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CHAPiïRE  PREMIER. 

Introduction.  —  État  de  l'empire  d'Orient  a 
l'époque  de  Mahomet.  —  Le  lioran.  —  Hé- 
gire.—Attaque  de  la  Syrie.  —  Mort  du  Pro- 
pliéle.  —  Abou-Beker,  i<^^  khalyfe.  —  Con- 
quêtes en  Syrie.  —  Prise  de  Gazzali.  —  Omar, 
2*'  klialyfe.  —  La  Syrie  er.lièrement  sou- 
mise. —  Prises  de  Damas  et  de  Jérusalem.  — 
Préparatifs  contre  l'Kgvpte.  —  Situation  de 
cette  contrée,  motifs  clés  ordres  d'Omar.  — 
Ararou  part  i)our  l'attaque  de  l'Egypte.  — 
L'expédition  est  contremandée.  —  Amrou  ar- 
rive à  èl-Arych. 

Dans  ce  dix-neuvième  siècle,  dont  les 
premières  années  ont  vu  sur  les  antiques 
pyramides  s'arborer  le  glorieux  drapeau 
de  la  France,  une  nouvelle  impulsion 
donnée  aux  esprits  a  tourné  à  l'envi  vers 
l'Orient  tous  les  regards  du  monde  ci- 
vilisé. 

Ce  ne  sont  plus,  comme  dans  les  siè- 
cles précédents,  quelques  voyageurs  iso- 
lés, quelques  trafiquants  égarés  dans 
ces  régions  lointaines,  qui,  de  temps  en 
temps,  viennent,  offrant  à  leur  retour 
leurs  narrations  inexactes  et  quelque- 
fois mensongères ,  révéler  aux  curieux 
étonnés  les  mœurs ,  les  coutumes ,  les 

f)ositions  géographiques ,  les  documents 
listoriques  et  les  monuments  architec- 
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turaux  de  ces  peuples,  si  mal  observés 
par  eux  dans  leurs  courses  vagabondes , 
si  mal  décrits  dans  leurs  récits  néces- 
sairement erronés. 

Aujourd'hui  c'est  la  France ,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  l'Amérique  du  Nord, 
le  monde  entier  civilisé  qui  s'écrient  ; 
L'Orient!  l'Orient!  comme  les  compa- 
gnons d'Énée  s'écriaient  :  Italiam!  Ita- 
liam!  et  qui ,  chaque  année,  inondent  de 
leurs  explorateurs  aussi  savants  qu'infati- 
gables ces  contrées  d'où  nous  vient  le 
soleil,  et  d'où  nous  est  venue  aussi  la 
civilisation  ,.cet  autre  soleil  de  l'huma- 
nité :  l'Orient,  l'Egypte  surtout,  tout  le 
passé  n'est-il  pas  là?  empires,  commerce, 
religions ,  lois ,  arts ,  sciences ,  tout  en- 
fin ?  IN'est-ce  pas  en  effet  du  sol  égyptien 
qu'est  née  la  colonisation  de  la  Grèce  et 
sa  civilisation,  qui  a  enfanté  celle  de 
Rome,  devenues  l'une  et  l'autre  les  mè- 
res de  la  nôtre;  foyer  primitif  du  perfec- 
tioruîemeut  des  sociétés  humaines,  s'é- 
chauffant,  avant  nos  climats,  aux  rayons 
des  connaissances  amélioratrices,  comme 
chaque  matin,  ceux  du  jour  lui  tom- 
bent du  ciel  avant  d'éclairer  nos  parages 
occidentaux. 

Dans  la  première  partie  du  volume  déjà 
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publié  sur  l'Egypte  ancienne  (1),  et 
consacré  aux  doctes  élucubrations  dfl 
M.  Champollion-Figeac,  si  digne  collègue 
dans  ces  études  ardues  de  l'illustre  frère 
dont  le  monde  savant  déolore  encore  la 
perte  (  2  ) ,  le  lecteur  a  d'abord  vu  1  or- 
ganisation païenne,  née  sur  les  bords  du 
Nil,  y  dégrossir  les  premiers  rudiments 
des  institutions  civilisatrices,  y  formu- 
ler les  croyances  primitives  ,  qui ,  por- 
tées par  les  émigrations  diverses  des 
peuples  de  la  vallée  égyptienne,  se  sont 
avancées  progressivement  sur  les  dit- 
férentes  rives  de  la  mer  Intérieure,  pour 
de  là  se  répandre  sur  notre  tardive  Ku- 
rope.  C'est  dans  le  paganisme  de  l'an- 
tique Egypte  que  la  Syrie,  l'Asie  Mi- 
neure, la  Grèce,  l'Italie,  ont  emprunte 
les  bases  de  leur  mnhologie  polythéiste  : 
c'est  dans  cette  contrée,  déjà  les  précé- 
dant vers  la  civilisation ,  que  les  peuples 
des  plages  encore  barbares  de  la  Médi- 
terranée ont  puisé  leurs  principales  lois , 
leurs  croyances  religieuses ,  leurs  sys- 
tèmes philosophiques,  leurs  coutumes, 
leurs  sciences  élémentaires  et  leurs  pre- 
miers arts. 

Dans  la  seconde  partie  de  cette  his- 
toire d'É^vpte, comprenant  la  période 
de  la  domination  romaine,  s'est  déroule 
Je  tableau  de  la  réforme  chrétienne ,  s  a- 
vancant  à  son  tour  sur  les  traces  du  pa- 
ganisme, le  faisant  reculer  pas  à  pas,  et 
lui  présentant  partout  le  combat  avec 
ses  apôtres ,  ses  martyrs ,  ses  théologiens 
de  l'école  d'Alexandrie ,  ses  cénobites  du 
désert  de  Scété,  et  sesrescrits  impériaux 
émanés  de  la  cour  de  Constantinople. 
Le  Ûambeau  pacifique  du  Christ  jette 
dans  ces  contrées  les  splendides  lueurs 
de  la  civiUsation  nouvelle,  jusques  aux 
temps  où  les  dissensions  intestines,  les 
querelles  théologiques ,  les  tyrannies  de 
rintolérance,  les  spoliations  de  la  cu- 
pidité, la  faiblesse,  l'incurie  et  l'inha- 
bileté des  gouvernants  livrèrent  enfin  ce 
beau  pays  au  glaive  des  fanatiques  sec- 
tateurs de  Mahomet. 

Alors  l'islamisme,  s'élançant  des  sa- 
bles de  l'Arabie,  jeta  ses  armes  et  son 
Koran  à  la  fois  sur  l'Asie  et  sur  l'Afri- 
que, d'où  Pinondation  musulmane  c'e- 

(I)  Egypte  ancienne,  par  M.  ChampoUlon- 
Fi^eac,  conservateur  des  manuscriU  de  la  Bi- 
l)liollu'{}ue  rovalo,  «'le. 
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vait ,  a  peine  un  siècle  écoulé ,  menacer 
notre  Europe  elle-même,  et  s'étendre 
d'un  côté,  par  la  Perse  et  la  ïran- 
soxiane  scythique,  jusque  dans  les  plai- 
nes de  la  Germanie  et  sur  les  bords  sau- 
vages du  Danube,  de  l'autre,  par  l'Es- 
pagne malgré  la  barrière  des  Pyrénées , 
sur  les  rives  fertiles  de  la  Loire  et  de  la 
Saône. 

Mais ,  avant  de  décrire  la  catastrophe 
qui,  par  unerévolution  nouvelle,  soumit 
derechef  à  des  maîtres  étrangers  et  à 
une  nouvelle  religion  cette  Egypte  tant 
de  fois  la  proie  d^invasions  étrangères  ; 
avant  de  développer  les  pages  histori- 
ques de  cette  domination  arabe,  suc- 
cédant à  la  domination  romaine ,  par  le 
même  droit  qui  avait  fait  succéder  les 
Romains  aux  races  macédoniennes  et 
celles-ci  aux  Perses  usurpateurs  du  trône 
pharaonien,  il  importe  de  présenter  l'état 
du  pays  et  des  peuples  qui  l'habitaient  à 
cette  époque  mémorable,  afin  de  faire 
connaître  les  causes  intérieures  et  exté- 
rieures dont  l'action  et  la  réaction  in- 
cessamment combinées,  aliénant  de 
plus  en  plus  les  s\x]Q\.sjacobites  des  gou- 
vernants melchites,  ou  impériaux,  fini- 
rent par  séparer  entièrement  la  branche 
égyptienne  de  l'arbre  byzantin,  et  opérè- 
rent enfin,  au  çrofît  dès  Arabes  conqué- 
rants, une  scission  complète  et  irréconci- 
liable entre  les  provinces  du  Kil  et  l'im- 
puissante métropole. 

Si  nous  voulons  apprécier  rationnel- 
lement ces  causes  diverses,  nous  avons 
besoin  de  jeter  nos  regards  en  arrière» 
et  de  tracer  rapidement  à  nos  esprits  un 
tableau  rétrospectif  des  révolutions  dont 
la  vallée  égvptienne  a  été  le  théâtre  suc- 
cessif, depuis  que ,  cessant  d'avoir  pour 
dominateurs  ses  maîtres  naturels ,  les 
antiaues  Pharaons  ,  elle  a  vu  ces  races 
royales,  nées  danssonseiii,  disparaître  de 
son  sol ,  écrasées  sous  le  char  sanglant 
des  étrangers  envahisseurs. 

Depuis  près  de  deux  siècles  les  Perses 
faisaient  gémir  l'I^'gypte  conquise ,  sous 
leur  oppression  intolérable ,  lorsque  la 
conquête  d'Alexandre,  brisant  le  trône 
des  oppresseurs,  remplaça  en  Ésypte  le 
joug  des  Perses  par  le  joug  macédonien. 

Si  quelques  velléités  de  bon  gouverne- 
ment et  de  bien  public  semblent,  à  de 
rares  époques,  éclairer  d'une  lueur  pas- 
sagère quelques  intervalles  de  l'atlmi- 


EGYPTE  MODERNE. 


nistration  des  Lagides,  l'égoïsme  cupide, 
la  férocité  tyranuique ,  les  crimes  et  les 
débats  sanglants  de  la  plupart  de  ces 
princes ,  n'avaient  pu  qu'augmenter  les 
malheurs  de  l'Egypte,  et  envenimer 
plus  profondément  la  haine  pour  les  do- 
minateurs imposés  par  la  force  des 
armes. 

Les  Romains,  accueillis  comme  libé- 
rateurs, loin  de  penser  au  bien-être  de 
leurs  nouveaux  sujets,  n'avaient  fait  de 
l'antique  royaume  égyptien  qu'une  pro- 
vince de  leur  grand  empire,  et  ne  tardè- 
rent pas  à  la  livrer  aux  exactions  tyran- 
niques  des  préfets ,  que  leur  capitale  y 
envoyait  successivement  s'y  gorger  du 
sang  et  des  richesses  des  infortunés  ha- 
bitants. 

Dans  le  premier  siècle  de  la  domina- 
tion romaine,  le  siècle  des  Césars,  le  gou- 
vernement de  la  province  d^Égypte  pa- 
rut d'abord  posé  sur  des  bases  a  la  fois 
fermes  et  politiques ,  quoique  le  mécon- 
tentement Égyptien  fut  de  temps  en 
temps  réveillé  par  quelques  abus  de  pou- 
voir promptemeut  réprimés  et  réparés. 

Dans  le  deuxième  siècle,  celui  des 
Antonins,  cette  administration  fut  plus 
politique  encore  et  plus  paternelle ,  mal- 
gré les  obstacles  qu'opposaient  à  la  cons- 
tante bienveillance  dei>  empereurs  de  cette 
époque  les  Égyptiens  eux-mêmes,  aigris 
par  une  longue  servitude  et  par  le  res- 
sentiment de  leur  nationalité  anéantie. 

Le  troisième  siècle,  qui  fut  celui  des 
usurpations,  dut  nécessairement  ne  don- 
ner à  l'Egypte  qu'une  administration 
timide,  incertaine,  orageuse,  tantôt 
molle  jusqu'à  la  faiblesse,  tantôt  dure  et 
acerbe  jusqu'à  la  tyrannie.  De  là  des  sé- 
ditions perpétuelles  et  des  révoltes  étouf- 
fées par  des  massacres  ;  de  là  incrudes- 
cence  d'une  haine  irréconciliable  entre 
les  gouvernés  et  les  gouvernants. 

Le  quatrième  siècle  vit  le  partage 
détinitit  du  grand  empire  romain  entre 
les  deux  fils  de Théodose(l)etsa scission 
en  deux  empires,  celui  d'Occident  et 
celui  d'Orient.  Cette  séparation  impoli- 
tique, mais  que  nécessitait  peut-être 
l'impuissance  des  successeurs  dégénérés 
des  Césars  à  retenir  entre  leurs  mains 
les  rênes  de  gouvernements  si  éloignés 
du  centre  de  leur  pouvoir,  fut  égale- 
ment fatale  aux  deux  nouveaux  empires 

(I)  Ârcadius  err Orient,  Hoiiorius  en  OccldenU 


et  aux  provinces  morcelées  dont  ils  s'ar- 
rogèrent et  se  disputèrent  les  lots. 

Avant  qu'un  siècle  se  fût  entièrement 
écoulé  depuis  ce  partage  (1) ,  Rome ,  res- 
tée la  capitale  del'empired'Occident,  avait 
été  trois  fois  la  proie  des  barbares;  les 
Goths,  les  Vandales  et  les  Héruies, 
après  l'avoir  prise  et  saccagée,  s'y  étaient 
successivement  établis  en  maîtres;  cet 
empire  lui-même,  après  avoir  passé  de 
mains  faibles  en  des  mains  plus  débiles 
encore  et  plus  indignes  ,  ravagé  par  des 
guerres  intestines,  déchiré  par  des  sédi- 
tions et  des  révoltes ,  démembré  par  des 
tyrans  usurpateurs,  sans  force  contre 
l'invasion  des  barbares,  avait  vu  les  der- 
niers lambeaux  de  la  pourpre  césarienne 
disparaître  et  s'anéantir,  foulés  aux  pieds 
des  Alains,  des  Ostrogoths,  des  Huns  et 
des  Lombards ,  qui  s'en  disputaient  les 
dépouilles;  et  la  puissance  romaine 
fondée  par  Ronmlus  ,  devenue  l'empire 
du  monde  sous  le  sceptre  d'Auguste, 
s'était  écroulée  sans  retour  avec  le  trône 
avili  d'un  dernier  empereur,  qui,  par  uii 
concours  singulier,  véritable  sarcasme 
de  la  destinée,  réunissait  à  la  fois  les 
deux  noms  de  Romulus  et  d'Auguste  (2) . 

Dans  le  partage  des  provinces  que 
nécessita  la  scission  en  deux  parties  dis- 
tinctes de  l'empire  romain,  l'Egypte» 
suivant  le  sort  de  toute  l'Afrique ,  passa 
de  la  domination  de  l'ancienne  Rome  à 
celle  de  Constantinople.  la  Rome  nou- 
velle. 

La  durée  de  l'empire  d'Orient  ne  fut 
pas  aussi  éphémère  que  celle  de  l'empire 
d'Italie,  et  les  provinces  qui  lui  échurent 
durent  d'abord  regarder  comme  un  bon- 
heur la  distribution  qui  les  rangeait 
sous  son  domaine  ;  et,  en  effet,  dans  ce 
quatrième  siècle,  celui  de  Constantin 
et  de  Théodose ,  les  derniers  empereurs 
qui  aient  porté  le  nom  de  grand,  un 
gouvernement  plus  ferme,  plus  concen- 
tré, plus  politiquement  ordonné,  fut  d'a- 
bora  établi  dans  la  province  égyptienne  ; 
mais  ces  formes  gouvernementales 
ne  furent  instituées  que  pour  un  temps 
seulement  et  d'après  un  système  de  ré- 
gularisation qui,  sage  sur  beaucoup  de 
points,  était  incontestablement  vicieux 
sur  le  plus  grand  nombre. 

(n  Quatre-vingts  ans  seulement. 
(2)  Romulus  AugustuJus  d<'trônc  par  Odoacre, 
roi  des  Hernies. 
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Au  cinquième  siècle  ,  siècle  des  inva- 
sions des  barbares  se  ruant  sur  le  colosse 
affaibli  de  l'empire ,  sous  les  règnes 
d'Arcadius,  de  ïhéodose  le  jeune,  de 
Marcien ,  de  Léon ,  de  Zenon ,  d'Anas- 
tase,  l'administration  de  l'Egypte  fut 
iiseale,  oppressive,  ruineuse,  tiraillée 
misérablement  par  les  partis  mesquins 
et  méprisables  qui  s'agitaient  à  la  cour 
de  Constantinople  :  et  cette  contrée,  où 
déjà  fermentait  le  levain  de  tant  de  mé- 
contentements antérieurs  ne  manqua 
pas  d'occasions  pour  manifester  par  des 
soulèvements  le  malaise  de  ses  popula- 
tions et  leur  impatience  du  joug  de  plus 
en  plus  intolérable  qui  pesait  sur  elles. 

Dans  toutes  ces  révoltes  successives, 
il  semble  qu'on  voie  un  plan  suivi,  une 
marche  depuis  longtemps  concertée,  que 
se  léguaient  de  génération  en  généra- 
tion le  mécontentement  des  peuples  et 
le  désir  incessant  de  ressaisir  une  natio- 
nalité pour  toujours  enlevée. 

Rien,  en  effet,  de  plus  manifeste  dans 
tous  ces  événements  que  la  tentative 
persévérante  des  Égyptiens  de  se  sous- 
traire à  la  domination  du  grand  empire; 
on  est  étonné,  après  tant  d'efforts  suc- 
cessivement essayés,  devoir  l'exécution 
de  ce  plan  ajournée  à  plus  d'un  siècle 
encore,  tant  était  grande  et  longue  dans 
son  action  cette  influence  passive  des 
mœurs  orientales.  Pour  arracher  enlin 
l'Egypte  à  Constantinople  d'une  manière 
irrévocable,  il  fallait  une  révolution  com- 
plète dans  ces  contrées  elles-mêmes, 
c'est-à-dire  que  le  peuple  le  plus  belli- 
queux qu'elles  eussent  jamais  produit, 
sortît  de  ses  déserts,  pour  envahir  par 
ses  armes  et  ses  croyances  une  partie  du 
monde  entier. 

Au  sixième  siècle,  siècle  de  Justi- 
nien,  le  gouvernement  de  l'Egypte,  de- 
venu en  quelque  sorte  précaire,  ne  fut 
plus  dirigé  que  par  des  lois  impuissantes 
ou  de  fausses  mesures  de  circonstance, 
dictées  soit  par  les  intrigues  de  cour, 
soit  par  la  rapacitédes  gouverneurs  aux- 
quels la  province  égyptienne  était  jetée 
en  proie. 

Enfin,  dans  le  septième  siècle,  qui 
commence  par  le  règne  de  Phocas,  et  se 
teriniiic,  pour  la  domination  impériale 
en  Kgypte,  au  règne  d'iJéraclius  son  suc- 
cesseur, o;i  ne  retrouve  plus  en  Egypte, 
comme  dans  toutes  les  autres  provin- 


ces de  l'empire ,  qu'un  gouvernement 
épuisé,  sans  forcée  pour  le  présent, 
sans  prévoyance  et  sans  ressources  pour 
l'avenir  ,  flottant  au  gré  des  intrigues  , 
des  cabales  et  des  factions;  forcé,  en  un 
mot ,  de  recourir  lui-même  à  des  moyens 
qui  devaient  accélérer  sa  perte. 

Précisons  davantage  l'état  de  l'em- 
pire de  Constantinople  et  celui  de  l'E- 
gypte en  particulier,  à  l'époque  où  cette 
aritique  contrée  changea  son  titr  e  de 
province  romaine  pour  celui  de  pro- 
vince du  vaste  empire  des  khalyfes. 

Les  contemporains  de  ce  grand  évé- 
nement, et  les  historiens  postérieurs, 
copiant  les  rapports  intéressés  des  pre- 
miers, ont  accusé  de  révolte  et  de  déser- 
tion les  peuples  de  l'Egypte,  se  soumet- 
tant volontiers  aux  Arabes;  de  trahison 
et  presque  d'apostasie,  les  personnages 
influents  de  la  nation  cophte  qui  coopé- 
rèrent à  cette  soumission.  Peut-être , 
en  examinant  impartialement  et  pesant 
mûrement  les  motifs  présents  et  les 
causes  éloignées  qui  amenèrent  cette  sé- 
paration spontanée  du  tronc  de  l'ancien 
empire  romain,  la  jugera-t-on  l'effet 
nécessaire  qui  devait  résulter  de  l'état 
des  choses  et  des  esprits  ;  peut-être  alors 
accusera-t-on  de  cette  scission,  non  les 
peuples  qui  l'ont  opérée ,  mais  les  gou- 
vernants eux-mêmes ,  dont  elle  a  blessé 
les  intérêts ,  mais  qui  l'avaient  de  lon- 
gue main  préparée  par  leurs  fautes  po- 
litiques,  leur  mauvaiseadministration  et 
leurs  vexations  intolérables. 

Survivant  au  trône  d'Occident ,  déjà 
anéanti  par  les  hordes  des  Ostrogoths , 
des  Huns ,  des  Alains  et  des  Lombards , 
l'empire  d'Orient,  qui  avait  conservé  le 
titre  d'empire  romain,  avait  vu  régner  à 
Constantinople  quelques  empereurs  qui 
ne  furent  pas  tout  à  fait  sans  gloire  : 
entre  autres  Justinien,  dont  les  généraux, 
Narsèsen  Italie,  et  Bélisaire  en  Afrique, 
firent  respecter  les  aigles  romaines  aux 
barbares,  et  leur  arrachèrent  quelques- 
unes  des  provinces  qu'ils  avaient  en- 
vahies. 

Mais  déjà  s'ébr<5nlaient  les  hordes  de 
la  haute  Asie  septentrionale,  s'apprêtant 
à  fondre  sur  les  provinces  qu'arrose  le 
Danube  :  les  Perses  menaçaient  les  fron- 
tières orientales  de  l'empire  ;  les  peupla- 
des de  la  Mauritanie,  moins  domptées 
qu'irritées  par  la  défaite  de  leur  roi 
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Gélinier  ,n'attenf3aient  qu'une  occasion 
nour  secouer  le  joug  imposé  par  les  la- 
cions impériales ,  et ,  du  haut  de  1  Atlas , 
elles  offraient  un  aspect  hostile  aux  éta- 
blissements romains  disséminés  sur  la 

cote.  ^         , 

Au  milieu  de  ces  symptômes  alarmants, 
les  paisibles  successeurs  de  Justmien  , 
entourés  de  flatteurs  et  de  vils  favoris, 
semblaient  ignorer  complètement  l'ap- 
parition des  météores  destructeurs  qui 
venaient  leur  annoncer  une  catastrophe 
imminente. 

Livrés  à  toute  l'incurie  de  la  mollesse 
imprévoyante,  enfermés  dans  leurs  palais 
délicieux  du  Bosphore ,  ils  n'en  sortaient 
que  pour  présider  des  conciles  tumul- 
tueux, ou  pour  assister  aux  frivoles  jeux 
du  cirque.  . 

La  grande  affaire  de  1  empire,  les 
seules  préoccupations  des  habitants  de 
Constantinople,  des  courtisans ,  des  mi- 
nistres, de  l'empereur  lui-même,  c'étaient 
le  triomphe  du  parti  bleu  sur  le  parti 
vert,  les  querelles  et  les  intrigues  in- 
térieures de  la  cour,  les  discussions  inter- 
minables d'une  théologie  inintelligible; 
et,  quand  les  armes  des  envahisseurs  de 
l'empire  étincelaient  déjà  autour  de 
Constantinople,  ces  empereurs  efféminés 
et  ascétiques  ne  signalaient  leur  puis- 
sance quen  signant  des  rescripts  contre 
les  ariens  ou  contre  les  catholiques,  sui- 
vant l'inUuence  que  l'un  des  deux  partis 
obtenait  auprès  d'eux  par  ses  intrigues. 

Cependant ,  des  frontières  de  la  Chine 
accouraient  déjà  ces  peuplades  turques, 
qui ,  après  avoir  inondé  l'Asie  entière  et 
les  rives  du  Pont-Euxin,  devaient  quel- 
ques siècles  plus  tard  renverser  l'empire 
de  la  croix ,  et  faire  leur  capitale  de  la 
ville  de  Constantin. 

Mais  un  lléau  plus  imminent  menaçait 
le  cœur  même  de  l'empire  d'Occident. 
Mahomet  venait  de  paraître  (l),  et 
préparant  une  révolution  dont  les  effets 
se  font  encore  sentir  dans  presque  toutes 
les  contrées  de  l'ancien  monde,  jetait 
déjà  chez  les  Arabes  les  fondements  d'un 
empire,  qui  devait  devenir  plus  vaste  que 
l'empire  romain  ,  et  s'étendre  des  rives 
de  l'Océan  Atlantique  aux  extrémités  de  la 
mer  des  Indes,  des  rochers  brûlants  de 

(1) M\HOMET  [Mohhammed)  naquith  la Mekke 
vers  l'an  569  de  Tère  cliréUenne.  Il  appartenait 
par  sa  naissance  à  la  Iribu  des  Koreychtles. 


l'Ethiopie  aux  plateaux  glacés  de  la  Tar- 
tarie. 

L'Arabie  faisait,  comme  la  Syrie,  la 
Palestine  et  l'Egypte,  partie  de  l'empire 
d'Orient;  mais  tandis  que  la  Syrie  et  la 
Palestine  se  peuplaient  de  colonies  ro- 
maines et  grecques,  tandis  que  l'Egypte 
entièrement  conquise  avait  vu  les  légions 
romaines  la  parcourir  jusqu'aux  der- 
nières cataractes,  et  établir  leurs  postes 
militaires  le  long  du  Psil ,  ainsi  que  dans 
toutes  les  villes  importantes,  l'Arabie 
était  plutôt  contenue  qu'assujettie  :  les 
Romains ,  sous  les  Césars ,  n'avaient  pu 
pénétrer  dans  l'intérieur,  et  s'étaient  bor- 
nés à  occuper  les  villes  frontières  avec 
quelques  postes  maritimes.  Leurs  garni- 
sons ne  réussissaient  qu'à  prélever  quel- 
ques impositions  souvent  refusées ,  quel- 
quefois arrachées  par  la  violence;  mais 
elles  n'auraient  osé  pénétrer  dans  l'in- 
térieur du  pavs  indompté  sans  être  cer- 
taines d'une  perte  inévitable.  Retranchées 
au  milieu  de  leurs  sables  et  de  leurs  ro- 
chers, les  tribus  arabes  vivaient  indépen- 
dantes, isolées,  sous  le  gouvernement  de 
chefs,  tantôt  électifs  et  tantôt  hérédi- 
taires (1) ,  livrés  entre  eux  à  des  guerres 
continuelles,  mais  se  réunissant  et  se 
secourant  fraternelipiiient  au  moindre 
signe  d'attaque  des  Romains. 

"Cette  possession  précaire  fut  loin  d'ac- 
quérir quelque  intensité  sous  les  faibles 
successeurs  de  Théodose,  et  l'autorité 
nominale  des  empereurs  d'Orient  avait 
même  cessé  d'exister  en  Arabie ,  d'oii 
les  dissensions  intérieures  de  l'empire 
avaient  fait  rappeler  les  garnisons  mi- 
litaires. 

L'état  religieux  de  cette  contrée  était 
aussi  peu  homogène  que  son  état  poli- 
tique :  parmi  les  nombreuses  tribus  qui 
composaient  la  nation  arabe ,  les  unes 
adoraient  encore  les  idoles,  objets  du  eu  Ite 
de  leurs  ancêtres  (2);  d'autres  avaient 
conservé  le  système  religieux  des  Sa- 
béens  ,  et  reconnaissaient  pour  divinités 
le  soleil  ou  la  lune,  ou  quelques-unes 

(1)  Dès  l'époque  la  plus  reculée,  les  parties 
habitables  de  l'Arabie  étaient  partagées  entre 
ditlerentes  familles  de  petits  princes,  dont  le  gou- 
vernement était  tout  à  fait  patriarcal.  L'his- 
toire, ou  plutôt  les  traditions  postérieures  des 
Arabes,  ne  nous  donnent  que  la  liste  de  leurs 
noms,  sans  aucune  chronologie  précise,  et  ac- 
compa'inée  de  quelques  anecdotes  souvent  tres- 
lal)uleuses.  .    ..  . ,  ,.x 

(2)  La  tribu  de  Thaqrjftil^û  idolâtre. 
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des  nombreuses  constellations  de  leur 
ciel  (l).  Quelques  tribus  professaient  le 
judaïsme  (2)  :  chez  un  petit  nombre  le 
christianisme  avait  trouvé  des  prosélytes. 

Au  milieu  de  ces  éléments  discords, 
de  ce  chaos  de  populations  se  heurtant 
l'une  l'autre,  un  homme  apparut,  des- 
tiné à  changer  de  face  son  pays  natal  et 
à  lui  donner  la  plus  formidable  influence, 
non-seulement  sur  les  contrées  envirqwi- 
nantes ,  mais  encore  sur  les  régions  les 
plus  éloignées,  dont  les  noms  mêmes 
étaient  alors  presque  entièrement  incon- 
nus aux  Arabes. 

Son  but  était  de  réunir  en  un  faisceau 
les  populations  divisées  de  l'Arabie,  de 
les  soustraire  aux  ferments  de  discorde 
et  de  haine  qu'y  faisaient  naître  les  dif- 
férences de  religions  et  de  croyances , 
d'éteindre  et  de  faire  converger  en  un 
sentiment  commun  d'esprit  national, 
toutes  ces  inimitiés  particulières  qui 
déchiraient  sa  patrie,  de  peuplades  à 
peuplades ,  de  tribus  à  tribus,  de  famil- 
les a  familles,  de  guerriers  à  guerriers; 
de  former  de  tous  ces  éléments  hétéro- 
gènes, un  tout  compacte  et  lié,  qui  pût  à 
la  fois  entre  ses  mains  résister  à  l'at- 
taque étrangère,  ou  prendre  l'agressive 
a  son  tour. 

Ses  moyens  furent,  une  religion  nou- 
velle, l'abolition  de  l'idolâtrie  et  du 
polythéisme,  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu,  de  l'immortalité  de  l'âme,  des 
peines  et  des  récompenses  dans  une 
autre  vie;  dogmes  qu'il  proclamait  au 
nom  du  ciel,  comme  ayant  été  révélés 
par  l'ange  Gabriel,  pour  le  bien  de 
tous ,  à  lui  seul ,  prophète  et  apôtre 
chargé  d'en  établir  et  d'en  propager  la 
croyance. 

Tels  furent  le  plan  et  les  moyens  qu'osa 
concevoir  un  homme  illettré,  mais  pro- 
fond dans  ses  pensées ,  hardi  et  inébran- 
lable dans  ses  desseins. 


(1)  Abou-l-Faraâj  nous  apprend  que  les  tri- 
bus diverses  des  Arabes  adoraient  quelqu'un 
des  astres,  soit  fixes,  soit  planétaires. 

La  tribu  de  Hemyar  a<lorait  le  soleil';  celle 
deKenâiiéh,  la  lune;  colle  de  Mysam,  l'œil  du 
Taureau  {Aldebaran);  celles  de  Lakham  et  de 
Ojeddm,  Jupiter  (e7  Mi'chlery)  :  l'étoile  de 
Ganope  (Sohayl)  recevait  un  culte  chez  les 
descendants  de  Tày  ;  Syrius  {él-Charà  él- 
Oubour),  chez  les  Betïy-Qays;  Mercure  (Mtâred) 
chez  les  Beny-Assad,  ou  Âssadites,  etc. 

(2)  Le  judàisnie  était  professé  dans  la  tribu 
àta  Bcny-Naddyr,  à  Khaybar,  etc. 


Cet  homme  était  Mahomet,  filseT^ôrf» 
Jllah  (1). 

L'épée  de  ses  partisans  lui  conquit  de 
nombreux  prosélytes;  mais  ses  premiers 
disciples  lui  furent  donnés  par  la  per- 
suasion et  par  l'éloquence,  et  la  persé- 
cution se  chargea  d'en  augmenter  le 
nombre. 

Son  Koran  (2) ,  ce  premier  et  vérita- 
blement seul  instru  ment  de  sa  puissa  nce, 
fut  alors ,  et  est  encore  à  présent ,  re- 
gardé unanimement  par  les  Orientaux 
comme  un  chef-d'œuvre  et  de  style  et 
de  poésie;  les  Arabes  prétendent  même 
qu'il  n'existe  dans  leur  langue  aucun 
ouvrage  mieux  écrit;  etnous  ne  pouvons 
douter  que  le  tils  d'Jbd-JUah  fut  rede- 
vable de  la  plupart  de  ses  étonnants  suc- 
cès, moins  aux  glaives  de  ses  prosélytes, 
qu'aux  cent  quatorze  sourates  ou  chapi- 
tres qu'il  sut  faire  successivement  des- 
cendre du  ciel,  pendant  vingt-trois  ans , 
suivant  les  circonstances,  pour  électri- 
serà  propos  les  esprits  grossiers  de  ses 
compatriotes. 

Le  Koran,  comme  laBible,  l'Évangile, 
et  les  Vèdes  de  l'Inde,  renferme  des  pré- 
ceptes d'une  morale  pure  ;  mais  ils  y 
sont  entremêlés  de  fictions  assez  ridicu- 
les, sur  lesquelles  la  philosophie  ne  pour- 
rait jeter  qu'un  regard  de  pitié ,  si  elle 
ne  considérait  en  même  temps  que  c'est 
justement  ce  mélange  combiné  de  véri- 
tés et  de  rêveries  qui  assura  les  triom- 
phes de  l'apôtre  cle  Dieu  (3),  dont  la 
politique,  éclairée  par  l'étude  du  cœur  hu- 
main et  par  la  connaissance  du  caractère 
de  ses  contemporains ,  vit  bien  qu'il  fal- 
lait parler  le  langage  obscur  et  inintelli- 
gible des  prophètes  à  ceux  qui  se  mon- 
traient sourds  à  sa  voix ,  lorsque ,  leur 
prêchant  des  vérités  trop  simples  pour 
eux,  il  leur  criait  : 

«  N'adorez  que  le  moteur  suprême  de 
«  cet  univers.  Sa  toute-puissance  a  créé 
«  tous  les  êtres  (4) ,  et  sa  bonté  a  pré- 
«  paré  pour  conserver  leur  existence , 
o  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  (5).  » 

'•■  (I)  Mohhammed êbn-Ahd' Allah  :  il  fut  sur- 
nommé Abou-l-Qassem,  du  nom  d'un  lils  qui 
mourut  avant  lui. 

(2)  Le  mot  Koran ^  ou  Çom»,' signifie  le  livre 
par  excellence ,  comme    les  mots  Iffigra  des 
Hébreux,  et  xà  BtêXia  des  Grecs. 
,'4(3 j  Resoul' Allah. 

(4)  Koran,  sourate  II,  *  5l.  —  Sourate 
LXIV,  *  I. 

(5)  Sourate  II,  t  22,  29. 
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«  Il  répand  également  ses  bienfaits  sur 
«  le  fidèle  et  sur  fintidèle  (1).  » 

«  Ce  Dieu  est  unique,  éternel,  sans 
«  égal ,  sans  associé;  il  n'est  ni  père  ni 
«  fils  d'aucun  être  (2).  » 

«  L'homme  de  tous  les  cultes,  soit 
(c  musulman,  soit  juif,  soit  chrétien, 
«soit  sabéen,  lui  est  agréable,  et  lui 
«  paraît  digne  de  ses  récompenses,  lors- 
«  qu'il  est  juste,  vertueux,  et  qu'il  prati- 
«  que  la  bienfaisance  (3).  » 

Le  stvle  du  Koran  est  différent ,  sui- 
vant les"'  divers  objets  qu'il  traite;  tan- 
tôt, s'il  dépeint  le  bonheur  destiné  aux 
fidèles,  c'est  une  richesse  d'images,  une 
magnificence  d'expressions  qui  éblouit 
par  sa  variété;  tantôt,  s'il  s'adresse  aux 
ennemis  de  l'islamisme,  c'est  un  feu 
terrible  qui  embrase,  un  foudre  qui  pul- 
vérise tous  les  obstacles. 

Du  reste,  il  se  ressent  du  génie  de  sa 
langue  ;  ses  phrases  pourraient  peut-être 
nous  sembler  un  peu  trop  brusquement 
coupées,  trop  dépourvues  de  transi- 
tions. Il  est  rempli  de  métaphores  que 
nous  pourrions  trouver  outrées ,  hyper- 
boliques, et  qui  ne  sont  que  hardies 
pour  les  Arabes. 

Mais  il  est  réellement  sublime  lorsqu'il 
parlé  de  la  Divinité,  lorsqu'il  l'invoque, 
lorsqu'il  lui  adresse  des  prières,  toujours 
exprimées  d'une  manière  noble  et  éloi- 
gnée de  toute  affectation  superstitieuse 
ou  mvstique. 

Tel  fut  le  nouveau  prophète,  telle  fut 
la  nouvelle  religion  :  quoiqu'elle  préten- 
dit n'être  autre  chose  que  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien  culte  du  patriarche 
Abraham,  père  des  Arabes,  et  qu'en 
conséquence  elle  eût  consacré  avec 
adresse  l'adoption  d'anciennes  pratiques 
religieuses  établies  en  Arabie  depuis  un 
temps  immémorial ,  telles  que  le  culte 
de  la  Kaabah  et  le  pèlerinage  annuel  de 
la  Mekke,  elle  trouva  d'abord,  et  dans  la 
famille  même  de  Mahomet ,  de  violents 
contradicteurs. 

Mais  bientôt  de  ses  plus  fougueux  ad- 
versaires il  parvint  à  faire  ses  plus  zé- 
lés prosélvtes. 

Chassé 'de  la  Mekke,  sa  patrie,  par  la 
tribu  des  Koreychites  (4),  sa  propre  tribu, 

(l)S.  LXIV,  y  2,  18. 

(2)  Sourate  CXII. 

(3)  Sourate  II,  ^.  6i  —  Sourate  IX,  >  l2. 
f4)  La  tribu    des  Koreychites   {Beny-Qo- 


réfugié  à  Médine,  il  y  date  de  sa  fuite  lâ 
nouvelle  ère  (  1  )  de^  sa  destinée  désor- 
mais victorieuse  ;  il  affronte  les  dangers, 
les  obstacles,  les  revers;  il  prélude  par 
la  victoire  de  Bedr  à  de  nouvelles  vic- 
toires ,  et  se  fait  ramener  triomphant 
dans  les  murs  de  la  t>ille  sacrée ,  par 
ceux  mêmes  qui  l'avaient  proscrit  et  ex^ 
puisé ,  convertis  à  sa  foi ,  et  devenus  ses 
plus  ardents  sectateurs.  Dès  lors  des  suc- 
cès non  interrompus  signalèrent  le  restai 
de  sa  vie  et  de  son  apostolat  ;  soit  crainte 
de  ses  armes,  soit  persuasion,  toutes  les 
tribus  de  l'HedJàz  (2),  de  l'Yemen  (3)  et 
du  reste  de  l'Arabie,  vinrent  successive- 
ment se  ranger  sous  l'étendard  de  l'isla- 
misme. 

La  presqu'île  entière  ne  forma  bientôt 
plus  qu'un  seul  peuple,  sous  une  même 
foi  et  sous  un  même  chef;  revêtu  de  la 
double  puissance  spirituelle  et  tempo- 
relle ,  Mahomet  avait  atteint  son  premier 
but.  Peut-être  allait-il,  donnant  un  nou- 
vel essor  à  ses  projets  gigantesques, 
lancer  contre  les  contrées  environnan- 
tes cette  force  puissante  qu'il  s'était  créée 
par  son  génie;  déjà  ses  troupes  victo- 
rieuses avaient  franchi  les  frontières  de 
la  Syrie  :  la  mort  l'arrêta ,  l'an  1 1  de  l'hé- 
gire (4) ,  (632  de  l'ère  chrétienne),  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans,  dans  son  admirable 

reych'\,  la  plus  noble  de  celles  qui  s'étaient  fixées 
en  Arabie ,  prétendait  descendre  directement 
d'Ismaël,  tils  du  patriarche  Abraham;  leur  dia- 
lecte, que  parlait  Mahomet  et  dont  il  a  fait  usage 
dans  ses  écrits,  passait  pour  le  langage  le  plus 
pur  de  toute  l'Arabie. 

(1)  On  sait  que  l'ère  des  musulmans  est 
nommée  Hégire  et  date  de  la  célèbre  fuite  de 
Mahomet  à  Médine,  nommée  a\or&  Yathreb ,  et 
qui  prit  à  celle  époque  le  nom  de  Medynett 
CVille  par  excellence)  ou  de  Medynetêl-lSahy 
(Ville  du  Prophète).  Le  mot  hégire  {Hegireh) 
signifie /ui/t;,  en  arabe,  et  l'éooque  de  cette 
ère  a  commencé  le  jeudi  IG  juillet  622  de  l'ère 
chrétienne,  correspondant  au  2 1  du  mois  cophte 
Ahuh,  l'an  934  de  l'ère  d'Alexandre. 

(2)  VHedjâz  est  la  partie  de  l'Arabie  ou  se 
trouvent  les  deux  célèbres  villes  de  la  Mekke  et 
de  Médine.  .     .^     .  ^ 

(3)  VYemen,  dont  le  nom  signifie  le  pays  de 
droite,  par  opposition  à  la  Syrie  dont  le  nom 
(C/idm)signitie;jaysde graMc/ie,  estlaplus  gran- 
de et  la  plus  riche  des  trois  parties  qui  divisent 
et  composent  la  péninsule  arabique  :  elle  forme 
avec  le  pays  de  Haddramout  la  portion  de 
l'Arabie  que  les  anciens  ont  connue  sous  le 
nom  d'Arabie  Heureuse  (  ^ra 6 ia  Ft'/jx- ),  cl  sa 
Tille  capitale  a  porté  le  nom  d'Yemen.  Plu- 
sieurs auteurs  arabes  ont  écrit  riustoire  parU- 
culière  de  cette  contrée.        ,     „  ^     ,,  ,       , 

i'ï\  Le  lundi  I2  du  mois  de  Raby-él-aouel  ; 
suivant  Abou-l- farad j,  le  28  du  mois  de  Safar, 
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carrière.  Victime  de  basses  jalousies  et  de 
mystérieuses  intrigues,  il  périt  à  Mé- 
dine  (I),  par  le  poison,  genre  de  mort  dont 
semblent  particulièrement  menacés  ces 
génies  transcendants,  qui,  géants  au  mi- 
lieu de  pygmées ,  s'élèvent  au-dessus  de 
leur  siècle,  le  devancent  sans  en  être  com- 

f)ris  ni  appréciés ,  et  ne  recueillent  que 
'inimitié  cachée,  la  trahison  et  l'ingra- 
titude, là  oij  ils  auraient  droit  à  des 
apothéoses. 

Cependant  l'étoile  de  l'islamisme  ne 
pâlit  pas  à  la  mort  de  son  illustre  fon- 
dateur :  Jhou-Beker{2  ),  beau-père  et 
parent  du  Prophète  (3) ,  dépositaire  de 
ses  doctrines,  de  ses  pensées  et  de  ses 
vastes  desseins,  recueillit  son  héritage 
à  Mécline,  alors  capitale  du  nouvel  em- 
pire (4);  appelé  par  les  vœux  unanimes 
des  musulmans  à  remplacer  leur  chef 
suprême  et  leur  souverain  pontife,  Abou- 
Beker  sembla  moins  se  regarder  comme 
son  successeur  que  comme  son  fondé  de 
pouvoir  et  son  exécuteur  testamentaire. 
II  ne  prit  en  effet  que  le  tjtre  mo- 
deste de  lieutenant  de  l'Apôtre  de  Dieu 
{Khahjjéh  (5  )  Résout  Allah  ),  n'osant 
prendre  le  titre  de  lieutenant  de  Dieu, 

(1)  Mahomet  fut  enterré  à  Mëdine,  et  l'on  y 
voit  encore  son  tombeau,  que  visitent  presque 
tous  les  pèlerins  à  leur  retour  de  la  Mekke. 

(2)  Surnommé  cl.-Sndyq  (  le  Juste  )  :  il  fut  in- 
auguré au  trône  du  khaiyfat  le  jour  même  de 
la  mort  du  Prophète. 

(3)  ^/6o«-^tA<T  descendait  de  Kaah,  septième 
aïeul  de  Maiiomet  :  voici,  suivant  èl-Makyn,  sa 

généalogie  depuis  ce  chef  commun  de  leurs 
eux  hranchi.'s  :  Kaab.  —  Omar  —  Amer  — 
Otmân  -  Abou-Qahaffah  —  Abd-aîlah-Abou- 
Beker;  il  eut  lui-même  également  d'abord  pour 
nom  Abdallah ,  et  ne  prit  le  nom  Û'Abou-Beker 
(père  de  la  jeune  vierge)  que  lorsqu'il  devint 
beau-père  du  Prophète. 

(4)  Nous  avons  vu  ci-dessus  que  le  nom  de 
Médine  (  Medynch)  ne  signifie  proprement  que 
la  ville.  Ce  genre  de  métonymie  a  été  employé 
par  tous  les  peuples  pour  désigner  leurs  capi- 
tales :  chez  les  Romains,  Rome  était  nommée 
Urbs  {la  ville),  comme  Constantinople  lIoXi; 
chez  les  Grecs  du  Bas-Empire,  et  Athènes '\aiu 
(la  citadelle)  chez  les  peuples  de  l'Atlique.  Le 
nom  de  Thèbes  (Wyjoal),  l'ancienne  capitale  de 
l'Egypte,  n'est  autre  chose  que  le  mot  égyptien 
Th-Baki  (la  ville). 

(b)  Le  mot  arabe  khaUjfeh,  dont  nous  avons 
fait  celui  de  khalyfe,  signilie  litléralemenl 
lieutenant,  vicaire,  successeur,  et  vient  de  la 
racine  arabe  khaluf,  qui  signifie  re/n/j^wrcr,  ve- 
nir après,  succéder.  Ce  nom  a  été  le  titre  de  la 
dignité  souveraine,  qui  chez  les  musulmans 
comprenaii  à  la  fois  un  pouvoir  absolu  et  une 
autorité  entièrement  indépendante  sur  tout  ce 
qui  regardait  la  religion  et  le  gouvernement 
politique  et  militaire. 


(Khalijfét  Allah)  qu'avait  porté  le 
Prophète,  et  que  les  successeurs  d'Abou- 
Beker,  moins  scrupuleux  que  lui,  ne 
craignirent  pas  de  s'attribuer  par  la 
suite. 

Abou-Beker  régna  seulement  deux 
ans  trois  mois  et  neuf  jours;  mais  il  sut 
mériter  l'amour  des  musulmans,  qui 
lui  décernèrent  le  surnom  d'él-Sadt/q  (le 
.Tuste).  Pendant  son  court  règne,  les 
forces  de  l'islamisme  s'étaient  accrues  : 
d'un  côté,  la  Perse  était  vivement  atta- 
quée; de  l'autre,  presque  toute  la  Syrie 
et  la  Palestine  avaient  été  enlevées  aux 
empereurs  de  Constantinople,  et  l'éten- 
dard du  Prophète  flottait  vainqueur  sur 
les  remparts  de  Gazzah  et  sur  ses  dépen- 
dances, menaçant  déjà  l'Egypte,  vers  la- 
quelle il  ne  devait  pas  tarder  à  s'élancer. 

Abou-Beker  mourut  de  phthisie,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans,  le  vendredi 
23  du  mois  de  Gemàdy-êl-àkher,  de 
l'an  13  de  l'hégire  (i).  Le  même  jour, 
les  musulmans  élurent  pour  son  suc- 
cesseur un  autre  parent  du  Prophète  (2), 
Omar,  fils  de  Kliettâb  (3) ,  qu'Abou- 
Beker  mourant  avait  désigné  à  leur  choix. 

Aussi  modeste  que  son  prédécesseur,  le 
nouveau  khalyfe  ne  voulut  d'abord  pren- 
dre d'autre  titre  que  celui  de  lieutenant  du 
lieutenant  du  prophète  de  Dieu  (4).  Ce 
titre, parut  trop  long,  et  on  le  remplaça 
par  celui  de  Prince  des  fidèles  (5),  dorît 
Omar  fut  le  premier  décoré  et  qui  fut 
désormais  décerné  aux  khalyfes. 

Omar  conduisit  les  armées  des  musul- 
mans à  de  nouvelles  victoires;  tandis  qu'il 
attaquait  avec  succès  en  Perse (7)  le  puis- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  6  mars 
de  l'an  634  de  l'ère  chréUenne. 

(2)  Kaab,  septième  aïeul  de  Mahomet,  était 
également  le  septième  aïeul  d'Omar.  Voici  la 
généalogie  entre  Omar  et  lui  :  Kaab  —  Ady 

—  Raouah  —  Qart  —  Ryah  —   Abd-el-Azyz 

-  Noqayl  —  el-K.hettàb  -  Omar. 

(.3)  Omar  fut  surnommé  Abau-Hafs,  et  reçut  de 
Mahomet  le  titre  de  Fàruuq  (le  diviseur),  c'est-à- 
dire,  suivant  la  tradition, «celui  qui  sait  dislin- 
«guer  le  vrai  du  faux,  le  juste  de  l'injuste  et  le 
«  croyant  de  l'infidèle.  »  Ce  fut  ce  prinfce  qui, 
l'an  Ï5  de  l'hégire  (63fi  de  l'ère  chrétienne)  jeta 
les  fondements'de  la  ville  de  Basrah  à  l'embou- 
chure du  Tigre,  et  la  construction  de  cette  nou- 
velle ville  fut  achevée  en  trois  ans. 

(4)  Khalyfch  kkalyféh  Résout  Allah. 

(s)  Emyr  él-mounienyn  :  c'est  de  ce  titre  sou  • 
vent  traduit  par  Commandeur  des  crnifauis, 
que  nos  historiens  du  moyen  âge  ont  fait  le 
nom  corrompu  de  M irauiol in  :  comme  du  litre 
de  Soultdnha  ont  fait  celui  de  Soudan. 

(6)  Il  s'était  rendu  maître  de  la  ville  royale 
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sant  empire  des  Sassanides,  et  renversait 
de  son  trône  Yezdedjerd ,  dernier  roi 
de  cette  antique  famille  (1),  ses  géné- 
raux, Aboli- Obeijdah,  Amrou  ben  êl- 
Aàs,  Serdjijl,  Saad,  achevaient  de  sou- 
mettre par  la  force  ou  par  des  capitu- 
lations toute  la  partie  de  la  Syrie  qui 
jusqu'alors  avait  résisté  à  leurs  armes. 
Kennesseryn,  Basan,  Émesse,  Damas 
avaient  ouvert  leurs  portes,  et  Jérusa- 
lem, pressée  vivement  par  Amrou  et  Ser- 
djyl,  abandonnée  par  Constantinople,  ré- 
duite sans  secours  aux  extrémités  les 
plus  cruelles ,  heureuse  après  une  longue 
et  sanglante  défense  d'obtenir  une  capi- 
tulation modérée ,  Jérusalem,  la  ville  ap- 
pellée  sainte  à  la  fois  par  les  chrétiens 
et  par  les  musulmans  (2),  reconnut  enfin 
ces  derniers  pour  maîtres;  la  Croix  s'hu- 
milia devant  le  Koran.  et  l'église  de  la 
liéaurrection ,  élevée  par  l'empereur 
Constantin  le  Grand,  fut  convertie  en 
mosquée. 

Omar  était  devenu  maître  de  la  Syrie 
entière  :  il  la  tenait  occupée  par  "une 
vaillante  armée,  dont  un  fanatisme 
exalté  et  Torgueil  d'une  suite  non  inter- 
rompue de  victoires  doublaient  encore  les 
forces  et  le  courage;  les  peuples  de 
Syrie,  opprimés,  presque  abandonnés  à 
eux-mêmes  par  les  empereurs  grecs,  et 
ne  connaissant  leurs  maîtres  de  Cons- 
tantinople que  par  leurs  exactions  et 
leur  tyrannie ,  n'avaient  pas  opposé  une 
longue  résistance  à  leurs  vainqueurs  ;  ils 
supportaient  avec  facilité  une  nouvelle 
domination,  qui,  malgré  la  différence 
des  religions,  n'avait  pas  empiré  leur 
sort  et  l'avait  même  amélioré  sous  quel- 
ques rapports.  Tout  annonçait  qu'aucun 

de  Madai/n  et  des  richesses  immenses  qu'elle 
renfermait. 

(D  Ce  malheureux  prince  était  fils  de  Chah- 
rydr,  petit-fils  de  Khosrou-Pervyz,  et  arrière- 
petit-fils  de  Hormouz. 

(.2)  Le  nom  de  Jérusalem  n'est  pas  employé 
par  les  Aral)es.  Ils  ne  donnent.à  cette  ville  d'au- 
tre dénomination  que  celle'  d^êl-Qouds  (la 
Sainteté),  A'él-Moqathlex  (le  Sanctuaire),  et 
plus  vulgairement  encore  de  Beijtûl-Moqaddès 
(Maison  du  Sanctuaire)  :  ceux  qui  en  sont 
natifs  prennent  le  titre  d'e7  Moqaddessij. 

Jérusalemest  depuis  un  temps  immémorial  tel- 
lement vénérée  chez  les  Arabes,  que  Mahomet  y 
fixa  d'abord  la  première  A/ô/a/i  des  musulmans, 
c'est-à-dire  le  point  de  l'horizon  vers  lequel  ils 
se  tournent  en  faisant  leurs  prières.  Plus  tard , 
Mahomet  changea  cette  direction  en  celle  de  la 
Mekke,  pour  isoler  encore  davantage  des  Ara- 
bes juifs,  les  Arabes  musulmans. 


effort  ne  serait  tenté  par  eux  pour  se 
soustraire  à  l'obéissance  des  musul- 
mans :  les  victoires  remportées  en  Perse 
ôtaient  toute  crainte  d  attaque  de  ce  côté  : 
rien  ne  pouvait  donc  plus  arrêter  l'exé- 
cution des  projets  formés  depuis  long- 
temps par  Omar  sur  cette  belle  Egypte, 
convoitée  par  les  armées  arabes,  et  vers 
laquelle  la  conquête  de  la  Syrie  semblait 
n'avoir  voulu  que  frayer  un  passage. 

A  peine  Amron-boi-ôl-Aàs,  l'unde  ses 
généraux  en  Syrie,  eut-il  établi  l'autorité 
musulmane  -à  Ramiéh  ,  à  Djaynah  et  à 
Jérusalem ,  qu'il  reçut  l'ordre  de  se  pré- 
parer à  entrer  en  Egypte. 

Cette  province ,  ainsi  que  tout  le  reste 
de  l'empire  des  Césars,  était  alors  entre  les 
mains  d'Héraclius,  treizième  successeur 
d'Arcadius.  Depuis  vingt-neuf  ans  assis 
sur  le  trône  du  grand  Constantin,  Béra- 
clius,  avait  la  première  année  de  son  rè- 
gne (1),  montré  quelque  mérite  et  quelque 
énergie.  D'abord  simple  gouverneur  d'A- 
frique, il  avait  arraché  les  rênes  de  l'em- 
pire à  l'usurpateur  Phocas,  meurtrier  de 
l'empereur  Maurice  (2) ,  et  s'était  vu 
appelé  par  les  vœux  unanimes  à  rempla- 
cer un  tyran  que  poursuivait  l'exécration 
générale;  mais  bientôt  il  s'était  endormi 
dans  l'oisiveté  et  dans  la  mollisse.  Le 
bruit  des  conquêtes  de  Kliosroes  II ,  le 
fléau  de  l'Orient,  le  réveilla  tout  à  coup 
de  la  torpeur  où.  il  avait  langui  plusieurs 
années. 

A  son  avènement  il  avait  trouvé  la 
guerre  engagée  avec  KhosroësII,  roi  de 
Perse;  déjà  maître  depuis  plusieurs  an- 
nées de  l'Arménie,  de  la  Capparjoce  ,  de 
la  Galatieet  de  la  Paphlagonie,  Rhosroès 
avait  joint  cà  ses  conquêtes  Apnmée ,  Ha- 
leb  (Alep),  Kennesseryn ,  Roha  (Edesse) , 
et  Damas,  poursuivant  vivement  ses  des- 
seins d'invasion  sur  le  reste  de  la  Syrie. 
Héraclius  avait  cherché  à  terminer  ces 
sanglants  débats  par  un  arrangement 
pacifique;  Khosroës  avait  refusé  avec  in- 
solence, s'était  jeté  avec  une  armée 
formidable  dans  la  Syrie,  déjà  dévastée 
par  les  incursions  des  Arabes,  l'avait  ra- 
vagée et  incendiée  à  son  tour:  Antioche, 

(I)  L'an  GIO  de  l'ère  chrétienne. 

(2i  Héraclius  fit  trancher  la  tète  à  Phocas  : 
«  Quoi,  lui  dit-il,  en  l'envoyant  au  supplice,  tu 
«  n'avais  usurpé  l'empire  que  pour  faire  tant 
«  de  mal  au  peuple!»  —  «  Gouverne-le  mieux,  » 
lui  répondit  Phocas;  Héraclius  n;^  se  souvint 
pas  longtemps  de  cette  leçon. 
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â  peine  rétablie  des  désastres  dont  deux 
tremblements  de  terre  (1)  l'avaient  affli- 
gée, se  vit  de  nouveau  ruinée  par  l'inva- 
sion des  dévastateurs;  Émesse,  Césarée  et 
Jérusalem  (2)  avaient  été  prises  d'assaut 
et  livrées  au  pillage  ;  les  églises  avaient 
été  brûlées,  les  prêtres  massacrés,  quatre- 
vingt-dix  mille  chrétiens  vendus  comme 
esclaves.  Partout  victorieuses,  les  trou- 
pes persanes  s'étaient  emparées  d'Alexan- 
drie (3)  sans  résistance;  puis,  traversant 
l'Egypte  entière,  avaient  pénétré  jusqu'en 
Nubie  :  tandis  qu'une  autre  partie  de 
leurs  forces,  longeant  les  côtes  de  Mau- 
ritanie, s'était  emparée  de  la  ville  de  Car- 
thage,  qui  avait  été  mise  à  feu  et  à  sang  (4). 
Au  lieu  de  prendre  les  armes  pour  se- 
courir ses  provinces,  la  cour  de  Constan- 
tinople  se  contenta  d'envoyer  de  nou- 
veaux ambassadeurs,  qui  furent  chassés 
avec  insulte  da  camp  des  Perses  ;  enfin, 
l'île  de  Rhodes  était  tombée  en  leur 
pouvoir.  Héraclius,  indigné  de  tant  d'ou- 
trages et  révei  lié  de  son  honteux  assoupis- 
sement, s'était  mis  à  la  têtede  ses  armées  : 
retrouvant  son  ancien  courage,  il  avait 
marché  contre  le  roi  de  Perse,  l'avait  dé- 
fait en  plusieurs  combats  (5)  et  poursuivi 
jusque  dans  ses  États,  où  l'armée  grecque 
exerça  de  cruelles  représailles  ;  le  roi 
barbare  y  avait  trouvé  en  armes  son  fils 
aîné,  le  parricide  5yroé'5,  qui,  montant 
par  un  crime  sur  un  trône  dont  son 
père  l'avait  exclu,  s'était Jiâté  de  con- 

(1)  L'an  580  et  Tan  587  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  L'an  614  de  l'ère  chrétienne. 

(3)  L'an  615  de  l'ère  chrétienne. 

(4)  Celte  prise  de  CarUiage  par  Khosroes 
a  été  contestée  par  quelques  savants,  à  l'opinion 
dasqueis  je  m'empresserais  de  déférer  si  ce  fait 
n'était  certifié  par  piud  d'un  témoignage  incon- 
testable, entre  autres  par  les  deux  suivants  : 

«  Ou-fy  ês-aenéh  él-Khdmisséh  li-Heraql,  éf- 
«  tetah  él-Fars  él-Beyt  él-Moqaddes ;  ou-baad 
M  theldth  senyn  éftetahoû  él-Iskaiideryéh  ,  ou- 
«  ousseloû  lia  él-Loubeh,  ou-ghazzoû  Karkhy- 
m  dounyéh,  ou-éfletahovrhd.  » 

«  Et  "anno  quinto  HeraclU ,  ceperunt  Persa) 
«  Domum-Sanctam  X  Hierosolymam  )  ;  et  post 
«  1res  annos  ceperunt  Alexandriam  ,  et  perve- 
K  ncrunt  usquc  ad  Libyam ,  et  opi)ugnarunt 
tt  Carthaglnem  (Kapxr,5(Ôv)  et  ceperunt  eam.  » 
(  Abou-l-Far\dj,  Hist.  Dynast.  ) 
A  ce  témoignage  se  joint  Ciîlui  de  l'historien  Ma- 
rino  di  SanuU  :  voici  ce  que  je  lis  dans  le  Gesta 
Dei  per  Francos  :  «  Ille  (  Cosroas  )  inefficaces 
•  remisit  legatos  (  HeraclU  ) ,  sequeiiiique 
<  anno  totam  occitpavit  j^'pjptuin ,  Libyam  ; 
K  nique  cauTHAGINBH,  ubi  ïleraclius  patriciiis 
I  fiicrat,  aniequàni  sumeret  imperii  diadema.  » 


Lib.  in ,  part.  Il,  cap.  III,  ))ag.  122 
(5)  De  l'an  622  à  627  de  l'ère  chrét 


chrétienne. 


dure  avec  Héraclius  vainqueur  cette 
paix  que  Khosroes  avait  outrageusement 
rejetée. 

L'empire  de  Constantinople  avait  ainsi 
glorieusement  conquis  par  les  armes  une 
paix,  qui  semblait  un  gage  certain  de 
prospérité;  cette  paix  fut  un  signal  de 
décadence  et  de  dégénération. 

Héraclius  avait  recouvré  des  mains 
de  Syroës  (1)  le  bois  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  que  Khosroes  avait  enlevé 
de  l'église  de  Jérusalem  avec  les  vases 
sacrés  et  d'autres  riches  dépouilles. 
Cette  relique  reconquise  parut  au  dévot 
Héraclius  le  plus  beau  trophée  de  ses 
victoires.  Une  fête  solennelle  fut  insti- 
tuée dans  tout  l'empire  pour  célébrer 
cet  important  événement  (2). 

Le  clergé  de  Constantinople  et  le  pa- 
triarche Sergius  jouaient  naturellement 
un  grand  rôle  dans  ces  cérémonies  re- 
ligieuses; ils  en  profitèrent  pour  ac- 
croître leur  influence  et  circonvenir 
l'empereur,  déjà  disposé  à  les  écouter 
aveuglément.  On  attribua  à  des  miracles 
plus  qu'aux  armes  impériales  les  victoi- 
res remportées  sur  les  Perses  ;  et  dans  sa 
superstitieuse  reconnaissance,  le  faible 
Héraclius  se  soumit  à  l'intervention  de 
la  puissance  religieuse  dans  toiis  les  dé- 
tails de  son  gouvernement  ;  l'Église  ne 
fut  plus  dans  l'État ,  mais  l'État  dans 
l'Église  :  les  disputes  théologiques  qui 
avaient  agité  l'empire  d'Orient  sous  les 
règnes  précédents  se  renouvelèrent  : 
quoique  le  nestorianisme  et  l'eutychia- 
nisme  eussent  été  proscrits  par  les  pré- 
décesseurs d'Héraclius,  il  crut  devoir  les 
attaquer  de  nouveau.  On  avait  anté- 
rieurement établi  dans  diverses  assem- 
blées ecclésiastiques  la  réalité  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ;  sous  Héraclius, 
on  chercha  à  expliquer  comment  les 
deux  natures  ne  composaient  qu'une 
seule  personne  et  n'avaient  qu'une  seule 
volonté. 
L'explication  inintelligible  (3)  qui  en 

(1)  L'an  R28  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Cette  fôte  se  célèbre  encore,  tant  chez  lefl 
Grecs  que  chez  les  catholiques  romains,  le  14 
de  septembre,  sous  le  nom  de  l'Exaltation  de 
la  Croix. 

(3)  Voici  cette  explication  :  «  La  nature  ha- 
«  maine ,  disaient  les  docteurs,  est  réellement 
«  distinguée  de  la  nature  divine;  mais  elle  loi 
«  est  tellement  unie  qu'elle  n'a  point  d'action 
■  propre';  le  Verbe  étant  dans  J.  C.  le  seul 
K  principe  actif,  la  volonté  humaine  est  absolu- 
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fut  donnée  -parut  lever  lès  difficultés 
des  nestoriens  et  des  eutychiens  :  Hé- 
raclius  la  regarda  comme  un  moyen 
d'éteindre  les  restes  de  ces  hérétiques, 
qui  avaient  résisté  aux  anathèmes  des 
conciles  et  à  la  puissance  des  empereurs. 
Épris  de  cette  idée  ,  il  assembla  un  con- 
cile, et  rendit  un  édit  qui  faisait  du  mo- 
nothéiismeune  règle  de  foi  et  une  loi  de 
l'empire;  mais  le  nouvel  édit,  publié 
sous  le  titre  d'ecthèsis  (  exposition  de 
la  foi  ),  fut  lui-même  condamné  comme 
hérétique  l'année  suivante,  dans  un  con- 
cile, par  (e  pape  Jean  IV.  Héraclius,  ef- 
frayé des  censures  romaines ,  désavoua 
son  édit  et  en  rejeta  la  composition 
sur  le  patriarche. 

Voila  les  grandes  questions  dont  s'oc- 
cupait le  gouvernement  de  Constanti- 
nople,  tandis  que  les  Arabes  s'empa- 
raient successivement  de  toutes  les  villes 
de  Syrie  ^  et  s'avançaient  à  grands  pas 
contre  TÉgypte ,  la  'plus  belle  province 
de  l'empire.  Aucun  renfort  ne  fut  envoyé 
aux  garnisons  impériales,  pour  arrêter 
le  déluge  qui  se  débordait  en  Syrie  :  le 
vainqueur  de  Khosroës,  devenu  étranger 
à  l'ancienne  gloire  qui  avait  éclairé  quel- 
ques instants  de  son  règne ,  désormais 
plutôt  théologien  controversiste  que 
monarque,  semblait  ignorer  ces  désas- 
tres publics  :  renfermé  lâchement  au  mi- 
lieu des  prêtres ,  ses  favoris ,  et  de  ses  li- 
vres ascétiques ,  il  laissait  envahir  ses 
plus  importantes  provinces  sans  courir 
a  leur  secours;  ne  voyant  d'ennemis  de 
l'empire  que  dans  ces  hérétiques  qu'il 
poursuivait  avec  acharnement,  et  contre 
lesquels  seuls  il  avait  réservé  tout  son 
courage  et  toute  son  activité. 

Ces  dissensions  théologiques  et  l'ap- 
pui que  l'empereur  donnait  au  parti  do- 
minant, avaient  amené  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire  des  vaxations  et 
des  persécutions  sans  nombre  contre  les 
partisans  des  opinions  vaincues  ;  mais 
nulle  part  ces  actes  tyranniques  n'avaient 
signalé  plus  de  violence  qu'en  Egypte. 

Cette  province  se  trouvait,  par  le  ré- 
sultat des  événements,  partagée  en  deux 
populations  bien  différentes  et  bien  dis- 
tinctes, les  gouvernants  ei  les  gouvernés: 
les  premiers  se  composaient  des  Grecs 
afQuantde  Constantinople,  tous  revêtus 

«  ment  passive,  comme  un  instrument  dans  le^ 
•t  mains  d'un  artiste.  '> 


d'emplois  et  de  fonctions  militaires  ou 
administratives  ;  leur  nombre  se  grossis- 
sait encore  des  descendants  des  familles 
romaines  qui  s'étaient  fixées  en  Egypte 
depuis  l'époquedes  Césars,  et  on  pourrait 
y  joindre  encore  les  descendants  des 
Grecs  qui  antérieurement  y  avaient  suivi 
les  Ptolémées.  La  seconde  classe  com- 
prenait les  Co/jA^e5,  c'est-à-dire  les  des- 
cendants des  anciens  Égyptiens.  Ces  deux 
populations  cohabitaient  rÊg}'pte,  juxta- 
posées, pour  ainsi  dire,  mais  aucune- 
ment mêlées,  sans  fusion  et  sans  amalga- 
me; et  il  est  à  remarquer  que  la  même 
division  infranchissable,  et  semblable  à 
celle  des  castes  de  l'Inde ,  a  toujours  sé- 
paré, depuis  la  conquête  des  Arabes  jus- 
qu'à nos  jours,  les  vaincus  et  les  vain- 
gueu7's,aune  parties  Cophies,  de  l'au- 
tre les  Arabes  et  plus  tard  les  Mam- 
/owA;5,  puis  les  Twr/i* depuis  la  conquête 
de  Selym  (1). 

Aux  Grecs  nommés  aussi  Melchites 
(c'est-à-dire  royaux  ou  impériaux)^ 
appartenaient  toutes  les  fonctions ,  tous 
les  pouvoirs,  toutes  les  faveurs  du  gou- 
vernement; aux  CophteSj  nommés  aussi 
Jacobifes  ,  \çi  paiement  des  impôts,  les 
avanies  ,  les  vexations  oppressives.  Les 
opinions  religieuses  suivaient  la  même 
division,  et  étaient  séparées  de  même 
par  une  scission  tranchée  et  complète. 
Les  Grecs  impériaux  suivaient  la  re- 
ligion que  suivait  l'empereur  :  tour  à 
tour  catholiques,  ariens,  monothélites, 
suivant  ^ue  la  cour  de  Constantinople 
embrassait  une  de  ces  croyances.  Les 
Copktes,  et  cette  population  était  de 
beaucoup  la  plus  considérable,  opprimés 
qu'ils  étaient  par  les  Grecs ,  s'étaient 
naturellement  jetés,  par  esprit  d'oppo- 
sition, dans  les  croyances  des  adversaires 
des  Grecs,  et  la  'secte  que  proscrivait 
l'empereur  était  nécessairement  celle 
qui  régnait  avec  faveur  dans  toute  l'E- 
gypte; ainsi  on  avait  vu  les  Cophtes, 
catholiques  jusqu'à  la  révolte,  avec 
Athanase'  quand  le  patriarche  d'Alexan- 
drie et  ses  adhérents  étaient  en  butte 
aux  persécutions. des  empereurs  ariens 
Constantin  le  jeune ,  Constance  et  Va- 

(I)  Tout  porte  à  croire  qu'antérieurement 
encore  l,i  même  division  antipathique  a  existé 
entre  les  Macédoniens  et  les  races  pharaonienneSj 
comme  jadis  entre  les  E^^yptieas  eux-mêmes 
et  les  races  juives  implantées  dans  la  vallée  da 
Nil. 
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lens,  adopter  ensuite  tes  doctrines  de 
IVestorius  et  d'Eutychès ,  quand  ces  doc- 
trines eurent  les  honneurs  de  la  persé- 
cution impériale. 

Le  clergé  d'Egypte  était  iVii-parti  en- 
tre ces  deux  opinions  ennemies,  suivant 
la  naturalité  de  chacun  des  prêtres  et  des 
cvêques  ;  les  Grecs  de  naissance  ou  d'o- 
rigine étaient  Mekhîtes^  les  Cophtes, 
hérétiques  comme  leurs  compatriotes. 
Les  deux  partis  s'excommuniaient  réci- 
proquement, et  les  édits  de  l'empereur 
vinrent  prêter  force  aux  partisans  de  la 
religion  de  la  cour. 

Loin  de  ralentir  leur  zèle  en  voyant 
l'Egypte  presque  entière  à  punir,  les  per- 
sécuteurs impériaux  n'avaient  fait  que 
redoubler  de  violence  et  de  tyrannie.  Les 
passions  aigries  par  la  résistancfe,  les 
haines  particulières,  les  intérêts  de  la 
cupiditéetdela  spoliation,  les  ambitions 
avides,  le  servilisme  des  gouvernants, 
tout  avait  concouru  h  augmenter  dans 
les  agents  de  l'autorité  cette  énergie  vexa- 
toire  qu'ils  appelaient  zèle  pour  la  reli- 
gion et  rÉlat. 

Les  actes  de  tyrannie ,  les  dépositions 
des  prêtres  et  des  évêques  dissidents,  les 
incarcérations,  les  exils,  les  amendes, 
les  confiscations ,  les  fermetures  d'égli- 
ses, les  pillages  des  monastères,  les  meur- 
tres, les  massacres  des  femmes  et  des 
enfants,  se  multiplièrent  d'une  manière 
intolérable;  et,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, les  rigueurs  du  gouvernement, 
sans  lui  ranlener  un  seul  partisan ,  ne 
servirent  qu'à  exaspérer  ses  anciens 
adversaires  et  à  lui  en  créer  de  nouveaux. 

Les  choses  en  étaient  venues  au  point 
qu'un  seul  sentiment  animait  la  presque 
totalité  des  habitants  de  l'Egypte  :  une 
haine  irréconciliable  pour  les  persécu- 
teurs de  Constantinople  et  pour  leurs 
agents tyranniques.  Cette  opinion  hostile 
pour  l'empereur  avait  fait  en  peu  de 
temps  de  tels  progrès,  qu'un  grand  nom- 
bre des  Grecs  eux-mêmes  s'étaient  réunis 
d'opinion  et  d'affection  aux  Cophtes. 

Pour  chacun  d'eux,  Constantinople  et 
sa  cour  étaient  des  ennemis  dignes  de 
l'exécration  universelle  ;  tout  effort,  soit 
intérieur,  soit  extérieur,  ayant  pour  but 
d'arracher  l'I^^gypte  à  la  domination 
d'Héraclius,  faisait  appeler  et  accueillir 
ceux  qui  le  tenteff^ent,  quels  qu'ils  fus- 
sent, comme  des  amis  et  des  libérateurs. 


Telles  étaient  les  dispositions  de  l'E- 
gypte lorsque  Amrou-ben-êl-Aâs  reçut 
d'Omar  l'ordre  d'en  faire  la  conquête. 

Cet  ordre  lui  fut- adressé  de  Médine, 
où  le  khalyfe  était  rentré  après  avoir 
complété  la  conquête  de  la  Syrie. 

Les  motifs  de  cette  agression  ne 
manquaient  pas  r.  Omar;  d'abord  il 
pouvait  alléguer  les  préceptes  formels 
du  Koran,  qui  ordonnent  aux  armées 
des  croyants  la  guerre  contre  les  infidèles, 
pour  les  forcer  à  devenir  croyants  à  leur 
tour  :  à  ce  prétexte  religieux,  d'un  si 
grand  poids  sur  des  esprits  fanatiques , 
et  qui  sans  doute  avait  du  exercer  une 
puissante  inlluence  sur  la  détermination 
du  chef  des  musulmans ,  se  joignait  na- 
turellement un  motif  plus  réel,  et  qui 
depuis  fut  franchement  avoué  par  eux: 
les  guerriers  arabes ,  du  sein  de  leurs 
sables  arides  et  de  leurs  rochers  déserts, 
n'avaient  pu  voir  sans  convoitise  les  bel- 
les plaines  de  l'Egypte,  les  rives  si  fer- 
tiles et  si  verdoyantes  de  son  Nil,  la  ri- 
chesse commerciale  de  ses  villes  et  sur- 
tout d'Alexandrie,  alors  le  bazar  général 
du  monde  connu,  où  l'Occident  venait 
échanger  ses  marchandises  utiles  contre 
les  produits  luxueux  de  l'Orient  :  eux 
aussi  voulaient  goûter  à  leur  tour  les 
jouissancesde  cette  vie  civilisée  qui  leur 
avait  été  jusqu'alors  inconnue,  et  qu'ils 
avait  déjà  pu  apprécier  chez  les  peuples 
conquis  de  la  Syrie  :  ils  trouvaient  juste 
d'enlever  tout  à'coup  par  le  sabre  la  pos- 
session de  ces  avantages  à  ceux  qui,  les 
ayant  acquis  peu  à  peu  parleurs  travaux 
et  la  succession  des  temps,  étaient  trop 
faibles  et  trop  amollis  pour  les  défendre 
avec  énergie  devant  leurs  terribles  spo- 
liateurs. 

Du  reste,  en  tous  les  temps,  les  con- 
quérants manquèrent-ilsjamais  de  pré- 
textes pour  justifier  leurs  entreprises  les 
plus  iniques?  une  apparence  de  droit 
politique  sembla  colorer  l'agression  in- 
juste ordonnée  par  Omar. 

Au  premiei'  bruit  de  l'entrée  des 
troupes  musulmanes  en  Syrie,  Héraclius, 
oubliant  les  anciens  lauriers  du  vain- 
queur de  la  Perse,  avait  abandonné  pres- 
que sans  défense  les  peuples  de  cette 
provinceaux  nouveaux  conquérants.  Re- 
doutant avec  raison  tout  ce  que  pouvait 
avoir  de  dangereux  pour  TKgypte  un 
pareil  voisinage ,  après  avoir  laissé  quel- 
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ques  garnisons  assez  faibles  à  Alexandrie, 
dans  la  forteresse  de  Babylone  et  dans 
quelques  postes  maritimes,  il  avait  fait 
replier  jusqu'à  Syène  {.ïssoiidii)  tout  le 
reste  des  troupes  dont  se  composait  la 
force  militaire  de  ce  gouvernement ,  et 
avait  cru  s'assurer  suffisamment  contre 
tout  projet  de  conquête,  en  obtenant 
d'Omar  la  promesse  que  l'Egypte  ne  se- 
rait pas  attaquée  par  les  musulmans; 
pour  obtenir  cette  garantie,  il  s'était 
soumis  à  payer  au  kbalyfe  un  tribut  an- 
nuel. Ce  subside  honteux  n'avait  pas  été 
payé  avec  exactitude,  et  Omar, se  croyant 
i  dégagé  de  sa  promesse  par  l'inexécution 
de  cet  article  fondamental  du  traité  , 
annonçait  qu'il  venait  saisir  le  gage  sur 
lequel  ce  subside  se  trouvait  hypothéqué. 
Il  paraît  cependant  que  cette  déter- 
mination n'était  pas  encore  bien  fixée , 
et  qu'elle  éprouva  quelque  hésitation; 
car  Amrou,  s'étantmis  en  marche  aus- 
sitôt avec  tout  ce  qu'il  put  rassembler 
de  forces  disponibles,  reçut  en  route  un 
nouveau  message  du  khàlyfe. 

Aan'ou,  se  doutant  bien  que  ces  dépê- 
ches renfermaient  un  contre-ordre ,  re- 
fusa de  les  recevoir  et  d'en  prendre  con- 
naissance sur  le  chemin ,  prétextant  son 
respect  pour  le  noble  écrit  du  Prince 
des  fidèles,  et  remettant  leur  ouverture 
au  lendemain  matin,  où  elles  devaient 
être  par  lui  lues  cérémonieusement  en 
présence  de  toute  l'armée  réunie,  immé- 
diatement après  la  prière  de  l'aurore. 

En  même  temps  il  donna  dos  ordres 
pour  accélérer  la  marche ,  défendit  de 
s'arrêter  avant  que  le  gros  de  l'armée 
fût  arrivé  à  Él-Arych ,  et,  s'entretenant 
avec  les  messagers  sur  les  nouvelles  de 
Médine,  il  sut  adroitement  en  tirer  des 
inductions,  qui  lui  firent  soupçonner  que 
de  nouveaux  conseils  avaient  changé  les 
intentions  du  khalyfe,  et  l'avaient  dé- 
tourné de  l'expédition  qu'il  avait  d'abord 
ordonnée  :  l'indiscrétion  des  messagers 
révéla  même  à  Amrou  le  contenu  tex- 
tuel de  la  missive  dont  ils  étaient  por- 
teurs, et  dont  ils  avaient  eu  connaissance 
à  Médine  avant  leur  départ. 

L'armée,  arrivée  dans  la  nuit  à  Él- 
Arych,  comme  Amrou  l'avait  prescrit , 
prît  un  court  repos,  et  au  lever  de  l'au- 
rore, lorsque  la  première  prière  eut  été 
solennellement  prononcée,  le  général 
musulman  se  fit  apporter  les  lettres  du 


khalyfe,  les  baisa  religieusement,  les 
porta  avec  humilité  à  son  front  :  puis  il 
en  fit  lecture  h  haute  voix  devant  les 
principaux  chefs  de  ses  troupes. 

Voici  quelle  en  était  la  teneur  : 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  misé- 
«  ricordieux.  » 

«  De  la  part  du  khalyfe  Omar-êbn- 
«  êl-Rhettab,  à  Amrou-êbn-êl-Aâs,  que  le 
«  salut  et  la  bénédiction  du  Dieu  très- 
«  haut  soient  sur  lui  ! 

«  Si,  lorsque  cet  écrit  te  parviendra, 
«  tu  te  trouves  encore  sur  les  terres  de 
«  la  Syrie ,  ne  poursuis  pas  ta  marche 
«  vers  l'Egypte  ;  mais ,  s'il  ne  te  par- 
«  vient  que  lorsque  tu  auras  atteint  les 
«  frontières  de  l'Egypte,  continue  d'al- 
«  1er  en  avant  à  la  grâce  de  Dieu.  » 

La  lecture  terminée,  Amrou  se  tourna 
vers  ceux  qui  l'entouraient;  «  Où  som- 
«  mes-nous?  leur  dit-il;  Él-Arych  dé- 
«  pend-il  de  la  Syrie  ou  de  l'Egypte?  » 
Chacun  s'empressa  de  répondre  :  «  Nous 
«  sommes  en  Egypte  ;  nous  avons  passé 
«  hier  soir  les  colonnes  de  Raphia;  Él- 
«  Arych  fait  partie  de  l'Egypte.  » 

—  «  En  avant  donc  à  la  grâce  de  Dieu  ! 
«  s'écria  Amrou,  Dieu  et  le  khalyfe 
<c  nous  l'ordonnent.  »> 

C'est  ainsi  (\\x' Amrou-ben-êl-Aàs  en- 
tra en  Egypte,  l'an  18  de  l'hégire  (1),  à 
la  tête  d'une  armée,  d'abord  peu  consi- 
dérable ,  mais  qui  avait  le  sentiment  de 
sa  force,  la  confiance  de  sa  victoire,  et 
qui  chaque  jour  se  grossissait  de  plus  en 
plus  des  tribus  nomades  accourant  de 
tous  cotés  pour  prendre  leur  part  à  la 
riche  proie  qu'offrait  cette  belle  contrée. 

CHAPITRE  IL 

Invasion  de  l'Egypte.  —  Menf.  —  Babylone.  — 
Mi)koukos.  —Traité des  Copiites  avec  les  mu- 
sulmans. —  La  tente  d'Amrou.  —  Koum- 
Ctieryk.  —  Maryout.  —  Siège  d'Alexandrie.  — 
Assauts.  —  Amrou  est  fait  prisonnier.  —  Ui>3 
ruse  lui  obtient  la  liberté.  —  Mort  d'Héra- 
clius.  —  Prise  d'Aliwandrie.  — Lettre  à  Omar. 

—  Amrou  premier  gouverneur  de  l'Egypte. — 
Foslatt.  —  Canal  du  Prince  des  Jidèles.  —  Con- 
quêtes en  IMauritanie.  -  Othmàn,  troisième 
khalyfe.  — Aly,  quatrième  khalvfe.— Gouver- 
neurs de  l'Egypte,  Abd-Allahbên-Syd.  —  Mo- 
hammed bimAbou-Êeker  —  Qays'ben  Saad. 

—  Ouàlour-.AIelek. 

Amrou,   en  réponse  aux  lettres  du 
khalyfe,  lui  avait  annoncé  son  entrée  en 

»  Celte  année  a  commencé  le  12  jauvier  de 
l'an  639  de  l'ère  chrélienoe. 
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Egypte,  et  luî  avait  demandé  de  nouveaux 
renforts.  Omar  s'était  empressé  de  lui 
envoyer  Zobéyr,  fils  d'Aouâm,  avec  qua- 
tre mille  hommes  d'élite. 

L'armée  musulmane,  ainsi  renforcée, 
traversa  rapidement  et  sans  trouver  de 
résistance  les  provinces  égyptiennes  qui 
s'éten(iaientd'Èl-Arychàrancienne:l/e?i/ 
Menf,  faible  reste  de  la  splendide  Mem- 
phis,  jadis  capitale  de  l'Egypte  entière  , 
avait  conservé  avec  son  noiii  la  prétention 
au  même  titre  ;  quoique  la  véritable  ca- 
pitale fût  Alexandrie,  ville  entièrement 
grecque ,  de  population ,  de  mœurs  et 
d'affections.  Menf,  presque  entièrement 
peuplée  d'Égyptiens  natifs,  avait  vu  avec 
regret  son  orgueilleuse  rivale  lui  enle- 
ver successivement ,  non-seulement  son 
influence  politique  et  ses  droits  ancien- 
nement acquis ,  mais  encore  les  dépouil- 
les de  ses  plus  beaux  monuments  :_  les 
marbres  et  les  ornements  dont  étaient 
revêtus  les  édifices  des  Pharaons,  les 
obélisques,  les  colonnes  des  palais  et 
des  temples,  étaient  arrachés ,  démolis 
avec  violence  et  transportés  à  Alexandrie, 
pour  embellir  la  ville  favorite,  la  ville 
impériale.  Aussi  Menf  se  regardait 
comme  une  esclave,  ou  plutôt  comme 
une  reine  injustement  (Lépouillée,  forcée 
de  subir  le  joug  et  d'abandonner  désor- 
mais à  la  ville  sa  sœur  le  trône  où  elle 
avait  régné  pendant  tant  de  siècles.  Une 
violente  liaine  divisait  les  populations  de 
ces  deux  villes,  et  cette  haine  fut  encore 
envenimée  par  les  querelles  religieuses. 
Les  Memphites  étaient  jacobites ,  les 
Alexandrins  melchites ,  comme  les  habi- 
tants de  Constantinople. 

C'était  de  cette  dernière  ville  qu'était 
venu  le  gouverneur  d'Alexandrie,  patrice 
delà  cour  impériale,nommé  par  Héraelius 
préfet  de  toute  l'Egypte  inférieure  ;  l'E- 
gypte du  milieu ,  Menf  et  la  forteresse  de 
Babylone  étaient  sous  les  ordres  d'un  au- 
tre préfet,  Mokoukos  (1),  Grec  d'origine, 
mais  né  en  Egypte,  et  que  ses  relations 
de  famille  et  ses  affections  unissaient 
à  la  cause  des  Cophles  opprimés. 

L'apparition  d'Amrou  fournissait  l'oc- 
casion d'une  scission  entière  avec  Alexan- 
drie et  son  gouvcrneiiient.  Cette  occa- 
sion fut  saisie  avec  empressement. 
Mokoukos  avait  déjà  eu  quelques  cor- 

(I)  Él-Makyn  le  nomme  aussi  Él-Maqouqui , 
et  lui  donne  le  titre  de  roi  ou  de  vice-roi. 


respondances  avec  Mahomet  (1)  :  depuis, 
il  paraît  qu'il  les  avait  continuées  à'  la 
cour. des  khalyfes.  Les  musulmans  lui 
parurent,  non  des  ennemis,  mais  des 
alliés,  des  libérateurs,  qu'il  fallait  ac- 
cueillir et  non  combattre. 

En  conséquence,  dès  qu'il  vit  les  mu- 
sulmans répandus  autour  de  la  ville 
s'apprêter  à  en  faire  le  siège,  il  assem- 
bla les  principaux  de  la  nation  cophte , 
et, se  réunit  à  eux  pour  faire  un  traité 
avec  Amrou  (2). 

Par  ce  traité  les  Cophtes  promettaient 
aux  musulmans  une  soumission  entière. 
De  son  côté,  Amrou  leur  assurait  la  li- 
berté religieuse,  la  sûreté  personnelle  , 
l'inviolabilité  des  propriétés,  une  justice 
exacte  et  impartiale  pour  tous  ;  avanta- 
ges dont  les  empereurs  grecs  avaient 
depuis  longtemps  dépouillé  les  habitants 
de  l'Egypte.  Amrou  remplaça  les  vexa- 
tions arbitraires  et  exorbitantes  des  pré- 
posés impériaux  par  la  redevance  fixe 
et  annuelle  d'un  tribut  modéré  ;  il  y 
ajouta  seulement  pour  chaque  habitant 
de  l'Egypte  l'obligation  de  loger  et  de 
nourrir  pendant  trois  jours  tout  voya- 
geur musulman. 

Ces  conditions  parurent  si  favorables 
à  toutes  les  populations  des  provinces, 
qu'elles  se  hâtèrent  d'adhérer  au  traité, 
et  de  réclamer  la  protection  des  armées 
de  l'islamisme,  en  acquittant  d'avance 
le  tribut  qui  avait  été  imposé. 

L'unique  redevance  était  d'un  dynar  (3) 
par  tête.  Les  historiens  arabes  nous 
apprennent  qu'en  peu  de  jours  douze 
millions  de  dynarsnirent  versés;  ce  qui 
porte  le  revenu  total  à  180  millions  en- 
viron de  notre  monnaie ,  et  nous  fait 
connaître  d'une  manière,  précise  quelle 
était  la  population  de  l'Egypte  à  cette 
époque. 

Cependant  une  partie  de  cette  popu- 
lation refusa  de  se  soumettre  aux  nm- 
sulmans;  elle  était,  il  est  vrai,  peu  consi- 
dérable ,  car  elle  ne  se  composait  que  des 
Grecs  et  des  agents  du  gouvernement 
impérial.  Dès  que  l'acte  de  soumission 
des  Cophtes  leur  fut  connu,  ils  comprj^l 

(1)  Il  lui  avait  envoyé  en  présent  plusieuf^"' 
jeunes  esclaves  égypliênnps,  dont  l'une,  Ma- 
ryan,  fut  admise  au  lit  du  Prophète. 

(2)  L'an  11)  de  l'héj^re  (640  de  l'ère  chré- 
tienne). 

(3)  Environ  quinze  francs  de  notre  monnaie. 
Le  mot  dynar  est<lérivé  du  mot  latin  denarius. 
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rentbien  que  leur  adhésion  ne  serait  pas 
acceptée  :  alors,  saisis  de  crainte  à  l'as- 
pect des  troupes  victorieuses  d'Amrou, 
ils  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite,  et 
se  réfugièrent  soit  à  Alexandrie,  soit  dans 
la  forteresse  de  Babylone,  située  sur  la 
rive  droite  du  Kû  et  au  nord-est  de  Menf, 
\    dont  elle  était  séparée  par  le  fleuve. 

Babylone  étaituae  ancienne  forteresse, 
bâtie,  dit-on,  par  les  rois  de  Perse  lors- 
qu'ils avaient  été  maîtres  de  l'Egypte. 
Elle  tirait  son  nom  d'une  garnison  de 
Babyloniens  qui  y  avait  été  alors  pla- 
cée." 

Assise  sur  l'une  des  croupes  du  mont 
Moqattam,elle  commandait  le  fleuve  par 
ses  fortifications ,  et  sa  garnison  nom- 
breuse servait  à  contenir  le  pays. 

Cependant  elle  fit  peu  de  résistance. 
Amrou  n'y  trouva  presque  que  ceux  des 
Grecs  fuyards  qui  n'avaient  pu  se  jeter 
sur  la  route  d'Alexandrie. 

Mokoukos  avait  facilité  à  Amrou  les 
moyens  de  s'en  emparer  presque  sans 
coup  férir.  Voulant  éviter  une  effusion 
de  sang  inutile  et  une  défense  qui  ne 
pouvait  avoir  aucun  succès,  Mokoukos, 
en  sa  qualité  de  préfet,  avait  donné  l'or- 
dre à  la  garnison  d'évacuer  presque  en- 
tièrement la  citadelle  et  de  se  retrancher 
dans  l'îlede  Raoudah,  qui,  par  son  éten- 
due et  son  isolement  au  milieu  des  deux 
branches  du  fleuve,  semblait  devoir  leur 
assurer  un  camp  plus  propre  à  une  lon- 
gue défense. 

Les  musulmans,  après  avoir  pris  pos- 
session de  la  forteresse  presque  vide,  se 
jetèrent  de  tous  les  côtés  dans  l'île  de 
Raoudah;  les  Grecs  de  la  garnison  furent 
facilement  cernés  et  faits  prisonniers. 

Maître  de  Meuf ,  de  Babylone  et  de  la 
partie  la  plus  considérable  de  l'Egypte, 
Amrou  songea  à  attaquer  Alexandrie. 
Cette  ville,  bien  fortifiée  et  remplie  d'une 
nombreuse  garnison,  avait  vu  s'accroître 
le  nombre  de  ses  défenseurs  par  les 
Grecs  qui  de  toute  l'Egypte  étaient  ac- 
courus s'y  réfugier. 

Attaquable  par  le  côté  de  terre  seu- 
lement, ses  communications  avec  la 
capitale  de  l'empire  grec  étaient  facili- 
tées par  sa  position  maritime ,  qui  la 
mettait  à  portée  de  recevoir  sans  obs- 
tacle tous  les  secours  qu'Héraclius  au- 
rait voulu  lui  envoyer.  Sa  prise  était 
donc  importante;  sans  sa  possession, 


celle  de  l'Egypte  elle-même  ne  pouvait 
être  que  précaire  et  mal  assurée. 

Amrou  ordonna  le  départ  de  son  ar- 
mée. Ici  se  place  une  anecdote  singu- 
lière ,  qui  pourrait  paraître  romanesque 
et  controuvée,  si  une  ville  entière,  exis- 
tant encore  de  nos  jours,  n'était  le  mo- 
nument irrécusable  de  la  véracité  des 
écrivains  orientaux  qui  nous  ont  trans- 
mis cette  historiette. 

Au  moment  où,  pour  exécuter  les  or- 
dres d'Amrou ,  on  abattait  toutes  les 
tentes  du  camp  placé  entre  le  bord  du 
Nil  et  la  forteresse  de  Babylone,  on  vint 
rendre  compte  au  général'  qu'une  paire 
de  colombes  avait  fait  son  nid  sur  le 
sommet  de  sa  tente  et  que  les  petits 
paraissaient  sur  !e  point  d'éclore.  On 
demanda  ses  ordres  pour  abattre  la 
tente  et  renverser  le  nid.  «  A  Dieu  ne 
a  plaise,  s'écria  Amrou,  qu'un  musul- 
o  man  refuse  sa  protection  à  aucun  être 
8  vivant,  créature  du  Dieu  très-haut, 
«  qui  se  sera  placée  avec  sécurité  sous 
«  l'ombre  de  son  hospitalité  :  d'ailleurs 
«  nous  sommes  encore  dans  le  mois  de 
«  Moharrem,  et  dans  ce  mois  sacré  la 
«  religion  nous  interdit  tout  acte  de  vio- 
a  lence  (1)  :  qu'on  respecte  ces  oiseaux 
«  devenus  mes  hôtes,  et  qu'on  laisse  ma 
«  tente  sur  pied  jusqu'à  mon  retour  d'A- 
«  lexandrie.  >» 

La  tente  resta  debout  :  au  lieu  d'être 
abattue,  elle  fut  affermie  contre  tout 
accident;  les  oiseaux  protégés  élevèrent 
sans  trouble  leur  naissante  couvée,  et 
nous  ne  tarderons  pas  à  voir  comment 
cet  incident,  si  simple  et  si  peu  impor- 
tant en  apparence,  fut  l'origine  de  la 
fondation  d'une  grande  ville. 

En  se  portant  sur  Alexandrie  le  long 
de  la  branche  du  Nil  (  2  ) ,  les  troupes 
d*Amrou  ne  trouvèrent  quelque  résis- 
tance que  dans  deux  petites  villes ,  oii 

(  I  )  Le  mois  de  Moharrem  est  le  premier  de 
Tannée  musulmtone  ;  son  nom  signiiie  sacré , 
défendu,  interdit,  parct  que  la  guerre  et  tout 
acte  de  violence  sont  interdits  pendant  ce  mois 
aux  musulmans.  Cette  interdiction ,  qui  s'étend 
à  plusieurs  autres  mois,  est  un  des  moyens 
quVmploya  Maliomet  pour  forcer  à  quelques 
périodes  de  trêve  et  de  tranquillité  les  tribus 
arabes  encore  en  proie  à  des  baine^  sanguinaires 
et  à  des  guerres  intestines.  C'est  parle  même  mo- 
tif que  notre  moyen  âge  avait  établi  ses  frétées 
dtf  Dieu. 

(2  )  >faintenant  la  branche  de  Rosette.  Autre- 
fois elle  portait  les  nom6d.' Jgathos-DcemoneidQ 
Fluvius  Canopictis. 
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s'était  jetée  la  grande  masse  des  Grecs 
fugitifs  devant  lui.  Ces  deux  places, 
qu'ils  avaient  fortiûéesà  la  liûte,  étaient 
celles  de  Koum-Cher}^k  (1)  et  de 
Maryout  (2)  :  cette  dernière  était  à  l'oc- 
cident d'Alexandrie  et  assurait  ses  com- 
munications avec  les  provinces  grecques 
de  la  Mauritanie. 

Koum-Cheryk  et  Maryout  furent 
emportées  de  vive  force,  et  l'armée  mu- 
sulmane arriva  sous  les  murs  d'Alexan- 
drie :  Amrou  en  forma  aussitôt  le 
siège;  il  était  d'autant  plus  impatient  de 
s'en  rendre  maître,  qu'il  venait  d'ap- 
prendre qu'une  peste  furieuse,  déso- 
lant la  Syrie,  y  avait  emporté  vingt- 
cinq  mille  musulmans  et  parmi  eux  les 
plus  illustres  généraux  de  l'islamisme, 
tels  que  Serdjyl,  son  compagnon  de 
gloire,  à  Ramléli,  et  à  Djaynahj  Yezyd, 
Èl-Fadl  et  Abou-Obeydah  sous  les  ordres 
duquel  il  avait  combattu  en  Syrie. 

Cependant,  malgré  tous  les  efforts 
d' Amrou,  le  siège  d'x'Vlexandrie  traî- 
nait en  longueur,  et  durait  déjà  depuis 
plusieurs  mois  sans  succès  ;  les  guer- 
riers arabes,  redoutables  comme  la  fou- 
dre au  milieu  des  plaines  et  dans  les 
combats  corps  à  corps,  se  heurtaient 
en  vain  contre  des  murailles  solidement 
fortitiees,  et  défendues  par  des  machines 
de  guerre  qui  leur  étaient  inconnues  (3). 

L'an  19  de  l'hégire  (4)  s'était  déjà  en 
partie  écoulé  dans  des  attaques  sans  ré- 
sultats ;  enfin ,  Amrou  ordonna  un 
nouvel  assaut  qu'il  voulut  commander 
en  personne.  Il  réussit  d'abord  à  pénétrer 

(  I  )  Posilian  assez  forte  sur  la  rive  gauche 
de  la  branche  de  Rosette,  dans  une  presqu'île 
resserrée  entre  le  Nil  et  l'embouchure  du  canal 
nommé  autrefois  Z,yc«s  Canalis ,  appelé  depuis 
KluiLifQ  él-Assarah  ou  canal  de  Bahirak.  L'ar- 
mée trancaise  y  campa  le  27  messidor  au  VI 
(  lôjuillet  179S). 

(i;  L'ancienne  Mareotis  :  elle  avait  donné  sou 
nom  au  lac  qui  ceignait  au  sud-ouest  les  rem- 
parts d'Alexandrie.  Ce  lac  était  entièrement 
desséché  a  l'arrivée  des  Français;  mais  il  se  rem- 
plit de  nouveau  en  1801),  lorsque  l'expédilion 
anglaise,  en  coupant  la  digue  du  canal  d'A- 
lexandrie, eut  fait  inonder  par  les  eaux  de  la 
mer  une  partie  considérable  de  cette  pro- 
vince. 

(3)  Ces  machines  étaient  des  espèces  de  ba- 
lisles  sur  un  grand  modèle;  les  historiens  arabes 
leur  donnent  le  nom  de  y/diif/anj/q,  formé  pro- 
bablement de  l'altéralion  du  mol  grec  {xr,/avixyi, 
et  dont  nos  historiens  des  croisades  ont  fait  notre 
mot  de  Mangonneaux. 

(4)  Celle  année  a  commencé  le  dimanche 

a  janvier  de  l'an  64o  de  l'ère  chrétienne. 


à  la  tête  de  ses  troupes  dans  l'intérieur 
de  la  ville;  mais  bientôt  les  Grecs, 
réunissant  leurs  efforts,  repoussèrent 
les  assaillants,  et  Amrou  resta  entre 
leurs  mains  avec  Mouslemeh  ben- 
Mokhallad ,  son  lieutenant,  et  Ouerdân, 
son  affranchi. 

Le  patrice,  gouverneur  d'Alexandrie, 
les  fit  venir  devant  lui  :  «  Vous  êtes  mes 
«  prisonniers  ,  leur  dit-il ,  apprenez- 
«  moi  ce  que  vous  voulez  de  nous ,  et 
*  pour  quel  motif  vous  nous  faites  la 
«  guerre?  »— Amrou  lui  répondit  :  «  Nous 
«  voulons,  ou  vous  convertir  à  l'isla- 
«  misme ,  notre  religion ,  ou  vous  sou- 
«  mettre  à  nous  payer  tribut;  et  nous 
«  ne  cesserons  le  combat  que  quand  les 
«  ordres  de  Dieu  auront  reçu  leur  en- 
«  tière  exécution.  » 

Les  Grecs  ignoraient  quels  étaient 
leurs  prisonniers  ;  mais  l'assurance  in- 
trépide ,  la  fierté ,  le  ton  imposant  et 
décisif  d' Amrou  leur  révélèrent  quelle 
était  l'importance  de  la  prise  qu'ils 
avaient  faite. 

Le  patrice,  se  tournant  vers  ses  sol- 
dats, leur  dit  en  grec  :  «  Cet  homme  ne 
«  peut  être  qu'un  des  principaux  chefs 
«des  musulmans;  qu'on  lui  coupe  la 
«  tête.  » 

Mais  Ouerdàn  connaissait  la  langue 
grecque  :  il  avait  entendu  et  compris  les 
ordres  du  patrice  ;  aussitôt,  tirant  Am- 
rou avec  rudesse,  il  lui  donna  un  vio- 
lent coup  de  poing;  «  Qu'est-ce,  s'é- 
«  cria-t-il ,  et  que  signifient  ces  p[i rôles  ? 
«  toi ,  Tun  des  moindres  de  notre  ar- 
«  mée ,  tu  oses  expliquer  les  intentions 
«  de  tes  chefs  !  tais-toi ,  et  laisse  parier 
«  ceux  qui  sont  au-dessus  de  toi.  » 

Cet  acte  d'un  mépris  simulé  en  im- 
posa au  patrice,  qui,  changeant  d'opi- 
nion sur  le  rang  présumé  d'Àmrou,  ré- 
voqua son  ordre  de  mort. 

Alors  Mousiemeh  prit  la  parole  : 
a  Notre  général ,  dit-il ,  est  prêt  à  se  re- 
«  tirer;  mais  il  voudrait  établir  une 
«  conférence  entre  les  principaux  de 
«  chaque  armée,  pour  régler  les  condi- 
«t  tiens  de  son  départ  :  renvoyez-nous 
«  vers  lui  ;  nous  lui  ferons  connaître 
«  votre  humanité  à  notre  égard,  et 
«  cette  considération  n'influera  pas  peu 
a  sur  la  détermination  qu'il  va  prendre.  >» 

Le  patrice  se  laissa  persuader  :  il 
rendit  la  liberté  à  Amrou  et  à  ses  coin- 
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pagnons  (1).  Échappé  comme  par 
miracle  à  un  danger  si  imminent,  Am- 
rou  de  retour  au  milieu  de  ses  soldats 
pressa  le  siège  avec  une  vigueur  nou- 
velle. 

De  leur  côté  les  assiégés  continuaient 
leur  défense;  mais,  sourd  à  leurs  ins- 
tantes prières,  Héraclius  n'envoyait  ni 
vaisseaux  ni  renforts  à  leur  secours. 
Bientôt  ils  apprirent  la  mort  de  ce  fai- 
ble prince  et  les  troubles  dont  elle  fut 
suivie  à  Constantinople;  la  lâcheté 
(ju'Héraclius  avait  montrée  en  aban- 
donn.int  la  Syrie  et  l'Égyple,  les  plus 
belles  provinces  de  l'empire,  à  Tinvasion 
musulmane,  lui  était  devenue  fatale  : 
mécontents  d'abord,  puis  indignés  de 
ces  pertes  ,  les  patrices  et  les  princi- 
paux de  sa  cour  conspirèrent  contre 
Héraclius,  qui  mourut  en  proie  au  cha- 
grin, au  moment  oii  il  allait  être  dé- 
pouillé de  la  pourpre  impériale. 

Constantinople  fut  alors  en  proie 
aux  dissensions  civiles  et  aux  combats 
sanglants  des  divers  prétendants  àTem- 
pirè  ;  le  fils  d'Héraclius ,  Constantin-Hé- 
raclius,  qui,  sous  le  nom  d'Héraclius  H, 
ou  de  Constantin  lil,  succéda  à  son 
père,  avait  péri  après  un  règne  de 
cent  jours  seulement,  empoisonné  par 
sa  belle-mère  Martine  et  par  le  pa- 
triarche de  Constantinople,  Pyrrhus.  Il 
avait  été  remplacé  par  Héraciéouas  fils 
de  Martine,  puis,  quelques  mois  après, 
par  Conslans  U,  fils  de  Constantin- 
Héraclius.  On  voyait  à  Constantinople 
trois  empereurs  a  la  fois,  associés  à 
l'empire  par  un  accord  monstrueux ,  mis 
dans  une  position  mutuellement  hostile, 
et  chacun  d'eux  prêt  à  faire  des  cada- 
vres de  ses  collègues  les  marches  san- 
glantes du  trône  où  il  était  impatient 
d'être  seul  assis  (2). 

Ces  nouvelles  abattirent  le  courage 
des  Alexandrins,  et  leur  firent  compren- 

(I)  El-Makyn  rapporte  qu'en  retournant  au 
camp  des  musulmans,  Mousiemah  disait  à  son 
général  :  «  O  Amrou,  c'est  le  coup  de  poing 
M  de  Ouerdàn  qui  a  sauvé  ta  tète.  » 

\2)  Après  la  mort  violente  de  son  frère  consan- 
cum  Coiistantin-Héraclius,  Héracléonas  fut  d'a- 
hord  seul  empereur  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
l'impératrice  Martine;  bientôt  une  émeute  le 
contraignil  d'associer  a  l'empire  son  frère  David, 
surnommé  Tibère,  et  son  neveu  Constans  II ,  (ils 
de  Constanlin-Héraclius.  Las  de  celte  triple  ty- 
rannie ,  le  sénat  lit  arrêter  Héraéleonas  et  Mar- 
tine :  on  coupa  le  nez  au  liis  et  la  langue  à  la 
mère;  puis  ils  Unirent  leurs  jours  en  exil. 


dre  qu'ils  n'avaient  plus  aucun  secours 
à  espérer  de  Constantinople;  dès  lors, 
désespérant  de  leur  salut  par  la  voie 
des  armes,  une  partie  se  réfugia  sur  les 
vaisseaux  et  gagna  la  haute  mer  ;  le  reste 
des  Grecs  recourut  à  une  négociation 
avec  les  musulmans  et  leur  offrit  la 
reddition  de  la  ville. 

Ainsi  finit  ce  long  et  mémorable  siège 
qui  avait  duré  près  de  quatorze  mois  en- 
tiers, et  qui  avait  coûté  la  vie  à  plus  de 
vingt-trois  mille  musulmans. 

Amrou  êbn-êl-Aâs  fit  son  entrée  dans 
Alexandrie  te  premier  vendredi  du  mois 
de  Moharremdel'an  20(1) de  l'hégire (22 
décembrede  l'an 640  de l'ère-chrétienne) , 
au  moment  même  de  la  prière  solennelle 
qu'il  vint  faire  publiquement,  au  milieu 
de  ses  soldats,  sur  la  grande  place  de 
la  ville,  consacrant  par  cet  acte  reli- 
gieux sa  nouvelle  victoire  et  l'achève- 
ment complet  de  la  soumission  de  l'E- 
gypte à  l'islamisme. 

Amrou  fut  émerveillé  de  sa  conquête: 
il  écrivit  au  kh;dyfe  la  lettre  suivante  : 

«  De  la  part  à' Amrou  êbn-êl-Aâs ^ 
«  au  khalyfe  Omar  êbn  êl-Khettâb, 
«  que  le  Dieu  très-haut  lui  accorde  son 
«  salut  et  ses  faveurs  les  plus  insignes  !  » 

«  J'ai  conquis  la  Ville  de  l'Occident, 
«  et  je  ne  pourrais  énumérer  tout  ce 
«  que  renferme  son  enceinte.  » 

«  Elle  contient  quatre  mille  bains  et 
«  douze  mille  vendeurs  de  légumes 
«verts,  quatre  mille  Juifs  payant  le 
«  tribut ,  quatre  mille  musiciens  et  ba- 
«  ladins ,  etc.  » 

Pendant  son  court  séjour  à  Alexan- 
drie, jaloux  de  se  concilier  l'affection 
des  nouveaux  sujets  qu'il  venait  d'ac- 
quérir à  l'empire  des  khalyfes ,  Amrou 
se  plaisait  à  les  accueillir  avec  bonté; 
lui-même  recevait  leurs  réclamations  et 
faisait  droit  à  leurs  demandes. 

Cette  habitude  bienveillante,  en  lui 
faisant  des  amis  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient, a  été  la  première  cause 
d'une  perte  irréparable  pour  le  monde 
littéraire  ,  et  dont  le  reproche  non  mé- 
rité a  plus  d'une  fois  cherché  à  enta- 
cher la  réputation  du  conquérant  de 
l'Egypte;  je  veux  parler  de  l'incendie 
de  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

Cette  bibliothèque,  renfermée  dans 


(I)  Cette  année  de  l'hégire  a  commencé  le  jeudi 
21  décembre  de  l'an  640  de  l'ère  cbrétiennc. 
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un  des  palais  qui  avoisinaient  le  port , 
avait  échappé  à  la  connaissance  des  mu- 
sulmans, soit  que  son  asile  leur  fût 
resté  ignoré,  soit  que  ne  devinant  pas  le 
prix  inestimable  des  trésors  scientifi- 
ques qu'elle  recelait,  ils  n'eussent  vu 
dans  ces  précieux  manuscrits  que  des 
rouleaux  de  parchemin  ou  de  papyrus , 
dont  la  valeur  matérielle  leur  semblait 
trop  modique  pour  s'en  occuper. 

Mais ,  parmi  les  habitants  d'Alexan- 
drie qui  étaient  si  bien  accueillis  par 
Amrou,  se  trouvait  un  savant  grec 
nommé  Jean  le  Grammairien,  sectateur 
de  la  secte  jacobite  et  destitué  par  les 
persécuteurs.  Depuis  sa  disgrâce ,  livré 
uniquement  à  l'étude ,  il  avait  été  un 
des  hôtes  les  plus  assidus  de  la  célèbre 
bibliothèque  :  croyant  que  ce  riche  dé- 
pôt, qui  venait  de  changer  de  maître,  ne 
tarderait  pas  à  être  dispersé ,  il  voulut 
au  moins  en  obtenir  sa  part;  profltant 
donc  de  la  bienveillance  particulière  que 
lui  témoignait  Amrou,  qui  semblait  se 
plaire  à  ses  conversations,  il  se  hasarda 
à  lui  demander  le  don  de  quelques-uns 
de  ces  livres  philosophiques,  qu'il  crai- 
gnait tant  de  voir  bientôt  enlevés  à  ses 
doctes  travaux. 

Amrou  accordait  d'abord  cette  de- 
mande sans  hésiter;  mais  Jean  le  Gram- 
mairien dans  sa  reconnaissance  ayant 
insisté  maladroitement  sur  l'extrême  ra- 
reté de  ces  manuscrits  antiques  et  sur 
leur  valeur  inappréciable,  Amrou  réflé- 
chissant sur  ces  éclaircissements ,  crai- 
gnit d'avoir  outre-passé  ses  pouvoirs  en 
accordant  la  demande  du  savant.  «  J'en 
«  référerai  au  khalyfe,  »  lui  dit-il;  et,  en 
eflet ,  il  en  écrivit  sur-lechamp  à  Omar, 
lui  demandant  ses  ordres  pour  la  biblio- 
thèque entière. 

La  réponse  du  khalyfe  ne  se  lit  pas  at- 
tendre. «  Si  les  livres,  écrivait-il,  ne 
«  contiennent  que  ce  qui  est  dans  le  li- 
«  vre de  Dieu{\e Koran),  il  nous  suffitet 
«  ces  livres  sont  inutiles  :  s'ils  contien- 
«  nent  quelque  chose  de  contraire  au 
«  saint  livre,  ils  sont  pernicieux  :  dans 
«  les  deux  cas ,  brûle-les.  » 

Amrou  ne  put  qu'obéir  :  les  livres  de 
la  bibliothèque  ,  rassemblés  avec  tant  de 
soins  depuis  tant  de  siècles,  servirent 
pi^ndant  six  mois  à  chauffer  les  bains 
d'Alexandrie. 
Les  lettres  du  khalyfe  à  Amrou  con- 


tenaient aussi  des  félicitations  sur  l'heu- 
reux succès  de  ses  armes,  et  sa  nomina- 
tion comme  premier  gouverneur  de  l'E- 
gypte conquise. 

Désirant  organiser  son  nouveau  gou- 
vernement, Amrou,  après  avoir  laissé 
dans  Alexandrie  une  garnison  suffisante, 
donna  l'ordre  au  reste  de  ses  troupes  de 
quitter  le  camp  de  cette  ville  pour  venir 
occuper  l'Egypte  intérieure.  «  Où  irons- 
«  nous  placer  notre  nouveau  camp?  »  se 
demandaient  les  soldats  les  uns  aux  au- 
tres ;  —  «  A  la  tente  du  général  !  »  s'écria- 
t-on  de  toutes  parts,  et  l'armée  vint  en 
effet  camper  aux  bords  du  Niloii  Amrou 
avait  ordonné  de  laisser  sa  tente  plantée. 
Les  soldats  construisirent  autour  de 
cette  tente,  devenue  leur  centre  de  réu- 
nion, des  cabanes  temporaires,  qui  se 
changèrent  bientôt  en  habitations  plus 
solides  et  permanentes;  les  chefs  y  firent 
construire  des  maisons  spacieuses ,  les 
généraux  des  palais.  Cette  agglomération 
de  constructions  devint  bientôt  une  ville 
considérable,  ville  militaire,  toute  mu- 
sulmane, qu'on  nomma  Fostatt  pour 
conserver  la  mémoire  de  l'événement,  si 
peu  remarquable  d'ailleurs,  qui  avait  été 
la  première  origine  de  sa  fondation  (1). 

Amrou  êbn  êl-Aâs  résolut  de  faire  de 
sa  nouvelle  ville  la  capitale  de  TÉgypte  ; 
ainsi ,  tout  en  conservant  son  nom  de 
Fostatt,  elle  prit  en  même  temps  la  dé- 
nomination de  Mesr,  titre  affecté  aux  ca- 
pitales de  l'Egypte  (2),  et  que  i>/e7i/ avait 
conservé  jusqu'alors,  malgré  la  concur- 
rence d'Alexandrie. 

Fostatt  fut  ceinte  de  remparts  :  Amrou 
y  établit  sa  résidence,  y  forma  divers 
établissements  et  se  livra  tout  entier  à 
l'organisation  de  la  vaste  province  dont 
le  gouvernement  lui  avait  été  confié  par 
le  khalyfe. 

L'impôtpersonnel,impôtunique,  avait 
été  déterminé  d'une  manière  fixe  parles 
stipulations  du  tr.iité  de  soumission  con- 
clu avec  lui  par  les  Cophtes;  quelques  re- 
devances peu  considérables  y  furent 
ajoutées  sur  les  propriétés  territoriales, 

(!)  Dans  la  langue  arabe  le  mot  Fostatt  si- 
gnilie  tente. 

(2)  Le  nom  de  ^fesr  ou  Masr  est  le  nom  de 
l'Éfivpte  elle-même,  et  dérive  de  ^esrfl//?«,  fils 
de  Kliàm  ,  et  petit-fils  de  Noé.  Il  est  à  remarquer 
qu'en  Orient  le  même  nom  désigiu^  les  pays  et 
leurs  capitales  :  ainsi  le  nom  de  Chàin  désigne 
également  Damas  et  la  Syrie  entière,  etc. 
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en  faveur  des  villes  saintes  de  la  Mekke 
et  de  Médine,  et  pour  subvenir  a  quel- 
ques frais  d'administration  locale.  L  L- 
gvpte  entière  fut  divisée  en  arrondisse- 
ments provinciaux,  dont  chacun  eut  ses 
chefs  et  ses  administrateurs  séparés,  pris 
parmi  lesCophtes  eux-mêmes  et  recevant 
leurs  ordres  directement  de  lui.    Les 
terres  qui  avaient  appartenu  au  gouver- 
nement impérial  de  Constantinople,  auisi 
qu'aux  Grecs  qui    avaient    abandonne 
l'Egypte,  ou  qui  avaient  été  tués  dans  la 
guerre  contre  les  musulmans,  furent  dé- 
clarées domaines  du  nouveau  gouverne- 
ment, ou  réparties,  à  titre  de  fiefs  et  de 
récompenses,  aux  principaux  officiers  de 
l'armée.  Tous  ces  domaines  furent  atter- 
més  à  des  cultivateurs  cophtes,  et  les 
droits  respectifs  des  nouveaux  proprié- 
taires ou  usufruitiers  et  des  fermiers 
exploitants,  déterminés  par  des  règle- 
ments précis  et  invariables.  La  popula- 
tion agricole  connut  ainsi ,  sous  les  mu- 
sulmans ,  une  sécurité  et  une  aisance  qui 
remplacèrent  les  vexations  tyranniques 
et  les  avanies  arbitraires  des  agents  chré- 
tiens du  fisc  de  Constantinople;  en  effet, 
l'Egypte  avait  vu  peu  a  peu  disparaître 
devant  la  cupidité  vénale  de  ces  agents 
les  bases  de  l'ancienne  administration 
établies  par  la  sagesse  des  antiques  rois 
é'^vptiens,  conservées  soigneusement  par 
le's   Ptolémées  et  par  les  premiers  gou- 
verneurs institués  sous  les  Césars. 

Les    nilomètres  d'Éléphantîne,    de 
Koptos,  à'Erment  (Hermonthis),  d  .ê:- 
léthija  (1)  et  de  3/e/i/a valent  cessé  d'être 
les  régulateurs  des  redevances  annuelles; 
ce  cadastre  toujours  ouvert  à  la  consul- 
tation des  administrés  ne  pouvait  que 
déplaire  à  des  administrateurs  qui   ne 
voulaient  pas  de  contrôle.  Ces  monu- 
ments, abandonnés  aux  ravages  du  tenips, 
étaient  depuis    longtemps    en    ruine; 
Amrou  ordonna  leur  réparation ,  et  les 
établit  de  nouveau  comme  bases  fonda- 
mentales de  l'évaluation  du  revenu  des 
terres  et  de  la  proportion  de  leurs  rede- 
vances annuelles.  Ne  trouvant  pas  même 
suffisant  le  nombre  des  nilomètres  qui 
existaient  encore ,  il  ordonna  qu'on  en 
construisît  en  divers  autres  points  de 
l'Egypte  (2).  Les  crues  proportionnelles 
du  In  il  purent  ainsi  être  constatées,  dans 

(1)  Maintenant  él-Qab;  en  cophle  t-KhôbU. 

(2)  Voyez  la  planche  n°  I5. 


toute  la  longueur  de  la  vallée  d'Egypte. 
L'année  qui  suivit  celle  de  la  conquête, 
le  Nil  annonçait  une  crue  favorable  ;  mais 
les  eaux  étaient  encore  loin  d'atteindre 
les  seize  coudées,  premier  terme  de  fer- 
tilitéetd'abondance.Les  Cophtes  vinrent 
trouver  Amrou  (1)  et  lui  dirent  :  «  Prince, 
«  il  est  pour  notre  Nil  une  loi  établie  par 
«  l'usage;  on  doit  s'y  conformer,  pour 
«  que  ses  eaux  parviennent  au  degré  né- 
«  cessaire  à  l'irrigation  des  terres  et  à 
«  leur  fécondation.  »  —  «  Quelle  est  cette 
«  loi  ?  »  dit  Amrou  :  ils  répondirent  :  «  Le 
«  treizième  jourdu  moiscophte^ao?meA 
«  (7  juin)  nous  cherchons  une  jeune  et 
«  belle  vierge;  nous  l'enlevons  de  force 
«c  à   ses  parents ,  nous  la  parons  nche- 
«  ment  des  atours  d'une  fiancée,  et  nous 
«  la  précipitons  dans  le  Nil,  au  lieu  con- 
«  sacré  pour  cette  cérén^nie.  »  —  «  Ce 
«  sacrifice,  leur  répondit  Amrou,  ne  peut 
a  plus  avoir  lieu  sous  l'islamisme.  » 

Cependant  les  mois  de  Baounéh, 
d'Abvb,  de  Mesory ,  de  Tout,  se  pas- 
sèrent, et  le  Nil  restait  stationnaire  dans 
sa  crue;  l'effroi  se  répandit  dans  toute 
l'Egypte ,  et  les  habitants  se  préparaient 
déjà  à  abandonner  leur  patrie,  qu'ils  re- 
gardaient comme  désormais  vouée  à  la 
stérilité.  Lorsque  Amrou  rendit  compte 
de  ces  événements  au  khalyfe  Omar, 
celui-ci  lui  envova  un  billet  en  lui  or- 
donnant de  le  jeter  dans  le  fleuve.  Am- 
rou ouvrit  ce  billet  et  en  prit  lecture;  il 
contenait  ces  mots  adressés  au  Nil  : 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséri- 
«  cordieux,  de  la  part  d'Omar  fils  de 
a  Rhattab  au  Nil  béni  de  l'Egypte. 

«  Si  ton  cours  n'a  jusqu'à  présent  de- 
«  pendu  que  de  ta  propre  volonté ,  sus- 
«  pends-le;  mais,  s'il  a  dépendu  des  or- 
«  dres  du  Dieu  très-haut,  nous  supplions 
«  ce  Dieu  de  lui  donner  sa  crue  com- 
a  plète.  »  ^         ,     , .,,  ^ 

Amrou  jeta  dans  le  fleuve  le  billet, 
selon  Tordre  du  khalyfe,  la  veille  de  la 
fête  de  la  Croix  (2),  c'est-à-dire  le  seizième 
jour  du  mois  de  Tout  (3),  et,  s'il  faut  en 

(1)  Narration  de  Ben-Ayds,  dont  je  possède  an 
Irès-bpau  manuscrit ,  rapporté  d'Egypte  :  j  ai 
traduit  textuellement  son  intéressant  récit. 

(2)  Eud  él-Salyb.  ^      . 

3)  La  tète  de  la  Croix  est  le  14  septembre 
dans  les  trois  premières  années  du  cvcie 
intercalaire  des  Cophtes,  et  le  15  septembre 
dans  la  quatrième  année  de  ce  cycle.  Ce  jour 
passe  pour  être  le  dernier  de  la  crue  du  JNU. 
2. 
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croire  les  historiens  orientaux  qui  ra- 
content cet  événement,  dès  la  même 
nuit  le  ]Nil  njonta  à  la  liauteur  de  seize 
coudées.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
registres  du  nilornètre,  que  j'ai  vus,  por- 
tent en  cette  année  la  crue  totale  à  dix- 
sept  cojidées  et  trois  quarts. 

Le  peuple  d'Egypte,  rassuré  par  cet 
heureux  événement,  crut  le  devoir  aux 
mérites  du  khalyfe ,  et  il  abolit  avec  joie 
J'horrible  usage,  reste  de  l'ancien  culte 
égyptien  pour  le  dieu  Nil,  qui  s'était 
conservé  jusqu'alors ,  malgré  l'introduc- 
tion du  christianisme. 

Depuis ,  la  victime  humaine  fut  rem- 
placée par  une  masse  de  terre,  grossière- 
ment modelée  en  forme  de  statue,  et 
qui,  de  nos  jours  encore,  est  précipitée 
chaque  année  dans  le  Nil,  aux  acclama- 
tions générales,  lorsque  l'ouverture  de  la 
digue  du  canal  se  fait  en  cérémonie. 
Cette  statue  informe  porte  encore  à  pré- 
sent le  nom  de  VArousséh  (la  flancéej, 
comme  pour  rappeler  d'âge  en  âge  la 
barbarie  de  l'ancien  culte  et  l'humanité 
du  vainqueur  musulman  qui  l'abolit. 

Aprè.s  toutes  ces  améliorations  de 
l'administration  intérieure,  le  gouver- 
neur de  l'Egypte  porta  ses  regards  sur 
celle  de  la  justice,  jusqu'alors  soumise 
aux  décisions  arbitraires  des  agents  finan- 
ciers ou  militaires  du  gouvernement 
grec.  Amrou  créa  des  tribunaux  régu- 
liers, permanents  et  spéciaux,  comf)Osés 
de  personnages  intègres,  indépendants, 
éclairés, jouissant  de  l'estime  et  de  la 
considération  générale  :  c'est  à  Amrou 
que  remonte  la  première  institution  de 
ces  divans  choisis  dans  l'élite  de  la  popu- 
lation, garants  de  l'équité  des  qâdys  et 
recevant  les  appels  des  premiers  juge- 
ments, pour  les  confirmer,  ou  les  réfor- 
mer dans  les  cas  de  décisions  iniques. 
Les  arrêts  même  des  juges  arabes  n'a- 
vaient force  et  pouvoir  qu'à  l'égard  des 
musulmans  faisant  partie  de  l'armée 
d'occupation  (1);  toutes  les  fois  que  dans 
un  procès  un  des  anciens  habitants  se 
trouvait  être  Tune  des  parties,  les  auto- 
rités ccphtes  avaient  le  droit  d'interve- 
nir, et  les  plaideurs  étaient  jugés  par 
leurs  pairs  en  religion  et  en  nationalité. 

(I)  Le  chef  des  juçes  ou  des  qâdys  porte  en- 
core à  présent  lo  titre  de  qâdy-l-asker,  dont 
nos  voyageurs  ont  fait  celui  de  cadilesqitier, 
et  qui  signilJe  proprement  juge  de  l'année. 


Un  acte  de  justice  éclatante  acheva  de 
gagner  à  Amrou  le  cœur  de  ses  nou- 
veaux sujets.  Au  milieu  des  persécutions 
religieuses  auxquelles  Héraclius  avait 
consacré  toute  son  énergie,  le  patriarche 
cophte  lien-ltamin  (Benjamin)  avait 
courageusement  conservé  intacte  sa 
croyance,  sans  avoir  jamais  eu  la  fai- 
blesse de  la  modifier,  suivant  les  vacilla- 
tions que  subissaient,  au  gré  des  divers 
partis  dominants,  les  opinions  théologi- 
ques de  la  cour  de  Constantin  pie.  Il 
était  de  la  secte  jacobile,  dont  il  n'aban- 
donna aucun  des  dogme's;  l'intolérance 
des  Melchites  tout-puissants  ne  manqua 
pas  de  le  choisir  comme  sa  principale 
victime.  Ben-Yamin  fut  dépossédé  de  son 
trône  patriarcal,  sa  liberté  et  sa  vie 
furent  menacées,  et  il  ne  parvint  à  con- 
server l'une  et  l'autre  que  par  une 
prompte  fuite.  Il  vécut  ainsi  ignoré  dans 
les  divers  asiles  que  lui  offrirent  les  mo- 
nastères des  déserts  :  Héraclius  l'avait 
remplacé  dans  son  siège  par  un  homme 
tout  dévoué  aux  opinions  que  la  cour  fa- 
vorisait. L'Egypte  entière  était  séparée 
en  deux  commtmions,  en  deux  églises, 
divisées  entre  elles  par  les  haines  les  plus 
implacables;  à  la  tête  de  l'église  melchite 
était  le  patriarche  nouveau ,  n'ayant  à  sa 
suite  que  quelques  prêtres  courtisans  et 
un  petit  nombre  departisans  plus  attachés 
par  crainte  que  par  persuasion;  l'égliseja- 
cobite,au  contraire,  secomposait  dePun- 
mense  majorité  de  la  population,  traitant 
ùHntrus  le  patriarche  et  les  prêtres  im- 
posés par  l'empereur ,  et  elle  ne  recon- 
naissait pour  véritable  chef  religieux  que 
Ben-Yamin,  le  patriarche  fugitif  depuis 
treize  ans, que  rappelaient  les  vœux  una- 
nimes. Ces  vœux  prirent  une  expression 
publique,  lorsque  la  ruine  du  pouvoir 
impérial  en  Egypte  en  eut  permis  la 
libre  manifestation.  Amrou  écouta  les 
suppliques  qui  lui  furent  adressées, 
chassa  l'usurpateur  à  son  tour,  et  rappela 
Ben-Yamin  de  son  long  exil;  par  un  acte 
authentique  il  le  rétablit  dans  les  fonc- 
tions de  patriarche. 

Amrou  ne  borna  pas  à  cette  réhabili- 
tation si  équitable  la  protection  qu'il 
accorda  à  la  religion  des  Cophtes  :  il  leur 
ouvrit  l'entrée  de  sa  ville  musulmane  et 
leur  permit  d'habiter  Fostatt  ei  d'y  cons- 
truire des  églises  au  milieu  des  soldats 
musulmans.  L'islamisme  lui-même  man- 
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quait  pourtant  encore  h  Fostatt  d'un 
temple  et  d'un  lieu  consacré,  digne  de 
la  religion  des  conquérants.  De  simples 
oratoires  y  avaient  été  provisoirement 
établis.  Les  prières  communes  et  les 
prédications  se  taisaient  sous  la  voûte 
du  ciel  dans  la  place  publique. 

Amrou  résolut  de  faire  bàlir  dans 
sa  nouvelle  capitale  une  mosquée  ma- 
gnilique  (1),  à  l'imitation  de  ct^lie  de  la 
Mekke.  Ce  dessein  ne  tarda  pas  à  être 
exécute;  le  lieu  choisi  pour  la  construc- 
tion du  nouveau  temple  fut,  suivant  les 
auteurs  arabes  ,  l'emplacement  d'un  an- 
cien Pyrée  consacré  par  les  Perses,  autre- 
fois maîtres  de  l'Egypte,  à  leur  culte  du 
feu,  et  totalement  ruiné  depuis  l'époque 
d'Alexandre  et  des  Ptolémées  (2).  Les 
monuments  de  iMenf .  déjà  ruinés  et  dé- 
pouillés par  les  empereurs  romains  et 
grecs ,  le  furent  de  nouveau  et  fourni- 
rent à  la  mosquée  d' Amrou  ses  belles  co- 
lonnades de  granit  et  de  porphyre  et  les 
plaques  de  marbre  blanc  revêtant  les 
parois,  sur  lesquelles  les  historiens  ara- 
bes nous  assurent  que  le  Roran  entier 
fut  gravé  en  lettres  d'or. 

.Âlais  une  entreprise  bien  autrement 
importante  ne  tarda  pas  à  réclamer  tous 
les  soins  d' Amrou. 

Une  disette  vint  désoler  le  territoire  de 
Médine  ,  et  le  khalyfe  écrivit  à  Amrou 
pour  obtenir  de  lui  tous  les  secours  en 
blés  et  autres  vivres  que  pourrait  four- 
nir l'Egypte. 

Amrou  se  hâta  de  réunir  tout  le  fro- 
ment que  lui  avaient  livré  les  paye- 
ments d'impôts  en  nature  ;  il  en  chargea 
des  chameaux,  qu'il  expédia  par  une  ca- 
ravane si  coiisidérable,  que,  s'il  fallait  en 
croire  les  historiens  arabes  ,  le  premier 
chameau  de  la  file  entrait  à  Médine, 
lorsque  le  dernier  n'avait  pas  encore 
quitté  Fostatt. 

Pour  subvenir  d'avance  à  des  conjonc- 
tures semblables,  Omar  envoya  alors  à 
Amrou  l'ordre  de  creuser  un  canal,  qui 
partant  de  Fostatt ,  traverserait  le  dé- 
sert, et,  aboutissant  aQoIzoum,  porterait 
chaque  année  jusqu'à  ce  port  les  ap- 
provisionnements de  blés  destinés  à  Mé- 

^l)  Cette  mosquée  existe  encore ,  mais  elle  est 
ruinée  presque  entièrement.  Voyez  la  planche  r* 
de  ce  volume. 

(2j  Les  ruines  de  cet  ancien  temple  sont  dési- 
gnées par  les  Aj-ahes  sons  le  nom  de  Kasr-él- 
ckamé  (  le  château  des  tlarabeaux). 


dine;  le  trajet  de  Qolzoum  à  la  côte 
arabique  voisine  de  Médine  se  ferait  par 
mer. 

Amrou  mit  le  plus  grand  zèle  à  exé- 
cuter les  ordres  du  khalyfe  :  le  canal  fut 
creusé  avecunecéléritéextraordinaire;  on 
le  nomma  Khalyg  émir-êl-moumenyn  ^ 
c'est-à-dire  le  canal  du  Prince  des  fi- 
dèles. 

Les  occupations  de  l'administration 
intérieure  n'avaient  pas  cependant  ra- 
lenti l'ardeur  militaire  d' Amrou  êbn- 
êl-Aâs;  tandis  qu'on  creusait  le  canal,  il 
se  mit  à  la  télé  de  ses  troupes,  et  s'a- 
vani^a  à  l'occident  d'Alexandrie  sur  la 
côte  mauritanique.  Bientôt  il  put  an- 
noncer au  khalyfe  qu'il  avait  soumis  à 
l'empire  de  l'islamisme  les  villes  de  Bar- 
qah  et  de  Tripoli  (l). 

Mais  Omar  êbnêl-Khettàb  n'eut  pas  le 
temps  de  jouir  de  cet  accroissement  de 
gloire  et  de  puissance;  peu  de  temps 
après  il  fut  assassiné  par  un  esclave  per- 
san, nommé  Fijrouz  (  turquoise  )  et  sur- 
nommé Abou-Loulouali  (2) ,  qui  le  punit 
par  un  coup  de  poignard  d'un  déni  de 
justice,  Omir  mourut  de  sa  blessure  le  26 
du  mois  de  Dou-1  Hjgéh  (3),  dernier  mois 
de  l'an  23  de  l'hégire  (4),  après  un  règne 
de  dix  ans,  cinq  mois  et  vingt-huit  jours. 

Othmâii  ben-Afân,  parent  du  Pro- 
phète comme  ses  deux  prédécesseurs , 
mais  à  un  degré  plus  éloigné,  fut  choisi 
pour  remplacer  Omar,  par  les  six  électears 
que  le  khalyfe  avait  désignés  avant  sa 
mort  (5).  Sa  nomination  éprouva  cepen- 
dant quelque  contradiction  ,  car  il  avait 
plusieurs  compétiteurs.  Plusieurs  jours 
se  passèrent  avant  que  les  électeurs  dont 
il  faisait  partie  se  fussent  accordés. 
Omar,  consulté  avant  de  mourir  sur  le 
successeur  qu'il  désirait  avoir,  avait 
répondu  à  mesure  qu'on  lui  nommait  les 
divers  prétendants  :  «  Mon  lils  est  trop 

(1)  Il  y  a  deux  villes  de  ce  nom  :  l'une  est 
Taraholous  êl-Cliàm  (Tripoli  de  Syrie  );  l'autre 
en  Afrique,  et  dont  il  est  ici  question,  porte  la 
dénomination  de  Tambolous  èl-Ghurh  (Tripoli 
de  l'Occident  ■). 

(2)  Ahou-Lnulouah  dont  le  nom  siçnilie  le 
père  dp  la  perle^  était  esclave  de  Maf/h<iyrah  : 
suivant  les  uns,  il  était  mage  de  religion  suivant 
d'autres  il  était  chrétien. 

f3;  Suivant  d'autres  auteurs,  le  lundi  28  du 
même  mois. 

(4)  Celte  année  a  commencé  le  mercredi  19 
novembre  de  l'an  643  de  i'ère  chrétienne. 

(5)  Ces  électeurs  étaient  Othman,  Aly,  Tal- 
hah,  Zobeyr,  Obeydah,  et  Saad.  Leurs  noms  se 
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«  jeune,  et  c'est  déjà  bien  assez  qu'un 
«  par  famille  soit  appelé  à  rendre  conajpte 
«  a  Dieu  de  la  gestion  du  khalyfat; 
ft  Aly  n'a  pas  assez  de  gravité  dans  ses 
«  mœurs;  Talhah ,  neveu  du  khalyfe 
«  AboU'Beker,  est  trop  orgueilleux  ;  Zo- 
«  bevr,  trop  attaché  à  l'argent:  quant  à 
«  Othmân,  il  est  trop  partial  envers  les 
«  personnes  de  sa  famille  et  les  familiers 
«  de  sa  maison.  » 

Malgré  cette  improbation  d'Omar, 
Othmân  réussit  à  se  faire  élire  khalyfe; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  justifier  la  préven- 
tion défavorable  de  son  prédécesseur:  à 
peine  régnait-il  depuis  un  an  qu'il  avait 
destitué  et  remplacé  par  ses  proches  pa- 
rents ou  ses  favoris  les  principaux  chefs 
musulmans  nommés  par  Omar.  L'an 
25  (1)  de  l'hégire (2),  il  enleva  à  Amrou 
êbn-êl-AAs  son  gouvernement  de  l'Egypte, 
et  nomma  en  sa  place  son  frère  de  lait 
Ahd-Allah  fils  de  Sayd  (3).  La  première 
opération  du  nouveau  gouverneur,  à  son 
arrivée  en  Egypte,  fut  d'augmenter  les 

lisent  à  la  suite  de  ceux  du  Prophète  et  des 
quatre  premiers  khalyfes  sur  l'injscription  kou- 


impôts  modérés  que  son  prédécesseur  y 
avait  institués.  Les  contributions  établies 
par  Amrou  se  montaient  à  douze  milhons 
de  dynars  seulement,  Abd- Allah,  en 
imposant  indistinctement  tous  ceux  qui 
avaient  été  exemptés  jusqu'alors ,  porta 
leurs  contributions  aussitôt  à  quatorze 
millions.  Le  khalyfe  vit  avec  plaisir  cette 
augmentation  des  revenus  du  fisc.  «  Abd- 
«  Allah  a  bien  su  traireencore  la  chamelle 
«  après  toi ,  »  dit  un  jour  Othmân  à  Am- 
rou: —  «  Cela  est  vrai ,  répondit  Amrou, 
«  mais  aussi  il  a  affamé  les  petits.  » 

Au  reste,  si  Abd-Allah  nes'occupa  point, 
comme  l'avait  fait  Amrou,  d'améliorer 
l'administration  intérieure,  il  voulut  au 
moins  l'imiter  dans  ses  expéditions  guer- 
rières. Il  marcha  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes (1)  vers  la  ville  d'Afrykyah  en  Mau- 
ritanie, tua  le  prince  qui  y  régnait,  et 
réunit  la  ville  à  son  gouvernement  d'E- 
gypte. Un  an  après ,  l'an  28  de  l'hégire , 
après  avoir  ravagé  dans  une  expédition 
maritime  les  côtes  d'Espagne  et  les  îles 

lique  suivante,  trouvée  par  moi  dans  un  des  an- 
ciens palais  du  Kaire. 


■S 


,-Xo 


(0  Suivant  Ahou-l-fedd  au  commencement  de 
l'an  !i6. 

(21  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  28 
octobre  l'an  645  de  l'ère  cii  rélien  ne. 

(3)  Fils  de  Sayd  suivant  él-Alakyn ,  de  Me- 
saoud  suivant  Abou-l-FarâdJ. 


(I)  L'an  27  de  l'hégire  :  cette  année  a  com- 
mencé le  dimanclie  7  octobre  de  l'an  6i7  dç 
l'ère  chrétienne. 
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adjacentes ,  il  réunit  ses  vaisseaux  à  ceux 
du  gouverneur  de  i a  Syrie,  Moaomjah 
fils  à' JhoU'Sofyân  ;  m\s  après  a  voir  dé- 
vastél'île  de  Chypre,  il  réduisit  une  partie 
des  habitants  en  esclavage,  et  soumit  les 
autres  à  un  tribut  annuel  de  sept  mille 
dynars  (environ  100,000  francs). 

Trois  ans  pkis  tard  (l'an  31  (1)  de 
rhégire),  Abd-Àllah-ben-Sayd  s'avança 
aussi  en  Nubie  ;  mais  il  y  trouva  assez  ^e 
résistance  pour  n'en  tirer  d'autres  avan- 
tages que  ceux  de  conclure  un  traité  de 
paix  avec  le  roi  de  ce  pays  et  de  ramener 
en  Egypte  unegrandequantitéd'esclaves. 

Le  peu  de  succès  de  cette  dernière 
expédition  sembla  avoir  fait  perdre  àAbd- 
Allah  le  goût  des  conquêtes  ;  du  moins,  il 
n'en  tenta  plus  d'autres  jusqu'à  l'année 
35  (2)  de  rhégire,  qui  fut  signalée  par  le 
meurtre  du  khalyfe  Othmân  son  pro- 
tecteur. Les  destitutions  injustes  des 
plus  illustres  défenseurs  de  l'islamisme 
et  les  nominations  partiales  de  favoris 
sans  mérite,  faites  par  Othmân ,  avaient 
excité  contre  lui  le  mécontentement  gé- 
néral, qu'accroissait  encore  le  rappel 
des  ennemis  du  Prophète,  bannis  par  lui , 
par  Abou-Beker  et  par  Omar,  et  qu'Oth- 
mân  avait  réunis  à  sa  cour  et  comblés 
de  faveurs.  Othmân  se  voyait  en  butte 
aux  haines  les  plus  ardentes  et  aux  plus 
violents  reproches;  mais  parmi  ces  accu- 
sations, la  plus  grave  et  la  plus  una- 
nime, était  d'avoir  dépouillé  du  gouver- 
nement de  l'Egypte  celui  qui  avait  acquis 
cette  province  à  l'islamisme,  et  d'avoir 
choisi,  pour  remplir  cette  importante 
fonction,  un  homme  tel  que  Abd- Allah 
ben-Sayd,  qui,  jadis  secrétaire  du  Pro- 
phète, avait  ensuite  déserté  sa  cause  en 
apostasiant  la  foi  musulmane ,  et  qui 
aurait  été  mis  à  mort  par  Mahomet ,  le 
jour  de  la  prise  de  la  Mekke,  l'an  8  de 
l'hégire,  si  Othmân ,  intercédant  pour 
lui,  n'avait  obtenu  par  ses  supplications 
le  changement  de  son  arrêt  de  mort  en 
celui  de  bannissement. 

Enfin ,  l'an  33  de  l'hégire  (3) ,  éclata 
rorap;e  qu'Othmàn  semblait  s'être  plu 
à  amasser  sur  sa  tête  par  son  adminis- 
tration tyrannique  et  ses  injustices. 

(1)  Celte  année  a  commencé  le  mercredi  24 
août  de  l'an  651  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  II  juil- 
let de  Tan  655  de  l'ère  chrétienne. 

(3)  Celte  année  a  commencé  le  vendredi  2  août 
de  l'an  653  de  l'ère  chrétienne. 


Vi 


Les  chefs  des  mécontents  étaient  El- 
Hnrith,  Thabet,  Djoumayl,  Zevd  et  son 
frère  Safah,  Arouah,  et  Amrou,  fils  de 
Hamaq  :  ils  chassèrent  de  Koiifah  (1)  le 
gouverneur  Sayd,  nommé  par  Othmân, 
et  y  levèrent  les  premiers  l'étendard 
d'une  insurrection  qui  ne  tarda  pas  à 
s'étendre  au  loin  dans  les  autres  provin- 
ces de  l'empire. 

En  vain  Othmân  ,  effrayé  de  ses  pro- 
grès, espéra-t-il,  par  des  concessions  et 
des  promesses,  arrêter  la  propagation 
de  l'incendie;  l'an  35  de  l'hégire,  l'E- 
gypte montrait  de  tels  symptômes  d'un 
soulèvement  général,  que  son  gouver- 
neur Abd-AIlah  crut  devoir  aller  trouver 
le  khalyfeàMédine,  pour  lui  exposer  la 
situation  du  pays  et  prendre  ses  ordres. 

A  peine  Abcl-Allah  eut-il  quitté  son 
gouvernement,  dont  il  avait  confié  l'ad- 
ministration provisoire  à  Oqybah  ,  fils 
de  Tamoun,  que  Mohammed  ben-Ha- 
my/aA,  l'un  des  principaux  conspirateurs 
contre  le  khalyfe,  profitant  de  cette 
absence,  entra  en  Éiïypte  ,  en  chassa  le 
lieutenant  d'Abd-Allah,  et  déclara  Oth- 
mân déchu  de  la  dignité  du  khalyfat. 

Abd- Allah  ben-Sayd  se  hâta  de  re- 
tourner à  son  gouvernement;  mais  il  fut 
repoussé  par  Mohammed  jusqu'à  Asqa- 
làn,  oh  il  mourut  quelque  temps  après, 
dans  le  mois  de  Regeb  (2). 

Profitant  de  leurs  avantages,  les  chefs 
delà  rébellion  devenue  générale  mar- 
chèrent sur  Médine  :  trois  cents  parti- 
rent de  Koufah,  trois  cents  de  Basrah, 
mille  environ  d'Egypte,  tous  unanimes 
en  leur  haine  implacable  contre  Othmân 
et  d'accord  sur  sa  déposition,  mais  di- 
vergeant d'opinions  sur  le  choix  de  ce- 
lui qu'on  revêtirait  du  khalyfat  à  sa 
place.  Les  Égyptiens  voulaient  pour 
khalyfe  Aly-ben-Aby-Taleb ,  gendre  du 
Prophète;  les  voix  de  Brisrah  étaient 
pour  Talhahy  celles  de  Koufah  pour 
Zobeyr. 

(1)  La  ville  de  Koufah  est  située  sqr  les  bords 
de  TEuphrate  dans  l'Iraq  babylonien  (  la  Méso- 
potamie), qui  comprend  l'ancienne  Ciialdée  : 
elle  fait  maintenant  partie  de  la  province  tur- 
que de  Vlmq,  sur  les  frontières  de  l'Arabie  dé- 
serte. Elle  est  célèbre  par  l'usage  qui  y  fut  éta- 
bli de  l'ancienne  écriture  arabe  appelée  de  son 
nom  Koujique.  Voyez  divers  spécimens  de  cette 
écriture  planche  20  et  sur  les  médailles  ci- 
après  insérées. 

(2)  Correspondant  au  mois  de  janvier  de  l'an 
655  de  l'ère  chrétienne. 


24 


L'UNIVERS. 


j 


La  villede  Médine  était  envahie  par  ces 
troupes  tumultueuses;  Othman,  croyant 
encore  pouvoir  les  apaiser,  leur  envoya 
Jmrou  êbn  êl-Aâs  et  El-Moghmjrah, 
pour  déclarer  en  sonnomqu'ilse  repentait 
de  sa  conduite  passée,  et  que  dorénavant 
il  régnerait  suivant  les  lois,  leur  accor- 
dant d'avance  toutes  leurs  demandes. 

Une  des  réclamations  des  insurgés 
était  adressée  contre  le  gouverneur  de 
l'Egypte  Abd-Allah  dont  la  mort  n'était 
pas  encore  connue  :  Othman  acquiesça 
a  sa  révocation ,  et  à  son  remplacement 
par  Mohammedy  fils  du  khalyfe  Abou- 
Beker,  lui  délivra  l'acte  authentique  de 
sa  nomination ,  et  le  revêtit  lui-même 
des  insignes  de  gouverneur. 

Un  grand  nombre  d'autres  destitu- 
tions et  d'autres  remplacements  de- 
mandés furent  de  même  promptement 
accordés,  et  l'intervention  d'^/y,  cal- 
mant un  peu  les  esprits  des  confédérés, 
les  détourna  d'attenter  à  la  vie  d'Oth- 
mân,  et  les  détermina  à  retourner  dans 
leurs  provinces. 

Mohammed,  fils  d'Abou-Beker,  partit 
pour  l'Egypte;  un  grand  nombre  des 
habitants"  de  la  Mekke  et  de  Médine  se 
joignirent  à  son  escorte;  mais  les  con- 
cessions arrachées  par  la  crainte  à  Oth- 
man n'avaient  été  consenties  par  lui 
qu'avec  mauvaise  foi ,  et  il  se  réservait 
de  les  rétracter  par  un  acte  de  perfidie. 

Les  troupes  qui  accompagnaient  Mo- 
hammed en  Egypte,  arrivées  près  à'Ey- 
lah,  y  rencontrèrent  un  Arabe  monté  sur 
un  chameau ,  et  le  reconnurent  pour  un 
messager  du  khalyfe.  On  le  fouilla  et  on 
trouva  sur  lui  une  lettre  signée  par  Oth- 
man et  scellée  de  son  cachet,  adressée  à 
Abd- Allah  ben-Sayd,  qu'il  croyait  encore 
en  possession  de  son  gouvernement 
d'Egypte. 

Voici  en  quels  termes  cette  lettre  était 
conçue  : 

«  'Aussitôt  que  Mohammed,  fils  d'A- 
«  bou-Beker^  et  ceux  de  ses  compagnons 
«  dont  je  joins  ici  l'état  nominatif,  se- 
«  ront  arrivés  en  Egypte,  qu'on  n'ait  au- 
«  cun  égard  aux  lettres  et  titres  émanés 
«  de  moi  dont  ils  sont  porteurs;  qu'on  leur 
«  coupe  les  pieds  et  les  mains,  et  qu'on 
«  les  pende  aux  troncs  des  palmiers.  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  l'indigna- 
tion et  la  fureur  des  Égyptiens  éclatè- 
rent contre  le  khalyfe  déloyal  ;  ils  re- 


broussèrent chemin  et  rentrèrent  à  Mé- 
dine, où  ils  trouvèrent  encore  les  troupes 
de  Basrah  et  de  Koufah,  auxcjuelles  ils 
communiquèrent  la  véhémence  de  leur 
ressentiment. 

Se  réunissant  aussitôt ,  ces  bandes 
furieuses  coururent  assiéger  Othman 
dans  son  palais.  Vainement  il  désavoua 
sa  signature  et  son  sceau ,  rejetant  la 
lettre  fatale  sur  Merouân,  son  secrétaire  ; 
vainement  Aly,  imploré  par  lui,  envoya- 
t-il  généreusement  ses  deux  fils  Hassan 
et  Housseyn  pour  le  défendre  ,  après  un 
siégedecinquantejours,le  palais  fut  forcé 
le  mercredi  18  du  mois  de  Dou-I-Hagéh  , 
et  Othman  fut  transpercé  par  la  lance 
AeceMohammedy^ûsiW^bou-BekeVyqiï'W 
avait  voulu  faire  périr  dans  un  piège  si 
perfide.  Habar,  Soudan,  elAmrou,  fils  de 
^amag',  l'achevèrent  deneuf  coups  d'épée, 
tandis  que,  pour  dernier  bouclier,  il  s'ef- 
forçait d'opposer  à  ses  meurtriers  le 
livre  sacré  du  Koran  (1),  qui  fut  teint  de 
son  s;mg. 

Ainsi  se  termina  le  khalyfat  d'Othmân 
avec  sa  vie  (2),  après  un  règne  de  douze 
ans  moins  douze  jours. 

Son  corps  resta  trois  jours  sans  sépul- 
ture; enfin,  sans  le  laver,  sans  l'enseve- 
lir, sans  faire  pour  lui  aucune  cérémo- 
nie, roulé  dans  ses  vêtements  ensanglan- 
tés, il  fut  jeté  la  nuit  dans  un  fossé. 

La  mort  d'Othman,  ouvrant  la  carrière 
à  l'ambition  des  divers  compétiteurs, 
donna  le  sifjnal  de  longues  guerres  civi- 
les :  au  milieu  de  ces  dissensions,  Aly, 
ûhd'Abou-Taleb,  gendre  du  Prophète, 
qui  déjà  avait  été  écarté  trois  fois  du 
khalyfat  par  les  nominations  successives 
d'Aboii-Beker,  d'Omar  et  d'Othmân,  fut 
enfin  élu  par  ses  partisans;  mais  son  rè- 
gne ne  fut  qu'une  longue  suite  de  revers. 
A  peine  quatre  mois  s'étaient  écoulés 
depuis  le  serment  prêté  entre  ses  mains 
par  Talhah  et  Zobeyr  qu'ils  le  rétractè- 
rent comme  arraché  par  la  crainte.  S'é- 
tant  enfuis  à  la  Mekke  avec  Abd  Allah^ 
fils  d'Omar,  et  un  grand  nombre  d'au- 

(  i  )  Barthélemi  d'Edesse  nous  apprend  que 
le  premier  recueil  des  sourates  du  Koran  fut 
écrit  (le  la  main  d'Othinàn,  par  ordre  d'Abou- 
Beker,  et  ii  ajoute  que  cet  exemplaire  prototype 
était  encore  de  son  temps  conservé  dans  la  pi-in- 
cipale  mosquée  de  Damas,  qui  fut  autrefois  une 
église  consacrée  à  saint  Jean-Baptiste. 

(2  )  Othraàn  était  alors  .à^é  de  82  ans,  suivant 
él-Miikyn  ;  de  73  ans ,  suivant  d'autres  auteurs 
cités  par  Al)0U-l-fe<Jà. 
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très  opposants ,  ils  se  réunirent  à  Ày- 
chahy  veuve  du  Prophète,  qui  s'était  mise 
à  la  tête  des  ennemis  d'Aiy.  Le  nombre 
de  ceux  qui  soutenaient  Aly  à  Médine 
diminuait  de  jour  en  jour  :  la  plupart  des 
habitants  de  cette  ville  se  renfermaient 
dans  une  neutralité  indifférente  ;  les  au- 
tres quittaient  la  capitale  du  khalyfe 
pour  se  réunira  ses  adversaires.  Le  nom- 
bre de  ces  derniers  se  composait  surtout 
des  anciens  partisans  d'Othman,  parmi 
lesquels  était  le  fougueux  Moaouijah, 
gouverneur  de  Syrie,  qui  avait  apporté 
à  Damas  le  manteau  ensanglanté  d'Oth- 
man, et  l'exposant  du  haut  "de  la  tribune 
de  la  mosquée  aux  regards  des  musul- 
mans, accusait  hautement  Aly  du  meur- 
tre du  khalyfe,  et  appelait  les  fidèles  à 
la  guerre  contre  le  meurtrier. 

Aly  eut  l'imprudence  d'augmenter 
encore  le  nombre  de  ses  ennemis  par  la 
destitution  de  presque  tous  ceux  que 
Othmân  avait  placés  à  la  tête  des  pro- 
vinces. Déjà 5'a/ie/,  fils  de  Hana'jf,  avait 
été  nommé  pour  remplacer  Moaouyah 
dans  son  gouvernement  de  Syrie.  Mais 
Moaouyah  avait  su  s'y  maintenir  et 
empêcher  son  successeur  nommé  de  pé- 
nétrer dans  la  province.  D'autres  desti- 
tutions avaient  accru  encore  le  nombre 
des  ennemis  du  khalyfe  et  n'avaient  servi 
qu'à  conduire  à  une  mort  certaine  ceux 
qu'il  envoyait  prendre  possession  des 
postes  qu'illeur confiait;  une  nomination 
que  fit  Aly  à  cette  époque  combla  la  me- 
sure de  ses  imprudences,  et  amena  rapi- 
dement la  catastrophe  qui  lui  coiita  le 
trône  et  la  vie. 

Mohammed  ben-Abou-Beker,  quoiqu'il 
eût  entre  les  mains  l'acte  de  sa  nomina- 
tion au  gouvernement  de  l'Egypte  signé 
du  khalyfe  Othmân, ne  s'était  pas  mis  en 
possession  de  cette  province.  Comme  le 
gouvernement  en  était  vacant,  Aly  y 
nomma  au  commencement  de  l'an  3G  de 
l'hégire  (  1  )  Gays,  fils  de  Saad;  mais  le 
nouveau  gouverneur,  devenu  suspes'td'in- 
telligence  avec  le  rebelle  Moaouyah,  n'a- 
vait pas  tardé  a  être  destitue  et  remplacé 
par  Oustour-Melek ,  fils  de  Hareth.  Ce- 
lui-ci mourut  à  Qolzoum  empoisonné,  et 
sa  mort  laissa  encore  l'Egypte  sans  gou- 
verneur. Aly  redonna  alors  cette  province 
diMohammed,  fils  d\îboit-8eker.  Ce  choix 

(  ï  )  Celle  année  a  commencé  le  jeudi  30  juin 
de  Tan  656  de  l'ère  chréUeune. 


du  meurir'ier  d' Othmân  souleva  tous  les 
esprits,  et  sembla  confirmer  les  accusa- 
tions de  participation  au  meurtre  du 
khalyfe,  mises  en  avant  et  propagées 
par  ses  ennemis. 

Moaouyah,  les  ayant  réunis,  se  trouva 
bientôt  assez  fort  pour  aller  se  mesurer 
avec  son  adversaire.  Des  succès  divers 
signalèrent  une  longue  suite  de  combats 
sanglants  entre  les  deux  partis  :  un  pre- 
mier accord,  partageant  l'empire  entre 
les  deux  compétiteurs,  avait  établi  à  la 
fois  deux  khalyfes  :  Aly  dans  l'Yraq, 
l'Arabie  et  r Egypte;  Moaouyah  en  Syrie. 
Mais  cet  accord',  bientôt  déchiré  par  leurs 
prétentions  réciproques,  amena  une 
guerre  encore  plus  sanglante. 

Enfin,  après  le  trente-troisième  com- 
bat ,  au  moment  oii  la  victoire  était  prête 
à  se  déclarer  pour  Jly ,  une  ruse  politi- 
que, ourdie  par  l'ancien  gouverneur  de 
rÉ'j:ypte  Jmrou-êbn-el-Aâs  dévoué  à 
Moaouyah^  assura  la  destitution  d' Aly  et 
fit  proclamer  Moaouyah  comme  khalyfe. 
En  vain  Aly  chercha-t-il  à  réparer  par  sa 
bravoure  personnelle  l'échec  diplomati- 
que qu'il  venait  d'essuyer,  il  ne  réussit 
pas  même  à  trouver  une  mort  glorieuse 
danscescombatsopiniatresrilpéritassas- 
sine  :  de  ses  deux  fils  Hassan  et  Hous- 
seyn,  le  premier  abdiqua  ses  droits  au 
khalyfat  par  amour  de  la  paix  et  pour 
éviter  l'effusion  du  sang;  le  second  pé- 
rit malheureusement.  En  eux  se  termi- 
na le  règne  de  la  dynastie  des  premiers 
khalyfes,  désignés  sous  le  titre  de  Kha- 
lyfes légitimes.  L'an  41  de  l'hégire  (l), 
Moaouyah  {'2)  se  vit  seul  possesseur  de 
cet  empire  du  khalyfat  qu'il  avait  si 
longtemps  dispute,  et  qui  lui  avait  coilté 
tant  de  combats  et  d'intrigues. 

CHAPITRE  III. 

Dynastie  des  Ommyades,  —  Les  khalyfes  Moa- 
ouyah premier  (lu  nom,  Yezyd  premier, 
Moaoayah  U.  —  Abd-Allah  hen-Zobéyr.  —  Me- 
rouàn  premier. —  Ahd-él-Melek.—  Amrouèbn- 
él-Aàs  rétabli  au  S'Hivernpmentdel'Éfiyple.  — 
Gouverneurs  de  l'Egypte  après  lui.  —  AU)ah.  — 
Aqabah  ben-Aamer.  —  Moseylemah.  — Sayd- 
èl-Azdy.  —  Abd-èr-rahm.ui."—  Ab().-éI-Azyz- 
ben-Meroucin  —  Abd-Allah  ben-Abd-ël-Me- 
lek.  —  État  de  l'Église  cophie  à  celte  époque. 

Au  milieu  de  tant  de  troubles,  d'in- 

(  I  )  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  7  mai 
deTanGOr  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  C'est  ce  prince  que  nos  écrivains  ont 
nommé  Moavie  premier. 


il 
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trijsçues  et  de  débats  sanglants ,  la  pre- 
mière dynastie  des  khalyfes  successeurs 
immédiats  et  légitimes  du  Prophète  ve- 
nait ainsi  de  i^'écrouler,  après  avoir  oc- 
cupé l'empire  de  l'islamisme  pendant 
trente  années  (1). 

Maître  enfin  du  trône  du  khalyfat, 
but  si  longtemps  poursuivi  par  son  am- 
bition, Moaouyak ,  fils  ^ Abou-Sofyân^ 
était  parvenu,  en  dépossédant  A!y 
et  ses  descendants,  à  régner  seul 
l'an  41  de  l'hégire,  et  à  fonder  une  nou- 
velle dynastie  :  l'autorité  souveraine 
des  khalyfes  fut  dès  lors  établie  sur  des 
bases  nouvelles ,  et  l'islamisme  vit  un 
changement  fondamental  altérer  dans 
son  essence  la  puissance  des  chefs  su- 

f)rémes  auxquels  il  était  soumis.  Sous 
es  premiers  khalyfes,  cette  autorité 
s'était  transmise  par  la  voie  d'élection, 
et  non  par  droit  de  succession  ;  on  avait 
même  vu  l'un  de  ces  princes  refuser,  en 
mourant,  de  laisser  inscrire  son  propre 

(I)  Nous  ne  connaissons  que  bien  peu  des 
monnaies  frappées  sous  ces  premiers  khalyfes 
de  la  dynastie  légitime  :  nous  eu  donnerons  ici 


Ces  monnaies  ne  sont  ({u'en  cuivre,  aucune 
monnaie  d'argent  ou  d'or  n'ayant  été  frappée 
per  les  musulmans  avant  le  renne  dCAbd  cl- 
Mchelek. 


fils  au  nombre  des  candidats  éiigibles , 
consacrant  par  ce  refus  le  principe  éta- 
bli, que  la  souveraineté  appartenait  de 
droit  au  peuple  musulman,  électeur  de 
ses  chefs ,  et  que  le  khalyfe  élu  n'était 
réellement  que  primus  inter  pares  y  ne 
tenant  son  pouvoir  spirituel  et  tempo- 
rel que  du  choix  de  la  majorité  et  de  la 
liberté  des  suffrages. 

Moaouyah,  parvenu  par  la  violence  au 
trône,  sans  avoir  été  élu,  retira  au  peuple 
musulmanle  droit  d'élection,  et  rendit  la 
dignité  de  khalyfe  héréditaire  dans  sa 
famille.  Les  premiers  sectateurs  de  l'is- 
lamisme avaient  obéi  librement  à  des 
chefs;  depuis  Moaouyah  ils  furent  as- 
sujettis par  des  maîtres. 

Cette  nouvelle  dynastie,  qui  régna  sur 
les  musulmans  pendant  quatre-vingt- 
onze  ans,  est  connue  sous  le  nom  des 
Ommyades  (I),  d'après  le  nom  d'Om- 
myaA,  bisaïeul  de  Moaouyah.  Le  nouveau 
khalyfe  était  en  effet  Wlsà^Sahab  Abou- 
Sofyân,  et  petit-fils  de  Haleb  dont  Om- 
myah  était  le  père,  et  dont  l'aïeul 
Abd'êl'Chems  était  frère, de  Hachem,  bi- 
saïeul du  Prophète;  ainsi  Jbd-êl- Mena/, 
père  de  Hache  m  et  de  Jbd-êl-Chems , 
étant  l'ancêtre  commun  de  Moaouyah  et 
deMahomet(2),  l'usurpateur  qui  fondait 
sa  nouvelle  dynastie  [)ouvait  couvrir  son 
usurpation  violente  d'un  vernis  de  légi- 
timité, puisque  sa  race,  comme  celle  des 
Srécédents  khalyfes ,  se  rattachait  à  celle 
e  l'apôtre  de  l'islamisme. 

Cependant,  malgré  ses  prétentions  à 
cet  égard ,  l'absence  de  toute  décision 
libre,  et  les  moyens  violents  employés 

{>our  se  saisir  de  l'autorité ,  comme  aussi 
'hérédité  illégalement  établie  dans  cette 
famille,  entachèrent  d'un  vice  fondamen- 
tal la  dynastie  des  Ommyades;  les 
dynasties  qui  lui  succédèrent,  quoiqu'eu 
conservant  l'hérédité  en  faveur  de  leurs 
propres  descendants,  s'accordèrent  à 
traiter  les  Ommyades  d'usurpateurs  ;  et 
les  historiens  arabes  les  ont  souvent 
llétris  du  nom  de  Pharaons  ou  de 
tyrans  (3). 
Quoi  qu'ilensoit,  Moaouyah,  sans  s'in- 

(  1)  BeiDj-Ommyah  (fih  d'Ommyah). 

(2)  Moaouyah  tenait  aussi  du  coté  raateruel 
à  la  famille  du  Prophète,  sa  mère  Hendah  étant 
mie  d'.^/6a/tetpetite-tillede  Habiah,  lils  ù'Abd- 
él-Chcms. 

C-i)  fcraj/n  beny-Ommyah  (les  Pharaons 
fils  d'Ommyah  ). 
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quiéter  des  murmures  et  du  méconten- 
tement général,  ne  s'occupa  qu  a  conso- 
lider son  autorité  dans  les  nouTelles 
provinces  qui  venaient  d'être  soumises 
à  son  pouvoir.  .         ,    ^    .„ 

L'Egypte  était  la  plus  miportante  de 
ces  nouvelles  acquisitions.  Moaouyah 
sentit  toute  la  nécessited'y  placer,  pour 
gouverneur,  un  homme  sur  la  fidélité  et 
le  dévouement  duquel  il  pût  invariable- 
ment compter  :  il  avait  d'ailleurs  a  re- 
compenser le  zèle  et  l'attachement  si- 
gnalés d'Amrou  êbn-êl-Aâs,  le  plus  ac- 
tif de  sesaffidés,  dont  le  courage  lui 
avait  soumis  une  grande  portion  de  a 
Syrie,  et  à  l'habileté  duquel  il  devait  le 
traité  frauduleux  qui  ra:?iit  élevé  au 
trône.  .^    ,       .       , 

D'après  ce  double  motif,  a  peine  de- 
venu khalvfe,  Moaouyah  rétablit  Am- 
rouebn-êl-Aâs  dans  ce  gouvernement 
'de  l'Egypte,  dont  Othmân  l'avait  dé- 
pouillé. 

Rassuré,  par  ce  choix,  sur  les  provin- 
ces occidentales  de  son  empire ,  Moaou- 
vahse  retira  a  Koufah,  où  il  fixa  le  siège 
àe  sa  domination,  et  s'occupa  principa- 
lement d'établir  son  autorité  dans  les 
provinces  orientales  :  il  était  en  eftet 
loin  d'ctre  satisfait  des  dispositions  de 
ceux  qui  en  avaient  le  gouvernement,  et 
son  propre  frère  Zayad,  qu'Aly  avait  éta- 
bli gouverneur  de  la  Perse  a  Istakliar, 
avait  d'abord  refusé  de  le  reconnaître 
pour  khalyfe;  par  des  négociations  ha- 
bilement conduites,  il  obtint  enfin  les  ad- 
hésions nécessaires  à  sa  tranquillité. 

Mais  Amrou  êbn-êl-Aâs  ne  profita  pas 
longtemps  de  sa  rentrée  à  son  gouver- 
nement; à  peine  un  an  et  quelques  mois 
s'étaient  écoulés,  qu'il  y  mourut,  l'an  43 
de  riiégire  (1),  au  moment  ou  il  allait 
enfin  jouir  en  paix  du  poste  qui  avait 
été  le'  but  constant  des  fatigues  de  sa 

vie  agitée.  , 

Le  khalvfe,  appréciant  la  perte  qu  il  fai- 
sait d'un  serviteur  si  dévoué,  ne  crut  pou- 
voir le  remplacer  qu'en  donnant  le  gou- 
vernement de  l'Égvpte  à  un  de  ses  pro- 
presfrères,.>//6aA,  tils comme  lui d'^ooM- 
Sojiân.  Mais  Atbah  n'eut  qu'une  jouis- 
sance encore  plus  courte  que  celle  d'Am- 
rou, et  mourut,  à  Fostatt,  moins  d'une 
année  après  sa  nomination ,  l'an  44  de 

(  I  )  Cette  année  a  commencé  le  samedi  15  avril 
de  l'an  663  de  l'ère  vulyaiie. 


l'hégire  (1).  Il  fut  remplacé  par  Aqahah , 
fils  de  Aamer  él-Djehany. 

Peu  de  mois  s'étaient  écoulés  de- 
puis la  nomination  de  ce  gouverneur, 
lorsque  le  khalyfe,  mécontent  de  son  ad- 
ministration, et  se  défiant  de  ses  dis- 
positions ,  le  révoqua  de  ses  fonctions , 
l'an  45  de  l'hégire  (2),  et  le  remplaça 
par  Moseylemdh ,  fils  de  Mokhalled  éU 
Hazrahy,  l'un  des  principaux  personna- 
ges de  Médine.  La  vice-royauté  de  ce- 
lui-ci dura  plus  que  celle  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  il  conserva  ses  hautes  fonc- 
tions jusqu'après  la  mort  du  khalyfe 
Moaouyah. 

Moseylemah  se  montra  digne  de  la  con- 
fiance du  khalyfe.  L'an  46  de  l'hégire  (3), 
des  troupes  envoyées  par  lui  d'Egypte, 
sous  la  conduite  dé  Bâcher,  fils  d'Artah, 
s'avancèrent  àl'occident ,  conquirent  une 
partie  des  côtes  de  Mauritanie,  et  s'éta- 
blirent à  Kayrouân,  ville  qui  remplaçait 
l'ancienne  Cyrène.  qui  fut  par  ses  or- 
dres entourée  de  fortifications. 

L'an  50  de  l'hégire  (4  ) ,  Moaouyah,  se 
voyant  bien  affe'rmi  dans  son  autorité, 
songea  à  poursuivre  activement  son  des- 
sein de  rendre  le  khalyfat  héréditaire 
dans  sa  famille  :  dans  ce  but,  il  lit  prêter 
d'avance  serment  de  fidélité  à  son  fils 
Yezyd,  qu'il  déclara  son  successeur.  La 
crainte  força  les  uns  à  ce  serment,  les 
autres  furent  gagnéspar  des  faveurs  etdes 
largesses;  mais   quatre  des  principaux 
personnages  parmi  les   musulmans  se 
signalèrent  par  une  opposition  généreuse 
et  inébranlable,  en  persistant  au  refus 
d'un  serment  subversif  de  l'ancienne  ins- 
titution politique  de  l'islamisme.  Ces  ré- 
fractaires  opiniâtres  furent  trois  fils  des 
précédents  khalvfes,  Hosseyn,  fils  d'Aly, 
et  dont  le  frère  ^as5â/i  était  mort  empoi- 
sonné, à  Médine,  l'année  précédente,  Abd 
êr-Rahman,  filsd'Abou-Beker,  et  Abd- 
Attah,  fils  d'Omar;  le  quatrième  oppo- 
sant, non  moins  considéré  pami  les  mu- 
sulmans, était  Abd-Allah,  fils  de  Zo- 
beyr,  qui  par  la  suite  devint  khalyfe  à 
son  tour. 

(  [  )  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  4  avril 
de  l'an  664  de  l'ère  vulgaire. 

(  2  )  Celte  année  a  commence  le  lundi  24  mars 
de  l'an  665  de  l'ère  vulgaire.  .o  ^.«, 

(3)  Cette  année  a  commence  le  vendredi  13  mars 
de  l'an  666  de  l'ère  chrétienne. 


(  4  )  Cette  année  a  commence  le  mardi  29  jan- 
vier de  l'an  670  de  l'ère  chrétienne. 
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L'an  58  de  l'hégire  (1)  fut  remar- 
quabli^  par  la  mort  du  patriarche  jaco- 
bite  d'Alexandrie  Jgalkos  :  il  fut  rem- 
placé cette  même  année  par  le  patriar- 
che Yohanna  (Jean).  Celui-ci  signala 
sou  patriarcat  par  son  zele  et  par  sa 
bienfaisance.  C'est  lui  qui  fit  construire 
à  ses  frais,  en  trois  ans,  à  Alexandrie, 
l'église  de  Saint  Marc  révanp:éliste , 
nommée  êl-Qamchâ,  qui  fut  détruite 
cinq  siècles  et  demi  plus  tard  par  le  sul- 
tan ùyouhite  Melek  él-JdelJilsd'Jyoub 
et  frère  de  Saladin.  De  son  temps  une 
grande  famine  affligea  l'Egypte  penilant 
trois  ans.  Le  patriarche  Jean  adoucit  le 
sort  des  malheureux  par  d'abondantes 
aumônes,  et  emporta  en  mourant  l'affec- 
tion générale  et  les  regrets  universels. 

L'an  60  de  l'hégire  (2)  fut  à  son  tour 
signalée  par  la  mort  du  khalyfe  Moa- 
ouyah;  ce  prince  mourut  à  Damas  à 
rage  de  soixante-dix-huit  ans  (3),  au  com- 
mencement du  mois  de  Regeb,  après  un 
règne  de  dix-neuf  ans,  trois  mois  et  cinq 
jours. 

Yezyd,  fils  de  Moaouyah  (4),  fut  pro- 
clamé khalyfe  le  jour  même  de  la  mort 
de  son  père. 

Ce  prince,  en  faveur  duquel  son  père 
avait  abrogé  les  anciens  droits  électifs 
des  musulmans,  se  montra  peu  digne 
de  la  position  élevée  où  l'avait  placé  le 
hasard  de  la  naissance. 

Adonné  à  tous  les  vices,  et  surtout  à 
une  honteuse  ivrognerie,  il  avait  résisté 
aux  efforts  tentés  par  son  père  pour  le 
corriger  (5).  Avant  d'être  monte  sur  le 
trône,  il  avait  annonce  quelque  activité 
et  quelque  courage;  par  les  ordres  de 
son  père,  il  avait  porté  la  guerre  sur  le 
territoire  de  l'empereur  grec,  et,  après 
plusieurs  victoires,  il  avait  même  osé  at- 
taquer Constantinople. 

(  I  )  Cette  année  a  commencé  le  mardi  3  novem- 
bre de  l'an  077  de  Tère  vulgaire. 

(  2  )  Celle  année  a  commencé  le  jeudi  13  octo- 
bre de  Tan  079  de  l'ère  vulgaire. 

(  3  )  Suivant  quelques  historiens,  il  n'était  âgé 
que  de  soixanle-tri'ize  ans;  suivant  d'autres,  il 
était  dans  sa  quatre-vin{j;t-cinquiéme  année. 

(4)  Yczyd  ùcn  Mnnoiiyah.  Nos  historiens  le 
nommoni  Yezid  premier  du  nom. 

(*>)  l":!-Makyn  cite  deux  vers  de  ce  prince 
adressés  par  lui  a  son  père;  en  voici  la  traduc- 
tion littérale  :  «  VM-cc  parce  que  je  bois  l'eau 
<t  de  la  vif;ne  que  tu  es  irrité  contre  moi?  L'i- 
«  vresse  fait  mes  délices  :  je  boirai  encore  ,  sois 
<i  encore  irrité  :  et  ht  vin  et  la  colère  sont  un 
«  double  plaisir  pour  mon  c(£ur.  >< 


Devenu  khalyfe,  il  ne  songea  qu'à  se  li- 
vrer aux  délices  de  la  mollesse  et  aux 
orgies  les  plus  avilissantes;  etcependant, 
tandis  qu'il  négligeait  ainsi  les  soins  de 
son  empire,  les  orages  grondaient  autour 
de  lui. 

A  son  avènement,  ffosseyn,  fils  du 
khalyfe  J/y,  et  Âbd- Allah,  fils  de  Zo- 
béyr,  avaient  renouvelé  leur  protestation 
contre  l'usurpation  du  khalyfat.  Yezyd 
donna  l'ordre  à  Oualid,  fils  de  son  oncle 
Âtbah,  gouverneur  de  INlédine ,  de  saisir 
ces  opposants  dangereux  ;  mais  ils 
avaient  pris  la  fuite ,  et  trouvant  des 
partisans  à  Koufah,  ils  avaient  fait  décla- 
rer en  leur  faveur  presque  toute  la  po- 
pulation de  Médine.  Une  année  se  ras- 
setnblait  déjàpour  les  soutenir,  lorsque 
Obeyd- Allah  et  Omar  ben-Saad,  géné- 
raux de  Yezyd j  surprirent  Hosseyn  peu 
accompagné,  et  le  massacrèrent  avec 
toute  son  escorte;  la  tête  de  Hosseyn, 
apportée  à  Yezyd,  fut  lâchement  outra- 
gée par  son  vainciueur;  mais  il  restait  à 
la  victime  un  vengeur  redoutable. 

Tandis  que  Yezyd  célébrait  dans  de 
nouvelles  orgies  la'victoire  de  ses  géné- 
raux, J  bd- A  llah  be  n-Zobé  y  r  se  âédar  ait 
contre  le  khalyfe,  à  la  Mekke,  et,  rassem- 
blant de  nombreux  partisans,  menaçait 
de  tirer  de  terribles  représailles  du  meur- 
tre du  fils  A\!ly. 

L'inaction  où  la  prudence  retenait 
son  rival,  tranquillisait  le  khalyfe  au  mi- 
lieu de  sa  cour  corrompue;  d'ailleurs  tan- 
dis que  le  cœur  de  l'empire  était  menacé 
par  son  concurrent,  ses  armées  lancées 
aux  extrémités  de  l'Orient  en  achevaient 
la  conquête,  et  chaque  jour  il  recevait 
l'annonce  de  nouvelles  victoires.  Selym 
ben-Zayad,  qu'il  avait  nommé  gouver- 
neur du  Khorassan,  s'était  rendu  maître 
deNychahour,  de  la  |)rovincedeKhoua- 
rezm  et  de  Bokhara  ;  il  s'était  avancé 
jusqu'à  Samarqaud,  dont  le  roi  s'estima 
heureux  de  racheter  ses  Etats  au  prix  de 
ses  trésors. 

L'P.gypte  d'ailleurs  était  tranquille, 
son  goiiverneur  Moseylemah  venait  de 
mourir,  l'an  62  de  l'hégiie  (1),  et  le 
khalyfe  l'avait  remplacé V^'"  "«  de  ses 
plus  intimes  affidés,  Sayd-él-Azdyy  qui 
maintint  ce  pays  d;ms  l'obéissance  jus- 
qu'à la  mort  de  son  maître. 

(  I  )  Celle  année  a  commencé  le  vendredi  20 
septembre  de  i'au  681  de  l'ère  vulgaire. 


EGYPTE  MODER>E. 


29 


iMais,(lucôtédeMé-dineetdelaMekke, 
la  situation  était  loin  trétre  aussi  rassu- 
rante; malgré  la  présence  à  Médine  des 
Oniinyadesetdeleurs  adhérents,  au  nom- 
bre de  plus  de  mille,  le  peuple  s'était 
assemblé  l'an  63  de  l'hégire  (1)  et  avait 
déposé  Yezyd  du  khalyfat,  comme  indi- 
ene  usurpateur.  Les  partisans  de  la  ta- 
milled'Ommyah  avaient  été  expulses  de 
la  ville  :  le  khalvfe  se  hâta  d'y  envoyer 
une  armée  de  douze  mille  hommes,  com- 
mandée par  Moiislym,  fds  d'Oqhah,  e- 
Marsy,  avec  l'ordre  de  livrer  la  ville  du 
îprophèteà  la  fureur  des  soldats,  pendant 
trois. jours,  si  elle  ne  se  soumettait  vo- 
lontairement. 

L'ordre  fut  exécuté  dans  toute  sa  bar- 
barie; Médine  fut  mise  à  feu  et  à  sang, 
livrée  au  pillage,  et  les  seuls  habitants 
qui  furent  épargnés  furent  vendus 
comme  esclaves. 

Mais  l'insurrection  était  loin  detre 
éteinte  par  ce  premier  succès  :  Abd-Al- 
lah,  fils  de  Zobéyr,  était  maître  de  la 
Mekke,  qui  l'avait  reconnu  pour  khalyfe. 
L'année  suivante,  64  de  l'hégire  (2), 
Yezvd  fut  obligé  d'y  envoyer  Hosseyn 
ben-Thennyr,  l'un  de  ses  meilleurs  gé- 
néraux :  le  siège  de  la  ville  sainte  tut 
poussé  avec  acharnement,  et  le  temple 
de  la  Kaabah  avait  été  incendié,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  du  khalyfe  Yezyd 
vint  mettre  un  terme  à  ces  desastres. 

Ce  prince  venait  en  effet  de  mourir, 
le  quatrième  jour  du  mois  de  Raby-êl- 
Houel,  a  Houravn  dans  le  territoire  d'He- 
messe;  il  n'avait  régné  que  trois  ans  et 
neufmois  moins  quelquesjours,  et  n'avait 
que  trente -neuf  ans,  ou  trente-huit  seu- 
lement suivant  quelques  écrivains  ;  mais 
sa  santé  était  altérée,  et  sa  vie  fut  abré- 
gée par  les  excès  de  ses  débauches. 

Le  Dis d' Yezyd  prit  possession  du  kha- 
lyfat le  jour  de  la  mort  de  son  père  :  il 
se  nommait  Moaouyah  (3),  comme  son 
aïeul,  et  nos  historiens  l'ont  appelé  Moa- 
vie  second  du  nom.  II  ne  vécut  après  son 
avènement  que  quarante-cinq  jours,  ou 
même  que  vingt  jours,  suivant  d'autres 
écrivains  (4).  Il  n'avait  que  vingt  ans,  et 

(  I  )  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  10 
septembre  de  l'an  682  de  l'ère  vulgaire. 

( -2  )  Celte  année  a  commence  le  dimanche  30 
août  de  l'an  68;i  de  l'ère  vulgaire. 

tz)  Moaouifa/iben-Yezyd. 

(  4  )  Il  y  a  cepemlant  quelques  historiens  qui 
lui  attribuent  quatre  mois  de  règne. 


mourut  sans  enfants.  En  lui  s'éteignit  la 
postérité  directe  de  Moaouyah  premier, 
qui  avait  sacriQé  sa  vie  entière  à  fomler 
une  dynastie,  dont  ses  collatéraux  seuls 
devaient  recueillir  les  ava  otages. 

On  assure  que  le  jeune  prince,  se  sen- 
tant hors  de  force  pour  lutter  avec  un 
adversaire  aussi  redoutable  (\\x\4bd'Al- 
lah  ben-Zobéyr,  avait  abdiqué  l'empire, 
lejourmême  où  il  fut  placé  sur  le  trône. 
Son  abdication  et  sa  mort  précoce  sem- 
blaient lui  avoir  été  depuis  longtemps 
présagées  par  la  devise  qu'il  avait  choi- 
sie pour  son  cachet  ;  on  y  lisait  gravés 
ces  mots  :  «  le  monde  n'est  qu'une  dé- 
.^  ception  »  (êd-dounyà  gharouf). 

Après  un  court  interrègne,  Ahd-Mlah, 
fils  de  Zobéyr^  fut  généralement  reconnu 
pour  khalyfe,  le  9  du  mois  de  Régeb  de 
cette  même  année. 

De  tous  les  Arabes  qui ,  dans  le  V^  siè- 
cle de  l'hégire,  aspirèrent  au  khalyfat,  nul, 
à  l'exception  d'Aly ,  ne  s'était  présenté 
avec  des  titres  plus  imposants  {\\i'Abd- 
Allah  ben-Zobéyr;  nul  n'avait  possède 
à  un  plus  haut  point  les  qualités  qui 
devaient  mériter  les  suffrages  de  tous 
les  musulmans. 

Aucund'euxnepouvait  faire  valoir  une 
origine  plus  illustre;  du  côté  paternel, 
comme  du  côté  maternel,  sa  famille  tenait 
par  de  nombreux  liens  de  parenté  avec 
celle  du  Prophète,  ou  avec  celle  des  prin- 
cipaux compagnons  de  son  apostolat  (1). 
Bien  jeune  encore,  Abd- Allah  s'était 
trouvé,  avec  son  père,  au  combat  c/'lar- 
mo?/^,  dans  lequel  les  Grecs  furent  entiè- 
rement défaits. 

Lorsque  les  musulmans  entrèrent  en 
Egypte  sous  la  conduite  d'Amrou  êbn 
êl-AâSy  Abd- Allah  faisait  partie  de  l'ar- 
mée ,  ainsi  que  son  père,  Zobéyr ,  et  son 
frère  Mohammed. 

M)  Le  père  d'Abd-Allah,  Zobéyr,  avait  pour 
quadrisaïeul  Qoudah ,  dont  Hachem,  bisaïeul 
de  Mahomet ,  était  le  petit-lils.  Il  fut  lui-même 
un  des  apôtres  du  Prophèle.  et  l'un  des  dix  aux- 
quels il  avait  promis  formellement  l  entrée  du 
paradis;  il  avait  été,  après  la  mort  de  Mahomet, 
l'un  des  électeurs  qui  nommèrent  le  premier 
khalvfe  L'aïeule  maternelle  d'Abd-Allah  était 
Snllàh,  Med'Abd-él-Motaleb  et  tante  du  Pro- 
phète; sa  mère  Asmà  était  tille  (V^bou-Beker 
él-Sadyq.  La  tante  paternelle  de  son  père  était 
Khadi'diah,  la  première  femme  de  Mahomet  :  la 
sœur  de  sa  mère  était  Aychah ,  épouse  chérie 
du  Prophète,  qui  elle-même  chérissait  Ahd-A.llati, 
se  regardait  comme  sa  mère,  et  prit  soi"  d?  son 
éducation,  le  désignant  même  pour  son  hériUer. 
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Tous  trois  signèrent  comme  témoins 
le  traité  de  capitulation  conclu  avec  les 
Cophtes,  et  par  lequel  ce  peuple  se  sou- 
mettait aux  vainqueurs,  s'engageant  à 
payer  une  contribution  annuelle. 

Lorsque  des  troupes  furent  envoyées 
par  le  khalyfe  Othmân,  sous  les  ordres 
iyAbd- Allah  ben-Saad ,  gouverneur  de 
l'Egypte,  pour  faire  la  conquête  des  côtes 
de  Mauritanie,  Abd-Âllah  ben-Zobéyr 
fut  mis  parce  prince  à  la  tête  d'un  corps 
nombreux  qu'il  expédiait  pour  maintenir 
les  communications ,  et  ce  corps  décida 
la  défaite  des  Grecs. 

Après  la  mortd'Aly,lorsque  Moaouyah 
se  fut  emparé  du  khalyfat,  Abd-Allah, 
contraint  d'ajourner  les  projets  de  son 
ambition,  sut  employer  ses  moments  d'i- 
naction à  acquérir  de  nouveaux  titres  de 
gloire:  l'Afrique,  qui  avait  été  le  théâtre 
de  ses  premiers  exploits,  le  vit  encore  en 
de  nouveaux  combats  s'illustrer  et  éten- 
dre la  domination  de  l'islamisme. 

Nous  avons  déjà  vu  la  fermeté  de  son 
opposition  à  l'usurpation  de  Moaouyah 
et  de  Yezyd  (I);  il  était  bloqué  dans  la 
Mekke,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du 
khalyfe  Yezyd^  son  persécuteur  :  à  cette 
nouvelle,  l'armée  qui  l'assiégeait  reprit 
le  chemin  de  la  Syrie,  et  Abd-Allah  rentra 
sans  opposition  en  possession  de  Mé- 
dine,  de  tout  l'Hedjâz  et  de  l'Yémen,  où 
il  fut  reconnu  pour  chef  de  l'islamisme, 
et  dont  il  expulsa  le  reste  des  partisans 
des  Ommyades.  Considérant  combien  la 
possession  de  l'Egypte  importait  à  l'af- 
fermissement de  son  pouvoir,  il  s'em- 
pressa d'envoyer  dans  cette  province 
Abd-êr-rahmanben-Atabah  (2),  qui  s'y 
rendit  aussitôt,  et  il  le  chargea  d'y  faire 
reconnaître  son  autorité  ;  mais  Sayd  êl- 
Azdy,  qui  commandait encoreen  Egypte 
au  nom  des  Ommyades,  rendit  presque 
inutiles  les  efforts  d'^6c?-^r-raAma7i , 
qui  ne  put  entraîner  dans  le  parti  d'Abd- 
Allah  qu'une  portion  de  la  population. 

Cependant  jusqu'alors  Abd-Allah  n'a- 
vait pas  osé  prendre  publiquement  le 

(  1  )  Il  a  caractérisé  lai-mème  la  perlinacité 
de  son  caractère  par  ces  paroles  que  rapporte 
un  historien  arabe  :  «  Je  suis  fait  d'un  bois  dont 
«  les  souches  sont  inébranlables  au  milieu  du 
«  choc  des  vents  et  des  tea)pôles;  l'effort  des 
«  orages  déchaînés  dans  l'atmosphère  ne  me 
«<  fera  pas  même  plier  un  doij^t.  » 

{1^  Quelques  autours  le  nomment  à  tort  Ebn- 
Djahdnm;  car  Djahdam  était,  non  son  père, 
mais  son  aïeul. 
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titre  de  khalyfe,  quoiqu'il  en  exerçât  le 
pouvoir  et  en  remplît  les  fonctions. 
Mais,  après  la  mort  de  Moaouyah  ben 
yezyc?,  voyant  rangés  sous  son  obéissan- 
ce, non-seulement  la  Mekke  etMédine 
avec  le  Hedjâz  et  l'Yémen,  mais  encore 
Koufah,  Basrah,  Moussoul,  l'Iraq  entier 
et  une  partie  de  l'Egypte,  il  ne  crut  pas 
qu'on  pût  lui  opposer  désormais  un  con- 
current dont  il  eiJt  à  redouter  les  droits 
et  le  courage ,  et  il  prit  alors  ouverte- 
ment le  titre  de  khalyfe. 

Le  nouveau  prince,  voulant  faire  en 
Egypte  un  acte  éclatant  de  souverai- 
neté, nomma  officiellement  au  gouver- 
nement de  cette  importante  province 
Abd-êr-rahman  ben-.îtabah,  qu'il  y 
avait  d'abord  envoyé  comme  agent  :  celui- 
ci  vint  prendre  possession  de  son  gouver- 
nement ,  et  réussit  à  en  expulser  entière- 
ment l'ancien  gouverneur,  Sayd  ben 
Azdy^  avec  tout  le  reste  des  partisans  des 
Ommyades. 

Cependant  des  événements  de  la  plus 
grande  importance  se  passaient  en  Syrie. 
Après  la  mort  de  Moaouyah  ben- Yezyd, 
les  Syriens  élurent  à  Damas  pour  kha- 
lyfe Merouân  ben-êl-Hakem,  d'une  des 
branches  collatérales  de  la  famille  des 
Ommyades. 

liCs" troupes  qu'Abd-Allah  envoya  sous 
la  conduite  de  Dâher,  pour  combattre 
son  compétiteur ,  s'avancèrent  jusque 
près  de  Damas;  mais  elles  furent  arrê- 
téeSà  MerdJ-rahet,  à  quelques  milles  de 
cette  ville,  par  la  plus  sanglante  défaite. 

Encouragé  par  ce  brillant  succès  ,  Me- 
rouân, qui  avait  déjà  envoyé  son  fils  Abd 
êl-Azyz  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes, 
avec  ordre  de  se  rendre  à  Eylah,  pour 
entrer  de  là  en  Egypte ,  se  mit  lui-même 
en  marche  avec  toutes  ses  forces ,  afin 
de  conquérir  cette  province  importante. 

Abd-êr-rahman,  qui  la  gouvernait  au 
nom  A' Abd-Allah  ben-Zobéyr^  ayant  ap- 
pris l'arrivée  prochaine  de  son  ennemi,  se 
disposa  à  repousser  cette  invasion,  et 
fit  creuser,  dans  l'espace  d'un  mois,  un 
fossé  profond  qui  environnait  la  ville 
de  Fostatt. 

Merouân  vint  camper  près  de  Ayn- 
êl-chems  (  Héliopolis  ),  au  lieu  même 
qui,  douze  siècles  plus  tard,  devait  s'il- 
lustrer parla  victoire  deKléber;  Abd- 
ér-rahman,  de  son  côté,  sortit  pour  le 
combattre  :  les  deux  partis  en  vinrent 
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aux  mains  et  luttèrent  pendant  deux 
jours  avec  un  grand  courage,  quoique  sans 
aucun  succès  décisif;  mais,  tandis  que 
les  deux  armées  étaient  aux  prises, 
Amroii  ben-Sayd,  par  une  manœuvre, 
imitée  depuis  par  les  troupes  du  grand 
vizir  contre  les  Français,  serait  àla  tête 
d'un  fort  détachement  des  troupes  de 
Merouân,  tourna  le  camp  ennemi,  et 
arriva  devant  Fostatt,  dont  il  se  rendit 
maître. 

Abd-êr-rahman  chercha  alors  son  salut 
dans  la  fuite. 

Merouân,  étant  entré  dans  la  capitale 
de  l'Egypte,  l'an  65  de  l'hégire  (1),  des- 
titua Abdêr-rahman ;  mais  il  ne  se  crut 
assez  sûr  d'aucun  de  ses  partisans  pour 
leur  confier  un  gouvernement  aussi  im- 
portant, et  en  nomma  gouverneur  un  de 
ses  propres  fils,  Abd-êï-Àzyz^  qui  garda 
entre  ses  mains  l'administration  de  cette 
belle  province  pendant  plus  de  vingt 
années. 

Merouân  commença  l'exercice  de  sa 
puissance  par  s'emparer  du  trésor  et  sup- 
primer les  distributions  d'argent  qui 
s'étaient  faites  jusqu'alors.  Il  reçut  le 
serment  de  fidélité  de  tous  les  habitants, 
et  prit  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  ne  laisser  à  son  départ  de  l'Egypte 
aucun  opposant  à  son  autorité. 

Des  Arabes  de  la  tribu  de  Maâ/er,  au 
nombre  d'environ  cent,  avaient  refusé 
de  se  soumettre  et  de  renoncer  au  parti 
à'Abd-Allah  ben-Zobéyr,  Merouân  les  fit 
attaquer,  les  vainquit  et  leur  fit  trancher 
la  tête.  Il  fit  encore  décapiter  Okaydar 
ben-Hammâm,  le  principal  chef  de  la 
tribu  de  Lakhm  ,  qui  avait  été  un  des 
meurtriers  du  khalyfe  Othmân. 

Ces  exécutions  remplirent  l'Egypte 
de  terreur,  et  forcèrent  à  la  soumission 
ceux  qui  conservaient  encore  contre 
Merouân  des  sentiments  hostiles. 

Le  jour  môme  de  l'entrée  de  Merouân 
dans  la  capitale  de  l'Egypte ,  mourut 
Abd-Allah^  fils  du  conquérant  de  cette 
contrée,  Amrou  êbn-êl-Aâs^  qui  s'était 
retiré  depuis  longtemps  à  Fostatt,  et  y 
menait  une  vie  tranquille,  sans  prendre 
part  aux  affaires  ;  le  désordre  et  le  trou- 
ble auxquels  tous  les  quartiers  de  la  ville 
étaient  en  proie  furent  tels,  qu'on  n'osa 
pas  porter  son  corps  au  cimetière    et 

(  1  )  Celte  année  a  commencé  le  jeudi  18  août 
de  l'an  684  de  l'ère  vulgaire. 


lui  faire  des  funérailles  publiques.  Ses 
amis  et  ses  parents  furent  obligés  de 
l'enterrer  dans  sa  propre  maison. 

Après  avoir  installé  sou  fils  Abd-él- 
Azyzaomm%  gouverneur  de  l'Egypte,  et 
lui  avoir  conféré  tout  à  la  fois  l'autorité 
civile  et  financière,  Merouân  reprit  le 
chemin  de  la  Syrie  ;  mais,  avant  son  dé- 
part, il  donna  à  son  fils  les  avis  les  plus 
sages,  et  lui  recommanda  de  traiter  les 
Égyptiens  avec  une  extrême  douceur. 

La  guerre  continua  entre  les  partisans 
de  Merouân  et  ceux  d'Abd-Allah  ben- 
Zobéyr  avec  des  succès  variés. 

Cependant  le  khalyfe  Merouân ,  après 
un  règne  de  dix  mois  seulement ,  mourut 
presque  subitement  de  la  peste  en  Syrie 
dans  le  mois  de  Ramaddân  de  cme 
même  année  65  de  l'hégire,  et  son  fils 
Abd-êl-Metek  ben-Merouàn  (  1  )  fut  recon- 
nu pour  son  successeur  par  les  habitants 
delà  Syrie,  de  l'Egypte  et  des  autres 
provinces  qui  étaient  soumises  à  l'em- 
pire des  Ommyades. 

Ce  prince,  dont  les  écrivains  grecs  de 
l'Histoire  Byzantine  ont  altéré  le  nom 
en  celui  d'-/6/we/ecA,  était  alors  âgé  de 
trente-neuf  ans.  Il  continua  vivement 
la  guerre  qu'a vaitsoutenue son  père  con- 
tre son  compétiteur  au  khalyfat,  Abd- 
Allali  ben-Zobéyr.  Outre  les  moyens 
militaires  employés  contre  son  eimemi, 
le  khalyfe  de  Damas  sentit  qu'il  devait 
chercher  par  une  politique  adroite  à 
anéantir,  ou  du  moins  affaiblir  l'influence 
religieuse  quepouvaientdonner  à  son  ad- 
versaire dans  l'esprit  des  musulmans 
son  séjour  à  la  Mekke  et  la  possession 
de  la  sainte  Kaabak,  Chaque  année  le 
pèlerinage  prescrit  par  le  Koran  y  atti- 
rait les  fidèles  de  toutes  les  contrées 
soumises  à  l'islamisme,  et  le  khalyfe  qui 
régnait  à  la  Mekke  devait  paraître  aux 
yeux  des  dévots  zélés  ne  pouvoir  être 
que  le  khalyfe  véritable,  et  le  seul  dont 
l'autorité  fut  légale.  Dans  le  but  d'éloi- 
gner les  fervents  musulmans  de  son  an- 
tagoniste,-^6c^-^/-^M6' A;  conçut  un  projet 
hardi  et  qu'il  vit  couronner  de  quelque 
succès.  JNous  avons  vu  que  l'apôtre  des 
musulmans  avait  d'abord  choisi  Jérusa- 
lem pour  la  ville  sainte,  et  que  ce  ne  fut 
que  postérieurement  qu'il  attribua  à  la 
Mekke  le   titre  de  ville  du  pèlerinage. 

(I)  Surnommé  Aboit-Oualyd  et, suivant  d'au- 
tres, Abou-Merouân. 
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Abcl-êl-Me!ek,  dès  la  première  année  de 
son  règne,  rétablit  pour  ses  partisans  Jé- 
rusalem dans  ses  anniennes  prérog;itives; 
il  déclara  hérétique  le  pèlerinage  de  la 
Mekke,  et  ordonna  que  dorénavant  les 
cérémonies  qui  s'exécutaient  auprès  de 
la  Kaabah  auraient  lieu  dans  Jérusalem 
à  la  mosquée ^/-//A;6'a,  qu'il  fitreconstrui- 
re  avec  la  plus  grande  magnificence:  dès 
lors  l'Egypte  cessa  d'envoyer  annuelle- 
ment à  la  Mekke  les  riches  tapis  qui,  sui- 
vant les  ordres  à'Abd-Allah  ben-Zobéyr, 
yétaientfabriqués,pour  revêtir  la  maison 
sainte;  les  caravanes  de  cette  contrée  et 
de  la  Mauritanie  furent  dirigées  vers  la 
nouvelle  ville  du  pèlerinage,  toute  espèce 
de'  contact  fut  interrompue  entre  les 
peuples  de  Syrie  et  ceux  de  l'Yémen. 
Abd'Allaheut  moins  d'occasions  de  recru- 
ter des  partisans  ;  de  plus  en  plus  res- 
serré par  Hedjadj^  général  des  troupes 
de  son  adversaire,  il  se  vit  assiégé  pen- 
dant plus  de  sept  mois  dans  la  Mekke, 
où  enfin  il  fut  tué  le  18  de  Gemady  êl- 
Aouel  de  l'an  71  de  l'hégire  (1). 

Cette  catastrophe  mit  fin  au  schisme 
qui,  pendaiîtdix  années,  partageant  l'em- 
pire de  l'islamisme,  l'avait  divisé  entre 
deux  khalyfes,  régnant  simultanément 
l'un  à  Danias  et  l'autre  à  la  Mekke,  et 
les  vastes  contrées  soumises  aux  musul- 
mans ne  reconnurent  plus  qu'un  seul 
maître. 

Depuisquel'Égypte,  répudiantla  cause 
di'AbdAllah  beii-Zobéijr^  avait  reconnu 
l'autorité  des  Ommyades,  elle  était  restée 
fidèle  à  ses  nouveaux  engagements,  tou- 
jours tran<juille  et  soumise,  entre  les 
mains  A'Abd-êl-Azyz  ben-Merouân,  frè- 
re du  khalyfe.  Elle  avait  même  fourni  à 
Jbd-êl-Melek ,  non-seulement  de  riches 
subsides  etd'abondantes  provisions,  mais 
encore  une  partie  considérable  des  trou- 
pes qu'il  avait  envoyées  contre  son  rival. 

Cet  attachement  des  habitants  de 
rÉgypte  pour  leur  nouveau  maître  était 
du  principalement  à  la  douceur  et  à  la  sa- 
gesse de  l'administration  d'Abdél-Azyz  : 
il  s'occupait  avec  soin  de  tout  ce  qui 
pouvait  concourir  au  bien-être  de  cette 
contrée;  cette  même  année  (71  de  Thé- 
gire),  il  visita  presque  toutes  les  pro- 
vinces de  l'F.gypte,  et,  arrivé  à  Alexan- 
drie, il  y  fit  construire  le  pont  sur  le 

(  I  )  Cette  apnne  a  commencé  le  mercredi  15 
Juin  de  Tan  690  de  l'ère  vulgaire. 


canal,  dont  il  reconnut  l'utilité  pour  les 
communications  de  la  ville  et  de  son 
territoire. 

Jouissant  en  paix  de  la  liberté  reli- 
gieuse, que  leur  avaient  assurée  les  sou- 
verains musulmans,  les  Cophtes,  au  lieu 
de  s'occuper  des  querelles  et  des  débats 
de  leurs  maîtres,  ne  songeaient  qu'à  se 
maintenir  dans  l'état  de  tranquillité  qu'ils 
avaientobtenu,parlepayementexactdes 
impôts  et  les  fournitures  d'hommes 
et  de  denrées  qui  leur  étaient  demandées 
dans  les  circonstances  pressantes;  aussi 
les  seuls  événements  remarquables  de 
l'Egypte  sous  le  règne  d'Abd-êl-Melek 
sont  les  suivants  : 

L'an  66  de  l'Iiéf^ire  (1),  les  chrétiens 
jacobites  élurent  pour  patriarche  d'A- 
lexandrie Isaac,  qui,  après  avoir  occupé 
son  siège  près  de  trois  ans,  mourut  le 
second  jour  du  moisdeHatourderan404 
de  l'ère  des  Cophtes  (2),  correspondant 
à  l'an  69  de  l'hégire  (  3  ). 

Le  clergé  cophte  ne  lui  donne  d'autres 
titres  à  la  mémoire  histori(|ue  qu'un  dé- 
cret, d'après  lequel  «  le  patriarche  ne 
«  peut  être  inauguré  qu'un  diman- 
«  che.  » 

Isaac  fut  remplacé  par  Simon  le  Sy- 
rien :  celui-ci  est  regardé  comme  un 
saint  par  l'Églisecophte,  et  il  a,  dit-on,  res" 
suscité  des  morts;  néanmoins  il  mourut 
lui-même  du  poison  qui  lui  fut  versé  à 
l'autel  par  un  de  ses  envieux ,  le  24  du 
moisd'Abybderan416deDioclétien(4). 

Les  historiens  arabes  racontent  que 
des  députés  vinrent  de  l'Inde  demander 
un  évêque  et  des  prêtres  à  Simon.  Ce  pa- 
triarche refusa  d'obtempérer  a  leur  désir, 
maisAbd-êl-Azyz,  gouverneur  de  l'Egyp- 
te, trouvantque  cette  relation  avecl'Inde 
pouvait  servir  les  intérêts  politiques  du 
khalyfe,  donna  des  ordres  à  d'autres 
évêques  qui  se  montrèrent  plus  dociles. 

Après  la  mort  de  Simon,  le  siège  pa- 
triarcal fut  vacant  pendant  trois  ans  :  l'an 
84  de  l'hégire  (  5  ) ,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Marc,  30  du  mois  de  Barmoudéh  de 

C  l  )  Celte  année  a  commencé  le  mardi  8  août 
de  l'an  685  de  l'ère  chrétienne. 

C  2  )  CeUe  ère,  appelée  aussi  l'ère  des  martyrs, 
date  de  répocjue  du  rèsiic  de  Dioctétien. 

(3)  Celle  année  a  commencé  le  lundi  6  juil- 
let de  l'an  688  de  l'ère  chrétienne. 

(4)  Correspondant  à  Tan  81  de  l'hégire,  70o 
de  l'ère  vulgaire. 

(5  )  Celte  année  a  commencé  le  mercredi  34 
janvier  de  l'an  703  de  réie  vulgaire. 
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ran420de  l'ère  de  Dioclétien,  les  Coph- 
tes  y  nommèrent  Alexandre,  qui  conserva 
ses'tbnctions  pendant  vingt  ans  et  quel- 
(|iies  mois  (1).  Les  écrivains  cophtes  de 
l'histoire  dece  patriarche  témoignent  leur 
mécontentement  du  gouverneur  Abd-él- 
Âzyz  ,  et  voici  à  quelle  occasion  :  les 
moines  et  les  autres  membres  du  clergé 
s'étaient  multipliés  en  Egypte  et  préten- 
daient être  exempts  d'impôts  :  Abdel- 
.^z.y3,dont  la  redevance  annuelle  était 
lixée,  trouva  injuste  de  tout  faire  payer 
à  la  classe  la  plus  pauvre  du  peuple,  en 
laissant  exempts  et  privilégiés  les  prê- 
treset  lesévêquesavecle  patriarche,  tous 
regorgeant  de  richesses  :  il  fit  donc  faire 
le  recensement  des  moines,  les  taxa  à  une 
imposition  personnelle  d'un  dynar(2) 
et  exigea  du  patriarche  le  payement  an- 
nuel de  trois  mille  dynars  (  3  ).  Cette  jus- 
tice rigoureuse  excita  dans  le  clergé  des 
murmures,  mais  qui  furent  bientôt  com- 
primés et  n'eurent  aucune  suite. 

Après  avoir  administré  avec  bonheur 
l'Egypte  pendant  vingt  années  et  huit 
mois,  au  moment  même  où,  se  livrant 
encore  à  de  longues  espérances,  il  venait 
de  terminer  la  construction  d'un  magni- 
fique palais,  nommé  él-Dâr  êl-moda- 
hebah  (la  maison  dorée) ,  dans  le  quar- 
tier nommé  Souq  êl-hammàm  (le  mar- 
ché aux  pigeons) ,  Abd-êl-Azyz  ben-Me- 
roiiân  mourut  a  Fostatt  (4),  l'an  86  de 
l'hégire  (5).  Le  khalyfe  Abdéi-Melek 
sentit  vivement  la  perte  de  ce  frère,  dont 
il  appréciait  le  mérite,  et  qu'il  avait  dési- 
gné pour  son  successeur  à  l'empire. 

Il  nomma  pour  son  héritier  au  kha- 
lifat  Ounlyd  ben-Abd-êl-Melek,  sou  fils 
aîné,  et  remplaça  Abd-êl-Azyz  ben-Me- 
roucin  dans  le'  gouvernement  de  l'E- 
gypte par  son  second  fils  Abd-allah  ben 

(i)  Suivant  quelques  auleurs, pendant  25  ans. 

(2)  Environ  quinze  francs  (U*  notre  monnaie. 

(;{)    Environ  quarante-cinq  mille  francs. 

(i)  Les  écrivains  cophlcs,  qui  n'avaient  pu 
oublier  leur  rancune  contre  les  impositions 
<  x  ifiées  du  clergé  par  ce  prince ,  ont  cru  noircir 
sa  mémoire  en  attribuant  sa  mort  à  un  miracle  : 
^  oici  ce  tju'on  lit  dans  l'bistoire  des  patriarches 
d'Alexandrie  : 

«  /Ibd-ôl-Azyz  entra  un  jour  dans  l'église 
«  dllélouàn  et  y  cracha  sur  une  statue  de  la 
'<  Vierge  tenant  son  lils  entre  ses  bras.  La  nuit 
«  même  il  vit  en  songe  la  Vierge  et  Jésus  irrités 
«  qui  le  faisaient  percer  de  lances,  lise  réveilla 
«  malade  et  mourut  le  même  jour  :  son  lils 
«  mourut  quarante  jours  après  lui » 

(5)  Cette  année  a  commence  le  vendredi  2 
janvier  de  l'an  705  de  l'ère  vulgaire. 
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Abd-êlrMelek.  Les  Cophtes  crurent  pou- 
voir obtenir  du  nouveau  gouverneur 
l'abrogation  de  l'ordonnance  d'Abd-êt- 
Azyz^  qui  soumettait  le  clergé  à  une 
contribution  annuelle;  mais  Abd-allah 
ne  crut  pas  juste  de  leur  accorder  ce 
privilège,  au  détriment  du  reste  de  la 
population  de  l'Egypte;  aussi  les  moines 
qui  ont  écrit  l'histoire  des  patriarches 
ont-ils  peint  Abd-allah  de  couleurs  en- 
core plus  noires  que  son  prédécesseur. 

Au  reste',  Abd-allah  ne  conserva  ce 
gouvernement  que  jusqu'à  la  mort  de 
son  père,  c'est-à-dire  quelques  mois  seu- 
lement. 

En  effet,  Abd-êl-Melek  mourut  cette 
même  année  86  de  l'hégire  dans  le  milieu 
du  mois  de  Chaouâl,  à  l'âge  de  soixante 
ans  (1  ),  après  avoir  régné  vingt  et  un  ans 
et  quinze  jours.  Son  règne  fut  long  et 
signalé  par  de  nombreuses  victoires  ; 
non-seulement  il  réussit  à  réunir  entre 
ses  mains  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire musulman,  mais  encore  il  s'apprê- 
tait à  en  conquérir  de  nouvelles.  Car 
ce  fut  sous  son  règne  que  Mohammed , 
fils  (ï  Abou-Edris^  fit  une  première  des- 
cente en  Sicile  et  y  porta  le  ravage  et  la 
désolation  (2). 

Non-seulement  .^fto^-éZ-Me/eA;  resta  sur 
le  trône  pendant  plus  d'années  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs;  mais  encore  la 
destinée  lui  accorda  cette  faveur  singu- 
lière, que,  tandis  que  Moaouyah,  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Ommyades, 
n'avait  eu  que  deux  successeurs  en  ligne 
directe,  dont  le  règne  avait  été  court  et 
la  postérité  éteinte  au  bout  de  quatre 
ans,  Abd-êl-Melek  devait  compter  quatre 
de  ses  fils  et  trois  de  ses  petits-fils  au 
nombre  de  ses  successeurs;  aussi  les 
écrivains  orientaux  lui  donnent -ils  le 
titre  mngnificjue  de  Khalyféh  Abou-l- 
Kholejà  (  khalyje  père  des  khalyfes). 

Uno  autre  particularité  remarquable 
du  règne  de  ce  prince,  c'est  que  ce  fut 
par  ses  ordres  que  fut  frappée  la  première 
monnaie  d'argent  des  Musulmans,  qui 
depuis  les  premiers  khalyfes  se  servaient 

(1)  A  l'âge  de  cinquante-sept  ans  seulement, 
suivant  quelques  auteurs. 

(2)  Nous  verrons  plus  tard  les  Musulmans 
établir  leur  domination  d'une  manière  stable 
non-seulement  sur  la  Sicile ,  mais  encore  dans 
l'Italie  méridionale.  Voyez  sur  les  monuments 
de  leur  règne  qui  subsistent  encore,  les  plan- 
ches 2G ,  27,  28  ,  29 ,  :iO ,  31,  32 ,  33. 
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des  monnaies  d'or  et  d'argent  des  Perses 
et  des  Grecs,  et  n'avaient  encore  mon- 
noyé  que  des  pièces  de  cuivre  avec  des 
légendes  arabes  (1). 

CHAPITRE  IV. 

Suite  des  khalyfes  oramyades.  —  Oualyd  I"".  — 
Souleymân.  —  Omar  11.  —  Yezyd  II.  —  Hé- 
cham.  —  Oualyd  II.  —Yezyd  III.  —  Ibrahyra. 

—  Merouàn  II,  dernier  khalyfe  ornmyade.  — 
Gouverneurs  de  l'Egypte  sous  ces  princes.  — 
Moussa  ben-Nouayr.  —  Qorrah.  —  A.ijd-è[- 
Melek,—  Assainali  —  Ayoub.— Bâcher.— ,Hen- 
datath.  —  Mohammed.  —  Hafas.  —  Oualyd. 

—  Abd-èr-Rahman.  —  Yssa.  —  Hassan.  — 
Ebn  -  Sohayl.  —  Abd-allah  ben  él-Moghay- 
rah.  —  Abd-èl-Melek,  liis  de  Moussa,  dernier 
gouverneur  de  l'Egypte  sous  les  khalyfes  om- 
myades. 

Oifalydbeti-/ibd-êl-MeIek{\it\esix[eme 
khalyfe  de  la  race  des  Ommyades  ;  il  était 
surnommé  Jbou-l-Jbhas.  Son  inaugura- 
tion au  khalyfat  se  célébra  le  jour  même 
de  la  mort  de  son  père  Abd-êi-Melek- 
ben-Merouân  ;  les  affaires  de  l'islamisme 
prospérèrent  entre  ses  mains  :  son  rè- 
gne fut  illustré  par  de  brillantes  victoi- 
res, tant  contre  les  princes  du  ïurkes- 
tan,  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  que 
contre  l'empereur  grec  de  Constantino- 
ple.  Un  de  ces  faits  d'armes  les  plus  re- 
marquables fut  la  conquête  de  Candie 
(l'ancienne  Crète),  opérée  par  son  gé- 
néral Abou-Ommyah  :  c'est  aussi  à  ses 
armes  que  l'islamisme  dut  la  plus  impor- 
tante de  ses  ac»ciuisitions  dans  l'Occident; 
ce  fut  en  effet  sous  son  régne,  l'an  93 
de  l'hégire  (2),  qu'eut  lieu  la  conquête 
de  Tolède  (  Talytalah  )  et  de  l'Espagne 
méridionale  par  le  célèbre  Tarykh('d)^ 
qui,  en  faisant  hommage  de  cette  nou- 

(I)  Monnaie  d'Abd-ét-Melek,  de  Tan  79  de 
rbégire  (698  de  notre  ère) . 


(2)  Cette  année  a  Gomniencé  le  lundi  19  octo- 
bre de  l'an  7ii  de  l'ère  chrétienne. 

(3)  C'est  du  nom  de  ce  célèbre  général  que 
la  montagne  escarpée  située  sur  la  côte  méri- 
dionale de  l'Espagne  a  été  nommée  par  les  Ara- 
bes Gcbel-Tarykh  (montagne  de  Taryhh)  : 
nous  avons  fait  de  ces  mots  le  nom  de  Gibraltar. 


velle  possession  au  khalyfe,  préparait 
d'avance,  par  une  singulière  destinée, 
l'asile  où  le  dernier  de  ses  descendants 
devait,  avant  un  demi-siècle,  trouver  une 
retraite  et  fonder  un  nouvel  empire. 

Pendant  que  l'islamisme  acquérait 
ainsi  de  nouveaux  domaines,  l'intérieur 
de  l'empire  pacifié  prospérait  et  s'embel- 
lissait par  les  soins  du  khalyfe  :  Damas, 
sa  capitale,  voyait  dans  son  sein  s'élever 
de  nouveaux  monuments;  Oualyd  y  fai- 
sait construire  des  maisons  de  retraite 
pour  les  pauvres,  les  malades  et  les 
étrangers;  il  y  créait  le  magnifique  hô- 
pital nommé  Bimaristân^  qui  depuis 
servit  de  modèle  à  la  création  du  Mô- 
ristan  du  Kaire.  Oualyd  y  fit  commencer 
aussi  la  grande  mosquée  appelée  Mes- 
gidd  êîi-IS'aby  (la  mosquée  du  Prophète), 
qu'il  éleva  sur  les  ruines  de  l'église  con- 
sacrée par  les  chrétiens  à  Mâr-Yohamiâ 
(  saint  .lean  )  ;  mais  le  khalyfe  ne  vit  pas 
l'achèvement  de  ce  temple  splendide,  qui 
ne  fut  terminé  que  par  son  frère  Souley- 
mân ben-Jbd-êl-Melek,  et  dontladépen- 
seépulsa,s'il  faut  en  croire  les  historiens 
arabes,  quatre  cents  coffres  contenant 
chacun  quatorze  mille  dynars  (1). 

L'an  90  de  l'hégire  \2),  Ahd-allah 
frère  du  khalyfe,  mourut  à  Fostatt  après 
avoir  administré  l'Egypte  pendant  deux 
ans  :  Oualyd  beii-Jbd-êl-Melek^  pour 
succéder  à  son  frère  dans  le  gouverne- 
ment de  cette  province,  nomma  d'abord 
Moussa-ben-Slouayr,  puis  [)res(]ue aussi- 
tôt après  il  remplaça  ce  gouverneur  par 
Çorrahbe?i-Cheryli.'Leshhtonensco[)h- 
tes  représentent  ce  dernier  comme  en- 
core plus  tyrannique  et  plus  impie  que 
ses  prédécesseurs  :  ils  l'accusent  d'être 
entrédans  l'église  patriarcale  de  Fostatt, 
entouré  de  ses  favoris  débauchés  et  de 
baladins,  et  d'avoir  siégé  avec  eux  dans 
le  sanctuaire,  pendant  qu'on  y  célébrait 
l'office  religieux. 

Qorrah  ne  jouit  que  six  ans  de  ses 
.hautes  fonctions,  et  ne  signala  son  admi- 
nistration que  par  la  construction  de  la 
mosquée    nommée  êl-Djamè  êl-Jlyq 

(0  Kn  tout  cinq  millions  six  cent  milledynars, 
environ  quatre-vingt-quatre  millions  de  notre 
monnaie.  On  avait  placé,  dit-on,  dans  cette  mos- 
quée six  cents  lampes  d'or  suspendues  par  de^ 
chaînes  du  même  métal;  on  peut  juger  parce 
seul  fait  des  autres  détails  de  sa  magnilicence. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  20  no- 
vembre de  l'an  708  de  l'ère  chrélicDne. 
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(la  vieille  mosquée),  qu'il  fit  élever 
Tan  93  de  Tliégire.  Il  mourut  l'an  96 
de  cetteère(l)  à  Postait,  et  fut  remplacé 
par  Jbd'êl-Melek  ben-Rifah ,  qui  ne 
conserva  son  gouvernement  que  trois 
mois,  c'est-à-dire  iusqu'à  la  mort  du 
khalyfe  qui  venait  de  le  nommer. 

Eli  effet,  le  khalyfe  Oualyd  ben-Abd- 
él-Melek  mourut  lui-même  à  Damas,  au 
milieu  du  mois  de  Gemady-êl-Tany  de 
cette  même  année,  à  l'âge  de  quarante- 
huit  ans,  ayant  régné  neuf  ans  et  envi- 
ron huit  mois  (2). 

Souleymân  ben-Jbd-êl- Melek,  sue- 
nommé  Jbou-Jyonb,  succéda  à  son  frère 
Oualyd  le  jour  même  de  la  mort  de  ce 
prince. 

Le  nouveau  khalyfe  poursuivit  avec 
activité  l'exécution  des  projets  qu'avait 
formés  son  frère  pour  l'extension  de  la 
religion  du  Prophète.  Dès  la  première 
année  de  son  règne,  il  lit  la  conquête  du 
TabarUtân  et  de  la  Géorgie,  et  envoya 
un  de  ses  frères,  Momlimah-ben-Abd-êl' 
Melek,  assiéger  de  nouveau  la  ville  de 
Constantinople. 

En  montant  sur  le  trône,  Souleijmân 
confia  l'administration  de  TÉgypte  à 
Jssamâ/i  ben-Yezyd,  non  avec  le  titre 
de  gouverneur  {oualy),  mais  avec  celui 
é' Aamel-êlrkheradj ,  c'esL-à-dire,  inten- 
dant général  des  finances.  Suivant  leur 
formule  accoutumée,  les  historiens 
cophtes,  d'accord  cette  fois  avec  les  his- 
toriens musulmans,  dépeignent  cet  ad- 
ministrateur comme  ayant  été  pire 
encore  que  ses  prédécesseurs  ;  ils  l'ac- 
cusent des  confiscations  les  plus  iniques 
et  des  massacres  les  plus  barbares.  Mais 
ce  qu'ils  présentent  comme  le  plus  grave 
de  leurs  reproches ,  c'est  qu'ayant  fait 
rassembler  tous  les  moines,  non-seule- 
ment il  leur  déclara  qu'il  maintenait  les 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  16 
septembre  de  l'an  714  de  notre  ère. 

(2)  Monnaie  de  Oualyd  I*',  de  l'an  93  de  l'hé- 
gire (712  de  notre  ère). 

A  ^B 


anciennesordohnancesrenduesparAbd- 
êl-Azyz,  d'après  lesquelles  on  exigeait 
d'eux  un  tribut  annuel  d'un  dynar,  mais 
encore  il  les  soumit  à  recevoir  de  ses 
agents,  chaque  année,  en  payant  leur 
contribution  personnelle,  un  anneau  de 
fer  sur  lequel  étaient  gravés  leur  nom  et 
la  date  de  l'exercice  financier.  Il  leur  en- 
joignit de  porter  toujours  cet  anneau 
au  doigt,  condamnant  à  avoir  la  main 
coupée  tous  ceux  qui  seraient  saisis  sans 
cette  singulière  espèce  de  quittance  : 
plusieurs  moines  qui  tentèrent  d'éluder 
cet  ordre  sévère,  furent  mutilés  impi- 
toyablement ;  un  grand  nombre  des  ré- 
fractaires  se  refusant  à  payer  l'impôt, 
et  à  recevoir  l'anneau  eu  échange  de 
leur  payement,  s'étaient  retirés  dans  les 
monastères,  croyant  ainsi  pouvoir  frau- 
der sans  danger  les  droits  du  fisc;  mais 
Assamah  envoya  des  soldats  faire  la 
visite  de  ces  retraites ,  et  tous  les  moines 
qui  furent  trouvés  sans  anneau  furent 
ou  déc.ipités  ou  mis  à  mort  par  la  bas- 
tonnade. 

Se  montrant  aussi  soigneux  sur  tout 
ce  qui  avait  rapport  aux  revenus  de 
l'Egypte ,  Âssaniah  faisait  entretenir 
avec  soin  les  divers  nilomètres,  qui 
dans  les  provinces  de  l'Egypte  servaient 
de  cadastre  pour  la  répartition  de  l'im- 
pôt territorial.  L'an  96  de  l'hégire,  il 
apprit  que  le  nilomètre établi  à  Helouân^ 
un  peu  au-dessus  de  Fostatt,  venait 
de  s'écrouler,  et  il  se  hâta  d'en  faire  son 
rapport  au  khalyfe  :  d'après  les  ordres 
de  ce  prince,  il  abandonna  le  nilomètre 
ruiné,  et  en  fit  construire  un  tout  à  neuf 
à  la  pointe  méridionale  de  l'île ,  placée 
entre  Fostatt  et  Gyzéh  et  qu'on  nomme 
maintenant  Raoïiddah  (jardin).  Ce  nilo- 
mètre, fondé  l'an  97  de  l'hégire (1),  est  ce- 
lui dont  on  se  sert  encore  de  nos  jours  et 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Méqyas  (2). 
\  Mais  de  toutes  les  opérations  financiè- 
res qui  froissèrent  le  plus  les  populations 
de  l'Egypte,  celle  qui  ménld^di  Assamah 
des  haines  plus  violentes  et  plus  impla- 
cables, ce  fut  l'ordonnance  par  laquelle 
il  soumit  les  habitants  qui  montaient  ou 
descendaient  le  Nil  à  se  pourvoir  de  passe- 
ports taxés  chacun  à  dix  dynars  (3).  La 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  5  septem- 
bre de  l'an  7i5  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Voyez  la  planche  15. 

(3  )  de  120-  à  150  franc»  de  notre  monnaie, 
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perception  de  ce  droit  exorbitant  se  fit 
avec  une  rigueur  réellement  abusive  et 
barbare  :  les  écrivains  orientaux  ont  cité 
entre  autres  le  trait  suivant  : 

Une  pauvre  veuve  voyageait  sur  le 
Nil  avec  son  fils ,  ayant  un'  passe-port 
bien  en  règle,  dont  le  payement  avait 
épuisé  presque  tout  ce  qu'elle  possédait  : 
le  jeune  homme  s'étant  penché  le  long 
de  la  barque,  }30ur  boire  de  l'eau  du 
fleuve,  fut  saisi  par  un  crocodile  et  dé- 
voré avec  le  passe-port  qu'il  portait  dans 
son  sein  :  les  officiers  du  fisc  exigèrent 
àë  la  malheureuse  veuve  qu'elle  en  prît 
un  nouveau,  et  vendirent,  pour  lepaye- 
mentde  la  taxe,  jusqu'aux  vêtements  dont 
était  couverte  cette  mère  infortunée,  qui 
fut  réduite  à  la  mendicité. 

Tant  d'exactions  et  tant  d'excès  into- 
lérables finirent  par  exaspérer  les  popu- 
lations indignées  de  l'Egypte-,  les  mécon- 
tents se  rassemblèrent,  et  une  révolte 
générale  allait  éclater,  lorsque  la  nouvelle 
de  la  mort  du  khalyfe  Souleymân  ben- 
Jbd-êl-Melek  arrêta  l'explosion,  en  don- 
nant l'espérance  d'obtenir  justice  de  sorf 
successeur. 

I.a  mort  du  khalyfe  Souleymân  arriva 
le  21  du  mois  de  Safar  l'an  99  de  l'hé- 
gire (1),  tandis  qu'il  était  occupé  à  'a 
construction  de  la  ville  de  Ramléh  en 
Palestine,  dont  il  venait  défaire  jeter  les 
fondements  (2);  il  n'avait  régnéque  deux 
ans,  huit  mois  et  cinq  jours,  et  était  âgé 
de  quarante-cinq  ans. 

Souletjmâti  n'eut  pas  comme  son  pré- 
décesseur pour  successeur  un  de  ses 
frères;  après  lui  le  khalyfat  passa  à  son 
cousin  Omar,  surnomme  Jhou-l-Hafa.s, 
fils  (ï Abd-él- Àzyz-beii-Merouàn  ,  qui 
avait  été  gouverneur  de  rÉgyj)te;  le 
khalyfe  avait  d'abord  désigné  son  propre 
fils,  /iyoïib  ben-Souleymân ,  pour  son 
successeur;  mais  ce  jeune  prince  étant 
mortpen  après,  ilavaittransmis  les  droits 
d'hérédité  à  Omar,  fils  de  son  oncle  pa- 
ternel, petit-fils  comme  lui  du  khalyfe 
Merouân,  et  dont  Taïeul  maternel  était 
Omar  ébnél-Kliettâb  ,  le  deuxième  des 
successeurs  du  Prophète. 

Omar  ben-Jbd-êl-Jzyz  monta  sim-  le 
trône  le  jour  mêinede  la  mort  de  Sou- 

{ I  ■)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  14  août 
de  l'an  717  de  L'ère  chrélicnne. 

(2)  Ramléh  fut  fondée  l'an  98  de  rhégiie 
716  de  l'ère  vulgaire. 


leymân  :  dès  les  premiers  actes  de  son 
autorité  ,  le  nouveau  khalyfe  annonça 
un  grand  amour  pour  la  justice,  et  'il 
s'empressa  d'accueillir  favorablement 
les  réclamations  des  peuples  de  l'E- 
gypte contre  les  exactions  d'Assa- 
mail.  11  destitua  aussitôt  ce  gouver- 
neur, et  le  remplaça  par  Âyoub  ben- 
Sarhabyl,  qui  s'efforça  de  faire  oublier, 
par  la  douceur  de  son  administration, 
la  tyrannie  de  son  prédécesseur.  Bien 
plus  Ayoub,  d'après  les  ordres  qu'il 
avait  reçus  du  khalyfe ,  fit  arrêter  Js.sa- 
mah,  Im  enferma  lé  cou  dans  un  collier 
de  fer,  et  les  pieds  ainsi  que  les  mains 
dans  des  entraves  de  bois  ;  ainsi  torturé, 
Assamah  fut  traîné  au  lieu  de  son  der- 
nier supplice,  mais  il  expira  en  chemin. 

Omar  ben-Abd-êl-Jzyz  eut  un  règne 
encore  moms  long  que  celui  de  son  pré- 
décesseur ,  et  mourut  le  25  du  mois  de 
Regeb  de  l'an  101  de  l'hégire  (1),  à 
l'âge  de  trente-sept  ans,  après  avoir  oc- 
cupé le  trône  seulement  pendant  deux 
ans ,  cinq  mois  et  quatorze  jours. 

Après  la  mort  d'Omar  ben-Jbd-êl- 
Azyz,  la  postérité  d'Abd-êl-Melek  se  re- 
mit en  possession  du  trône  ;  car  Sou- 
leymân, en  désignantd'avanceson  cousin 
Omar  ben-Jbd-êl-Azyz  pour  son  succes- 
seur immédiat,  lui  avait  imposé  l'obli- 
gation d'appeler  lui-même  à  sa  succes- 
sion son  frère  Yezyd-ben-Jbd-él-Melek. 

Yezyd  fut  le  troisième  fils  d'Abd-êl- 
Melek  qui  occupa  le  trône  du  khaly- 
fat, et  il  fut  proclamé  le  jour  même  où 
la  mort  de  son  cousin  laissa  le  siéii;e 
vacant.  Les  historiens  grecs  font  ap- 
pelle Azid,  et  nos  écrivains  l'ont  dé- 
signé par  le  nom  d'Yezid,  deuxième  du 
nom. 

Ayoub  ben-Sarhabyl  fut,  celte  même 
année,  déposé  par  le  nouveau  khalyfe, 
des  fonctions  de  gouverneur  de  l'Egypte 
que  lui  avait  confiées  le  khalyfe  Omar  : 
d'après  les  ordres  d'Yezyd  ,  il  remit 
le  gouvernement  de  rÉgypt<^  entre  les 
mains  de  Bâcher  ben-  Sajou  à  ii,  %\\v- 
nommé  él-Kelby.  Bientôt  après  Baeher 
eiit  l'ordre  de  passer  en  Afrique,  et 
l'Egypte  reçut  pour  gouverneur  le  frère 
de  Éachev,  Hendatah  ben  Safpuân;  ce- 
lui-ci fut  encore  révoqué  à  son  tour.  Tan 


(.  I  )  Cette  année  a  commencé  le  lundi  24  juil- 
let de  l'an  719  de  r«re  chrétienne. 
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104  de  l'hégire  (1  ),  et  fut  remplacé  par 
l'un  des  frères  du  khalyfe,  Mohammed 
ben-  Jbd  -êi'Melek.  Les  Cophtes  se 
plaignent  également  de  son  gouverne- 
ment et  de  c«  lui  de  son  prédécesseur; 
iis  assurent  que,  pendant  tout  le  règne 
de  Yezydben-Jbd-él Melek,  lesehrétiens 
turent  persécutés,  les  croix  renversées, 
les  églises  détruites. 

Mohammed  ben-abd-êl-Melek  ne  con- 
serva ce  gouvernement  que  jusqu'à  la 
mort  du  khalyfe  son  frère ,  arrivée  le  25 
du  mois  de  Chaaban  de  l'an  10.5  de  l'hé- 
gire (2). 

Yezyd  ben-Jbdél-Melek  mourut  à 
lîarran  après  un  règne  de  quatre  ans 
et  un  mois ,  à  l'âge  de  trente-trois  ans , 
ou,  selon  quelques  écrivains,  de  vingt- 
neuf  ans  seulement. 

Le  successeur  d'Yezyd  fut  son  frère 
Héchâm^  surnommé  Abou-l-Ouahjd:  ce 
fut  le  quatrième  des  fils  d'Abd-él-Melek 
qui  occupèrent  le  trône  de  l'islamisme. 
Yezyd  l'ayant  désigné  pour  son  succes- 
seur, il  entra  en  possession  dukhalyfat  le 
jour  même  de  la  mort  de  son  frère. 

Il  rappela  son  frère  Mohammed  ben 
Jbd-êl-Melek  du  gouvernement  de  l'E- 
gypte, et  l'y  ren/plaça  par  son  cousin 
Hassan  (3)  ben-Yousouf;  mais  Hassan 
ne.  resta  que  trois  ans  environ  dans  ces 
fondions,  il  s'en  démit  volontairement 
l'an  108  de  l'hégire  (4) ,  et  le  khalyfe  Hé- 
chàm  le  remplaça  pài'Nafas  ben-Ôualyd, 
surnommé  êl-Hadramy  :  un  an  après , 
celui-ci  fut  déposé  ,  et  l'an  109  de  l'hé- 
gire (5),  le  khalyfe  nomma  gouverneur 
en  sa  place  Abd-êl-Metek  ben- Ri f ah  , 
que  nous  avons  déjà  vu  administrer  l'E- 
gypte, sous  le  khalyfat  de  Oualyd  ben- 
Abd-êl-Melek.  Ce  gouverneur  ne  jouit 
pas  un  an  entier  de  ce  rappel  a  ses 
anciennes  fonctions  :  il  mourut  la  même 
année ,  et  eut  pour  successeur  sou  frère 
Oualyd  ben-Rlfah. 

L'an    118   de    l'hégire  (6)   Oualyd 

(.1)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  2i 
juin  de  l'an  722  de  l'ère  chrétienne. 

{'!)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  10  juin 
de  l'an  723  de  l'ère  chrétienne. 

(3  )  On  trouve  aussi  son  nom  écrit  èl-Hair  ben- 
Yousouf. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  8  mai 
de  l'an  726  de  l'ère  chrétienne. 

(5)  Cftte  aimée  a  commencé  le  lundi  28  avril 
de  l'an  7-27  de  l'ère  chrétienne. 

(6)  Celte  année  a  commencé  le  vendredi  20 
janvier  de  l'an  736  de  notre  ère. 


ben-Rifah,  après  avoir  conservé  le  gou- 
vernement de  l'Egypte  pendant  neuf  ans, 
mourut  à  FostatC  et  le  khalyfe  nomma, 
pour  le  remplacer,  Abd-cr-rahman 
ben-Khaled-ël- Pahàmy  :  moins  d'une 
année  après  ^bd-êr-rahman  mourut  lui- 
même,  et  en  sa  place  fut  rappelé  Hen- 
datah  ben  -  Safouàn  -  él  -  Kelby  ,  déjà 
antérieurement  gouverneur  de  l'Egypte, 
sous  le  khalyfe  Yezyd  ben- Abd-êl-Melek. 
Il  gouverna  encore  cette  province  pen- 
dant six  ans  ,  et,  suivant  les  historiens 
chrétiens  de  l'Orient,  il  suivit  dans  son 
administration  le  même  système  d'into- 
lérance et  de  tyrannie  qu'il  avait  déjà 
adopté,  quand  il  avait  gouverné  l'Egypte 
pour  la  première  fois  sous  le  khalyfat 
de  Yezyd. 

Loin  de  se  conformer  aux  intentions 
sages  et  bienveillantes  du  khalyfe  Hé- 
châm,  qui  lui  avait  enjoint  déménager 
ses  sujets  et  de  traiter  favorablement 
les  chrétiens ,  il  les  accabla  de  vexations 
et  d'actes  tyranniques;  il  doubla  les  im- 
positions, assujettit  par  un  recensement 
général  non-seulement  les  hommes,  mais 
encore  les  animaux,  à  des  redevances, 
lit  timbrer  les  quittances  de  ces  nou- 
veaux droits  de  l'empreinte  d'un  lion  , 
et  faisait  couper  la  main  à  tous  les 
chrétiens  qui  étaient  rencontrés  sans 
avoir  sur  eux  une  de  ces  cédules. 

Instruit  de  ces  abus,  l'an  124  de  l'hé- 
gire (Ij,  le  khalyfe  lui  ôta  l'administra- 
tion de  l'Egypte',  et  le  fit  passer  au  gou- 
vernement de  la  Mauritanie,  lui  donnant 
pour  successeur  Ha fas  befi-Oua/yd ,  qui 
avait  déjà  gouverne  l'Egypte  seize  ans 
auparavant,  et  qui  y  avait  laissé  de  meil- 
leurs souvenirs.  Hafas  ne  garda  son 
gouvernement  que  moins  d'un  an,  et  en 
fut  rappelé,  a  la  mort  du  khalyfe  He- 
châm  ben-Abd-  êl-Me/ek ,  arrivée  le  6 
du  moisdeRabv-êl-Akherde  ranl2.5  de 
l'hégire  (2). 

Hechcàm  était  alors  âgé  de  cinquante- 
six  ans,  ou,  suivant  quelques  historiens, 
de  cinquante-trois  ans  seulement;  il  en 
avait  régné  dix-neuf,  sept  mois  et  onze 
jours.Son  règne  fut  illustré  par  plus  d'une 
victoire  remportée  sur  les  Grecs;  dans 
une  de  ces  batailles,  livrée  l'an  113  de 


(F)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  15  no- 
vembre de  l'an  741  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche 
4  novembre  de  l'an  742  de  notre  ère. 
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l'hégire  (1),  Constantin  Copronyme,  fils 
de  Léon  l'Isaurien,  empereur  de  Cpns- 
tantinople,  fut  lui-même  fait  prisonnier 
parles  musulmans  (2). 

Aucun  fait  important  ne  se  passa  en 
Egypte  sous  le  long  règne  de  Hechâra  ; 
les  seuls  événements  dont  les  annalistes 
chrétiens  de  ce  pays  rendent  compte 
n'ont  rapport  qu'à  leur  histoire  ecclé- 
siastique, ce  sont  les  suivants  : 

L'an  108  de  l'hégire  (3)  fut  l'époque 
de  la  mort  d'Alexandre ,  quarante-troi- 
sième patriarche  cophte  d'Alexandrie. 

Depuis  l'époque  de  la  conquête  de  l'E- 
gypte par  le  khalyfe  Omar  êbnêl-Khet- 
tabj  c'est-à-dire  pendant  quatre-vingt- 
dix  ans  environ,  le  patriarchatd'Alexan- 
drie avait  été  entre  les  mains  des  jacobi- 
tes ,  tous  les  évéques  de  l'Egypte  étaient 
de  cette  secte,  et  ils  avaient  établi  des 
évêques  jacobites  même  dans  la  Nubie, 
qu'ils  avaient  convertie  à  leur  religion. 

Kosmas  fut  élu  comme  patriarche 
par  les  orthodoxes.  A  cette  époque  les 
hérétiques  d"Égypte  s'étaient  emparés 
de  toutes  les  éghses,  et  il  ne  restait  plus 
au  patriarche  orthodoxe  que  celle  de 
»Jàr-Sabâ  (Saint-Sabas). 

Kosmas  se  rendit  à  Damas  ,  auprès 
du  khalyle  Hécham,  et  par  ses  sollici- 
tations en  obtint  l'ordre  pour  l'adminis- 
trateur des  linances  du  khalyfe  en 
"Egypte,  Ahd-allah  beii-êl-Sekary ^  de 
faire  rendre  aux  orthodoxes  toutes  les 
églises  qui  leur  appartenaient. 

Kosmas,  après  avoir  occupé  le  siège 
patriarcal  pendant  quinze  mois  seule- 
ment, mourut  le  dernier  jour  du  mois  de 
Baounéh  de  l'année  suivante. 

L'an  109  de  l'hégire,  correspondant 

(r)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  15  mars 
de  l'an  73 1  de  noire  ère. 

(i)  Monnaie  de  Hechàm,  de  l'an  107  de  l'hé- 
gire (725  de  iiolre  ère.) 


(3)  Ck)rrespoDdant  àl'an  442  del'ère  de«  Copli- 
tes. 


à  l'an  443  de  l'ère  des  Cophtes ,  le  pa- 
triarche Théodore  succéda  à  Kosmas. 
Il  siégea  pendant  onze  années,  et  quitta 
la  vie  le  septième  jour  du  mois  d'Ani- 
chyr  de  l'an  454  de  l'ère  des  Cophtes  : 
son  patriarcat  fut  une  époque  de  paix 
et  de  tranquillité  pour  l'Église  d'Alexan- 
drie, où  cessèrent  momentanément  les 
querelles  des  melchites  et  des  jacobites. 

Sa  mort  fut  suivie  d'une  vacance  de 
six  années,  après  laquelle,  l'an  127  de 
l'hégire,  le 7  du  mois  de  ïhot  de  l'an  460 
de  l'ère  de  Diocletien ,  Ebii-Khalyl  (1) 
fut  promu  aux  fonctions  de  patriarche, 
etconserva  ses  fonctions  pendant  vingt- 
trois  ans. 

Oualijd  ben-  Yezyd,  surnommé  Abou- 
l-Abbas,  désigné  par  les  historiens 
occidentaux  sous  le  nom  de  Walid , 
deuxième  du  nom,  succéda  à  son  oncle 
Hécham  ;  il  était  li!s  du  khalyfe  Yezyd, 
deuxième  du  nom,  qui ,  en  laissant  le 
khalyfatà//e67iaw,en  avait  reçu  le  ser- 
ment de  le  remettre  après  lui  à  son  fils 
Oualyd.  Il  fut  en  conséquence  reconnu 
comme  khalyfe,  le  jour  même  de  la  mort 
d'Héchàm,  c'est-à-dire  le  6  du  mois  de 
llaby-él-Akher  de  l'an  125  de  l'hégire. 
Il  avait  déjà  plus  de  quarante  ans,  tan- 
dis que  les  quatre  lils  à'Âbd-êl-Melek , 
son  père  et  ses  oncles,  étaient  tous  par- 
venus au  khalyfat  avant  cet  âge. 

Un  de  ses  premiers  actes  fut  d'ôter 
le  gouvernement  de  l'Egypte  a  Hafas- 
ben-Oualyd,  '  malgré  la  bonté  de  son 
administration,  dont  la  sagesse  et  la  mo- 
dération lui  avaient  acquis  l'affection  des 
provinces  qui  lui  étaient  soumises. 

Il  nomma  à  sa  place  ïssa  ben-Aby- 
Attâ^  qui  fit  bientdt  vivement  regretter 
son  prédécesseur,  et  dont  les  mesures 
administratives  réveillèrent  bientôt  tous 
les  mécontentements  que  Hafas  ben- 
Ovalyd  avait  su  calmer. 

Cet  acte  impolitique  rie  fut  pas  le  seul 
dont  le  nouveau  khalyfe  signala  les  com- 
mencements de  son.  règne  :  à  tous  les 
vices  d'un  particulier,  il  joignait  toutes 
les  mauvaises  qualités  qui  peuvent  dés- 
honorer un  souverain  (2);  n'écoutant 

(l)Nommépar  quelqaes-uns  Khayl,  ou  Michel 

(  2  )  Si  l'on  en  croit  les  liisloriens  arabes  ,  ce 

khalyfe  poussa  à  un  point  bien  elonnant  l'im- 

Eude'nce  de  ses  vices  et  le  scandale  de  ses  dé- 
auches,  dont  il  semblait  se  vanter  sans  pu- 
deur. Ils  citent  des  vers  composés  par  lui , 
parmi  lesquels  on  remarque  les  deux  suivants  : 
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que  ses  caprices  et  les  conseils  intéressés 
des  flatteurs  qui  l'entouraient,  il  aliéna 
bientôt  les  cœurs  de  tous  les  musulmans. 
Les  populationsdeSyriese  soulevèrent, et 
déclarèrent  qu'elles  cessaient  de  le  re- 
connaître pour  khalyfe;  le  soulèvement 
se  propagea  bientôt  dans  les  autres  pro- 
vinces, et  les  insurgés  appelèrent  au 
khalyfat  le  cousin  de  Ouahjd,  Yezyd, 
fils  du  khalyfe  Oualyd  P^  En  ac- 
ceptant le  trône  offert,  le  nouveau  kha- 
lyfe, impatient  d'être  délivré  d'un  rival 
qui  lui  semblait  encore  redoutable,  mit 
à  prix  la  tête  du  khalyfe  déposé,  et  pro- 
mit cent  mille  dynars  (1  )  à  celui  qui 
lui  apporterait  sa  tête. 

Les  troupes  de  Oualyd  furent  battues 
à  Baharah  près  Damas,  l'an  1 26  de  l'hé- 
gire (2),  et  Oualyd  y  fut  tué  en  combat- 
tant; ses  meurtriers  lui  coupèrent  les 
mains  et  la  tête  :  ces  hideux  trophées  fu- 
rent portés  à  Damas,  promenés  dans  la 
ville,  et  exposés  sur  une  de  ses  portes. 

Oualyd  ben-Yezijd  était  alors  âgé 
de  quarante-deux  ans,  et  il  n'avait  régné 
qu'un  an,  deux  mois  et  vingt-deux 
jours.  Le  mépris  et  la  haine  générale 
qu'avait  mérités  ce  khalyfe  par  son  abru- 
tissementet  sa  tyrannie, retombèrent  sur 
le  khalyfat  lui-mêir.e,  et  furent  sansdoute 
les  premières  causes  qui,  six  ans  plus 
tard,  amenèrent  la  chute  définitive  de  la 
dynastie  des  Onnnyades. 

Yezyd  be?i-Oualyd,  surnommé  y4boii- 
Khaled,  con)ptait  parmi  ses  aïeux  trois 
khalyfes,  Oualyd  son  père,  Abd-êl- 
Melek,  son  aïeul ,  et  Merouân,  son  bis- 
aïeul :  par  sa  mère,  Chahferand^  il  des- 
cendait des  anciens  rois  de  Perse ,  et 
était  arrière- petit- fils  de  Yezdedjerd 
beii'Chahryar.  11  fut  inauguré  au  trône 
du  khalyfat  le  vingt-huit"  du  mois  de 
Geniady-êl-Akher  de  l'an  126  de  l'hé- 
gire. 

Mais  l'avènement  du  nouveau  khalyfe 
fut  loin  de  calmer  les  troubles  qui  agi- 
taient toutes  les  provinces  musulmanes, 
et  qui  présageaient  la  dissolution  de 
l'empire.  Les  habitants  de  Hémesse  re- 

«  Je  me  livre  à  l'ivresse  da  vin  :  je  partage  tous 
«  les  penchants  des  bétes  brutes  : 

«  Souillé  de  tous  les  excès ,  n'en  suis-je  pas 
«  moins  le  chef  de  la  religion  et  de  l'empire  ?  » 

(I  )  Environ  1,500,000  francs  de  notre  mon- 
naie. 

{  2  )  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  25 
octobre  de  l'au  743  de  l'ère  chrétienne. 


fusèrent  de  le  reconnaître,  et  demandè- 
rent vengeance  du  meurtre  de  Oualyd  ; 
Souleymân,  fils  du  khalyfe  Héchâm*  et 
cousin  de  Yezyd,  s'échappa  de  la  prison 
où  il  était  retenu  à  Naamân,  rassembla 
des  forces  et  marcha  sur  Damas  :  les 
habitants  de  la  Palestine  et  des  rives  dû 
Jourdain  massacrèrent  leur  gouverneur, 
Merouân  ben  -  Mohammed  -  êl  -  Himar 
arbora  en  Arménie  l'étendard  de  la  ré- 
volte, se  présentant  comme  un  des  ven- 
geurs du  khalyfe  Oualyd.  Son  armée 
était  déjà  nombreuse,  et  il  marchait  con- 
tre Yezyd,  lorsque  celui-ci  arrêta  son 
ad  versaire  à  ^aATà«pardes  négociations, 
et  acheta  sa  soumission  par  l'abandon 
des  provinces  de  la  Mésopotamie,  de  l'Ar- 
ménie et  de  l'Aderbidjàn. 

A  peine  délivré  de  ce  terrible  ennemi, 
le  khalyfe  ye;-//6/ mourut  de  la  peste,  à 
l'âge  de  quarante  ans,  n'ayant  régné  que 
cinq  mois  et  dix  jours. 

Le  jour  même  de  la  mort  de  Yezyd, 
son  frère  Ibraliym,  fils  comme  lui  du 
khalyfe  Oualyd  T',  mais  d'une  au- 
tre mère,  fut  élevé  au  khalyfat  ;  il  n'ais- 
cepta  qu'à  regret  ces  hautes  fonctions , 
dans  des  circonstances  aussi  défavora- 
bles; en  effet,  Merouànben-Mohammed, 
délié  de  ses  engagements  par  la  mort  du 
khalyfe  Yezyd,  accouraitavec  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes  à  Ken- 
nesseryn,  proclamant  à  Hémesse  son  re- 
fus de  reconnaître  l'autorité  du  nouveau 
khalyfe,  et  ses  propres  prétentions  au 
trône  de  l'islamisme. 

Ibrahym  ben- Oualyd  se  hâta  de  ras- 
sembler ses  troupes;  mais  son  armée, 
dont  il  avait  confié  le  commandement  à 
Souleymân,  fils  du  khalyfe  Hécliâm,  fut 
mise  en  déroute,  quoiqu'elle  fut  forte 
de  cent  vingt  mille  hommes. 

L'un  des  motifs  qu'avait  mis  en  avant 
Merouân  pour  justifier  son  attaque  con- 
tre le  khalyfe  Ibrahym  avait  été  la  déli- 
vrance des  deux  fils  du  khalyfe  Oualyd II, 
él'Hakem  et  Othman,  qui  étaient  rete- 
nus en  prison  à  Damas.  Avant  la  bataille, 
Merouân  avait  fait  offrir  à  l'armée  de 
Souleymân  de  renoncer  lui-même  à  ses 
prétentions  au  khalyfat,  si  elle  voulait 
se  réunir  à  lui  pour  déposer  Ibrahym, 
et  élever  sur  le  trône  l'un  des  deux  fils  e 
Oualyd  II.  Ces  propositions  n'ayant  pas 
été  agréées,  la  bataille  avait  été  san- 
glante et  décisive  en  faveur  de  IMerouân. 
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Ibrahym  et  son  général  Souleijmân 
s'enfuirent  à  Damas,  s'emparèrent  du 
trésor,  et  firent  massacrer  les  deux  jeu- 
nes prisonniers,  qu'ils  regardaient 
comme  les  plus  dangereux  de  leurs  en- 
nemis, et  comme  le  seul  motif  légitime 
de  l'agression  de  Merouân.  Mais  ce 
double  meurtre  fut  loin  d'être  profita- 
ble au  khalyfe  Ibrahym  :  Merouân^ 
indigné,  déclara  le  prince  meurtrier  dé- 
chu de  l'autorité  suprême,  etse  proclama 
lui-même  l'héritier  des  deux  victimes 
aux  droits  du  khalyfat. 

Merouân  fit  son  entrée  à  Damas,  dans 
le  second  mois  de  l'an  1 27  de  l'hégire  (1  )  : 
il  y  prit  possession  du  titre  de  khalyfe, 
et  vit  son  autorité  reconnue,  même  par 
le  khalyfe  déposé,  qui  obtint  la  vie 
pour  prix  de  cet  acte  de  soumission  : 
Ibrahym  n'avait  occupé  le  trône  que 
soixante-neuf  jours,  et  il  vécut  encore 
environ  six  ans  après  son  abdication 
forcée. 

Merouân  ban-Mohammed  avait  à  la 
fois  trois  surnoms  :  celui  à'Abou- 
Abd-êl'Melek,  qu'il  prit  à  la  naissance 
de  son  premier  fils;  celui  de  ^/-Z)/«c?y, 
qu'il  tenait  de  son  oncle  maternel  êl- 
Djad  ben-Derhem\  et  enfin  celui  de  êl- 
Hlmar,  sous  lequel  il  fut  le  plus  connu. 
Ce  dernier  surnom,  qui  signifie  âne  sau- 
vage ,  lui  avait  été  mérité  par  sa  bra- 
voure et  par  sa  fermeté  inébranlable; 
car,  suivant  les  Arabes,  «  l'âne  sauvage 
«  ne  sait  pas  fuir.  »  Nos  écrivains  l'ont 
nommé  Merouân ,   deuxième  du  nom. 

Toutes  les  provinces  de  l'empire  le  re- 
connurent bientôt  pour  khalyfe,  et  l'E- 
gypte suivit  sans  hésitation  le  mouve- 
ment général. 

L'an  127  de  l'hégire,  Merouân 
donna  le  gouvernement  de  cette  provin- 
ce a  Hassan  ben-Âbahyah;  mais,  seize 
jours  après,  il  le  révoqua  de  ses  fonc- 
tions, et  le  remplaça  par  Hafas  ben-Oua- 
lyd.  qui  avait  déjà  gouverné  ces  con- 
trées à  deux  époques  différentes,  sous 
le  khalyfat  de  Héchàni,  et  qui  était  plus 
capable  qu'aucun  autre  de  maintenir  sa 
province  dans   l'obéissance  du  khalyfe. 

Toutefois,  l'année  suivante,  128  de 
l'hégire  (2),  Merouân  crut  devoir  le  rap- 

(  1  )  Cette  année  a  commencé,  le  mardi  13  oc- 
tobre de  l'an  744  de  l'éiT  chrétienne. 

(2  )  Celte  année  a  commencé  le  dimanche  3 
octobre  de  l'an  745 de  l'ère  vulgaire. 


peler  de  son  gouvernement ,  et  le  rem- 
plaça car  Djaouyrah  ben-Sohayl^  sur- 
nommé êl-Aglany. 

Un  an  et  demi  était  a  peine  écoulé, 
que  le  khalyfe,  révocjuant  Djaomjrah, 
nomma  à  sa  place  gouverneur  de  l'E- 
gypte Abd-allah  ben-ôl-Moghayrah,  qui 
commença  ses  fonctions  l'an  131  de 
l'hégire  (1),  mais  qui  mourut  peu  de 
temps  après  et  fut  remplacé  par  Abd- 
êl-Melek^  fils  de  Moussa  et  petit-fils  de 
Nasr,  qui  fut  le  dernier  gouverneur  de 
l'Egypte  nommé  par  les  klialyfes  om- 
myades. 

Cependant  le  reste  de  l'empire  était 
loin  d'être  tranquille  :  de  tous  côtés  se 
déclaraient  de  nouveaux  prétendants  à 
ce  trône,  qu'on  voyait  devenu  le  prix  de 
la  violence,  sans  que  les  droits  d'hérédité, 
substitués  par  les  Ommyades  à  ceux  de 
l'élection,  fussent  plus  respectés  que 
les  premiers  abolis  par  eux.  Aucun  lien 
ne  semblait  plus  capable  de  retenir  les 
peuples  et  les  projets  hardis  des  ambi- 
tieux. Hémesse,  qui  avait  été  l'une  des 
premières  villes  où  Merouân  avait  été 
accueilli,  se  révolta  contre  lui.  En  vain 
Merouân,  accourant  pour  la  punir,  con- 
damna-t-il  au  dernier  supplice  six  cents 
de  ses  principaux  habitants,  la  ville  de 
Damas,  sans  être  effrayée  par  ce  ter- 
rible exemple ,  expulsait  le  gouverneur 
que  lui  avait  donné  le  khalyfe.  Souley- 
mân,  fils  du  khalyfe  Héchâm,  se  faisait 
proclamer  lui-même  khalyfe  à  Basrah,  et 
s'avançait  jusqu'à  Rennesseryn;  battu 
par  Merouân,  qui  lui  tua  trente  mille 
homtnes,  il  se  jetait  dans  Hémesse  et 
s'y  fortifiait.  Tandis  que  Merouân  allait 
l'y  assiéger,  Jbd-allah  ben-Moaonyah  , 
descendant  d'.^6o?<-7'a/e6,  père  du  kha- 
lyfe Aly ,  était  aussi  proclamé  khalyfe  à 
Koufah. 

Les  victoires  remportées  par  Merouân 
sur  ces  divers  compétiteurs  ne  purent 
assurer  le  sort  de  sa  dynastie  ;  un  en- 
nemi plus  puissant,  Abou-l-Abbas ^  sur- 
nommé depuis  êl-Saffah,  descendant  de 
Hachem,  bisaïeul  du  Prophète,  se  leva 
contre  lui  du  fond  des  provinces  les  plus 
orientales  de  l'empire  musulman. 

Le  Khorassân  s'était  déjà  déclaré 
])Ouv  Abou-l'Abbas,  par  les  menées  habi- 
les d'Abd-ér  -  rahman  abou-Mouslim , 


août 


(  I  )  Cette  année  a  commencé  le  samedi  3l 
ùt  de  l'année  748  de  l'ère  vulgaira 
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qu'il  y  avait  envoyé  comme  agent  mal- 
gré sa  grande  jeunesse. 

Abou-Mousiim  n'avait  que  dfx-neuf 
ans;  mais  il  déploya  une  activité,  une 
adresse  et  une  fermeté  bien  au-dessus 
de  son  âge.  Il  réussit  à  gagoer  les  es- 
prits, à  réunir  des  forces  nombreuses, 
a  battre  celles  de  Nasr  ben-Sayar,  que 
Merouân  avait  chargé  du  gouvernement 
de  cette  province  reculée.  Bientôt  maî- 
tre de  la  ville  royale  de  Merou  et  de 
Nichabour,  il  se  jette  en  Géorgie,  et, 
s'avançant  jusqu'à  Koufah,  fait  recon- 
naître dans  toutes  ces  contrées  l'auto- 
rité (\\ibou-l-Abbas. 

Après  plusieurs  défaites  successives, 
le  khalyfe  Merouân,  battu  encore  auprès 
de  Moussoul,  y  vit  enfin  périr  ses  derniè- 
res ressources.  Ne  se  croyant  pas  assez 
en  sûreté  à  Damas,  il  traversa  dans  sa 
fuite  rapide  toute  la  Syrie,  qui  se  décla- 
rait pour  son  rival  vainqueur,  et  cher- 
cha un  refuge  en  Egypte,  oi^i  jusqu'alors 
son  autorité  n'avait  pas  été  mécon- 
nue. 

Cependant  Abou-1-Abbas,  exerçant 
déjà  à  Koufah  toutes  les  fonctions'  de 
la  souveraineté,  nommait  les  nouveaux 
gouverneurs  des  provinces,  recevait 
les  serments  de  fidélité  des  populations 
de  la  Syrie,  et  fondait  ainsi  la  dynastie 
des  ./bbassides  sur  les  débris  decelledes 
Onnnyades,  qu'il  venait  de  renverser. 
Pour  assurer  son  triomphe,  il  fit  rassem- 
bler tous  ceux  qui  par  le  sang  faisaient 
partie  de  cette  famillequ'ilvenaitde  pros- 
crire; quatre-vingts  personnes,  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  furent  ainsi  saisies 
par  ses  ordres ,  et  tous  furent  massacrés 
impitoyablement.  Cette  exécution  bar- 
bare vaiut  à  Ahou-l-Jbbas  le  surnom  d'e/- 
Sajfah  (  le  verseur  de  sang  ). 

Un  jeune  prince  decette  famlile,  Abd- 
êr-rahman  ,  petit-fils  du  khalyfe  Hé- 
chàm,  parvint  seul  à  échapper  aii  massa- 
cre général,  et,  retiré  en  Espagne,  y  fonda 
une  nouvelle  dynastie  des  Ommyades. 

Merouân  parvint  à  gagner  PÉgypte, 
sans  être  arrêté  sur  sa  route.  Mais^y/M- 
û//a^,  oncle  paternel.  d'Aboul-Abbas, 
envoya  à  sa  poursuite  son  frère  Salek 
hen-Aly^  avec  ordre  de  saisir  à  tout  prix 
le  malheureux  vaincu.  Saleh  atteignit 
Merouân  au  village  nommé  Aboiissyr- 
Kourydes ,  dans  la  haute  Egypte,  et  le 
fit  tuer  sous  ses  veux  le  dimanche  27  du 


mois  de  Gemady-êl-Akher  de  l'an  132 
de  l'hégire  (1). 

La  tête  de  Merouân  ben- Mohammed 
fut  envoyée  à  Abou-l-Abbas-êl-Saffah. 

Ainsi  périt  misérablement,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans,  ou,  selon  d'autres  au- 
teurs, de  cinquante-neuf  ans,  après  un 
règne  de  cinq  ans  et  un  lYiois,  le  dernier 
khalyfe  de  la  maison  d'Ommya/i ,  qui 
avait  eu  entre  les  mains  pendant  qua- 
tre-vingt-onze ans  la  souveraineté  de 
l'islamisme,  dépouillée  par  la  famille 
d'Abou-l"Abbas,  qui  prit  d'après  le  nom 
du  trisaïeul  de  son  fondateur,  celui  de 
dynastie  des  Abbassides. 

Le  mouvement  d'impulsion  et  d'en- 
vahissement, donné  par  les  quatre  pre- 
miers khalyfes  au  colosse  de  l'islamisme, 
avait  été  loin  de  se  ralentir,  tandis  que 
la  dynastie  des  Ommyades  tenait  les  rê- 
nes de  l'empire  :  aux  premières  conquê- 
tes d'^*ow-//e  A-er,d'0;72ar  et  d'OZ/iwiaw, 
de  nouvelles  conquêtes  avaient  été  ajou- 
tées par  les  princes  de  la  maison  d'0//i- 
myah. 

Sous  le  règne  de  cette  dynastie ,  l'em- 
pire grec,  à  qui  les  généraux  de  l'isla- 
misme venaient  d'arracher  l'Arménie, 
avait  vu  sa  capitale,  Constantinople,  as- 
siégée par  eux  pendant  six  mois ,  et  s'é- 
tait laissé  dépouiller  de  tout  ce  que  les 
précédentes  défaites  lui  avaient  encore 
permis  de  posséder  en  Afrique  :  Syra- 
cuse, Pergame,  Antioche  de  Pisidie,  Cé- 
saréede  Cappadoce,  avaient  été  prises  et 
pillées,  la  Sicile  et  l'Asie  Mineure  dé- 
vastées, Carthage  détruite,  l'Espagne 
envahie. 

L'empire  de  l'islamisme,  largement 
établi  dans  trois  parties  du  monde,  s'é- 
tendait depuis  l'extrémité  des  Indes 
jusques  au  cœur  même  de  notre  France. 

DéjàmaîtresdeNarbonne,deToulouse, 
de  la  Provence,  du  Languedoc  et  de  l'A- 
quitaine, portant  partout  le  pillage  etl'in- 
cendie,  les  Arabes,  partis  de  Tolède, 
avaient  poussé  leurs  ravages  dans  le 
Poitou  et  jusqu'à  Tournus  en  Bourgogne; 
rien  ne  semblait  pouvoir  arrêter  leur 
invasion  dans  nos  contrées  occidentales. 
L'Europe  entière  allait  devenir  musul- 
mane, lorsque  Charles  Martel,  s'elan- 
çant  au-devant  du  torrent  dévastateur,  le 

(I)  8  février  730.  L'année  de  l'hégire  132  avait 
commencé  le  mercredi  2u  août  de  l'an  749  de 
noUe  ère. 
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rencontra  dans  les  plaines  entre  Tours  et 
Poitiers ,  et  le  refoula  au  delà  des  Py- 
rénées :  décidant  le  sort  des  États  chré- 
tiens par  une  victoire  sanglante,  dans 
laquelle,  s*ii  faut  en  croire  les  histo- 
riens ,  trois  cent  soixante-quatre  mille 
musulmans  périrent.  L'exagération  du 
chiffre  est  ici  évidente  ;  mais  un  fait  qui 
ne  l'est  pas  moins ,  c'est  que  la  victoire 
décisive  de  Charles  Martel  sauva  le  con- 
tinent européen  de  la  domination  mu- 
sulmane. 

CHAPITRE  V. 

Dynastie  des  Abbassides.  —  LeskhalyfesAbou- 
1-Abbas,  A!-Mansour.,  ÉI-Mahady,Él-Hàdy, 
Hàroun-él-Racbyd  ,  Él-Amyn  ,  Al-Màrnoun. 

—  Gouverneurs  de  l'ÉgypIe  sous  ces  princes. 

—  Sâlèh.  —  Abàoun.  —  Moussa  ben-Kaab. 

—  Mohammed  ben-Assaad.  —  Hamyd.  — 
Yezyd.  —  Abd-allah  ben-Abd-èr-rahmàn.  — 

—  Mohammed  beu-Abd-ér-Rahmàn.  — 
Moussa  ben-Aly.  —  Mohammed  ben-Sou- 
leymàn.  — Yssa  ben  Loqmàn.  —  Onadèh.  — 
Mansour.  —  Yahya,  —  Ismayl  Abou-Ko- 
tayfab-  —  Ibrahym.  —Moussa  ben-Massaab. 

—  Faddel.  —  Aiy.  —  Moussa  ben-Yssa.  — 
Mouslimah.  —  Mohammed  ben-Zàher.  — 
Dàoud.  —  Amer.  —  Abd-allah  ben-Zàher. 

—  Ishak.  —  Harlbamah.  —  Abd-éi-Meiek. 

—  Obeyd-Allah  ben-Mahady.  —  Ismayl  ben 
Sàlèh.  —  Êl-Leylh.  —  àhmed.  —  Abd- 
allah ben-Mohammed.  — .  Él-Hassàn  ben- 
Djemyl.  —  Melek.  —  Él-Hassàn  ben-êl- 
Tabtah.    —  Hàtem .  —  Djàber.  —  Moltaleb. 

—  Él-Abbas.  —  El  Sorry.  —  Mohammed 
Abou-Nasr.  —  Abd-a(lah  ben-EI-Sorry.  — 
Ayàd.  —  Yssa  ben- Yezyd  —  Èl-Molassem- 

Le   philosophe    observateur    remar- 

auera  ici  une  singulière coïncidenceentre 
es  événements  semblables ,  qui  signa- 
lent à  la  même  époque  l'histoire  de  deux 
peuples,  non  moins  éloignés  l'un  de 
l'autre  par  les  distances  de  leur  position 
géographique  que  par  leur  origine, 
leurs  mœurs ,  leurs  lois ,  leurs  croyances 
et  leurs  institutions  religieuses. 

En  effet  ,  les  mêmes  années  qui  virent 
les  Abbassides,  dans  l'Orient,  renverser 
dutrônederislamismelesOmmyades,et 
saisir  à  leur  place  les  rênes  de  Vempire 
des  Arabes,  virent  aussi  dans  l'Occident 
la  première  race  des  rois  français,  celle 
des  Mérovingiens,  dépossédée  de  la 
pourpre  royale  par  la  famille  de  Charles 
Martel,  devenue  la  souche  d'une  seconde 
race  appelée  celle  des  Carlovingiens  (1); 

(I)  Pépin  le  Bref  fut  appelé  au  trône  des  Fran- 
çais l'an  761  de  notre  ére;^nnée  également  re- 
marquable par  la  première  apparition  en  France 
de  la  petite  vérole,  originaire  deTÈgypte- 


ainsi,  presque  aux  deux  extrémités  du 
monde  alors  connu,  deux  familles  royales 
échangeaient  en  même  temps,  contre 
l'avilissement  et  l'oubli,  les  honneurs  et 
le  pouvoir  arrachés  de  leurs  mains  par 
des  usurpateurs  plus  heureux  ;  et  pour 
rendre  encore  cette  coïncidence  plus 
^parfaite,  les  deux  plus  illustres  princes 
des  deux  nouvelles  dynasties,  Cliarle- 
magne  et  Hârou7iêl'Rachyd ,  devaient 
vivre  contemporains,  et  les  deux  contrées 
devaient  également  voir  les  successeurs 
de  ces  princes,  héritiers  d'empires  vastes 
et  florissants,  bientôt,  énervés  et  mépri- 
sables, sanctionner  par  leur  faiblesse  le 
démembrement  de  leurs  domaines  et 
les  usurpations  de  leurs  grands  vas- 
saux sur  leur  pouvoir  souverain. 

Jbou-l-AbbaSy  swrnomméêl-Saffahy  qui 
fut  le  premier  khalyfe  de  la  dynastie 
des  Abbassides,  était  ïilsde  Mohammed 
et  petit-fils  d'^/y.  Celui-ci,  fils  û'Jbd-al- 
/aA,avait  pour  iï'ieu\ôl-Jbba.'),  fils  (ÏJbd-él 
Motaleb,  fils  àellachem  et  aïeul  du  Pro- 
phète. Ainsi  la  famille  des  Abbassides 
était  une  branche  collatérale  de  celle  de 
Mahomet  et  d'Aly ,  et  ses  droits  de  suc- 
cessibilité  au  khalyfat  étaient  plus  rap- 
prochés que  ceux  de  la  dynastie  déchue  ; 
d'ailleurs  la  force  des  armes  et  la  victoire, 
en  faisant  pencher  la  balance  en  leur 
faveur,  avaient  donné  force  et  valeur 
à  cesdroits  de  légitimité,  méconnus  pen- 
dant plus  d'un  siècle. 

Abou-l-Jbbas  avait  d'abord  porté  le 
nom  d'abd-allah  :  il  fut  inauguré  dans 
les  fonctions  de  khalyfe  le  13  du^  mois 
de  Raby-êl-Aouel  de  i'an  132  de  l'hé- 
gire. Les  premiers  actes  de  son  gouver- 
nement furent  la  révocation  de  tous  les 
gouverneurs  des  provinces,  et  leur  rem- 
placement par  quelques-uns  de  ses  pa- 
rents ou  de  ses  partisans. 

Il  confia  le  gouvernement  de  l'Egypte 
à  son  oncle  paternel ,  Saléh  ben^Mi/j 
mais  celui-ci  n'alla  pas  administrer  cette 
contrée^  ets'y  fit  représenter  par  Jbàoun- 
Jbd-êl-Melèk  ben-Yezyd,  qu'il  y  institua 
comme  vice-gouverneur. 

Les  fonctions  de  patriliarche  d'Axan- 
drie  étaient  alors  remplies  par  Mikhalyl, 
(  Michel  ) ,  appelé  vugairement  par  les 
Cophtes  Khayl,  dont  nous  avons  vu  l'é- 
lévation au  patriarcat  l'an  460  de  l'ère 
des  Martyrs  (1).  Ce  patriarche  était  de  la 

(  1  )  137  de  i'bégiro  et  744  de  l'ère  chrétien  ne 
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sectejacobiteet quarante-cinquième  suc- * 
cesseur  de  saint  Marc  ;  il  siégea  encore  en- 
viron trois  ans,  et  mourut  le  17  mars  de 
l'an  468  des  Cophtes  (1).  Il  fut  remplacé 
au  mois  d'avril  de  la  même  année  par  le 
patriarche  Myna ,  natif  de  Semenhoud 
(l'ancienne  Sebenmjtus). 

L'an  136  de  l'hégire  (2),  Abou-1-Abbas 
mourut  h  IJachemyah  le  13  du  mois  de 
Dou-1-Hagéh,  après  un  règne  de  quatre 
ans  huit  mois  et  vingt-six  jours,  à  l'âge 
de  trente-deux  ans  et  demi  ;  il  fut  le  pre- 
mier des  khalyfes  qui  prit  un  vizir, 
car  les  khalyfes  ommyades  n'avaient 
eu  pour  leur  administration  que  des  se- 
crétaires. 

Le  successeur  à' Âbou-l-Abbas-êl-Saf- 
fah  fut  son  frère  Jl-Mansour  ben-Mo- 
hamnied, smnommé  Abou-Djafar:  il  fut 
inauguré  à  Hachemyah  l'an  137  de  l'hé- 
gire (3).  Trois  ans  après  son  avènement, 
i'an  140  de  l'hégire  (4),  il  ôta  le  gouver- 
nement de  l'Egypte  à  son  oncle  Salèli 
ben-Alij,  et  nomma  à  sa  place  Abàouii- 
Jbd'êl-Melek  beii-Yezyd,  qui  y  remplis- 
sait les  fonctions  de  vice-gouverneur. 

Mais  à  peine  une  année  était  écoulée 
qu'il  révoqua  à  son  tour  Jbâoun ,  et  le 
remplaça,  l'an  141,  de  l'hégire  (5),  par 
Moussu  ben-Kaab:  celui-ci  ne  conserva 
lui-même  ses  fonctions  qu'environ  une 
année,  et  eut  pour  successeur,  l'an  142" 
de  l'hégire  (6),  Mohammed  ben-Assaad 
qui,  l'an  143  de  l'hégire  (7  ),  fut  rem- 
placé par  Hami/d  ben-QaMabah  :  enlln, 
l'an  144  de  l'hegire  ;8j,  Yeziid  beii-Ha- 
tem-él-Mahakby  fut  nommé  à  la  place 
de  Hamyd. 

Ainsi  en  moins  de  sept  années  l'Egypte 
avait  passé  successivement  entré  les 
mains  de  six  gouverneurs  différents. 
Ces  changements  avaient  pour  motif 
l'humeur  défiante  du  khalyfe,  qui  croyait 
voir  partout  des  traîtres  et  des  conspi- 

(  I  )  135  de  rhégire,  752  de  l'ère  chrétienne. 

(2')  Cette  année  a  commencé  le  samedi  7  juillet 
de  l'an  75  i  de  l'ère  chrétienne. 

(3;  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  27  juin 
dt?  Tan  754  de  notre  ère. 

(4)  Cette  année  a  commence  le  mercredi  25 
mai  de  i'an  757  de  notre  ère. 

(5  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  U 
mai  de  l'an  7&8  de  notre  ère. 

(6'  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  4 
mai  de  l'an  759  de  notre  ère. 

(7)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  22  arril 
de  l'an  760  de  notre  ère. 

(8)  Cette  année  â  commencé  le  samedi  il  avril 
de  l'an  761  de  uotrs  ère. 


rateurs  ;  déposant  sur  le  moindre  soup- 
çon ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  dont 
quelques-uns  furent  niis  à  mort  par  ses 
ordres,  et  entre  autres  cet  Abou-Mouslim 
à  qui  la  famille  des  Abbassides  avait  dii 
son  élévation  au  khalyfat,  et  qui  depuis 
l'avait  servie  avec  tant  de  zèle.  Le  khalyfe, 
oubliant  ses  services  et  son  dévouement, 
le  fit  tuer,  sur  un  vague  soupçon  qu'il 
conservait  un  penchant  secret  pour  la 
famille  &'Aly.  Ce  fut  par  suite  de  cette 
inquiétude  méfiante  que  le  khalyfe  Al- 
Mansour  se  décida  à  quitter  la  ville  de 
Hachemyah,  qui  jusqu'alors  avait  été 
le  siège  de  la  domination  des  Abbassides; 
l'an  145  de  l'hégire  (  1  ),  il  fit  jeter  les 
fondements  d'une  nouvelle  ville  qu'il 
nomma  Medynet-êl-SeLâm  (  la  ville  de  la 
paix),  et  qui  depuis  son  règne  fut,  sous  le 
nom  de  Baghd-ad,  la  capitale  des  kha- 
lyfes ses  successeurs.  Cette  méfiance 
mettait  dans  tous  ses  actes  un  caractère 
d'indécision  et  d'instabilité;  il  avait 
désigné  pour  ses  successeurs,  d'abord 
son  neveu  Yssa  be ïi- Moussa ,  puis  son 
propre  fils,  puisde  nouveau  Yssa  comme 
le  successeur  futur  de  son  fils,  sans 
qu'aucune  de  ses  résolutions  fut  fixe  et 
immuable. 

Yezyd  ben-Hatem  gouvernait  l'E- 
gypte depuis  huit  ans,  et  le  khalyfe  l'a- 
vait décoré  du  titre  àe  prince  d Egypte 
(  Emyi'-Mesr),  que  portèrent  depuis  lui 
ses  successeurs.  Il  mourut  l'an  152  de 
l'hégire  (2),  et  Al-Mansour  nonnna  pour 
son  successeur  dans  ces  fonctions  Abd- 
allah beti'  Abd-êr-  Rahman. 

Celui-ci  ne  gouverna  l'Egypte  qu'en- 
viron trois  ans,  et  mourut  l'an  155  de 
l'hégire  (3).  Il  fut  remplacé  d'abord  par 
son  frère  Mohammed  beii-Abd-ér-rah- 
mân^  qui  mourut  en  l'an  I56de  l'hégire, 

f)U\s  par  Moussa  ben-Aly-èl-Lagmy.  Ce- 
ui-ci  conserva  ses  fonctions  jusqu'à  la 
mort  du  khalyfe  Al-Mansour. 

Les  mutations  continuelles  qui  avaient 
eu  lieu  dans  la  haute  administration  de 
l'Egypte  ,  avaient  été  bien  loin  d'être 
avantageuses  à  la  prospérité  et  au  bien- 
être  des  habitants.  Chaque  gouverneur, 
sûr  d'être  bientôt  destitué  et  remplacé, 

fl)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  2  avril 
de  l'an  762  de  notre  ère. 

(2)  Celte  année  a  commencé  le  samedi  I4  jan- 
vier de  l'an  769,   . 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  jeadi  lî  dé' 
cemhce  de  l'an  771  ds  notre  èce. 


44 


L'UNIVERS. 


s'occupait,  non  de  ce  qui  pouvait  être 
utile  au  pays,  mais  de  ce  qui  pouvait 
être  profitable  à  lui-même,  et  ne  cherchait 
qu'à  acquérir  par  toutes  les  voies  pos- 
sibles, pendant  sa  courte  jouissance,  des 
richesses  qui  pussent  le  dédommager 
d'unerévocation  prochaine.  Aussi  chacun 
d'eux  augmentait-il  de  nouvelles  sur- 
charges les  impôts  qu'il  trouvait  établis 
par  son  prédécesseur;  ils  en  étaient  ve- 
nus à  un  tel  point  de  rapacité,  qu'il  n'y 
avait  plus  aucun  état,  aucune  industrie, 
qu'ils  ne  soumissent  à  des  redevances 
sans  cesse  accrues;  l'ouvrier  mouleur 
de  briques,  le  fellah vendeurde  légumes, 
le  conducteur  de  chameaux,  le  fossoyeur, 
toutes  les  professions,  même  celle  de 
mendiant,  étaient  forcés  à  payer  une 
taxe  :  la  misère  devint  extrêm.e,  et  le  bas 
peuple  était  réduit  à  manger  jusqu'à  des 
chiens  et  des  cadavres  humains.  L'Egypte 
ne  pouvant  supporter  une  oppression 
aussi  désastreuse,  était  sur  le  point  de 
se  soulever,  lorsqu'on  y  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  d'Al-Mansour. 

Ce  khalyfe  mourut  à  Byr-Maijmoun, 
à  quelques  milles  de  distancede  la  Mekke, 
où  il  se  rendait  en  pèlerinage,  le  6  du 
mois  de  Dou-I-Hagéh  de  l'an  158  de 
l'hégire  (1).  Il  était  âgé  de  soixante-trois 
ans,  ou,  suivant  quelques-uns,  de  soixan- 
te-huit, et  avait  régné  vingt-deux  ans 
moins  sept  jours  (2). 

Mohammed- êl-Mahady y  fils  d'Al- 
Mansour,  succéda  à  son  père,  et  fut  le 
troisième  khalyfe  de  la  maison  d'Abbas. 

Il  était  à  Baghdad,  lorsque  son  père 
expirait  auprès  de  la  Mekke,  et  il  fut  pro- 
clamé aussitôt  comme  khalyfe  malgré 
son  absence. 

El-Mahady  montra  dans  ses  actes  et 
dans  ses  choix  la  même  versatilité  gui 
avait  signalé  le  khalyfat  de  son   père 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  il 
novembre  de  l'an  774  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Monnaie  d\4l-Mansour  de  l'an  146  de  l'hé- 
gire Ijio  de  l'ère  chrétienne) 


AI-Mansour.  Il  donna,  l'an  159  de  l'hé- 
gire(t),  le  gouvernement  de  l'Egypte  à  un 
Syrien  nommé  Mohammed  ben-Souley- 
mân;  maisil  le  révoqua  presque  aussitôt, 
et  rappela  pour  le  remplacer  Moussa 
ben-Jly  :  puis  celui-ci  fut  destitué  de 
nouveau  l'année  suivante  160  de  l'hé- 
gire (2),  et  le  khalyfe  nomma  au  gouver- 
nement de  l'Egypte  Yssa  ben-Loqmàn, 
surnommé  él-Djemdjemy. 

Déposé  l'an  1 62  de  l'hégire  (3) ,  ce- 
lui-ci eut  pour  successeurs,  d  abord  Ova- 
rfe/i,  affranchi  du  khalyfe  précédent  ;  puis 
Mansour  ben-Yezyd,  surnomme  êl- 
Ragheby,  déposés  l'un  et  l'autre  l'an  163 
de  rhégire  (4),  puis  enfin  Yahya^  sur- 
nommé Abou-Saièh  ,  fils  <ÏAbd-allah 
êl-Djaoïniany. 

L'an  164  de  l'hégire  (5),  ce  dernier 
gouverneur  fut  destitué  à  son  tour^  et 
remplacé  par  Ismayl,  surnommé  Jéou- 
Ytatjfah,  déposé  de  même  l'année 
suivante- 165  de  l'hégire  (6). 

Le  gouvernement  de  l'Egypte  passa 
alors  entre  les  mains  du  fils  du  premier 
gouverneur  de  l'Egypte  sous  les  A  bbassi- 
des,  Ibrahym  ben-Salèh,  descendant 
à'ÂbbaSy  qui,  l'an  167  de  l'hégire  (7),  eut 
pour  successeur  Moussa  ben-Massaab. 

Celui-ci  fut  tué  au  mois  de  Chaouâl 
de  l'an  168  de  l'hégire  (8),  et  l'adminis- 
tration de  l'Egypte  resta  provisoirement 
confiée  à  son  lieutenant  Jmer  ben- 
Omar,  jusqu'à  l'arrivée  du  gouverneur 
nommé  par  le  khalyfe,  Faddeiben-Salèh, 
frère  de  l'ancien  gouverneur  Ibrahym.. 

Au  reste,  ces  destitutions  et  ces  no- 
minations si  fréquemment  multipliées 
n'étaient  peut-être  dans  ce  khalyfe  que 
l'effet  de  hautes  vues  politiques;  peut- 
être  apercevait-il  déjà  la  tendance  qu'a- 
vait chacune  de  ces  provinces  à  se  sépa- 
rer   de   la  métropole  de  l'islamisme  : 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  .31  oclo- 
bre  de  l'an  775  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  I9  octo- 
bre de  l'an  776  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  28  sep- 
tembre de  l'an  778  de  notre  ère. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le. vendredi  17 
septembre  de  l'an  779  de  notre  ère. 

(5)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  G 
septembre  de  l'an  780  de  notre  ère. 

(6)  Celte  année  a  commencé  le  dimanche  2f» 
août  de  l'an  78l  de  notre  ère. 

(7)  Cette  année  a  commencé  ie  mardi  5  août 
de  l'an  783  de  notre  ère. 

(81  Cette  année  a  commencé  le  samedi  24  juil- 
let de  l'an  78i  de  noire  ère. 
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peut-être  prévoyait-il  dès  lors  ces  scis- 
sions qui  devaient  démembrer  l'empire, 
un  demi-siècle  environ  après  lui.  Et  alors 
;^  sa  prudence  clairvoyante  et  préventive 
cherchait ,  en  ne  Laissant  que  peu  de 
temps  le  pouvoir  aux  gouverneurs,  ses 
grands  vassaux ,  à  leur  ôter  les  moyens 
de  s'affermir  assez  dans  leurs  provinces, 
pour  s'y  rendre  indépendants  du  kha- 
lyfat. 

L'Kiiypte  resta  tranquille  et  soumise 
sous  ces  mutations  continuelles  de  son 
administration  :  la  Syrie  et  les  autres 
provinces  voisines  suivirent  son  exem- 
ple ,  et  le  khalyfe  êl-Mahadij  profita  de 
cet  état  de  sécurité,  pour  porter  la  guerre 
au  dehors,  et  attaquer  vivement  l'empe- 
reur des  Grecs.  Son  second  IWs  Hàroun 
fut  chargé  de  la  suite  de  cette  guerre  :  le 
jeune  prince  y  déploya  une  telle  habi- 
leté et  un  tel  courage,  qu'il  obtint  les  suc- 
cès les  plus  brillants,  et  ne  revint  à 
Baghdad  qu'après  avoir  pris  plusieurs 
villes  des  Grecs,  battu  leurs  généraux 
rs'icétas  et  Damsacos,  et  forcé  Constan- 
tinopk  à  un  tribut  annuel  de  soixante- 
dix  mille  dynars(l). 

Le  khalyfe  êl-Mahadn  récompensa 
hàroun  en  le  désignant  par  un  acte  so- 
lennel pour  successeur  futur  de  son  fils 
aîné,.Vow.çsrt-e7-//«rfy,  qu'il  venait  défini- 
tivement d'instituer  héritier  du  trône 
après  lui,  en  annulant  l'acte  par  lequel 
il  avait  d'abord  désigné  Yssa  ben- 
Moiissa. 

Peu  après  cette  décision,  le  khalyfe 
élMahady  mourut,  le  22  du  mois  de 
Mohitrrem  de  l'an  169(2)  de  l'hégire,  à 
î'age  de  quarante-deux  aHS,  après  avoir 
régné  dix  ans  et  deux  mois  et  demi  (3). 

Moussa  êl-Hady,  fils  aîné  du  khalyfe 

(  I  )  Environ  un  million  de  notre  monnaie. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  14  juillet 
de  l'an  785  de  notre  ère. 

(3)  Monnaie  A'él-Mahady,  de  Tan  162  de  l'hé- 
gire (779  de  l'ère  chrétienne). 
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êl-Mahady,  succéda  à  ce  prince,  et  fut  le 
quatrième  khalyfe  de  la  race  des  Abbas- 
sides. 

Kn  montant  sur  le  trône  l'an  169  de 
l'hégire  ,  êl-Hady  rappela  du  gouver- 
nement de  l'Egypte  Faddel  ben-Salèh^ 
et  nonnna  à  sa  place  Aly  beti-Soideyinàn , 
également  descendant  A'Abbas. 

L'année  suivante,  êl-Hady  voulut  dé- 
pouiller son  frère  Hàroun  des  droits 
dont  son  père,  le  khalyfe  él-Mahady, 
l'avait  revêtu  en  le  désignant  pour  suc- 
cesseur d'êl-Hady,  et  résolut  d'abroger 
l'acte  même  qui  "^établissait  cet  ordre 
de  succession. 

Il  destinait  à  son  fils  unique  Djafai\  en- 
core enfant,  cet  héritage  dont  il  voulait 
priver  son  frère.  Mais  l'exécution  de  ses 
projets  injustes  fut  arrêtée  par  sa  mort. 
Le  "khalyfe  Moussa-êl-Hady  mourut  le 
vendredi  14  du  mois  de  Rabv-êl-Aouel 
de  cette  même  année  (17i)  de  l'hé- 
gire, (1),  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
ou  de  vingt-cinq  suivant  quelques  histo- 
riens, après  avoir  régné  seulement  un 
an,  un  mois  et  vingt-deux  jours. 

Dès  le  commencement  de  la  première 
année  de  son  règne  (  169  de  l'hégire, 
501  (le  l'ère  de^  Martyrs),  mourut  aussi 
le  patriarche  cophteKhayl,  qui  fut  rem- 
placé, le  16  du  mois  cophte  de  ToUhéli^ 
par  le  patriarche  }o///ia«;<d  (  Jean  ); 
celui-ci,  après  avoir  gouverné  son  église 
pendant  treize  ans,  mourut  le  seizième 
jour  du  moisdeToubéh  de  l'an  515  des 
Martyrs  (2),  double  anniversaire  de  sa 
naissance  et  de  son  élévation  au  siège 
patriarcal. 

Ce  patriarche  se  distingua  par  ses 
vertus  éminentes,  par  son  humanité  et 
sa  charité  bienfaisante;  aussi  l'église 
cophte  fut  heureuse  et  tranquille  entre 
ses  mains,  malgré  une  cruelle  disette 
qui  vint  à  cette  époque  aiïligerl'Lgypte. 

Mais  le  patriarche  Jean  répandit  d'a- 
bondantes aumônes,  et  parvint  par  les 
plus  grands  sacrifices  à  subvenir  à  tous 
les  besoins  des  pauvres. 

Les  lettres  synodiques  que  reçut  ce 
patriarche,  des  patriarches  d'Antioche 
Gergis  (  Georges  )  et  Kyriacos  ,  et  les 
réponses  qu'il  leur  adressa,  prouventqu"à 
cette  époque  il  y  avait  unité  de  croyance 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  3  juillet 
de  l'an  786  de  notre  ère. 
(  2  )  183  de  l'hégire  et  799  de  l'ère  chrétienDe, 
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et  communion  de  foi  entre  cette  église 
et  celle  d'Alexandrie. 

Le  cinquième  khalyfe  de  la  maison 
à'él-^bbas  fut  le  célèbre  Hâroun-êl- 
Rachijd.  Son  règne  fut  l'époque  la  plus 
brillante  de  l'empire  de  l'islamisme,  et  sa 
gloire  s'est  répandue  des  extrémités  de 
l'Orient  jusque  dans  nos  contrées  oc- 
cidentales ,  où  son  nom  est  encore  célè- 
bre ajuste  titre.  Mais,  parvenu  à  son 
apogée,  l'astre  de  l'islamisme  ne  tarda  pas 
à  décliner  sous  les  successeurs  de  Hâ- 
roun,  et,  suivant  la  destinée  de  toutes  les 
choses  terrestres,  à  subir  des  révolutions 
qui  amenèrent  enfin  son  éclipse  totale. 

Hâroun-êl-Rachyd  était  fils  du  kha- 
lyfe êl-Mahady  et  frère  du  khalyfe  êl- 
Hâdy.  Il  fut  inauguré  comme  khalyfe 
l'an  170  de  l'hégire,  le  jour  même  où 
la  mort  de  son  frère  fut  connue ,  et  au 
moment  même  où  il  devenait  père  de 
son  fils  aîné  Abdallah,  qui ,  sous  le  sur- 
nom ù'Al-Mamoun,  devait  être  son  se- 
cond successeur. 

Hâroun  paraît  avoir  été  guidé  par  la 
même  politique  qui  avait  porté  son  père 
êl-Mahady  et  son  aïeul  Al-Mansour  à 
craindre  de  laisser  les  provinces  trop 
longtemps  entre  les  mains  de  leurs  gou- 
verneurs :  il  sembla  même  les  surpasser 
dans  ces  mesures  de  précaution.  L'an  1 7 1 
de  l'hégire  (1),  il  révoqua  Aly  ben- 
Souleymàn,  et  donna  le  gouvernement 
de  l'Eiivpte  à  Moussa  ben- Yssa,  descen- 
dant du  khalyfe  Aly. 

La  même  année,  Moussa  beyi-Yssa  fut 
rappelé,  et  remplacé  par  MoM.s7ima/i  ben- 
Yahya;  mais  alors  le  khalyfe  sépara 
des  attributions  du  gouverneur  l'admi- 
nistration financière,  qu'il  confia  à 
AniPT  ben-Mahrâïi.  Mouslimah,  bientôt 
après  déposé  à  son  tour  ,  fut  remjjlacé 
par  Mohammed  ben  -  Zaher,  auquel 
succéda,  l'an  173  de  l'hégire  (2),  Yezyd- 
bni-Hatem,  presque  assitôt  rem- 
placé lui-même  par  son  fils  Dâoud 
ben-Yezyd;  celui-ci  conserva  son  gou- 
vernement un  peu  plus  longtemps  que 
ses  prédécesseurs;  il  y  fut  maintenu 
pendant  près  de  deux  ans,  et  ne  fut  ré- 
voque qu'en  l'an  de  l'hégire   175  (3). 

(I)  CellR  année  a  commencé  le  vendredi  22 
juin  de  l'an  787  de  notre  ère. 

'2)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  31 
mai  de  l'an  789  de  notre  ère. 

(3)  Celte  année  a  commencé  le  mardi  10 mai 
de  l'an  7ui  de  notre  ère. 


Cette  année,  le  khalyfe  rendit  le  gouver- 
nement de  l'Egypte  à  Moussaben-Yssa, 
qu'il  en  avait  déjà  revêtu  quelques  an- 
nées auparavant. 

Cette  même  année,  Hâroun  institua 
pour  son  successeur  immédiat  son  se- 
cond ûh  Mohammed ,  qui  prit  depuis  le 
nom  ù'êl-Amyn,  quoiqu'il  n'eût  encore 
atteint  que  sa  cinquième  année,  et  que 
son  frère  Abd-allah,  depuis  nommé  âl- 
Mamoun,  fût  son  aîné  d'environ  six 
mois.  Mohammed  éXmX  fils  de  Zobeydéh, 
cousine  et  épouse  chérie  du  khalyfe, 
tandis  que  v^6f/-a//a/i  n'était  fils  que  d'une 
femme  d'un  rang  inférieur,  nommée  Mo- 
radjel,  et  étrangère  au  sang  de  la  famille 
d'Abbas. 

Il  paraît  que  cette  considération,  jointe 
aux  instances  de  Zobeydéh,  détermina  le 
khalyfe  à  cette  décision  ;  mais  il  substitua 
en  niême  temps  son  fils  aîné  Abd-allah 
pour  successeur  du  trône  après  son  frère 
Mohammed. 

Le  gouvernement  de  l'Egypte  fut,  eu 
Tan  176  de  l'hégire  (1),  retire  pour  la  se- 
conde fois  des  mains  de  Moussa  ben- 
Yssa,  et  le  khalyfe  Hâroun  nomma  pour 
lui  succéder  Ibrahym  ben-Salêh,  qui 
avait  déjà  gouverné  l'Egypte  sous  le 
khalyfe êlMansour,  et  que  Hâroun  rap- 
pela en  l'an  177  de  l'hégire  (2).  111e  rem- 
plaça par  Amer  ben-Mahrân  :  celui-ci 
ne  garda  pas  le  gouvernement  de  l'Egypte 
plus  d'un  mois  ;  déposé  à  son  tour,  il  fut 
remplacé  par  Ibrahy?n  ben-Salèh^  nommé 
pour  la  troisième  fois  à  ces  fonctions. 

Ibrahym  ben-Salèh  mourut  pres- 
que aussitôt  après;  il  eut  pour  successeurs 
d  abord,  Abd-allah  ben-Zaher,  frère  de 
l'ancien  gouverneur  Mohammed  ben 
Zaher;  puis  Ishak  ben-Souleymân,  des- 
cendant de  Hachem,  et  enfin,  l'an  1 78  de 
l'hégire  (3),  Harthamah  ben-Ayan,  que 
quelques  écrivains  nomment Hazymah. 
Le  khalyfe  ne  laissa  pas  longtemps 
Harthamah  à  ces  fonctions  :  le  faisant 
passer  au  gouvernement  d'Afrique,  il 
envoya  en  sa  place  en  Égvpte  Abdel- 
Melek  ben-Salèh,  frère  de  l'ancien  gou- 
verneur Ibrahym.  Cependant  retran- 
chant au  nouveau  gouverneur  deux  de 

(0  Celle  année  a  commencé  le  samedi  28  avril 
de  l'an  792  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  18  avril 
de  l'an  793  de  notre  ère. 

(3  )  Celte  année  a  commencé  le  lundi  7  avril 
d«  l'an  794  de  notre  ère. 
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'  ses  principales  attributions,  le  klialyfe 
lui  donna  pourlieutenant  Abd-allah  ben- 
Moussabbebj  chargeant  spécialement 
celui-ci  du  soin  de  présider  aux  prières 
publiques  et  d'administrer  les  finances. 

En  Tan  179  de  l'hégire  (1),  l'Egypte 
vit  de  nouvelles  mutations  dans  ses  gou- 
verneurs. Abd-êl-iMelek  ben-Salèh  y 
fut  remplacé  par  le  frère  du  khalyfe, 
Obeyd-allah  beii-Mahady  ,  et  celui-ci 
céda  bientôt  la  place  à  Moussa  ben-  Yssa, 
qui  y  rentra  pour  la  troisième  fois. 

L'année  suivante  180  de  Thégire  (2), 
Moussa  ben-Yssa  fut  de  nouveau  déposé, 
et  le  khalyfe  rappela  au  gouvernement  de 
l'Egypte  son  frère  Obeyd-allah  ben- 
Maliady. 

L'historien  Sayd  ben-Batryk  rapporte 
à   cette   époque  l'anecdote  suivante   : 

"  Tandis  qiWbeijd-allah  ben-Mahady 
gouvernait  l'Egypte,  il  envoya  en  présent 
a  son  frère  le  khalyfe  Haroun  une  jeune 
esclave  cophte  de  la  plus  grande  beauté. 
L'odalisqueégyptienne  charma  lekhalyfe, 
qui  endevintéperdûmentamoureux;  mais 
tout  à  coup  la  favorite  tomba  malade, 
sans  qu'aucun  des  méilecins  de  la  cour 
du  khalyfe  parvînt  à  guérir  la  maladie, 
ni  même  à  la  connaître.  La  malade  as- 
sura qu'étant  Égyptienne,  elle  ne  pouvait 
être  guérie  que  par  un  médecin  égyptien. 

«  Aussitôt  le  khalyfe  expédia  à  son 
frère  l'ordre  de  lui  envoyer  sur  le-champ 
le  médecin  le  plus  habile  de  l'Ésypte. 
Celui  qui  se  trouva  reconnu  connne  tel 
fut  le  patriarche  des  melchites,  car  les 
prêtres  cophtes  d'alors  pratiquaient  la 
médecine  et  cultivaient  les  autres  scien- 
ces. 

«  Le  patriarche-médecin  partit  pour 
Baghdad^  guérit  la  fnvorite,  et  obtint 
pour  récompense  du  khalyfe  un  diplôme 
impérial ,  rétablissant  les  melchites  or- 
thodoxes dans  tous  les  droits  dont  ils 
avaient  été  dépouillés  par  les  hérétiques 
jacobites,  depuis  leur  accord  avec  le 
conquérant  Amrou  êbn-êl-Aâs.  » 

Certes,  si  l'historiette  est  véritable,  on 
ne  pourra  y  voir  qu'une  intrigue  habile- 
ment ourdie  par  le  clergé  autrefois  do- 
minant, et  à  qui  tous  les  moyens,  même 
l'offrande  d'une  concubine  au  khalyfe , 

(1)  Celte  année-  a  commencé  le  vendredi  27 
mars  de  l'an  795  de  noire  ère, 

(2)  Celte  année  a  commencé  le  mercredi  16 
mars  de  l'an  796  de  notre  ère. 


paraissaient  bons  et  légitimes,  pour  res- 
saisir leur  suprématie  et  humilier  leurs 
adversaires. 

L'an  181  de  l'hégire  (l),  le  khalyfè 
remplaça  son  frère  Obeyd-allah  ben- 
Mahady  par  Ismayl  ben-Salèh,  frère 
d'Ibrahym ,  de  Faddel  et  d'Abd-cl-Melek, 
anciens  gouverneurs. 

L'an  182  de  l'hégire  (2),  Ismayl  ben- 
Salèh  céda  la  place  à  êl-Leyth  ben-Fad- 
rfe/,lils  d'un  affranchi  du  khalyfe;  celui  ci 
conserva  son  gouvernement  pendant  en- 
viron cinq  ans,  et,  l'an  187 de  l'hégire  (3), 
ilfut  remplacé  car  Ahmed,  fils  d' Ismayl 
ben-Salèh,  qui  avait  été  gouverneur  de 
l'Egypte  avant  lui. 

Deux  ans  après,  l'an  189  de  l'hégire  (4), 
Ahmed  ben- Ismayl  eut  pour  successeur 
Abd-allah  ben-Mohammed-êl-Jhbassy, 
surnommé  êb7i-Zeney bah,  qui  fut  desti- 
tué la  même  année  et  remplacé  par  êl- 
Hassan  be?i-él-Djemyl-êl-Azdy .  L'année 
suivante,  190  de  l'hégire  (5),  lekhalyfe 
détacha  des  fonctions  du  gouverneur 
l'administration  financière,  "qu'il  remit 
entre  les  mains  de  Khassyb  ben-Abd- 
êl-Hamyd;  mais  cette  organisation  ne 
fut  conservée  que  pendant  une  année  : 
l'an  191  de  l'hégire  (6),  Khassyb  fut  ré- 
yoqué,et<:^/-y/o.ç.s«-« fut  de  nouveau  chargé 
à  la  fois  du  commandement  militaire 
et  de  l'administration  des  finances  de 
l'Egypte. 

Cependant,  un  an  après  avoir  reçu  cette 
double  marque  de  la  confiance  du  kha- 
lyfe, êl-hassan  benêl-Djémil  fut  rap- 
pelé, et  il  fut  remplacé  par  Melek  ben- 
Dathem,  l'an  192  de  l'hégire  (7).  Enfin, 
l'an  19.3(8),  Melek  eut  pour  successeur  êl- 
Hassan  ben-êl-Tahtah ,  qui  conserva  le 
gouvernement  de  l'Egypte  jusqu'à  la  fin 
du  règne  du  khalyfe  Uâroun-êl-Rachyd. 
Le  règne  de  Haroun,  qui  dura  vingt-trois 

(I)  Cotte  année  a  commencé  le  dimanche  6 
mars  de  l'an  797  de  notro  ère. 

(2';  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  22  février 
de  l'an  798  de  notre  ère. 

(3)  Celle  année  a  commencé  le  vendredi  30 
décembre  de  l'an  si ri  de  nuire  ère. 

v4,  Celte  année  a  commencé  le  dimanche  8  dé- 
cembre de  l'an  soi  de  notre  ère. 

(ô)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  27  no- 
vembre de  l'an  805  de  notre  ère, 

(6)  Cette  annéi!  a  commencé  le  mardi  I7  no- 
vembre de  l'an  806  de  notre  ère. 

(7)  Cette  ann.'e  a  commencé  le  samedi  6  no- 
vembre de  l'an  307  de  notre  ère. 

(8)  Celle  année  a  commencé  le  mercredi  26 
octobre  de  l'an  808  de  notre  ère. 
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ans,  un  mois  et  dix-neuf  jours,  fut  un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  remarquables(l). 
Illustré  par  de  brillantes  victoires  rem- 
portées sur  les  empereurs  grecs,  et  par 
des  coiii^uétes  importantes,  il  tira  un  nou- 
vel éclat  de  la  prolectionqu'il  accorda  aux 
lettres  et  aux  sciences,  et  de  ses  efforts 
pour  rendre  heureux  les  peuples  qui  vi- 
vaient sous  ses  lois.  La  mémoire  des 
hommes  a  consacré  par  le  surnom  d'él- 
Iiachyd{\e  droiturier)  son  amour  cons- 
tant pour  la  justice  et  l'équité,  et  ses  actes 
de  bienfaisance  sont  plus  souvent  racon- 
tés dans  l'Orient  que  ses  plus  éclatants 
faits  d'armes.. C'est  presque  le  seul  prince 
dont  le  peuple  y  ait  gardé  la  mémoire; 
c  est  pour  les  Orientaux  le  kliaiyfe  par 
excellence;  et  maintenant  encore  quand 
un  de  leurs  récits  dit  :  «  Ceci  s'est  passé 
«  du  temps  du  khalyfe  » ,  cela  signifie 
du  temps  de  Hûroim-él-Rachi/d. 

Une  des  circonstances  remarquables 
de  son  règne  est  l'ambassade  qu'il  en- 
voya à  l'empereur  Charlemagne.  Nos 
historiens  rapportent  que  les  ambassa- 
deurs excitèrent  l'étonuementdes  cheva- 
liers de  la  cour  de  France,  en  déployant 
devant  eux  toutes  les  riiîhesses  de  l'art 
de  l'Orient,  et  qu'un  des  principaux  pré- 
sents qu'ils  oifrirent  fut  la  première 
horloge  qu'on  eût  vue  dans  l'Occident  (2) . 

Ce  prince  mourut  à  Tous,  âgé  de  qua- 
rante sept  ans,  ou,  suivant  d'autres,  de 
quarante-huit,  te  samedi  3  du  mois  de 
Gemady-êl-Akher  de  l'au  193  de  l'hé- 
gire. 

Mohammed- él-Jmyn  succéda  à  son 
père  le  khalyfe  Haroun.  Quelque  favo- 

(I)  Monnaie  de  Hâroun  dl-Kachyd,  de  L'an  I9l 
de  l'hégire  (806  de  l'ère  chréli'nuie  ;. 


(2i  On  conservait  aulrefoisdans  le  trésor  de 
Jeglisp  cathédrale  de  Chartres  nii  vase  de  verre, 
orne  d'une  inscription  Kouruiue,  qu'on  pré- 
tendait avoir  été  olIV-rt  h  Charlemagne  par  les- 
amhass.Kleurs  du  Kliahfe.  (>>  vase  est  mainte- , 
nanl  un  des  principaux  ornements  du  musée' 
de  Chartres,  ou  je  l'ai  vu  et  dessiné  moi-même 
n  y  a  cjueigues  années. 


risé  que  êl-Àmyn  eût  été  par  son  père, 
qui  l'avait  désigné  pour  son  successeur 
immédiat  au  préjudice  de  son  aîné  Àbd- 
allah-ûl-Màmoun. ,  il  ne  put  voir  sans 
jalousie  les  dispositions  du  testament 
paternel  qui  accordaient  à  celui-ci  quel- 
ques dédommagements.  En  effet,  Ha- 
roun avait  légué ,  avant  de  mourir,  son 
mobilier,  ses  armes  et  son  trésor  par- 
titulier  à  Jl-Mamoun  ;  il  avait  ordonné 
que  la  province  du  Khorassan,  ainsi  que 
les  troupes  qu'elle  contenait ,  lui  ap- 
partinssent à  titre  de  souveraineté  in- 
dépendante du  khalyfe  él-Jmyn.  Mai- 
gre ces  dispositions  solennelles,  êl- 
Amyn  commença  par  refuser  à  son  frère 
la  délivrance  de  son  legs  particulier;  puis 
il  lit  ramener  à  Baghdad  par  Faddel 
ben-liaby  les  troupes  qui  devaient  rester 
sous  les  ordres  de  son  frère  Jl-Mamoun. 

Dès  lors  la  mésintelligence  éclata  en- 
tre les  deux  frères,  et,  l'année  suivante, 
194  de  l'hégire  (1),  él-Amyn  mit  le  com- 
ble à  ses  mauvais  procédés ,  en  préten- 
dant annuler  l'acte  par  lequel  son  père, 
en  lui  laissant  le  khaly  fat,  substituait  après 
lui  Al'Mamoun;  il  lit  brûler  cet  acte,  et 
déclara  son  fils  Moussa  pour  son  héri- 
tier au  trône.  En  conséquence  aucune 
réconciliation  ne  fut  plus  possible  entre 
les  deux  frères.  Mais  leur  conduite  fut 
i)ien  différente;  tandis  que êl-Jmyn  abu- 
sait ainsi  de  sa  puissance,  et  s'abandon- 
nait aux  délices  de  son  harem  et  de  sa 
cour  corrompue,  Jl-Mamoun  rassem- 
blait des  forces,  se  rendait  peu  à  peu 
maître  de  toute  la  province  que  son  père 
lui  avait  léguée,  et  il  s'y  faisait  chérir  par 
sa  bienfaisance  autant  que  par  son  équité  ; 
ses  partisans  s'augmentaient,  et  Hartha- 
mali  ben-Jyân,  ancien  gouverneur  de 
l'Egypte,  qui  avait  un  commandement 
dans  une  province  voisine ,  se  déclara  ou- 
vertement en  sa  faveur. 

El-Jmyn  essaya  vainement  de  i-atta- 
cher  fJarthamah  be7i-Jyàn  à  son  parti 
en  donnant,  l'an  194  de  l'hégire,  à  son 
fils  Hatem  pen-HarUiamah  le  gouverne- 
ment de  l'Egypte. 

L'année  suivante,  195  de  l'hégire  (2), 
êl-Jmyn  envoya  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  attaquer  son  frère  dans  le 

il)  Celte  année  a  commencé  le  lundi  15  octo- 
bre de  l'an  809  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  4  oc- 
tobre de  l'an  810  de  notre  ère. 
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Khorassan.  Cette  armée  fut  battue  par 
Taher  ben-Houssayn,  général  (TAl-Ma- 
inoim,  et  ce  prince  fut  alors  solennelle- 
ment proclamé  khalyfe. 

El-Amyn^  voyant  que  la  nomination 
du  fils  à'Harthamah,  n'avait  pu  faire 
abandonner  à  celui-ci  les  intérêts  à\4l- 
Mamouuy  destitua  cette  même  année 
Hatem  ben-Harthamah  et  le  remplaça 
dans  le  gouvernement  de  l'Egypte  par 
Djâber  ben-êl-Jchaab. 

A  cet  acte  politique  se  joignirent  de 
nouveaux  préparatifs  militaires,  et  l'an- 
née suivante,  196  de  l'hégire  (1),  une 
nouvelle  armée  de  quarante  mille  hom- 
mes fut  encore  envoyée  par  êi-Amyn 
contre  son  frère  :  il  le  fit  attaquer  d'un 
autre  côté  par  un  corps  de  vingt  mille 
hommes,  commandés  par  Abd-allah,  fils 
de  Hamid  ben-Qahiabah ,  qui  avait  été 
gouverneur  de  l'Egypte  sous  le  khalyfe 
AboiL-l-Jbbas. 

Taher  ben-Houssayn  battit  ces  diffé- 
rents corps,  et  s'avança  jusque  dans  les 
provinces  de  êl-Ahouaz ,  de  Ouaset  et  de 
Madayn  ,  tandis  que  d'un  autre  côté 
Harthamah  s'emparait  de  Houlouàn  et 
des  contrées  environnantes,  où  il  faisait 
reconnaître  l'autorité  d\il-Mamoim. 

Profitant  des  échecs  multipliés  qu'é- 
prouvait le  khalyfe  êl-Amyn,  un  parti 
puissant  s'élevait  contre  lui  dans  la  caj^ii- 
tale  elle-même.  Ce  parti,  ayant  à  sa  tête 
un  des  principaux  personnages  de  l'em- 
pire, Hassan  ben-Aly .  déposa  du  kha- 
lyfat  êl-Amyn,  le  11  clu  mois  de  Regeb 
de  l'an  196  de  l'hégire,  et  fit  prêter  par 
la  population  de  Baghdad  le  serment  de 
fidélité  à  son  frère  Al-Mamoun. 

Le  khalyfe  déposé  fut  d'abord  chargé 
de  chaînes  avec  sa  mère  Zobeydéh  ;  mais 
la  division  se  mit  entre  les  conjurés,  et 
êl'Amyn  en  profita  pour  sortir  de  pri- 
son et  remonter  sur  le  trône,  en  rede- 
venant maître  de  sa  capitale.  Cependant 
l'autorité  d'êl-Amyn  n'était  plus  recon- 
nue que  dans  la  ville  de  Baghdad  et  dans 
son  territoire  ;  les  autres  grandes  pro- 
vinces, l'Hedjaz,  l'Yemen,  la  Syrie  et 
l'Egypte  avaient  proclamé  pour  khalyfe 
Al-Mamoun  :  ce  prince  rendit  le  gou- 
vernement de  cette  dernière  province  à 
Hatem,  fils  de  son  général  Harthamah 
ben-Ayàn,  y  envoyant  provisoirement 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  23  sep- 
tembre de  l'an  8ii  de  notre  ère. 

4*"  Livraison.  (Egypte  modekne.) 


comme  vice-gouverneur  Ayad  ben-Mo- 
hammed. 

Baghdad  fut  assiégée  l'an  197  de  Phé- 
gire  (1)  par  Taher  ben-Houssatjn  et 
Harthamah  ben-Ayân  :  le  siège  dura 
près  d'une  année,  et  réduisit  les  habitants 
a  de  telles  extrémités  qu'ils  voulurent  v 
mettre  fin,  l'an  198  de  rhégire(2),en  dé"- 
posant  une  seconde  fois  êl-Amyn;  ce- 
lui-ci prit  la  fuite  et  fut  quelque  temps 
après  massacré  par  les  soldats  de  Ta- 
her. Sa  tête,  son  anneau ,  son  manteau 
et  son  sceptre,  insignes  du  khalyfat,  furent 
apj)ortés  à  Al-Mamoun. 

El-Amyn  n'était  alors  âgé  que  de 
vingt-neuf  ans,  trois  mois  et  quelques 
jours;  son  règne  avait  été  de  quatre  ans, 
huit  mois  et  dix-huit  jours.  Sa  mort  mit 
fin  à  la  guerre  qui  déchirait  l'empire 
musulman,  et  Abd-allah-àl-Mamoun fut 
inauguré  définitivement  comme  khalyfe, 
le  2.5  du  mois  de  Moharrem  de  l'an  1 98  de 
l'hégire,  jour  du  meurtre  de  son  frère  êl- 
Amyn. 

Cette  même  année,  Al-Mamoun  rap- 
pela Ayad  ben-Mohammed,  qui  exerçait 
les  fonctions  de  vice-gouverneur  'en 
Egypte ,  et  confia  l'administration  de 
cette  province  à  êl-Mottaleb  ben- Abd- 
allah êl-Djeray;  celui-ci  ne  garda  que 
quelques  mois  ses  fonctions,  et  fut  rem- 
placé dans  la  même  année  par  êl-Abbas, 
fils  de  Moussa  ben-Yssa,  qui  avait  été  à 
trois  époques  différentes  gouverneur  de 
cette  province  sous  le  khalyfe  Hàroun- 
êl-Rachyd. 

El-Abbas  ben-Moussa  quitta  le  gouver- 
nement de  l'Egypte  Tannée  suivante,  199 
de  l'hégire  (3);  le  khalyfe  y  renvoya 
d'abord  comme  gouverneur  êt-Mottaieb 
ben- Abdallah,  prédécesseur  d' êl-Abbas; 
mais  il  le  déposa  de  nouveau  la  même 
année,  et  le  remplaça  par  êl-Sorry  ben-êl- 
Hakem. 

A  cette  époque  la  tranquillité  dont 
commençait  à  jouir  l'empire  musulman 
fut  troublée  par  divers  prétendants  au 
trône;  les  descendants  d'Aly,  cendre  du 
Prophète,  semblaient  former  Te  parti  le 
plus  redoutable.  Ils  réclamaient  le  kha- 
lyfat  pour  Aly  ben-Moussa,  qui  recoii- 

(0  Cette  année  a  commencé  ie  dimanche  12 
septembre  de  l'an  8i2de  notre  ère. 

\i\  Cette  année  a  commencé  ie  jeudi  l*"^  sep- 
teraore  de  l'an  813  de  notre  ère. 

(3j  Celle  année  a  commencé  ig  mardi  22  août 
de  ran  814  de  notre  ère. 
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naissait  le  khalyfe  Aly  pour  son  quadri- 
saïeul.  Écoutant  les  conseils  de  son  vizir 
Fad-del  beth-Raby,  Al-Mamoun  crut  dé- 
sarmer ce  parti,  en  désignant  par  un  acte 
solennel  pour  son  successeur  cet  Aly 
qui  prétendait  à  le  remplacer;  en  con- 
séquence ,  le  khalyfe  quitta  et  lit  quitter 
à  ses  officiers  la  couleur  noire ,  insigne 
des  Abbassides ,  et  arbora  la  couleur  verte, 
consacrée  à  la  famille  à' Aly. 

Ces  mesures  d'une  politique  maladroi- 
te augmentèrent  les  troubles,  bien  loin 
de  les  diminuer  :  les  Abbassides  témoi- 
gnèrent hautement  leur  opposition  à  une 
décision  qui  dépouillait  dukhalyfat  leur 
faiiiilie  en  faveur  de  la  maison  d'Aly  : 
Baghdad  se  révolta,  et  nomma,  l'an 
202  de  rhégire  (1),  un  nouveau  khalyfe, 
Ibrahym  ben-êl-Mahady,  oncle  du  kha- 
lyfe Al-Mamoun.  Le  nouveau  souverain 
n'étendit  pas  son  autorité  éphémère  au 
delà  de  la  capitale.  Son  caractère  sans 
énergie ,  et  la  faiblesse  du  parti  qui  l'a- 
vait élevé  à  ce  poste  dangereux,  ne  pu- 
rent même  l'y  conserver  plus  d'un  an 
et  quelques  mois  ;  il  se  hâta  d'abdiquer 
et  de  prendre  la  fuite ,  l'an  203  de  l'hé- 
gire (2),  lorsqu'il  apprit  que  Al-Mamoun, 
débarrassé  d'autres  attaques  plus  redou- 
tables, se  rendait  lui-même  à  Baghdad. 

L'an  204  de  l'hégire  (3),  le  khalyfe  Al- 
Mamoun  rentra  dans  sa  capitale;  il  était 
à  son  entrée  revêtu  des  couleurs  vertes 
des  Alydes,  mais  à  peine  y  eut-il  passé 
une  semaine,  qu'il  reprit  lui-même  avec 
tous  ses  soldats  les  couleurs  noires  des 
Abbassides. 

Cette  année  fut  signalée  en  Egypte 
par  la  mort  de  deux  des  principaux  per- 
sonnages de  cette  contrée.  Le  premier 
fut  l'imam  Mohammed  ben-Edrys,  sur- 
nommé êl-Cfiaféy;  cet  illustre  docteur 
est  le  fondateur  d'une  des  quatre  sectes 
orthodoxes  que  reconnaît  la  religion 
musulmane,  et  ses  sectateurs  sont  ap- 
pelés Chaféytes,  d'après  le  surnom  de 
l'imâm  leur  chef.  I/imâm  êl-Chaféy 
mourut  à  Fostatt,  n'ayant  encore  atteint 
que  rage  de  cinquante-quatre  ans  :  ses 
dogmes  sont  plus  particulièrement  sui- 


(  I  )  CeUe  année  a  commencé  le  lundi  20  juillet 
(le,  l'an  817  de  notre  ère. 

(2)  CeUe  année  a  commencé  le  vendredi  9 
juillel  de  l'an  818  de  notre  ère. 

(.3]  Cette  année  a  commencé  le  mardi  38  juin 
de  1  an  819  do  notre  ère. 


vis  en  Egypte ,  et  sa  secte  y  est  repré- 
sentée et  présidée  maintenant  encore 
par  un  des  quatre  imâms  placés  à  la  tête 
de  la  mosquée  célèbre  nommée  Game 
êl'Azkar,  c'est-à-dire,  «la Mosquée  des 
fleurs  (1).  » 

Le  second  personnage  que  la  mort 
enleva  cette  année  en  Egypte  fut  le 
gouverneur,  él-Sorry  hen-hakem,  qui 
fut  remplacé  par  son  fils  Mohammed- 
AboU'Nasr.  Ce  dernier  mourut  aussi 
l'an  206  de  l'hégire  (2) ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Abd-allah  ben -él- 
Sorry ,  que  les  troupes  proclamèrent 
comme  prince  de  l'Egypte,  sans  atten- 
dre les  ordres  du  khalyfe. 

L'an  207  de  l'hégire  (3),  le  général  au- 
quel A l' Mamoun a\ ait  dû  presque  toutes 
ses  victoires ,  Taher  ben-êl-Hossayn 
mourut  à  Merou,  capitale  du  Rhorassan, 
dont  le  khalyfe  lui  avait  donné  le  gou- 
vernement. 

Son  fils,  Abd- Allah  ben-Taher,  passa 
en  Egypte  l'an  210  (4)  et  s'établit  à  Bel- 
beys. 

L'éloignement  où  l'Egypte  se  trouvait 
de  Baghdad,  siège  du  khalyfat,  était 
cause  à  cette  époque  que  les  ordres  du 
khalyfe  y  restaient  sans  exécution ,  et 
en  plus  d'une  occasion  son  autorité  y 
avait  été  méconnue;  c'est  ainsi  que 
l'administration  de  l'Egypte  était  depuis 
près  de  cinq  ans  entre  les  mains  de  Abd- 
Allah  ben-ôl-Sorry,  nommé  gouverneur 
par  les  soldats ,  mais  non  confirmé  par  le 
khalyfe. 

L'an  21 1(5),  Abd-Allahben-Taàer,  qui 
s'était  fortifié  à  Belbeys  par  un  grand 
nombre  de  partisans,  et  s'y  arrogeait 
presque  les  droits  de  souverameté,  quitta 
cette  ville ,  entra  dans  Fostatt  au  mois 
deRaby-êl-Aouel,  y  destitua  Abd-Allah 
ben-él-Sorry  et  nomma  gouverneur  à  sa 
place  Ayad  beii- Ibrahym,  qu'il  rem- 
plaça, l'année  212  de  l'hégire  (6),  par 
Yssa  ben-Yezyd,  surnommé  êl'Dje- 
loudy. 

(1)  Voyez  pour  ce  monument  la  planche  n"  3. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  6  juin 
de  1  an  821  de  notre  ère. 

(3)  CeUe  année  a  commencé  le  mardi  27  mai 
de  l'an  822  de  l'ère  chrétienne. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  24  avril 
de  l'an  825  de  notre  ère. 

(5)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  13 
avril  de  l'an  8-26  de  noire  ère. 

(.6)  Cède  année  a  commencé  le  mardi  2  avril 
de  Tan  827  de  notre  ère. 


EGYPTE  MODERNE. 


51 


Mais  l'an  213  (1) ,  Al-Mamoun  intima 
l'ordre  à  Abd-allah  ben-Taher  de  cesser 
les  fonctions  qu'il  s'était  arrogées  en 
Egypte,  et  donna  ce  gouvernement  avec 
celui  de  la  Syrie  et  cincj  cent  mille 
dynars  (2)  à  son  propre  fifère  êl-Motas- 
sem. 

En  même  temps,  pour  dédommager 
Jbd-allah  beii-Taher  du  pouvoir  dont 
il  le  dépouillait ,  il  ordonna  qu'on  lui 
comptât  une  somme  pareille  à  celle  qu'il 
accordait  à  êl-Mofassem.  Les  écrivains 
arabes  remarquent  que  êl-Abbas,  fils  du 
khalyfe ,  ayant  aussi  reçu  le  même  jour 
de  sa  munificence  une  pareille  somme, 
il  sortit  du  trésor  en  une  seule  journée 
une  somme  de  quinze  cent  mille  dynars 
(  plus  de  vingt-deux  millions  de  notre 
monnaie).  «  Jamais,  disent-ils,  on  n'a- 
«  vait  vu  une  libéralité  pareille.  » 

El-Motassem  nommci  Kendy  comme 
vice-gouverneur  de  l'Egypte  en  son 
nom  ,  et  suivit  le  khalyfe  son  frère  dans 
ses  expéditions  contre  les  Grecs. 

A  son  retour  de  cette  guerre,  le  kha- 
lyfe Al-Mamoun  crut  sa  présence  néces- 
saire en  Egypte,  pour  y  rétablir  partout 
l'ordre,  et  réduire  à  l'obéissance  quel- 
ques peuplades  dépendantes  de  cette 
contrée,  qui  refusaient  de  se  soumettre  ; 
il  arriva  donc  à  Fostatt  le  vendredi  9  de 
Moliarrem  de  l'an  217  de  l'hégire  (3)  et 
lit  aussitôt  attaquer  les  Bimaïtes,  peu- 
plades inquiètes  et  turbulentes,  qui  de- 
puis quelque  temps  avaient  commis 
sur  le  territoire  de  l'Egypte  des  désor- 
dres que  les  gouverneurs  n'avaient  pu 
réprimer.  Après  les  avoir  battus  en  plu- 
sieurs rencontres  et  leur  avoir  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers  ,  il  quitta 
l'Egypte  à  la  fin  du  mois  de  Safar  de 
cette  même  année  et  retourna  à  Damas. 
Mais  pendant  son  séjour  de  quelques 
mois  en  Egypte,  le  khalyfe  s'était  aussi 
occupé  de  régler  les  divers  détails  de  l'ad- 
ministration et  les  améliorations  dont 
elle  était  susceptible.  C'est  alors  qu'il 
donna  les  ordres  pour  la  réparation  en- 
tière du  Meqyâs,  qu' Assamah  avait  cons- 
truit dans  l'île  de  Raoudah ,  et  il  voulut 
qu'une  mosquée  fît  partie  de  l'édifice  qui 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  22 
mars  de  l'an  828  de  notre  ère. 

(2|  Environ  7,ooo,oou  de  notre  monnaie. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  7 
février  de  l'an  832  de  notre  ère  :  le  9  Mohar- 
rem  correspondait  au  I6  février. 


renfermait  le  nilomètre(l).  La  colonne 
nilométrique,  qui  existe  encore  de  nos 
jours ,  et  le  bassin  qui  l'entoure,  sont  en- 
core les  mêmes  qui  ont  été  élevés  par  le 
khalyfe  AL-Manioun,  et  on  y  lit  encore 
les  belles  inscriptions  kouûgues  que  ce 
prince  y  fit  sculpter  en  reliei. 

Deux  ans  après,  le  khalyfe  Al-Mamoun 
mourut  d'une  fièvre  aiguë,  auprès  du 
fleuve  Bedendoun  en  Cilicie ,  le  19  du 
mois  de  Regeb  de  l'an  218  de  l'hé- 
gire (2)  :  il  était  âgé  de  quarante-huit 
ans  et  quelques  mois  et  avait  régné 
vingt  ans,  cinq  mois  et  treize  jours  (3). 

La  mémoire  d' Al-Mamoun  sera  tou- 
jours chère  aux  sciences  et  aux  lettres, 
qu'il  aima  et  cultiva  lui-même,  et  qu'il 
protégea  d'une  manière  efficace,  favori- 
sant leurs  progrès  et  leur  avancement 
par  tout  son  pouvoir  et  par  des  dépenses 
extraordinaires. 

C'est  à  lui  que  les  Arabes  durent  la 
connaissance  ces  meilleurs  auteurs  hé- 
breux, syriaques,  grecs  et  latins,  dont 
il  fit  traduire  les  écrits  en  arabe,  et  dont 
il  répondit  et  encouragea  la  lecture  et 
l'étude.  C'est  à  lui  aussi  que  les  sa- 
vants d'Europe  ont  dil  la  conservation 
de  divers  ouvrages  et  fragments  d'écri- 
vains anciens  grecs  et  latins,  qui,  n'exis- 
tant plus  dans  leur  langue  originale  ,  se 
retrouvent  dans  les  traductions  arabes. 

Non  content  d'avoir  fait  passer  dans 
sa  langue  les  richesses  des  autres  na- 
tions, Al-Mamoun  voulut  aussi  appeler 
autour  de  lui  tous  les  savants  qu'il  put 
réunir^  non-seulement  chez  les  peuples 
soumis  à  son  empire,  mais  encore  parmi 
les  juifs,  les  chrétiens ,  les  Grecs  ,  les 
Persans  ,  jusque  parmi  les  mages ,  les 

(1^  Voyez  la  planche  n"  15. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  27  jan- 
vier de  l'an  833  de  l'ère  chrétienne. 

(3)  Monnaie  d' Al-Mamoun,  de  l'an  218  de 
l'hégire  (  833  de  l'ère  chrétienne  ) ,  et  frappée 
par  les  ordres  de  son  tils  Él-Jbbas. 
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Guèbres  et  les  Indiens.  Quelle  que  fût  leur 
secte  ou  leur  religion,  il  leur  partageait 
également  ses  faveurs  ;  il  se  plaisait  à 
leur  société,  et  aimait  surtout  à  assister 
à  leurs  discussions  littéraires. 

C'est  sous  son  règne  que  fleurirent , 
parmi  les  astronomes,  Habech  él-Me- 
rouzy,  auteur  de  trois  livres  de  tables 
astronomiques;  Jkmed  ben-Kotheyr, 
surnommé  êl-Ferghâny,  que  nous  con- 
naissons sous  le  nom  AAl-Fragan;  Abd- 
Allah  ben-Sahel,  Mohammed  ben- Mous- 
sa, Mâ-châ-allah  êl-Yehoudy,  Yahya 
ben-aby-l-Mansour ,  par  lesquels  il  fit 
faire  un  grand  nombre  d'observations  as- 
tronomiques. Devenu  bon  astronomelui- 
même ,  il  partageait  leurs  travaux  soit  à 
l'observatoire  de  Chamassyéh,  qu'il  fit 
construire  près  de  Baghdad ,  soit  à  celui 
qu'il  fit  élever  sur  le  mont  Qassyoun 
près  de  Damas.  Enfin,  c'est  à  ce  prince 
qu'on  doit  le  premier  mesurage  qui  ait 
été  exécuté  d'un  arc  du  méridien  terres- 
tre. 

Parmi  les  savants  médecins  qu'il  réu- 
nit à  sa  cour,  on  distingue  Sahel  ben- 
Sabour  ^  Gebrayl,  qui  a  traité  des  ma- 
ladies ophthalmiques ,  Yoannâ'ben-êl- 
Battryq,  auquel  on  donna  le  surnom 
d'él-Terdjmân  (le  traducteur),  parce 
qu'il  traduisit  en  arabe  les  auteurs 
grecs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine. 

C'est  sous  Al-Mamoun  et  sous  son 
père  Hâroun  êl-Rachyd  que  l'empire 
de  l'islamisme  avait  atteint  son  plus 
haut  degré  de  splendeur;  heurtant  à 
l'orient  les  frontières  de  la  Chine,  maî- 
tre de  l'Inde,  refoulant  jusques  aux  côtes 
glaciales  de  la  mer  du  Nord  les  hordes 
de  l'immense  nation  turke,  les  empe- 
reurs grecsjusqu'au  Bosphore,  et,  jus- 
qu'aux montagnes  impraticables  de  la 
haute  Ethiopie,  les  tribus  barbares  du 
midi  de  l'Afrique;  à  l'occident,  soit 
dans  la  Mauritanie  africaine ,  soit  dans 
la  péninsule  européenne,  il  ne  reconnais- 
sait de  bornes  que  les  flots  de  l'océan 
atlantique. 

Mais,  déjà  des  symptômes  certains 
annonçaient  son  prochain  dépérisse- 
ment, et  le  colosse  recelait  en  lui  les  ger- 
mes destriicteurs  qui  devaient  le  miner 
sourdement  et  amener  sa  chute. 

Déjà,  à  l'extrémité  occidentale ,  les  Al- 
garves  et  l'Andalousie  s'étaient  séparés 
du  grand  empire,  reconnaissant  une 


nouvelle  dynastie  ommyade  et  un  kha- 
lyfe  scissionnaire,  dont  la  capitale  était 
Qorthobah  (Gordoue).  Les  montagnes 
de  Mauritanie  voyaient  déjà  des  tribus, 
suivant  cet  exemple,  chercher  à  établir 
leur  indépendance  sous  des  princes  qui, 
peu  à  peu  renforcés,  devaient  plus  tard 
faire  valoir  des  prétentions  semblables 
au  khalyfat  et  enlever  l'Egypte  aux 
Abbassides  :  à  l'extrémité  orientale  de 
l'empire,  Taher  ben-Houssayn y  qu'///- 
Mamoun  avait  cru  suffisamment  récom- 
penser de  ses  importants  services  en  lui 
donnant  le  Khorassan,  d'abord  comme 
gouvernement,  puis  comme  fief  à  titre 
de  grand  vassal,  Taher,  non  encore  sa- 
tisfait, avait  cessé  de  reconnaître  la  su- 
zeraineté du  khalyfe;  déclarant  sa  prin- 
cipauté indépendante,  il  en  avait  laissé  la 
souveraineté  à  ses  descendants,  qui  for- 
mèrent la  dynastie  des  Taheriens  :  exem- 
ple dangereux  pour  les  autres  provinces, 
où  chaque  gouverneur  semblait  impa- 
tient de  fonder  à  son  tour  une  nouvelle 
dynastie. 

L'Egypte,  également  inféodée  à  êl-Mo- 
tasseni  par  Al-Mamoun ,  ne  restait  unie 
à  l'empire  que  parce  que  le  feudataire, 
frère  du  khalyfe ,  en  était  le  successeur 
présomptif  au  trône  musulman. 

Telle  était  la  situation  de  l'islamisme, 
lorsque  la  mort  d' Al-Mamoun  en  fit  pas- 
ser les  rênes  aux  mains  d'él-Motassem. 

CHAPITRE  VI. 

Suite  de  la  dynastie  des  Abbassides,  —  Les 
khalyfes  él-Motassem-b-illah,  êl-Ouatheq 
b-illah,  èl-Motouakkel-ala-allah,  él-Montasser 
b-illah ,  él-Mostayn-b-illah;  èl-Motaz-b-illah. 

—  Gouverneurs  de  l'Êgvpte  sous  ces  princes. 

—  Kendy.  -  Èl-Mozaffer.  —  Moussa  ben- 
Abou-1-Abbâs.  —  Melek.  —  Asbas.  — Aly  ben- 
Yahya.  —  Yssa  ben-Mansour.  —  Anbah.  — 
EI-Montasser.  —  Yezyd  ben-Abd-allah.  — 
Chronique  de  l'Église  cophte.  —  Premières 
années  de  Ahmed  ébn-Touloun.  —  Circons- 
ces  du  meurtre  du  klialyfe  él-Mostayu-b- 
illah. 

Mohammed'êl-Motassem ,  troisième 
fils  du  khalyfe  Hâroun-él-Rachyd ,  suc- 
céda à  son  frère  aîné  Al-Mamoun,  le  18 
du  mois  de  Regeb  de  l'an  218  de  l'hégire. 
Ce  khalyfe  est  le  premier  qui  fit  entrer 
le  nom  de  Dieu  dans  la  composition  de 
son  surnom  :  en  montant  sur  le  trône, 
il  prit  le  titre  d'êè-Motassem-billah, 
c'est-à-dire  fortifié  par  Dieu,  et  son 
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exemple  fut  suivi  par  tous  ses  succes- 
seurs. 

Él-Motassem-b-illah ,  dès  la  première 
année  de  son  règne ,  eut  à  se  défendre 
contre  les  attaques  de  plusieurs  pré- 
tendants au  khaiyfat,  et  de  quelques 
révoltés. 

L'an  219  de  l'hégire  (1),  Kendy,  à  qui, 
en  montant  sur  le  trône,  il  avait  laissé 
le  gouvernement  de  l'Egypte,  mourut  à 
Fostatt,  et  le  khalyfe  nomma,  pour  lui 
succéder,  le  fds  de  ce  gouverneur,  êl- 
Mozaffer  ben-Kendy. 

Celui-ci  mourut  aussi  l'année  suivante, 
220  de  l'hégire  (2) ,  et  fut  remplacé  par 
Moussa,  fils  d'Jbou-l-Jbbas,  et  surnom- 
mé êl-Cheybâny  par  quelques  écrivains, 
et  él'Chamy  (le  Syrien)  par  quelques 
autres. 

L'an  224  de  l'hégire (3),  Moussai\x\. 
rappelé  d'Egypte  et  remplacé  dans  ce 
gouvernement  par  Melek,  surnommé 
par  les  uns  êl-Hîndy  (l'Indien),  par  les 
autres  ben-êl-Kendy,  c'est-à-dire  lils  de 
Kendy,  ancien  gouverneur  de  TKgypte. 

L'an  225  de  l'hégire  (4),  Melek  fut 
destitué  parjle  khalyfe,  qui  envoya,  pour 
gouverner  l'Egypte  en  sa  place,  un  de 
ses  affranchi  s,  nommé  Asbas,  ou  Achnas 
suivant  quelques  historiens. 

Celui-ci  fut  le  dernier  gouverneur 
nommé  par  êl-Motasseni-b-îUah ;  car  ce 
khalife  mourut  de  la  fièvre  à  Samarrah, 
le  18  du  mois  de  Raby-êl-Aouel  de  l'an 
227  de  l'hégire  (5). 

L.es  historiens  orientaux  remarquent 
que  le  nombre  huit  semblait  affecté  à 
ce  prince  par  une  fatalité  singulière; 
entre  lui  et  Abbas,  le  chef  de  sa  race,  il  y 
avait  huit  générations  ;  il  était  né  dans 
le  mois  de  Chaabân,  le  huitième  de  l'an- 
née musulmane  ;  il  était  le  huitième  kha- 
lyfe abbasside  ;  il  monta  sur  le  trône  l'an 
218,  à  l'âge  de  trente-huit  ans  et  huit 
mois;  il  avait  régné  huit  ans,  huit  mois 
et  huit  jours  ;  il  mourut  le  dix-huitième 
jour  du  mois,  dans  la  quarante-huitième 
année  de  son  âge;  il  laissa  huit  fils  et 

(I)  Celte  année  a  commencé  le  vendredi  I6 
janvier  de  l'an  834  de  notre  ère. 

(li)  Celte  année  a  commencé  le  mardi  5  jan- 
vier de  l'an  835  de  notre  ère. 

(.3)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  23  no- 
vembre de  l'an  838  de  notre  ère. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  I2 
novembre  de  l'an  839  de  notre  ère. 

(5  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  21 
octobre  de  l'an  841  de  noire  ère. 


huit  filles  ;  il  s'était  trouvé  à  huit  batail- 
les ;  enfin  on  trouva  à  sa  mort  dans  son 
trésor  particulier,  huit  millions  de  dy- 
nars  (1)  et  quatre-vingt  mille  dirhems(2). 
Cette  singulière  coïncidence  lui  a  fait 
donner  le  surnom  de  Mothammah,  c'est- 
à-dire  l'Octénaire  (3). 

Mais  une  destinée  plus  fatale  exerça 
son  influence  sur  le  khalyfe  ;  c'est  de  lui 
que  date  le  commencement  de  la  déca- 
dence de  sa  dynastie,  et  c'est  à  lui  que 
les  premières  causes  doivent  en  être  rap- 
portées. 

En  effet,  ce  khalyfe  était  sans  instruc- 
tion, sans  capacité,  et  dénué  de  presque 
toutes  les  qualités  morales.  Il  ne  savait 
pas  même  écrire.  Mais,  si  la  nature  l'a- 
vait mal  partagé  des  dons  de  l'intelli- 
gence, elle  lui  avait  largement  départi  les 
avantages  corporels.  Doué  d'une  force 
extraordinaire  et  de  muscles,  pour  ainsi 
dire  de  fer,  il  pouvait,  disent  les  histo- 
riens arabes,  soulever  un  poids  de  mille 
rôties  (4)  et  marcher  quelques  pas  sous 
un  fardeau  aussi  considérable.  A  cette 
vigueur  étonnante  se  joignaient  un  cc^i- 
rage  indomptable,  le  goiit  de  la  guerre, 
des  belles  armes,  des  beaux  chevaux  et 
des  beaux  soldats. 

Ce  goût  le  porta,  même  avant  la  mort 
de  son  père,  à  créer  un  corps  d'élite;  et, 
pour  le  former,  il  fit  son  principal  choix 
parmi  les  plus  beaux,  les  plus  forts  et  les 
mieux  faits  des  jeunes  esclaves  turks 
pris  à  la  guerre,  ou  qui  étaient  envoyés 
en  tribut  au  khalyfe. 

La  nation  immense  appelée  tantôt 
turke,  tantôt  tartare,  comprenant  les 
Turkomans,  les  Mogols  et  les  Tartares 

(1)  Environ   120,000,000  de  notre  monnaie. 

(2)  Environ  1,200,000  francs  de  notre  mon- 
naie.} 

(3)  M.onnA\e  A' Él-Molassem-h-Ulah  f  de  l'an 
219  de  l'hégire,  834  de  notre  ère. 


(4)  Plus  de  neuf  cent»  livres  poids  de  marc. 
Le  rotle  équivaut  environ  à  quatorze  onces  et 
demie,  c'est-a-dire  presqu'à  cinq  hectogrammes, 
poids  décimal. 
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proprement  dits ,  s'étendait,  suivant  tous 
tes  géographes  orientaux,  sur  tous  les 
pays  de  l'Asie  septentrionale,  depuis  le 
fleuve  Gihoun,  ou  Oxus,  jusqu'au  Ka- 
thay,  c'est-à-dire  à  la  Chine,  et  n'avait, 
au  nord,  d'autres  limites  que  TOcéan 
Glacial. 

Les  Turks,  ainsi  placés  à  l'extrémité  de 
l'Asie,  la  plus  éloignée  de  la  péninsule 
arabique,  semblaient  par  leur  position 
même  devoir  être  garantis  pour  toujours 
de  tout  contact  et  de  toute  relation  ami- 
cale ou  hostile  avec  les  peuples  de  cette 
dernière  contrée,  dont  les  séparaient  tant 
de  régions  ,  de  montagoes,  de  fleuves  et 
de  déserts. 

Mais  les  Turks  étant  parvenus  à  éten- 
dre leur  empire  sur  la  Tartarie  entière 
d'un  côté,  tandis  que  de  l'autre  les 
Arabes,  sous  le  gouvernement  de  leurs 
premiers  khalyfes,  avaient  porté  pro- 
gressivement leurs  conquêtes  jusqu'au 
Ma'Ouareen-JSahar  (la  Transoxiane  des 
anciens)  et  sur  les  frontières  du  ïur- 
kestan,  ces  deux  grandes  nations  ne 
tardèrent  pas  à  se  rencontrer  et  à  de- 
venir ennemies.  La  guerre  qu'elles  se 
lirentdura  longtemps;  et,  dans  les  nom- 
breux combats  auxquels  cette  guerre 
donna  lieu,  elles  se  firent  l'une  à  l'autre 
une  grande  quantité  de  prisonniers;  les 
Turks  qui  tombèrent  entre  les  mains  des 
Arabes  furent  dispersés  dans  les  diffé- 
rentes provinces  de  leur  empire,  où  ils 
devinrent  les  esclaves  des  principaux 
émirs  et  des  khalyfes  eux-mêmes. 

Ces  esclaves,  qui  se  faisaientremarquer 
à  la  cour  des  khalyfes  par  leurs  avantages 
corporels,  plurent  à  leurs  maîtres,  et  fu- 
rent bientôt  attachés  à  leur  service  par- 
ticulier. Car  la  méfiance  que  les  khaly- 
fes avaient  des  émirs  de  leur  cour,  dont 
ils  n'avaient  su  apaiser  les  prétentions 
qu'en  en  faisant  de  grands  feudataires, 
leur  fît  commettre  la  faute  plus  grande 
encore ,  de  reporter  toute  leur  confiance 
sur  les  esclaves  étrangers ,  attachés  au 
service  intérieur  de  leur  palais. 

Ceux-ci, tout  barbares  et  illettrés  qu'ils 
étaient,  vivant  au  milieu  des  princes  et 
des  grands  de  l'empire ,  s'instruisirent 
bientôt  dans  le  mahométisme,  dans  les 
sciences  et  surtout  dans  la  politique. 
Bientôt,  ils  devinrent  capables  de  rem- 
plir les  charges  les  plus  éminentes  au- 
près des  khalyfes,  qui  les  retirèrent  de 


l'esclavage  pour  les  employer  dans  le 
gouvernement,  suivant  les  talents  qu'ils 
faisaient  paraître,  ou  les  intrigues  qu'ils 
savaient  nouer  autour  du  souverain;  des 
affranchis  furent  nommés  non-seulement 
aux  principales  places  du  palais,  mais 
même  au  gouvernement  des  provinces  les 
plus  importantes  de  l'empire;  leur  am- 
bition et  leur  esprit  d'indépendance,  que 
l'éducation  n'avait  pas  changé,  ne  répon- 
dit que  par  la  plus  noire  ingratitude  à 
ces  faveurs  inconsidérées ,  surtout  quand 
la  création  d'une  garde  turke  eut  mis 
à  la  disposition  de  ses  chefs  un  corps  de 
compatriotes  entièrement  soumis  à  leur 
influence. 

Voulant  augmenter  de  -plus  en  plus 
la  milice  à  laquelle  il  confiait  sa  garde 

fjarticulière,  et  ne  trouvant  pas  suffisant 
e  nombre  des  esclaves  turksque  lui  four- 
nissaient les  tributs  annuels ,  êl-Motas- 
seni  en  fit  acheter  une  grande  quantité , 
pour  les  élever  dans  l'exercice  des  ar- 
mes et  les  incorporer  dans  la  garde 
de  son  palais,  à  mesure  qu'ils  seraient 
capables  du  service  militaire.  Mais  ces 
jeunes  gens  ne  tardèrent  pas  à  abuser  de 
la  faveur  du  khalyfe;  leur  insolence  était 
devenue  si  insupportable  aux  habitants 
de  Baghdad,  que,  voyant  tous  les  jours  de 
nouvelles  plaintes  s  élever  contre  sa  gar- 
de, êl-Motassem  avait  pris  la  résolution 
de  quitter  sa  capitale  et  de  faire  recons- 
truire l'ancienne  vïWedeSamarrah,  pour 
y  transférer  de  nouveau  le  siège  de  l'em- 
pire. 

Lp  commandant  des  gardes  du  kha- 
lyfe ^/-ifoto^.s-em  était  alors  un  affranchi 
turk,  nommé  Toidourij  que  la  destinée 
semblait  n'avoir  réduit  en  servitude  que 
pourfaire voir  comment  sesjeux  bizarres 
peuvent  faire  d'un  misérable  esclave  la 
souche  d'une  dynastie  de  souverains,  des- 
tinée à  régner  sur  l'Égypteetsurla  Syrie. 

Touloun  faisait  partie  de  la  horde  de 
Toghouz-ghour,  l'une  des  vingt-quatre 
grandes  tribus  dont  se  composait  la 
population  du  Turkestân.Sa  famille  ha- 
bitait les  environs  du  lac  Lop,  dans  la 
petite  Bukharie.  Touloun  avait  été  fait 
prisonnier  dans  un  combat,  et  était 
tombé  entre  les  mains  de  Nouèli  êbn-Js- 
sad-êl'Samâmy  ^  qui  commandait  alors 
à  Bokharâ.  Ce  prince,  qui  reconnaissait 
l'autorité  du  khalyfe. //-J/amo///2,  payait 
à  son  suzerain  un  tribut  annuel  d'escla- 
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Tes,  de  chevaux  turks  et  d'autres  objets 
précieux. 

L'an  200  de  l'hégire  (815  de  notre  ère), 
Touloun  fut  mis  au  nombre  des  esclaves 
envoyés  par  Nouèh  en  tribut  au  khalyfe  ; 
il  se  fit  bientôt  remarquer  de  son  nou- 
veau maître  par  son  mérite  et  sa  bonne 
mine,  et  fut  attaché  par  lui  à  son  service 
particulier.  Bientôt  il  sut  tellement  ga- 
gner la  bienveillance  d'Jl-Mamoun,  que 
c>e  monarque  l'affranchit,  lui  donna  le 
commandement  de  ses  gardes,  et  le 
nomma  émyr-êl-sitr  (prince  du  voile  ou 
du  rideau),  charge  qui  indiquait  la  plus 
grande  confiance ,  les  fonctions  de  celui 
qui  en  est  revêtu  dans  l'Orient  étant  de 
veiller  à  la  sûreté  personnelle  de  son 
souverain,  en  se  tenant  continuellement 
en  dehors  du  rideau  ou  de  la  riche  por- 
tière qui  ferme  l'appartement  intérieur, 
et  n'y  introduisant  personne  sans  un 
ordre  spécial. 

Après  avoir  passé  vingt  ans  à  la  cour 
iVÂlMamoun  et  de  son  successeur  él- 
Motassem,  Touloun  àe\'mt  père  de  plu- 
sieurs enfants  et  entre  autres  de  cet 
Ahmed  êbn-Touloun  surnommé  depuis 
j4boa  l-Jbbas^  qui  devait  être  le  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Toulonides  en 
Egypte  et  en  Syrie. 

Ahmed  êbii-Touloun  naquit  à  Bagh- 
dad,  ou,  selon  d'autres,  à  Samarrah,  l'an 
220  de  rhégire ,  troisième  année  du  xh- 
gned'él-iMotussem-b-illah  ;  la  mère (\'' Ah- 
med était  une  jeune  esclave  turke,  nom- 
mée Kassiméh  par  quelques  historiens, 
et  à  laquelle  d'autres  donnent  le  nom  de 
Hachiméh.  Quelques-uns  même  pré- 
tendent que  Ahmed  n'était  pas  réelle- 
ment le  fils  de  Touloun  ;  et  l'historien 
Soyoùfy,  dans  un  manuscrit  que  je  pos- 
sède, cite,  à  l'appui  de  cette  assertion, 
Ebn-Asaker,  qui  prétend  avoir  appris 
d'un  vieillard  égyptien,  qu'Ahmed  était 
fils  d'un  Turk,  nommé  Mahly,  etde/JTos- 
A7'me^,  esclave  de  Touloun;  ajoutant  que 
ce  dernier  avait  adopté  l'enfant,  à  cause 
des  heureuses  dispositions  qu'il  faisait 
paraître;  mais  cette  assertion,  d'ailleurs 
peu  importante,  est  dépourvue  d'appui , 
et  paraît  évidemment  contredite  par  les 
faits  subséquents. 

Avant  que  Ahmed  êbn-Touloun  eût 
atteint  l'âge  de  jouer  un  rôle  politique, 
deux  khalyfes  avaient  déjà  successive- 
ment remplacé  él-Motassem-b-illah. 


Le  premier  fut  le  fils  de  ce  khalyfe , 
Hârou7i-Abou-DjaJar,  qui  prit,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  le  surnom  à'êl-Oua- 
theq-b'illah  (le  confiant  en  Dieu).  Il  entra 
en  possession  du  khalyfat ,  le  jour  même 
de  la  mort  de  son  père  êl-Motassem  ;  et, 
dès  la  première  année  de  son  règne ,  il 
déposa  la  plupart  des  fonctionnaires 
nommés  par  son  père,  en  les  forçant  de 
verser  entre  ses  mains  de  fortes  sommes 
d'argent.  Il  s'apprêtait  à  destituer  l'af- 
franchi du  khalyfe  êl-Motassem,  Asbar, 
qui  gouvernait  l'Egypte,  lorsque  celui-ci 
mourut  à  Fostatt,  l'an  228  de  l'hégire  (1). 
Le  khalyfe  él-Ouatheq  le  remplaça  par 
un  Arménien,  nommé  Aly  be?i-lahya- 
êl-Armeny  ;  mais  à  peine  un  an  s'était 
écoulé ,  que  le  nouveau  gouverneur  fut , 
Tan  229  de  l'hégire  (2),  remplacé  par 
Yssa  ben-Mansour. 

L'an  230  de  l'hégire  (3)  fut  signalé  par 
la  mort  du  fils  de  Taher  ben-Housseyn , 
Abd-allah,  entre  les  mains  duquel  l'E- 
gypte avait  été  laissée  pendant  quelque 
temps  par  Al-Mamoun. 

L'année  suivante  vit  aussi  finir  la  vie 
du  khalyfe  lui-même.  Él-Ouatheq-b-il- 
lah  mourut  le  24  du  mois  de  Dou-I- 
Hagéh  de  l'an  231  de  l'hégire  (4),  âgé 
de  trente-quatre  ans  seulement  :  il  avait 
régné  cinq  ans  neuf  mois  et  treize  jours. 

Les  vizirs,  Ahmed,  fils  d'Abou- 
Daoud,  et  Mohammed ,  fils  d'Abd-êl- 
Melek^  surnommé  êl-Zayâf ,  se  con- 
certèrent avec  le  Turk  Ouasyfy  premier 
chambellan,  aussitôt  après  la  mort  du 
khalyfe ,  et  voulurent  d'abord  lui  donner 
pour  successeur  son  fils  Mohammed,  en 
l'inaugurant  sous  le  nom  de  él-Mohta.dy- 
b-illah  (  le  bien  dirigé  par  Dieu  ).  Mais, 
voyant  le  bas  âge  de  ce  jeune  prince ,  ils 
renoncèrent  à  leur  premier  projet,  et  ap- 
pelèrent au  khalvfat  le  second  fils  d'êl- 
Motassem,  Djafar,  qui  prit  le  surnom 
d'êl'Motouakkel-ala- Allah  (celui  qui 
prend  Dieu  pour  tuteur  ). 

Él-Ouatheq  et  el-Motouakkel  étaient 
frères  de  père,  et  non  de  mère.  Le  pre- 
mier était  fils  d'une  esclave  grecque, 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  lo  oc- 
tobre de  l'an  S42  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche 
30  septembre  de  l'an  843  de  notre  ère 

{?>)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  18  sep- 
tembre de  l'an  «44  de  notre  ère. 

f.4)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  7  sep- 
tembre de  l'an  845  de  notre  ère. 
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nommée  Karathis,  et  le  second  d'une 
esclave  turke,  appelée  Serdjah. 

L'an  232  de  l'hégire  (i),  le  nouveau 
khalyfe  donna  le  gouvernement  de  l'E- 
gypte à  Ânbah;  mais,  peu  de  mois  après, 
il  le  révoqua  et  le  remplaça ,  au  commen- 
cementde  l'an  233  de  l'hégire  (2),  par 
son  propre  fils  él-Montasser  ben-êï-Mo- 
touakkeL 

Deuxansaprès ,  l'an  235  de  l'hésire  (3) , 
le  khalyfe  désigna  ce  même  fils  pour 
son  successeur  au  trône,  substituant 
après  lui  son  second  fils,  él-Motaz-b-il- 
lahy  et  après  celui-ci,  êl-Mouyed-b-illah, 
son  troisième  fils.  Partageant  même 
d'avance  son  empire  en  apanages,  il 
donna  à  êl-Montasser  l'Afrique  et  tout 
l'Occident,  depuis  êl-Arych,  frontière  de 
l'Egypte, jusqu'à  l'extrémité  la  plus  oc- 
cideiîtale  de  ses  États.  Il  y  ajouta  Ken- 
neseryn,  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  le 
Diarbekir,  Moussoul,  les  contrées  ar- 
rosées par  le  Tigre,  la  Mekke  ,  Médine, 
l'Yemen,  Hadramout,  êl-Bahreyn,  le 
Sind,  Samarrah,  Koufah,  et  toutes  leurs 
dépendances. 

Él'Motaz  reçut  en  partage  le  Kho- 
rassân ,  le  Tabaristân ,  la  Perse ,  l'Ar- 
ménie et  l'Aderbidjân  ;  et  él-Moyed, 
Damas ,  Hémesse ,  le  bassin  du  Jourdain 
et  la  Palestine. 

Ces  mesures,  par  lesquelles  le  kha- 
lyfe espérait  satisfaire  l'ambition  de  ses 
lils,  ne  purent  atteindre  le  but  qu'il  s'était 
proposé.  Malgré  les  concessions  immen- 
ses qu'il  avait  obtenues,  impatient  de 
régner  sur  l'empire  entier  de  l'islamis- 
me, êl-Montasser  conspirait  en  secret 
contre  son  père,  et  méditait  de  lui  enlever 
le  trône  avec  la  vie. 

Il  ne  resta  en  Egypte  que  jusqu'à  l'an 
211  de  l'hégire  (4)  ;  s'y  trouvant  trop 
éloigné  du  centre  des  intrigues  qu'il 
voulait  nouer,  il  laissa,  à  Fostatt,  pour  ad- 
ministrer  son  gouvernement  en  son  nom 
Yezyd  ben-Abd-allah^  et  revint  à  la 
cour  de  son  père  y  encourager  les  mécon- 
tents par  sa  présence  et  se  concerter 
avec  eux. 


'    (I)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  2S 
août  de  l'an  846  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  17 
août  de  l'an  847  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  2G 
juillet  de  l'an  849  de  note  ère. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  22 
mai  de  Tan  855  de  notre  ère. 


Bientôt  ses  complots  commencèrent 
àéclater  ;  l'an 24 1  de  rhégire(l),  excitées 
surtout  par  ses  agents,  les  milices tur- 
kes  se  révoltèrent  à  Damas,  sous  le 
prétexte  de  leur  solde  arriérée;  le  kha- 
lyfe les  fit  payer,  quitta  Damas,  où  il  avait 
voulu,  en  l'an  243  de  l'hégire  (2),  établir 
sa  résidence,  et  se  retira  à  Samarrah. 

Enfin ,  l'an  247  de  l'hégire  (3) ,  êl-Mo- 
touakkelj  voyant  son  fils  él-Montasser 
ne  plus  cacher  ses  complots  contre  lui, 
lui  en  fit  en  public  de  vives  réprimandes; 
quelques  jours  après ,  le  mercredi  4  du 
mois  de  Ghaouâl ,  le  khalyfe  fut  massa- 
cré, au  milieu  de  la  nuit,  dans  son  propre 
palais,  par  Boghâ-êl-Sogheyr^  capitaine 
des  gardes  turkes  ;  et  le  parricide  Mon- 
tasser  fut  proclamé  aussitôt  à  sa  place. 

Él-Motouakkel  était  alors  âgé  de  qua- 
rante et  un  ans,  et  il  avait  régné  pendant 
quatorze  ans,  dix  mois  et  trois  jours  (4). 

L'événement  leplus  important  de  l'his- 
toire d'Egypte ,  sous  ce  khalyfe ,  est 
l'écroulement  du  nilomètre  de  Fostatt. 
Il  paraît  que  ce  désastre  fut  l'effet  d'un 
tremblement  de  terre,  dont  les  ravages 
s'étendirent  au  loin,  tant  dans  l'Occident 
que  dans  l'Orient,  etqui  se  fitsentir,  avec 
violence,  dans  toute  la  Syrie,  jusque 
dans  Hémesse,  Tarse  et  Laodicée.  Le  kha- 
lyfe, instruit  de  cet  événement,  donna 
l'ordre  de  reconstruire  cet  édifice  à  neuf  ; 
ses  ordres  furent  exécutés,  la  même  an- 
née, et  le  nilomètre  de  l'ile  de  Raoudah (5) 
fut  alors  appelé  Meqyâs  él-Gedyd  (le 
nouveau  nilomètre). 

Les  autres  événements  que  vit  l'I':- 
gypte  sous  le  règne  d'êl-Motouakkel , 
se  rattachent  à  l'histoire  ecclésiastique  ; 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  I9  avril 
de  l'an  858  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  30 
avril  de  l'an  857  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  17 
mars  de  l'an  861  de  noire  ère. 

(4)  Monnaie  (l'êl-Motoitakhehala-Allah,  de 
l'an  245  de  l'hégire,  859  de  notre  ère. 


(5)  Voyez  la  planche  n»  15 
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les  chroniques  cophtes  rapportent  à  l'an 
242  de  rhégire(l)  la  mort  du  patriarche 
Yousab,  nommé  aussi  Joseph  de  Mem- 
plus. 

Après  une  vacance  de  trente  jours , 
le  quatorzième  jour  du  mois  de  Hatour, 
la  chaire  patriarcale  fut  remplie  par 
un  prêtre  du  couvent  de  Abou-Yohaniiâ 
nommé  Kkayl,  natif  de  Semenhoud. 

Ce  patriarche  n'occupa  son  siège  qu'un 
an  et  cinq  mois,  et  mourut  le  11  du 
mois  de  Barmoudeh  de  l'an  574  de  l'ère 
des  Martyrs ,  correspondant  à  l'an  244 
de  l'hégire.  Il  est  le  seul  des  patriar- 
ches qui  ait  été  enterré  au  couvent  de 
Saint-Macaire.  Après  sa  mort,  la  chaire 
patriarcale  resta  encore  vacante  pen- 
dant quatre-vingt-un  jours. 

Kosmas,  moine  du  couvent  de  Saint- 
Macaire,  fut  élu  patriarche  d'Alexan- 
drie par  les  jacobites,  le  14  du  mois 
d'Abib ,  de  cette  même  année  :  pendant 
qu'il  occupait  le  patriarcat,  les  villes  de 
Tennis  ,  de  Damiette,  d'Alexandrie,  de 
Bourlos ,  d' Achmoum,  de  Tynéh ,  de  Ro- 
sette, et  de  Nesterouah ,  dans  le  Delta, 
furent  considérablement  réparées,  et 
leurs  murs  d'enceinte  furent  rétal3lis. 
Kosnias,  après  avoir  siégé  pendant  sept 
ans  et  cinq  mois,  mourut  le  21  du  mois 
de  Hatour  de  l'an  582  de  l'ère  des  Mar- 
tyrs (2)  :  il  entretenait  une  correspon- 
dance de  lettres  synodiques  avec  le  pa- 
triarche Yphannâ  (Jean) ,  qui  était  à  la 
tête  de  l'Église  d'Antioche.  A  sa  mort, 
le  siège  d'Alexandrie  fut  vacant  pendant 
cinquante  et  un  jours. 

Monté  sur  le  trône  par  un  parricide , 
êl-Montasser  ne  se  montra  pas  meilleur 
frère  qu'il  n'avait  été  bon  fils. 

Dès  le  commencement  de  l'an  248  de 
l'hégire  (3) ,  il  se  hâta  de  dépouiller  ses 
deux  frères,  êl-Motaz-h-illah  et  êl- 
Mouyed-b-illah ,  des  apanages  que  leur 
avait  assignés  son  père  êl-Motouakkel; 
et  il  les  força  en  même  temps  de  si- 
gner, devant 'témoins,  une  renonciation 
au  droit  de  succession  après  lui  qu'ils 
avaient  reçu  solennellement  de  leur 
père. 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  10 
mai  de  l'an  856  de  notre  ère  ;  elle  correspond 
à  l'an  572  (le  l'ère  des  cophtes. 

(2)  Cette  année  correspond  à  l'an  252  de  l'hé- 
gire et  à  l'an  866  de  notre  ère. 

(3)  Celte  année  a  commencé  le  samedi  7  mars 
de  l'an  862  de  notre  ire. 


Cette  dernière  mesure  lui  fut  ins- 
pirée par  le  Turk  Ouasijf  et  les  autres 
complices  du  parricide ,  qui  craignirent 
une  juste  punition  de  leur  crime,  si  les 
deux  frères  A' êl-Montasser  parvenaient 
un  jour  au  trône. 

Cependant,  en  proie  à  ses  remords  dé- 
chirants et  à  des  terreurs  continuelles, 
que  l'ivresse  même  ne  pouvait  calmer, 
dès  les  premiers  jours  de  cette  même 
année,  Montasser  tomba  dangereuse- 
ment malade  ;  et  le  vingt-cinquième  jour 
du  mois  de  Raby-êl-Aouel  il  mourut  au 
milieu  des  souffrances  les  plus  cruelles. 
S'il  faut  en  croire  les  écrivains  orien- 
taux, la  fin  de  sa  vie  aurait  été  hâtée  par 
unévénementextraordinaire,et  qui  sem- 
ble moins  un  effet  du  hasard  qu'un  acte 
merveilleux  de  la  justice  divine. 

Voici  comment  l'historien  êl-Makyn 
raconte  cette  anecdote  dramatique  :  * 

«  Déjà  grièvement  malade,  bourrelé 
«  de  remords,  êl-Montasser,  cherchant 
«  à  se  distraire  de  ses  souffrances  phy- 
«  siques  et  morales ,  se  faisait  montrer 
a  toutes  les  richesses  et  toutes  les  raretés 
«  renfermées  dans  le  trésor  particulier 
«  de  son  palais  :  parmi  les  curiosités 
«  qu'on  exposa  h  ses  yeux ,  étaient  de  ri- 
«  ches  tapisseries  àpersonnages,  brodées 
«  en  soie  de  la  Chine  et  rehaussées  d'or, 
«  qui  avaient  été  envoyées  en  tribut  par 
«  la  Perse;  l'une  d'elles,  étant  déployée 
«  devant  lui,  lui  offrit  la  représentation 
«  d'un  jeune  homme  à  cheval,  portant 
«  une  couronne  royale  et  entourée  d'un 
«  grand  cercle,  contenant  une  légende 
«  en  caractères  persans.  Montasser  vou- 
«  lut  en  savoir  la  signification  ;  mais.l'in- 
«  terprète  persan  ,  qui  fut  appelé ,  chan- 
«  gea  de  couleur  en  lisant  ces  caractères 
«  et  répondit  d'abord  qu'ils  ne  conte- 
«  naient  rien  que  de  futile  et  d'indigne 
«  de  la  curiosité  du  khalyfe. 

«  Montasser,  insistant  avec  colère, 
«  força  ,  par  ses  menaces,  l'interprète  à 
«  lui  clonner  la  lecture  de  cette  légende , 
«  et  voici  ce  qui  y  était  écrit  :  Je  suis 
a  SyroèSjJlls  de  Khosroès  :  fai  ôté  la 
«  vie  à  mon  père^  mais  je  n'ai  pas  joui 
a  six  mois  entiers  du  fruit  de  mon 
V.  crime. 

«  A  cette  fatale  lecture ,  Montasser 
«  pâlit ,  des  convulsions  violentes  le  sai- 
a  sirent;  la  maladie  dont  il  était  déjà 
«  attaqué  devint  dès  ce  moment  mor- 
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«  telle  ;  et  les  écrivains  orientaux  reinar- 
«  quent  que  son  règne  ne  fut  que  de  six 
«  mois,  moins  quelques  jours,  durée  pré- 
«  cisément  égale  à  celle  qui,  deux  siècles 
«  auparavant,  avait  limité  le  règne  du 
«  parricide  Syroès,  devenu  roi  de  Perse, 
«  comme  lui;khalyfe,  par  le  plus  exécra- 
a  ble  des  attentats.  » 

Dès  que  MontasseriwX  mort,  les  Turks 
Ouasyf  et  les  deux  frères  Boghà-êl-Ke- 
byr  et  Boghâ-êl-Sogheyr  se  réunirent 
avec  les  vizirs  et  les  personnages  les  plus 
influents  de  la  cour,  pour  décider  à  qui 
le  khalyfat  serait  déféré  en  cette  cir- 
constance :  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  vou- 
laient pour  khalyfe  aucun  des  fils  dV/- 
Motouakkel,  dont  ils  redoutaient  les 
vengeances,  et  se  décidèrent  à  offrir  le 
khalyfat  au  neveu  de  ce  prince,  Ahmed- 
Abou-lrAbbas ,  lils  de  Mohammed  et 
petit-fils  du  khalyfe  êl-Motassem;  celui- 
ci  ,  en  recevant  d'eux  le  souverain  pou- 
voir, leur  garantit ,  en  échange,  l'impu- 
nité de  leur  meurtre  et  la  conservation 
de  leurs  places. 

Le  nouveau  khalyfe  prit  le  nom  à'él- 
Mosfayn-b-illah  {celui  qui  réclame  le  se- 
cours de  Dieu  )  :  à  peine  son  inaugura- 
tion fut-elle  connue,  qu'un  autre  parti, 
peut-être  excité  à  dessein,  voulut  procla- 
mer le  nom  A'êl-Motaz,  Ces  faibles  ad- 
versaires furent  facilement  dissipés;  et 
leur  entreprise  servit  de  prétexte  pour 
jeter  dans  une  prison  les  deux  princes, 
fils  du  khalyfe  êl-Motouakkel. 

C'est  à  cette  époque  que  commence  à 
paraître  sur  la  scène  politique  Ahmed- 
ébn-  Touloun ,  dont  nous  avons  vu  plus 
haut  l'origine  ;  il  n'avait  pas  encore  at- 
teint sa  dix-neuvième  année,  lorsque  son 
père  Toidoun  mourut,  l'an  239  de  l'hé- 
gire (1). 

Le  khalyfe  qui  régnait  alors  était  él- 
Motouakkel ,  qui ,  pendant  les  huit  pre- 
mières années  de  son  règne,  ayant  ap- 
précié la  fidélité  de  Touloun^  jugea  le 
jeime  Ahmed  digne  de  remplacer  son 
père  dans  la  charge  importante  qu'il  lui 
avait  confiée. 

Ahmed  avait  reçu  une  éducation  soi- 
gnée et  instructive  ;  il  était  doué  d'un 
esprit  sain  et  d'un  heureux  naturel ,  bien 
éloigné  de  la  férocité  et  de  la  barbarie  des 
peuples  dont  il  était  originaire. 

(I)  Cette  année  a  commeoci^  le  lundi  12  juin 
de  l'an  85.»  de  notre  ère. 


A  une  âme  courageuse  et  élevée  il 
unissait  la  politesse,  la  générosité ,  l'a- 
mour de  la  justice  et  de  la  religion  :  il 
s'était  livré  surtout  à  l'étude  des  tradi- 
tions musulmanes,  dont  la  connaissance 
a  tant  de  prix  aux  yeux  des  sectateurs 
de  l'islamisme;  aussi,  s'était-il  acquis  la 
meilleure  réputation  de  probité ,  de  piété 
et  d'instruction;  et  il  obtint  surtout  la 
plus  grande  confiance  parmi  les  princi- 

f)aux  officiers  turks  de  la  garde  des  kha- 
yfes.  Cette  garde  était  déjà  devenue  pour 
ces  princes  comme  une  garde  prétorienne, 
disposant  à  son  gré  des  affaires  et  des 
places,  et  ne  devait  pas  tarder  à  décider 
du  sort  et  de  la  vie  de  ses  maîtres. 

L'un  des  plus  considérables  d'entre 
eux,  nommé  Bar kouk y  donna  sa  fille  en 
mariage  à  Ahmed  y  qui  en  eut  un  fils  , 
nommé  Abbas ,  à  la  naissance  duquel  il 
prit  le  surnom  ô^Abou-l- Abbas. 

Placé,  par  la  nature  même  de  la 
charge  dont  il  était  revêtu,  au  milieu  des 
intrigues  les  plus  actives  dont  la  cour 
était  le  foyer,  Ahmed  ne  se  sentait  nul- 
lement porté  à  y  prendre  part.  L'am- 
bition ne  s'était  pas  encore  éveillée  en 
lui ,  ou  du  moins  il  dédaignait  de  la  sa- 
tisfaire par  les  petits  moyens  d'astuce  et 
de  lâches  fourberies  dont  il  voyait  les 
courtisans  se  faire  une  étude.  Son  étude , 
à  lui,  continuait  d'être  l'instruction 
solide,  à  laquelle  il  avait  jusqu'alors  con- 
sacré tous  les  instants  de  sa  vie. 

Malgré  l'assujettissement  auquel  le 
condamnait  l'exercice  de  ses  fonctions 
dans  le  palais ,  son  désir  de  cultiver  de 
plus  en  plus  son  esprit  l'engagea  à  se 
permettre  de  fréquentes  absences  ;  et  il 
se  rendait  souvent  à  Tarse ,  en  Cilicie ,  où 
les  plus  grands  docteurs  avaient  alors 
ouvert  leurs  écoles.  Son  goût  pour  leurs 
leçons  augmenta  tellement,  qu'il  désira 
bientôt  de  se  fixer  tout  à  fait  auprès 
d'eux. En  conséquence,  il  sollicita  d'O- 
beyd- Allah,  fils  de  Yahyâ,  premier  mi- 
nistre du  khalyfe,  la  permission  de 
quitter  la  cour,  pour  aller  à  Tarse  se  li- 
vrer entièrement  à  ses  études.  Cette 
permission  lui  fut  accordée  avec  la  fa- 
veur d'y  conserver  le  titre  de  sa  charge 
et  d'en  toucher  les  émoluments.  Mais , 
après  un  court  séjour  en  Cilicie,  sa  mère 
ne  tarda  pas  à  le  rappeler  auprès  d'elle. 

Son  absence  l'avait  rendu  étranger 
aux  événements  qui  accompagnèrent  lo 
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meurtre  du  klialyfe  Cd-Motouakkel  et  le 
court  règne  du  parricide  êl-Montasser- 
b-illah;  et  il  ne  revint  à  Samarrali ,  alors 
siège  du  khalyfat,  que  la  première  année 
du  règne  d'êl-Mostayn-b-illah. 

Jhmed  êbn-Touloun ,  alors  âgé  de 
vingt-neuf  ans,  avait  trouvé  en  route 
l'occasion  de  signaler  sa  valeur  :  il  avait 
défendu  contre  les  attaques  des  Arabes- 
Bédouins  la  caravane  dont  il  faisait  par- 
tie, et  leur  avait  arraché  des  objets  pré- 
cieux, appartenant  au  khalyfe,  dont  ils 
s'étaient  emparés. 

Ces  événements ,  connus  du  khalyfe 
êl-Mostayn-b-illah  y  valurent  à  Jhmed 
ébii-Touloun  une  gratification  de  1000 
dynars(l)  et  la  faveur  particulière  du 
prince  :  le  khalyfe  le  combla  de  richesses, 
et  lui  fit  don  d'une  de  ses  esclaves  favo- 
rites ,  appelée  Myasséh ,  dont  Jhmed 
eut  son  second  fils,  nommé  Khoma- 
romjahj  l'an  250  de  l'hégire  (2).  Cette 
date  de  la  naissance  du  fils,  qui  fut  de- 
puis le  premier  successeur  (ï Jhmed 
dans  la  souveraineté  de  l'Egypte,  est  re- 
gardée comme  la  plus  exacte,  quoique 
quelques  historiens  aient  reculé  cette 
époque  jusqu'à  l'an  255  de  l'hégire  (3). 

Cependant,  de  nouveaux  troubles  me- 
naçaient l'empire  de  l'islamisme.  Un 
parti  puissant  se  préparait  à  renverser 
êl-Ufostayn  du  trône,  par  une  de  ces 
révolutions  dont  l'histoire  de  ces  temps, 
si  féconds  en  discordes  intestines  et  en 
désastres,  présente  plus  d'un  exemple. 

Les  esclaves  turks,  qui,  depuis  le  kha- 
lyfe êl-Motassem,  composaient  les  mili- 
ces d'élite  et  la  garde  particulière  des 
souverains  musulmans,  avaienttellement 
augmenté  leur  influence  et  leur  pouvoir, 
que  ,  montés  par  degrés  jusqu'aux  pre- 
mières charges  de  l'État,  ils  s'étaient  em- 
parés peu  à  peu  de  toutes  les  branches 
du  gouvernement  et  avaient  fini  par 
s'en  rendre  exclusivement  les  maîtres. 

Avant  le  meurtre  û'él-Motouakkel, 
dixième  khalyfe  de  la  dynastie  des  Abbas- 
sides,  ils  s'étaient  d'abord  contentés  de 
créer  ou  de  déposséder  les  vizirs  des  kha- 
lyfes  et  même  d'assassiner  impunément 
ceux  dont  ils  étaient  mécontents  ;  mais 


(I)  Environ  I5,000  francs  de  notre  monnaie. 

{•2)  Cette  année  a  commencé  le  dimanclie  13 
février  de  l'an  864  do  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  20  dé- 
cembre de  l'an  868  de  notre  ère. 


bientôt  ils  en  étaient  venus  à  détrôner  et 
massacrer  les  khalyfes  eux-mêmes,  et  à 
en  inaugurer  de  nouveaux,  que  souvent, 
ensuite,  ils  renversaient  à  leur  tour,  peu 
de  temps  après  leur  élévation. 

C'est  ainsi  que,  pendant  l'espace  de 
quatre-vingt-dix  années ,  ils  disposèrent 
du  khalyfat ,  donnant  et  ôtant  cette  di- 
gnité suprême,  suivant  ce  qui  semblait 
bon  à  leurs  caprices. 

Él-Mostayn-b-illah  ^  porté  au  trône 
par  une,  faction  des  principaux  officiers 
de  la  garde  du  palais,  avait  excité  le  mé- 
contentement d'une  autre  partie  de 
cette  milice  turbulente,  devenue  si  dan- 
gereuse pour  les  khalyfes,  et  entre  les 
mains  de  laquelle  reposait  réellement 
l'autorité  souveraine. 

Él-Mostayn-b-illah  fut  déposé ,  l'an 
252  de  l'hégire  (  t  ) ,  après  un  règne  de 
trois  ans  et  huit  mois,  et  les  Turks  mi- 
rent sur  le  trône ,  à  sa  place,  son  cousin 
êl-Motaz-b-îUah  (celui  qui  cherche  sa 
force  en  Dieu  ). 

Ce  prince,  fils  A'êl-Motouakkel  et 
frère  &êl-Montasser,  avait  été  écarté  du 
trône,  malgré  ses  droits  d'hérédité ,  par 
les  complices  du  khalyfe  parricide  :  il 
n'était  alors  âgé  que  de  dix-huit  ans  et 
quelques  mois,  et  gémissait,  avec  son 
frère  êl-Mouyed-bîllah,  dans  une  prison 
de  Samarrah,  où  leur  cousin  êl-Mostayji 
les  retenait  encore  dans  les  fers.  Le  parti 
des  Turks ,  qui  dominait  alors,  avait  été 
étranger  au  meurtre  d'êl-Mofouakkel; 
ils  brisèrent  les  chaînes  d'êl-Mofaz;  et  le 
faisant  passer  de  son  cachot  au  trône, 
l'inaugurèrent  comme  khalyfe,  le  ven- 
dredi, quatrième  jour  du  mois  de  Mo- 
harrem  de  cette  année  (2). 

Aussitôt  le  khalyfe  déposé  fut  saisi  : 
on  lui  fit  signer  sou  abdication ,  et  on 
le  transféra ,  sous  bonne  garde,  dans  un 
château  fort,  d'oii  on  le  fit  conduire  à 
Ouaset  par  Jhmed  êbn-Touloun. 

Le  malheureux  êIrMostayn-b-illah  fut 
massacré,  dans  ce  voyage ,  par  le  cham- 
bellan Sayd,  chargé  des  ordres  secrets 
du  nouveau  khalyfe  ;  et  plusieurs  écri- 
vains n'ont  pas  craint  d'accuser  Ahmed 
d'avoir  exécuté  lui-même  ce  meurtre, 
ou  du  moins  d'y  avoir  assisté,  et  de  s'ê- 
tre chargé  d'apporter  aux  pieds  du  kha- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  22  jan- 
vier de  l'an  866  de  notre  ère. 

(2)  25  janvier  de  l'an  866  de  notre  ère. 
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lyfe  él-Motaz  la  tête  de  son  infortuné 
cousin. 

Mais  les  détails  suivants,  dont  l'exac- 
titude est  mieux  constatée,  consignés 
par  des  liistoriens  plus  dignes  de  foi  et 
plus  à  portée  de  connaître  la  vérité, 
prouvent  que  Ahmed  êbn-Touloun  fut 
Lien  loin  de  se  rendre  coupable  d'une 
aussi  monstrueuse  ingratitude  envers 
son  prince  et  son  bienfaiteur. 

11  est  bien, vrai  qu'après  avoir  déposé 
le  khalyfe  él-Mostayn  b-illah ,  les  Turks 
lui  arrachèrent  la  signature  de  son  abdi- 
cation, prétendue  volontaire,  et  ordon- 
nèrent son  départ  pour  Ouaset;  mais, 
ne  voulant  charger  de  sa  conduite  et 
de  sa  garde  qu'un  homme  qui  pût 
avoir  à  la  fois  leur  confiance  et  celle  du 
malheureux  prince,  Ahmed  êbji-Tou- 
loiin  seul  leur  parut  réunir  ces  deux 
avantages. 

On  remit  donc  él^Mostayn-h-illah  en- 
tre les  mains  à' Ahmed,  qui  le  mena 
à  Ouaset,  suivant  les  ordres  qui  lui 
étaient  intimés,  mais  qui  se  conduisit 
envers  le  khalyfe  détroué  avec  le  res- 
pect et  les  égards  les  plus  grands. 

Cependant  les  Turks  qui  étaient  de- 
venus les  favoris  d'êl-Motaz-b-illah, 
craignant  encore  et-  Mostayn ,  malgré  le 
succès  de  leur  complot ,  rendirent  sus- 
pecte au  nouveau  khalyfe  cette  con- 
duite d^ Ahmed  êbn-Touloun,  qu'ils  pré- 
sentèrent comme  la  preuve  d'un  atta- 
chement secret  pour  son  ancien  souve- 
rain. 

Bientôt  ils  persuadèrent  êl-Molaz 
que  son  règne  ne  pourrait  être  assuré 
que  par  la  mort  de  son  prédécesseur. 
Kabyhah,  mèred'êl-Motaz-b'illah,  écri- 
vit donc  à  Ahmed  êbn-Touloun ,  pour 
l'engager  à  tuer  êl-Mostaijn,  livré  à  sa 
garde,  lui  offrant  pour  récompense  le 
gouvernement  de  la  province  de  Oua- 
set. 

Ahmed  êb7i-Touloun diyimt  rejeté  cette 
proposition  avec  indignation,  les  Turks 
envoyèrent  alors  Sayd,  chambellan  du 
nouveau  khalyfe,  portant  \x  Ahmed  êbn- 
Touloun  l'ordre  écrit  de  remettre  son 
f prisonnier  entre  ses  mains  et  de  revenir 
ui-même  à  Samarrah  ;  Ahmed  fut  con- 
traint d'Obéir;  mais  il  ne  voulut  faire 
cette  remise  qu'en  présence  du  qady  as- 
sisté de  téjTioins  :  aussitôt  Sayd  en- 
traîna dans  le  désert  la  victime  qui  lui 


était  désignée  par  ses  ordres  secrets ,  et 
lui  coupa  la  tête  sous  une  tente. 

Ahmed  êbn-Touloun,  y  étant  entré 
après  le  départ  de  Sayd,  vit  à  terre  le 
tronc  sanglant  du  malheureux  êl  Mos- 
tayn, dont  la  tête  avait  été  emportée  par 
Sayd,  qui  courut  déposer  aux  pieds  dV/- 
Motaz  son  horrible  trophée. 

Ahmed  êbn-Touloun  fit  laver  ces  res- 
tes mutilés ,  les  enveloppa  d'un  linceul , 
et  ne  retourna  à  Samarrah  qu'après 
avoir  prononcé ,  sur  leur  sépulture ,  les 
prières  solennelles  usitées  pour  les  céré- 
monies funèbres. 

On  l'entendit  depuis  répéter  souvent , 
quand  il  fut  parvenu  au  faîte  de  la  puis- 
sance ,  ces  paroles  ,  conservées  par  un 
historien  contemporain  :  «  Les  Turks 
«  m'avaient  offert  le  gouvernement  de 
a  Ouaset  pour  le  meurtre  d'êl-Mostayn; 
«  j'ai  refusé ,  n'écoutant  que  le  souve- 
«  nir  de  mes  serments  et  la  crainte  de 
a  Dieu;  et  Dieu  m'a  récompensé  par  son 
(c  éclatante  faveur  et  par  la  possession 
«  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  » 

CHAPITRE  VII. 

Suite  de  la  dynastie  des  Abbassides.  —  Le^ 
khalyfes  êl-Mota/.-b-illah  ,  êl-Mohtady-b-il- 
lah,  él-Motamcd-ala-Vllah.  —  Él-Mouaffe(( 
frère  du  khalyfe  -  Mozahem  Ahmed-ben- 
Mozaben  et  Bakbak,  gouverneurs  de  l'E- 
gypte; Ahmed  ébn-Touloun,  vice-gouverneur. 
—  Ebn-êl-Modabbor,  administrateur  des  <inan- 
ces.  —  Arrivée  d'Ahmed  à  Fostatt.  —  Ses  pre- 
miers actes.  —  Fondation  de  la  nouvelle  ville 
d'él-Qatayah.  —  Intrigues  contre  Ahmed.  — 
Trésors  découverts.  —  Guerre  des  Zinjies.  — 
Inimitié  d'èl-Mouaffeq.  —  Déclaration  de 
guerre  contre  l'Egypte.  —  Pacification. 

Éloignée  du  grand  théâtre  de  ces  ca- 
tastrophes politiques,  l'Egypte ,  à  cette 
époque,  suivait  sans  hésitation  l'impul- 
sion que  les  événements  donnaient  aux 
provincesde  l'empire.  Le  seul  événement 
qui  ait  quelque  importance  pour  ce  pays, 
rapporté  par  les  chroniques  cophtes  de 
cette  époque,  c'est  l'élévation  au  siège 
d'Alexandrie  du  patriarche  Sanutious, 
moine  du  couvent  de  Saint-Macaire,  le 
treizième  jour  du  mois  de  Toubéh  de 
l'an  575  de  l'ère  des  Martyrs,  correspon- 
dant à  l'an  245  de  l'hégire  (1). 

Ce  patriarche,  connu  aussi  sous  le  nom 

(I)  Celle  année  a  commencé  le  samedi  8  avril 
de  l'an  859  de  notre  ère. 
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de  Senodios  (1) ,  mourut ,  après  avoir  oc- 
cupé le  siège  patriarcal  pendant  onze  ans 
et  trois  mois.  Son  patriarcat  est  remar- 
quable, en  ce  que  c'est  à  lui  que  les  chré- 
tiens d'Ésypte  attribuent  la  construction 
desaqueaucs  souterrains  qui  portent  aux 
citernes  de  la  ville  les  eaux  douces  du  ca- 
nal d'Alexandrie. 

Le  vice-gouverneur  que  êl-Montasser 
avait  laissé  en  Egypte,  Yezyd  ben- Abd- 
allah, était  devenu  gouverneur  lui-même, 
lorsque  ce  prince  prit  possession  du  kha- 
lyfat;  il  s'était  maintenu  dans  son  gou- 
vernement pendant  tout  le  règne  du 
fai ble êt-Mostaijn-b-iUah  ;  mais  êl-Motaz- 
b-iUahy  à  son  avènement,  l'avait  destitué 
et  avait  choisi,  pour  le  remplacer,  Moza- 
hem  ben-Khaqân,  l'un  des  principaux 
Turks  auxquels  il  devait  son  élévation  au 
trône. 

Mozahem  ben-Khaqân  mourut  l'an 
254  de  l'hégire  (2),  et  fut  d'abord  rem- 
placé par  son  fils  Ahmed  ben- Mozahem; 
mais,  dans  cette  même  année,  celui-ci  fut 
rappelé,  et  Bakbak,  l'un  des  chefs  des 
milices  turkes,  fut  nommé  gouverneur 
de  l'Egypte  par  le  khalyfe  êl-Motaz-b-il- 
lah,  ou  plutôt  par  cette  garde  turke 
elle-même  qui  régnait  sous  le  nom  du 
khalyfe. 

A  cette  époque  d'intrigues  et  de  cons- 
pirations permanentes,  il  était  rare  que 
les  personnages  influents ,  nommés  au 
gouvernement  des  provinces,  se  détermi- 
nassent à  quitter  la  cour  du  khalyfe  pour 
aller  résider  dans  leurs  gouvernements  ; 
mais  ils  les  faisaient  administrer,  en  leurs 
noms ,  par  des  agents  affidés  et  des  lieu- 
tenants. L'administration  de  l'Egypte 
était  ainsi  partagée  entre  divers  vice- 
gouverneurs  et  administrateurs,  les  uns 
commandant  àFostatt,d'autresà  Alexan- 
drie, d'autres  encore  dans  la  haute 
Egypte  :  le  pouvoir  n'y  était  pas  même 
concentré  dans  les  mêmes  mains;  dans 
chacun  de  (îes  arrondissements ,  l'armée 
avait  un  chef  particulier,  tandis  qu'un 
autre  fonctionnaire  était  chargé  de  l'ad- 
ministration civile  et  du  prélèvement  des 
impôts. 

La  réputation  générale  et  méritée  dont 
jouissait^Amef/6'67i-7'o«/ow/i,  détermina 

(1)  Ce  nom  est  écrit  Chenouda  par  les  écri- 
vains cophtes. 

(2)  CeUe  année  a  commencé  le  jeudi  I'^  jan- 
vier de  l'an  868  de  cotre  ère. 


Bakbak  à  le  choisir  pour  son  lieutenant 
militaire  à  Fostatt,  et  l'administration 
financière  fut  confiée  à  Ahmed  ébri-él' 
Modabber  (1),  nommé  inspecteur  des 
tributs. 

Celui-ci,  hommeavide  et  dur,  créa  de 
nouveaux  impôts,  et  tourmenta  surtout 
les  chrétiens  par  des  exactions  intolé- 
rables. 

Jusqu'alors,  outre  l'impôt  personnel, 
payé  par  les  chrétiens  seuls ,  les  habi- 
tants de  l'Egypte  n'avaient  été  soumis 
qu'à  un  seul  subside,  nommé  Kharadjy; 
ce  subside,  établi  sur  le  revenu  qui  était 
tiré  des  terres  cultivées  et  ensemencées , 
produisant  des  grains ,  des  légumes  ou 
des  dattes,  était  payé  annuellement. . ^/i- 
med  êbji'êl'  Modai)ber  établit  une  nou- 
velle contribution,  nommée Helaly ,  et 
qui  devait  être  acquittée  chaque  mois. 

D'autres  impôts  iniques  et  vexatoires 
furent  également  créés. et  multipliés 
par  l'inspecteur  des  tributs  de  l'Egypte, 
que  les  historiens  chrétiens  et  musulmans 
s'accordent  à  représenter  comme  le  plus 
rusé  des  hommes  et  comme  doué  d'une 
malice  infernale. 

Il  mit  en  monopole  la  vente  du  na- 
troun,  qui  avait  été  jusqu'alors  une  mar- 
chandise libre;  il  établit  un  impôt  nommé 
êi-Mlray  sur  les  pâturages  vagues,  où 
l'on  fait  paître  les  bestiaux  ;  un  autre 
impôt,  nommé  êl-Masai/d,  sur  les  pois- 
sons qu'on  pêche  dans  le  fleuve.  «  Au- 
«  paravant,  disaient  les  Égyptiens,  la 
«  pêche  était  libre,  et  les  pêcheurs  ne  te- 
«  naient  leur  droit  que  de  Dieu.  « 

La  conduite  de  l'auteur  de  ces  exac- 
tions lui  avait  attiré  la  haine  universelle; 
des  murmures  on  était  passé  quelque- 
fois à  des  résistances  hostiles.  Pour  se 
défendre  des  attaques  qu'il  pouvait  avoir 
à  craindre  de  la  population  indignée ,  il 
avait  réuni  cent  esclaves  indiens,  remar- 
quables par  leur  vigueur  et  leur  courage, 
dont  il  se  faisait  partout  accompagner. 

Lorsque  Ahmed  êbn-Touloun  fit  son 
entrée  à  Fostattpour  y  prendre  possession 
de  son  commandement,  Ahmed-êbn-êl- 
Modabber  \'mt  à  sa  rencontre  entouré  de 
son  escorte  ordinaire;  et,  sentant  le  besoin 
de  se  concilier  l'amitié  du  nouveau  com- 
mandant militaire ,  il  lui  offrit  un  pré- 

(I)  Quelques  écrivains  le  nomment  ^Amcd- 
Ebn-Malunnmed,  prétendant  qu'il  était  peUt-tilS 
d'éi-Modabber  et  non  son  tils. 
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sent  de  1 0,000  dynars  (t).  Mais  Ahmed 
ébn-Touloun  refusa  l'or,  et  demanda,  en 
échange,  les  cent  esclaves  qui  suivaient 
Jhmedrêbn-êl-Modabber.  Celui-ci,  quoi- 
que soupçonnant  le  but  de  cette  demande 
i  ni  prévue",  n'osa  cependant  s'y  refuser  ;  et,* 
dès  ce  moment,  tout  le  pouvoir  passa  des 
mains  de  l'administrateur  général  des  fi- 
nances dans  celles  à* Ahmed  êbn-Tou- 
/oun,  avec  la  troupe  d'esclaves  armés  qui 
en  était  l'appui. 

Bientôt  Ahmed  êbn-Touloun  devint 
assez  puissant  en  Egypte  pour  y  égaler 
en  autorité  le  gouverneur,  dont  il  n'était 
que  le  lieutenant,  et  soumettre  par  la 
force  de  ses  armes,  soit  les  ennemis  qui 
voulaient  s'opposer  à  l'agrandissement 
de  sa  puissance,  soit  d'autres  vice-gou- 
verneurs, qui  prétendaient  conserver, 
dans  les  divers  arrondissements  de  l'E- 
gypte, leur  indépendance  envers  lui. 

Ahmed  ben-Thabathaba ,  de  la  race 
du  khalyfe  Aly,  fut  le  premier  contre 
lequel  il  prit  les  armes.  Un  autre  ennemi 
plus  redoutable  fut  Boghâ-êl-Asghar, 
frère  puîné  de  Boghà-êl-Sogheyr,  meur- 
trier du  khalyfe é/-/ï/otowaMe/.'  ayant  vu 
son  frère  mis  à  mort  par  l'ordre  du  kha- 
lyfe êl-MotaZj  vengeur  de  son  père,  il  s'é- 
tait retiré  entre  Barkah  et  Alexandrie  et 
s'y  était  établi  avec  ses  partisans  :  il  s'était 
ensuite  avancé  dans  le  Sayd  ;  mais  il  y  fut 
attaqué  par  Tenym  que  Ahmed  êbn- 
Toidoun  avait  envoyé  à  sa  poursuite. 
Abandonné  de  ses  troupes  dans  le  com- 
bat, il  tomba  percé  de  coups;  et  sa  tête, 
portée  à  Fostatt,  fut  exposée  sur  la  prin- 
cipale porte  de  la  ville. 

Presque  aussitôt  après ,  Ahmed  êbn- 
Touloun  eut  à  combattre  un  autre  en- 
nemi, Ibrahym  benêl-Souffy  :  maître 
d'Esnéh  ,  il  s'était  emparé  de  tout  l'ar- 
rondissement, et  y  massacrait  tous  ceux 
qui  osaientlui  résister  :  il  avait  déjà,  dans 
une  rencontre,  battu  les  troupes  que 
Ahmed  êbn-  Toidoun  avait  expédiées  con- 
tre lui  ;  mais ,  défait  à  son  tour  auprès 
(ÏAkhmym,  par  une  nouvelle  armée 
qu'Ahmed  s'était  hâté  d'envoyer,  il 
avait  été  forcé  de  chercher  un  asile  dans 
la  grande  Oasis,  avec  les  restes  deses  trou- 
pes échappées  au  combat. 

Sur  ces  entrefaites,  Ahmed  reçut  des 
dépêches  importantes  de  Samarrah,  alors 

(0  Environ  l5o,ooofraDcs  de  notre  monnaie. 


capitale  de  l'islamisme.  Bakbak^  dont 
il  était  le  lieutenant,  avait  fait  confirmer 
en  sa  faveur  par  le  khalyfe  le  titre  de  vice- 
gouverneur  :  en  même  temps  ce  prince 
lui  adressait  l'ordre  de  se  préparer  à  at- 
taquer Yssa  ben-êl-Cheykh,  qui  s'était 
révolté  en  Syrie  contre  l'autorité  souve- 
raine ,  profitant,  pour  se  rendre  redou- 
table, des  troubles  et  des  séditions  qui 
agitaient  la  capitale  de  l'empire. 

En  effet,  les  milices  turkes,  conspirant 
avec  le  chambellan  Salèh,  fils  du  turk 
Ouasyf,  l'un  des  complices  du  meurtre 
du  khalyfe  êl-Motouakkel ,  avaient  forcé 
êl-Motaz,  âgé  alors  de  vingt-quatre  ans 
seulement,  d'abdiquer  le  khalyfat,  après 
un  règne  de  quatre  ans  et  six  mois,  le  26 
du  mois  de  Regeb  de  l'an  255  de  l'hé- 
gire. 

Abreuvé  des  plus  cruels  outrages,  ce 
malheureux  prince  avait  été  renfermé 
dans  un  cachot,  sans  aucune  espèce  de 
nourriture  ;  et,  six  jours  après  ,  le  2  du 
mois  de  Chaabân ,  il  y  était  mort  de  faim. 

XJû  cousin  A' êl-Motaz,  êl-Mohtady- 
b-illah,  fils  du  khalyfe  Ouatheq,  et  alors 
âgé  de  trente-sept  ans,  élevé  au  trône 
par  les  Turks,  n'y  était  pas  resté  un  an 
entier ,  et  avait  bientôt  éprouvé  le  même 
sort  que  son  infortuné  prédécesseur. 

Il  avait  été  massacré  à  Samarrah ,  l'an 
256  de  l'hégire  (1),  et  les  Turks  avaient 
donné  le  khalyfat  à  êl-Motamed-ala- 
Allah,  âgé  alors  de  vingt-cinq  ans.  Ce 
khalyfe  fut  le  troisième  des  fils  de  êl- 
Motouakkel,  parvenus  au  trône  ;  mais  il 
sut  s'y  maintenir  plus  longtemps  que  ses 
frères  et  ses  cousins  qui  l'y  avaient  pré- 
cédés. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Yssa 
ben-êl-Cheykh  avait  refusé  au  nouveau 
khalyfe  le  serment  de  fidélité  et  l'inser- 
tion de  son  nom  dans  les  prières  publi- 
ques ;  il  avait  rejeté  avec  dédain  et  obs- 
tination l'offre  qui  lui  avait  été  faite  par 
êl-Motamed-ala- Allah  du  gouvernement 
de  l'Arménie  ,  s'il  voulait  le  reconnaître 
et  quitter  la  Syrie;  marchandant  sa  sou- 
mission, il  déclarait  vouloir  joindre  le 
gouvernement  de  l'Arménie  à  celui  de  la 
Syrie,  et  annonçait  en  même  temps  des 
prétentions  sur  celui  de  l'Egypte. 

Il  s'était  déjà  emparé  d'une  somme  de 


(I)  Celle  année  a  commencé  le  samedi  10  dé- 
cembre de'l'an  869  de  uotre  ère. 
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760,000  dynars(l),  provenant  des  tri  buts 
de  l'Egypte ,  que  Ahmed  ébn-êl-Modab- 
ber  avait  adressés  au  trésor  du  khalvfe  à 
Samarrah  :  les  ordres  d'êl-Motamefl-ala- 
AUah  enjoignaient  à  Ahmed  êbn-Tou- 
loiui  de  prendre  les'armes,  et  d.  Ahmed 
êbn-êl-Modabber,  de  lui  fournir  tout 
l'argent  nécessaire  pour  que  rien  n'arrê- 
tât le  succès  de  cette  guerre. 

Ahmed  êbn-  Touloun  n'avait  pas  be- 
soin d'être  excité  contre  Yssa  ben-êl- 
Cheifkh;  les  prétentions  annoncées  par 
celui-ci,  sur  le  gouvernement  de  KÉgypte, 
en  avaient  fait  pour  lui  un  ennemi  parti- 
culier et  un  rival  personnel ,  à  la  perte 
duquel  il  devait  s'acharner. 

Aussi,  Ahmed  êbri-Toîilounse  hâta-t- 
il  de  mettre  son  armée  en  état  ;  pour  la 
renforcer,  il  acheta  un  grand  nombre 
d'esclaves  noirs,  abyssins  et  grecs;  puis, 
il  partit  lui-même  de  Fostatt,  à  la  tête  de 
ses  troupes  nombreuses,  laissant,  en  son 
absence,  le  commandement  de  l'Egypte 
à  son  frère  Moussa  êbn-  Touloun. 

A  son  arrivée  sur  les  frontières  de  la 
Syrie,  Ahmed  êbn-Touloun  envoya  d'a- 
bord à  Yssa  ben-él-Chei/kh  une  somma- 
tion de  reconnaître  l'autorité  du  khalyfe 
él-Motamed-ala- Allah,  et  de  restituer 
Targent  du  tribut  de  l'Egypte  dont  il  s'é- 
tait emparé  par  violence.  Yssa  beii-êl- 
Cheykh  refusa  d'obéir  à  cette  double  m- 
']onQ,i\on,%X  Ahmed  êbn-Toulounconûnadi 
à  s'avancer  vers  le  cœur  de  la  Syrie. 

Mais,  près  de  joindre  son  adversaire, 
il  apprit  que  le  khalyfe  venait  de  desti- 
tuer Yssa  ben-êl-Cheykh,  et  de  nommer, 
en  sa  place,  au^ouvernementde  la  Syrie, 
Amagour,  l'un  des  priuQipaux  chefs  des 
milices  turkes.  Dès  lo-rs,  Ahmed  êbn- 
Touloun,  jugeant  la  querelle  suffisam- 
ment établie  entre  les  deux  antagonistes, 
et  croyant  inutile  d'intervenir  dans  la 
lutte  qu'ils  allaient  se  livrer,  se  déter- 
mina à  rentrer  en  Egypte  avec  ses  trou- 
pes, après  une  campagne  de  deux  mois. 

En  effet,  après  plusieurs  succès  divers, 
Amagour  battit  les  troupes  d'Yssa  ben- 
êl-Cheykh,  et  le  contraignit  d'évacuer 
la  Syrie;  matis  celui-ci  se  retira  en  Armé- 
nie avec  ses  partisans  ;  et,  s'ctant  emparé 
du  gouvernement  de  cette  province ,  s'y 
maintint  pendant  treize  ans ,  c'est-à-dire 
jusqu'à  sa  mort. 


De  retour  en  Egypte,  Ahm£d  ibn-Tou- 
loun  ne  s'occupa  que  de  s'y  fortifier,  et 
de  s'y  établir  sur  un  pied  de  défensive 
assez  redoutable,  pour  n'avoir  à  crain- 
dre aucune  attaque  ni  à  l'intérieur  ni  au 
dehors. 

Il  habitait  alors  le  palais  qui  avait  été 
le  séjour  de  ceux  qui  l'avaient  précédé 
dans  son  commandement.  Ce  palais  n'é- 
tait pas  situé  dans  l'intérieur  des  mu- 
railles de  Fostatt,  mais  dans  un  quartier 
ou  faubourg  appelé  êl-Asker ,  c'est-à- 
dire  l'Armée,  nom  que  ce  quartier  avait 
reçu  parce  qu'il  était  particulièrement 
habité  par  les  troupes  et  par  leurs  offi- 
ciers; semblable  à  une  petite  ville,  il 
renfermait  des  rues ,  des  marchés 
et  de  belles  maisons  :  situé  au  nord  de 
Fostatt,  il  était  borné  au  nord-est  par  le 
mont  Yechkar,  où.  depuis  Ahm£d  êbn- 
Touloun  éleva  la  mosquée  qui  porte  son 
nom,  etqu'onyvoitencore(l).  11  finissait, 
à  l'occident,  au  pont  appelé  depuis  Qanr 
tarat-êl-Sebâ  (le  pont  des  Lions),  sur  le 
canal  qui  traverse  maintenant  la  ville 
du  Kaire,  non  encore  construite  à  cette 
époque  :  ensuite  il  s'étendait  au  midi 
jusqu'à  la  ville  de  Fostatrelle-méme. 

Ce  palais  avait  été  construit,  environ 
cent  ans  auparavant,  par  Salèh  ben-Alij, 
que  nous  avons  vu  gouverneur  de  l'E- 
gypte,, sous  le  premier  des  khalyfes  ab- 
bassides;  il  avait  suffi  à  l'habitation  des 
commandants  militaires  et  des  gou- 
verneurs qui  avaient  précédé  Ahmed 
ébn- Touloun  ;  mais  son  enceinte  ne  put 
longtemps  contenir  les  magasins  que 
nécessitaient  les  immenses  préparatifs  de 
guerre,Ie  nombre  toujours  croissantde  ses 
chevaux  et  de  ses  esclaves ,  et  les  riches- 
ses considérables  qu'il  avait  amassées. 

Ahmed  êbn-Touloun  chercha  donc  un 
nouvel  empracement ,  qui  pût  réunir  l'a- 
vantage de  fa  position  avec  la  proximité 
de  Fostatt  et  de  son  faubourg  (Têé-Asker. 
Il  choisit,  en  conséquence,  cette  plaine 
élevée,  qui  forme  le  plateau  des  hauteurs 
abruptes  appelées  le  mont  Yechkar,  et 
qui  s'étend  à  l'orient  de  Fostatt  et  du 
quartier  d'él-Asker  jusqu'au  pied  du 
mont  Mokattam.  Cette  place  était  rem- 
plie de  tombeaux  de  chrétiens  et  de  juifs; 
^Aweâ?e'6?i-roa/ow7i  les  fit  démolir,  èty  fit 
construire  une  citadelle  et  un  manège  : 


(I)  Environ  ii  ,000,000  de  notre  monnaie. 


(I)  Voyei  la  planche  n"  a. 
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il  distribua  alors,  à  titre  de  fiefs,  les  por- 
tions du  terrain  environnant,  aux  chefs 
de  son  armée  et  à  ses  principaux  parti- 
sans, en  leur  ordonnant  d'y  bâtir  des  mai- 
sons et  de  venir  les  habiter. 

Bientôt  tout  fut  couvert  de  construc- 
tions ,  qui  en  firent  une  nouvelle  ville, 
ayant  mille  pas  de  longueur  et  autant 
de  largeur;  son  fondateur  lui  donna  le 
nom  Sêl-Qatayahf  ce  mot  signifiant 
en  arabe  :  «  des  fonds  de  terre,  concédés 
«  par  les  propriétaires  et  les  suzerains  à 
«  leurs  vassaux  ou  partisans,  sous  certai- 
«  nés  conditions  et  redevances,  »  comme 
les  fiefs ,  créés  par  nos  anciens  gouver- 
nements d'Europe,  dans  le  moyen  âge. 

Cette  nouvelle  ville  était  bornée  au 
nord-est  par  le  roc  élevé  sur  lequel,  dans 
la  suite ,  Salah-êd-dyn  êhn-Ayoub  (  Sa- 
ladin)  fit  construire  une  nouvelle  cita- 
delle, celle  qui  existe  encore  de  nos 
jours  :  elle  s'étendait,  du  côté  opposé, 
jusqu'à  l'ancien  quartier  appelé  êl-As- 
ker;  ainsi,  à  l'orient  elle  était  bornée  par 
les  mamelons  du  mont  Mokattam;  elle 
touchait  vers  le  midi  à  Fostatt,  dont  la 
réunion,  ainsi  que  celle  du  quartier  e7- 
Asker  vers  l'occident,  n'en  faisait,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  seule  ville  :  mais  on 
oublia  peu  à  peu  le  nom  ôi'Asker,  et  l'on 
ne  conserva  que  ceux  de  Fostatt  et  de 
Qatayah. 

Cette  dernière  cité  parvint  bientôt  à 
la  plus  grande  splendeur  :  des  jardins 
agréables,  de  riches  palais,  des  mosquées 
magnifiques,  des  bains,  un  grand  nom- 
bre de  maisons  particulières  embellis- 
saient ses  rues;  on  y  voyait  aussi  des 
marchés  et  des  ateliers  de  tous  les  mé- 
tiers. 

Le  palais  qu'Ahmed  êbn-Touloun  s'y 
fit  construire,  surpassait  tous  les  autres 
édifices  par  son  étendue  et  la  magnifi- 
cence de  sa  construction  ;  on  y  entrait 
par  plusieurs  portes,  et  Tune  d'elles  était 
surmontée  d'un  belvéder  élevé,  d'où  la 
vue  s'étendait  sur  la  perspective  la  plus 
agréable,  sur  Fostatt  et  ses  environs,  sur 
le  cours  du  Nil,  sur  la  verdoyante  île  de 
Raoudahy  et  sur  l'autre  rive  du  fleuve, 
jusqu'aux  majestueuses  pyramides. 

C'est  là  qvC  Ahmed  aimait  à  se  reposer  : 
la  nuit,  surtout  la  veille  des  fêtes,  il  se 
plaisait  à  voir  de  là  le  mouvement  que  " 
ses  gens  et  les  habitants  se  donnaient 
pour  les  préparer;  et,  lorsqu'il  s'aperce- 


vait que  quel(|ue  chose  leur  manquait, 
ses  dons  généreux  suppléaient  à  leurs 
besoins.  Ce  palais  était  bordé  parla  place 
du  manège,  dont  j'ai  déjà  parlé,  appelée 

{)ar  les  Arabes  Meydân,  et  dont  il  prit 
ui-même  le  nom. 

Cette  ancienne  ville  de  Ahmed  ébii- 
Touloun,  son  palais,  sa  forteresse,  ont 
subi  l'effet  inévitable  du  temps  et  des 
catastrophes  que  tant  de  révolutions  di- 
verses ont  amenées  depuis  cette  époque 
en  Egypte.  La  ville  du  Kaire,  bâtie  depuis 
par  les  khalyfes  fatimites ,  a  envahi  et 
renfermé  dans  sa  vaste  enceinte  la  ville 
moins  étendue  qui  l'avait  précédée  ;  mais 
les  traces  s'en  reconnaissent  encore,  et 
des  ruines  remarquables  viennent,  indé- 
pendamment de  la  belle  mosquée  qui 
subsiste  encore  de  nos  jours ,  attester  sa 
force  et  son  ancienne  splendeur. 

Au  milieu  de  l'extrémité  méridionale 
du  Kaire,  et  à  peu  près  à  moitié  de  la 
distance  qui  s'étend  depuis  la  citadelle 
jusqu'au  Khalyg,  on  trouve  un  quartier, 
connu  maintenant  encore  sous  le  nom 
de  Hart'Toidoun  (quartier de  Touloun). 
Ce  quartier,  qui  renferme  une  popula- 
tion assez  considérable,  mais  presque  en- 
tièrement composée  de  gens  de  la  basse 
classe,  paraît ,  à  la  première  inspection, 
être  beaucoup  plus  ancien  que  le  reste  de 
la  ville  du  Kaire,  et  avoir,  avant  qu'elle  fût 
construite,  formé  une  forteresse,  dont  la 
vaste  enceinte  se  reconnaît,  même  de  nos 
jours,  à  des  débris  de  remparts  ruinés , 
mais  où  quelques  portions  restent  encore 
debout. 

Jusqu'à  notre  arrivée  en  Egypte,  cette 
portion  de  la  ville  n'avait  été  m  décrite, 
ni  peut-être  même  visitée  par  aucun 
voyageur  européen.  On  n'en  avait,  pour 
ainsi  dire,  fait  qu'apercevoir  l'extrémité 
septentrionale  en  longeant  la  grande  rue 
qui  conduit  à  la  citadelle. 

Les  négociants  européens  établis  au 
Kaire,  et  désignés  communément  sous 
le  nom  de  Francs,  craignaient  même  de 
se  hasarder  à  pénétrer  dans  ce  quartier, 
lorsque  leurs  affaires  les  y  appelaient, 
redoutant  le  fanatisme  outré  des  habi- 
tants, qui,  fiers  d'avoir  da  ns  leur  mosquée 
une  copie  le  celle  de  la  Mekke,  manifes- 
taient une  intolérance  plus  marquée  que 
dans  le  reste  du  Kaire. 

Ce  fanatisme,  presque  féroce,  des  ha- 
bitants de  ce  quartier  avait  pour  causes 
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soit  son  isolement  des  autres  quartiers 
de  la  ville ,  soit  peut-être  la  descendance 
de  sa  population,  formée  originairement 
par  les  soldats  des  milices  turkes  et 
circassieimes,  q\x' Ahmed êbii-Touloim  y 
avait  autrefois  établies. 

Ce  quartier  s'étend  au  nord ,  le  long 
de  la  grande  rue,  appelée  Sekket-êl- 
3/ousalléh,  qui  partait  du  pont,  nommé 
Qantarat-êl-Sebâ ,  passe  à  la  droite  de 
Birket-êl-Fyl,  et  conduit  à  la  grande 
place,  dite  Roumelijéh,  devant  la  porte  de 
la  citadelle,  appelée  BAb-ôl-Azab. 

Au  midi,  ce  quartier,  qui  s'étendait 
autrefois  beaucoup  plus  loin,  a  mainte- 
nant les  mêmes  bornes  que  celles  de  la 
ville  elle-même,  dont  la  porte,  située  de 
ce  coté,  a  conservé  aussi  le  nom  de  Bâb- 
Touloun. 

En  sortant  de  cette  porte  et  tournant 
à  l'ouest  pour  gagner  le  Vieux-lvaire 
(l'ancienne  Fostatt),  on  trouve  aussi  un 
étang,  nommé  Birket-Touloun ,  et  plus 
loin  encore,  directement  au  midi,  en  pas- 
sant devant  le  fort,  construit  depuis  par 
les  Français  et  appelé  par  eux  le  fort 
Midreur,' un  monceau  de  décombres, 
qui  a  conservé  le  nom  de  Kijmân-ToU' 
loun  fie  monceau  de  Touloun).  Les  tra- 
ditions font  de  cet  amas  de  ruines  les 
débris  du  palais  d'Ahmed  èbii- Touloun, 
et  de  l'étang  les  restes  de  ses  magnili- 
ques  jardins. 

Tout  ce  quartier  est  placé  sur  une 
élévation  considérable  de  terrain,  dont 
une  partie  est  maintenant  formée  de 
décombres  accumulés  successivement; 
mais,  en  beaucoup  d'endroits,  on  remar- 
que encore  facilement  le  roc  du  sol  pri- 
mitif, sur  lequel  l'ancienneforteresse  était 
fondée,  et  dont  la  situation  prédomi- 
nante sur  les  terrains  environnants  l'a- 
vait fait  choisir  pour  cette  construction. 

Cette  élévation,  qui  s'abaisse  un  peu 
progressivement,  si  l'on  s'avance  vers  le 
côté  extérieurde  la  ville  actuelle,  s'élève, 
au  contraire,  de  plus  en  plus,  en  ten- 
dant vers  l'intérieur;  elle  est  coupée 
brusquement,  et,  en  plusieurs  endroits 
perpendiculairement ,  par  la  grande  rue 
dont  je  \iens  de  parler. 

Le  long  de  cette  rue  les  parois  du 
rocher,  qui  ne  sont  pas  masquées  par 
des  maisons  particulières ,  sont  revêtues 
d'une  forte  muraille ,  d'ancienne  maçon- 
nerie. On  y  remarque  surtout  une^es- 
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pèce  de  bastion,  flanqué  detrcws  grosses 
tours,  à  moitié  engagées  dansle rempart 
lui-même,  et  dont  la  hauteur,  assez  con- 
sidérable du  côté  de  la  rue ,  est  presque 
de  niveau  avec  le  terrain  du  côté  de  l'in- 
térieur. 

Une  des  tours  de  ce  bastion  a  reçu 
des  habitants  du  Kaire  le  nom  de  Mas- 
tabet-Feraoun ^  c'est-à-dire, /e  Trône^de 
Pharaon,  suivant  leur  habitude  de  rap- 
porter au  monarque,  qu'ils  désignent 
par  ce  nom,  toutes  les  anciennes  cons- 
tructions dont  ils  ignorent  l'époque 
précise. 

On  désigne  aussi  ce  bastion  par  le  nom 
de  Qalatêl-Kabch  (château  du  Bélier), 
parce  que  l'on  donne  dans  l'Orient  au 
chef  d'une  famille  le  nom  de  Bélier, 
chef  du  troupeau,  et  qu'on  a  voulu  in- 
diquer par  là  que  le  chef  de  la  maison 
des  Toulon  ides  y  avait  établi  sa  demeure 
et  y  avait  élevé'un  palais. 

C'est  au  centre  de  ce  quartier,  dont  je 
viens  de  décrire  les  limites,  qu'existe 
encore  maintenant,  après  dix  siècles  pres- 
que révolus,  la  plus  grande  mosquée  du 
Kaire,  et  la  plus  ancienne,  puisqu'elle  exis- 
tait dès  longtemps  avant  que  cette  vilh 
elle-même  fut  fondée  par  Giauhar,  géné- 
ral des  armées  dukhalyfe  fatymite  Moëz- 
le-dyn-Illah.  Cette  mosquée  (1)  porte 
encore,  de  nos  jours,  le  nom  de  Gamé- 
Touloun{Mosquée  de  Touloun),  ou  plus 
correctement  Gamè-ébn- Touloun  (xMos- 
quée  du  fils  de  Touloun)  ainsi  qu'on  le 
lit  dans  les  belles  inscriptions  koufiques 
que  j'y  ai  découvertes  et  interprétées  (2). 

Ahmed  êbn-Touloun  voyait  chaque 
jour  augmenter  sa  puissance,  ses  riches- 
ses, le  nombre  de  ses  esclaves  et 
l'affluence  de  ses  partisans.  Mais  la  re- 
nommée porta  bientôt  jusqu'à  la  cour 
du  khalyfe  les  éloges  de  la  nouvelle  ville 
et  de  son  fondateur.  Amagour,  qui 
venait  d'obtenir  le  gouvernement  de  la 
Syrie,  en  conçut  de  la  jalousie,  et  peut- 
être  même  quelque  crainte.  Aussi,  se 
hâta-t-ilde  presser  le  khalyfe  èl-Motamed 
d'ôter  à  Ahmed  son  commandement 
militaire;  il  écrivait  à  ce  prince  :  «  Que 
«  les  forces  à' Ahmed  êbn  -  Touloun 
«  étaient  plus  grandes  que  celles  de  cet 
«  Ébn-él'Cheykh^  qui,  naguère  ^  s'était 


(1)  Voyez  la  planctie  u"  2. 

(2)  Voyez  la  planche  u"  20. 
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*  révolté  en  Syrie  ;  et  qu' Jhmed  était 
«  plus  redoutable,  puisqu'il  l'emportait 
«  sur  celui-ci ,  plus  encore  par  l'activité 
«  et  la  profondeur  de  son  génie  que  par 
«  ses  richesses.  » 

Jhmedêbn-ôl-Modabber,  intendant  gé- 
néral des  finances  de  l'Egypte,  et  devenu 
de  plus  en  plus  l'ennemi  de  Ahmed  êbn- 
Toulouïiy  écrivit  dans  le  même  sens  à  la 
cour  du  khalyfe,  et  entra  dans  cette  intri- 
gue avec  Chakir,  son  secrétaire. 

Ahimd  êbn-Toîdoun  reçut  du  khalyfe 
l'ordre  de  quitter  immédiatement  1  É- 
gypte,  et  de  se  rendre  à  Samarrah,  en 
laissant  son  commandement  entre  les 
mains  d'un  délégué  de  son  choix  :  mais 
les  espions  qu'il  avait  à  la  cour  lui  firent 
connaître  le  but  de  cet  ordre,  et  il  en- 
voya à  sa  place  à  Samarrah ,  Jhmed-él- 
OÛasety,  son  secrétaire  et  son  ami ,  avec 
de  grands  présents  en  chevaux,  en  ar- 
gent et  en  objets  précieux  pour  le  vizir. 

Celui-ci,  devenu  aussitôt  partisan d'^A- 
med  êbn-Touloun^  non-seulement  fit  an- 
nuller  par  le  khalyfe  l'ordre  de  rappel, 
mais  lui  obtint  encore  la  prolongation 
de  son  commandement  et  la  permission 
de  faire  venir  auprès  de  lui  en  Egypte 
sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  avait  lais- 
sés à  Samarrah. 

Pour  signaler  sa  reconnaissance  en- 
vers Dieu,  qui  avait  déjoué  les  pièges  de 
ses  ennemis,  Ahmed  êbn-Touloun  ré- 
pandit sur  les  pauvres  de  magniliques 
largesses;  son  bonheur  ne  s'arrêta  pas 
là.  Bakbak,  qui  était  gouverneur  titu- 
laire de  l'Egypte,  et  qui  lui  avait  donné 
le  commandement  militaire  de  Fostatt , 
encourut  à  cette  époque  la  disgrâce  du 
khalyfe  él-Môtamed-ala-AUah ,  et  fut 
condiamrié  à  perdre  la  tête.  Le  khalyfe 
nomma  au  gouvernement  de  TÉgypte  le 
beau-père  d'Ahmed  êbn-Touloun ,  Bar- 
liouk,  qui  se  fit  représenter  par  son 
gendre,  non-seulement  à  Fostatt,  mais 
encore  dans  les  autres  provinces  de  l'E- 
gypte, etmêmeà  Alexandrie,  où  jusqu'a- 
lors Yssa  ben-Dynar  avait  rempli  les 
fonctions  de  vice-gouverneur. 

C'est  ainsi  qu'Ahmed  êbn-Toidoun  se 
vit.  maître  de  l'administration  de  toute 
l'Egypte,  l'an  257  de  l'hcgire  (l). 

L'année  suivante,  Barkouk  mourut,  et 


d)  Cette  année  (a  commencé  le  mercredi  29 
novembre  de  l'an  «70  de  noire  ère. 


son  gendre  obtint  du  khalyfe  le  titre  de 
gouverneur  en  sa  place  (l). 

Ahmed  ébn-Touloun  avait  connu  les 
intrigues  d'Ebn-ôl-Modabber  et  de  Cha- 
kir;  il  avait  même  reçu  du  vizir,  qu'il 
s'était  rendu  si  favorable  par  ses  pré- 
sents, les  originaux  des  lettres  qu'ils 
avaient  écrites  contre  lui.  Après  une 
explication  violente  à  ce  sujet,  Chakir 
était  mort  de  frayeur  ;  Ahmed  obtint  du 
khalyfe  le  renvoi  A' Ebn-êl-Modabber, 
qu'il  fit  aussitôt  arrêter;  mais,  ayant  ap- 
pris qu'un  frère  de  celui-ci  était  trésorier 
du  palais  impérial,  il  lui  rendit  bientôt  la 
liberté  et  son  emploi. 

Ebn-èl-Modabber  était  alors  las  de 
lutter  avec  Ahmed  êbn-  Touloun,  qu'il  re- 
doutait de  plus  en  plus  :  il  uria  donc  son 
frère  de  lui  faire  doimer  l'administration 
financière  de  la  Syrie,  résolu  de  quitter 
l'Égyp'te  le  plus  tôt  possible. 

Cependant,  avant  son  départ,  toute 
relation  hostile  cessant  entre  lui  et  Ah- 
med ëbn-Tùuloun  j  il  fit  sa  paix  avec 
lui,  et,  comme  gage  de  cette  amitié  nou- 
velle, il  donna  sa  fille  en  mariage  à  Kho- 
marouyah,  Tun  des  fils  de  son  ancien 
adversaire;  ce  mariage,  contracté  entre 
deux  enfants  encore  en  bas  âge ,  apporta 
dans  la  famille  d'Ahmed  ébn-Touloun 
tous  les  domaines  et  toutes  les  richesses 
que  possédait  en  Egypte  Ebn-él-Modab- 
ber. 

L'intendant  général  des  finances  ne  fut 
pas  remplacé,  çX  Ahmed  êbn-Touloun 
se  trouva  investi  de  tous  les  pouvoirs 
civils  et  militaires  et  de  toute  l'adminis- 
tration politique  et  financière.  Son  pre- 
mier soin  fut  d'abolir  les  nouveaux  im- 
pôts et  les  vexations  sordides  qui  avaient 
attiré  sur  Ebn-êl-Modabber  la  hame  du 
peuple;  il  écrivit  pour  faire  supprimer  et 
les  impôts  et  les  procédés  violents  dont 

(I)  Monnaie  d^él-Motamed-ala- Allah,  frappée 
en  Egypte,  l'an  257  de  l'Iiégire  (870  de  notre  ère), 
et  portant  le  nom  de  Ahmed-ébn-Toidoun. 
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leur  perception  était  accompagnée,  dans 
toutes  les  provinces  qui  venaient  d'être 
soumises  à  son  gouvernement.  Cette 
diminution  monta,  dès  la  première  an- 
née, à  une  somme  d'environ  100,000 
dvnars  (1). 
^  Avant  de  prendre  cette  décision  libé- 
rale qui  lui  attira  les  bénédictions  géné- 
rales de  l'Egypte,  il  avait  consulté  Jbd- 
ailah  ben-Dachamah ,  l'up.  de  ses  con- 
seillers et  secrétaire  du  nouveau  tréso- 
rier Âbou-Ayoub,  qu'il  venait  de  charger 
d'une  portion  des  fonctions  d'Ebn-êl- 
Modabber.  Ce  secrétaire  était  nu  homme 
dépourvu  de  piété  et  d'humanité,  et 
connu  par  sa  cupidité,  son  avarice  et  sa 
ruse. 

Le  discours  adroit  qu'il  adressa  à 
Ahmed  ébn-Touloun,  pour  le  détourner 
de  cette  suppression ,  ne  put  changer  la 
résolution  généreuse  de  celui  ci.  Les 
historiens  arabes  prétendent  même 
q\i' Ahmed  ébn-Toidoun  y  fut  confirmé 
par  un  songe ,  dans  lequel  il  crut  voir 
un  de  ses  pieux  amis  qu'il  avait  laissé 
à  Tarse,  et  qui  lui  dit  :  «  Lorsqu'un 
«  prince  abandonne  de  ses  droits ,  pour 
a  le  bonheur  de  ses  peuples,  Dieu  lui- 
«  même  se  charge  de  sa  récompense.  » 

Ces  mêmes  historiens  ajoutent  que 
Ahmed,  parti  le  surlendemain  pour  la 
haute  Egypte,  traversait  le  désert,  lors- 
qu'un trou,  qui  se  forma  dans  le  sable 
sous  un  des  pieds  du  cheval  de  l'un  de 
ses  esclaves ,  le  fît  abattre  et  se  renverser 
auprès  de  lui.  Ahmed,  étonné,  examina 
l'ouverture  qui  venait  de  se  faire  par  un 
éboulement  subit,  et  y  trouva  un  trésor 
considérable ,  qu'on  évalua  à  un  million 
de  dynars  (2). 

Le  bruit  de  cette  découverte  mer- 
veilleuse se  répandit  dans  tout  l'Orient, 
et  Ahmed^  y  voyant  la  récompense  que 
son  songe  lui  avait  promise,  écrivit  au 
khalyfe  êl-Motamed-ala- Allah,  pour  lui 
demander  l'autorisation  de  le  garder  en 
entier,  et  de  l'employer  en  de  bonnes  œu- 
vres. Cette  permission  lui  fut  accordée, 
et  il  dépensa  une  partie  de  ce  trésor  à 
faire  construire  un  aqueduc,  un  abreu- 
voir, une  fontaine  (3) ,  un  hôpital  et  des 


(1)  Environ  i, 500,000  francs  de  notre  mon- 
naie, 

(2)  Environ  15,000,000  de  notre  monnaie. 

(3)  Voyez  différentes  fontaines ,  aqueducs  et 
abreuvoirs ,  planclies  4â ,  46 ,  47  et  4b. 


mosquées  ;  tout  le  reste  fut  distribué  aux 
pauvres. 

La  première  mosquée  qu'Ahmed  fît 
bâtir  fut  placée  sur  la  croupe  la  plus 
élevée  du  monl3Iokattam ,  qui  se  trouve 
maintenant  à  l'orient  du  château  du 
Kaire  et  qui  le  domine  de  ce  côté.  Ce 
lieu  portait  autrefois  lenom  de  Tennour- 
Feraoun  (la  Fournaise  de  Pharaon  ),  et, 
suivant  quelques  historiens,  avait  été 
autrefois  un  ancien  Pijrée,  consacré  au 
culte  du  feu  par  les  Perses,  pendant  leur 
invasion  en  Egypte. 

S'il  faut  en  croire  d'autres  historiens, 
cet  endroit  avait  reçu  anciennement  le 
nom  par  lequel  on  le  désignait,  parce 
que ,  lorsque  les  premiers  rois  d'Egypte 
sortaient  d'Héliopolis,  alors  leur  capi- 
tale, on  avait,  dit-on,  coutume  d'allumer 
un  grand  feu,  sur  ce  sommet,  pouraver- 
tirleshabitants  de  setenirprêts  à  fournir 
tout  ce  dont  le  prince  pourrait  avoir 
besoin  dans  sa  route. 

Si  l'on  adopte  cette  seconde  version , 
il  paraît  du  moins  que  cet  usage  fut 
abandonné  par  la  suite,  et  que  ce  lieu 
devint  désert;  quoiqu'il  en  soit,  suivant 
les  historiens,  les  ruines  du  bâtiment, 
dans  lequel  on  allumait  autrefois  le  feu, 
subsistaient  encore  du  temps  à' Ahmed 
êbn-Touloun. 

Un  des  chefs  de  ses  troupes ,  nommé 
Ouassijf-  Katirmir,  crut  qu'un  trésor 
pouvait  y  être  enfoui,  et  y  fit  faire  des 
démolitions  et  des  fouilles,  mais  sans  y 
rien  trouver.  A  son  tour,  Ahmed  ébn- 
Touloun  y  fit  fouiller  de  nouveau,  et  y  dé- 
couvrit un  trésor  plus  considérable  que  le 
premier  qu'il  avait  trouvé  dans  le  désert. 

Une  autre  tradition  rapportait  que 
Juda,  fils  du  patriarche  Jacob,  ayant 
aperçu  le  feu  qui  brillait  en  cet  endroit, 
à  son  départ  de  l'Egypte,  avait  tourné 
ses  pas  de  ce  côté,  et  y  avait  fixé  quel- 
que temps  sa  demeure ,  tandis  que  ses 
frères  retournaient  vers  leur  père. 

Cette  tradition  fît  considérer  ce  lieu 
par  Ahmed  êbn-Touloun  comme  un  lieu 
sanctifié,  et,  l'an  259  de  l'hégire  (1),  il  y 
fit  bâtir  une  mosquée,  avec  un  minaret  et 
une  citerne.  Cet  édifice  conserva  son 
ancien  nom  de  Tennour . 

Ahmed  êbn-Touloun  fit  ensuite  cons- 
truire un  aqueduc  et  une  fontaine,  près 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  7 
novembre  de  Tan  872  de  notre  ère. 
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de  la  mosquée  nommée  Jkda,  située 
dans  la  portion  du  Qarafah  (1)  qui  était 
désignée  sous  le  nom  (Vél'Moafir. 

Cet  endroit  manquait  d'eau,  quoique 
unesource,  nommée  la  Fo?i/amef/'.46ow- 
Klialedf  n'en  fût  pas  très-éioignée.  On 
conseilla  à  Ahmed  d'en  amener  les  eaux  à 
la  fontaine  qu'il  faisait  construire;  mais 
il  s'y  refusa,  en  disant  :  «  On  conserve- 
«  rait  à  ma  fontaine  le  nom  A' Abou-Kha- 
«  led,  au  lieu  de  lui  donner  le  mien  :  il 
«  faut  donc  qu'elle  reçoive  les  eaux  d'une 
«  autre  source.  »  En  e'ffet,  par  ses  ordres, 
on  fouilla  plus  à  l'orient,  et  les  travaux 
furentconduitsparun  chrétien,  renommé 
pour  ses  talents  en  architecture  et  en 
géométrie,  qui  réussit  à  en  faire  un 
édifice,  dont  la  beauté  surpassait  tous 
ceux  du  même  genre  qu'on  avait  vus  au- 
paravant. L'aqueduc,  qui  amène  cette 
source,  fut,  dans  la  suite,  appelé  Qana- 
t (/7'- ébn-Touloun (les  Ponts  ou  les  Arca- 
des d'Ëbn-Touloun)  ;  et  une  partie  sub- 
sistait encore  du  temps  de  l'historien 
él'^lakryzy  :  sa  construction  avait  coûté 
40,000  dynars  (2). 

Vers  le  commencement  de  l'année  260 
de  l'hégire  (3) ,  Ahmed  fit  recreuser  et 
nettoyer  le  canal  d'Alexandrie,  qui  avait 
été  encombré  par  les  sables  ;  il  fit  cons- 
truire dans  cette  ville  de  nouvelles  ci- 
ternes voûtées,  et  les  aqueducs  souter- 
rains pour  amener  l'eau  douce  nécessaire 
aux  accroissements  de  la  population  de 
cette  ville.  Dans  la  même  année ,  étant 
allé .  avec  son  trésorier  Abou-At/uub  et 
le  kady  liakkal,  dans  l'île  àtliaoudah, 
il  y  donna  l'ordre  de  réparer  le  nilomè- 
tre;  réparation  qui  coûta  10,000  dy- 
nars (4). 

Dieu,  disent  les  écrivains  orientaux, 
sembla  bénir  les  travaux  ordonnés  par 
Ebii-Touloim ;  car  le  Nil,  qui,  les  deux 
années  précédentes,  n'était  monté  qu'à 
.seize  coudées  cinq  doigts,  monta ,  cette 
même  année,  à  seize  coudées  onze 
doigts,  et  dépassa  dix-sept  coudées  à 
chacune  des  dix  années  suivantes. 


(i)  Quartier  de  la  viiîe  presque  entièrement 
occupe  par  des  tombeaux,  et  situé  à  l'orient 
du  Vieux-Kaire  (Fostatt;,  entre  cette  cité  et  le 
mont  Mukaltam. 

(•2)  «00,0 un  francs  de  notre  monnaie. 

(3)  Celte  année  a  commencé  le  mardi  27  oc- 
tobre de  l'an  873  de  notre  ère. 

(4)  £nviroD  IôO,(K)u  francs  de  Dolre  mon- 
naie. 


Abou-Ayoub,  quelque  temps  après,  fit 
élever  un  nouveau  nilomètre  dans  l'ar- 
senal de  cette  même  île,  où  se  construi- 
saient les  galères;  mais,  du  temps  de 
l'historien  êl-Makryzy,  il  n'en  restait 
plus  que  quelques  traces. 

Vers  la  fin  de  l'année,  Ahmed  êbii- 
Toulovfi  alla  à  Alexandrie  inspecter  les 
travaux  qu'il  y  avait  ordonnés,  et  donna 
le  commandement  de  cette  province  à 
Abbas,  son  fils  aîné. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu  Ahmed  fit 
réparer  le  Phare  d'Alexandrie,  et  recons- 
truire le  dôme  qui  le  surmontait,  et  que 
les  injures  du  temps  avaient  détruit; 
s'il  faut  en  croire  les  historiens  arabes, 
lesommetde  ce  monument  s'élevait  alors 
à  près  de  cinq  cents  pieds  de  hauteur. 

Vers  le  même  temps,  Ahmed  ébn' 
Touloun  fit  bâtir  l'hôpital  dans  le  quar- 
tier à' èl- A  s  ker.  Y  osldXi,  avant  lui,  avait 
été  privé  de  tout  établissement  de  ce 
genre;  il  y  fit  construire  deux  bains,  l'un 
pour  les  hommes,  et  l'autre  pour  les 
femmes,  et  défendit  d'y  admettre  aucun 
soldat  ni  aucun  esclave. 

Pour  fournir  aux  dépenses  journaliè- 
res de  cet  établissement,  il  lui  fit  don 
de  plusieurs  propriétés,  et  lui  abandonna 
les  revenus  du  marché  des  esclaves.  Les 
malades  y  recevaient  les  plus  grands 
soins  :  lui-même  venait,  tous  les  ven- 
dredis, inspecterles  médecins  et  les  mé- 
dicaments ,  et  visiter  les  malades ,  les 
infirmes  et  les  aliénés;  un  de  ces  der- 
niers attenta  un  jour  à  sa  vie ,  sans 
qu'il  fut  détourné  par  le  danger  qu'il 
avait  couru  de  la  continuation  de  ses 
visites  bienfaisantes. 

Les  dépenses  pour  l'établissement  de 
cet  hôpital ,  de  ses  bains  et  de  la  mos- 
quée du  mont  Mokattam,  sont  évaluées, 
par  les  auteurs  arabes ,  à  une  somme 
excédant  60,000  dynars  (1). 

Ces  constructions  ne  furent  ni  arrê- 
tées, ni  interrompues,  par  les  événements 
politiques  et  militaires,  qui  semblaient 
devoir  en  détourner  leur  fondateur. 

Ibrahym  ben-Souffy^  de  la  famille 
d','//y,  que  les  troupes  d'-Z/imer/  èbn-Tou- 
loiui  avaient  contraint  de  se  retirer  dans 
la  grande  Oasis,  sortit  de  sa  retraite 
avec  des  forces  nouvelles ,  et  s'avança 
vers  la  ville  d'Achmoimeyn  :  Ahmed,  de 

(I)  Environ  9,000,000  francs  de  DOtre  mon- 
Date. 
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sou  côté,  envoya  aussi  contre  lui  une 
nouvelle  armée,  commandée  par  Ebn- 
Jty-él-Ghayb.  Celui-ci  ne  rencontra  pas 
son  ennemi ,  parti  pour  combattre  ^66/- 
êl-Hamyd-êl'Omanj ,  qui  avait  établi 
son  autorité  sur  les  frontières  de  la  Nu- 
bie. Après  un  combat  opiniâtre  contre 
celui-ci,  Ihrahym  ben-Souffy  fut  forcé 
de  s'enfuir  à  Jssouân,  oij,  ayant  été  at- 
taqué par  l'armée  d'Eàfi-Touloun,  il  se 
vit  abandonner  de  ses  soldats,  et  passa 
par  Jydab  à  la  Mekke.  Mais  le  gouver- 
neur de  cette  dernière  ville  le  fit  saisir, 
et  l'envoya  à  Ahmed  qui ,  après  l'avoir 
retenu  quelque  temps  en  prison,  lui  ac- 
corda ensuite  la  liberté  et  la  permission 
d'babi.ter  Médine,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort. 

L'établissement  qu'Jhd-êl-Hamyd- 
êbn-Omary  formait  en  Nubie ,  excita  les 
inquiétudes  &  Ahmed  êbn-Toidoun  ;  et 
il  crut  devoir  le  faire  observer  par  Cha- 
bah-él'Babeky,  qu'il  envoya  à  Assoiiân 
avec  des  troupes  nombreuses.  Celui-ci, 
voyant  Abd-êl-Hamyd  occupé  à  se  défen- 
d  ré  contre  Zakkaryâ,  roi  de  Nubie,  vou- 
lut  profiter  de  cette  circonstance  pour 
l'attaquer  lui-même  ;  et,  refusant  toute 
proposition  d'accommodement ,  lui  pré- 
senta la  bataille;  mais,  malgré  la  supé- 
riorité de  ses  troupes ,  et  la  nécessité  où 
s'était  trouvé  son  adversaire  de  séparer 
les  siennes  en  deux  corps,  dont  l'un 
devait  défendre  ses  derrières  contre 
Zakkaryâ,  Chabah  fut  complètement 
battu,  et  contraint  de  fuir  jusqu'à  Fos- 
tatt.  Il  y  fut  mal  reçu  par  Ahmed  êbn- 
Touloun,  dont  il  essuya  les  reproches , 
et  dont  il  encourut  la  disgrâce. 

Quelque  temps  après,  Mohammed  ben- 
Havoun,  chef  de  la  tribu  arabe  appelée 
Modar,  surprit  Abd-él-Hamyd  dans  une 
embuscade  et  lui  ôta  la  vie.  Deux  escla- 
ves d'Abd-êl-Hainyd  portèrent  la  tête 
de  leur  maître  à  Fostatt  aux  pieds  à'Ebn- 
Touloun ,  se  vantant  de  l'avoir  tué  eux- 
mêmes.  Interrogés  sur  le  motif  qui  les 
avait  portés  à  ce  meurtre,  et  sur  les 
torts  qu'avait  pu  avoir  leur  maître  en- 
vers eux  au  envers  d'autres ,  ils  répondi- 
rent que  leur  seul  but  avait  été  d'obtenir 
la  faveur  du  gouverneur  général  de 
l'Egypte,  w  Votre  crime ,  s'écria  Ahmed 
«  êbn-Touloim ,  ne  mérite  que  l'indigna- 
«  tion  de  Dieu  et  la  mienne!  ^)  Aussitôt 
il  les  fit  conduire  au  supplice,  et  donna 


l'ordre  de  laver  et  d'enterrer  avec  hon- 
neur la  tête  du  malheureux  Abd-êl-Ha- 
myd. 

Une  nouvelle  révolte  éclata,  excitée 
[idiV  Abou-Nouéh,  ancien  compagnon  d'/- 
brahy m  ben-Souffy,  qui  réunit  un  assez 
grand  nombre  de  partisans  et  se  fit  re- 
douter par  ses  brigandages  :  une  ruse  de 
guerre  lui  donna  id'abord  l'avantage  sur 
l'armée  ç^n' Ahmed  envoya  contre  lui  : 
cerné  ensuite  par  deux  nouveaux  corps 
de  troupes,  il  fut  battu,  et,  après  avoir 
tenté  en  vain  de  se  réfugier  dans  les  Oa- 
sis, il  fut  forcé  de  se  rendre  à  discrétion. 

Une  année  n'était  pas  encore  écoulée, 
depuis  ce  dernier  succès,  que  Moham- 
med ben-Farab-êl-Ferghâny  fit  révolter 
les  habitants  ôeBarkah.  LouloUyenvoyé 
contre  eux,  se  rendit  maître  de  la  ville, 
punit  les  chefs  de  la  révolte,  et  assura 
l'autorité  d'Ahmed  sur  toute  la  province. 

Une  guerre  plus  sérieuse  vint  mena- 
cer la  puissance  6' Ahmed  êbn-Touloim  : 
elle  prit  naissance  dans  l'inimitié  et  l'am- 
bition d'Aboli- A  hmed-Talhah,  sur- 
nommé el-Mouaffeq-b-Illah^  l'un  des  fils 
du  khalyfe  él-Motouakkel,  et  frère  d'f/- 
Motamed-ala- Allah.  Ce  dernier  kha- 
lyfe ,  adonné  à  la  mollesse,  se  livrait  tout 
entier  à  la  chasse  et  aux  plaisirs  de  son 
harem,  négligeant  les  affaires  de  son 
empire,  ébranlé  de  tous  côtés  par  des 
séditions  et  par  les  révoltes  des  gouver- 
neurs de  province. 

Depuis  six  ans,  \QiZinges,  peuples  d'o- 
rigine éthiopienne,  et  dont  la  côte  ainsi 
que  l'île  de  Zanguebar  ont  pris  leur  nom, 
étaient  entrés  en  Arabie  :  ils  s'étaient 
emparés  de  Basrah  et  même  de  Kou- 
fah ,  répandant  au  loin  le  ravage  et  la 
crainte.  Leur  chef,  comme  la  plupart  des 
provocateurs  de  révolte  de  cette  époque, 
prétendait  descendre  du  khalyfe  Aly ^ 
gendre  de  Mahomet,  et  ce  titre  lui  avait 
valu  un  grand  nombre  de  partisans  parmi 
les  musulmans. 

Le  khalyfe  êl-Motamed  ala- Allah 
avait  chargé  de  cette  guerre  son  frère 
êl-Moiiaffeq  :  l'an  261  de  l'hégire  (1) , 
il  nomma  pour  son  successeur  au  kha- 
lyfat,  son  fils  Djafar^  encore  en  bas  âge, 
sous  le  nom  d'êl-Mofaoued-ila- Allah  (2), 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  I6  oc- 
tobre de  l'an  87i  de  notre  ère. 

(•2)  «  Celui  qui  s'abandoune  aux  décrets  de 
Dieu.  » 


70 


L'UNIVERS. 


et  substitua  après  lui  dans  cet  héritage 
son  frère  êl-Mouaffeq,  avec  le  surnom 
(Xêl-Nasser-le-dyn-Uiak  (  le  Défenseur 
de  la  religion  de  Dieu). 

Pour  se  débarrasser  entièrement  de 
Tadministration  de  son  empire,  le  kha- 
lyfe  confia ,  pendant  le  reste  de  sa  vie ,  à 
sou  frère,  le  gouvernement  général  des 
provinces  orientales ,  c'est-à-dire  de  l'A- 
rabie, de  la  Perse,  avec  les  pays  adja- 
cents ,  et  à  sou  fils  êL-Mofaoued,  les 
provinces  occidentales,  couiprenant  l'A- 
frique, l'Egypte,  la  Syrie ,  la  Mésopota- 
mie et  l'Arménie.  Chacun  d'eux  devait 
subvenir  aux  dépenses  de  son  gouver- 
nement par  les  revenus  qu'il  en  tirait; 
et,  à  cau'sedu  bas  âge  du  fils  du  khalyfe, 
Moussa  ben-Bogkâ  lui  fut  adjoint 
comme  vice-gouverneur  général. 

Cependant  la  guerre  que  êl-Mouaffeq 
avait  à  soutenir  contre  les  Zinges  de- 
venait longue  et  coûteuse.  Éprouvant 
de  la  difficulté  à  faire  rentrer  les  impôts 
que  lui  devaient  les  gouverneurs  parti- 
culiers des  provinces  qui  étaient  sous 
ses  ordres,  il  prit  le  parti  de  s'adresser 
à  Jhmed  6bn-Touloun ,  pour  lui  deman- 
der l'argent  qui  lui  était  nécessaire,  et 
pria  le  khalyfe,  son  frère,  de  l'y  autori- 
ser. 

Mais  la  mésintelligence  s'était  déjà 
glissée  secrètement  entre  les  deux  frè- 
res :  le  khalyfe  se  défiait  de  l'ambition 
A' êl-Mouaffeq;  et  celui-ci  voyait  avec 
peine  un  prince,  amolli  et  sans  mérite, 
sur  un  trône  qu'il  se  croyait  lui-même 
plus  capable  d'occuper. 

Le  khalyfe  écrivit  en  effet  à  Ahmed 
ébn-Touloun,  pour  lui  donner  l'ordre  de 
verser  entre  les  mains  de  son  frère  le 
tribut  qu'il  devait  pour  Tannée;  mais  à 
cette  dépêche  en  était  jointe  une  autre 
secrète,  pour  engager  Ahmed  à  se  mé- 
fier de  Takvir,  envoyé^iXT êl-Mouaffeq , 
comme  d'un  espion  et  d'un  émissaire 
chargé  d'ourdir  contre  lui  dos  intrigues 
parmi  les  principaux  personnages  de 
l'Egypte. 

Ahmed  ainsi  prévenu  reçut  Takrir 
dans  son  propre  palais ,  et  ne  le  laissa 
communiquer  avec  personne  pendant 
son  séjour  en  Egypte.  Après  s'être  em- 
paré de  toutes  les  lettres  que  cet  exprès 
avait  apportées,  il  lui  remit  une  lettre 
fiatteuse  pour  êl-Mouaffeq  ^  le  tribut 
qu'il  était  autorisé  à  lui  verser,  et,  en 


outre,  200,000  pièces  d'or  (1)  comme  un 
don  gratuit.  Ayant  pris  alors  des  té- 
moins publics  de  ce  paiement,  il  le  re- 
conduisit lui-même  avec  une  escorte  jus- 
qu'à êl-Arych,  sur  la  frontière  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie. 

Là  il  remit  Takrir  lui-même  et  les 
trésors  qu'il  emportait  entre  les  mains 
d'Am^gour,  gouverneur  particulier  de 
la  Syrie,  par  lequel  il  fit  constater  cette 
remise  avec  des  formes  authentiques. 

De  retour  dans  son  palais,  Ahmed 
lut  les  lettres  qu'il  avait  saisies  sur 
Takrir,  et  vit  qu'elles  étaient  adressées 
à  plusieurs  chefs  de  son  armée,  qui  fa- 
vorisaient en  secret  le  parti  d'êl-Mouaf- 
feq  :  il  les  condamna  à  la  prison,  et  fit 
même  punir  de  mort  les  plus  coupables. 

Lorsque  êl-Mouaffeq  reçut  la  ré- 
ponse d'Ahmed  êbn-Touloun,  au  lieu  de 
se  montrer  satisfait  des  subsides  qu'il  en 
avait  obtenus,  il  manifesta  son  mécon- 
tentement contre  lui ,  cherchant  à  l'irri- 
ter, pour  trouver  un  prétexte  de  lui  faire 
la  guerre  et  de  le  dépouiller  :  il  lui  écri- 
vit dans  ce  but  une  lettre  pleine  d'invec- 
tives et  de  plaintes  sur  l'insuffisance  de 
la  somme  qu'il  lui  avait  envoyée. 

Prévoyant,  dès  lors,  qu'une  lutte  déci- 
sive allait  s'engager,  Ahmed  assembla 
en  conseil  les  officiers  supérieurs  de  son 
armée,  les  principaux  magistrats  et  les 
personnages  les  plus  distingués  de  l'E- 
gypte, et  fit,  tant  en  son  nom  qu'au  leur, 
il' êl-Mouaffeq,  une  réponse  pleine  de 
fermeté.  Celui-ci,  furieux,  se  concerta 
avec  Moussa  beti-Boghâ,  pour  donner  le 
gouvernement  de  l'Egypte  à  Amagour, 
déjà  gouverneur  de "iV Syrie,  le  char- 
geant d'attaquer  et  de  dégouiWer  Ahmed 
êbn-Touloun. 

Mais  Amagour,  sentant  combien  ses 
forces  étaient  insuffisantes  pour  exécu- 
ter cet  ordre ,  mit  tant  de  lenteur  à  s'y 
conformer  que  êl-Mouaffeq  prit  le  parti 
de  marcher  lui-même  contre  l'Egypte, 
et  s'avança,  avec  son  armée,  jusqu'à 
Rakkah. 

A  cette  nouvelle,  Ahmed  ébn-Touloun 
se  vit  à  regret  forcé  de  prendre  les  ar- 
mes et  de  paraître  se  révolter  contre  son 
souverain  ;  mais  il  prépara  tout  pour 
opposer  une  vigoureuse  défense. 

Fostatt  n'était  attaquable  que  du  côté 

(I)  Environ  8,000,000  de  notre  monnaie. 
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du  Nil.  Les  hauteurs  qui  flanquent  cette 
ville  à  l'orient,  assurant  sa  défense  du 
côté  de  l'intérieur  des  terres,  Ahmed 
fit  construire  dans  l'île  de  Raoudah 
une  forteresse  qui  protégeait  cette  par- 
tie, et  dans  laquelle  il  pouvait  lui-même, 
en  cas  de  besoin,  se  retirer  avec  sa  famille 
et  ses  trésors.  L'entrée  du  Nil,  au-dessous 
de  cette  île,  fut  défendue  par  une  autre 
forteresse  et  une  ligne  de  cent  galères 
armées. 

Des  signaux  établis,  des  pigeons 
voyageurs  placés  sur  différents  points, 
devaient  l'avertir  sur-le-champ  de  ce  qui 
s'y  passerait;  le  Nil  fut  couvert  d'em- 
barcations; la  sortie  des  grains  fut 
prohibée  ;  et  la  citadelle  qui  défendait 
la  nouvelle  ville  se  termina  rapidement, 
par  un  travail  non  interrompu  et  par 
une  activité  vraiment  admirable.  Cha- 
cun eut  son  poste  assigné,  et  lui-même 
était  infatigable  pour  inspecter  tous 
ces  préparatifs  :  cependant,  quoique  bien 
préparé  à  se  défendre,  il  écrivit,  mais 
en  vain,  à  êl-Mouaffeq  pour  tenter 
un  accommodement. 

Celui-ci,  rappelé  dans  la  capitale  de 
l'empire  par  d'autres  soins  plus  impor- 
tants, avait  laissé  à  Moussa  ben-Boghâ 
le  commandement  des  troupes  destinées 
à  envahir  l'Egypte.  La  crainte  qu'inspi- 
rait Ahmed  êbn-Touloim  à  ce  dernier, 
le  manque  d'argent  et  de  vivres  l'arrê- 
tèrent, pendant  dix  mois,  à  Rakkah  : 
enfin,  ses  troupes  se  mutinèrent,  récla- 
mant séditieusement  un  paiement  qu'il 
ne  pouvait  leur  faire.  Il  n'échappa  qu'a- 
vec peine  à  leur  fureur,  et,  abandonnant 
Tarmee  d'invasion,  qui  fut  aussitôt  dis- 
soute ,  il  se  retira  dans  l'Iraq,  où  il  mou- 
rut de  maladie  et  de  chagrin  deux  mois 
après ,  l'an  264  de  l'hégire  (1). 

Dès  qu\ ihûied  ébn-Touloun  eut  reçu 
ces  heureuses  nouvelles,  il  cessa  tous 
ses* préparatifs  militaires,  et  témoigna 
sa  reconnaissance  envers  Dieu  par  les 
largesses  abondantes  qu'il  répandit  sur 
les  pauvres  :  il  paya  aussi  de  grandes 
sommes  aux  ouvriers  qu'il  avait  em- 
ployés aux  fortifications,  leur  laissant 
même  sans  leur  en  demander  compte,  et 
à  titre  de  gratifications,  les  avances 
qu'ils  avaient  déjà  reçues.  Chaque  pierre 
qu'il  avait  fait  placer,   disent  les  écri- 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  I3 
septembre  de  l'an  877  de  notre  ère. 


vains  arabes,  lui  avait  coûté  un  dir- 
hem  (  1  ),  et  la  dépense  totale  de  ces  cons- 
tructions défensives  s'était  élevée  à 
plus  de  80 ,000  dynars  (2  ). 

La  désertion  complète  de  son  armée 
et  la  fuite  de  sou  général  contraignirent 
êlrMouafjeq,  d'ajourner  ses  projets  hos- 
tiles contre  l'Egypte,  et  une  pacification 
momentanée  s'établit  par  le  fait  entre  lui 
et  Ahmed  ébn-Touloun. 

CHAPITRE  VIII. 

Suite  du  règne  du  khalyfe  abbasside  èl-Mo- 
tamed-b-illah.  —  A.limed  ébn-Touloun  fait 
construire  la  mosquée   qui  porte  son    nom. 

—  Description  de  cette  mosquée.  —  Songis 
merveilleux. — Trésors  découverts.  —  Prise  tic 
possession  de  la  Syrie.  —  ilévoUe  d'Abbas,  liis 
d'Ahmed.  —  Sa  fuite.  -  Ses  succès.  —  Sa  (le- 
faife.  —Supplice  de  ses  corn  plues  —  Nouveau  v 
démêlés  avec  êl-Mouaffeq.  —  In^iratitude  el 
défection  de  Loulou  —  Projets  d'Ahmed  élxi- 
Touloun  pour  la  délivrance  du  khalyfe.  -  Ce 
plan  éciioue. —  Assemblé^isolennellea  Damas. 
— Anathèmes  réciproques. —  Guerre  de Cilicie. 

—  Siège  d'Adanah.  —  Malidie  d'Abmed  ébn- 
Touloûu.  —  Son  retour  en  Egypte.  —  Révolte 
d'Ahmed  ben-Abdallah.  —  Espoir  de  pacili- 
cation  avec  él-Mouaffeq.  —  Mort  d'Ahmed 
obn-Touloun. 

Depuis  quelque  temps,  les  habitants 
det'ostattse  plaignaient  que  la  mosquée 
dans  laquelle  les  musulmans  du  quar- 
tier d'Asker  avaient  coutume  de  se  ras- 
sembler, le  jour  sacré  du  vendredi,  de- 
venait insuffisante;  son  étendue  ne  pou- 
vant plus  contenir  le  nombre  toujours 
croissant  de  soldats  et  d'esclaves  noirs 
qui  composaient  la  maison  A' Ahmed 
êbn-Touloun.  Il  résolut  donc  de  faire 
droit  à  leur  plainte,  et  d'élever  une  nou- 
velle mosquée  sur  le  mont  Yechkar;  ce 
lieu  passait  pour  être  sacré,  et  le  peuple 
croyait  que  Dieu  aimait  à  s'y  voir 
adresser  des  prières.  Cette  croyance 
portait  sur  une  tradition,  généralement 
répandue,  que  Moïse  y  avait  jadis  reçu 
la  communication  de  quelques-unes  des 
lois  divines. 

Ahmed  décida  que  la  mosquée 
qu'il  allait  y  faire  construire  aurait  la 
plus  vaste  étendue,  et  que  trois  cents 
colonnes  soutiendraient  les  portiques 
de  son  enceinte;  mais  on  lui  objecta 
qu'un  aussi  grand  nombre  de  colonnes 
ne  pourrait  jamais  se  trouver  dans  toute 

(1)  De  15  à  20  sous  de  notre  monnaie. 

(2)  ËDViroQ  1,200,000  francs  de  notre  mon- 
naie. 
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l'Egypte ,  h  moins  qu'il  ne  les  enlevât  des 
anciens  monuments,  et  surtout  des 
églises  des  chrétiens. 

Jhmed  se  trouvait  livré  à  l'indécision, 
ne  sachant  comment  concilier  son  désir 
d'élever  le  temple  le  plus  magnifique, 
avec  sa  répugnance  pour  la  spoliation 
injuste  des  chrétiens  et  de  leurs  églises. 

L'architecte  chrétien,  qui  avait  été 
employé  à  la  construction  de  la  fontaine 
et  de  1  aqueduc,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus, 
se  trouvait  alors  en  prison ,  par  suite  de 
soupçons  mal  fondés  qu'on  avait  conçus 
à  son  égard. 

Aussitôt  qu'il  apprit  l'embarras  où 
se  trouvait  Ahmed,  il  se  hâta  de  lui  faire 
l)arvenir  une  lettre,  contenant  la  pro- 
messe de  lui  bâtir  une  mosquée,  aussi 
belle  qu'il  pouvait  le  désirer,  sans  au- 
cune colonne,  à  l'exception  de  deux 
seulement,  qui  seraient  placées  de  cha- 
que côté  de  la  Keblaliy  c'est-à-dire  de  la 
niche  qui,  dans  toutes  les  mosquées, 
indique  le  côté  de  la  Mekke  vers  le- 
quel les  musulmans  doivent  se  tourner 
en  faisant  leurs  prières. 

Ahmed  fit  aussitôt  amener  devant 
lui  l'architecte  et  lui  demanda  l'explica- 
tion de  sa  promesse.  Celui-ci  offrit  de 
tracer  le  plan  du  projet  qu'il  se  char- 
geait d'exécuter;  ce  plan  fut  admiré  et 
«approuvé  par  Ahmed,  qui  rendit  la 
liberté  à  l'architecte,  le  Ut  revêtir  d'un 
manteau  d'honneur,  et  mit  à  sa  disposi- 
tion 100,000  pièces  d'or(l)  pour  les 
premières  dépenses.  Ahmed  ordonna 
que  toute  la  construction  fut  élevée  en 
chaux  et  en  briques ,  sans  aucuns  au- 
tres matériaux  combustibles.  «  Je  veux, 
«  disait-il,  que  si  Fostatt  périt  un  jour 
«  par  l'eau  ou  par  le  feu ,  ma  mosquée 
"  j)uisse  survivre  à  cette  destruction.  » 

Quand  la  construction  générale  fut 
terminée,  on  s'occupa  d'achever  les  dé- 
tails. Les  parois  extérieures  furent 
blanchies  avec  soin  ;  l'intérieur  fut  orné 
de  lampes  élégantes,  en  airain,  suspen- 
dues à  la  voûte  par  de  longues  chaînes 
du  même  métal  (2);  les  frises  reçurent, 
en  longues  inscriptions,  les  chapitres  du 
Koran,  et  le  sol  fut  couvert  de  magnifi- 
ques nattes  de  Samana  (3). 

(1)  Environ  I,500,000  francs  de  notre  mon- 
naie. 

(2)  Voyez  les  formes  diverses  de  lampes  de 
ct^tle  espèce  ou  de  lustres,  planche  14. 

(3)  Voyez  la  planche  a°  2. 


La  tradition  porte  que,  dans  la  forme 
delà  mosquée  et  des  minarets,  l'archi- 
tecte voulut  imiter  le  temple  de  la 
i\Iekke.  Cependant  d'autres  auteurs 
pensent  qu'il  prit  pour  modèle  celui  de 
Samarrah.  ^À??i€f/ détermina  le  lieu  où 
la  Keblah  devait  être  placée  et  donna 
lui-même  le  dessin  du  minaret  prin- 
cipal. 

Ce  minaret  ne  fait  pas  partie  du  bâ- 
timent même  de  la  mosquée,  il  en  est 
séparé  par  un  passage,  qui,  entourant  la 
mosquée  comme  d'une  espèce  de  rue, 
sépare  le  monument  lui-même  d'une  se- 
conde enceinte  extérieure.  Maintenant  en 
partie  ruiné,  ce  minaret,  qui  frappe 
la  vue  par  sa  masse  imposante ,  est 
celui  que  les  historiens  arabes  racon- 
tent avoir  été  construit  sur  les  dessins 
mème,^  &' Ahmed  êbn-Touloun,  si  toute- 
fois Ton  peut  appeler  dessin  la  manière 
bizarre  dont  ils  prétendent  que  ce  prince 
détermina  la  forme  et  les  proportions 
de  l'édifice.  Voici  l'anecdote  que  con- 
tent à  ce  sujet  les  auteurs  qui  ont  rap- 
porté les  détails  de  l'érection  de  la  mos- 
quée : 

«  Ahmed  était  d'un  caractère  grave , 
«  et  sa  contenance  toujours  sérieuse, 
«  sans  cesse  empreinte  des  occupations 
«  importantes  dont  surchargeaient  son 
«  esprit  les  hauts  projets  qu'il  méditait 
«  et  les  soins  administratifs  de  son  vaste 
«  empire.  Jamais  on  ne  le  voyait  se  livrer 
«  un  seul  instant  à  l'oisiveté  et  à  des 
«  amusements  futiles  ;  cependant,  un 
«  jour  qu'il  était  entouré  des  principaux 
«  officiers  de  sa  cour  et  des  chefs  les 
«  plus  remarquables  de  son  armée ,  il 
«  était  assis  avec  distraction  devant  une 
«  petite  table,  sur  laquelle  était  par 
«  hasard  un  cahier  de  papier  blanc. 
«  Pendant  que  son  esprit  était  ainsi  en 
«  proie  à  une  profonde  rêverie,  ses 
<v  doigts  actifs,  à  son  insu,  jouaient  nôn- 
«  chalamment  avec  le  papier  qui  était 
«  devant  lui  et  il  semblait  s'occuper  de 
«  cette  espèce  de  jeu  puéril,  avec  une  at- 
«  tention  apparente  qui  frappa  de  sur- 
«  prise  tous  ceux  qui  l'entouraient  :  il 
«t  roulait,  déroulait,  pliait  et  repliait 
«  successivement  des  portions  de  ce 
«  papier,  en  coupant  de  temps  en  temps 
«  une  partie ,  détruisant  souvent  l'es- 
<»  j)èce  de  construction  qu'il  venait  de 
«  taire ,  comme  nous  voyons  souvent 
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«  les  enfants  se  complaire  à  bâtir  des 
«  châteaux  de  cartes  et  à  en  varier  la 
«  forme,  successivement  élevée  et  dé- 
«  truite.  Ahmed  se  réveilla  tout  à  coup 
«  de  l'espèce  de  léthargie  où  sommeil- 
«  laient  les  facultés  de  son  esprit ,  et 
«  rougit  involontairement ,  en  voyant  le 
«  jeu  qui  semblait  l'occuper  et  l'étonne- 
«  ment  général'  peint  sur  toutes  les  figu- 
«  res.  Prenant  aussitôt  son  parti,  et  vou- 
«  lant  assigner  une  cause  raisonnable  à 
«  ce  qu'il  avait  fait  sans  dessein  et  sans 
«  intention ,  il  ajoute  rapidement  quel- 
«  que  modification  à  son  léger  ouvrage  : 
"  Qu'on  appelle  V  architecte  y  ù'\l-\\  aus- 
«  sitôt:  celui-ci  étant  arrivé,  Foilà,  lui 
«  dit  Ahmed  ^  la  forme  que  tu  donne- 
«  )Yis  au  minaret  de  ma  mosquée  :  son- 
«  ge  à  suivre,  dans  sa  comitruction, 
«  le  modèle  que  je  me  suis  donné  ici 
«  la  peine  de  préparer  de  mes  propres 
«  mains.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  véracité  des 
écrivains  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  ra- 
conter cette  historiette,  elle  est  encore 
conservée  au  Kaire  dans  les  traditions 
populaires  :  mais  la  portion  inférieuredu 
minaret,  actuellement  existant,  semble 
seule  avoir  pour  date  l'époque  d'Ahmed 
ébn-Touloun.  I^a  galerie  supérieure  et  le 
donjon  paraissent  d'un  temps  posté- 
rieur, et  le  cheykh  de  la  mosquée 
m'a  assuré  que  le  minaret  avait,  en  effet, 
été  réparé  et  reconstruit  partiellement 
par  le  sultan  êlMélek-êl-Kàmel.  Au-des- 
sus de  ce  minaret,  ou  remarque  cette 
espèce  de  barqueç  enferme  de  croissant, 
qui  surmonte  ordinairement  les  mina- 
rets ou  les  dômes  des  mosquées.  Sui- 
vant le  même  cheykh,  cette  espèce  de 
girouette,  dont  la  graadeursurpassecelle 
des  autres  mosquées,  était  la  même  en- 
core que  celle  q\ï Ahmed  ébii-Touloun 
avait  fait  placer  sur  l'ancien  minaret. 
Les  auteurs  arabes,  en  effet,  n'ont  pas 
négligé  de  nous  apprendre  qu'Ahmed 
fit  placer  un  appendice  de  cette  nature 
au  haut  du  minaret  qu'il  fit  construire. 
Ils  ajoutent  qu'il  tournait,  suivant  les 
impulsions  du  vent,  et  que  le  vulgaire 
s'imaginait  que  ces  révolutions  sui- 
vaient celles  du  soleil. 

La  pointe  principale  de  la  mosquée  est 
presqu'en  face  de  ce  minaret,  sous  une 
arcade  transversale,  qui  fait  communi- 
quer ensemble  l'enceinte  intérieure  et 


l'enceinte  extérieure  :  sur  la  même  face 
du  monument ,  c'est-à-dipe  sur  la  face 
qui  regarde  le  nord,  ou  plus  exacte- 
ment le  nord-ouest ,  se  trouve  une  autre 
porte  latérale.  Aucune  de  ces  portes  n'est 
placée  au  milieu  de  l'édifice;  mais  elles 
sont  ouvertes  chacune  au  tiers  environ 
de  la  distance  entre  les  deux  angles , 
partageant  ainsi  cette  façade  en  trois 
parties  à  peu  près  égales.' 

Trente-trois  petites  fenêtres,  aussi 
hautes  que  larges,  mais  dont  la  partie 
supérieure  se  termine  en  ogive,  forment 
au-dessus  des  portes  comme  un  attique  le 
lon^  de  chaque  façade;  leurs  trente- 
trois  ouvertures  répondent  deux  à  deux 
à  dix-sept  arcades  ou  entrecolonnements 
dans  les  galeries  intérieures. 

Les  plafonds  de  ces  galeries  sont  plats, 
mais,  malgré  l'injonction  que  nous  avons 
vu  ci-dessus  avoir  été  faite  par  Ahmed 
êbn-Touloun  à  son  architecte,  le  toit 
n'en  est  pas  voûté  en  pierres  et  en  bri- 
ques; et  la  construction  qui  soutient 
la  terrasse  extérieure  est  foriliée  de  gros- 
ses poutres  de  bois  de  sycomore ,  s'ap- 
puyant  d'un  côté  sur  les  murs  de  sou- 
tènement, et  de  l'autre  sur  les  arcades 
qui  surmontent  les  piliers  dont  est  en- 
touré le  parvis  intérieur  (1). 

Immédiatement  au-dessous  de  ce  pla- 
fond ,  Ahmed  fit  placer  une  frise  conte- 
nant en  caractères  koufiques  le  Roran 
tout  entier,  s'il  faut  en  croire  les  histo- 
riens arabes;  ils  ajoutent  que  cette  frise, 
en  bois  de  sycomore,  a  été  formée  des 
planches  de  l'arche  de  Noé  dont,  sui- 
vant eux,  Ahmed  aura  retrouvé  les  dé- 

(I)  Le  long  des  parois  de  cette  galerie  les 
dévols  musulmans  et  les  pèlerins  qui  viennent 
la  visiter  se  plaisent  à  tracer  des  inscriptions 
mystiques  :  j'y  ai  surtout  remarqué  le  chilfre 
du  Prophète  tracé  en  caractères  gigantesques  de 
près  de  huit  mètres  de  hauteur  et  dont  je  don- 
nerai ici  l'empreinte. 
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bris  sur  le  mont  Ararattu  Arménie,  et 
dont  il  regarda  l'emploi  comme  un  sur- 
croît de  sanctification  ajouté  à  la  mos- 
quée. Cette  frise,  d'un  bois  que  Ton  sait 
être  incorruptible  et  inattaquable  aux 
vers,  existe  encore  de  nos  jours  (1). 

Au  milieu  de  Tenceinte  de  la  mosquée. 
Ah  med  ASàil  fait  élever  un  pavillon,  garni 
de  treillages  dorés,  soutenu  par  dix  co- 
lonnes de  marbre  et  entouré  de  seize 
colonnes  pareilles.  Le  pavé  lui-même 
était  en  mosaïque  (Jasypasâ)  d'un  travail 
précieux;  au  milieu  était  un  bassin  d'oi^i 
s'élançait  un  jet  d'eau  ;  le  plafond  était 
décoré  d'étoiles. 

Au  côté  méridional  de  la  mosquée 
était  aussi  un  édifice  qu'on  appelait  la 
Maison  du  Gouvernement  ;  une  porte 
percée  dans  le  mur  même  de  la  mos- 
quée la  faisait  communiquer  avec  cet 
édifice,  par  un  appartement  séparé  (2), 
entouré  de  rideaux,  et  orné  de  riches  cous- 
sins et  de  tapis  magnifiques,  où  se  te- 
naient Ahmed  et  sa  famille  pendant  la 
prière;  il  était  placé  non  loin  de  la  niche 
de  la  Kiblah  et  de  la  chaire,  ou  tribune , 
où  se  faisaient  les  prédications  et  les 
prières  publiques  (3). 

Tous  les  vendredis ,  Ahmed  sortait  de 
son  palais,  se  rendait  à  la  Maison  du 
Gouvernement,  où  il  s'arrêtait  quelque 
temps  pour  faire  les  ablutions  légales  et 
changer  de  vêtements;  puis  il  passait 
dans  l'appartement  séparé  pour  assister 
aux  prières  et  aux  cérémonies. 

La  construction  de  la  mosquée  dura 
deux  ans  et  s'acheva  au  mois  de  Rama- 
dan de  Van  263  (4)  de  l'hégire  (877  de 
rère  chrétienne)  :  Ahmed  ixnnoncû  qu'on 
pouvait  y  faire  ses  prières;  cependant, 
personne  ne  se  présenta,  les  fidèles  crai- 
gnant (|ae  les  fonds  qu'avait  coûté  celte 
construction  n'eussent  été  acquis  par 
des  voies  illicites;  mais  Ahmed  se  jus- 
tifia de  ce  soupçon ,  et  affirma,  avec  ser- 
ment, qu'il  n'avait  rien  dépensé  au  delà 
des  trésors  dont  il  avait  fait  la  décou- 

(I)  Jo  possède  dans  mon  petit  musée  deux 
de  ces  planches  sculptées,  qai  m'oot  été  ven- 
dues par  le  cheykh  de  la  iTio<;quée, 

(■1)  Cet  appariemenl  s'appelait  Mak.wurah  : 
il  s'en  trouve  de  semblables  dans  toutes  les 
grandes  mosquées.  Voyez  un  de  ces  apparte- 
ments, planche  FO, 

(:{!  Voyez  la  l'orme  de  quelques-unes  de  ces 
chaires,  planches  lo,  12  et  13. 

{'i)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  24  sep- 
tembre de  rànuée  87«  de  notre  ère. 


verte  :  alors  aucun  scrupule  n'arrêta  plus 
les  musulmans,  et  l'inauguration  de  la 
mosquée  se  fit  avec  magnificence»  le  ven- 
dredi suivant  :  pour  en  consacrer  le  sou- 
venir, deux  magnifiques  inscriptions 
inaugurales  furent  sculptées  sur  d'im- 
menses dalles  de  marbre  blanc  (1). 

Il  ne  sera  peut-être  pas  désagréable 
au  lecteur  de  connaître  le  style  et  la 
contexture  de  ces  inscriptions;  j'en 
joindrai  donc  ici  la  traduction  littérale, 
qui  m'a  semblé  devoir  d'autant  plus  in- 
téresser que  c'est  la  première  de  ce 
genre  qui  soit  publiée. 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséri- 
«  cordieux,  souverain  du  droit  évident. 

«  Dieu,  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que 
a  lui,  vivant  et  existant  par  lui-même: 
«  la  fatigue  et  le  sommeil  ne  peuvent  le 
«  surprendre  :  à  lui  appartient  ce  qui 
«  est  dans  les  cieux  et  ce  qui  est  sur  la 
«  terre.  Quel  est  celui  qui  osera  inter- 
«  céder  auprès  de  lui ,  si  ce  n'est  avec 
«  sa  permission  ?  Il  sait  ce  que  les  hom- 
«  mes  ont  entre  les  mains  et  ce  qui  sera 
«  après  eux;  et  eux  ne  comprendront 
«  rien  de  sa  science  si  ce  n'est  ce  qu'il 
«  veut  qu'ils  sachent.  Son  trône  em- 
«  brasse  les  cieux  et  la  terre  :  et  la  garde 
«  du  ciel  et  de  la  terre  ne  lui  donne  au- 
«  cune  fatigue  ;  car  il  est  le  Dieu  très-hapt, 
«■  le  Dieu  très-grand  (2). 

«  INÎohammed  est  l'envoyé  de  Dieu  : 
«  ceux  qui  sont  avec  lui  sont  terribles 
«<  contre  les  infidèles,  humains  entre 
«  eux  ;  tu  les  verras  se  courber,  faire  des 
«  actes  d'adoration  :  ils  implorent  de 
«  Dieu  sa  faveur  et  sa  protection  bien- 
«  veillante  :  les  marques  de  leur  zèle 
a  sont  imprimées  sur  leur  front,  et  ils 
«  y  portent  des  traces  de  la  poussière 
«  dans  laquelle  ils  se  sont  prosternés  : 
«  la  comparaison  de  leur  piété  est  dans 
«  le  Pentateuque  et  dans  l'Évangile  :  elle 
«  est  comme  le  grain  de  la  semence  qui 
«  fait  naître  une  tige  féconde  :  elle  se 
«  renforce,  se  gonfle  et  devient  bientôt 
«  égale  à  la  racine  même  qui  la  porte  ; 
«  elle  fera  l'admiration  de  celui  qui   l'a 

(1)  Jhmed  avait  fait  placer  ces  deux  inscrip- 
tions inaugurales  sur  les  deux  piliers  de  l'arcade 
sous  laquelle  était  placée  la  Kiblah  .-j'ai  eu  le 
lx)idiour  de  découvrir  ces  doux  iiihcriplions  qui 
avaient  disparu  sons  un  épais  enduit  de  piàlrc, 
à  l'é|)oque  de  la  chute  de  la  dynastie  des  Toulo- 
uides.  Voyez-<ïn  une  partie  planche  20. 

(2)  Sourate  ii,  v.  25a. 
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«  semée  et  excitera  la  fureur  des  in(idè- 
«  les.  Et  Dieu  a  promis  sa  protection  à 
«  ceux  qui  auront  cru  et  qui  auront  fait 
«  de  bonnes  œuvres  :  il  leur  a  réservé 
«  le  pardon  de  leurs  fautes  et  une  nia- 
«  gnifique  récompense  (1). 

«  Vous  êtes  le  peuple  le  plus  excellent 
«  qui  soit  sorti  de  la  race  des  hommes  : 
«  vous  commandez  l'équité,  vous  défen- 
«  dezrinjustice,  et  vous  croyez  en  Dieu. 
«  Si  les  peuples  qui  ont  des  livres  révé- 
«  lés  eussent  cru  de  même ,  certes  leur 
«  sort  eilt  été  plus  heureux  (2). 

«  Certes ,  il  habitera  les  temples  de 
«  Dieu,  celui  qui  croit  en  Dieu  et  au 
«  dernier  jour  :  celui  qui  a  élevé  sa  prière 
«  et  qui  a  donné  l'aumône;  celui  qui  ne 
«  craindra  jamais  que  Dieu  seul.  Il  est 
«  donc  vraisemblable  que  ceux-là  seront 
«  du  nombre  des  élus  que  Dieu  conduit 
«  au  bonheur  éternel  (3). 

«  Le  prince  Abou-l-Abbas,  Ahmed- 
««  EBN-TouLOUN  ,  lieutenant  et  ami  du 
«  Prince  des  fidèles  (que  Dieu  affer- 
«  misse  pour  lui  la  puissance,  Thonneur 
«  et  l'accomplissement  de  tous  ses  dé- 
«  sirs,  et  qu'il  lui  accorde  réternité  des 
'<  fruits  qu'il  recueillera  dans  la  seconde 
«  vie  comme  dans  la  première  !),  a  donné 
«  ordre  de  bâtir  cette  mosquée  bénie, 
«  gage  de  bonheur ,  pour  rendre  témoi- 
«  gnage  des  bénédictions  que  Dieu  a 
«  répandues  sur  la  société  des  musul- 
«  mans. 

«  Son  but  est  la  faveur  de  Dieu  et  le 
«  séjour  de  l'autre  vie,  s'attachant  de 
«  préférence  à  tout  ce  qui  peut  aug- 
«  menter  la  splendeur  de  la  religion  et 
«  l'union  des  fidèles. 

«  Son  désir ,  en  consacrant  un  édi- 
«  fice  à  Dieu  pour  l'observation  de  ses 
«  préceptes,  la  lecture  de  son  saint  livre 
«  et  la  célébration  de  son  souvenir,  a 
«  été  de  se  conformer  à  ce  que  dit  lui- 
«  même  ce  Dieu  très-saint  et  très-haut. 
«  Dieu  a  permis  qu'on  lui  rendit  des 
«  hommages  dans  des  édifices,  et  on  y 
«  invoquera  son  nom,  on  lui  adressera 
«  des  louanges  le  matin  et  le  soir.  Les 
«  hommes  ne  seront  point  détournés 
«  par  le  négoce  et  les  affaires  commer- 
«  ciales  du  souvenir  de  Dieu  ,  du  devoir 
«  delà  prière  et  de  la  répartition  de 

(1)  s.  XLVIII,  V.  29. 

(2)  S.  in,  T.  104,40. 
.    (3)  S.  IX,  V.  I». 
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'>^ 
«  l'aumône  :  ils  craindront  ce  jourter- 
«  rible  oîj  les  cœurs  et  les  yeux  seront 
«  frappés  de  consternation.  Or,  Dieu 
«  leur  donnera  une  récompense  bien  au- 
«  dessus  de  leurs  actions  et  il  les 
«  comblera  de  ses  faveurs.  Dieu  dis- 
«  pense  les  bienfaits  suivant  sa  volonté 
«  et  sans  aucun  compte  (I). 

«  Dans  le  mois  de  Ramadan  de  l'an- 
«  née  deux  cent  soixante-cinq.  Louange 
«  au  Seigneur  ton  Dieu ,  il  est  le  maître 
«  de  la  puissance  et  bien  différent  des 
«  fausses  idoles  qu'adorent  les  infidèles. 
«  Que  le  salut  soit  sur  ses  envoyés  ! 
a  Louange  à  Dieu  maître  souverain  des 
a  mondes  (2)  I 

«  O  Dieu ,  verse  tes  faveurs  sur  Mo- 
«  hammed  et  sUr  la  famille  de  Moham- 
«  med!  Regarde  avec  miséricorde  Mo- 
«  hammed  et  la  famille  de  Mohammed  ! 
«  Bénis  Mohammed  et  la  famille  de 
«  Mohammed,  autant  et  plus  encore  que 
«  tu  n'as  répandu  de  faveurs,  de  misé- 
«  ricorde  et  de  bénédictions  sur  Abra- 
«  ham  et  sur  la  famille  d'Abraham ,  et 
«  je  proclamerai  hautement  qu'à  toi  seul 
«  appartient  la  louange  et  l'hommage!  « 
L'historien  êl-Makryzij  rapporte  que, 
pendant  la  cérémonie,  la  mosquée  fut 
entourée  de  pastilles  d'ambre,  qui,  en 
brûlant,  répandaient  un  nuage  parfumé 
sur  les  musulmans  en  prières. 

Le  premier  imam  de  cette  mosquée 
fut  le  qady  Bakkar,  fils  de  Koteynah^  et 
le  premier  khatib,  ou  prédicateur,  Ra- 
biê,  fils  de  Souleymân,  célèbre  docteur 
de  la  secte  chaféïte. 

Ce  même  jour,  Mohammed,  fils  de 
Rabi&,  ouvrit  une  école  publique,  dans 
la  portion  du  portique  qui  était  le  plus 
proche  de  l'appartement  {Maksoura/i) 
où  se  tenait  Ahmed  êbn-Touloun,  et  ce 
prince ,  ainsi  que  ses  enfants  et  toute  sa 
cour,  n'en  voulurent  sortir  qu'après  que 
la  leçon  du  professeur  fut  terminée. 
Tous  les  vendredis,  Rabiê  enseignait  les 
traditions  dans  cette  école  ;  les  enfants 
d'Jhmedy  assistaient  avec  exactitude, 
par  l'ordre  de  leur  père,  et  écrivaient  les 
commentaires  du  maître,  sous  sa  dictée. 
Le  soir  du  jour  de  l'inauguration, 
Ahmed  revint  à  la  ÎNlaison  du  Gouver- 
nement, y  fit  une  seconde  fois  ses  ablu- 
tions légales ,  changea  de  vêtements,  et 

(1)  S,  XXIV,  V,  36,  37,  38. 

(2)  s.  XXXVIl,  V.  180,   181,  182. 
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resta  longtemps  en  prières  dans  la  mos- 
quée ,  rendant  grâces  à  Dieu  des  bien- 
faits dont  il  l'avait  comblé,  et  du  succès 
dont  il  avait  couronné  toutes  ses  entre- 
prises; puis  il  revêtit  l'architecte  d'un 
manteau  d'honneur,  lui  fit  donner 
10,000  pièces  d'or  (1),  et  lui  assigna  une 
pension  considérable  pendant  toute  sa 
vie. 

Jhmed  lit  ensuite  construire  auprès 
de  la  mosquée,  mais  hors  de  son  en- 
ceinte, un  réservoir  et  un  bassin  pour 
les  ablutions  légales;  et  il  y  ajouta  une 
pharmacie,  dans  laquelle,  tous  les  ven- 
dredis, se  tenait  un  médecin,  par  ses  or- 
dres, pour  donner  des  secours  aux  ma- 
lades et  aux  infirmes  qui  viendraient  à 
la  mosquée. 

Les  historiens  arabes  racontent  deux 
songes  A'Jhmed,  relativement  à  ce  mo- 
nument; dans  le  premier,  il  vit  une  lu- 
mière divine  couvrir  toute  la  ville  qui 
entourait  la  mosquée,  tandis  que  la  mos- 
quée elle-même  restait  dans  l'obscurité. 
L'explicateur  des  songes,  qu'il  consulta 
dans  son  inquiétude,  lui  répondit  :  «  Que 
«  cesongesignifîaitladestructiondetout 
«  ce  qui  lui  avait  paru  éclairé,  et  que  la 
«■  mosquée  seule  serait  conservée.  »  Cette 
explication  fut  appuyée  de  passages  du 
Koran  qu'il  cita ,  et  dont  il  fit  l'appli- 
cation. 

Bientôt  un  autre  songe  présenta  à 
y^/ime^/ un  feu,  descendant  du  ciel  et  con- 
sumant la  mosquée  entière,,  mais  lais- 
sant intact  tout  ce  qui  l'entourait.  L'ex- 
plication de  ce  nouveau  songe  fut  «  que 
«  ce  temple  était  agréable  à  Dieu,  et  qu'il 
«  en  donnait  la  preuve  par  le  feu  descen- 
«  dant  du  ciel  qui  l'avait  consumé  :  » 
l'histoire  des  sacrifices  de  Caïn  et  d'A- 
bel ,  rapportée  également  dans  le  Ko- 
ran, servit  de  témoignage  à  ce  nouveau 
commentaire,  aussi  favorable  que  le  pre- 
mier. 

Au  reste,  l'événement  sembla  vouloir 
confirmer  l'explication  de  ces  songes  ; 
car  tout  le  quartier  qui  entourait  la  mos- 
quée fut  détruit  dans  la  suite;  la  Maison 
du  Gouvernement,  une  partie  du  mina- 
ret placé  auprès  de  la  mosquée,  et  le 
pavillon  magnifique  qui  était  au  milieu, 
furent  consumés  par  l'incendie,  mais  la 
mosquée  elle-même  fut  préservée  et 
subsiste  encore  de  nos  jours. 

^1)  15,000,000  de  notre  motiDaie. 


La  construction  entière  coûta  1 20,000 
dynars  (l)  ;  et  ^Amerf  assigna, pour  son 
entretien,  des  propriétés  et  des  revenus 
considérables. 

Outre  les  deux  trésors,  déjà  trouvés 
par  Ahmed  ébn-Touloun,  et  qui  avaient 
fourni  à  ces  dépenses  étonnantes  et  à 
sa  munificence,  l'historien  él-Makryzy 
raconte  qu'il  en  découvrit  encore  un  troi- 
sième, contenant  une  quantité  immense 
de  pièces  monnayées  de  l'or  le  plus  pur; 
ce  qui  porta  Ahined  à  améliorer,  autant 
que  possible ,  le  titre  de  ses  propres 
monnaies,  qui  furent  désignées  dans  la 
suite  par  le  nom  de  dynars  Ahmedy , 
et  employées  de  préférence  pour  les  do- 
rures (2). 

Pendant  la  construction"  de  la  mos- 
quée, Amagouvy  gouverneur  de  la  Sy- 
rie, était  mort,  et  son  fils  Aly  avait  hé- 
rité de  sa  place.  Ahmed  êbn-Touloun 
jugea  cette  occasion  d'autant  pjus  favo- 
rable,.pour  se  rendre  lui-même  maître 
de  la  Syrie ,  que  êl-MouaJfeq ,  qui  aurait 
pu  y  porter  obstacle,  se  trouvait  suffi- 
samment occupé  par  la  guerre  contre 
les  Zinges.  Il  annonça  donc  publique- 
ment le  projet  de  faire  la  guerre  aux 
Grecs,  et  rassembla,  pour  cette  expé- 
dition sacrée,  une  armée  considérable, 
à  laquelle  le  fanatisme  religieux  fit  réu- 
nir un  grand  nombre  de  volontaires;  il 
écrivit  ensuite  au  fils  d'Amagour  pour 
l'inviter  à  l'aider  dans  cette  guerre,  et  à 
lui  prêter  serment  d'obéissance,  préten- 
dant que  la  Syrie  venait  d'être  jointe  par 
le  khalyfe  à  son  gouvernement. 

Aly  se  soumit;  et,  vers  le  commen- 
cement de  l'an  265  de  l'hégire  (3) ,  Ah- 
med êbn-Touloun  quitta  l'Egypte,  après 
en  avoir  laissé  le  gouvernement  entre 
les  mains  de  son  fils  aîné  Abbas,  alors 
âgé  d'environ  vingt-trois  ans,  et  lui 
avoir  adjoint  pour  l'administration,  son 
vizir  nommé  comme  lui  Ahmed,  mais 
plus  connu  sous  le  surnom  de  êl-Oua- 
sety  (4). 

Sou  armée  se  grossit  encore  dans  la 
Palestine  ;  il  y  reçut  la  soumission  de  Mo- 
hammed, gouverneur  de  Ramléh,  et  le 

(1)  Environ  150,000  francs  de  notre  monnaie. 

(2)  Voyez  ci-dessus  une  empreinte  de  ces 
dvnars,  page  66. 

'[X)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  .'{ 
septembre  de  l'an  878  de  noire  ère. 

(4)  C'est-à-dire  natif  ou  originaire  delà  ville 
de  Ouaset. 
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confirmadansson  gouvernement.  Arrivé 
à  Damas,  il  y  fut  reçu  par  Âly,  qui  lit 
faire  pour  lui  des  prières  publiques (1), 
et  à  qui  il  laissa  ses  fonctions  :  il  en  fit 
de  même  à  l'égard  à'Yssa,  commandant 
de  Hémesse,  q^ui  avait  également  reconnu 
son  autorité;  puis  il  s'empara,  de  vive 
force,  àUHamah  et  (ïMep,  et  invita  à 
la  soumission  Siniâ-TaouU,  gouverneur 
de  cette  province,  qui  occupait  AiUioche, 
avec  une  troupe  nombreuse  de  soldats 
lurks. 

Ses  instances  réitérées  et  ses  pro- 
messes ayant  été  inutiles,  .^/imec/ laissa 
s'avancer  la  tête  de  son  armée  jusqu'à 
Skanderoun  (Alexandrette),  et  tout  à 
coup  se  jeta  sur  Antioche.  Ses  attaques 
contre  la  porte  de  la  ville,  appelée  la 
Porte  de  la  Mer,  furent  quelque  temps 
sans  effet;  il  commençait  à  perdre  espé- 
rance, lorsque  quelques  habitants,  mé- 
contents de  Slmâ,  vinrent  l'avertir  que 
la  porte  opposée,  du  côté  des  montagnes, 
et  appelée  Porte  de  la  Perse,  était  faible 
et  sans  défense.  Ahmed  aussitôt  y  porta 
ses  troupes,  et  devint  maître  du  rempart 
avant  l'aurore.  Simâ,  qui  était  dans  sa 
maison,  réveillé  par  le  bruit,  voulut  en 
vain  combattre;  il  fut  tué  dans  la  mêlée; 
et ,  pendant  une  heure ,  la  ville  fut  livrée 
au  pillage  et  au  massacre. 

La  tête  de  Simâ  fut  apportée  à  Ah- 
med, qui  pleura  sa  mort;  car  il  avait 
eu  autrefois  avec  lui  des  liaisons  d'a- 
mitié. 

L'armée  s'empara  ensuite  de  Mop- 
sueste ,  d'Adanah ,  de  Tarse ,  et  se  pré- 
parait à  pousser  plus  loin  ses  conquêtes, 
lorsque  ^/imerf reçut  la  nouvelle  que  son 
fils ?à\\é.Abbas, à  quiilavaitconfié  legou- 
vernement  de  l'Egypte,  avait  levé  l'éten- 
dard de  la  rébellion,  et  s'était  emparé  de 
ses  trésors. 

Cependant,  yihmed  ne  voulut  retour- 
ner en  Egypte  qu'après  avoir  affermi 
ses  affaires  en  Syrie;  il  bdiiWl Mohammed, 
gouverneur  de  Aarra,  puis  Moussa  son 
irère ,  et  ne  revint  en  Egypte  qu'à  la  fin 
de  l'année  265  de  l'hégire  (879  de  l'ère 
chrétienne),  après  avoir  laissé  des  forces 
considérables  à  Rakkah,  sous  les  ordres 
de  Loulou,  qu'il  chargea  du  commande- 

(n  L'insertiou  du  nom  d'un  prince  dans  les 
prières  publiciues  de  la  Kkotbuh ,  ou  prédica- 
tions solennelles  du  vendredi,  était  une  recoQ- 
DaissaDce  de  la  suzeraineté. 


ment  de  Dyâr-Modar,  d'Jlep,  de  /Je- 
messe  et  de  Kmcsseryn. 

Abbas,  entraîné  dans  la  révolte  par  de 
perfides  conseillers,  etredoutant  l'arrivée 
de  son  père,  s'était  emparé  de  son  tré- 
sor, qui  renfermait  environ  2,000,000 
de  dynars  (1);  il  en  avait  de  plus  em- 
prunté 300,000  (2),  imputables  sur  les 
contributions  à  percevoir ,  et  s'était  re- 
tiré, avec  ses  partisans,  à  Gyzéh,  sur 
la  rive  occidentale  du  Nil  :  il  avait  fait 
arrêtei*  en  même  temps  Ahmed  êl-Oua- 
sety ,  l'adjoint  que  son  père  lui  avait 
donné  pour  l'administration  des  atïai- 
res ,  et  il  le  traînait  à  sa  suite  chargé  de 
fers. 

Ne  se  croyant  pourtant  pas  assez  en 
sûreté  derrière  le  Nil ,  il  laissa  le  gou- 
vernement de  la  ville  à  son  ïrère  Rabya, 
et  feignant  de  se  rendre  à  Alexandrie ,  il 
se  porta  sur  Barkah. 

Ahmed,  voulant  détourner  son  fils  de 
sa  perte,  lui  écrivit  des  lettres  pleines 
de  douceur,  dont  il  chargea  Bakkar,  fils 
de  Koteybak;  mais  cette  ambassade  fut 
sans  résultat;  les  partisans  d'^66as  ne 
pouvant  compter,  comme  lui,  sur  l'in- 
dulgence paternelle ,  et  redoutant  la  juste 
colère  d'un  maître  irrité ,  l'engagèrent  à 
s'enfoncer  davantage  dans  l'Afrique.  Il 
prit  avec  eux  ce  parti,  l'an  267  de  l'hé- 
gire (3).  Les  efforts  qu'il  fit  pour  ranger  à 
son  parti  les  chefs  des  tribus  arabes  ne 
réussirent  qu'auprès  de  quelques-uns  ;  il 
écrivit  aussi  en  vpin  à  Ibrahym,  prince 
aghlabite ,  qui  régnait  alors  à  Key- 
rouan  (4),  pour  l'engager  à  reconnaître 
l'autorité  qu'il  prétendait  avoir  reçue  du 
khalyfe  sur  toute  l'Afrique. 

La  citadelle  de  Leptis  (5) ,  qu'il  atta- 
qua, lui  ouvrit  ses  portes;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  lui  faire  subir  les  horreurs 
du  pillage,  du  viol  et  du  massacre.  Les 
habitants,  désespérés,  s'adressèrent  au 
prince  ébadite  Elias,  fils  de  Mansour, 
qui,  indigné,  leur  promit  secours  et  ven- 
geance. 


i! 


(1)  Environ  30,ooo,ooo  de  notre  monnaie. 

(2)  Environ  4,500,000  francs  de  noire  mon- 
naie. 

(3)  Cette  année  a  commencé,  le  vendredi  12 
août  de  Tan  8H0  de  notre  ère. 

(4)  L'ancienne  Cyrène,  suivant  quelques  au- 
teurs. 

(5)  Celte  ville,  appelée  Leptis  Magna  par  les 
Romains ,  était  désignée  par  les  Arabes  sous  le 
nom  de  Lebdah  ou  Leboudah. 
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UUNTVERS. 


Cependant  Jbrahym  avait  envoyé  une 
armée  à  Tripoli ,  avec  ordre  d'attaquer 
Jbhas;  le  combat  fut  opiniâtre  et  dura 
jusqu'à  la  nuit. 

Abbas  était  renommé  à  la  fois  comme 
brave  guerrier  et  comme  bon  poète;  il 
combattit  vaillamment  toute  la  journée, 
et  les  historiens  arabes  nous  ont  con- 
servé l'ode  héroïque  qu'il  composa  pen- 
dant la  bataille. 

Mais  le  lendemain ,  Elias  arriva  avec 
douze  mille  Ébadites,  joignit  ses  trou- 

f>es  a  celles  àUbrahi/m,  et  renouvela 
e  combat  avec  Abbas,  qui  y  perdit  ses 
meilleurs  capitaines,  ses  plus  braves 
soldats,  ses  bagajjes  et  presque  tous  les 
trésors  qu'il  avait  emportés  d'Egypte; 
il  manqua  lui-même  d'être  pris,  et  put  à 
peine  fuir  jusqu'à  Barkah. 

Ce  désastre  d'un  fils,  quoique  rebelle, 
affligea  jÊ:6/i-row/oM?i.  Cependant,  vers  la 
fin  de  l'an  "IQI  de  l'hégire,  c'est-à-dire 
au  printemps  de  l'an  881  de  l'ère  chré- 
tienne, il  envoya  des  trouj^es  à  Barkah, 
et  quelques  mois  après,  arriva  lui-même 
à  Alexandrie,  avec  une  armée  considé- 
rable et  qu'on  porte  à  cent  mille  hom- 
mes. 

Ahmed  êl-Ouasety,  qui  s'était  échap- 
pé des  mains  à' Abbas,  vint  l'y  trouver, 
et  fut  renvoyé  par  lui ,  avec  des  troupes , 
à  Barkah,  pour  y  attaquer  les  révoltés. 
Ils  furent  battus,  presque  tous  tués,  et 
Abbas  lui-même  fut  pris  vivant  et  con- 
duit à  son  père,  au  milieu  de  l'année  268 
de  l'hégire  (1).  Quelques  jours  après, 
Ahmed  revint  à  Fost;itt  emmenant  avec 
lui  Abbas,  qu'il  garda  prisonnier  dans 
son  palais. 

Trois  mois après,rarméearrivaavec  les 
autres  prisonniers,  et  Touloun  les  ayant 
rassemblés  avec  son  fils,  lui  ordonna  de 
couper  lui-même  les  pieds  et  les  mains 
aux  principaux  de  ses  complices;  Abbas 
obéit.  Alors  son  père  lui  fit  les  reproches 
les  plus  sanglants  sur  une  conduite  aussi 
indigne  d'un  prince,  ajoutant  qu'il  au- 
rait dû  plutôt  se  prosterner  aux  pieds  de 
son  père,  pour  le  supplier  de  l'envoyer  au 
supplice  lui-même ,  et  de  pardonner  aux 
complices  de  son  crime.  Ensuite  il  or- 
donna, quoique  les  yeux  remplis  de  lar- 
mes, qu'on  lui  donnât  cent  coups  de 
bâton;  puis  le  fit  reconduire  dans  l'ap- 

^i)  Cette  aDDée  a  commeocé  le  mardi  1*'  août 
de  ran  ssi  de  aotre  ère. 


partement  qui  lui  servait  de  prison, 
autres  révoltés  eurent  la  tête  coupée 
leurs  corps  furent  jetés  dans  le  Nil. 
Il  était  temps  que  cette  guerre  intes 
tine  fût  termiiiée ,  car  l'Egypte  éta 
alors  menacée  d'une  guerre  étrangère* 
L'inimitié  entre  Ahmed  et  êl-Mouc^ 
/eg,  qui,  depuis  quelque  temps,  paraissa^ 
comme  assoupie,  sembla  se  réveiller  ' 
éclater  tout  à  coup.  La  perte  des  trésof 
dk  Ahmed  êbn-Toidoim  l'avait  forcé 
mettre  quelque  économie  dans  ses  dé- 
penses et  d'imposer  des  bornes  à  sa 
munificence;  cette  diminution  de  ses 
largesses  mécontenta  quelques-uns  de 
ses  courtisans,  et  entre  autres  Loulou, 
qu'il  avait  comblé  de  tant  de  bienfaits, 
et  à  qui  il  avait  confié  le  gouvernement 
de  provinces  si  étendues  :  son  méconten- 
tement fut  encore  aigri  par  Mohammed, 
fils  de  Souleymàn,  qu'Amedêb?i-Toulouii 
n'aimait  point,  et  que,  malgré  les  in- 
jonctions de  son  maître ,  Loulou  avait 
pris  comme  secrétaire  à  son  service  : 
aussi  Ahmed,  par  la  suite,  accusait  Mo- 
hammed  de  toutes  les  fautes  que  com- 
mettait Loulou. 

Bientôt,  en  effet,  celui-ci  se  laissa  per- 
suader, par  son  secrétaire,  de  cesser 
d'envoyer  à  Ahmed  son  tribut  annuel , 
mais  de  le  payer  hêl-Mouaffeq,  en  lui  pro- 
posant de  passer  dans  son  parti  et  de  re- 
connaître son  autorité.  Él-Mouajfeq  ac- 
cueillit avec  joie  cette  défection;  mais 
ceux  des  officiers  de  Loulou  qui  étaient 
restés  fidèles  à  Ahmed,  se  hâtèrent  de 
le  prévenir  de  cette  trahison.  Ahmed 
sentit  toutes  les  conséquences  de  cette 
démarche,  et  tâcha  d'abord  de  rappeler 
Loulou  à  son  devoir  par  des  lettres  plei- 
nes de  bonté  ;  mais  ses  invitations  furent 
sans  effet. 

Ce  fut  alors  que  le  génie  ai" Ahmed 
c6rt-7bw/ow/iconçutunprojetplusgrand, 
et  qui  devait  non-seulement  le  mettre  à 
l'abri  des  tentatives  hostiles  de  êl-Mouaf- 
feq,  mais  encore  concentrer  entre  ses 
mains  toute  l'autorité  souveraine  sur  le 
vaste  empire  du  khalyfe,  en  retirant  ce- 
lui-ci de  l'état  de  sujétion  et  de  nullité 
presque  absolue  où  son  frère  l'avait  ré- 
duit. Il  écrivit  secrètement  au  khalyfe  êl- 
Motamed,  qu'il  craignait  de  nouveaux 
complots  contre  la  sûreté  de  son  souve- 
rain; qu'il  l'engageait  donc  à  se  retirer 
en  Egypte,  oii  cent  mille  braves  cavaliers 
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étaient  prêts  à  prendre  sa  défense,  et  à 
déjouer  les  projets  de  êL-Mouaffeq,  en  re- 
tirant leur  prince  de  Tétat  de  servage, 
pour  rendre  à  son  trône  tout  son  éclat 
légitime. 

La  lettre  à" Ahmed,  portée  par  un 
homme  sûr,  était  accompagnée  d'un 
présent  de  100,000  dynârs  (1).  Ahmed 
partit  lui-même ,  l'an  269  de;rhégire  (2), 
et  s'avança  jusqu'à  Damas,  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse,  emmenant  avec 
lui  son  fils  Abbas  prisonnier,  et  laissant 
le  gouvernement  de  l'Éiïypte  entre  les 
mains  de  son  second  fils  Khomarouyah. 
Il  annonçait  le  double  projet  de  délivrer 
le  khalyfe  êl-Motamed,  et  de  punir  la 
trahison  de  Loulou  :  celui-ci  ne  l'avait 
point  attendu,  et  était  allé  se  joindre  à 
êl-Mouaffeq,  après  avoir  pris  et  pillé 
plusieurs  villes,  et  les  armées  des  deux 
chefs  réunis  pressaient  de  concert  la 
guerre  contre  les  Zinges. 

Cependant,  un  corps  de  troupes 
{{W Ahmed  avait  envoyé  en  Cilicie  s'était 
révolté  contre  Rhala  qui  le  comman- 
dait, et  celui-ci  put  à  peine  éviter  la 
mort,  en  s'enfuyant  à  Damas.  Les  ha- 
bitants de  Tarses  profitèrent  de  cet 
échec  pour  méconnaître  l'autorité  à'Ebn- 
Touloun  et  cesser  les  prières  publiques 
pour  lui  :  Ahmed  se  préparait  à  aller 
punir  cette  révolte,  lorsqu'il  reçut  des 
lettres  de  êl-Motamed,  qui  arrêtèrent 
son  départ. 

En  effet,  lekhalyfe,  mécontent  devoir 
sa  souveraineté  réduite  au  seul  titre 
de  khalyfe ,  et  son  autorité  méprisée  par 
êl-Mouaffeq,  entre  les  mains  de  qui 
se  trouvaient  toute  la  puissance,  les  tré- 
sors et  les  forces  dukhalyfat,  avait  reçu 
avec  plaisir  la  lettre  d'Ebn-Touloim, 
auquel  il  avait  déjà  fait  parvenir  des 
plaintes  sur  la  position  à  laquelle  son 
frère  l'avait  réduit.  Il  se  hâta  de  répondre 
qu'il  allait  se  jeter  dans  les  bras  de  son 
libérateur,  et  en  conséquence  Ahmed  Ql 
passer  son  armée  à  Rakkah  pour  y  at- 
tendre le  khalyfe. 

Ce  prince,  voulant  saisir,  pour  son 
évasion,  le  moment  où  son  frère  était 
le  plus  occupé  par  sa  guerre  contre  les 
Zinges,  feignit  de  partir  pour  une 
grande  partie  de  chasse;  mais  il  arriva 

(0  1,^00,000  francs  de  notre  monnaie. 
(2;  Cetleannée  a  commencé  le  samedi  :2!  juil- 
let de  l'au  882  de  notre  ère. 


bientôt  dans  le  gouvernement  A'Ishak , 
qui  commandait  à  Moussoul  et  dans 
toute  la  Mésopotamie,  et  (jue5ayrf,  vizir 
de  êl-Moua/Jeq,  avait  déjà  informé  de  la 
fuite  du  khalyie,  en  lui  ordonnant  d'em- 
ployer tous  les  moyens  pour  l'arrêter. 
Ishak  vint  donc  au-devant  du  kha- 
lyfe, lui  fit  sa  cour  et  l'accompagna  avec 
déférence  jusqu'aux  frontières  des  pro- 
vinces soumises  à  Ahmed  êbn-Toidouti  ; 
là ,  il  écarta  adroitement  une  partie  des 
gens  du  khalyfe,  excita  avec  ruse  la 
jalousie  des  autres  contre  Ahmed,  et  leur 

f)ersuada  de  venir  délibérer  avec  lui 
lors  de  la  présence  du  khalyfe,  avant 
de  remettre  entre  les  mains  d'Ahmed 
leur  sort  et  celui  de  leur  souverain  :  il 
les  conduisit  donc  dans  sa  tente;  mais 
ils  n'y  furent  pas  plutôt  entrés,  qu'ils 
furent  saisis  et  chargés  de  fers. 

Ishak  alla  ensuite  trouver  le  khalyfe  : 
il  vint  à  bout  de  persuader  à  ce  prince 
faible  de  ne  point  changer  le  siège  de 
son  empire  et  de  celui  de  ses  pères,  et 
de  ne  point  abandonner  son  frère  êl- 
Mouaffeq  ,  pour  se  confier  à  un  étran- 
ger. Le  khalyfe  se  laissa  donc  ramener 
par  Ishak  à  Samarrah  avec  ceux  de  ses 
gens  qui  étaient  restés  libres. 

Êl-Mouaffeq,  craignant  que  son  frère 
netentâtunenouvelleentreprise,  lui  don- 
na des  gardes  et  récompensa  Ishak  en  lui 
donnant  tous  les  gouvernements  d'A'6;i- 
Touloun,  de  manière  que  son  autorité 
devait  s'étendre  sur  toutes  les  provin- 
ces de  l'empire,  depuis  Baghdad  jusqu'à 
l'extrémité  de  l'Afrique;  en  signe  de 
cette  investiture,  il  lui  donna  deux  épées 
avec  le  surnom  de  Zou-Seyfeyn  (por- 
tant deux  épées),  indiquant  par  là  son 
pouvoir  sur  l'Orient  et  l'Occident. 

Ahmed êbn-Touloun,\rnlédQ  VOIT  ses 
espérances  trompées,rassembla  à  Damas, 
à  la  fin  de  l'an  269  de  l'hégire  (883  de 
l'ère  chrétienne),  tous  les  qadys,  les 
ulémas  et  les  scheryfs  de  ses  provinces  ; 
il  leur  exposa  que  êl-Mouaffeq  avait  violé 
la  fidélité  qu'il  devait  àson  frère,  attenté 
à  sa  liberté,  et  que  le  khalyfe,  réduit  au 
sort  le  plus  misérable ,  passait  ses  tristes 
jours  en  proie  au  chagrin  le  plus  profond. 
Il  leur  fit  décider  que  tous  les  vendredis, 
après  la  prière  solennelle,  le  khateb 
exposerait  la  situation  malheureuse  du 
khalyfe,  en  priant  Dieu  pour  sa  conser- 
vation et  la  perte  de  son  oppresseur. 
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Une  décision  fut  aussi  rendue  par  l'as- 
remblée  pour  déclarer  êl-Mouaffeq  re- 
belle au  khalyfe  él-Motamedj  et  l'exclure 
de  la  succession  au  trône;  en  même 
temps,  Ahmed  ûl  proclamer! que  toute 
obéissance  envers  êl-Mouaffeq  devenait 
un  crime,  et  qu'une  guerre  sacrée  con- 
tre lui  était  un  devoir  général. 

Quelques  personnages  de  l'assemblée 
refusèrent  cependant  de  souscrire  ces 
actes,  entre  autres  Bakkar,  qui  demanda 
qu'une  lettre  du  khalyfe  êl-  Motamed 
confirmât  les  faits  allégués  par  Ébn-Tou- 
loun,  et  révoquât  expressément  l'acte 
par  lequel  il  avait  établi  êl-Mouaffeq  son 
successeur. 

Ahmed  s'emporta,  et  répondit  que  êl- 
Motamed  n'était  pas  libre  ^  qu'au  reste 
Bakkar  demeurerait  en  prison,  jusqu'à 
ce  qu'on  pût  recevoir  du  khalyfe  cette 
lettre  qu'attendait  sa  décision. 

L'acte  fut  souscrit  par  les  autres  mem- 
bres de  l'assemblée,  qui  se  gardèrent  de 
persister  dans  leur  première  détermina- 
tion, et  la  proclamation  solennelle  en 
eut  lieu  dans  les  principales  mosquées  de 
la  ville. 

Él-Mouaffeq ,  furieux  à  cette  nou- 
velle, força  le  faible  khalyfe,  malgré  son 
amitié  pour  Ebn-Toulowiy  à  prononcer 
contre  lui  l'anathème  et  à  le  faire  pro- 
clamer dans  toutes  les  mosquées  de  l'Irak. 

Jhmed,  à  son  tour,  fit  publier  dans  ses 
provinces  l'anathème  contre  êl-Mouaf- 
feq, et  envoya  une  armée  pour  s'emparer 
de  la  Mekke.  Le  gouverneur  de  cette 
ville,  Harouriy  en  prévint  sur-le-champ 
êl-Mouaffeq,  qui  se  hûta  d'envoyer  des 
troupes  dans  VIrak  :  leur  général ,  DJa- 
far,  battit  les  Egyptiens,  en  tua  un  grand 
nombre,  et  fit  leur  chef  prisonnier.  Alors 
l'ariathème  contre  Ahmed  êbn-Touloun 
fut  proclamé  dans  la  mosquée  de  la 
Mekke. 

Cet  échec  ne  fut  pas  toutefois  assez 
considérable  pour  détourner  Ahmed  de 
ses  autres  entreprises;  il  s'avança  en  Ci- 
iiciepour  étouffer  et  punir  les  séditions 
qui  y  avaient  éclaté.  En  passante  Damas, 
il  fit  rétablir  et  couvrir  d'un  dôme  élevé 
le  tombeau  du  \û\^\yiQMoaouyah,  que  les 
Abbassides  avaient  détruit;  il  y  fit  pla- 
cer des  lampes,  et  y  établit  des  lecteurs 
du  Koran. 

De  là,  il  se  rendit  à  Adanah,  pour 
châtier  Bazmaz  qui  en  était  gouver- 


neur, et  qui  avait  répondu  avec  dédain 
aux  lettres  par  lesquelles  il  l'invitait 
à  reconnaître  son  autorite.  Le  gouver- 
neur d'Adanah  avait  fait  arrêter  les  en- 
voyés (ï Ebn-Touloun^  etcelui-ci,  irrité, 
se"^hâta  d'assiéger  la  ville  avec  un  nom- 
breux corps  d'armée;  mais  Bazmaz  dé- 
tourna les  eaux  du  fleuve  Cydnus,  et 
les  eaux  ravageant,  au  milieu  de  l'hiver, 
le  camp  des  assiégeants,  un  grand  nom- 
bre de  soldats  périt  par  ce  fléau  imprévu, 
réuni  aux  rigueurs  du  froid  et  aux  in- 
tempéries de  la  saison.  Ahmed  fut  donc 
forcé  de  lever  le  siège  ;  et,  remettant 
à  une  autre  époque  sa  vengeance 
contre  Bazmaz,  il  courut  au  secours 
d'autres  provinces  que  menaçait  l'inva- 
sion des  Grecs  :  il  réunit  donc  ses  trou- 
pes et  les  conduisit  sur-le-champ  à  Mop- 
suesteet  à  Antioche. 

C'est  à  Antioche  que  l'attendait  le  dé- 
cret fatal  de  sa  destinée;  ayant  bu  une 
grande  quantité  de  lait  de  buffle,  et  sa 
santé  en  ayant  souffert,  il  négligea  les 
avis  du  médecin  chrétien  5'o?/<i  Théophile 

aui  l'accompagnait  :  ayant  refusé  de  gar- 
er une  diète  sévère ,  il  tomba  sérieuse- 
mentmalade:  alors  il  laissa  ^6r/-«/M,  fils 
de  Fatah,  pour  commander  à  Alep,  et  se 
hâta  de  retourner  en  Egypte.  Il  voyagea 
d'abord,  porté  à  bras,  dans  une  litière  ; 
mais  sa  faiblesse  ne  lui  permettant  pas 
de  continuer  à  se  servir  de  cette  espèce 
de  transport,  il  s'embarqua,  aborda  à 
Faramah  et  de  là  remonta  le  Nil  jusqu'à 
Fostatt,  où  il  parvint  vers  la  fin  de  l'an- 
née. 

Ason  arrivée,  il  sentit  encore  son  état 
empirer;  et,  ayant  appelé  auprès  de  lui 
les  médecins  de  la  ville,  il  les  menaça 
de  la  mort,  s'ils  n'employaient  tout  leur 
soin  pour  le  guérir. 

Mais  les  troubles  qui  s'élevèrent  bien- 
tôt en  Egypte,  vinrent  détourner  Ahmed 
des  soins  que  réclamait  sa  santé.  Un 
descendant  du  khalyfe  Aly,  Ahmed-êbn- 
yibd-allah.,  apprenant  la  maladie  d^ Ebn- 
Touloun,  crut  la  circonstance  favorable 
pour  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Une 
partie  du  Sayd  se  laissa  entraîner  par 
ses  insinuations  et  embrassa  son  parti  ; 
mais  les  troupes  nombreuses  qu'Ahmed 
êbn-Touloun  se  hâta  d'envoyer  dans  cette 
province,  y  eurent  bi(^ntôt  étouffé  la  ré- 
bellion ,  et  le  chef  des  révoltés  eut  la  tête 
tranchée. 
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Le  rétablissement  de  l'ordre  dans  l'in- 
térieur fut  suivi  de  l'espoir  d'une  paix 
prochaine  avec  les  ennemis  extérieurs, 
qui  avaient  manifesté  contre  Ahmed 
èbii-Toulowi  une  haine  si  violente, et,  en 
apparence,  si  irréconciliable. 

Él-Mouaffeq  venait,  après  une  guerre 
longue  et  fatigante,  déterminer  heureu- 
sement son  expédition  contre  les  Zinges. 
Dégoûté  des  combats  et  des  vicissitudes 
de  la  guerre ,  peut-être  aussi  sentant  af- 
faiblir par  le  temps  son  inimitié  envers 
Ahmed  êbn-Totdoun,  il  résolut  de  cher- 
cher à  se  préserver  d'une  nouvelle  guerre 
par  des  négociations.  La  puissance  d' Ah- 
med n'avait  pas  c'essé  de  paraître  redou- 
table à  êl-Mouaffeq\  mais  sa  maladie,  qui 
pouvait  d'ailleurs  n'être  qu'une  feinte, 
paraissait,  si  elle  était  réelle,  avoir  dd 
calmer  ses  sentiments  haineux,  et  lui  faire 
désirer  enfin  un  repos  auquel  êl-Mouaf- 
/e^  aspirait  tant  lui-même  :  au  surplus, 
la  victoire  remportée  sur  les  Zinges  ôtait 
à  ces  ouvertures  pacifiques  tout  soupçon 
de  crainte  et  de  faiblesse. 

Él-Mouaffeq  chargea  donc  Sayd  hen- 
Mokhalled  et  quelques  autres  de  ses 
confidents,  d'écrire  à  Ahmed  êbn-Tou- 
toun,  et,  en  lui  faisant  sentir  légèrement 
les  torts  qu'il  avait  eus  dans  cette  que- 
relle, de  l'amener  adroitement  à  une 
réconciliation.  Les  lettres  furent  écrites 
dans  ce  sens  ;  mais ,  quoiqu'elles  fussent 
censées  écrites  à  l'insu  de  êl-Mouaffeq 
et  sans  son  autorisation,  Ahmed  éhn- 
Touloun  ne  put  se  laisser  tromper  par 
cette  précaution  diplomatique.  Il  re- 
connut que  le  frère  du  khalife  seul  les 
avait  dictées ,  et,  regardant  cette  démar- 
che comme  une  satisfaction  suffisante , 
il  se  montra  lui-même  porté  à  accueillir 
favorablement  les  ouvertures  qui  lui 
étaient  faites. 

Ses  réponses  annoncèrent  donc  une 
disposition  à  l'oubli  des  torts  respec- 
tifs, et  au  rétablissement  de  la  bonne  in- 
telligence, si  êl-Mouaffeq Aéc\d^vd\\  publi- 
quement qu'il  renonçait  à  son  ressen- 
timent et  à  ses  attaques'.  Él-Mouaffeq^  en 
lisant  cette  correspondance,  jugea  bien 
qu'Ahmed  êbn-Touloun  avait  reconnu 
qu'il  était  l'auteur  des  premières  lettres  : 
prenant  alors  le  parti  de  les  avouer,  il 
ne  mit  plus  aucune  hésitation  à  écrire 
lui-même  à  Ahmed  qu'il  se  repentait  de 
ses  anciens  procédés  envers  lui,  qu'il 
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étouffait  dans  son  cœur  tout  sentiment 
d'inimitié,  et  que,  désirant  trouver  dans 
son  ennemi  réconcilié  une  réciprocité 
de  sentiments,  il  le  priait  de  lui  en  donner 
l'assurance  par  une  réponse  authenti- 
que à  sa  déclaration  officielle. 

Le  khalyfe  êl-Motamed  vit  avec  plai- 
sir la  réconciliation  des  deux  rivaux,  et 
écrivit  lui-même  à  Ahmed  êbn-Touloun 
une  lettre,  tracée  de  sa  propre  main, 
pour  lui  intimer  l'ordre  de  vivre  doré- 
navant en  bonne  intelligence  avec  son 
frère  êl-Mouaffeq,ç.i\u\  annoncer  qu'il  le- 
vait solennellement  l'analhème  qui  avait 
été  précédemment  lancé  contre  lui. 

Ces  dernières  dépêches  furent  confiées 
a  Hassan,  fils  à'Itaf;  mais!  elles  n'ar- 
rivèrent en  Egypte  qu'après  la  mort 
d'Ahmed  êbn-  fouloun.  La  santé  de  ce 
dernier  déclinait  de  plus  en  plus;  les 
douleurs  d'estomac  que  lui  avait  causées 
l'excès  de  la  boisson  de  lait  de  buffle, 
avaient  été  accompagnées  d'une  fièvre 
violente  et  d'un  affaiblissement  général  ; 
une  cruelle  dyssenterie  se  joignit  bientôt 
à  ces  premiers  symptômes  de  destruc- 
tion, et  abattit  presque  entièrement 
toutes  ses  forces  vitales. 

Voyant  approcher  le  terme  de  sa  vie, 
il  eut  recours  aux  prières  de  toutes  les 
religions  qui  étaient  établies  dans  les 
États  soumis  à  sa  puissance.  Par  ses  or- 
dres ,  les  musulmans  avec  le  Koran ,  les 
juifs  avec  le  Pentateuque  et  les  Psaumes, 
les  chrétiens  avec  l'Evangile,  sortirent 
de  la  ville  et  se  rendirent  sur  le  mont 
Mokattam  pour  y  adresser  à  Dieu  leurs 
supplications.  Les  maîtres  d'école  as- 
sistaient à  ces  cérémonies  religieuses  à 
la  tête  des  enfants  dont  l'instruction 
était  confiée  à  leurs  soins;  des  lectures 
publiques  du  Koran  avaient  lieu  sans 
interruption  dans  toutes  les  mosquées; 
d'abondantes  aumônes  étaient  répandues 
sur  les  pauvres,  avec  la  plus  grande 
profusion. 

Enfin ,  ne  pouvant  plus  douter  que  sa 
dernière  heure  allait  sonner,  «  Grand 
«  Dieu  !  s'écria-t-il ,  ayez  pitié  de  votre 
«  serviteur;  daignez  apprécier  celui  qui 
«  n'a  jamais  su  s'évaluer  lui-même,  et 
«  jugez-le  dans  votre  clémence!  » 

Il  répéta  alors  la  formule  sacrée  «  Il 
a  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et 
«  Mahomet  est  l'apôtre  de  Dieu.  »  Et 
aussitôt  après  il  rendit  le  dernier  soupir. 
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Peu  d'instants  avant  de  mourir,  il 
avait  fait  sortir  de  prison  le  docteur 
Bakkar  ;  mais  ce  malheureux  vieillard 
ne  jouit  pas  longtemps  de  la  liberté 
qu'il  venait  de  lui  rendre;  environ  un 
mois  après  la  mort  (\'Ebn-Toidoim,\\ 
mourut  lui-même  et  fut  enterré  auprès 
de  Fostatt ,  où  son  tombeau  est  encore 
vénéré. 

La  mort  (ï Ahmed  êbn-Touloun  eut 
lieu  le  dimanche  dixième  jour  du  mois 
de  Dou-1-Radéh ,  onzième  mois  des  mu- 
sulmans, dans,  l'an  270  (1)  de  l'hégire 
(11  mai  de  l'an  884  de  l'ère  chrétienne); 
et  ce  prince  fut  enterré  sur  le  mont  Mo- 
kattcm. 

Le  \k\\d\yh  él-Motamed  apprit  sa  mort 
par  le  retour  de  Hassan  ben-Itaf,  et  en 
ressentit  une  vive  affliction.  Les  histo- 
riens arabes  rapportent  même  une  élégie 
qu'il  composa  à  cette  occasion ,  et  qui 
prouve  qu'il  était  plus  habile  dans  l'art 
de  la  poésie  que  dans  la  science  du 
gouvernement. 

Ahmed  êbn- 
environ  dix-huit  ans,  avec  des  succès 
divers;  mais  sa  fortune,  soutenue  par 
son  génie,  n'avait  fait  que  s'accroître 
par  les  obstacles  mêmes  qui  semblaient 
devoir  arrêter  son  agrandissement,  et 
ses  dernières  années  avaient  été  brillan- 
tes de  tout  l'éclat  de  la  richesse  et  de 
la  puissance.  Son  héritage  renfermait 
des  trésors  immenses,  s'élevant  à  plus 
de  10,000,000  de  dynars(2),  des  amas 
considérables  d'armes  et  de  provisions 
militaires,  sept  mille  esclaves  armés, 
vingt-quatre  mille  autres  esclaves,  et  un 
plus  grand  nombre  de  chevaux,  de  mu- 
lets ,  de  chameaux  et  d'autres  bêtes  de 
somme. 

S'il  fallait  en  croire  quelques  histo- 
riens arabes,  sous  son  règne,  les  pro- 
duits de  l'Egypte  se  seraient  montés  à 
100,000,000  de  pièces  d'or  (3);  mais  des 
auteurs,  moins  exagérés,  réduisent  cette 
évaluation  à  la  dixième  partie. 

C'est  lui  qui  fit  bâtira  Jaffa  la  pre- 
mière citadelle  qui  ait  défendu  cette 
ville,  avant  lui  dépourvue  de  fortifica- 
tions; et  la  ville  de  Sour,  l'ancienne 
Tyr,  lui  doit  son  entière  reconstruction. 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  1 1  juillet 
de  l'an  883  de  notre  ère. 

(2)  150,  000,  000  de  notre  monnaie. 

(3)  1, 500, 000,  DOC  de  notre  monnaie. 


Quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  cinquante 
ans,  il  laissait  après  lui  trente-trois  en- 
fants, dont  dix-sept  fils  et  seize  filles; 
il  avait  fondé  son  pouvoir  d'une  manière 
assez  solide  pour  qu'il  dût  espérer,  en 
le  transmettant  à  ses  descendants,  que 
ceux-ci  sauraient  le  conserver  et  établir 
en  Egypte  et  en  Syrie  sa  dynastie  d'une 
manière  inébranlable. 

Tout  semblait,  en  effet,  présager 
qu'une  puissance,  fondée  sous  ces  heu- 
reux auspices,  après  avoir  surmonté, 
contre  toute  attente ,  les  premiers  écueils 
de  son  établissement,  ne  pourrait  pen- 
dant longtemps  que  marcher  de  succès 
en  succès.  Tout  devait  faire  croire  que, 
dans  la  vigueur  de  son  âge  politique, 
elle  ne  pouvait  redouter  qu'à  une  épo- 
que, encore  bien  reculée,  les  symptômes 
de  cette  décadence  inévitable  à  tous  les 
empires,  qui  avait  détruit  successive- 
ment les  plus  formidables  monarchies 
pour  en  faire  renaître  d'autres  de  leurs 
ruines. 

Cependant,  à  peine  vingt-deux  ans  se- 
ront-ils écoulés  depuis  la  mort  ù' Ahmed 
êbn-  Toidoun,  que  sa  dynastie,  fondée  par 
tant  de  peine  et  de  persévérance,  se  verra 
renversée  du  faîte  de  son  pouvoir,  et  que 
sa  nombreuse  famille  sera  entièrement 
éteinte  dans  le  massacre  général  de  ses 
descendants. 

CHAPITRE  IX. 

Khomarouyah  succède  à  Ahmed  ébn-Touloun. 
—Mort  d'Ai)bas.-  Ville  d'ÉI  Qatayah.  —  Le 
patriarche  Mikhayl.  —  Palais  de  Khoma- 
rouyah. —  Trahison  d'Abou-Abd- Allah.  — 
Nouvelle  s;uerre  avec  Él-Mouaffeq  —  Mort  du 
khalyfe  Èl-Motanied.  -  Êl-Motadded  lui  suc- 
cède.—Ambassade.  —Traité.  —  Mariage  de  la 
fille  de  Khomarouyah  avec  le  khalyfe.  —  As- 
sassinat de  Khomarouyah.  —  Sou  lils  Geych 
lui  succède.  —Révoltes.  —  Meurtre  dt^  Geych. 
—  Haroun,  frère  de  Geych,  lui  succède. —  Dé- 
sordres dans  les  provinces.  —  Leur  cession  au 
khalvfe.  —Invasion  des  Karmates.  — Le  kha- 
Ivfe  Él-Moktafv  attaque  l'Egypte.  —  Meurli 
de  Haroun.  —  Siuàn.  —  KxUnction  de  ' 
dynastie  des  Touionides.  —  Les  khalyfes 
Moqtader,  èl-Oaher,  él-Râddy,  él-Motâqy,  ( 
Moslakfy ,  él-Mothy  •—  Gouverneurs  de.l'Egy] 
te,  Yssa,  Mohammed  êbn-Aly,  Mekny,  Aboc 
1-Hassan,  Teghin  ,  Mohammed,  Aboh-BekelJ 
Ahmed.—  Khalvfes  faUmites.  —  Él-Mahady  J 
Qayem  be-àmr-lllah.  —Dynastie des Ékhchy- 
dites.  — Mohammed  él-Kklichyd,  Abou-Hour, 
Aly,  Abou-l-H.:Ssan ,  Kafour,  Ahmed.  —  Fin 
de  la  dynastie  des  Èkhcbydiles. 

Khomarouyah^  fils  d'Ahmed  ebn-TQUr 
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loun,  succéda  à  la  puissance  de  son  père, 
aussitôt  après  sa  mort,  dans  le  mois  de 
Dou-l-Qadéh  de  Tan  270  de  l'hégire  (884 
de  rère  chrétienne).  Il  était  âgé  de 
vingt  ans  et  avait  pris  le  surnom  d'^ôoz^/- 
Geych  (  Père  de  Geych)  à  la  naissance 
de  Geych,  son  premier  fils.  Je  remar- 
querai, en  passant,  que,  par  un  heureux 
jeu  de  mot,  ce  surnom  signifiait,  en  même 
temps,  Père  de  l'Armée,  surnom  qui  ne 
pouvait  manquer  d'être  agréable  aux 
troupes,  sur  lesquelles  s'appuyait  sa  puis- 
sance, et  auxquelles  son  règne  fit  con- 
cevoir les  plus  hautes  espérances. 

Il  avait  été  appelé  au  trône,  non-seu- 
lement par  les  derniers  ordres  de  son 
père  mourant,  mais  encore  par  les  suf- 
frages unanimes  de  l'armée,  dont  il  était 
l'idole,  et  à  laquelle  son  frère  aîné 
Jbbas  n'inspirait  aucun  intérêt  :  Jb- 
bas ,  d'ailleurs ,  était  encoredans  la  prison 
où  son  père  l'avait  fait  renfermer  après 
sa  révolte  ;  et  le  souvenir  de  cette  cri- 
minelle entreprise  lui  attirait  encore  une 
haine  générale. 

Aussi,  à  [ie'me  Khomarouyahfut'W 
installé,  que  plusieurs  de  ses  conseillers , 
et  entreautres  Abou-.^bd'Jliah,  agirent 
avec  tant  de  4brce  auprès  du  nouveau 
souverain,  qu'ils  lui  arrachèrent  l'ordre 
de  la  mort  de  son  frère. 

Cependant,  suivant  quelques  histo- 
riens arabes,  Ahmed  êbn - Touloim , 
avant  de  mourir ,  avait  fait  sortir  Abbas 
de  la  prison  oij  il  le  retenait ,  lui  avaitpar- 
donné  sa  rébellion  et  l'avait  revêtu  d'un 
manteau  d'honneur;  on  ajoute  même 
qu'en  déclarant  Khomarottyah  son  héri- 
tier au  trône  d'Egypte,  il  avait  accordé 
à  Abbas  le  gouvernement  général  de  la 
Syrie  et  des  provinces  circonvoisines, 
comme  un  fief  relevant  de  son  frère 
Khomarouyahj  envers  lequel  il  l'ex- 
horta à  toujours  conserver  une  fidèle 
obéissance.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux 
versions,  il  paraît  toujours  certain 
(\\}!  Abbas  ne  jouit  jamais  de  cette  faveur, 
et  perdit  la  vie  en  Egypte ,  par  les  ordres 
qui  furent  extorques  à  son  frère. 

Excepté  cet  acte  de  faiblesse  barbare , 
tout  annonça  dans  Khomarouyah , 
m! Ahmed  êbn-Touloun  aurait  en  lui  un 
digne  successeur;  il  refusa  d'établir  le 
siège  de  son  empire  à  Postait,  et  le  fixa 
au  milieu  même  de  ses  soldats ,  dans  la 
nouvelle  ville  qu'^/t7?tc£^  avait  fait  cons- 


truire pour  eux ,  et  qui  avait  reçu  de 
lui  le  nom  â'êl-Çatayah. 

Un  des  premiers  ordres  qu'il  donna , 
en  s'occupant  du  gouvernement  de  l'E- 
gypte, fut  la  réparation  d'une  injustice, 
commise  par  son  père,  ou  par  les  agents 
de  son  administration. 

L'église  d'Alexandrie  était  gouvernée, 
depuis  l'an  268  de  l'hégire  ,  par  le  pa- 
triarche Mikhâyl  :  il  avait  destitué  un 
évêque,  nommé  ^'ar^'a,  pour  sa  mauvaise 
conduite  et  ses  infractions  à  la  disci- 
pline ecclésiastique  ;  celui-ci  ne  respirant 
que  la  vengeance,  était  accouru  h  Fostatt 
réclamer  l'autorité  à'Amed  êbn-Tou- 
loun, et  avait  accusé  le  patriarche  de 
posséder  secrètement  des  richesses  im- 
menses. Ahmed  préparait  alors  son  ex- 
pédition de  Syrie,  et  son  trésor  était 
épuisé  :  il  fit  venir  le  patriarche ,  et  pré- 
tendant que  les  moines  chrétiens  ne  de- 
vaient posséder  que  l'habit  et  la  nourri- 
ture, il  lui  enjoignit  déverser,  dans  les 
coffres  de  ses  finances ,  les  trésors  consi- 
dérables dont  il  était  détenteur.  Ce  fut 
en  vain  que  le  patriarche  attesta  la  faus- 
seté de  cette  assertion,  présentée  par 
Saka  ;  il  fut  jeté,  avec  un  de  ses  diacres, 
nommé  Ebn-él- M ondir,  dans  une  étroite 
prison,  où  il  fut  resserré  pendant  un  an. 
Yohanna  etIbrahym,G.h  de  Moussa,  qui 
étaient  secrétaires  A' Ahmed  âbn-Tou- 
loun,  obtinrent  cependant,  sur  leur  cau- 
tion, que  le  patriarche  serait  remis  en 
liberté,  sous  la  condition  d'une  somme 
considérable,  qu'il  devait  faire  payer  par 
les  chrétiens  qui  étaient  sous  sa  juri- 
diction. Le  patriarche  souscrivit  donc 
une  obligation  de  20,000  dynars  (1) 
qu'il  s'engagea  à  verser  en  deux  époques. 

Le  premier  paiement  ne  put  se  faire 
qu'avec  peine  et  au  moyen  d'emprunts 
et  de  ventes  de  terres  appartenant  aux 
églises;  car  les  redevances  et  la  contri- 
bution par  tête ,  que  le  patriarche  éta- 
blit à  cette  occasion  sur  les  chrétiens, 
étaient  loin  d'avoir  fourni  les  sommes  né- 
cessaires. Le  parti  que  prit  le  patriarche , 
d'après  les  conseils  qu'il  reçut ,  de  con- 
férer, moyennant  des  sommes  fixées,  les 
dix  épisco'pats  qui  étaient  alors  vacants , 
ne  put  avoir  son  exécution  et  fi'.t  regardé 
comme  une  simonie  blâmable.  Hors 
d'état  de  satisfaire  à  ses  engagem:3uls, 

(!)  EoTiron  500,000  franc». 
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le  patriarche,  qui  s'était  retiré  au  cou- 
vent de  Sainte-Marie,  près  Kasr-êl-cha- 
ma,  dans  les  environs  deFostatt,  fut  re- 
conduit en  prison;  et  il  y  gémissait  en- 
core, lorsque  la  mort  d'Jhmed  dbn- 
Touloun  arriva.  Khomai^ouyah  pensa 
qu'il  était  juste  de  lui  rendre  la  liberté 
et  de  le  décharger  du  reste  de  son  obli- 
gation ,  qui  fut  annulée. 

Ne  voulant  rien  innover  dans  le  gou- 
vernement que  son  père  avait  établi, 
Khomarouyah  confirma  chacun  dans 
son  grade  et  dans  son  emploi,  laissa  le 
commandement  des  armées  de  Syrie  à 
Jbou-Jbd-Jllah,  et  celui  des  autres 
armées  à  Saad-êl-Jysar.  En  même 
temps,  et  afin  de  mieux  s'assurer  des  pro- 
vinces de  la  Syrie,  il  y  envoya  des  vais- 
seaux de  guerre  pour  croiser  sur  les  côtes. 

Tranquille  à  l'extérieur,  il  s'occupa 
de  l'intérieur  de  l'Egypte,  et  emplo}^a 
une  partie  des  trésors  qu'il  avait  hérités 
de  son  père  à  des  constructions  nou- 
velles et  à  des  embellissements  de  son 
palais,  dont  la  description,  telle  que 
nous  l'ont  transmise  les  écrivains  arabes , 
surpasse  absolument  toute  croyance. 

En  effet,  s'il  faut  les  en  croire,  outre 
un  grand  nombre  de  bâtiments  élevés 
par  ses  ordres  dans  la  ville,  Khoma- 
rouyah avait  fait  construire  le  palais  le 
plus  magniiique,  entouré  de  vastes  jar- 
dins, plus  admirables  encore,  oiï  se  trou- 
vait réuni  tout  ce  qui  pouvait  flatter  la 
mollesse  des  princes  orientaux.  On  y 
était  entièrement  à  l'abri  des  chaleurs, 
si  insupportables  en  Egypte;  les  fleurs 
des  parterres  présentaient,  dans  la  dispo- 
sition deleurs  compartiments,  desdessins 
agréables  ou  des  passages  du  Koran.  Le 
tronc  des  arbres  était  revêtu  d'une  enve- 
loppe de  cuivre  doré ,  recelant  des  tuyaux 
qui  formaient  au  dehors  plusieurs  fon- 
taines autour  de  l'arbre.  Ici  une  immense 
tour  de  bois,  peuplée  de  toutes  sortes 
d'oiseaux  ;  là  des  salons ,  resplendissants 
d'or  et  d'azur,  étaient  ornés  de  statues 
portant  des  couronnes  d'or,  des  pendants 
d'oreilles  de  même  métal,  couvertes  de 
pierreries  et  habillées  des  étoffes  les  plus 
riches.  Ces  statues  étaient  les  portraits 
du  prince  et  de  ses  femmes  (  1  ). 

Un  belvédère  élégant  procurait  la  vue 

(1)  Celte  particularité  est  remarquable,  car 
les  représentations  de  ligures  humaines  sont  sé- 
vèrement proscrites  par  la  religion  musulmaue. 
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entière  du  palais,  des  jardins,  de  la 
ville ,  du  Nil ,  de  la  campagne  et  du  dé- 
sert. Une  ménagerie,  dont  chaque  loge 
avait  son  bassin  en  marbre,  renfermait 
toutes  les  espèces  des  animaux  féroces, 
que  le  prince  aimait  à  faire  combattre 
les  uns  contre  les  autres,'en  présence  de 
sa  cour. 

Enfin,  on  voyait,  au  milieu  d'une  co- 
lonnade de  marbre ,  dont  les  chapiteaux 
étaient  en  argent ,  un  vaste  bassin  de 
cinquante  coudées  (1)  de  dimension, 
remph  de  vif  argent.  La  lumière  du  so- 
leil, de  la  lune  et  des  étoiles  produisait 
un  effet  merveilleux ,  en  se  réfléchissant 
dans  ce  lac  extraordinaire.  Des  anneaux 
d'argent  et  des  cordons  de  soie  servaient 
à  amener  à  sa  surface  un  immense  cous- 
sin ,  rempli  d'air  ,  sur  lequel  le  prince 
sensuel  était  bercé  avec  délices. 

Cependant,  un  orage  grondait  au  loin 
et  était  prêt  à  fondre  sur  sa  tête.  Abou- 
Jbd-Âllah,  qui  avait  pris  possession  de 
son  gouvernement  de  Syrie,  ne  fut  pas 
longtemps  sans  craindre  que  Khoma- 
rouyah ne  se  repentît  de  l'action  cruelle 
à  laquelle  il  avait  été  entraîné,  et  qu'il 
ne  voulût  un  jour  exercer ,  à  sou  tour , 
une  vengeance  sur  le  principal  conseiller 
du  meurtre  de  sou  frère. 

Quelque  brillant  que  fût  le  poste 
qu' Jbou-Jbd-JUah  avait  conservé,  il 
considéra  que  ce  poste  même,  l'éloi- 
gnant de  la  cour  et  de  la  faveur  du 
prince ,  le  laissait  en  butte  aux  attaques 
des  ennemis  qui  pouvaient  vouloir  pro- 
fiter de  son  absence  :  il  crut  que  son  in- 
térêt lui  commandait  de  chercher  un 
nouvel  appui  dans  êl-Moua/feq ,  dont  il 
supposait  l'ancienne  inimitié  plutôt  as- 
soupie qu'éteinte. 

Il  écrivit  donc  à  ce  prince;  et,  en 
parlant  avec  mépris  du  jeune  Khoma- 
rouyah, qu'il  représentait  comme  un 
efféminé,  uniquement  occupé  de  ses  plai- 
sirs, il  réussit,  par  des  suggestions  perfi- 
des, à  réveiller,  dans  lecœur  de  £^/-J/owûr/- 
feq,  le  désir  de  tenter  une  nouvelle  at- 
taque. 

Les  hostilités  recommencèrent  donc  ; 
et,  l'an  271  de  l'hégire (2),  il  y  eut  une 
grande  bataille  entre  Jhmed,  fils  de  êl- 
Mouaffeq,  et  Khomarouyah ,  fils  d'. //*- 

(I)  PInviron  quinze  toises  (29  mètres.) 
(•2)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  29  juin  de 
Tan  884  de  notre  ère. 
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med  êbn-Toiihun,  semblant  hériter  l'un 
et  l'autre  de  la  haine  que  leurs  pères  s'é- 
taient portée.  Ce  fils  de  êl-MoiiaJfeq  de- 
vint par  la  suite  khalyfe,  sous  le  nom 
û'élMofadded-b-i/làh. 

Ce  combat  des  deux  princes  ennemis 
eut  lieu  entre  Damas  et  Ramléh(l);  le 
succès  en  fut  vraiment  extraord maire  : 
en  effet,  pendant  le  combat,  Khoma- 
roinjah,  croyant  ses  adversaires  vain- 
queurs et  tout  espoir  perdu  pour  lui,  prit 
la  fuite  avec  le  corps  qui  l'accompagnait, 
et  ne  se  crut  en  sûreté  que  lorsqu'il  ar- 
riva aux  frontières  d'Egypte.  Cependant, 
le  reste  de  l'armée,  ignorant  la  terreur 
panique  et  la  fuite  de  son  général ,  tint 
ferme  et  battit  les  ennemis.  Jhmed, 
fils  ù'él-Mouaffeq,  ignorant  également 
la  retraite  de  Khomaromjah ,  prit  lui- 
même  la  fuite. 

Ces  singulières  circonstances  ont 
porté  quelques  historiens  arabes  a  attri- 
buer la  victoire  de  cette  journée  aux 
troupes  d'é/-3/o?/(7/yeç.  Ce  combat  est  ap- 
pelé par  les  Orientaux  Ouaqat-êl-Taoua- 
hyrij  coinbat  des  meules,  ou  donné  dans 
un  lieu  oii  il  y  avait  des  meules. 

^■ihmed,  fils  d'êl'iMouajy'eq,  revint 
avec  quelques  troupes  à  Damas  et  dès 
lors  donna  ordre  à  son  secrétaire,  Kha- 
teb-Jhmed,  fils  de  Mohammed-d-Oua- 
sety,  de  lui  faire  connaître  et  d'arrêter 
ceux  qui  s'étaient  déclarés  d'un  parti  op- 
posé au  sien.  On  amena  donc  devant  lui 
Yezyd,  fils  à\ibd-él-Samad ,  et  Abou- 
Zarah-êlDemechqy,  Il  leur  fit  de  violents 
reproches  d'avoir  participée  l'anathème 
et  à  la  déposition  qui  avaient  été  pro- 
clamés, dans  la  mosquée,  contre  son  père 
êl-Mouaffeq,  par  les  ordres  (ï Ahmed 
êbn-Toidoun;  ensuite  il  les  fit  charger 
de  fers  et  conduire  en  prison. 

Cette  guerre  entre  Khomarouyah  et 
êl-Mouaffeq  n'eut  pas  d'autres  suites  : 
bientôt  même  la  bonne  intelligence  se 
rétablit  tellement  entre  ces  deuxprinces 
qu'on  trouve  des  monnaies  de  cette  épo- 
que portant  à  la  fois  les  noms  du  khalife 
êi-Motamed ,  de  son  frère  êl-Mouaffeq 
et  de  Khomarouyah  (2). 

Le  khalyfat  étant  devenu  vacant  p^r 

fi)  Bourgade  située  près  de  Damas,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  une  ville  du  même 
nom  placée  sur  les  frontières  de  la  Palestine  et 
de  TÉgypte. 

(2)  Monnaie  de  l'an  276  de  l'hégire  (889  de  l'ère 
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la  mort  d'êl-Motamed-ala-Jllahy  arrivée 
dans  la  quarante-troisième  année  de  son 
règne,  l'an  279  de  l'hégire  (1),  Ahmed, 
fils  ù' êl-Mouaffeq,  mort  Tannée  précé- 
dente, monta  sur  le  trône,  sous  le  nom 
de  êl-Moiadded-b-îllah.  Khomarouyah 
crut  utile  aux  intérêts  de  sa  politique  de 
consolider  sa  paix  avec  le  nouveau  kha- 
lyfe; et,  la  même  année,  il  envoya  en  am- 
bassade d' l'Egypte  à  Baghdad,  Hosseyn, 
fils  d\4bd-Jl/ah  y  plus  connu  par  le  sur- 
nom d'Ebn- Cassa?'.  Cet  envoyé  apporta 
au  khalyfe  de  grands  présents"^ de  la  part 
de  son  maître  fil  était  chargé,  en  outre, 
de  promettre  que  l'Egypte  paierait  au 
khalyfe  un  tribut  annuel  de  2i)0,000 
dynars  (2;,  et  d'en  payer  300,000  (3)  pour 
les  années  antérieures. 

Le  khalyfe,  en  retour,  accorda  à  Kho- 
marouyah  l'investiture,  pour  trente  ans, 
de  toutes  les  provinces  qui  avaient  été 
dans  sa  possession ,  ou  dans  celle  de  son 
père.  Il  lui  envoya  aussi  le  sabre,  les 
vêtements  d'honneur  et  les  autres  insi- 
gnes qui  étaient  la  marque  de  l'autorité 
qu'il  lui  confiait.  Ce  droit  d'investiture 
était  le  seul  qui  restât  alors  aux  khalyfes 
de  leur  ancienne  autorité  souveraine. 
Voyant  toutes  leurs  provinces,  occupées 
par  des  chefs  audacieux,  souvent  même 
inconnus,  qui  se  révoltaient  contre  leur 
puissance,  ils  croyaient  la  rétablir  en 
leur  accordant  l'inféodation  des  pays 
dont  ceux-ci  s'étaient  rendus  les  maîtres. 

Les  tributs  qu'ils  imposaient  en  jnême 
temps  aux  princes  en  faveur  desquels 
ilssedessaisissaientain^ide  leur.s  droits, 
n'étaient  que  des  stipulations  de  pure 
forme  et  leur  étaient  rarement  -payés 
autrement  que  par  quelques  présents. 

Le  premier  paiement  de  Khoma- 
rouyah fut  exact;  les  autres  le  furent 

vulgaire),  portant  le  nom  des  trois  princes. 

A  î 


(1)  Celle  année  a  commencé  le  lundi  3  avril 
de  l'an  892  de  l'ère  vulgaire. 

(2)  Environ  3,000,000  de  francs. 

(3)  4,500,000  francs. 
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moins  et  s'arriérèrent  de  plus  en  plus. 

Cependant  Khomarouyah,  désirant 
s'assurer  qu'à  l'avenir  rien  ne  pourrait 
interrompre  la  bonne  intelligence  entre 
le  khaiyfe  et  lui,  avait  confié  à  son  am- 
bassadeur une  autre  mission,  celle  de 
proposer  le  mariage  de  sa  fille  Qotr-ên- 
neclâ  (goutte  de  rosée)  avec  le  fils  d'e/- 
Motadded. 

Le  khalife  accepta  la  proposition  pour 
lui-même  :  les  noces  se  célébrèrent  avec 
un  luxe  extraordinaire,  et  dont  les  his- 
toriens arabes  font  un  récit  merveilleux. 

.Ayant  ainsi  cimenté  ses  relations  ami- 
cales avec  le  khaiyfe,  Khoniarouijah 
pensa  à  s'agrandir  du  côté  de  l'empire 
des  Grecs,  et  à  employer  contre  eux 
Ips  troupes  que  la  paix  dont  il  jouissait 
rendait  inutiles.  Par  ses  ordres,  Takadj 
ben-DJouf,  nommé  aussi  par  quelques 
écrivains  Taghadj ,  qu'il  avait  établi 
gouverneur  de  Damas,  s'avança,  avec 
un  corps  d'armée,  de  Tarses, 'sur  les 
terres  des  Grecs,  battit  les  troupes  qu'il 
rencontra  sur  son  passaiie,  s'empara  de 
plusieurs  places ,  et  revint  chargé  de  dé* 
pouilles  considérables. 

La  fin  de  l'année  282  de  l'hégire  (1), 
qui  avait  vu  célébrer  les  heureuses  noces 
du  khaiyfe  et  de  Qotr-ên-nedâ ,  fut  mar- 
quée par  la  mort  fatale  de  son  père  Kho- 
marouyah, assassiné  à  Damas;  il  avait 
appris  que  les  femmes  de  son  harem 
entretenaient  des  intrigues  amoureuses 
avec  quelques-uns  des  principaux  do- 
mestiques de  son  palais,  et  les  admet- 
taient même  à  partager  leur  lit.  Il  an- 
nonça donc  la  résolution  de  vérifier  les 
faits' et  de  punir  sévèrement  les  coupa- 
bles; ceux-ci,  effrayés  de  cette  détermi- 
nation, et  voulant  éviter  les  suites  qu'ils 
en  redoutaient,  ne  trouvèrent  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  conspirer, 
avec  les  femmes  leurs  complices ,  contre 
la  vie  de  leur  souverain.  Ce  malheureux 
prince  fut  donc  égorgé  dans  son  lit,  pen- 
dant une  des  nuits  du  mois  de  Doul- 
Hagéh. 

Telle  est  la  manière  dont  les  histo- 
riens racontent  la  mort  de  Khoma- 
rouyah, mais  les  annales  des  Arabes 
chrétiens  assignent  à  cet  assassinat  des 
causes  bien  différentes. 
Un  grand  nombre  de  domestiques 

(I)  Olte  année  a  commencé  le  dimancke  2 
mars  de  l'an  895  de  l'ère  chrélienae. 


du  palais  fut  soupçonné  de  complicité 
dans  cet  assassinat;  plus  de  vingt,  qui 
furent  trouvés  les  plus  coupables  et  à 
qui  la  torture  arracha  l'aveu  de  leur 
crime,  furent  condamnés  à  perdre  la 
tête.  Le  corps  de  Khomarouyah  fut 
transporté  en  Egypte,  et  inhumé  sur  le 
mont  Mokattam,  auprès  du  tombeau 
de  son  père  Ahmed  êbn-Toulaun;  son 
règne  avait  été  de  douze  ans  et  dix-huit 
jours. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Khoma- 
rouyah, les  principaux  de  l'armée  prê- 
tèrent serment  à  Geych  son  fils,  sur- 
nommé Jbou-l-asaker,  c'est-à-dire, 
père  des  soldats,  jeune  enfant  qui  n'a- 
vait pas  encore  atteint  l'âge  de  la  pu- 
berté; son  règne  ne  fut  pas  long  et  ne 
dura  que  neuf  mois. 

L'an  :'.83  de  l'hégire  (1),  Takadj  ben- 
J^jouf,  qui  avait  conservé  le  gouverne- 
ment de  Damas,  refusa  de  reconnaître 
l'autorité  de  Geych  dans  cette  province; 
bientôt  après ,  lès  soldats  d'Egypte  se  ré- 
voltèrent à  leur  tour  contre  ce  malheu- 
reux prince ,  mécontents  de  voir  le  trône 
d'Ahmed  êbii-Touloun  occupé  par  un  en- 
fant; et  ils  le  rendaient  responsable  des 
fautes  que  commirent  les  imprudents 
conseillers  qui  .s'étaient  emparés  de  son 
jeune  esprit  et  gouvernaient  en  son  nom  : 
on  lui  reprochait  surtout  d'avoir  privé 
de  leurs  fonctions  et  de  leurs  dignités 
les  officiers  qui  avaient  eu  la  confiance 
(ÏJhmedei  que  son  père  Khomarouyah 
avait  conservés,  et  de  les  avoir  remplacés 
par  des  hommes  vils  et  méprisables, 
dont  il  s'était  entouré,  et  qui  seuls  avaient 
le  droit  de  l'approcher. 

Geych  fut  massacré  dans  cette  émeute; 
son  palais  fut  dévasté  et  la  ville  pillée 
et  incendiée. 

Les  chefs  de  la  révolte  proclamèrent 
cependant  fJaroun,  fils  de  Khoma- 
rouyah et  frère  de  Geych,  comme  suc- 
cesseur du  prince  qu'ils  venaient  d'im- 
moler. 

L'historien  êl-Maray  nous  apprend 
que  le  khaiyfe  él-Mofadded  confirma  à 
Haroun  l'investiture  de  l'Egypte  et  des 
autres  provinces,  moyennant  la  promesse 
d'un  tribut  annuel"  de  1,000,000  de 
dynars  (2). 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  19  février 
de  1  an  896  de  l'ère  vulgaire. 

(2)  15,000,000  de  francs. 
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I  En  cette  année,  le  perfide  Loulou,  qui, 

i.       par  sa  trahison,  avait  été  le  principal 
)       instigateur  de  la   haine  A'êl-Mouaffeq 
\       contre  Ahmed  êbn-Touloun ,  et  de  la 
■        cruelle  guerre  qui  en  avait  été  la  suite, 
osa  reparaître  en  Egypte,  où  il  mourut 
bientôt  après;  il  était  alors  réduit  à  la 
plus  profonde  misère,  et  avait  été  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens  par  él-Mouaffeq 
lui-même. 

Il  avait,  comme  nous  l'avons  vu  ci-des- 
sus, réuni  ses  troupes  à  celles  à^êl-Mouaf- 
feq,  et  cette  réunion  n'avait  pas  peu  aidé 
celui-ci  à  terminer  heureusement  sa 
guerre  contre  les  Zinges;  le  célèbre  Ke- 
mal-êd-dyn  assure  même  que  le  chef  de 
ces  peuples  fut  tué  par  la  main  même  de 
Loulou. 

Ahmed  êbn-Touloun,  à  son  arrivée  en 
Syrie,  n'avait  pu  réussir  à  s'emparer  de 
Loulou;  mais  celui-ci,  dans  son  évasion, 
avait  laissé  à  Damas  son  harem  et  une 
,  grande  partie  de  ses  richesses.  Ahmed 
s'en  était  emparé,  et,  à  son  retour  en 
Egypte,  avait  fait  vendre  comme  escla- 
ves, au  bazar  deFostatt,  les  enfants, 
les  femmes  et  les  concubines  du  traître 
qu'il  n'avait  pu  saisir.  Celui-ci ,  pleurant 
de  chagrin  et  de  rage  en  apprenant  cette 
nouvelle,  était  allé  trouver  él-Mouaffeq^ 
et  lui  avait  demandé  la  permission  d'em- 
mener avec  lui  ses  troupes,  jurant  de 
soumettre  l'Egypte  et  de  tirer  ^ Ahmed 
êbn-Touloun  une  cruelle  vengeance. 

iMais  les  négociations  étaient  déjà  en- 
tamées entre  êl-Moua/feq  elébn-ToiUoun; 
attendant  leur  issue  et  la  réponse  (\' Ebn- 
Touloun  ,  él-Mouaffeq  se  contenta  d'ac- 
cueillir Loulou^  de  le  revêtir  d'un  man- 
teau d'honneur,  mais  ne  lui  fit  que  des 
promesses  vaines  et  illusoires.  Un  prince 
aussi  habile  que  él-Mouaffeq  devait,  en 
effet,  bien  se  garder  de  mettre  des  forces 
à  la  disposition  d'un  traître,  dont  la  per- 
fidie lui  avait  été  profitable,  mais  pour 
lequel  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  sentir 
le  plus  profond  mépris  et  la  défiance 
la  plus  fondée;  il  avait  même  l'intention 
de  le  WwevhAlimedêbn-Toulouncomme 
le  gage  d'une  réconciliation  sincère. 
Après  la  mort  à'Ahmed  êbn-Touloun ^ 
él-Mouaffeq  garda  encore  Loulou  pendant 
trois  ans  à  son  service;  mais  ensuite  il 
le  mit  entièrement  dans  sa  disgrâce,  le 
fit  charger  de  fers,  et  le  dépouilla  de  tous 
ses  biens.  Loulou  fit  de  vaines  remon- 


trances, attestant  que  ses  richesses 
étalent  son  seul  crime.  Il  vécut,  pendant 
quelque  temps,  dans  un  entier  dénd- 
ment,  et  vint  enfin  en  Egypte  montrer 
le  spectacle  de  la  punition  qui  est  im- 
manquablement réservée  à  l'ingratitude 
et  à  la  perfidie. 

Haroun  n'avait  pas  encore  régné  plus 
d'un  an,  lorsqu'en  l'an  284(1)  la  fortune 
commença  à  lui  être  contraire.  Les  gé- 
néraux et  les  autres  chefs  de  ses  trou- 
pes et  de  son  administration  perdaient 
peu  à  peu  de  leur  soumission  et  de  leur 
obéissance;  cessant  enfin  de  respecter 
les  ordres  émanés  du  trône,  ils  trou- 
blaient le  gouvernement  au  gré  de  leur 
caprice  et  de  l'autorité  arbitraire  qu'ils 
s'arrogeaient.  Cette  insubordination  et 
cet  esprit  de  révolte  avaient  pour  princi- 
pal moteur  et  pour  chef  Tahadj,  fils  de 
Djoufj  qui  s'était  depuis  si  longtemps 
maintenu  dans  le  gouvernement  de 
Damas. 

L'an  285  de  l'hégire  (2) ,  les  désordres 
qui  déchiraient  les  provinces  dont  se 
composait  la  souveraineté  de  Haroun, 
ne  purent  rester  inconnus  aukhalyfe  êl- 
Motadded;  il  conçut  dès  lors  le  projet 
de  profiter  de  ces  circonstances,  pour 
faire  rentrer  sous  son  autorité  immédia- 
te cette  portion  de  l'ancien  domaine  des 
khalyfes,  que  d'.iutres  circonstances  en 
avaient  séparée  :  il  s'avança  donc  vers  la 
ville  à'Amidah,  l'an  285,'  s'en  empara, 
etreçntle  serment  de  fidélité  du  gouver- 
neur Mohammed  ébn- Ahmed  êbn~  Yssa- 
ébn-Cheykh,  qui  s'y  était  rendu  indé- 
pendant; de  là,  il  se  porta  sur  Kinesse- 
ryn  et  s'en  allait  également  rendre  le 
maître. 

Haroun,  effrayé  de  ces  démonstrations 
hostiles,  et  redoutant  plus  encore  les 
ennemis  intérieurs ,  dont  les  rébelUons 
partielles  le  menaçaient  continuellement 
de  lui  enlever  quelque  nouvelle  province, 
prit  le  parti  de  s'adresser  au  khalyfe 
élMotadded  lui-même  ;  il  le  supplia  donc 
de  vouloir  bien  recevoir  en  possession 
et  de  retenir,  sous  la  puissance  du  khaly- 
fat,  ces  provinces  qui,  chaque  jour, 
échappaient  de  plus  en  plus  à  sa  faible 
autorité. 


(1)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  8  février 
de  l'an  897  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  28 
janvier  de  l'an  898  de  notre  ère- 
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Cette  demande  était^accompagnée  des 
ordres  de  Haroun,  pour  les  gouverneurs 
qui  commandaient  en  son  nom  à  Ki- 
nesseryn  et  dans  tout  V ^ouasseniX)^ 
leur  enjoignant  de  remettre  ces  places 
entre  les  mains  du  khaiyfe.  Celui-ci,  ac- 
ceptant cette  transmission  de  droits,  se 
hâta  de  prendre  possession  des  remises 
qui  lui  étaient  faites,  et  de  s'y  faire  prê> 
ter  serment  de  fidélité. 
-  L'an  289  de  l'hégire  (2)  ajouta  encore 
aux  embarras  qui  assiégeaient  Haroun. 
Dépouillé  d'une  portion  de  ses  États  qu'il 
avait  été  obligé  de  céder  lui-même,  peu 
sûr  de  la  portion  qui  lui  restait  lidèler.en 
apparence,  il  y  vit  encore  fondre  les 
hordes  des  Karmates  qui  se  répandirent, 
comme  de  nombreux  essaims,  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  Syrie  (3). 

TakadJ,  iWsdeDjoitf,  gouverneur  de 
Damas,  s'efforça  de  les  repousser  et  ne 
put  les  contenir  qu'avec  peine. 

L'an  290  de  l'hégire  (4)  vit  s'augmen- 
ter la  force  de  ces  sectaires  rebelles ,  qui 
battirent  les  troupes  de  TakadJ ,  et  osè- 
rent assiéger  la  ville  de  Damas  elle-mê- 
me. A  cette  nouvelle  les  armées  de  la 
Syrie  se  rassemblèrent,  et,  attaquant  les 
Karmates ,  elles  vinrent  à  bout  de  les 
mettre  en  déroute ,  après  avoir  tué  leur 
chef  Yahya ,  qu'ils  nommaient  leur 
cheijkh. 

L'année  292  de  l'hégire  (5)  fut  mar- 
quée par  les  événements  qui ,  mettant 
iin  à  la  dynastie  des  Touionides,  iirent 
rentrer  entre  les  mains  des  khalyfes  le 
reste  de  la  Syrie  et  l'Egypte  entière. 

Le  khalyfe  qui  était  alors  sur  le  Irône , 
était  él-Moktaf(j-bdllah  qui ,  depuis  un 
an,  avait  succédé  à  êl-Motadded;  il 
voulut  signaler  le  commencement  de  son 
règne  par  la  prompte  exécution  des 
desseins  formés  sur  l'Egypte  et  la  Syrie 
par  son  prédécesseur.  L'armée  du  kha- 


(!)  Aoitassen  signifie  places  front  ià'cs. 
{'i)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  16 
décembre  de  l'an  9(U  de  l'ère  chrétienne. 

(3)  C'est  du  nom  de  ces  peuples  (juc  plusieurs 
orientalistes  ont  cru  devoir  dériver  celui  d'une 
modification  introduite  à  ceUe  époque  dans 
l'ancien  caractère  kouli(iue,  qui  fut  alors  tracé 
avec  plus  d'élégance  et  surcliariié  de  traits  d'or- 
nement. Voyez  un  spécimen  de  ce  genre  d'écri- 
ture dans  l'inscription  de  la  planche  22. 

(4)  CeUe  année  a  commencé  le  dimanche  5 
décembre  de  l'an  902  de  l'ère  eh  retienne. 

(5^  Cette  année  a  commencé  le  mardi  13  no- 
vembre de  l'an  Wi  de  notre  ère. 


lyfe  s'avança  en  Syrie  sous  le  comman- 
dement de  'Mohammed,  fils  de  Souley- 
mân;  ce  général,  devenu  bientôt  maître 
de  Damas  ,  ne  tarda  pas  à  attaquer 
l'Egypte  elle-même  et  à  pénétrer  jus- 
que sous  les  murs  de  la  capitale. 

Haroun  se  présenta  pour  la  défendre , 
et  livra  plusieurs  combats  ;  mais  les  par- 
tisans de  Haroun  étaient  en  petit  nom- 
bre, et  chaque  jour  les  voyait  encore  di- 
minuer, par  la  défection  qui ,  après  cha- 
que combat,  faisait  passer  de  ses  rangs 
dans  ceux  du  khalyfe  une  multitude  de 
gens  faibles  et  peu  affectionnés,  que  la 
crainte  des  événements  ultérieurs  entraî- 
nait facilement  à  la  désertion  et  à  la 
perfidie. 

Plus  malheureusement  encore,  le 
camp  peu  consi4érable  qui  resta  réuni 
autour  de  ses  drapeaux,  devint  le  théâtre 
de  la  dissension  et  de  la  discorde  :  les 
haines  qui  s'y  déclarèrent  firent  naître 
des  querelles  continuelles  et  l'ensanglan- 
tèrentchaquejour  par  des  meurtres. //a- 
roun  monta  à  cheval  pour  réprimer  ces 
désordres;  mais,  au  milieu  de  ces  scènes 
tumultueuses,  il  fut  percé  par  la  lance 
d'un  maghrébin,  et  il. perdit  la  vie  le  18" 
jour  de  safar,  deuxième  mois  de  l'an  292 
de  l'hégire  (1). 

Le  règne  de  Haroun  avait  duré  neuf 
années,  toutes  marquées  par  le  malheur 
et  par  le  désastre.  S'il  faut  en  croire  êl- 
Maray  et  quelques  autres  historiens, 
son  oncle  paternel  ne  fut  pas  étranger  au 
meurtre  de  ce  malheureux  prince;  cet 
oncle  était  Abou-l-Magaz-Sinân  que 
quelques  historiens  nomment  Chaybàn  ; 
il  était  frère  de  Khomarouyah  et  m\  des 
fils  nombreux  qu'avait  laissés  Ahmed 
êbn-Touloun. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Haroun^  Si- 
nân  le  remplaça  pour  tenir  les  rênes  du 
gouvernement;  mais  elles  lui  échappè- 
rent presqueaussitôt.  Son  autorité  futgé- 
néralement  méconnue,  et  les  généraux 
de  ses  troupes  traitèrent  chacun  en  parti- 
culier avec  Mohammed  ébn-Souleymâu , 
pour  leur  propre  stireté.  Après  un  rè- 
gne de  quelques  jours  seulement,  voyant 
toutes  les  troupes  se  débander,  et  per- 
dant tout  espoir  de  faire  une  défense 
utile,  S'uiân,  à  son  tour,  s'empressa  de 
se  soumettre  à  Mohammed  ;  et  celui-ci 

(1)31  décembre  deVaD  904  de  l'ère  chrétienne. 
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lui  accorda  la  vie  et  le  pardon  en  rece- 
vant son  serment. 

Cependant,  Sindn,  ne  se  croyant  pas 
en  sûreté,  tant  qn'il  resterait  entre  les 
mains  de  son  vainqueur,  s'échappa  de 
son  camp  pendant  la  nuit ,  et  ne  put  être 
découvert  dans  sa  fuite,  malgré  les  re- 
cherches qui  en  furent  faites. 

Au  reste,  ces  derniers  événements  sont 
racontés  avec  quelques  variantes  par  dif- 
férents historiens;  et,  suivant  êl-M  a  rai/, 
Sinân,  qu'il  accuse  de  ne  s'être  placé 
sur  le  trône  que  par  le  meurtre  de  son  ne- 
veu, aurait  été  puni  de  son  crime  par  un 
autre  assassinat.,  dont  il  aurait  été  la 
victime  lui-même,  dix  jours  seulement 
après  le  premier. 

Ainsi  se  termina,  en  ce  dernier  prince, 
la  dynastie  brillante,  mais  éphémère,  des 
Toulonides,  qui  avait  duré  en  tout  trente- 
sept  ans  et  quelques  mois. 

Mohammed  êbn-Souleymân  se  rendit 
maître,  en  peu  de  temps,  de  l'Egypte  en- 
tière, et  il  fit  arrêter  tout  le  reste  des 
descendants  A' Ahmed  êbii-Toidoiui;  il 
les  dépouilla  de  tous  leurs  biens;  et, 
lorsqu'il  écrivit  au  khalyfe  êl-Moktafy- 
6-/7/a/i,  àBaghdad,  pour  lui  faire  part  de 
ces  heureux  succès  en  Egypte,  il  lui  en- 
voya, en  même  temps,  chargés  de  fers, 
dix  des  principaux  de  cette  malheureuse 
famille.  Tous  ces  événements  furent  ter- 
minés avant  la  fin  de  safar,  second  mois 
de  cette  année. 

Pendant  cette  conquête  de  l'Egypte, 
les  Karmates,  profitant  de  l'éloignement 
des  troupes  envoyées  à  cette  expédition, 
recommencèrent  à  se  remuer  en  Syrie.  A 
cette  nouvelle,  Mohammed ébn-Souleij- 
màfi  partit  pour  Baghdad  en  laissant  la 
garde  de  l'Egypte  à  l'armée  du  khalyfe  ; 
mais  les  esprits  n'étaient  pas  encore 
assez  soumis  au  nouvel  ordre  de  choses, 
et  le  pays  ne  pouvait  pas  être  regardé 
comme  entièrement  pacifié. 

Un  rebelle,  nommé  êl-Kalaîidj2j,  y  ex- 
cita beaucoup  de  troubles.  Cette  révolte 
fut  étouffée  par  Ahmed  êbn-Kyglag^ 
gouverneur  de  la  Syrie,  qui,  pour  y  met- 
tre ordre,  partit  de  Damas,  avec  toutes 
les  troupes  du  khalyfe  qui  étaient  sous 
son  commandement.  Les  Karmates  pro- 
fitèrent encore  de  son  absence  pour  at- 
taquer Damas  et  s'avancer  jusqu'à  Ta- 
baryéh  (Tybériade),  qu'ils  saccagèrent; 
mais,  craignant  de  s'approcher  trop  de 


l'Egypte  et  d'y  trouver  des  forces  redou- 
tables prêtes  aies  attaquer,  ils  revinrent 
sur.leurs  pas,  et  tournèrent  leurs  ravages 
du  côté  de  Koufah.  La  guerre  des  Kar- 
mates se  portant  alors  sur  un  théâtre 
éloigné  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  devint 
étrangère  à  ces  deux  provinces. 

Él-Moktafy-b-illah^  redevenu  maître 
de  l'Egypte,  lui  donna  pour  gouverneur: 
Yssa-êl-Nouchary .  Trois  ans  après ,  ce 
khalyfe  mourut  le  lundi  1 3  du  mois  de 
pou-l-Qadéh(I),deran295derhégire(2), 
âgé  de  trente  et  un  ans  et  trois  mois,  après 
avoir  régné  six  ans,  sept  mois  et  vingt- 
deux  jours. 

Le  frère  iVêl-Moktafy,  âgé  de  treize 
ans  seulement,  fut  proclamé  connue  kha- 
lyfe le  jour  même  de  la  mort  de  son  frère, 
sous  le  nom.  à'êl-Moqtader-b-illah. 

Ce  jeune  prince  ne  fit  d'abord  aucun 
changement  dans  l'administration  des 
provinces.  Yssa-êl-Nouchary  conserva 
donc  pendant  la  première  année  du  nou- 
veau règne  le  gouvernement  de  l'Egypte, 
que  lui  avait  donné  le  khalyfe  êl-Mok- 
tafy.  Cependant,  quelque  temps  après  il 
fut  obligé  de  céder  la  place  à  Moham- 
med, ûls  d' Aly-êl-  Khalydjy;  réiabW  peu 
de  mois  après,  il  administra  de  nouveau 
l'Egypte,  pendant  environ  trois  ans,  et 
dans  le  mois  de  Chaabàn  de  l'an  297  de 
l'hégire  (3j,  le  khalyfe  le  remplaça  par 
Mekny,  affranchi  dû  khalyfe  êl-Motad- 
ded-b-ilkih  et  surnommé, "par  cette  rai- 
son, êl-Motaddedy ;  mais  au  bout  de  cinq 
ans,  il  le  déposa,  l'an  302  de  l'hégire  (4),  et 
nomma,  pour  lui  succéder  au  gouverne- 
ment de  l'Egypte,  Abo'd-Hassan-Zeky^ 
qui  avait  le  double  surnom  d'êl-Aouar, 
parce  qu'il  était  borgne  (5),  etd'é/-/îo«/?î y, 
parce  qu'il  était  Grec  d'origine. 
Celui-ci  administra  également  l'Egypte 


(1)  12  septembre  908  de  notre  ère. 

(2)  Celle  année  a  commencé  le  lundi  12  octo- 
bre de  l'an  dut  de  noire  ère. 

(3)  Celte  année  a  commencé  le  mercredi  2U 
septembre  de  l'an  909  de  notre  ère. 

(4j  Cette  anné«  a  commencé  le  mercredi  27 
juillet  de  l'an  914  de  notre  ère. 

(5)  Les  Orientaux  n'ont  aucune  répugnance 
à  recevoir  leurs  surnoms  de  quelque  imperfec- 
tion corporelle.  Le  vizir  d"Al-Mamoun  était  sur- 
nommé Ahoiinl  (le  louche);  le  médecin  de 
ce  ktialyfe  Koussedj  (l'imberbe).  Plusieurs 
vizirs  de  l'empire  ottoman  n'ont  été  connus  que 
sous  le  surnom  de  Topai  (boiteux  )  et  le  iwm 
du  fameux  Tamerlan  est  lui-même  formé  de 
son  nom  propre  Tymour  et  de  son  surnom 
Lenk  qui  siguitie  boiteux  en  persan. 
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pendant  cinq  ans;  mais  il  mourut  dans 
îe  mois  de  Raby  êi-Aouei  de  l'an  307  (1), 
et  son  prédécesseur  Mekny  fut  rappelé 
une  seconde  fois  au  gouvernement  de 
l'Ésypte. 

Ce  gouverneur  ne  jouit  de  ce  rappel 
que  peu  de  temps;  bientôt  il  fut  dépos- 
sédé de  ces  hautes  fonctions  par  Teghin^ 
qui  mourut  quelque  temps  après.  En 
mourant  Teghin  laissait  un  fils,  nommé 
Mohammed,  qui,  profitant  des  troubles 
dont  l'empire  était  agité,  s'empara  du 
gouvernement  sans  en  avoir  reçu  l'auto- 
risation du  khalyfe. 

Él-Moqtader'b-îllah  venait  d'être  tué 
à  Baghdad ,  pendant  la  prière  du  soir ,  le 
mercredi  28  du  mois  de  Chaoual  de  l'an 
320  de  l'hégire  (2).  Il  était  âgé  de  trente- 
huit  ans  environ  et  avait  régné  vingt- 
quatre  ans,  onze  mois  et  seize  jours  (3). 
Il  avait  eu  pour  successeur  son  frère  êl- 
Qaher-b-illah^  troisième  fils  du  khalyfe 
êl-Motadded-b-illah. 

Le  nouveau  kiialyfe  voulut  punir  l'u- 
surpation ûeMohajiuned-ébn-Tegfiin,  et 
donna  le  gouvernement  de  l'Egypte  à 
JboU'Beker-  Mohammed-  ëbn-Takadj , 
qui,  par  la  suite,  y  devint  le  fondateur 
d'une  nouvelle  dynastie,  qui  a  régné  sur 
l'Egypte  et  sur  la  Syrie. 

Jbou-Beker-Mohammed  était  fils  de 
Takadj,  alors  gouverneur  de  Damas,  et 
était  ne  a  Baghdad  l'an  268  de  l'hégire  (4); 
son  père,  originairede/'m/^wa/i,  et  dont 
la  famille  faisait  partie  d'une  des  tribus 
turkes ,  avait  été  l'un  des  principaux  émirs 
des  princes  toulonides  et,  après  la  des- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  3  juin 
de  Fan  919  de  l'ère  clirélienne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  13 
janvier  de  l'an  932  de  Tèrectirétienne. 

(3)  Monnaie  du  khalyfe  Él-Mogiader-b-illah, 
de  l'an  316  de  l'hégire  (907  de  l'ère  chrétienne). 


(4)  CeUe  année  a  commencé  le  mardi  V 
de  l'an  881  de  l'ère  chrétienne. 


août 


truction  de  leur  dynastie,  il  était  resté 
en  Egypte,  où  il  occupait  une  charge  dans 
le  gouvernement  :  quelques  intrigues 
l'avaient  forcé  de  se  retirer  en  Syrie ,  où 
il  rassembla  tous  ceux  qui  lui  étaient  res- 
tés attachés. 

Il  avait  pris  d'abord  du  service  dans 
les  armées  du  khalyfe,  et  l'avait  rendu 
maître  de  la  ville  "de  Ramléh.  Ce  fut 
alors  qu'il  avait  obtenu  pour  récompense 
le  gouvernem.ent  de  Damas. 

Son  ûlsÂbou-Beker-Mohammed  n'alla 
point  en  Egypte  prendre  possession  du 
gouvernement  dont  il  venait  d'être  re- 
vêtu, et  n'en  posséda  même  le  titre  que 
pendant  un  mois.  Le  khalyfe  nomma 
en  sa  place  Jhmed  fils  de  Kijglag  ^ 
l'an  321  de  l'hégire  (  1  ).  Mais  de  grands 
troubles  agitèrent  l'empire  à  cette  épo- 
que, et  se  firent  sentir  jusqu'en  Egypte. 
Après  un  règne  d'un  an,  six  mois  et  six 
jours  seulement,  êl-Qaher-b-iUah  fut  dé- 
posé du  khalyfat ,  le  mercredi  5  du  mois 
de  Gemady-'êl-Aouel,  de  l'an  322  de 
l'hégire  (2);  et  le  lendemain,  son  neveu 
Raddy-b-iltah,  fils  &êl-Moqtader,  fut 
proclamé  khalyfe. 

Le  nouveau  souverain  déposa  le  gou- 
verneur que  son  oncle  avait  nommé  ,  et 
rétablit,  l'an  323  de  l'hégire  (3),  Moham- 
med-êbn-  Takadj,  qui,  cette  fois,  se  rendit 
dans  son  gouvernement.  Âhmed-êbn- 
Kuglag  refusa  de  le  laisser  entrer  en 
possession ,  et  la  querelle  entre  les  deux 
compétiteurs  fut  décidée  par  la  force  des 
armes.  Battu  en  plusieurs  rencontres, 
Ahmed-èbn-Kyglag  fut  forcé  de  se  reti- 
rer avec  ceux  de  son  parti  à  Barkah, 
en  Afrique  ,  d'oii  il  passa  ensuite  à  Qay- 
rouân(4). 

Cette  ville  de  la  Cyrénaïque ,  et  les  cô- 
tes de  la  Mauritanie  qui  en  dépendent , 
étaient  alors  sous  la  domination  d'une 
dynastie  indépendante  des  khalyfes  ab- 
bassides  de  Baghdad,  et  qui  portait  le 
nom  de  Fatymite.  Les  Fatymites  fai- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  l*""  jan- 
vier de  l'an  933  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  22 
décembre  de  l'an  933  de  l'ère  chrétienne. 

(.3)  Celle  année  a  commencé  le  jeudi  1 1  décem- 
bre de  l'an  93 i  de  notre  ère. 

Ci)  Remplaçant  l'ancienne  Cyrène,  mais  cons- 
truite a  quelque  distance  des  ruines  de  celte 
première  ville,  sur  l'emplacement  même  de 
l'ancienne  Jphrodiliftm,  l'an  46  de  l'hégire  (  666 
de  notre  ère  ),  sous  le  khalyfe  Moaouyah  qui 
avait  conquis  et  détruit  l'ancienne  Cyrène. 
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saient  partie  de  la  tribu  de  Koramah, 
sortie  des  montagnes  qui  avoisinent  la 
ville  de  Fez,  à  l'extrémité  occidentale  de 
r Afrique;  prétendant  descendre  en  droi- 
te ligne  dismayl,  sixième  imam  de  la 
race  d'Jly,  et  par  conséquent  du  Pro- 
phète par  Fatyme,  sa  lille,  dont  ils  avaient 
pris  leur  surnom  (1),  leurs  chefs  avaient, 
dès  l'an  269  de  l'hégire  (,2; ,  commencé  à 
étendre  leur  puissance,  dans  les  parties 
occidentales  de  l'Afrique,  sur  les  débris 
des  dynasties  des  Agiabites  et  des  Édris- 
sites,  qui,  avant  eux,  avaient  secoué  le 
joug  de  l'obéissance,  tant  envers  les  kha- 
lyfes  abbassides  de  Baghdad  qu'envers 
les  Ommyades  d'Espagne. 

Poussant  leurs  conquêtes  de  plus  en 
plus  vers, l'orient,  des  l'an  280  (3)  de 
l'hégire,  lie  chef  des  Fatymites,  Jbou- 
Mohammed-Abd- Allah  (4),  s'était  rendu 
maître  de  Qayrouân  ;  dès  lors,  se  jugeant 
assez  fort  pour  faire  éclater  ses  hautes 
prétentions,  l'an  296  (5)  ^de  l'hégire,  il 
s'était  déclaré  khalyfe,  sous  lenoni  àO- 
heyd- Allah ,  prenant  en  même  temps  le 
surnom  d'eV-J/aAarf//,  qui  avait  été  celui 
du  dernier  des  imams  alides  dont  il  pré- 
tendait descendre,  et  appuyait,  par  les  sou- 
venirs de  ce  surnom,  ses  prétentions  d'ê- 
tre le  seul  khalyfe  légitime. 

Ainsi,  l'empire  de  l'islamisme  se  voyait 
partagé  entre  trois  dynasties  de  khalyfes, 
régnant  à  la  fois  et  s'attribuant  chacun 
les  droits  exclusifs  de  la  légitimité;  les 
khalyfes  Ommyades  d'Espagne,  les  Ab- 
bassides de  Baghdad,  et  les  Fatymites  de 
Qayrouân. 

Dès  lors,  convoitant  la  possession  de 
l'Egypte,  le  nouveau  khalyfe  fatymite 
avait  formé  le  dessein  d'arracher'cette 
belle  province  à  la  suzeraineté  de  ses  an- 
tagonistes les  khalyfes  abbassides  de 
Baghdad. 

Trois  ans  après  son  avènement,  l'an 
300  de  l'hégire  (6),  il  fit  marcher  contre 


(1)  On  les  a  aussi  nommés  Ismaéliens,  Obey- 
diens,  alides. 

(2)  Celle  année  a  commencé  le  samedi  21  juil- 
let de  l'an  882  de  notre  ère, 

(3)  Celle  année  a  commencé  le  vendredi  23 
mars  de  l'an  85)3  de  notre  ère. 

{i)  Abd-allah  signifie,  comme  on  sait,  servi- 
teur de  Dieu  :  il  changea  depuis  ce  nom  en  celui 
û'Obeyd-allah  (petit  serviteur  de  Dieu ). 

(5)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  30 
septembre  de  Tan  9u8  de  l'ère  chrétienne. 

(6)  Cette  année  a  couunencé  le  mardi  18  août 
de  l'an  912  de  notre  ère. 
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l'Egypte  quarante  mille  hommes,  for- 
mant trois  armées  différentes.  Cette  réu- 
nion de  forces  lui  donnait  l'espérance 
de  voir  bientôt  cette  riche  contrée  réunie 
à  ses  précédentes  conquêtes. 

Mais  le  khalyfe  êl-Moqlader-b-illah 
avait  prévu  les  desseins  à'êl-Mahady  ; 
des  troupes  avaient  été  réunies  en  assez 
grand  nombre  pour  mettre  l'Egypte  à 
l'abri  de  cette  formidable  attaque  ;  les 
trois  armées  d'invasion  éprouvèrent  trois 
défaites ,  et  furent  repoussées  non-seule- 
ment des  environs  du  Kaire,  où  une  de 
ces  divisions  s'était  portée ,  mais  encore 
hors  du  territoire  égyptien.  Cependant,  si 
les  troupes  abbassides  garantirent  l'in- 
térieur de  l'Egypte  de  l'invasion  des  Fa- 
tymites, elles  ne  purent  empêcher  ceux-ci 
de  s'emparer  d'Alexandrie, qui  resta  quel- 
que temps  entre  leurs  mains,  mais  qu'ils 
furent  bientôt  contraints  d'évacuer. 

Ce  triple  échec  força  Obeyd-Allah-êl- 
Mahady  à  ajourner  ses  projets  sur  l'E- 
gypte; mais,  ne  trouvant  pas  le  siège  de 
sa  puissance  convenablement  placé  à 
Qayrouân,  il  fonda  une  nouvelle  ville  qu'il 
appela  de  son  nom,  Mahadyék:  il  (it  de 
cette  nouvelle  ville  la  capitale  provisoire 
de  sa  dynastie,  qui  ne  devait  pourtant  pas 
tarder  à  réaliser  ses  projets ,  de  ne  pren- 
dre pour  capitale  que  la  capitale  de  l'E- 
gypte elle-même. 

"  Ces  projets  ne  purent  avoir  leur  ac- 
complissement ni  parles  mains d'06ey^- 
Allah^  ni  par  celles  de  ses  deux  premiers 
successeurs. 

Néanmoins,  une  seconde  expédition, 
qu'il  entreprit  contre  l'Egypte,  fut  plus 
heureuse  et  lui  valut  la  possession  défini- 
tive d'Alexandrie  et  du  Fayoum. 

Après  un  règne  de  vingt-six  ans,  Obeyd- 
Allah-êl' Mahady ,  âgé  de  soixante- 
trois  ans,  était  mort  à  Roukadah,  l'an 
322  de  l'hégire  (  934  de  l'ère  chrétienne). 

Son  fils  Abou'l-Qassem-Mohammed y 
qui  prit  le  surnom  (ïêl-Qayem-beamr' 
Illah,   c'est-à-dire,  établi   par  l'ordre 
de  Dieu,  lui  succéda  dans  ses  grands  des 
seins  comme  dans  sa  puissance. 

Non-seulement  le  nouveau  khalyfe  fa- 
tymite avait  conservé  les  conquêtes  de 
son  père,  mais  il  les  avait  encore  éten- 
dues ,  et  semblait  brûler  du  désir  de  les 
pousser  plus  loin  encore. 

Ce  fut  auprès  de  ce  prince  que  Ahmed 
ébn-Kiglagj  chassé  de  l'Egypte  çdxAbou- 
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Beker-  Mohammed  'êbn -  Takadj ,  vint 
chercher  un  asile  :  avide  de  vengeance, 
il  pressa  él-Qayem-be-amr-Illah  (le  mar- 
cher sur  l'Egypte  et  de  s'en  emparer; 
celui-ci,  trouvant  cette  proposition  con- 
forme à  ses  desseins  d'agrandissement, 
s'apprêtait  à  la  mettre  à  exécution,  lors- 
que Mohamyned-êbn-Takadj ,  informé  de 
ces  préparatifs  d'invasion,  y  mit  obstacle 
par  l'envoi  de  corps  de  troupes  nombreu- 
ses sur  toute  la  frontière  occidentale. 
Cependant,  il  ne  put  empêcher  les  Faty- 
niites  de  conserver  Alexandrie,  d'envoyer 
leurs  partis  jusqu'aux  portes  de  Fostatt, 
et  d'occuper  une  assez  grande  partie  du 
Sayd. 

El-Çai/em-be-amT-Illah,  ne  se  sentant 
pas  encore  assez  fort  pour  attaquer  l'E- 
gypte, fut  obligé  d'ajourner  ses  projets 
de  destruction  sur  l'empire  deskhalyfes 
abbassides. 

Les  provinces  de  cet  empire  étaient,  à 
cette  époque,  devenueslaproied'un  grand 
nombre  de  petits  princes  qui  avaient  pro- 
fité de  la  faiblesse  du  khalyfat  pour  se 
déclarer  souverains  indépendants  :  la 
Syrie,  une  partie  de  l'Arabie  et  les  ar- 
rondissements voisins  étaient  ravagés 
par  les  Rarmates  ;  le  Khorassân  et  le  Mâ- 
ouera-ên-iiahar(rancienneTransoxiane) 
avaient  été  enlevés  par  les  princes  Sa- 
manides,  l'Espagne  par  les  Ommyades, 
l'Afrique  par  les  Fatymites,la  IMesopo- 
tamie  et  le  Diar-bekir  par  les  Hamada- 
nites,  la  Perse  par  les  Boiddes;  il  ne  res- 
tait donc  plus  aux  khalyfes  abbassides 
que  liaghdad ,  quelques  provinces  voisi- 
nes et  l'Egypte. 

Celle-ci  ne  tarda  pas  à  leur  échapper. 
Le  gouverneur  d'Egypte,  Abou-Jieker' 
Mohammed-êbn- Takadj j  voyant  la  dis- 
solution presque  entière  de  l'empire  de 
l'islamisme,  voulut  en  tirer  sa  part  ù  son 
tour;  il  se  déclara  indépendant;  et.  l'an 
324  de  l'hégire  (J),  le  trop  faible  khalyfe 
fut  obligé  de  le  confirmer  dans  son  usur- 
pation, lui  abandonnant  en  même  temps 
la  Syrie  entière  qu'il  n'était  plus  en  état 
de  lui  reprendre. 

Abou^Beker-Mohammed  6bn-Takadj 
prit  alors  le  surnom  à'el-Éklichyd,  qui 
était  le  titre  des  rois  de  Ferghanali,  dont 
il  prétendait  descendre,  et  qui  signifie, 
dans  la  langue  de  cette  contrée,  roi  des 

(!)  Celte  année  a  commencé  le  lundi  3o  no- 
vembre de  Tan  935  de  notre  ère. 


rois.  C'est  de  ce  surnom  que  la  dynastie 
dont  Abou-Beker- Mohammed  êhn-Ta- 
kadj  fut  le  fondateur,  a  été  appelée 
dynastie  des  Éhhchydites. 

Quatre  ans  après,  l'an  328  de  l'hégire  (1), 
le  khalyfe  èl-liaddy-b-illah  ayant  donné 
la  charge  A^ Emyr-êl-Omrâ  (  prince  des 
princes  )  à  Mohammed  ebn-Rayq,  cet 
officier,  non  content  de  la  Palestine  qui 
dépendait  de  son  gouvernement,  passa 
avec  des  troupes  en  Syrie,  et  en  chassa 
Badra,  lieutenant  AeMohammed-él-Ékh- 
chyd.  Celui-ci  partit  aussitôt  de  l'Egypte, 
où  il  laissa  le  gouvernement  entre  les 
mains  deson  frère  ^/-^a55GW,etvintcam- 
per  à  Faramah^  dont  les  troupes  de  Mo- 
hammed ebn-Rayq  s'étaient  déjà  appro- 
chées. 

Cependant,  par  l'entremise  de  quel- 
ques émirs,  un  accommodement  paci- 
fique eut  lieu  entre  eux;  etMohammed- 
êl-Ékchyd  reprit  le  chemin  de  Fostatt; 
mais  il  y  élait  à  peine  arrivé,  qu'il  apprit 
que  Mohammed  ebn-Rayq  était  sorti 
de  nouveau  de  Damas,  et  se  disposait  à 
marcher  vers  l'Egypte  avec  son  armée. 

Cette  rupture  obligea  Mohammed-êl- 
Ékhchyd  de  revenir  promptementen  Sy- 
rie ;  il  rencontra  l'avant-garde  ennemie 
hêl-Arych,  et  lui  livra  combat  aussitôt  : 
sonailedroitefut  miseen désordre;  mais 
le  centre,  qu'il  commandait,  tint  ferme, 
et  Mohammed-êt-Rayq  prit  la  fuite  vers 
Damas,  laissant  cinq  cents  prisonniers 
entre  les  mains  de  Mohammed-él-Ékh- 
chyd,  qui  prit  possession  deRamléh. 

Housséyn,  second  ïrère  d'él-Z^khchyd, 
avait  perciu  la  vie  dans  le  combat.  Mal- 
gré l'état  hostile  qui  subsistait  entre  les 
deux  armées,  Mohammed  êbn- Ray q  en- 
\oy a  h  Moha7?imed-él-Ékhchyd son  pro- 
pre fils,  chargé  de  compliments  de  con- 
doléance sur  la  perte  qu'il  venait  de 
faire,  et  porteur  de  propositions  de  paix. 

Mohammed- êl-Ekhchyd  accueillit  le 
fils  de  son  ennemi  avec  distinction,  et  le 
fit  revêtir  d'un  manteau  d'honneur;  il 
consentit  ensuite  à  faire  la  cession  de 
Damas ,  moyennant  un  tribut  annuel  de 
140,000  pièces  d'or  (2)  et  la  remise 
entre  ses  mains  de  toute  la  partie  de 
lu  Palestine  qui  s'étendait  depuis  Ram- 
léh  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte. 

(Il  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  IS 
octobre  de  l'an  039  de  notre  ère. 
(.2)  Environ  2,1(.k),ooo  irancsde  notre  monnaie 
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Après  avoir  terminé  tous  les  arrange- 
ments relatifs  à  ce  traité ,  Mohainmed- 
él'Ekhchyd  rentra  en  Egypte,  l'an  329  de 
l'hégire  (1), 

\^Q\\\\d\\ieêl-Rady-b-îllah  mourut  le  6 
du  mois  deRaby-êl-Aouel  de  cette  même 
année  ;  il  n'était  âgé  que  de  trente  ans , 
et  avait  régné  six  ans,  dix  mois  et  dix 
jours  (2)  ;  il  eut  pour  successeur  son  frère 
Ahou-hhaq-lhrahym,  qui,  en  montant 
sur  le  trône,  prit  le  surnom  d'êl-Mot- 
iaqij-b'illah. 

Mohammed-êl-Ékhchyd  se  fit  recon- 
naître, l'an  330  de  l'hégire  (3),  comme 
Prince  d'Egypte  par  le  nouveau  khalyfe. 
Quelque  temps  après,  il  apprit  que  son 
ancien  adversaire  Mohwnmed êbn-Rayq 
venait  d'être  tué  par  les  jHamadanites  ; 
profitant  de  cette  occasion  pour  recouvrer 
les  provinces  dont  il  lui  avait  fait  cession 
par  son  traité,  il  se  hâta  d'entrer  en  Sy- 
rie et  ne  revint  en  Egypte  qu'après  avoir 
repris  Damas,  les  places  qui  en  dépen- 
daient, et  tous  les  arrondissements  dont 
il  avait  fait  l'abandon. 

Voyant  alors  sa  puissance  suffisam- 
ment affermie,  l'an  33 1  de  l'hégire  (  4  ),  il 
fit  reconnaître,  par  ses  émirs  et  par  toute 
la  milice,  son  û\s .ibou-l-Qassem  Mah- 
moud, surnommé  Jbou-Uour,  pour  son 
successeur. 

L'année  suivante,  332  de  l'hégire  (5), 
vit  éclater  de  grands  troubles  à  Bagh- 
dad  :  la  charge  d'^Emyr-eZ-Omm,  don- 
née, suivant  le  caprice  des  milices  tur- 
kes,  aux  principaux  d'entre  eux,  était 
devenue  un  pouvoir  supérieur  à  celui 
des  khalyfes.  Un  Turk,  nommé  Tou- 

(I)  Celle  année  a  commencé  le  mardi  6  octo- 
bre de  l'an  940  de  notre  ère. 

(•2)  Monnaie  du  kbalyle  Él-Iiaddy-b-illah,  de 
l'an  32&  de  l'hégire  (933  de  notre  ère). 


(3)  CeUc  année  a  commencé  le  dimanche  26 
septembre  de  l'an  941  de  noire  ère. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  1»  sep- 
tembre de  l'an  942  de  notre  ère. 

(5)  Celte  année  a  commencé  le  lundi  4  septem* 
•bre  de  l'an  94a  de  notre  ère. 


zoun ,  qui  en  était  alors  revêtu ,  avait  tel- 
lement opprimé  le  khalyfe  êl-Mottaqy, 
que  celui-ci  s'était  vu  obligé  de  quitter 
sa  capitale  et  de  se  retirer  à  Moussoul  : 
delà  il  implora  le  secours  de  Nasser-ed- 
Doulah  et  de  SeyJ-êd-Doulah ,  princes 
de  la  maison  d'/^amaâ?d/i(l).  Ceux-ci  ras- 
semblèrent leurs  forces  et  marchèrent, 
avec  le  khalyfe ,  contre  Baghdad  ;  mais 
ils  furent  battus  par  Touzoun  et  con- 
traints de  se  retirer  à  Moussoul.  Le  kha- 
lyfe témoigna  sa  reconnaissance  aux 
princes  hamadanites ,  en  les  revêtant  d'un 
manteau  d'honneur;  c'étaient,  depuis 
longtemps,  les  seuls  présents  que  ces 
souverainsde  l'islamisme  pouvaient  faire. 

De  là  il  passa  à  Rakkah,  où  il  reçut  de 
Touzoun  l'invitation  de  revenir  à  Bagh- 
dad. Le  khalyfe,  voyant  les  Hamadanites, 
ses  défenseurs,  découragés,  résolut  d'ac- 
cepter les  offres  de  VÉmyr-êl-Omrâ; 
mais,  à  cette  nouvelle,  Mohammed-êl 
Ékhchyd  se  hâta  de  se  rendre  à  Rakkah, 
et  offrit  à  êl-Mottaqy  l'Egypte  pour  re- 
traite. Lekhalyfererusa  ces  offres  :  seule- 
ment Mohammed-êl-Ékhchyd  obtint  de 
lui ,  en  lui  promettant  de  lui  fournir  tout 
l'argent  qui  lui  serait  nécessaire,  qu'il 
n'irait  point  à  Baghdad  se  livrer  entre 
les  mains  de  Touzoun.  Alors  celui-ci , 
craignant  que  le  khalyfe  ne  trouvât  des 
défenseurs  puissants,  vint  se  jeter  à  ses 
pieds ,  lui  rendit  tous  les  respects  dus 
au  souverain  de  l'islamisme  et  le  rem- 
mena à  Baghdad;  mais,  à  peine  y  fut-il 
arrivé,  qu'il  déposa  le  malheureux  kha- 
lyfe ,  le  20  du  mois  de  Safar  de  l'an  333  de 
l'hégire  (2),  après  un  règne  de  quatre 
ans  et  onze  mois. 

Touzoun  remplaça  êl-Mottaqy  par  le 
fils  de  ce  khalyfe ,  Abou-l-Qassem-Abd- 
Jllah,  qui  prit,  en  montant  sur  le  trône,  le 
surnom  de  êl-Mostakfy-b-illah,  c'est-à- 
dire,  celui  qui  trouve  en  Dieu  sa  suffi- 
sance. Ce  jeune  prince  ne  tarda  pas  à  être 
déposé  à  son  tour  le  22  de  Gemady-êl- 
Tâny  de  l'an  334  de  l'hégire  (3) ,  après 
avoir  régné  seulement  seize  mois  et  deux 
jours.  -; 
- ,  11  fut  remplacé  par  son  oncle  Abou-l- 

(1)  Le  nom  du  premier  de  ces  princes  signifie 
\q  Déjenseur  de  l'Empire;  celui  du  second, 
VÉpée  de  V Empire. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  2i 
août  de  l'an  944  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  13 
août  de  l'an  94&  de  notre  ère. 
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Jbbas-êl-Fàddel,  troisième  fils  du  khalyfe 
él-Moqtader.  Le  nouveau  khalyfe  prit,  en 
montant  sur  le  trône,  le  titre  d'êl-Motty- 
b-illah ,  et  réussit  à  se  maintenir  sur  ce 
trône  pendant  près  de  trente  années  (1)  ; 
mais  il  fut  le  dernier  des  khalyfes  abbas- 
sides  dont  l'Egypte  reconnut  la  suzerai- 
neté. 

Après  le  départ  de  él-Mottaqy  pour 
Baghdad,  malgré  ses  instances  auprès 
de  ce  prince  faible ,  Mohammed -él- 
Ékhchyd  avait  séjourné  quelque  temps 
à  Damas ,  et  avait  ensuite  repris  le  che- 
min de  l'Egypte;  aussitôt  Seyf-ôd-Dou- 
lah  marcha  sur  Haleb  (Alep),  oij 
commandait,  au  nom  de  Mohammed-êl- 
Êkhchydj  Yanes-êl-Mounnefy;  il  prit 
cette  ville,  poursuivit  ensuite  Ibrahym- 
êl-Oukayly,  général  des  troupes  égyp- 
tiennes, et  le  battit  entre  Sarmyn  et 
Maarrah  :  il  s'empara  ensuite  de  Damas, 
qui  ^  appartenait  aussi  à  Mohammed- 
él-Èkhchyd\  mais  ses  vexations  et  ses 
violences  indignèrent  les  habitants,  qui 
sollicitèrent  vivement  Mohammed-êl- 
Ékhchyd  de  venir  à  leur  secours. 

Aussitôt  ce  prince  lit  partir  pour  la  Sy- 
rie Kafour,  celui  de  ses  affranchis  dans 
lequel  il  avait  le  plus  de  confiance ,  et 
mit  sous  ses  ordres  un  corps  de  troupes 
nombreuses.  Setjf-êd-Doulah  marcha  au- 
devant  de  lui ,  et  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrenten  présence  l'une  de  l 'autre  un 
vendredi.  Conmie  ce  jour  est  la  fête  heb- 
domadaire des  musulmans,  les  troupes 
hamadanites,  prétextant  qu'il  n'était  pas 
permis  decombattre,  abandonnèrent  leur 
camp  et  se  dispersèrent  dans  les  campa- 
gnes environnantes:  Kafour,  moins  scru- 
puleux ,  les  surprit ,  les  mit  en  déroute  et 
leur  enleva  tous  leurs  bagages.  Seyf-êd- 
Doulah  s'cfifuit  à  la  hâte  à  Hemesse;  mais, 
s'y. voyant  poursuivi,  il  décampa  et  arriva 

(I)  Monnaie  du  khalyfe  El- Hfotty -b-illah,  de 
l'an  353  de  l'hégire  (!)45  de  notre  ère). 


par  Hamah  à  Rostou  :  Kafour  l'y  rejoi- 
gnit ;  mais Seyf-êd-Doulah,  attendant  son 
ennemi  de  pied  ferme ,  l'obligea  à  repas- 
ser le  pont  de  Rostou^  dans  un  tel  désor- 
dre, que  la  plus  grande  partie  des  soldats 
égyptiens  y  fut  noyée  dans  la  rivière 
d  ^ssy  :  quatre  mille  prisonniers  et 
tous  les  bagages  restèrent  entre  les 
mains  des  Hamadanites,  et  Kafour  s'en- 
fuit à  Hemesse  et  de  là  à  Damas. 

Informé  de  ces  désastres,  Moha mmed- 
êl-Ekhchyd  qu'ïitaiVÈgy  [ne,  et  vint,  avec 
une  forte  armée,  à  Maarrah.  Seyf-êd- 
Doulah,  déterminée  décider  cette  guerre 
par  un  coup  de  désespoir,  mit  d'abord 
en  sûreté  ses  trésors ,  ses  bagages ,  ses 
esclaves  et  son  harem ,  en  les  renvoyant 
derrière  lui  en  Mésopotamie;  puis  il 
marcha  droit  à  e?/-^Mc^y<^,  qui  avait  pris 
position  à  Kinesseryn.  Mohammed-êl- 
Ekhchydse  tint  prêt  à  repousser  cette  at- 
taque :  il  partagea  ses  troupes  en  deux 
corps ,  mit  à  l'avant-garde  tous  ceux  qui 
avaient  des  lances ,  et  se  tint  lui-même  à 
l'arrière-garde  avec  un  corps  de  dix 
mille  hommes  d'élite.  Seyf-êd-Doulah 
attaqua  le  premier  corps  et  le  mit  en  dé- 
route; mais  l'arrière-^^arde  tint  ferme; 
et  sa  résistance  empêcha  Mohammed 
êl-Ékhchyd  d'être  entièrement  battu. 
Seyf-êd-Doulah  ne  remporta  d'autre 
avantage  que  la  prise  des  bagages  de 
son  ennemi. 

Les  deux  armées  se  séparèrent  après 
un  combat  aussi  peu  décisif;  et  Seyf-êd- 
Doulah  alla  à  Maubedj ,  en  rompit  le 
pont,  et,  entrant  dans  la  Mésopotamie,  il 
se  porta  sur  Rakkah.;  mais  Moham- 
med-êl- Ekhchyd  y  était  d(\jà  en  position, 
et  les  deux  armées,  n'étant  séparées  que 
par  l'Euphrate ,  restèrent  ainsi  plusieurs 
jours  en  présence. 

Quelques  négociations  s'entamèrent , 
et  elles  furent  suivies  de  la  conclusion 
de  la  paix.  Les  conditions  de  cet  accom- 
modement furent  que  Alep ,  Hemesse  et 
la  Mésopotamie  appartiendraient  à  Seyf- 
êd-Doulah,  et  que  tout  le  pays,  depuis 
Hemesse  jusqu'aux  frontières  de  l'Arabie, 
resterait  à  Mohammed-êl-Ékhchyd.  Un 
fossé  fut  creusé  entre  DJouchna  et 
Lebouah,  pour  déterminer  la  séparation 
des  deux  États,  aux  endroits  ou  la  dis- 
position du  sol  ne  présentait  pas  de  li- 
mites naturelles. 

Pour  eiaienter  cette  paix ,  solennelle- 


EGYPTE  MODERNE. 


95 


ment  jurée,  Seyf-êd-Doulah  épouéa  la 
fille  d&Mohammed-êl-Ek/Lchycl,  et  les 
deux  princes  s'en  retournèrent  chacun 
dans  leurs  États.  Cependant,  cette  paix 
fut  presque  aussitôt  rompue  par  les  Ua- 
madanites,  et  el-Éhkcliyd.  revenant  sur 
ses  pas,  les  battit  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  leur  reprit  la  ville  d'Alep. 

Ainsi ,  l'an  334  de  l'hégire  avait  été 
fécond  en  événements  importants  et  fut 
encore  signalé  par  la  mort  de  Moham- 
7ned-êl-Ekhch}jd.,Ce  prince  mourut  à  Da- 
mas, dans  le  mois  de  Dou-l-Hagéh ,  der- 
nier mois  de  cette  année.  Il  était  âgé  de 
soixante  ans,  et  avait  régné  onze  ans,  trois 
mois  et  deux  jours.  Il  fut  enterré  à  Jé- 
rusalem. Mohammed- êl-ÉkhchydsQ.  fit 
remarquer  par  de  grandes  qualités  ,  sur- 
tout par  ses  talents  militaires.  Brave 
sans  témérité,  calculant  ses  chances 
avec  perspicacité,  il  savait  en  proliter 
avec  une  habileté  admirable;  d'un  autre 
côté ,  il  était  si  défiant  et  si  timide ,  dans 
l'intérieur  de  son  palais,  qu'il  y  avait 
réuni  un  corps  de  huit  mille  esclaves  ar- 
més, dont  mille  montaient  la  garde  cha- 
que jour.  Il  ne  passait  jamais  une  nuit 
entière  dans  le  même  appartement  ni 
dans  la  même  tente,  et  l'on  ignorait 
toujours  l'endroit  oii  il  dormait. 

Ce  prince  pouvait  mettre,  dit-on,  sur 
pied  quatre  cent  mille  honnnes.  Quoique 
les  historiens  ne  nous  fassent  pas  con- 
naître précisément  les  limites  de  son 
empire  et  qu'elles  aient  été  variables  à 
diverses  époques,  on  peut,  cependant,  ju- 
ger que  son  royaume,  comme  celui  des 
Toulonides,  ses  prédécesseurs,  s'étendait 
sur  l'Egypte,  la  Palestine,  la  Syrie,  la 
MésopoTamie,  jusqu'à  l'Euphrate,  et 
comprenait  même  une  grande  portion 
de  l'Arabie  (1). 

Les  chrétiens  orientaux  l'accusent  de 
n'avoir  subvenu  aux  dépenses  de  ces  ar- 

(1)  Monnaie  de  Mohammed-él-Ekhchyd  de 
Van  332  de  l'hégire  (943  de  notre  ère). 


mées  si  nombreuses,  qu'en  les  persécu- 
tant et  exigeant  d'eux  de  grandes  som- 
mes, pour  le  payement  desquelles  ils 
furent  obligés  de  vendre  beaucoup  de 
biens  appartenant  à  leurs  églises. 

Mais,  si  nous  en  devons  croire  un  his- 
torien, d'autant  plus  digne  de  foi  qu'il 
était  contemporain,  ces  dépenses  furent 
couvertes  par  les  trésors  dont  Moham- 
med-êl-Ékhchyd  fit  la  découverte. 

En  effet,  êl-Massoudy,  mort  au 
Kaire  l'an  de  l'hégire  346  (1),  rapporte 
que  Mohammed-êL-Ékhchyd  s'occupait 
avec;  ardeur  de  la  fouille  des  souter- 
rains qui  renfermaient  les  tombeaux 
des  anciens  rois  égyptiens,  afin  d'en  tirer 
les  trésors.  «  Ce  prince,  ajoute-t-il,  fit 
«  creuser  profondément;  et  on  parvint 
«  dans  un  endroit  de  ces  tombeaux  qui 
«  offrait  de  vastes  salles,  magnifique- 
«  ment  décorées  :  ou  y  trouva  des  figu- 
«  res  de  vieillards,  de  jeunes  gens,  de 
«  femmes  et  d'enfants,  dont  lé  travail 
«  était  merveilleux;  leurs  yeux  étaient 
«  des  pierres  précieuses;  leurs  visages, 
«  aux  uns  étaient  d'or ,  aux  autres  d'ar- 
«  gent,  etc.  » 

Ce  fait ,  attesté  par  un  témoin  con- 
temporain, paraît  admissible,  en  faisant 
toutefois  justice  de  l'exagération  orien- 
tale. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Abou-l- 
Qassem-Mohammed y  surnommé  Abou- 
Hour  (2).  Ce  prince  n'était  qu'un  en- 
fant, et  Kafour,  ministre  favori  de  son 
père,  fut  obligé  de  prendre  la  régence. 

A'a/oMrétaJt  un  esclave  noir,  que  Mo- 
hammed-êl-Ékhchyd  avait  acheté  pour 
la  somme  modique  de  dix-huit  pièces 
d'or  (3).  Kafour  avait  de  l'intelligence, 
du  zèle  et  du  dévouement;  il  sut  bientôt 
se  faire  distinguer  de  son  maître,  dont  il 
gagna  les  bonnes  grâces.  La  noblesse  de 
race  n'est  connue  dans  l'Orient  que  pour 
la  famille  du  Prophète;  le  mérite,  qui 
peut  se  rencontrer  dans  le  sujet  comme 
dans  le  prince,  porte  souvent  aux  pre- 
mières phces  de  l'État,  et  même  sur  le 
trône,  celui  qui  est  né  dans  la  plus  vile 
condition.  Tel  fut  l'apanage  de  Kafour. 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  4  avril 
de  l'an  957  de  notre  ère. 

(2)  Ce  surnom  est,  dans  un  des  dialectes  orien- 
taux de  la  langue  lurke,  la  traduction  du  nom 
de  Mohammed  et  signifie  louable. 

(3)  Environ  deux  cent  soixante  et  dix  francs 
de  notre  monnaie. 
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Il  avait  l'âme  grande,  aima  les  sciences 
et  protégea  les  savants;  il  combla  de 
bienfaits  les  poètes,  qui  le  louèrent  outre 
mesure,  tant  que  durèrent  ses  largesses, 
mais  qui  écrivirent  contre  lui  de  violen- 
tes satires,  dès  que  sa  munificence  se 
ralentit. 

Dépositaire  de  l'autorité  suprême, 
Kafour  se  conduisit  envers  le  jeune 
prince,  son  pupille,  avec  un  dévouement 
et  une  fidélité  véritablement  dignes  d'é- 
loges. Le  premier  de  ses  actes  fut  de 
destituer.^6ow-^e/îer-)/o/iaA?i//ie6^,  rece- 
veur des  tributs  de  l'Egypte,  contre  le- 
quel les  administrés  avaient  fait  enten- 
dre de  justes  plaintes;  et  il  nomma  en 
sa  place  un  autre  administrateur,  natif 
de  Marédin,  nommé  aussi  Mohammed, 
mais  dont  il  connaissait  l'humanité  et 
l'intégrité;  il  conduisit  ensuite  le  jeune 
prince  en  Egypte,  où  ils  arrivèrent  dans 
le  mois  de  Safar  de  l'an  335  de  l'hé- 
gire (1). 

Cependant,  5ei//*-^f/-Dow/«/j,  ayant  ap- 
pris la  mort  de  Mohammed-èi-Ékhchyd 
et  le  départ  d'^6ow-^oi/r_,  crut  l'occasion 
favorable  de  dépouiller  son  beau-frère  : 
il  mareha  donc  sur  Damas  et  s'en  rendit 
maître;  mais  le  fidèle  Kafour  accourut 
promptement  avec  une  puissante  armée; 
il  bditût Seyf-êd-Doulah,  qui  s'était  avancé 
jusques  à  Ramléh,  le  poursuivit  jusqu'à 
Rakkah,  et  reprit  Damas,  avant  que 
son  ennemi  eût  eu  le,  temps  de  s'y  af- 
fermir. 

Le  reste  du  règne  à'Abou-Hour  fut  tran- 
quille, grâces  à  la  vigilance  et  à  la  bonne 
administration  de  Kafour.  L'an  34.5  de 
l'hégire  (2) ,  le  roi  de  Nubie  fit  une  ir- 
ruption dans  les  contrées  qui  apparte- 
naient à  l'Egypte;  il  s'avança  jusqu'à 
Assouàïi  (  l'ancienne  Sijèiie  )\  qu'il  ra- 
vagea et  livra  au  pillage.  Kafour  expédia 
aussitôt  ses  troupes  par  terre  et  par  des 
bâtiments  sur  le  Nil  ;  en  même  temps  un 
corps,  qu'il  fit  embarquer  sur  la  mer  de 
Qolzoum  (la  mer  Rouge),  devait  descen- 
dre sur  la  côte  méridionale,  prendre  l'en- 
nemi à  revers  et  lui  couper  toute  retraite  ; 
les  Nubiens,  ainsi  pris  en  tête  et  en 
queue,  furent  battus  et  forcés  de  se  reti- 
rer, en  laissant  entre  les  mains  des  Égyp- 

(1)  Celle  année  a  commencé  le  dimanche  2 
août  de  l'an  946  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  15 
avril  de  l'an  956  de  notre  ère. 


tiens  leur  forteresse 'de  A(ym(mamtenani 
Ibrim),  située  à  cinquante  lieues  au-des- 
sus iïyissouân. 

Aucun  autre  événement  ne  signala  le 
règne  d'Abou-fiour,  qui,  après  avoir  oc- 
cupé le  trône  pendant  quatorze  ans  et 
dix  jours,  mourut  dans  le  mois  de  Dou-1- 
Qadéh  de  l'an  349  de  l'hégire  (1),  lais- 
sant pour  successeur  son  frère  Aly,  sur- 
nommé Jbou-t- Hassan. 

Le  règne  d\4bou-i- Hassan- Aly,  deuxiè- 
me fils  de  Mohammed-êl-Ékhchyd,  dura 
cinq  ans  ,  deux  mois  et  deux  jours.  Son 
nom,  comme  celui  d\^Ébou-Hour,  son 
frère  et  son  prédécesseur,  est  peu  connu 
dans  rhistoire,qui  n'enfait  mention  qu'en 
disant  qu'ils  ont  régné. 

Kafour  conserva  sous  ce'prince  la  ré- 
gence comme  sous  Abou-Hour.  Les 
deux  seuls  événements  de  quelque  im- 
portance qui  se  rattachent  à  son  règne  , 
sont  les  suivants. 

L'an  352  de  l'hégire  (2),  l'Egypte 
éprouva  une  famine  cruelle.  Le  Nil,  qui, 
l'année  précédente,  n'était  monté  qu'à 
quinze  coudées,  ne  s'éleva,  cette  année, 
que  de  quatre  doigts  au-dessus  de  cette 
crue  insuffisante,  et  baissa  subitement, 
sans  arroser  les  terres.  La  disette  fit 
souffrir  l'Egypte, ainsi  que  les  provinces 
qui  en  dépendent,  pendant  neuf  années 
consécutives.  Pendant  ce  désastre,  le  pays 
lui-même  était  en  proie  aux  agitations 
et  aux  craintes  d'un  funeste  avenir,  la 
désunion  se  déclarant  entre  le  prince 
régnant  Abou-l-Hassan-Aly  et  le  régent 
Kafour. 

A  ces  maux  intérieurs  vint  encore  se 
joindre  la  guerre  étrangère.  L'an  354  de 
l'hégire (3),  les  Grecs  de  Constantinople, 
où  régnait  alors  l'empereur  Nicéphore 
Phocas,  entrèrent,  sous  la  conduite  de  ce 
prince,  en  Syrie,  avec  des  forces  considé- 
rables. Ils  se  rendirent  maîtres  d'Alep, 
qui  appartenait  alors  aux  Hamadanites  , 
et  battirent  Seyf-êd-Doulah,  qui  s'était 
jeté  à  leur  rencontre. 

Dalym-él-OukazIy ,  gouverneur  de  Da- 
mas, au  nomdesEkhchydites,  accourut, 
avecdix  mille  hommes,  ausecours  des  Ha- 
madanites; et  Nicéphore,  informé  de  l'ar- 

(I)  Celle  année  a  commencé  le  samedi  3  mars 
dt'  l'an  i'Oo  de  notre  ère. 

(•ij  Celte  année  a  commencé  le  vendredi  3o 
janvier  de  l'an  «03  de  notre  ère. 

(,3)  Celte  année  a  commencé  le  samedi  7  jan- 
vier de  i'aa  965  de  notre  ère. 
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rivée  de  ce  renfort,  prit  le  parti  de  se  re- 
tirer. 

Jbou-l-Hassan'Abi  mourut  dans  le 
mois  de  Moliarrem  de  Tan  355  de  l'hé- 
gire (1).  Le  régent  Kafour  lui  succéda 
sur  le  trône,  et  prit  le  surnom  d'AY- 
ekhchydij  :  reconnaissant  l'autorité  su- 
zeraine du  khalyfe  Abbasside  êl-Motty- 
b-illaliy  il  se  fit  confirmer,  par  ce  prince, 
dans  la  souveraineté  du  royaume  d'É- 

Pendant  son  règne  ,  qui  ne  dura  que 
deux  ans  et  quatre  mois,  il  se  vit  enlever 
la  majeure  partie  du  Sayd  par  les  Faty- 
mites,  déjà  maîtres  du  Fayoum  et  d'A- 
lexandrie; et  ces  nouveaux  conquérants 
étaient  sur  Iç  point  d'envahir  entière- 
ment l'É^ypte,  lorsque  Kafour  mourut 
dans  le  mois  de  Gemady-êl-Aouel  de  l'an 
357  de  l'hégire  (2). 

Ahmed,  surnommé  Abou4-Faouaris, 
û\sd\4bou-!-fJa.ssa}i-yI/t/,  et  petit-fils  de 
Moliammed-êl-Ékhchyd,  succéda  à  Ka- 
four. Ce  jeune  prince  n'était  âgé  que  de 
onze  ans,  et  son  bas  âge  le  rendait  in- 
capable d'affermir  son  autorité  sur  l'E- 
gypte, la  Syrie  et  les  autres  provinces. 
Abusantdesa  faiblesse,  un  deses  parents, 
Housaéyn ,  s'était  déjà  rendu  maître  de 
la  Syrie;  mais,  chassé  à  son  tour  par  les 
Karmates,  l'usurpateur  revint  en  Egyp- 
te, dont  il  voulut  déposséder  Ahmed. 

Ces  divisions  dans  la  famille  régnan- 
te achevèrent  de  briser  les  liens  qui 
retenaient  unies  les  provinces  du 
royaume  d'Egypte.  Pour  mettre  fin  à 
ces  désordres,'  les  émirs  se  déterminè- 
rent à  recourir  aux  Fatymites.  Ceux-ci, 
impatients  de  se  saisir  de  la  belle  proie 
(jue  depuis  longtemps  ils  convoitaient, 
répondirentà  l'appel,  flousséyjifaiîorcé 
de  repasser  en  Syrie,  où  il  s'empara  de 
la  ville  de  Damas  ;  et  le  malheureux  Ah- 
med, fils  (VAboU'l-Hassan-Aly,  fut  dé- 
possédé du  royaume  d'Egypte. 

En  1  ui  s'éteigni  t  la  dynastie  des  iÉMc%- 
dites,  qui,  plus  éphémère  encore  que  celle 
des  Toulonides ,  n'avait  régné  que  trente- 
quatre  ans  et  vingt-quatre  jours. 

CHAPITRE  X. 

Khalyfes  fatymites.  —  Él-Qayem-be-ârar-ilIah. 
—  Al-Mansour-b-illah.    —  Él-Moéz-le-dyn- 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  28  dé- 
cembre de  l'an  965  de  notre  ère. 

(2J  Cette  année  a  commencé  le  samedi  7  dé- 
cembre de  l'an  967  de  uotre  ère. 

T  Livraison.  (Egypte  modeene 


illah.  —Conquête  de  l'Éj^ypte.—  DjouhaT.  — 
Conquêtes  en  Syrie,  —londaliondii  Kaire.  — 
Arrivée  du  khalyfe  èl-Moé/,  en  È-jypte.  — 
Mos(|uée  èl-Azhàr.  —  El  \z\z-b-illiih.  —  Él- 
Hakem  be-àmr-illah.  —  Démence  du  khalyfe. 

—  Il  se  fait  proclamer  Dieu  ;  i,  brûle  le  Kaire.  — 
Il  ol  assassiné.  —  Dàher-le-A/.az-dvn-illah. 

—  ÈI-Mostanser-b-illah.— Troubles"  révoltes 
de  Moëz-éd-(loulah  et  de  Moëz-él-Badis.  — 
Famine;  comète;  guerre  en  Syrie.  —  Mah- 
moud. —  Le  vizir  Yazoury.  —Trente-cinq  au- 
tres vizirs.—  Orgies  du  khalyfe.  -  Nouveaux 
troubles .  —  Combats  entre  les  Turks  et  les 
noirs.  —  Nasser -êd-doulah  s'empare  de 
Tautorité.  —  Demandes  exorbitantes  des 
Turks    —  Ils  vendent  le  mobilierdu  khalyfe. 

—  Horrible  famine.  —  Nasser-éd-doulah' est 
poignarde  par  Ildekouz.  —  Bedr-él-Gemàly 
arrive  au  Kaire.  —  Il  est  revêtu  de  toute 
l'autorité  civile  et  militaire.  —  Heureuse  si- 
tuation de  l'Egypte  sous  son  administration. 

—  Il  repousse  Àtsiz.  —  Sa  mort.  —  Mort  du 
khalyfe  él-Mostanser. 

Le  khalyfe  fatymite  qui  régnait  alors 
à  MahadyéJi,  et  dont  l'empire  embrassait 
l'Afrique  proprement  dite,  la  Cyrénaï- 
que,  le  reste  des  cotes  septentrionales 
de  la  Mauritanie,  Malte,  laSardaigne, 
la  Sicile,  et  la  plupart  des  autres  îles  de 
la  Méditerranée,  était  -'V«af/,  surnommé 
Abou-Temym,  petit- fils  d'êl-Qayem 
be-àmr-illah,  connu  sous  le  nom  d'é/- 
Moëz-le-dyn-illah. 

El-Qayem,  dont  le  règne  avait  com- 
mencé avec  éclat,  n'avait^'pas eu,  pendant 
toute  sa  vie,  le  même  bonheur  qui  avait 
accompagné  son  père  jusqu'à  sa  mort  : 
il  avait  vu  ses  projets  de  conquêtes  en- 
través pardes  troubles  intérieurs  :  Abou- 
Yezydy  son  principal  ministre,  s'était  ré- 
volté contre  lui ,  et  avait  rassemblé  un 
parti  assez  redoutable  pour  forcer  le 
khalyfe  à  se  renfermer  dans  la  citadelle 
de  M.jhadyéh,  dont  les  fortifications  Je 
mettaient  à  peine  à  l'abri  des  attaques 
du  rebelle. 

Il  y  était  assiégé  depuis  plusieurs 
mois,  lorsqu'il  v  mourut,  dans  le  mois  de 
Chaouâl  de  l'an  334  de  l'hégire  (94.5  de 
l'ère  chrétienne).  Son  règne  avait  été  de 
douze  ans» 

Son  fils  Ismayl-âbou-Taher,  qu'avant 
de  mourir  il  avait  déclaré  son  successeur, 
fut  inauguré  à  sa  place  par  le  peu  de  parti- 
sans fidèles  qui  étaient  restés  au  khalyfe. 

Ismayl  prit,  en  montant  sur  le  trône, 
le  surnom  à' àl-Mansour-b-illah  (victo- 
rieux par  Dieu),  ou,  suivant  quelques 
hi.storiens,  à'âl-Mansour  be-iiasr-illah. 
(victorieux  par  le  secours  de  Dieu), 
comme  présage  des  succès  qu'il  espérais 
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obtenir  de  la  protection  divine.  En  effet, 
ayant  pris  soin  de  ne  pas  laisser  divul- 
guer la  mort  de  son  père  hors  de  la  for- 
teresse, il  employa  les  talents  oratoires, 
dans  lesquels  il  avait  la  réputation  d'ex- 
celler, à  encourager  ses  partisans,  et 
réussit  à  leur  inspirer  un  tel  dévouement 
et  un  tel  courage,  qu'attaquant  à  leur 
tête,  àl'improviste,  les  assiégeants,  il  les 
mit  en  pleine  déroute,  et  vengea  la  mé- 
moire kél-Qayem  be-ânir-illah  par  la 
punition  d'Abou-Yezyd  et  des  complices 
de  sa  rébellion. 

Cette  même  année,  il  jeta  les  fonde- 
ments d'une  ville,  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  contrée  qui  composa  depuis 
la  province  d'Alger.  La  nouvelle  cité  fut 
nommée  Mansouryak,  du  nom  de  son 
fondateur. 

Al-Mansour-h-illah  occupa  le  trône 
des  khalyfes  fatymites  pendant  sept  ans , 
et  mourut  dans  la  ville  qu  il  avait  fon- 
dée ,  l'an  34 1  de  l'hégire  (  l  ),  dans  le  mois 
de  Chaouâl ,  comme  son  père. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Maad- 
âboU'Temym,  qui  prit  le  surnom  de  êl- 
MoêZ'le-dyn-iUah  (donnant  force  à  la 
religion  de  Dieu).  Dès  que  ce  prince  eut 
pris  les  rênes  de  son  empire,  il  s'occupa 
sérieusement  de  la  conquête  de  TÉgypte, 
déjà  tentée  plusieurs  fois  sans  succès  par 
ses  prédécesseurs. 

Les  troubles  qui  s'étaient  élevés  en 
Egypte,  par  la  mésintelligence  entre 
Jbou-l-Hassan-Aly  et  le  régent  AT^/oz^r, 
lui  avaient  paru  une  occasion  favora- 
ble. Cependant,  l'avènement  de  Kafour 
lui-même  au  trône  d'Egypte  arrêta  ses 
préparatifs  ;  et  ce  ne  fut  que,  vers  la  fin 
du  règne  de  celui-ci,  qu'il  envoya  une 
armée  en  Egypte  :  il  en  donna  le  com- 
mandement à  un  de  ses  généraux,  Grecde 
nation,  nommé  Djoukar,  jadis  esclave 
affranchi  par  âi-Mansour,  et  il  le  char- 
gea de  pousser  l'expédition  avec  vigueur. 

Les  ordres  du  khalife  fatymite  étaient 
d'autant  plus  pressants,  qu'il  voulait 
prévenir  les  projets  de  conquête  déjà 
manifestés  par  le  roi  de  Nubie  :  en  effet, 
le  colosse  de  l'empire  musulman  sem- 
blait tellement  n'être  plus  qu'un  cadavre 
prêt  à  être  déchiré  par  les  vautours,  que 
le  roitelet  de  Nubie  avait  cru  pouvoir  en 
prendre  sa  part,  et  s'était  déjà  avancé 

(0  Cette  année  a  commencé  le  samedi  29  mai 
de  Tan  952  de  notre  ère. 


jusqu'à  AssovÂn  (Syène).  La  ville  avait 
été  détruite,  les  habitants  massacrés  ou 
emmenés  comme  esclaves  (1). 

La  mort  de  Kafour  et  les  débats  en- 
tre le  jeune  Ahmed  et  l'usurpateur  Hous- 
séyn  jfacilitèrent  les  opérations  de  Djou- 
har;  il  avait  déjà  battu  les  détachements 
qui  avaient  voulu  s'opposer  à  sa  marche, 
et  occupaitlesenvironsdeFostatt,  quand 
les  émirs  lui  offrirent  de  remettre  en 
ses  mains  la  ville  et  l'Egypte  entière. 

Ainsi ,  au  mois  de  Ramadan  de  l'an 
358  de  l'hégire  (2) ,  DJouhar  prit  posses- 
sion de  Fostatt  au  nom  de  son  maître  le 
khalyfe  êl-Moez-le-dyii-illali,  et  fit  aus- 
sitôt faire  le  Khotbah  (  la  prière  publi- 
que) au  nom  de  son  prince,  dans  la 
principale  mosquée,  celle  d'Amrou;  ce 
qui  constatait  solennellement  la  prise 
de  possession  du  pays. 

Bientôt  devenu  maître  de  tout  le  reste 
de  l'Egypte,  qui  se  soumit  sans  aucune 
résistance,  Djoukar  envoya  en  Syrie  un 
de  ses  lieutenants ,  nommé  Dj  a  far,  à  la 
poursuite  de /7ow55é?y?î,  qui  s'y  était  retiré. 
Ramléh,  on  Housséyii  Rva'it  réuni  ses  for- 
ces, fnt  attaqué;  quelques  combats  furent 
livrés;  enlm,  Hou.sséîjn  fut  fait  prison- 
nier et  er\voyé  au  khalyfe  êi-Moëz. 

Djouhar  poussa  ensuite  ses  conquêtes 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie,  et 
soumit  aux  Fatymites  tout  le  territoire 
jusqu'à  la  ville  de  Damas,  qui  avait  fait 
partie  du  domaine  des  Ekhchydites,  sous 
la  suzeraineté  des  khalyfes  abbassides 
de  Baghdad. 

Le  trône  de  ces  khalyfes  était  alors 
occupé  par  êl-Motty-b-illah,  dont  le  long 
règne  n'avait  été  qu'une  suite  de  dépouil- 
lements successifs. 

Traçons,  en  peu  de  mots,  l'état  de  dé- 
cadence et  de  démembrement  où  se  trou- 
vait, à  cette  époque,  l'empire  des  Arabes, 
qu'on  avait  vu  si  glorieux  pendant  ses 
trois  premiers  siècles  :  cet  empire  n'exis- 
tait plus  réellement  dans  cette  nation  : 
des  étrangers,  musulmans  à  la  vérité, 
s'étaient  rendus  maîtres  des  différentes 
provinces,  en  sorte  qu'il  aurait  été  dès 
lors  plus  exact  de  l'appeler  simplement 
l'empire  des  musulmans. 

Le  prédécesseur  d'c^/-il/o^^y  avait  perdu 

(1)  L'an  345  de  l'hégire  ;  cette  année  a  com- 
mencé le  mardi  6  avril  de  l'an  956  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commeMcé  le  mercredi  26 
novembre  de  l'an  968  de  notre  ère. 
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Baghdad ,  et  il  avait  été  jeté  dans  une  pri- 
I  son,  où  il  avaitété  mis  à  mort  :  plusieurs 
autres  khalyfes  avaient  déjà  été  exposés 
aux  mêmes  traitements  ;  les  princes  bouï- 
des  leur  avaient  enlevé  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Asie  du  côté  de  la  Perse.  Él- 
il/o^/y,  quoiquedemeurantdansBaghdad, 
n'y  jouissait  d'aucun  pouvoir  :  il  n'avait 
pas  même  de  vizir;  un  officier,  placé  par 
les  Bouïdes,  lui  en  tenait  lieu,  et  exerçait 
en  son  nom  le  peu  d'autorité  apparente 
que  ces  princes  avaient  bien  voulu  lui 
laisser. 

La  seule  marque  de  suprématie  qui 
restait  au  khalyfat,  était  l'investiture  des 
provinces,  que  ces  prétendus  souverains 
étaient  forcés  de  donner,  comme  suprê- 
mes pontifes  de  la  religion,  quand  on  la 
leur  demandait  :  usage  qui,  dans  l'esprit 
des  musulmans,  était  devenu  nécessaire 
pour  maintenir  les  peuples  dans  l'obéis- 
sance du  souverain;  mais  un  refus  en- 
traînait la  déposition  et  quelquefois  le 
meurtre  du  khalyfe. 

L'Espagne  avait  été  arrachée  aux 
khalyfes  d'Orient  par  les  khalyfes  om- 
myades  de  l'Occident;  la  haute  Asie  ap- 
partenait aux  Samanicles;  Basrah,  Oua- 
set  et  l'Ahouaz ,  usurpés  d'abord  par  les 
Baridiens,  maintenant  étaient  aux  Bouï- 
des, déjà  maîtres  de  la  Perse  ;  Moussoul , 
le  Dyar-Araby  et  le  Dyar-Bekir  aux  Ha- 
madanites  ;  la  Syrie  supérieure  et  l'Ar- 
ménie ravagées  ou  en  partie  occupées  par 
des  sectaires  nonnnésA'arma^es  ;  le  reste 
de  ces  contrées,  avec  l'Egypte,  qui  avait 
jusqu'alors  reconnu  la  suzeraineté  des 
Abbassides,  sous  la  domination  des  Ekh- 
chydites,  venait  de  leur  échapper  et  de 
passer  aux  mains  de  leurs  ennemis  mor- 
tels, les  Fatymites. 

Ceux-ci  ne  perdaient  pas  de  temps 
pour  s'affermir  dans  leur  nouvelle  con- 
quête. Djouhar  s'occupait  de  rétablir 
Tordre  dans  l'administration  et  dans  les 
finances,  qui,  au  milieu  des  guerres  intes- 
tines et  des  révolutions  successives, 
avaient  été  une  source  de  vexations  et 
de  concussions  improductives  au  trésor 
public  ;  les  impôts  furent  assis  le  plus  ré- 
gulièrement qu'il  fut  possible  sur  les  pro- 
duits. Les  terres  avaient  été  arbitraire- 
ment taxées;  leurs  redevances  furent 
fixées  à  trois  ardebs{,l)  seulement  par  fed- 

(1)  Vardeh  est  une  mesure  de  capacité  qui 
varie  i>eaucoup  suivant  les  lieux ,  et  qui  dans 


dân  (1)  de  blé  ;  et  les  canaux,  nécessaires 
à  l'agriculture,  partout  recreusés,  dou- 
blèrent les  revenus  et  l'abondance. 

Voyant  l'Egypte  heureuseet  tranquille 
sous  son  administration  et  ses  ennemis 
extérieurs  peu  redoutables ,  Djouhar  fit 
succéder  à  ces  soins  administratifs  l'exé- 
cution d'un  nouveau  projet,  la  fondation 
d'une  nouvelle  capitale  pour  le  royaume 
d'Egypte. 

La  fondation  de  nouvelles  villes  était 
alors,  dans  l'Orient,  une  mode  générale. 
Les  princes  souverains,  les  vice-rois  des 
provinces ,  laissaient  les  villes  déjà  exis- 
tantes s'écrouler  et  devenir  désertes  ; 
mais,  près  de  la  ville  abandonnée,  souvent 
même  de  ses  débris,  ils  bâtissaient  une 
nouvelle  ville,  qui  portait  le  nom  de  son 
fondateur,  jusqu'à  ce  que,  tombée  en  rui- 
ne à  son  tour,  elle  fournît  les  matériaux 
d^une  autre  ville. 

Les  capitales  des  royaumesçhangeaient 
ainsi  d'emplacement;  ainsiTÉgypteavait 
vu  sa  Thèbes  aux  cent  portes  remplacée 
par  Memphis,  sous  les  rois  de  race  égyp- 
tienne ;  Memphis  avait  ensuite  partagé 
le  titre  de  capitale  avec  la  Babylone  des 
Perses  ;  puis  l'une  et  l'autre  l'avait  cédé  à 
l'Alexandrie  du  conquérant  grec  et  des 
Ptolémées  :  l'invasion  musulmane  avait 
déshérité  celle-ci  en  faveur  de  Fostatt , 
la  ville  d'Amrou;  celle-ci,  sous  les  Tou- 
lonides,  avait  été  presque  abandonnée 
pour  les  cités  militaires  d'êt-Qatai/ah 

le  même  lieu  varie  également  pour  les  différen- 
tes espèces  de  grains.  L'ardeb  de  blé  au  Kaire 
équivaut  à  292  livres  poids  de  marc;  à  Rosette 
il  pèse  430  livres. 

Çl)  Le/eddân  est  l'unité  de  mesure  agraire 
usitée  dans  toute  TÉgypte  :  mais  sa  valeur  est 
variable  suivant  les  divers  canlous  et  les  empla- 
cements divers. 

On  connaît  principalement  trois  sortes  de  fed- 
dàn;  le  feddàn  près  du  Nil,  le  feddân  loin  du 
Nil ,  et  le  feddàn  de  Damielte. 

Le  premier,  formant  un  carré  dont  le  côté 
était  égal  à  18  qnssàbs,  ou  cannes,  était  évalué 
à  un  arpent  336  mUlièmes  de  Paris  ^46  ares  65 
centiares  )  ; 

Le  second ,  formant  un  carré  dont  le  côté 
égalait  24  qassâbs,  équivalait  à  deu.x  arpents 
375  millièmes  (81  ares  16  centiares). 

Le  troisième  enlin  était  une  surface  de  432  can- 
nes carrées  ;  la  canne  ayant  3  mètres  99  centi- 
mètres de  long)  et  était  égal  à  deux  arpents  I2 
millièmes  (68  ares  et  77  centiares). 

Il  parait  d'après  ces  variations  que  le  feddàn 
désigne  non  une  mesure  fixe  et  constante,  mais 
un  espace  qui  rapporte  au  propriétaire  un  re- 
venu déterminé,  de  sorte  que  la  surlace  du  fed- 
dàn est  moindre  dans  Us  contrées  fertiles,  et 
plus  grande  dans  les  autres. 
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et  (\'él-Âsker,  Le  nouveau  conquérant 
de  l'Egypte,  Djouhar,  prétendait  à  son 
tour  consigner  aux  siècles  futurs  la  mé- 
moire de  sa  conquête,  par  la  fondation 
de  la  ville  des  Fatymifes;  et  il  résolut  de 
la  rendre  capable  de  rivaliser  avec  Bagh- 
dad ,  la  ville  des  Jbhassides. 

L'an  359  (1)  de  l'hégire  (970  de  l'ère 
chrétienne),  fut  exécuté  le  tracé  de  la 
nouvelle  ville  :  il  embrassait  un  espace 
bien  plus  considérable  que  celui  des  cités 
qu'elle  devait  remplacer,  ou  plutôt  il  les 
embrassait  dans  son  enceinte;  car  ses 
murs,  partant  deceux  de  Fostatt,  remon- 
taient, au  nord,  en  s'éloignant  du  fleuve,  et 
longeaient  à  gauche  leRhalig  ;  puis,  après 
l'avoir  traversé,  s'écartaient  de  sa  rive 
orientale ,  et  redescendant  au  midi ,  jus- 
qu'au-dessous du  Alokîittym,  venaient 
se  rattacher  encore  à  Fostatt,  enfermant 
ainsi  les  quartiers  déjà  habités  à'êl-Qa- 
tmjali ,  d'êl-J.sker  et  "de  Touloun. 

Le  vaste  terrain  sur  lequel  la  ville  fut 
ainsi  assise,  avait  autrefois  appartenu  aux 
Toulonides  ;  confisqué,  après  leur  désas- 
tre, par  les  khalyfes  abbassides ,  il  était 
devenu,  par  la  victoire,  la  propriété  des 
Fatymites. 

Suivant  l'usage  de  l'Orient,  les  fossés 
qui  traçaient  l'enceinte  furent  creusés 
avant  qu'aucune  construction  fiU  com- 
mencée :  l'instant  précis  de  la  première 
fondation  devait  être  déterminé  par 
les  horoscopes  des  astronomes;  d'après 
les  ordres  du  khalyfe  êl-Moêz-le-dyn- 
illahf  ce  moment  devait  être  celui  de  l'as- 
censionde  la  planète  de  Mars,  dont  lenom 
arabe ^êl-Kâher,  signifie  le  vainqueur. 
La  nouvelle  ville  en  prit  le  nom  de  Mesr- 
él'Kahirah  (la  capitale  victorieuse),  le 
nom  de  Mesr,  ou  Masr,  qui  est  celui  de 
l'Egypte  elle-même,  ayant  toujours  été 
coni'mun  au  pays  et  à  sa  capitale  :  cette 
appellation  fut  bientôt  abrégée  par  Tu- 
sage  en  celle  de  êl-Kahirah  (la  victo- 
rieuse) qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours  (2),  «  non -seulement,  disent  les 
i^  écrivains  orientaux,  comme  témoi- 
«  gnage  de  la  victoire  qui  venait  d'être 
«  remportée  par  les  Fatymites,  mais  en- 
«  core  comme  présage  de  celles  que  le 

'  (I)  Cette  antuîe  a  commencé  le  dimanche  24 
noveml>re  de  l'an  yG9  d«^  notre  ère. 

(2>  Lps  écrivains  et  autres  personnages  célè- 
bres natifs  du  Kaire  eo  ont  pris  le  surnom  d'c/- 
Kahery. 


«  ciel  leur  accorderait  par  la  suite  co 
«  leurs  ennemis.  »  C'est  ce  nom  d'éf-Ka- 
hirah  que  nos  historiens  des  croisades 
ont  altéré  en  celui  (Wilcaïroj  et  dont 
nous  avons  fait  celui  du  Kairey  et  même 
du  Grand-Kaire  que  nous  lui  donnons 
vulgairement. 

Le  nom  de  Mesr  fut  cependant  con- 
servé par  Fostatt,  en  y  joignant  toutefois 
l'épithète  à'Atyqah,  ou  de  Qadyméh 
(ancienne)  :  et  maintenant  encore  les 
habitants  l'appellent  Mesr-  êl-Àlyqah 
(  l'ancienne  capitale  ) ,  nom  mal  à  propos 
traduit  dans  les  récits  de  nos  voyageurs 
par  celui  de /^ie«a:-Cû/r6?,  puisque  Fostatt 
n'a  jamais  porté  ce  dernier  nom. 

La  fondation  de  la  nouvelle  ville  fut 
une  solennité  remarquable  :  les  maté- 
riaux, les  ouvriers  étaient  prêts  ;  les  as- 
tronomes observaient  avec  leurs  instru- 
ments le  passage  de  Mars  au  méridien  : 
le  moment  favorable  fut  annoncé  par 
leur  signal;  à  l'instant  les  matériaux  fu- 
rent mis  en  construction  au  milieu  de 
mille  cris  d'allégresse. 

Suivant  quelques  historiens  arabes,  le 
hasard  seul  avait  présidé  aux  destinées 
delà  nouvelle  ville  :  des  cordeaux  avaient 
été  tendus  tout  autour  de  Tenceinte  gar- 
nis de  sonnettes  pour  avertir  les  travail- 
leurs simultanément  du  moment  précis 
qui  devait  être  fixé  par  les  astronomes. 
Ceux-ci  disputaient  entre  eux  à  ce  sujet 
sans  pouvoir  s'accorder,  lorsque  des  oi- 
seaux de  proie  venant  se  percher  sur  les 
cordeaux  firent  retentir  le  signal  atten- 
du ;  les  ouvriers, trompés,jetèrent  en  hâte 
les  fondations,  et  l'un  reconnut  ensuite 
que  cet  instant  indiqué  par  le  hasard  était 
celui  de  l'ascension  de  la  planète  de  Mars. 

Djouhar  fit  élever  un  palais  pour  le 
khalyfe  et  un  autre  pour  son  vizir  dans 
le  quartier  qui  se  nomme  encore  êl-Ças- 
reyn  (  les  dfeux  palais  )  :  des  maisons  fu- 
rent désignés  pour  les  principaux  chefs 
de  l'armée;  et  les  officiers,  ainsi  que  le 
reste  des  troupes,  reçurent  Tordre  de  se 
construire  des  demeuVes  autour  des  édifi- 
ces dont  s'ornait  déjà  la  nouvelle  capitale. 

L'an  361  de  l'hégire  (1)  vit  encore 
consolider  en  Egypte  la  puissance  faty- 
mile,  par  les  marques  de  la  faveur  cé- 
leste, que  sa  domination  semblait  attirer 
sur  la  contrée.  Depuis  cinq  années  aux 

f  I)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  24  octo- 
bre de  Tau  971  de  noU-e  ère. 
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dévastations  de  la  guerre  s'était  joint  un 
fléau  plus  terrible  encore,  la  famine  et 
la  plus  désastreuse  misère.  Depuis  l'an 
356  de  riiégire  (1)  le  JNii  n'avait  accordé 
à  rÉ;4ypte  aucune  inondation  suffisante; 
mais  l'année  361  présenta  l'heureux  phé- 
nomène d'un  Nil  complet  {ouafa)^  ce  qui 
n'était  pas  arrivé  une  seule  fois  depuis  le 
renversement  de  la  dynastie,  si  regret- 
tée, des  Toulonides  et  le  rétablissement 
du  gouvernement  direct  des  Abbassides  : 
le  peuple  en  tira  la  conclusion  que  Dieu 
réprouvait  ceux-ci  et  favorisait  les  Faty- 
mites. 

Trois  ans  après  sa  fondation,  la  ville 
du  Kaire  était  déjà  presque  entièrement 
bâtie.  Vers  la  fin  de  l'an  361  de  l'hégire 
(971  de  l'ère  chrétienne)  le  khalyfe  êi- 
Moëz-le-dyn-illah  se  décida  à  quitter  ses 
États  barbaresques,  pour  venir  jouir  de 
sa  conquête  et  de  sa  nouvelle  capitale  ;  il 
partitdoncdelavillede/>/a?i.so«rya/i,que 
sonpèreavaitfaitconstruire,luissantrA- 
frique  à  gouverner,  en  son  absence,  à  son 
vizir  Yoiissouf  hen-Zeyry  ben-Meiiad. 

Le  khalyfe  s'embarqua  sur  une  flotte, 
qui  le  conduisit  d'abord  dans  l'île  de 
Sardaigne,  puis  dans  celle  de  Sicile,  qui 
toutes  deux  faisaient  partie  de  ses  domai- 
nes (2).  Après  un  séjour  de  plusieurs  mois 
dans  ces  deux  îles,  dont  il  régla  l'adminis- 
tration et  organisa  le  gouvernement,  il  se 
rendit  à  Tripoli  de  Barbarie  (  Tarabou- 
lous-el'  Gharh).  Il  ne  fit  que  peu  de  séjour 
dans  cette  dernière  ville,  se  hâtant  d'a- 
border à  Alexandrie  :  enfin,  l'année  362 
de  l'hégire  (3)  vit  le  khalyfe  faire  son 
entrée  solennelle  au  Raire  et  y  fixer  dé- 
finitivement le  siège  de  son  empire. 

Il  paraît  qu'êl-Moêz  apporta  d'Afri- 
que au  Raire  des  richesses  immenses  : 
s'il  faut  en  croire  l'historien  Ben-Cho- 
nahy  «  ce  prince  avait  fait  fondre,  avant 
K  son  départ,  tous  ses  trésors  d'or  et  d'ar- 
«  gent  en  lingots  énormes,  dont  la  gros- 
«  seur  égalaitcelle  d'une  meule  de  mou- 

(T)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  17  dé- 
cembre de  l'an  966  de  noire  ère. 

(2)  La  Sicile  avait  été  conquise  par  la  dynas- 
tie fatymite,  dèsTan-ius  de  l'hé^^ire  (920  de  Tère 
chrétienne  1.  Les  vice- rois  qui  régnèrent  sous  leur 
autorité  suzeraine  dans  C(41e  ile,  s'étaient  plu  à 
en  enricliir  les  villes  de  ma^niliques  palais,  de 
mosquées,  maintenant  devenues  des  églises,  de 
fontaines  publiques,  et  d'autres  monuments  qui 
subsistent  encore.  (Vovez  les  plancbes  26,  27, 
28,  29,  30,  31,32  et  33.) 

(3)  Cette  année  à  commencé  le  samedi  12  oc- 
tobre de  l'an  972  de  notre  ère. 


«  lin  (1),  et  chacun  de  ces  énormes  lin- 
«  gots  suffisait  pour  la  charge  d'un  cha- 
«  meau  (2).  » 

La  présence  du  khalyfe  donna  une 
nouvelle  activité  aux  travaux.  Le  sol  de 
la  nouvelle  ville  se  couvrit  partout  de 
constructions  ;  les  portes  en  furent  édi- 
fiées :  mais  depuis,  à  plusieurs  époques, 
le  Rai  re  aya nt  reçu  di  vers  accroissements, 
en  s'étendant  veVs  le  nord ,  l'enceinte  a 
été  successivement  repoussée  au  delà  de 
l'emplacement  où  elle  avait  été  d'abord 
tracée;  et  la  plupart  des  portes,  cons- 
truites à  cette  première  époque,  se  trou- 
vent maintenant,  non  à  l'extrémité ,  mais 
dans  l'intérieur  même  de  la  ville. 

Cette  même  année,  /)yoM/iar,  devenu  le 
principal  vizir  du  khalyfe  ,  jeta  les  fon- 
dements de  la  mosquée  célèbre  qui  fut 
nommée  par  lui  Gamèh  êl-Azhar  (la 
mosquée  des  fleurs  ou  fleurie  ) ,  proba- 
blement par  allusion  au  surnom  de  Za^a- 
rah  (fleurie),  que  portait  Fatymeh ,  lille 
du  prophète,  de  laquelle  le  khalyfe  êl- 
Moéz-le-dyn-illah  prétendait  viescendre. 

Cette  mosquée,  la  plus  ancienne  du 
Raire  après  celle  de  Touloun,  est  encore 
une  des  plus  remarquables  par  son  éten- 
due, sa  magnificenne  et  la  richesse  des 
fondations  pieuses  léguées  en  sa  faveur  : 
elle  porte  encore  maintenant  le  nom  de 
Grande  Mosquée,  et  est,  pour  ainsi  dire, 
la  cathédrale  de  la  ville  (3). 

Djouhar  avait  fait  de  cet  établisse- 
ment un  véritable  monument  de  muni- 
ficence royale;  il  l'avait  dotéd'une  riche 
bibliothèque,  et  y  avait  fondé  un  collège, 
qui  devint  bientôt  le  siège  de  l'univer- 
sité la  plus  illustre  et  la  plus  florissante 
de  tout  l'Orient  :  des  professeurs,  entre- 
tenus sur  les  revenus  assignés  à  la  mos- 
quée, y  enseignaient  toutes  les  sciences 
cultivées  alors  par  les  Arabes,  c'est-à- 
dire,  la  grammaire,  la  littérature,  la 
théologie,  la  jurisprudence,  la  médecine, 
l'astronomie,  les  mathématiques  et 
l'histoire  (4)  :  le  nombre  des  élevés,  qui 

(0  Les  meules  dans  l'Orient  n'ont  guère  que 
dix-huit  pouces  à  deux  pieds  de  diamètre;  les 
seuls  moulins  employés  ♦itaient  des  moulins  à 
bras,  mus  par  une  simple  manivelle. 

(2,  Les  grands  chameaux  portent  ordinaire- 
ment un  millier  pesant  et  les  plus  petits  six  à 
sept  quintaux. 

li)  Voyez  la  planche  3. 

(4)  On  ne  verra  peut-être  pas  sans  intérêt  le 
tableau  suivant- de  la  division  qui  a  lieu  au- 
jourd'hui encore  dans  les  classes  d'instruction 
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y  accouraient  de  toutes  les  contrées 
inusuimanes  (1),  s'est  souvent  élevé,  sui- 
vant le  témoignage  des  auteurs  arabes, 
à  plus  de  douze  mille  :  les  étudiants  les 
plus  pauvres  recevaient,  dans  la  mos- 
quée, le  logement,  la  nourriture  et  l'ha- 
billemeut. 

L'Orient  voyait  ainsi  deux  khalyfes, 
se  partageant  les  prétentions  de  légiti- 
mité et  ks  droits  de  proclamation  de 
leur  nom  à  la  prière  solennelle  du  Khol- 
bah,  s'anathématiser  mutuellement  et  se 
déclarer  réciproquement  hérétiques.  Él- 
Moéz,  voulant  répandre  de  plus  en  plus 
l'influence  que  lui  donnait  sa  descen- 
dance d'^ly,  ordonna  aux  mouezzins 
d'ajouter  à  leur  formule  d'appel  à  la 
prière  ces  paroles  :  «  Yèhy  Aly,  kheyr- 
«  êl-amâl  (vive  Aly,  qui  n'a  fait  que  de 
«  bonnes  actions).  »  Après  la  formule 
«  Mohammed  Résout- Jllah  (Mahomet 
«  est  l'Apôtre  de  Dieu),  »  il  inséra  de 
même  ces  mots  :  «  Ou-Aly-ouely-Allah 
«  (et  Aly  est  le  lieutenant  de  Dieu),  »  y 
joignant  ensuite  son  propre  nom,  comme 
héritier  des  droits  d'Aly  son  ancêtre. 

Cette  nouvelle  proclamation  obtint 
une  telle  faveur,  qu'elle  fut  adoptée,  non- 
seulement  en  Egypte ,  mais  encore  en 
Syrie,  en  Arabie ,  et  jusqu'à  Médine, 
la"  seule  ville  de  la  Mekke  refusant  de 
l'admettre. 

Au  reste ,  l'anecdote  suivante ,  rappor- 
tée par  l'auteur  du  Raby-êl-Jhrar  (le  prin- 
temps des  Justes),  semblerait  prouver 
(\i\'él-Moëz  n'était  pas  autant  persuadé 
lui-même  qu'il  voulait  le  faire  croire  à 
ses  prosélytes,  de  sa  véritable  descen- 
dance du  gendre  du  Prophète. 

de  cette  mosquée,  suivant  les  différentes  scien- 
ces qu'on  y  enseigne. 

p  La  lecture  du  Koran  {él-Çorân). 

2°  L'interprétation  et  l'explication  du  Koran 
[Tffstfr-él-Qorân). 

3^  Ix-s  fondements  de  la  Tradition  [Oussoul- 
il-Hadytli  ). 

\°  Les  dogmes  de  la  Religion  {él-Àqayd). 

5°  I^es  fondements  de  la  Jurisprudence  {Ous- 
SOul-(H-Feqifh). 

6°  L'Arilliinélique  {Elm-êl-Hissâb). 

T  La  («éoniélrie  (  él-Hendesséh  ). 

8=  L'Astronomie  et  l'Astrologie  (  Elm-él-l^e- 
goiim). 

9°  La  Grammaire  et  la  Littérature  {Sarfou- 
Nahou  ). 

W°  La  Rhétorique  et  l'art  du  Style  (  Elm- 
él'Muany  on  él-Bt-yOni). 

1 1*  La  Lof^ique  (  èl-Manteq). 

(1,1  iVoui  en  avons  vu,  pendant  l'expédirion 
française,  venus  de  Marok,  d'Astrakhan  et  de 
l'Indo. 


Un  jour  que  le  khalyfe  fatymite  pas- 
sait la  revue  de  ses  troupes,  un  musul- 
man, nommé  Thahathaba,  s'approchant 
de  lui,  osa  lui  demander  de  quelle  bran- 
che des  descendants  à' Aly  il  prétendait 
sortir  :  êl-Moêz  tira  son  cimeterre  hors 
du  fourreau  :  «  Voilà, dit-il,  ma  généa- 
«  logie  ;  »  puis ,  répandant  l'or  à  pleines 
mains  sur  ses  soldats  ,  a  voilà  ma  race  et 
«  ma  famille.  »  En  effet  ce  prince,  en  arri- 
vant au  Kaire,  comptant  au  moins  autant 
surses  libéralités  que  sur  ses  armes  pour 
affermir  sa  puissance  en  Egypte,  s'était 
empressé  de  faire  monnayer  les  immen- 
ses trésors  qu'il  avait  apportés  en  lin- 
gots de  ses  anciens  États  (1). 

Le  khalyfe  él-Moè'z-le-dyn-illah  n'ha- 
bita pas  longtemps  le  palais  de  sa  nou- 
velle capitale.  Après  trois  ans  de  séjour,  il 
y  mourut,  l'an  365  de  l'hégire  (2),  à  l'âge 
de  quarante-cinq  ans,  ayant  régné  vingt 
quatre  ans,  tant  en  Mauritanie  qu'en 
Egypte.  Il  fut  inhumé  au  Kaire,  auprès 
des  corps  de  ses  ancêtres ,  qu'il  avait  fait 
déterrer  à  son  départ  d'Afrique  et  qu'il 
avait  emportés  avec  lui  en  Egypte. 

La  justice  et  la  modération  de  ce 
prince  sont  vantées  par  tous  les  histo- 
riens orientaux,  qui  rapportent  de  lui 
plusieurs  traits  de  vertus  dignes  d'éloges. 

Un  poète  célèbre,  Arabed'origine,  mais 
Espagnol  de  naissance,  nommé  Eb?i- 
Hany,  l'avait  accompagné  dans  la  plupart 
de  ses  expéditions,  et  a  consacré  a  sa 
louange  plusieurs  de  sesouvrages.  Mais  le 
khalyfe,  n'ayant  pas  récompensé  le  poète 
au  gré  de  ses  prétentions,  celui-ci  rétracta 
le  panégyrique,  et  le  remplaça  par  une 
violente  satire. 

Le  successeur  d'êl-Moèz  fut  son  fils 
Nazar  ben-Maad  Abou-l-Ma?isour,  qui 
prit,  en  montant  sur  le  trône,  le  surnom 

(I)  Je  joindrai  ici  l'empreinte  d'une  pièce  de 
monnaie  qu'il  lit  frapper  moins  d'un  an  après 
son  entrée  au  Kaire,  c'est-à-dire  l'an  363  de  Vhé- 
gire  (973  de  notre  ère). 


(•2)  Celle  année  a  commence  le  vendredi  lO 
septembre  de  l'an  975  de  notre  ère. 
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(Vél-yizyz-b-il/ah  (  puissant  par  Dieu  ) , 
ou,  suivant  quelques  historiens,  d'^Z-^sya 
le-df/n-UJah  (  puissant  par  la  religion 
de  Dieu).  Le  nom  du  nouveau  khalyfe 
fut  proclamé,  non-seulement  dans  les 
provinces  de  ses  domaines,  mais  encore 
jusque  dans  le  temple  même  de  la 
Mekke,  qui  reconnaissait  comme  khaly- 
fes  suzerains  ses  rivaux,  les  Abbassides. 
Le  jeune  prince  n'avait  encore  que 
vingt  et  un  aiis ,  et  laissa  la  conduite  des 
affaires  à  Djouhar,  qui  avait  été  le  pre- 
mier ministre  de  son  père. 

Une  particularité  de  son  avènement, 
qui  a  été  remarquée  par  les  historiens 
orientaux,  c'est  qu'il  fut  porté  au  trône 
par  son  oncle,  son  grand-oncle  et  l'oncle 
de  son  grand-père ,  circonstances  qui  ne 
s'étaient  trouvées  réunies  pour  aucun 
autre  khalyfe,  excepté  pour  hdroun-êl- 
Rachyd. 

Le  règnede  ce  prince,  qui  dura  vingt- 
un  ans  et  six  mois,  fut  tranquille  et  n'est 
marqué  par  aucun  événement  majeur. 
Il  avait  épousé  une  femme  chrétienne, 
de  la  secte  des  Melchites,  dont  il  eut  une 
fille ,  et  qui  prit  sur  lui  beaucoup  d'as- 
cendant; à  sa  considération,  il  accorda 
sa  faveur  à  plusieurs  de  ses  coreligion- 
naires, entre  autres  à  Mansour  ben- 
Mokacher,  qu'il  choisit  pour  son  méde- 
cin; elle  obtint  aussi  du  khalyfe,  pour 
deux  de  ses  frères ,  les  patriarcats  de  Jé- 
rusalem et  d'Alexandrie. 

Du  reste,  les  historiens  orientaux  re- 
présentent ce  prince  comme  étant  d'un 
excellent  naturel,  aimant  son  j^euple, 
rempli  de  bonté ,  de  modération  et  de 
clémence.  On  en  cite  le  trait  suivant  : 

Un  poète  satirique  avait  composé  des 
vers  fort  injurieux  contre  le  vizir  et  le 
secrétaire  des  commandements  du  prince. 
Les  offensés  en  portèrent  plainte  au 
khalyfe,  et  lui  demandèrent  le  châti- 
ment de  l'auteur.  Él-Azyz  voulut  lire  la 
pièce  de  vers;  et,  y  remarquant  qu'il  n'y 
était  pas  épargné  lui-même ,  il  répondit 
aux  deux  plaignants  :  «  Comme  j'ai  part 
«  avec  vous  à  l'injure,  je  désire  que 
«  vous  preniez  part  avec  moi  au  pardon 
«  que  j'accorde  à  l'offenseur.  » 

ÉI-. 4 zyz  mourut  à  Belbeys,  en  pre- 
nantle  bain,  l'an  386(1)  de  l'hégire (2). 

(f)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  25  jan- 
vier de  Tan  996  de  noire  ère. 
(2;  Monnaie  du  khalyfe  Èl-Azyz-b-illah,  frap- 


II  eut  pour  successeur  son  fils  êl-Man- 
sour  Jboa-Aly,  qui  prit  à  son  avène- 
ment le  titre  de  êi-Hakefn-be-amr-illah 
(  gouvernant  suivant  l'ordre  de  Dieu  ). 
Démentant  ce  surnom,  le  règnede  ce 
prince,  qui  dura  environ  vingt-cinq  ans, 
ne  fut  presque  entièrement  qu'une  suite 
de  désordres  et  de  troubles. 

Il  n'avait  qu'onze  ans  à  la  mort  de 
son  père,  dont  les  ordres  exprès  l'avaient 
laissé  sous  la  tutelle  du  vizir  Arghoaàji, 
son  gouverneur.  Mais  le  nouveau  kha- 
lyfe tarda  peu  à  s'affranchir  d'une  tu- 
telle qui  retenait  ses  caprices  dans  de 
justes  bornes;  depuis  cette  époque,  le 
seul  acte  utile  et  raisonnable  d'é^-Z/a^^wi 
fut  d'avoH-  fait  revêtir  de  dalles  de  marbre 
une  portion  du  canal  du  Kaire,  qui  prit,  a 
cette  occa>ioii ,  les  noms  de  Khalyg-êl- 
Hakemy  (canal  de  Hakem)  et  de  Kha- 
lyg  êl-morakkham  (canal  de  marbre). 

Les  premières  années  de  son  règne 
furent  agitées  par  la  révolte  d'un  parti 
dont  le  chef  prétendait  descendre  du  kha- 
lyfe ommyade  Hechâm,  fils  du  khalyfe 
Abd-êl-Melek,  et  petit-fils  du  khalyfe 
Mcrouân.  Plusieurs  combats  furent  li- 
vrés avec  des  succès  différents  "de  part  et 
d'autre  ;  enfin  le  chef  des  rebelles  fut 
défait  et  fait  prisonnier.  Él-Hakem  se  le 
fît  amener  ;  et,  affectant  de  le  traiter 
comme  un  fou,  il  le  fit  attacher  et  pro- 
mener dans  toute  la  ville,  sur  un  cha- 
meau ,  ayant  derrière  lui  un  singe  ne 
cessant  de  frapper  la  tête  du  patient,  qui 
mourut  dans  ce  nouveau  genre  de  sup- 
plice. 

Mais  bientôt  lekhaljrfe  devint  fou  lui- 
même  ,  et,  malheureusement  pour  son 
peuple,  sa  folie  fut  longue  et  ne  finit 
qu'avec  sa  vie. 

A  cette  époque,  un  nouveau  sectaire 
venait  de  s'élever  en  Egypte  ;  il  se  nom- 
mait Darary  et  de  son  nom  ses  prosé- 
lytes avaient  pris  celui  de  Darary  ah 

pée  au  Kaire  l'an  376  de  l'hégire  (  986  de  l'ère 

chrëlienne). 
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(  Darariens).  Ce  premier  chef  de  secte 
avait  eu  ensuite  pour  successeur  un  de 
ses  disciples  nommé  Hamzeh  ben-Ah- 
medy  qui  prit  le  titre  de  Hadij  (Direc- 
teur spirituel).  Ces  sectaires  proscri- 
vaient différents  dogmes  et  différentes 
pratiques  du  culte ,  entre  autres  la  so- 
lennité du  Vf^ndredi,  les  fêtes  du  grand 
et  du  petit  Bevram  et  même  le  pèleri- 
nage de  la  Mekke  et  le  remplaçaient  par 
celuidutemplede  Tfialab,  dansVYemen. 
Ils  permettaient  le  mariage  entre  les 
frères  et  les  sœurs,  les  pères  et  leurs 
filles,  les  mères  et  leurs  fils,  et  admet- 
taient des  principes  entièrement  opposés 
à  ceux  du  Koran. 

Le  jeune  khalyfe,  séduit  par  les  nou- 
veaux religionnaires,  s'empressa  d'adop- 
ter toutes  leurs  croyances  ;  il  oublia  bien- 
tôt le  zèle  pour  la  religion  de  ses  pères , 
dont  il  avait  donné  des  preuves  par  l'érec- 
tion d'une  mosquée  (t)  ;  tous  les  matins , 
avant  le  jour,  on  le  vit  aller,  seul  et  sans 
suite,  sur  le  mont  Moqaltam,  où  il  pré- 
tendait avoir,  comme  autrefois  Moïse, 
des  entretiens  avec  Dieu  même.  On  le 
vit  bientôt,  lui,  qui  se  prétendait  le  chef 
légitime  et  le  pontife  de  l'islamisme, 
proclamer  une  malédiction  contre  les 
premiers  khalyfes,  compagnons  du  Pro- 
phète, manifester  l'intention  d'abolir  la 
religion  musulmane  et  de  s'ériger  en 
nouveau  législateur.  Dès  ce  moment,  sa 
conduite  ne  fut  plus  marquée  que  par 
des  actes  de  délire  et  d'inconséquence  ; 
il  persécuta  d'abord  les  juifs  et  les  chré- 
tiens, les  obligeant  de  porter  sur  leurs 
habits  une  marque  qui  les  distinguait 
des  musulmans  ;  puis  il  les  contraignit 
à  abjurer  leur  religion;  puis  il  leur 
permit  de  retourner  à  leur  ancien  culte 
et  d'en  faire  profession  ouverte;  il  fît 
démolir  l'église  de  la  Résurrection  sur 
le  Calvaire  à  Jérusalem  ;  puis  il  la  lit  re- 
bâtir à  ses  frais;  par  un  édit,  il  exigeait 
qu'on  maudît  avec  lui  la  mémoire  des 
premiers  khalyfes;  bientôt  une  autre 
ordonnance  inierdisait  ses  malédictions, 
sous  les  peines  les  plus  sévères  :  il  en- 
joignit aux  femmes,  sous  peine  de  mort, 
de  ne  jamais  sortir  de  leurs  maisons 
pour  quelque  cause  que  ce  fdt, défen- 
dant aux  ouvriers  de  fabriquer  aucune 

(I)  Celle  mosquée,  presque enticrerapiit  ruinée 
aujourd'hui,  était  située  dans  le  quarlierde  Bûb- 
én-TSasr;  voyez  la  planche  7. 


chaussure  à  leur  usage,  et  ordonnant 
aux  vendeurs  des  marchés  d'aller  leur 
présenter  les  comestibles,  qui  leur  étaient 
nécessaires,  dans  une  grande  cuiller  à 
long  manche,  et  d'y  recevoir  le  prix  de 
leurs  denrées,  tandis  qu'elles  se  tenaient 
cachées  à  tous  les  yeux  derrière  les 
portes  entr'ouvertes. 

Enfin,  sa  folie  n'ayant  plus  de  terme, 
êl-Hakem  se  déclara  lui-mêine  Dieu ,  et 
fît  ouvrir  un  registre,  pour  inscrire  les 
noms  de  ceux  qui  reconnaîtraient  sa 
divinité  ;  la  crainte  y  fit  signer  seize  mille 
habitants  du  Kaire;  et  le  nouveau  Dieu , 
voulant  célébrer  dignement  son  inaugu- 
ration divine  ,  fît  mettre  le  feu  à  la  ville; 
une  grande  partie  fut  consumée,  le  reste 
livré  au  plus  désastreux  pillage  par  ses 
soldats. 

L'ÉgyptP  et  une  partie  de  la  Syrie  gé- 
missaient ainsi,  avec  la  patience  la  plus 
inconcevable,  sous  le  Joug  de  ce  dévas- 
tateur insensé.  La  terreur  était  telle 
qu'aucune  main  n'osa  s'armer  pour 
l'intérêt  général  et  frapper  l'ennemi  pu- 
blic; l'intérêt  particulier  parla  plus  haut, 
et,  faute  d'une  révolution  populaire,  une 
révolution  de  palaisdélivraenfînl'Éiivpte 
du  fléau  auquel  elle  était  en  proie.  Soup- 
çonnés par  êl-Hakem  d'intelligences  se- 
crètes, la  sœur  du  khalyfe  et  le  chef  de 
ses  troupes  apprirent  que  le  prince  avait 
ordonné  leur  mort  :ils  le  prévinrent,  et 
profitèrent,  pour  exécuter  leur  complot, 
des  visites  qie  leur  prescripteur  n'avait 
pas  cesse  de  rendre,  sans  aucune  escorte, 
sur  le  Moqattam.  El-Hakem  y  fut  assas- 
siné l'an  411  (1)  de  l'hégire  (1021  de 
l'ère  chrétienne). 

Après  la  mort  du  khalyfe  (2),  sa  sœur 
se  rendit  maîtresse  des  affaires,  et  elle  fit 
proclamer  pour  successeur  de  son  frère, 
son  neveu  Aly^Abou-l-Hassan,  fils  de  êl- 
Hakem,  sous  le  nom  de  Dâher-le-azaz^ 
dijn-Hlah  (illustre  par  la  gloire  de  la  reli- 
gion de  Dieu).  Ce  prince  occupa  le  trône 

(1)  Celte  année  a  commencé  le  mercredi  27 
avril  de  Tan  lo20  de  notre  ère. 

(2)  Monnaie,  en  or,  du  khalyfe  él-Haheni- 
bc-mnr-Hlah. 
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d'Egypte  pendant  seize  ans,  sans  que 
l'histoire  ait  trouvé  aucun  acte  de  son 
gouvernement  digne  d'être  mentionné. 
Le  seul  fait  remarquable  de  son  règne  est 
la  vengeance  qu'il  tira  des  assassins  de 
son  père  :  en  vain  ils  avaient  espéré  as- 
surer leur  impunité  en  le  plaçant  sur  le 
trône;  le  nouveau  khalyfeles  poursuivit, 
et  leur  fit  expier  dans  leur  sans;  le  meur- 
tre auquel  il  devait  son  avènement  au 
pouvoir  souverain. 

Pendant  son  règne,  le  trône  des  Ab- 
bassides  changea  de  maître.  ÉlQader- 
b-illah,  qui  avait  succédé,  l'an  381  de  l'hé- 
gire (1),  au  khalyfe  êl-Tây-b-illah,  mou- 
rut l'an  422  de  l'ère  musulmane  (2)  lais- 
sant le  khalyfat  de  Baghdad  à  un  prince 
nommé  él'Qayem'be-amr-Illah,  comme 
le  quadrisaïeui  du  khalyfe  fatymite. 

Le  khalyfe  Dâher-le-azaz-dyn-Illah 
mourut  lui-même,  l'an  427  (3)  de  l'hé- 
gire (4)  ;  et ,  le  premier  du  mois  de  Chaa- 
bàn,  on  proclama,  comme  son  succes- 
seur, son  tils  Maad  Abou-Temym ,  qui 
prit  le  surnom,  plus  modeste,  que  ceux  de 
ses  prédécesseurs,  d' êl-Mostajiser-billah 
(celui  qui  réclame  le  secours  de  Dieu). 

Le  jeune  khalyfe  n'était  encore  âgé 
que  de  sept  années  ;  sa  mère  était  une 
esclave  noire ,  qui  avait  été  vendue  au 
khalyfe  êl-Dâher,  par  un  marchand  juif 
nommé  Jbou-Sayd-Sahal.  Dès  qu'elle 
vit  son  fils  sur  le  trône,  elle  fit  venir  à 
la  cour  son  ancien  maître,  et  le  choisit 
pour  son  conseiller  intmie. 

Le  règne  à'él-Mostanser-b-Ulah  fut 
le  plus  long  des  khalyfes  fatymites,  et 
le  plus  fécond  en  érvenements  histori- 
ques. 

(1)  Celle  année  a  commencé  le  vendredi  20 
mars  de  l'an  99 1  de  notre  ère. 

(2)  Celte  année  a  commencé  le  mardi  29  dé- 
cembre de  l'an  1030  de  noire  ère. 

(3)  Celle  année  a  commencé  le  mercredi  5  no- 
vembre de  l'an  1035  de  l'ère  chrétienne. 

(4)  Monnaie,  en  or,  du  khalyte  Dàher-le- 
azaz-dyn-ILiali,  frappée  au  Kaire,  l'an  425  de 
l'hégire  (1033  de  notre  ère). 


L'an  429  de  l'hégire  (1  ),  une  trêve  avait 
été  conclue  avec  l'empereur  grec,  qui, 
depuis  quelques  années,  faisait  de  fré- 
quentes incursions  sur  les  frontières 
musulmanes.  Alep  avait  été  soumis;  et 
cette  conquête  avait  entraîné  celle  de 
tout  le  reste  de  la  Syrie  ;  plusieurs  ré- 
voltes y  avaient  été  successivement  com- 
primées, et  l'extérieur  était  pacifié,  lors- 
que, l'an  434  de  l'hégire  (2),  l'intérieur 
de  l'Egypte  vit  tout  à  coup  s'élever 
une  nouvelle  cause  de  trouble,  l'appa- 
rition d'un  homme  qui  prétendait  s'y 
faire  passer  pour  le  khalyfe  êl-Hakemy 
aïeul  du  jeune  êl-Mostanser,  et  qui 
revendiquait  son  trône.  Le  prétendu 
khalyfe  avait,  en  effet,  des  traits  de  res- 
semblance avec  le  prince  assassiné; 
beaucoup  d'habitants  de  Fostatt,  séduits 
par  les  apparences,  suivirent  celui  qu'ils 
croyaient  leur  ancien  maître  et  marchè- 
rent vers  le  palais  A' êl-Mostanser  en 
criant  :  «  Foici  él-Hakeml  »  Mais  l'er- 
reur fut  bientôt  découverte;  on  recon- 
nut que  l'imposteur  était  un  homme  du 
peuple,  nomméSikkin;  abandonné  de  ses 
partisans  improvisés,  il  fut  pris  et  mis  à 
mort  avec  quelques  complices  (3). 

Cependant  les  intrigues  de  lanière  du 
khalyfe  et  de  son  conseiller  faisaient  et 
défaisaient  les  vizirs.  L'adininistration 
suprême  avait  passé  des  mains  de  ^Amet/ 
ben-Aly  en  celles  de  Hassan  êbn-êl-Am- 
bary  y  puis  en  celles  de  Sadakali-êl- Fel- 
lahy,  qui  avait  fait  mettre  a  mort  son 
prédécesseur  en  l'an  440  de  l'hégire  (4), 
et  qui,  condamné  ensuite  lui-même  à 
perdre  la  vie,  avait  été  remplacé  par 
Housséyn-êl-Djard}arây:  celui-ci,  à  son 
tour,  avait  été  arrêté  et  relégué  en  Syrie, 
au  mois  de  Chaouâl  de  l'an  441  de  l'hé- 
gire(5).  Il  avait  eu  pour  suocesseurs,  dans 
ses  hautes  fonctions,  Abou-l-Fadl-ben- 
Massoud  et  le  qady  Yazoury.  Ce  der- 
nier parvint  à  un  tel  degré  de  faveur,  que 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  14  oc- 
tobre de  l'an  1037  de  Tère  chrétienne. 

(2)  Celte  année  a  commencé  le  samedi  21  août 
de  l'an  I042  de  noire  ère. 

(^)  Les  Druses,  qui  ont  conservé  dans  leurs 
croyances  les  dogmes  de  la  religion  qn^Èl-Ha- 
kem-be-  âmr-lllnh  avait  voulu  établir,  et  qui  re- 
connaissent sa  divinllé,  prétendent  encore  de 
notre  temps  que  ce  khalyfe  n'est  point  mort, 
mais  qu'il  doit  reparaître  un  jour  sur  la  terre. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  16  juin 
de  l'an  I048  de  notre  ère. 

(5)  Celte  année  a  commencé  le  lundi  5  juin 
de  l'an  1049  de  notre  ère. 
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él-Mostanser  lui  permit  de  prendre  les 
mêmes  surnoms  honoriflques  qui  étaient 
attribués  aux  khalyfes,  et  de  faire  graver 
son  nom  sur  les  monnaies,  conjointe- 
ment avec  celui  du  souverain. 

Pendant  ces  intrigues  de  palais,  l'ex- 
térieur devenait  menaçant  :  Moêz-ed- 
doulah,  à  qui  le  khalyfe  avait  fait,  en  l'an 
436  de  l'hégire  (1),  concession  de  la  ville 
d'Alep,  s'y  était  déclaré  indépendant. 
Envoyé  pour  le  combattre,  Nasser-ed- 
doulah  avait  éprouvé  des  échecs.  L'émir 
Tarak  et  l'émir  Rafik,  qui  l'avaient  rem- 
placé à  la  tête  des  troupes  égyptiennes, 
n'avaient  pas  eu  plus  de  succès. 

Heureusement,  Moêz-ed-doulah ,  au 
lieu  de  profiter  de  ses  victoires  pour  at- 
taquer l'Egypte,  préféra  faire  sa  paix 
avec  le  khalyfe  ;  il  envoya,  pour  en  traiter 
au  Raire,  son  fils  et  son  épouse  Seydah; 
la  beauté  et  l'esprit  de  la  princesse  sub- 
juguèrent le  jeune  êl-Mostanser  :  elle 
dicta  elle-même  les  conventions  qui  assu- 
raient à  Moêz-ed-doula/i  la  possession 
d'Alep  et  de  ses  dépendances. 

Cet  orage  conjuré  da  côté  de  l'orient, 
un  autre  commença  à  gronder  à  l'oc- 
cident. Une  nouvelle  révolte  y  était  fo- 
mentée par  un  prince  homonyme  de 
celui  dont  la  rébellion  avait  éclaté  en 
Syrie.  Moè'z  ébn-Badis,  prmce  feuda- 
taire  de  l'Afrique ,  ayant  eu  des  démêlés 
d'étiquette  dans  sa  correspondance  avec 
le  vizir  Yazoury,  s'en  vengea,  en  sup- 
primant de  la  prière  solennelle  le  nom  du 
khalyfe  êl-Mostanser^  et  en  y  substituant 
celui  du  khalyfe  abbasside  êl-Qayem- 
be-amr-lUah.  C'était  se  déclarer  en 
rébellion  ouverte. 

Le  khalyfe  fatymite  n'avait  pas  en  ce 
moment  de  troupes  disponibles  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  cette  révolte  ;  l'inté- 
rieur de  l'Egypte  était,  d'ailleurs,  ravagé 
par  les  débats  sanglants  de  deux  puissan- 
tes tribus  arabes,  les  Beny-Zabeh  et  les 
Beny-Ryah.  Le  vizir  imagina  d'opposer 
les  ennemis  de  l'intérieur  à  ceux  de  l'ex- 
térieui',  et  de  se  débarrasser  des  uns  par 
les  autres.  Il  vint  à  bout  de  réconcilier 
les  deux  tribus  rivales;  et,  les  excitant , 
soit  par  quelques  distributions  d'argent, 
soit  par  l  espoir  d'un  riche  pillage  et  la 
promesse  de  la  concession  de  quelques 
portions  des  provinces  dont  elles  se  ren- 

Ci)  Celte  année  a  commencé  le  dimanche  29 
juillet  de  l'an  1044  de  notre  ère. 


d raient  maîtresses,  H  les  lança  snr 
ébri'Badis. 

Les  Arabes  s'emparèrent  en  effet  di 
pays  de  Barqah,  de  Tripoli  d'Afrique  . 
infestèrent  les  autres  provinces  barbî 
resques  par  leur  brigandage.  Moéz  alors . 
rassemblant  trente  mille  cavaliers  aguer-^ 
ris  et  bien  armés,  marcha  aux  Arabes, 
qui,  ne  comptant  pas  plus  de  trois  mille 
combattants,  se  disposèrent  à  prendre  la 
fuite.  Moiiîiez,  leur  chef,  voulait  en  vain 
les  retenir  :  «  Où  voulez-vous  que  nous 
a  frappions  des  ennemis  couverts  de 
«  casques  et  de  cuirasses  ?  »  s'écriaient-ils  : 
«  Aux  yeux  !  «  leur  dit  Mounez;  et  depuis 
ce  temps  il  fut  surnommé  Abou-Ouyoun 
(  le  père  aux  yeux  ).  Moëz  fut  battu  ;  et, 
pendant  près  de  six  années,  la  guerre  con- 
tinua entre  lui  et  les  tribus  arabes,  avec 
une  alternative  de  victoires  et  de  défaites. 

Tandis  que  le  khalyfe  faisait  ainsi 
faire  ses  affaires  par  d'autres  dans  l'occi- 
dent ,  il  s'occupait  au  Kaire  d'embellis- 
sements et  de  constructions.  La  mosquée 
d'^m7'0M(l),  qu'il  avait  déjà  réparée,  l'an 
438  de  l'hégire  (2),  vit,  l'an  441  (1049 
de  l'ère  chrétienne),  ses  parois  intérieu- 
res se  revêtir  d'une  couche  d'or;  les  an- 
nées suivantes  l'enrichirent  d'une  tribune 
(manbar)  en  bois  précieux  (3) ,  soutenue 
par  des  colonnes  de  sandal  :  puis  un  nou- 
veau ininaret  y  fut  élevé. 

Le  khalyfe  avait  consacré  à  ces  dé- 
penses pieuses  une  partie  des  trésors 
du  riche  héritage  qu'il  venait  de  faire. 
L'an  442  de  l'hégire  (4)  avait  été  mar- 
qué par  la  mort  des  deux  princesses , 
les  plus  riches  de  tout  l'empire,  Ra- 
chidah  et  Abdah^  toutes  deux  filles  du 
khalyfe  êl-Moëz-le-dyn-Illah.  La  pre- 
mière laissait  une  succession  évaluée 
à  2,700,000  dynars  (40,500,000  francs 
de  notre  monnaie);  la  fortune  de  la  se- 
conde était  presque  égale  à  celle  de  sa 
sœur.  Tous  les  khalyfes,  successeurs  de 
Moëz-ledyn-IUah^  avaient  attendu  avec 
impatience  cette  double  mort,  et  avaient 
convoité  avidement  cet  immense  héri- 
tage; mais  les  princesses  prolongèrent 

il)  Voyez  planche  l". 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  8  juil- 
let de  l'an  I046  de  notre  ère. 

(3)  Voyez  la  forme  de  ces  sortes  de  tribunes , 
du  haut  desquelles  le  Khateh  fait  les  prières 
publiques,  planches  lo,  12  et  13. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  26  mai 
de  l'an  lOôO  de  notre  ère. 
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leur  vie  sous  cinq  khalyfats,  etl'hériLage 
vint  échoir  à  él-Mostanser,  fils  de  leur 
arrière-neveu. 

L'an  444  de  l'iiégire  (1)  apporta  au  Kai- 
re  deux  nouvelles  de  nature  bien  diffé- 
rente. A  Baghdad,  le  khalyfeabbasside,  ré- 
duit aux  protocoles  diplomatiques,  venait 
de  publier,  dans  les  diverses  provinces , 
un  manifeste  signé  des  qadys  et  des  ché- 
rifs,  prouvant  que  les  prétentions  des 
khalyfesfatymites  à  la  descendance  d'^/y 
étaient  dénuées  de  tout  fondement.  D'un 
autre  côté,  le  prince  de  l'Yémen,  ^/y- 
Ben-Mohammed-êl-SaUhy,  avait  fait 
faire  la  prière  solennelle  au  nom  à'êl- 
Mostanser  et  lui  envoyait  des  présents. 

Il  était  heureux  pour  le  khalyfe  que 
ces  événements  extérieurs  se  contre-ba- 
lançassent  l'un  l'autre;  car,  à  l'intérieur, 
il  se  trouvait  dans  de  grands  embarras  : 
l'Egypte  était  désolée  par  la  famine. 

La  crue  du  Nil  de  l'an  444  de  l'hégire 
(1052  de  l'ère  chrétienne)  ne  s^était 
élevée  qu'à  une  hauteur  médiocre,  et  la 
disette  commença  à  se  faire  sentir  ;  jus- 
qu'alors le  khalyfe  avait  fait  le  mono- 
pole des  grains  :  chaque  annéo  il  ache- 
tait pour  100,000  dynars  (1,500,000 
francs)  de  froment,  qui  se  tenait  en  ré- 
serve et  se  revendait  avec  bénéfice,  lors- 
que les  prix  en  étaient  élevés.  A  Pocca- 
sion  d'une  baisse  excessive  dans  les  cé- 
réales, causée  par  une  émeute,  le  vizir 
Yazoïiry  avait  fait  changer  d'objet  à  ces 
spéculations ,  et  les  avait  fait  porter  sur 
les  bois,  les  fers,  les  savons,  le  plomb, 
etc.  Ainsi,  lorsque,  l'an  446  de  l'hégire  (2), 
l'état  défavorable  du  Nil  aggrava  la  di- 
sette, les  greniers  du  khalyfe  étaient  vi- 
des; et  on  n'y  trouva  que  les  provisions 
nécessaires  à  la  consommation  du  prince 
et  du  service  de  son  palais.  Alors  le  pain 
devint  excessivement  rare,  et  leblé  monta 
à  8  dynars  (120  francs)  le  sac  de  la  petite 
mesure. 

La  famine  augmenta  alors  :  elle  fut 
bientôt  suivie  de  la  peste  ;  et  ces  deux 
fléaux  se  répandirent  dans  toute  la  Syrie 
et  jusqu'à  Baghdad.  A  ces  maux  ceux 
de  la  guerre  vinrent  encore  se  joindre. 

Le  khalyfe  avait  envoyé  un  ambassa- 
deur à  Constantinople,  pour  obtenir  des 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  3 
mai  de  l'an  I054  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commence  le  mardi  12  avril 
de  1  an  I054  de  l'ère  chrétienne. 


grains  de  Tempereur  grec:  ce  prince 
en  accorda  400,000  ardebs,  qu'il  se 
disposait  à  faire  transporter  en  Egypte, 
lorsquela  mort  lesurprit.  L'impératrice, 
qui  lui  succéda,  mit  au  départ  du  blé  la 
condition  d'un  traité  offensif  et  défensif 
entre  elle  et  le  khalyfe;  celui-ci  refusa, 
et  le  convoi  fut  retenu.  Él-Mostanser, 
irrité,  proclama  la  guerre  contre  les  in- 
fidèles, et  envoya  Nasser  •êd-doulafi 
faire  une  incursion  sur  les  territoires  de 
Ladykiah  (Laodicée)  et  d'Antioche.  Ce- 
lui-ci fut  battu  et  fait  prisonnier,  et  le 
khalyfes'envengeaensaisissanttoutesles 
richesses  des  chrétiens,  déposées  dans 
l'église  de  la  Résurrection  à  Jérusalem  ; 
ainsi  l'empire  grée  était  en  rupture  ou- 
verte avec  l'Egypte. 

Celle-ci  avait  vu  ses  terreurs  augmen- 
tées encore,  l'an  445  de  l'hégire  (1),  par 
l'apparition  d'une  comète  à  queue  très- 
longue  ,  qui  épouvanta  le  pays  depuis  le 
douzième  jour  du  mois  de  Gemady  êl- 
Thâny  jusqu'au  quinzième  jour  de  Re- 
geb.  Mais,  grâces  aux  mesures  pi'udentes 
du  vizir,  et  à  une  crue  favorable,  la  di- 
sette se  calma  et  fit  peu  à  peu  place  à  l'a- 
bondance. 

Cependant,  la  puissance  à'êl-Mostan- 
ser  s'étendait  de  plus  en  plus  au  dehors  ; 
et  l'émir  Aslâii-ét-Bessassyry,  général 
des  troupes  au  service  du  khalyfe  ab- 
basside  él'Qayem-be-amr-Illah  ^  ayant 
chassé  son  souverain  de  Baghdad,  y 
avait  arboré  les  drapeaux  blancs  des  Fa- 
tymites  (2).  Cet  exemple  fut  suivi  à 
Ouaset,  à  Koufah,  et  dans  les  princi- 
pales villes  orientales,  le  khalyfe  abbas- 
side  ayant  été  forcé  par  l'émir  rebelle 
de  signer  un  acte  par  lequel  il  se  recon- 
naissait, lui  et  tous  les  Abbassides,pour 
usurpateurs,  et  proclamait  les  droits  des 
Fatymites  à  la  légitimité. 

L'autorité  spirituelle  des  khalyfes 
d'Egypte  fut  reconnue  jusque  dans  le 
Khorassan  et  le  nord  de  la  Perse;  mais 
le  sultan  Togrul-beyk^  qui  y  régnait  alors, 
jugea  dangereuse  pour  sa  personne  la 
propagation  de  la  secte  A\4ly;  compri- 
mant dans  ses  États  la  manifestation  des 
doctrines  fatymites ,  il  poussa  ses  trou- 
pes vers  Baghdad,  battit  les  rebelles,  et  y 
rétablit  le  khalyfe  abbasside,  le  26  du 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  23 
avril  de  l'an  I053  de  notre  ère. 

(2)  L^  drapeaux  des  Abbassides  étaient  noirs. 
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mois  de  Doul-Qadéh  de  l'an  451  de  l'hé- 

El-Mostanser  dut  s  accuser  lui-même 
de  ce  revirement  de  fortune;  il  avait  en- 
voyé d'abord  à  l'émir  Adâti  des  secours 
en  hommes  et  eu  argent,  entre  autres 
500,000  dynars  (7,500,000  francs) ,  des 
provisions,  des  armes,  des  habits  et  des 
chevaux;  mais,  depuis  la  prise  de  Bagli- 
dad,  il  commença  a  redouter  le  génie  en- 
treprenant de  i'èmir  et  n'osa  pas  le  met- 
tre en  état  de  poursuivre  plus  loin  ses 
conquêtes.  Sans  cette  déliance,  disent 
les  écrivains  arabes,  il  est  probable  que 
l'Iraq  et  Baghdad  seraient  demeurés  au 
pouvoir  des  Fatymites,  et  que  leur  domi- 
nation se  serait  affermie  sur  la  ruine 
totale  de  celle  des  Abbassides. 

Pendant  que  l'Iraq  était  le  théâtre  de 
ces  événements,  d'autres  combats  étaient 
livrés  en  Syrie ,  et  leur  résultat  eut  une 
influence  fatale  sur  le  reste  du  règne 
(ï'êl-Mostanser-b-illah. 

La  ville  d'Alep  était,  à  cette  époque, 
le  domaine  ûeMoè'z-éd-dou/ah.  Ce  prince, 
fatigué  des  prétentions  exorbitantes  de 
la  tribu  arabe  des  Beny-Kelâb,  qui  voyait 
ses  trésors  d'un  œil  de  convoitise,  offrit 
à  êl-Mostanser  de  lui  livrer  Alep,  de- 
mandant, en  échange,  quelques  places 
éloignées  où  il  n'eût  rien  à  craindre  des 
Arabes. 

Le  khalyfe  avait  accepté  la  proposi- 
tion et  concédé  les  villes  de  Beyrout, 
d'Akkah  (2)  et  de  Djobayl  :  en  consé- 
quence, la  ville  et  la  forteresse  d'Alep  lui 
avaient  été  remises  au  mois  de  Dou-I- 
Qadéh  de  l'an  448  de  Ihégire  (3) ,  entre 
les  mains  de  Mekin-êd-doulah ,  général 
du  khalyfe. 

Moëz  êd-doulah  partit  pour  l'Egypte 
et  y  fut  traite  par  él-Mostanser  avec  une 
munificence  et  des  honneurs  extraordi- 
naires. 

Nommé  gouverneur  d'Alep ,  Mekin  y 
déployait,  dans  son  administr.ition,  au- 
tant de  douceur  quedejustice;le  peuple 
était  heureux  et  les  denrées  s'y  vendaient 
à  un  urix  modéré;  mais  bientôt  les  Beny- 
KelâD  prirent  les  ,'irmes:  ils  mirent  a  leur 
tête  l'émir  Mahmoud ,  neveu  de  l'ancien 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  17 
février  de  l'an  1059  de  notre  ère. 

(2)  Saint-Jean  d'Acre. 

(•i)  Cette  année  a  commence  le  jeudi  31  mars 
de  Tan  1056  de  notre  ère. 


souverain ,  et  qui  s'était  montré  mécon- 
tent de  la  cession  faite  par  son  oncle  au 
khalyfe  des  domaines  de  sa  famille.  Des 
complots  furent  ourdis  dans  la  garnison 
d'Alep ,  et  la  ville  fut  livrée  à  Mahmoud, 
le  2  du  mois  de  Gemady  êl-ïhany  de  l'an 
452  de  l'hégire  (1). 

Mekin,  réfugié  dans  la  forteresse, 
écrivit  en  Egypte  pour  demander  des 
secours.  Nasser -êddoulah,  qui  avait 
précédemment  échoué  dans  sa  première 
expédition  en  Syrie,  se  lit  donner  la  con- 
duite de  celle-ci  et  marcha  sur  Alep,  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse.  Il  entra 
d'aborddans  Alep,queles  Arabesavaient 
abandonnée  à  son  approche;  mais  le 
lendemain,  mercredi,  dernier  jour  du 
mois  de  Regeb,  il  fut  encore  battu  et  fait 
de  nouveau  prisonnier.  L'émir  Mahmoud 
rentra  dans  Alep.  Ainsi,  dans  l'espLice  de 
trois  jours,  cette  ville  avait  trois  ioh 
ciiangé  de  maîtres. 

Mahmoud  rendit  la  liberté  à  IVasseï' 
êd-doulah  et  le  laissa  partir  pour  l'E- 
gypte, après  l'avoir  comblé  de  présents. 
Cette  campagne,  malgré  les  écht^cs éprou- 
vés par  l\asser-êd-doulah,  l'avait  mis  eu 
évidence  et  à  portée  de  se  créer  de  nom- 
breux partisans.  A  son  arrivée  au  Kaire, 
le  khalyfe  crut  devoir  le  dédommager 
de  son  mauvais  succès  en  le  nommant 
au  gouvernement  de  Damas;  il  y  fut 
remplacé,  l'an  455  de  l'hégire  (2)  J  par 
Bedr-él-Gemaly ,  Arménien  do  naissance, 
qui,  après  avoir  été  esclave  de  Gemal-êl- 
doulah ,  d'où  il  avait  pris  son  surnom , 
avait  exercé  successivement  plusieurs 
emf)lois  et  s'était  toujours  distingué  par 
sa  fermeté  et  son  courage.  Ainsi ,  la  des- 
tinée remettait  successivement  le  gouver- 
nement de  Damas  entre  les  mains  des 
deux  hommes  qui  devaient  avoir  le  plus 
d'influence  sur  le  règne  à' êl-Mostanser. 

La  Syrie  ne  tarda  pas  à  être  entière- 
ment pacifiée,  le  faible  khalyfe  ayant 
permis  à  l'émir  Mahmoud  de  garder 
Alep,  et  l'ayant  même  décoré,  dans  un 
diplôme  impérial,  éQ?>  titres  Aa  chef  des 
émirs  arabes^  de  bras  de  Vempire,  et 
é'épée  du  khalyfat.  ^M 

L  Egypte  était  moins  tranquille;  le  ^| 
vizir  Yazoury  s'y  montrait  l'ardent  per- 


(0  Celte  année  a  commencé  le  dimanche 
G  février  de  l'an  1060  de  notre  ère. 

\l)  CcUe  année  a  commencé  le  samedi  4  iaa- 
vier  de  l'an  106}  de  l'ère  vulfï.Ure. 


A 


EGYPTE  MODERNE. 


109 


î  sécuteur  des  chrétiens;  les  avanies,  les 
j  emprisonr)emeiits,  les  spoliations,  les 
I  vexations  de  toute  espèce  signalaient  sa 
I  hainecontreeux,  et  provoquaient  des  sou- 
lèvements partiels  dans  les  provinces. 
Le  patriarche  Chrisiodule,  arrêté  par  son 
ordre,  avec  d'autres  évéques,  et  traîné  au 
Kaire,yavaittrouvéde  puissants  protec- 
teurs (1),  il  avait  obtenu  sa  liberté  du 
khalyfe.  Exaspéré  de  cet  acte  de  justice 
souveraine,  le  vizir  ordonna  la  fermeture 
générale  de  toutes  les  églises  de  l'Egypte, 
tant  celles  des  Jacobites  que  celles  des 
Melchites.  Cet  ordre  tyrannique  allait 
amener  une  révolte  générale  parmi  les 
populations  chrétiennes ,  lorsque  le  kha- 
lyfe mit  un  terme  à  tant  d'excès,  en  dis- 
graciant le  vizir  Yaz-oury  ^  qui  fut  des- 
titué, relégué  à  Tennis ,  et  enfin  mis  à 
mort  l'an  453  de  l'hégire  (2). 

Les  chrétiens  regardèrent  cette  fin 
malheureuse  comme  une  marque  de  la 
colère  céleste,  dont  ils  présentaient  pour 
avant-coureurs  différents  phénomènes 
apparus  dans  le  ciel,  entre  autres  une 
aurore  boréale  et  une  éclipse  totale  de 
soleil,  qui  dura  quatre  heures,  et  pendant 
laquelle  l'obscurité  fut  si  grande,  qu'on 
put  distinguer  les  étoiles,  et  que  les  oi- 
seaux se  réfugièrent  dans  leurs  nids. 

Yazoury  fut  remplacé  par  .ïbou-l- 
Faradj-él-Babely ;  puis,  au  bout  de 
soixante-douze  jours,  par  Abd-allah  ebn- 
Yahia,  puis  successivement  par  un  grand 
nombre  de  vizirs,  qui  restaient  peu  de 
jours  en  place. 

Dans  l'espace  de  douze  ans  les  histo- 
riens arabes  donnent  la  liste  de  trente- 
cinq  mutations  dans  le  vizirat.  L"Égypte 
ne  cessa  donc  pas  d'être  mcl  gouverné".'  ;  et 
chaque   mutation    l'entraînait   vers   sa 

(1)  Déjà  à  Alexandrie  le  gouverneur  His)v- 
âd-doulah  avait  protégé  les  chrétiens  contre 
les  actes  vexatoires  du  vizir;  voici  ce  qu'en 
rapportent  les  historiens  arahes  :  le  gouver- 
neur ayant  reçu  l'ordre  d'enlever  toutes  les 
richesses  des  églises,  il  manda  en  secret  dans 
la  nuit  les  principaux  chrétiens ,  et  leur  com- 
muniqua la  mission  iVYazoury.  «  Voici,  dit-il, 
«  les  ordres  que  je  serai  forcé  de  mettredemain 
«  à  exécution  ;  partez,  arrangez- vous  en  consé- 
«  quence  :  surtout  gardez-moi  le  secret  sur  ma 
«  communication.  »  Les  chrétiens  se  retirèrent, 
et  le  lendemain  quand  le  gouverneur,  entouré 
de  ses  ganles,  se  présenta  à  l'église  principale 
avec  le  qady  et  les  notaires,  le  procès- verbal 
constata  qu'on  n'avait  trouvé  dans  l'église  du 
Sauveur  qu'une  vieille  natte  et  une  souricière. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  26 
janvier  de  Tau  loei  de  notre  ères 


ruine.  Aucun  de  ceux  qui  remplirent  le 
poste  de  vizir  n'était  en  état  de  tenir  les 
rênes  du  gouvernement.  D'ailleurs,  à 
peineétaieut-ilsen  place,qu'ilsse  voyaient 
en  buttea  des  dénonciationscontinuelles, 
qui  causaient  bientôt  leur  destitution; 
quelques-uns  mime  n'occupèrent  le  vizi- 
rat qu'un  seul  jour. 

Au  milieu  de  cette  instabilité  gouver- 
nementale, le  khalyfe  admettait  auprès 
de  sa  personne  des  hommes  de  toutes 
les  classes,  et  ne  trouvait  pas  mauvais 
qu'on  lui  écrivît;  aussi  recevait-il  plus 
de  huit  cents  lettres  par  jour.  Des  gens 
de  la  plus  basse  extraction  avaient  pris 
sur  ce  faible  prince  un  tel  ascendant ,  que 
leurs  conseils  étaient  mieux  suivis  que 
ceux  des  premiers  personnages  de  l'État  : 
pendant  ce  temps,  les  troubles  se  multi- 
pliaient dans  l'empire.  Le  khalyfe,  em- 
barrassé de  la  quantité  d'avis  contraires 
qui  lui  parvenaientde  tous  côtés,  nesavait 
quelle  mesure  prendre;  les  vizirs  ne  fai- 
saient que  passer,  et,  étant  entièrement 
occupés  à  se  défendre  contre  les  atta- 
ques de  ceux  qui  ch.erchaient  à  les  per- 
dre dans  l'esprit  du  prince,  n'avaient  ni 
le  temps  ni  les  moyens  de  réprimer  les  dé- 
sordres :  les  différentes  provinces  ét.uent 
dépeuplées;  les  revenus  de  l'État  dimi- 
nuaient tous  les  jours  ,  et  les  dépenses 
croissaient  d'une  manière  effrayante. 

Telle  était  la  situation  de  l'Egypte 
quand  de  nouveaux  malheurs  vinrent 
fondre  sur  ce  r  yaume  et  le  mirent  à 
deux  doigts  de  sa  perte. 

Chaque  année,  é/-^/o5^a7^se^, feignant 
d'entreprendre  le  pèlerinagedela  Mekke, 
sortait  du  Raire,  escorte  d'une  troupe 
d'hommes  et  de  femmes  portés  par  des 
chameaux  ;  sa  marche  s'exécutait  au  son 
des  instruments  de  musique.  Arrivé 
au  bord  de  l'étang  nommé  alors  Birket 
Omayra,  maintenant  Birhet-él-Hadj  (le 
lac  du  pèlerinage),  il  s'arrêtait  au  lieu 
où  la  caravane  sacrée  avait  coutume  de 
camper  à  son  départ  et  à  son  retour  :  là , 
au  grand  scandale  des  musulmans,  il  fai- 
sait abondamment  distribuer  à  son  cor- 
tège du  vin  dont  les  outres  étaient  rem- 
plies, au  lieu  d'eau.  Son  voyage  se  bornait 
à  cette  première  halte,  puis  il  retour- 
nait à  son  palais. 

L'an  454  de  l'hégire  (1),  pendant  une  de 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  15  jaq- 
vier  de  l'an  1062  de  l'ère  chrétienne. 
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ces  orgies,  un  Turk  ivre  tira  son  cime- 
terre contre  un  des  soldats  noirs  de  la 
garde  du  khalyfe  :  les  antres  nègres  se 
jetèrent  sur  le  Turk  et  le  tuèrent;  outrés 
de  la  mort  de  leur  camarade,  les  Turks 
coururent  en  foule  tumultueuse  auprès 
de  êl-Mostanser  :  «  Si  ce  meurtre  a  été  or- 
«  donné  par  vous,  lui  dirent-ils,  nous  de- 
«  vons  nous  soumettre  ;  mais,  s'il  a  été 
«  commis  sans  votre  aveu,  nous  ne  le 
«  laisserons  pas  impuni.  » 

Le  khalyfe  protesta  qu'il  n'y  avait  au- 
cune part,  et  les  Turks  coururent  atta- 
quer les  noirs;  ceux-ci  étaient  nombreux; 
car  la  mère  du  khalyfe,  négresse  elle- 
même,  aimait  à  s'entourer  de  ses  com- 
patriotes et  en  faisait  acheter  de  tous  les 
côtés  :  son  palais  en  était  rempli,  et  leur 
nombre  au  Raire  était  de  plusieurs  mille, 
composantune  milice  dont  la  faveur  exci- 
tait la  jalousie  des  autres  corps. 

Les  deux  partis  se  livrèrent  plusieurs 
combats  sanglants.  Enfin  on  parvint  à 
conclure  entre  eux  quelque  accommode- 
ment :  on  convint  que  le*  meurtrier  se- 
rait remis  à  la  discrétion  des  Turks. 

La  haine  réciproque  fut  néanmoins 
loin  de  s'éteindre.  Des  projets  d'attaque 
fermentaient  de  part  et  d'autre  :  les  noirs 
prévenus  par  le  vizir  se  tenaient  sur  leurs 
gardes,  renfermés  dans  leurs  casernes  ;  de 
leur  côté  les  Turks  attirèrent  dans  leur 
parti  plusieurs  tribus  arabes,  qu'ils  liè- 
rent à  leur  cause  par  des  traités  d'alliance 
offensive  et  défensive  :  puis  ils  mirent  à 
leur  tête  cet  émir  Nasser-êd-doulah  dont 
nous  avons  vu  ci-dessus  les  expéditions 
peu  heureuses  en  Syrie ,  et  qui,  destitué 
de  son  gouvernement  de  Damas,  mé- 
content du  khalyfe  et  de  ses  vizirs,  at- 
tendait impatiemment,  au  Kaire,  une  oc- 
casion favorable  pour  donner  enfin  l'es- 
sor à  son  ambition  démesurée. 

Nasser-éd-doulah  accepta  ce  com- 
mandement comme  un  instrument  qui, 
entre  ses  mains,  devait  devenir  l'arme 
la  plus  redoutable- 

Les  noirs  se  voyant  trop  faibles,  sorti- 
rent du  Kaire  et  se  réfugièrent  dans  le 
Sayd  :  là  leur  troupe  se  grossit  au  point 
de  compter  au  moins  cinquante  mille  com- 
battants; cesforcesrevinrentsur  le  Raire 
et  sur  Alexandrie  et  attaquèrent  les  Turks 
à  Roum-Cheryk (l)  :  les  Turks,  qui  n'a- 

(I)  Cette  position  sar  la  rive  occideotale  de 
la  branche  de  Rosette  est  devenue  célèbre  dans 


valent  que  six  mille  hommes  environ , 
furent  d'abord  enfoncés;  mais,  reprenant 
l'avantage  ,  ils  acculèrent  leurs  ennemis 
au  bord  du  Nil,  en  jetèrent  une  partie 
dans  le  fleuve  et  firent  du  reste  un  car- 
nage terrible.  Les  écrivains  arabes  pré- 
tendent que  cejour-là  les  tués  et  les  noyés 
dépassèrent  le  nombre  de  trente  mille. 

La  mère  du  khalyfe  s'était  hautement 
déclarée  pour  les  noirs,  ses  compatriotes 
et  ses  favoris  :  sa  haine  était  d'autant 
plus  fortecontre  les  Turks,  qu'elle  avait 
encore  à  venger  sur  eux  le  meurtre  de 
son  confident  intime  Jbou-Sayd,  qu'ils 
avaient  massacré.  Elle  fit  passer  aux 
nègres  des  secours ,  qui  leur  permirent 
de  reprendre  l'offensive.  Dès  lors  une 
longue  suite  de  combats  acharnés  fit 
couler  des  flots  de  sang  tant  aux  envi- 
rons du  Kaire  que  dans  la  haute  et  la 
basse  Egypte.  Cependant,  au  milieu  de  ce 
bouleversement  général,  renfermé  dans 
son  palais,  ne  s'occupant  que  de  son  ha- 
rem, le  faible  khalyfe,  à  chaque  plainte, 
à  chaque  nouvelle"  désastreuse  qu'il  re- 
cevait, ne  savait  que  répondre  :  «  Ceci  se 
«  fait  sans  mon  aveu ,  et  je  n'en  suis  pas 
«  responsable.  » 

Les  hostilités  furent  quelque  temps 
suspendues  par  la  lassitude  et  les  pertes 
des  deux  partis;  mais  chacun  d'eux  n'at- 
tendaitque  le  momentde  reprendre  lesar- 
mes.  Restés  maîtres  du  Raire ,  les  Turks , 
dont  le  pouvoir  allait  chaque  jour  en 
croissant,  fatiguaient  le  khalyfe  de  leurs 
demandes,  réclamant,  sans  cesse,  une  aug- 
mentation de  solde.  Ce  prince  avait  beau 
épuiser  son  trésor,  il  se  voyait  hors  d'é- 
tat de  les  satisfaire,  et  se  trouvait  l'es- 
clave de  ceux  qu'il  soldait  pour  sa  dé- 
fense personnelle. 

La  mère  du  khalyfe  ajoutait  encore 
à  la  pénible  position  où  ce  prince  se  trou- 
vait; elle  demandait  toujours  et  s'indi- 
gnait qu'une  seule  de  ses  demandes  pût 
être  rejetée.  Ses  exigences  et  celles  de 
ses  gardes  fatiguèrent  enfin  tellement 
êl-Mostansei\ que,  ran457 (1)  de  l'hégire, 
il  s'échappa  de  son  palais,  seul,  à  pied, 
sans  aucune  suite,  se  dirigeant  vers  la 
mosquée  d'Amrou ,  protestant  qu'il  vou- 
lait abandonner  letimon  des  affaires,  pour 

l'histoire  de  l'expédition  française  en  Egypte, 
par  Taliaque  et  la  défaite  des  IManilouks. 

(1)  Celte  année  a  commencé  le  lundi  13  dé- 
cembre (le  l'an  lor.'t  de  rcre  vulgaire. 
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se  retirer  dans  ce  lieu  sacré  et  s'y  vouer 
le  reste  de  sa  vie  au  service  do  Dieu.  Ce 
ne  fut  pas  saus  peine  que  ses  principaux 
officiers,  courant  après  lui,  purent  le 
détourner  de  cette  résolution  désespérée. 

L'année  459  de  l'hégire  (1)  vit  les  hos- 
tilités recommencer  avec  une  nouvelle 
fureur.  A  l'instigation  de  la  mère  (ïêl- 
Mostanser^  les  nègres  se  réunirent  à 
Gyséh;  les  Turks  et  Nasser-êd-doulah 
coururent  les  y  attaquer  :  on  se  battit  sur 
le  Nil  pendant  plusieurs  jours  :  puis, 
ayant  réussi  à  aborder  le  rivage,  lesTurks 
mirent  en  déroute  les  noirs  ^  qui  furent 
encore  forcés  de  s'enfuir  dans  la  haute 
Egypte. 

Nasser-êd-doulah ,  fier  de  sa  victoi  re , 
rentra  au  Kaire,  s'empara  de  l'autorité 
et,  des  ce  moment,  ne  traita  plus  le  kha- 
lyfe  qu'avec  mépris  et  arrogance. 

Cependant  les  noirs,  après  leurdéfaite, 
avaient  réussi  à  gagner  le  Sayd  et  à  s'y 
réunir  au  nombre  de  quinze  mille.  De 
là ,  ils  menaçaient  de  descendre  encore 
sur  le  Kaire  ;  îin  corps  de  leurs  troupes  oc- 
cupait déjà  Alexandrie  :  ceux  de  Fostatt, 
excités  par  la  mère  du  khalyfe,  prirent 
les  armes.  Faisant  face  à  XowX,  Nasser-êd- 
doulah  rassembla  ses  Turks,  massacra 
les  nègres  de  Fostatt,  courut  au  Sayd,  y 
battit  le  gros  de  l'armée  de^  noirs ,  et  re- 
d<^scendant  dans  la  basse  Egypte,  enleva 
Alexandrie;  puis,  revenant  "au  Kaire,  il 
extermina  jusqu'au  dernier  des  nègres 
que  ses  recherches  purent  lui  faire'dé- 
convrir  dans  la  ville  ou  aux  environs. 

Le  khalyfe  voulait  en  vain  s'affranchir 
du  joug  pesant  que  lui  imposait  Nasser- 
êd-doulah;  en  vain  nommait-il  parmi  ses 
affidés,  ou  parmi  ceux  dont  il  voulait  se 
faire  des  partisans,  des  gouverneurs 
de  province  ou  de  ville  :  aucun  d'eux 
ne  pouvait  parvenir  à  se  mettre  eu  pos- 
session de  ces  gouvernements.  Bedr-êl- 
Gemaly  avait  profité  de  cet  état  de  dé- 
sordre, pour  se  rendre  maître  dans  tous 
les  gouvernements  de  la  Syrie  ;  le  Sayd 
était  occupé  par  les  noirs,  l  Egypte  basse 
et  moyenne  n'obéissait  qu'à  Nasser-êd- 
doulah,  depuis  la  prise  d'Alexandrie;  le 
Kaire  et  Fostatt  étaient  la  proie  des  mi- 
lices turkes  :  à  peine  si  les  ordres  du 
khalyfe  étaient  reconnus  dans  l'enceinte 
de  son  palais. 

(1)  CeUe  année  a  commencé  le  mercredi  22 
novembre  de  l'an  loce  de  notre  ère. 


Si  les  aftaires  ù^êl-Mostanser  étaient  à 
l'intérieur  dans  un  état  déplorable,  elles 
n'offraient  pas,  à  l'extérieur,  un  aspect 
plus  florissant.  Le  prince  de  l'Yémen ,  él- 
Salihy,  qui  avait  reconnu  l'autorité  des 
Fatymites,  venait  d'être  tué  par  un  de  ses 
généraux,  et  la  Mekke  avec  l'Yemen 
était  rentrée  sous  l'obéissance  des  kha- 
lyfes  abbassides  ;  des  révoltes  éclataient 
dans  la  plupart  des  villes  frontières,  ou 
bien  elles  étaient  enlevées  par  l'invasion 
de  quelque  prince  voisin;  chaque  jour  on 
voyait  arriver  au  Kaire  des  gouverneurs, 
ainsi  chassés  de  leurs  résidences,  venir 
chercher  un  asile  en  Egypte  :  enfin  les 
Grecs  lui  avaient  déclaré  la  guerre. 

Pour  combler  la  mesure  de  ses  échecs, 
êl-Mostanser  eut  la  maladresse,  dans  ces 
conjonctures,  de  se  brouiller  avec  Mah- 
moud^ prince  d'Alep,  que  nous  avons  vu 
ci-dessus  reconnaître  la  suzeraineté  du 
khalyfe  et  recevoir  de  lui  les  titres  les 
plus  honorifiques. 

Él-Mostanser  écrivit  à  ce  prince, 
pour  lui  enjoindre  de  lui  envoyer  de  l'ar- 
gent, de  faire  la  guerre  aux  Grecs  et  de 
licencier  les  Turks  qu'il  avait  à  sa  solde. 

Mahmoud  lui  répondit  :  «  De  l'ar- 
«  gent,  je  n'en  ai  pas  :  j'ai  emprunté  de 
«  fortes  sommes  pour  reprendre  Alep, 
«  et  on  m'en  réclame  le  payement.  —  Les 
«  Grecs,  j'ai  fait  une  trêve  avec  eux;  ils 
«  m'ont  aussi  prêté  de  l'argent,  et  j'ai 
«  donné  mon  fils  pour  otage;  je  ne  puis 
«  donc  leur  faire  la  guerre.  —  Les 
«  Turks,  ils  sont  plus  forts  que  moi  : 
«  prétendre  les  chasser,  ce  serait  vouloir 
«  me  faire  chasser  moi-même.  » 

Le  khalyfe  devait  bien,  d'après  sa  pro- 
pre position,  apprécier  combien  cette 
dernière  excuse  était  fondée;  cependant, 
il  s'en  montra  irrité  et  écrivit  à  Bedr- 
êl-Gemaly  que  Mahmoud  ayant  levé  l'é- 
tendard de  la  révolte,  il  le  chargeait  de 
l'en  punir. 

Bedr-êl-Gemaly,  déjà  si  puissant  en 
Syrie,  ne  demandait  pas  mieux  que  d'a- 
voir un  prétexte  pour  attaquer  le  prince 
d'Alep. 

Il  marcha  aussitôt  contre  lui,  et  la 
guerre  fut  de  nouveau  allumée  dans  cette 
partie  de  l'empire. 

Cependant,  le  khalyfe  respirait  un  peu 
plus  librement  au  Kaire.  Nasser-êd- 
doulah  venait  de  quitter  cette  ville,  pour 
aJler  attaquer  les  noirs  dans  le  Sayd,  où 
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ils  se  livraient  aux  plus  affreux  ravages. 
Les  détachements  turks  qu'il  avait  suc- 
cessivement envoyés  avaient  toujours 
été  défaits;  Nasser-êd-doulak  le  fut  lui- 
même  et  repoussé  jusqu'à  Gyzeli.  Outrés 
de  leurs  défaites  multipliées,  les  Turks 
s'en  prenaient  au  khalyfe,  qu'ils  acca- 
blaient de  reproches  injurieux,  l'accusant 
défavoriser  les  noirs,  comme  sa  mère,  et 
de  leur  faire  parvenir  des  secours  en 
secret. 

Le  khalyfe,  abandonnant  la  défense 
de  sa  mère,  protestait  avec  serment, 
que,  quant  à  lui,  cette  accusation  était 
absolument  fausse.  Les  Turks,  après 
avoir  réparé  leurs  pertes  et  réuni  de 
nouveaux  renforts,  retournèrent  derechef 
à  l'attaque  de  leurs  adversaires  :  plus 
heureux  cette  fois,  ils  les  chargèrent  avec 
tant  de  force  et  d'impétuosité,  qu'ils  les 
battirent  complètement  et  en  firent  un 
affreux  carnage.  Ceux  des  noirs  qui 
échappèrent  à  cette  sanglante  déroute, 
ne  trouvèrent  leur  salut  que  dans  la  fuite  ; 
et,  dès  lors,  la  force  de  leur  parti  fut  en- 
tièrement anéantie. 

Cette  victoire  rivait  les  fers  du  khalyfe. 
Enorgueilli  de  plus  en  plus  de  ses  succès, 
Nasser -êd-doulah  ne  garda  plus  de 
mesure  envers  êl-Mostanser,  et  ne  lui 
laissa  plus  rien  de  l'autorité  suprême.  A 
son  exemple,  les  Turks  sous  ses  ordres 
avaient  perdu  tout  respect  pour  le  kha- 
lyfe, ne  tenaient  aucun  compte  de  ses 
ordres,  et  le  moindre  d'entre  eux  traitait 
le  pontife  souverain  de  l'islamisme  avec 
insolence  et  mépris.  L'assiégeant  sans 
cesse,  l'iiterrompant  au  milieu  de  ses 
repas,  de  ses  prières  ou  de  ses  plaisirs, 
ils  reclamaient  impérieusement  des  aug- 
meritationsde  so'de.  Les  vizirs,  en  butte 
à  leurs  outrages  et  à  leurs  attaques,  ne 
pouvaient  éviter  une  prompte  destitu- 
tion; etlaplacedes  vizirs, chaquefois,  res- 
tait vacante  plus  de  temps  qu'elle  n'avait 
été  occupée.  Les  prétentions  des  Turks 
étaient  si  exorbitantes ,  que  leurs  traite- 
ments, qui,  avant  cette  époque,  n'avaient 
été  que  de  28,')00  dynars  (420,000  francs) 
par  mois,  furent  portés  à  400,000  dy- 
nars (6,000.000).  Le  trésor  se  trouva 
bientôt  épuisé.  Ils  n'en  réitérèrent  pas 
moins  leurs  demandes;  en  vain  êl-Mos- 
taiiser  leur  représentait-il  qu'il  était  hors 
d'état  de  les  satisfaire^;  cette  excuse  fut 
rejetée,  et  ils  le  contraignirent  à  vendre 


les  objets  précieux  qui,  depuis  la  fonda- 
tion delà  dynastie,  étaient  accumulés 
dans  le  palais. 

Le  faible  khalyfe  ne  sut  rien  leur  refu- 
ser ;  les  Turks  pr'étendirent  insolemment 
alors  se  porter  eux-mêmes  pour  apprécia- 
teurset  commissaires  des  ventes;  et,  pen- 
dant plusieurs  années,  ces  brigands  avides 
se  partagèrent  ces  richesdépouilles,  qu'ils 
se  faisaient  adjuger  au  dixième  ou  même 
au  centième  de  leur  valeur,  et  qu'ils 
prenaient  en  payement  des  sommes  qu'ils 
prétendaient  leur  être  dues,  soit  comme 
solde,  soit  comme  gratifications. 

Le  khalyfe  et  l'intendant  iiénéral  du 
trésor,  témoins  forcés  de  ce  pillage  à 
l'encan,  nepouvaieut  y  remédier,  attendu 
qu'ils  manquaient  d'argent  pour  acquit- 
ter les  sommes  énormes  que  réclamaient 
les  Turks,  sans  aucun  droit  et  sans  au- 
cun titre. 

L'historien  êl-Maqrijzy ,  d'après  des 
mémoires  contemporains,  nous  a  con- 
servé les  détails  les  plus  minutieux  de 
ces  déprédations  et  des  immenses  trésors 
en  or  et  en  pierreries  qu'elles  dilapidè- 
rent. Ces  détails  passent  toute  croyance; 
ils  semblent  des  rêves  des  Mille  et  une 
nuits ,  et  ne  paraîtraient  dignes  d'aucune 
foi,  s'ils  n'étaient  attestés  par  des  té- 
moignages aussi  irrécusables  que  les 
rapports  authentiques  de  l'inspecteur 
du  trésor  et  le  procès-verbal,  article 
par  article,  A'Aboa-l-Hassan-Aty,  l'in- 
tendant de  Nasser-êd-doidah .  que  rap- 
porte ie\f.up\\emenl  êl-Maqryzij.  A  voir 
cette  énuméralion  (  1  ) ,  on  dirait  que 


(1)  On  trouve  dans  celte  nomenclature  cu- 
rieuse je  ne  sais  combien  de  boisseaux  d'éme- 
rnudes,  de  rubis,  de  perles,  de  cornalines  et 
autres  pierreries. 

Dix-liuit  mille  vases  de  cristal  de  roche,  dont 
quelques-uns  valaient  jusqu'à  icoo  dynars 
■:  lr),uOO  francs). 

Trente-six  mille  autres  pièces  du  même  cristal. 

Une  nalle  d'or  pesant  cinquante-quatre  marcs. 

Quatre  cents  grandes  cages  d'or. 

Six  mille  vases  d'or  à  mettre  des  fleurs. 

Vingt-deux  mille  bijoux  d'ambre. 

Un  turban  orné  de  pierreries,  valant  I30,ooo 
dynars  (  i,9f>o,000  francs.) 

Des  coqs,  des  paons,  des  gazelles  de  grandeur 
naturelle ,  en  or,  incrustés  de  perles ,  de  rubis. 

Des  tables  de  sardoine  assez  grandes  pour 
que  plusieurs  personnes  pussent  y  manger  à  la 
fois. 

Un  palmier  d'or  dans  une  caisse  d'or;  les 
fleurs  et  les  fruits  de  grandeur  naturelle  en 
perles  et  eu  rubis. 

Uu  jardiu  dont  le  sol  élait  d'argent  doré  «t 
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toutes  les  richesses  du  monde  entier  se 
sont  donné  ren'Iez-vous  dans  ce  point 
du  globe,  et  s'y  étaient  accumulées,  de- 
puis de  longs  siècles,  pour  être  ainsi 
disséminées  aux  mains  de  la  plus  vile 
soldatesque. 

Nasser-êd-doulah  et  les  dix  autres 
généraux  des  Turks  eurent  pour  leur 
part  en  pierreries,  en  armures  (1),  en 
meubles  précieux,  des  objets  au-dessus 
de  toute  appréciation. 

Après  avoir  ainsi  pillé  le  palais,  les 
Turks  n'en  obsédaient  pas  moins  êl- 
Mostaîiser,  pour  en  réclamer  de  nou- 
velles sommes;  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  en  obtenir,  ils  forcèrent 
l'entrée  du  tombeau  des  ancêtres  du 
khalyfe ,  et  en  pillèrent  tous  les  orne- 
ments d'or;  de  là  ils  se  jetèrent  sur  la 
bibliothèque,  riche  de  plus  de  cent  vin»t 
mille  volumes,  chefs-d'œuvre  de  calli- 
graphie et  renfermant  les  manuscrits 
les  plus  précieux;  tout  fut  enlevé,  par- 
tagé et  détruit  en  partie  :  perte  inesti- 
mable et  aussi  déplorable  que  ceile  de 
la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Une  por- 
tion considérable  de  cette  collection  si 
précieuse,  qui  était  échue  hEbn-êl-lMoh' 
^are^,  gouverneur  d'Alexandrie,  et  qu'il 
faisait  transporter  dans  cette  ville,  tomba 
en  route,  auprès  d'Abyâr, entre  les  mains 
de  la  tribu  berbère  des  Leouatah.  Les 
Bédouins  en  brûlèrent  une  partie ,  pri- 
rent les  couvertures  des  livres  pour  se 
faire  des  chaussures;  le  reste  fut  aban- 
donné, entassé  par  monceaux,  au  milieu 

la  terre  d'ambre,  les  arbres  d'argent  et  les  fruits 
d'or  et  de  pierreries. 

Une  tente  de  cinq  cents  coudées  (sis  cents 
vingt-cinq  pieds)  de  circonférence,  et  de  soixan- 
te-quatre coudées  (quatre-vin;^t-dix  pieds  )  de 
hauteur,  toute  en  velours  et  satin  brodé  d'or,  et 
dont  les  tentures  furent  la  charge  de  cent  cha- 
meaux. 

Une  autre  tente,  tissue  d'or  pur,  soutenue  par 
six  colonnes  d'argent  massif. 

Des  cuves  d'argent,  du  poids  de  trois  quin- 
taux. 

Deux  mille  tapis  enrichis  d'or,  dont  l'un  avait 
coûté  2-2,000  dynars  (330,000  francs)  et  les 
moindres  1,000  dynars  (  I5,ooo  francs.) 

Cinquante  mille  pièces  de  damas  enrichies 
d'or. 

Enlin  Ebn-Abd-él-Azyz,  inspecteur  du  trésor, 
déclare  dans  son  rapport  que  plus  de  cent  mille 
articles  précieux  et  deux  cent  mille  pièces 
d'armures  ont  été  adjugés  en  sa  présence. 

(I)  L'épée  Dou-l-liqar  [h  deux  tranchants) 
d'Aly,  les  cimeterres  de  son  tils  Hoiisset/n,  d'Am- 
roiij  dC Abd-allah ,(\'' Obeijd-AKah,  de  Djafar; 
Je  bouclier  de  Hamznh,  la  cuirasse  et  l'épée  de 
Moêz-le-dyn-illah ,  etc. 


du  désert.  Les  vents  ne  tardèrent  pas  à 
les  recouvrir  de  sables  et  à  en  former 
plusieurs  monticules ,  que  l'on  appelle 
encore  maintenant  TaU-êl-Koutoub  (la 
colline  des  livres.) 

Non  content  d'avoir  dépouillé  le 
khalyfe  de  toutes  ses  richesses  et  de 
tout  son  pouvoir,  Nasser  êd-doulah  en 
vint  bientôt  à  vouloir  enlever  à  ce  mal- 
heureux prince  le  peu  d'influence  que 
pouvait  lui  laisser  son  autorité  spiri- 
tuelle sur  les  musulmans  :  il  résolut  de 
faire  un  autre  khalyfe  à  la  place  de 
êl-Mostanser;  il  ne  cherchait  qu'un 
prétexte,  il  le  trouva  bientôt. 

Le  chef  des  Turks  avait  amassé  contre 
lui  des  trésors  de  haine,  même  parmi 
ses  milices,  par  son  pouvoir  insolent  et 
ses  exactions  tyranniques.  L'an  461  de 
l'hégire  (1),  en  sortant  de  chez  le  vizir, 
il  fut  assailli  par  un  homme  de  la  ville 
de  Siraf  et  blessé  d'un  coup  de  poi- 
gnard. L'assassin  fut  sur-le-champ  étran- 
glé, mais  Nasser  -  êd-  doidah  ^  qui  fut 
bientôt  guéri  de  sa  blessure,  prétendit 
que  l'assassinat  avait  été  commandé  par 
le  khalyfe  et  sa  mère.  Dès  lors  il  affecta 
de  dire  hautement  que  êl-Mostanser, 
livré  au  jeu,  au  vin  et  aux  plaisirs  du 
harem,  était  indigne  du  trône  du  khaly- 
fat;  mettant  en  avant  un  chérit,  nomn')é 
Jbou-Taher-Hay-Darah^  que  Bedr-êl- 
Gemaly  avait  expulsé  de  Damas,  et  qui , 
retiré  au  Kaire,  s'y  était  créé  une  popu- 
larité fondée  sur  sa  piété  et  la  ferveur 
de  ses  pratiques  religieuses,  il  lui  offrit 
le  khalyfat,  à  la  condition  de  le  défaire 
auparavant  de  leur  ennemi  commun, 
Bedr-êl-Gemâly.  Celui-ci  était  toujours 
resté  seul  maître  de  la  Syrie ,  et  Nasser- 
êd-doulah  pouvait  craindre  qu'il  ne 
tournât  ses  regards  du  côté  de  l'Egypte. 

Au  chérif  furent  associés ,  dans  ce 
complot,  deux  émirs  des  Arabes  de  Sy- 
rie; et  40,000  dynars  (600,000  francs) 
furent  remis  pour  faire  face  aux  pre- 
mières dépenses.  Les  trois  conjurés 
partirent  pour  la  Syrie ,  où  ils  se  firent 
d'abord  un  assez  grand  nombre  de  par- 
tisans. Mais  Bedr-êl- Gemâlij  était  sur 
ses  gardes;  les  conspirateurs  subalternes 
furent  arrêtés ,  la  confiscation  de  leurs 
biens  servit  à  Bedr-êl-GemàUj  à  acheter 
le  plus  redoutable  des  trois  chefs  du 


(I)  Celte  année  a  commencé  le  vendredi  31 
octobre  de  Tan  1068  de  notre  ère. 
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complot;  il  séduisit  le  second  par  des 
promesses  brillantes,  et  se  fit  livrer  le 
futur  khalyfe,  Hay-Darah^  qu'il  fit 
aussitôt  écorcher  viL 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient 
en  Syrie,  Nasser-êd-doulah  n'en  tra- 
vaillait pas  moins  de  tout  son  pouvoir  à 
faire  déclarer  êl-Mostanser  déchu  du 
khalyfat  :  mais  le  chef  des  Turks  avait 
soulevé  contre  lui  tous  les  esprits,  et 
l'armée  s'était  divisée  en  deux  partis  : 
l'un  secondait  les  projets  du  général 
turk  ;  mais  l'autre  restait  fidèle  au  kha- 
lyfe. Él-Mostanser  se  décida  enfin  à 
commencer  une  active  défensive;  sa 
première  démarche  fut  d'écrire  à  Nasser- 
êd-doulah,  et  les  historiens  du  temps 
nous  ont  conservé  le  texte  de  sa  mis- 
sive :  elle  est  pleine  de  la  dignité  qui 
convenait  au  chef  de  l'islamisme,  et  qu'il 
paraissait  depuis  trop  longtemps  avoir 
mise  en  oubli. 

«  Lorsque  tu  t'es  rendu  auprès  de 
«  nous,  reclamant  notre  protection, 
«  nous  t'avons  accueilli  et  comblé  de 
a  bienfaits  :  tu  nous  as  payé  par  l'in- 
«  gratitude  :  notre  bonté  et  notre  pa- 
«  tience  t'ont  enhardi  ;  tu  as  débauché 
«  nos  troupes  et  comploté  notre  ruine. 
«  Maintenant,  sors  de  notre  capitale; 
«  nous  te  garantissons  une  entière  sû- 
«  reté  :  nous  te  permettons  d'emporter 
«  tes  richesses  :  ton  refus  d'obéir  sera 
«  suivi  de  ton  châtiment.  » 

La  lettre  était  fière,  la  réponse  de 
Nasser-êd-doulah  fut  plus  fière  encore  : 
elle  fut  dérisoire  et  insultante.  Alors 
êl-Mostanser  appela  dans  son  palais 
plusieurs  généraux  turks,  qu'il  avait 
su  intéresser  à  sa  cause,  et  entre  autres 
Ildehouz,  ennemi  juré  de  Nasser-êd- 
doulah  y  quoiqu'il  fût  son  beau-père  ; 
les  chefs  des  troupes  mo£;hrel)ines  et  de 
la  tribu  arabe  des  Ketamah  s'y  réuni- 
rent, et  im  nouveau  serment  de  fidélité 
fut  prêté  au  khalyfe. 

Voyant  ses  partisans  inférieurs  en 
nombre ,  Nasser-êd-doulah  quitta  le 
Kaire  et  se  retira  à  Gyzéh.  Aussitôt  sa 
maison  et  celles  de  ses  partisans  furent 
livrées  au  pillage,  et  plusieurs  de  ses  af- 
fidés  furent  massacrés. 

Le  khalyfe  se  revêtit  d'une  cuirasse , 
monta  à  cheval,  suivi  des  tambours  et  en- 
touré des  étendards. 

Les  milices  et  la  population  se  réuni- 


rent auprès  de  lui ,  et  il  vit  passer  sous 
ses  drapeaux  un  grand  nombre  des  of- 
ficiers de  Nasser-êd  doulah. 

Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains, 
sur  le  terrain  qui  sépare  le  Kaire  de 
Fostatt,  et  la  victoire  se  déclara  pour  êl- 
Mostanser.  Complètement  défait  et 
ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  Nasser- 
êd- doidaJi  fut  forcé  de  s'enfuir  à 
Alexandrie,  dont  il  avait  fait  sa  place 
d'armes  et  oij  il  avait  fait  conduire  ses 
femmes  ,  ses  enfants  et  ses  trésors. 

Les  troupes  que  le  khalyfe  envoya 
pour  l'en  chasser  ne  pjrent  eu  venir  à 
bout  ;  et,  avec  l'assistance  de  plusieurs 
tribus  arabes,  avec  lesquelles  il  traita , 
Nasser-êd-doulah  demeura  maître  de 
toute  la  basse  Egypte,  où  il  fit  aussitôt 
faire  la  prière  solennelle  au  nom  du 
khalyfe  abbasside  êl-  Qayem-be-amr- 
Illah. 

Tandis  que  l'Egypte  inférieure  était 
en  proie  aux  dévastations  des  troupes 
de  Nasser-êd-doulah  cl  des  tribus  ara- 
bes, ses  alliées,  l'état  du  Kaire  et  de 
Fostatt  n'était  pas  moins  déplorable.  Ces 
deux  villes  étaient  désolées  par  une 
horrible  famine,  qui  durait  depuis  cinq 
années  et  qui  se  prolongea  jusqu'à  l'an- 
née 4(54  de  rhé;:;ire  (1)  ;  mais  Tannée  462 
de  l'hégire  (2)  fut  celle  où  ce  fléau  exerça 
les  plus  cruels  ravages. 

Depuis  l'an  457  de  l'hégire  (3),  le  Ki\ 
ne  s'était  pas  élevé  à  un  niveau  suffisant. 
Les  troubles  qui  survinrent ,  le  choc  des 
factions,  les  ravages  des  brigands,  le 
gaspillage  des  céréales,  la  négligence  du 
gouvernement  avaient  rendu  le  b'é  telle- 
ment rare ,  que  l'ardeb  s'en  payait  100 
dynars  (1500  fr.),  un  gâteau  15  dynars 
(225  fr.  )  On  vendait  à  la  criée  un  œuf 
1  dynar  (15  fr.),  un  chat  3  dynars  (45 
fr.) ,  un  chien  5  dynars  (75  f.) ;  et  bien- 
tôt ,  à  tout  prix ,  il  fut  impossible  de  se 
procurer  le  moindre  comestible.  ' 

Les  détails  que  nous  donnent  de  cette 
famine  les  historiens  arabes,  sont  réelle- 
ment effroyables;  le  khalyfe  avait  dans 
ses  écuries  dix  mille  chevaux,  chameaux 
ou  mulets  ;  tous  furent  mangés;  il  ne  lui 
resta  plus  que  trois  chevaux.  Les  habi- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  29  M'p- 
tembredeTan  I07I  de  Père  chrétienne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  20  oc- 
tobre de  l'an  lOGa  de  l'ère  chrétienne. 

(:{]  Celte  année  a  c<jmtnencé  le  lundi  13  dé- 
cembre de  l'an  1084  de  Tére  cliréUenne. 
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tants  se  mangeaient  les  uns  les  autres  ; 
les  enfants,  les  femmes,  les  hommes 
même  étaient  enlevés  au  passage  dans 
les  rues;  une  femme  put  s'échapper  des 
mai  ns  de  ces  antropophages  ;  le  tiers  des 
chairs  de  son  corps  avait  été  dépecé  et 
dévoré  elle  vivante  ;  elle  survécut,  et  ren- 
dit elle-même  témoignage  de  sa  terri- 
ble aventure.  Le  vizir,  se  rendant  au 
palais ,  fut  jeté  à  bas  de  sa  mule,  qui 
fut  enlevée  et  mangée  sous  ses  yeux  ; 
trois  des  auteurs  de  cette  violence  fu- 
rent saisis  et  suppliciés.  Le  lendemain 
ou  ne  trouva  que  leurs  os  à  la  potence  ; 
leurs  chairs  avaient  été  dévorées  pen- 
dant la  nuit.  Le  khalyfe  lui-même,  pressé 
par  la  faim,  s'était  vu  obligé  de  vendre, 
à  vil  prix,  quelques  bijoux  précieux, 
échappés  à  la  rapacité  de  la  milice,  et 
jusqu'aux  vêtements  de  ses  femnies ,  qui 
sortaient  nues  du  palais  pour  aller  tom- 
ber mortes  de  faim  hors  de  la  ville. 

La  peste,  cette  compagne  inséparable 
de  la  famine,  achevait  de  désoler  Fostatt 
et  le  Kaire;  dès  qu'un  homme  était 
frappé,  en  vingt-quatre  heures  tous 
ceux  qui  habitaient  la  maison  étaient 
morts ,  et  la  maison  déserte.  Ceux  qui 
avaient  conservé  quelques  moyens  se 
précipitaient  en  foule  hors  de  la  ville,  et 
se  jetaient  dans  le  désert,  pour  aller 
chercher  un  asile  dans  l'Iraq  et  la  Syrie. 

Êl-Mostanser  sortit  un  instant  de  son 
apathie;  il  fit  venir  l'oualy  (1),  et  lui 
jura,  sur  sa  vie,  que,  si  la  famine  ne  ces- 
sait, il  lui  ferait  trancher  la  tête.  Le 
chef  de  la  police  savait  que  des  maga- 
sins considérables  de  blé  étaient  cachés 
et  enfouis;  mais  comment  les  découvrir? 
la  peur  de  mourir  de  faim  faisait  gar- 
der aux  emmagasineurs  un  silence  qu'au- 
cun moyenne  semblait  pouvoir  rompre. 
L'oualy  tira  des  prisons  quelques  cri- 
minels condamnés  à  mort,  les  costuma 
en  riches  marchands,  et  les  fit  publique- 
ment décapiter  comme  accapareurs  : 
chaque  jour  il  recommençait  ces  exécu- 
tions, annonçant  qu'il  les  continuerait 
jusqu'à  la  cessation  de  la  famine.  La 
crainte  d'une  mort  immédiate  fut  plus 
forte  que  la  peur  d'une  mort  éventuelle; 
les  magasins  secrets  s'ouvrirent  et  la  fa- 
mine diminua. 

Nasser-êd-doulah  avait  concouru  à 

([)  Magistrat  chargé  de  la  police  et  de  l'ad- 
ministratioa  intérieure  du  Kaire. 


augmenter  la  famine,  en  retenant  tous 
les  grains  de  la  basse  Egypte; et  bientôt, 
profitant  des  désastres  du  Kaire,  il  vint 
en  faire  le  siège,  après  avoir  tout  brûlé 
et  dévasté,  sur  son  passage.  Êl-Mostan- 
ser, hors  d'état  de  résister,  fut  obligé  de 
se  remettre  à  la  discrétion  de  son  ennemi. 

Redevenu  ainsi  maître  du  Kaire,  Nas- 
ser-êd-doidah  osa  venir  redemander  au 
khalyfe  les  sommes  qu'il  prétendait  lui 
être  redues  sur  l'ancien  arriéré  de  sa 
solde  ;  il  trouva  dans  le  palais  dévasté 
et  en  ruine  êl-Mostanser,  assis  sur  une 
natte  grossière,  sans  aucun  autre  ameu- 
blement, couvert  d'habits  vieux  et  dé- 
chirés et  ne  conservant  de  toute  son  an- 
cienne pompe  que  trois  esclaves  vieux 
et  demi-nus..  «  Tu  vois,  dit  le  khalyfe,  la 
«  situation  où  tu  m'as  réduit  :  prends 
«  encore  ma  pauvre  natte,  mes  trois 
«  vieux  esclaves  et  ces  haillons  qui  me 
«  couvrent  à  peine.  » 

Nasser-êd-doulah  fut  ému,  malgré 
lui;  rougissant  de  honte,  il  renonça  à  ses 
demandes,  et  assigna  à  êl-Mostanser  une 
pension  alimentaire  de  100  dynars 
(  1 ,500  francs  )  par  mois. 

Enfin ,  l'an  465  de  l'hégire  (1)  délivra 
le  khalyfe  de  son  oppresseur.  Nasser- 
êd-doulah  s'était  reconcilié  avec  son 
beau-père  Ildekouz  ;  cependant  cette  ré- 
conciliation n'avait  pu  éteindre  une  mé- 
fiance mutuelle;  et  Ildekouz,  craignant 
les  projets  de  son  gendre  contre  sa  vre , 
résolut  de  le  prévenir.  Il  alla  trouver  iVa^- 
ser-êd-doulah  dans  sa  propre  maison,  l'y 
poignarda  lui-même,  lui  fit  couper  la  tête, 
ainsi  qu'à  Fakhr-êUArab,  frère  de  Nas- 
ser-êd-doulah^ et  porta  ces  deux  hideux 
trophées  aux  pieds  du  khalyfe. 

Mais  cette  catastrophe  n'améliora  en 
rien  la  situation  à' êl-Mostanser;  et  Il- 
dekouz s'arrogea  aussitôt  tout  le  pou- 
voir qu'avait  usurpé  Nasser-êd-doulah , 
enchérissant  même  sur  les  mauvais 
traitements  dont  celui-ci  s'était  rendu 
coupable  envers  le  khalyfe. 

Ce  prince  prit  enfin,  l'an  466  de  l'hé- 
gire (2) ,  le  parti  désespéré  de  réclamer 
en  secret  le  secours  de  Bedr-êl-GemaUj , 
l'invitant  à  passer  en  Egypte  et  lui  offrant 
de  le  mettre  à  la  tête  du  gouvernement. 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  17  sep- 
tembre de  l'an  1072  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  6 
septemiire  de  l'an  1073  de  l'ère  chrétienne. 

8. 


IIG 


L'UNIVERS. 


Bedr-êl-Gemaly  accepta ,  mais  à  la 
condition  de  remplacer  par  des  troupes 
syriennes  de  son  choix  les  milices  d'E- 
gypte, trop  indisciplinées. 

En  conséquence,  il  partit  de  Syrie,  ac- 
compagné de  l'élite  de  ses  soldats,  dont 
la  bravoure  et  la  fidélité  lui  étaient 
depuis  longtemps  connues  :  s'embar- 
quant  à  Akkah,  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  des  vents  constamment  favora- 
bles, dans  une  saisonordinairement  con- 
traire, et  arriva  en  Egypte,  sans  que 
personne  s'y  doutât  de  son  expédition. 
Débarqué  entre  Tennis  et  Damiette,  il  y 
fut  accueilli  avec  empressement  par 
Souleymân ,  gouverneur  de  la  province 
de  Bahyréh,  se  mit  en  marche  aussitôt 
pour  le  Kaireet  vint  camper  à  Qelyoub. 

S'arrêtant  là,  il  exigea,  avant  d'entrer 
dans  la  capitale,  l'emprisonnement  d'//- 
dekouz  :  l'ordre  en  fut  sur-le-champ 
donne  par  le  khalyfe,  et  exécuté  par  les 
propres  officiers  du  proscrit.  Alors 
jBedr-él  Gemalij  lit  son  entrée  dans  la 
ville,  le  mercredi  29  du  mois  deGemady- 
êl-Aouel ,  l'an  467  de  l'hégire  (1). 

Les  émirs  turks  ignoraient  que  Bedr- 
êl-Gemaly  avait  été  appelé  par  le  kha- 
lyfe :  chacun  d'eux  s'empressa  auprès 
de  lui  et  lui  offrit  des  festins.  Bedr-êl- 
Gemaly^  les  voyant  dans  une  entière 
sécurité,  les  invita  à  son  tour  à  un  ban- 
quet somptueux  :  ils  y  vinrent,  y  passè- 
rent la  journée  entière  en  réjouissances; 
jnais  aucun  ne  sortit  de  la  salle  du 
banquet.  Des  officiers  de  if  ec?r-é/-Gema/y 
apostés  par  lui  étaient  chargés  de  les 
poignarder  au  signal  donné;  et  il  avait 
lui-même  désigné  à  chacun  particulière- 
ment la  victime  que  devait  frapper  son 
khandjar.  A  l'entrée  de  la  nuit,  l'ordre 
fut  ponctuellement  exécuté;  et,  avant  le 
jour,  les  têtes  des  convives  étaient  amon- 
celéesdevant  l'ordonnateur  du  massacre, 
et  les  maisons  des  émirs  turks  au  pou- 
voir des  officiers  exécuteurs. 

Dès  ce  moment,  Bedr-êl-Gemaly,  dé- 
barrassé de  tout  compétiteur,  ne  vit 
plus  de  bornes  à  sa  puissance.  Le  khalyfe 
le  revêtitd'une  pelisse  d'honneur,  du  ti- 
tre d'Émyr-êl-Gyotich  (prince  des  ar- 
mées ou  généralissime),  et  lui  conféra  la 
double  dignité  de  vizir  civil  et  de  vizir 
militaire,  réunissant  ainsi ,  en  sa  per- 

(I)  Celle  année  a  commencé  le  mercredi  27 
août  de  l'an  1074  de  l'ère  chrétienne. 


sonne,  toute  l'autori  té  gouvernementale. 

El-Maqryzy  nous  a  conservé  le  texte 
même  du  diplôme  qui  lui  attribuait  ces 
hautes  fonctions.  «  Le  Prince  des  fidèles 
«  êl-Mostanser-b-illah ,  etc.(l),  vous  in- 
«  vestit  de  toute  sa  puissance;  il  se  re- 
«  pose  sur  vous  de  tous  les  soins  ilu  gou- 
«  vernement  :  allez  remplir  les  fonctions 
«  élevées  auxquelles  il  vous  appelle; 
«  surveillez  les  différentes  branches  de 
«  l'administration;  pacifiez  les  troubles 
«  et  exterminez  les  factieux.  » 

Revêtu  d'un  si  grand  pouvoir,  VÉmyr- 
êl-Gyoucli  s'attacha  d'abord  à  poursui- 
vre ceux  qui  avaient  pris  une  part  active 
aux  troubles  :  il  en  extermina  un  grand 
nombre,  parmi  lesquels  on  comptait  des 
vizirs,  des  qadys  et  des  personnages  du 
plus  haut  rang  :  Ildekouz  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  furent  ainsi  mis  à 
mort.  La  destruction  des  révoltés,  qui  oc- 
cupaient encore  les  provinces  de  l'Egyp- 
te, fut  ensuite  opérée,  les  tribus  arabes 
chassées  des  arrondissements  de  Bahyréh 
et  de  Charqyéh;  Alexandrie  et  Damiette 
reprises  aux  Leouatah,  qui  s'en  étaient 
rendus  maîtres. 

Alors,  l'agriculture  et  le  commerce 
purent  reprendre  vigueur  :  la  famine 
disparut  du  territoire  égyptien,  oii 
l'abondance  commença  à  renaître;  car 
Bedr-êl-Gemaly  consacrait  tous  ses  ef- 
forts à  rendre  le  peuple  heureux,  et  à 
lui  faire  oublier  les  maux  qu'il  avait  si 
longtemps  soufferts  :  rappelant  les  cul- 
tivateurs dans  les  champs  abandonnés, 
il  les  encouragea  à  l'ensemencement  des 
terres  et  les  dédommagea  de  leurs  pertes, 
en  les  déchargeant  de  tout  impôt  pen- 
dant trois  années.  L'Egypte,  qui,  peu  au- 
paravant, avait  été  dévastée  par  tant  de 
fléaux,  se  repeupla  et  devint  plus  floris- 
sante que  jamais. 

Non-seulement  au  Kaire,  mais  encore 
dans  toutes  les  principales  villes,  des 
constructions  nouvelles  s'élevèrent;  des 
mosquées  furent  bâties  à  Alexandrie,  au 
Kaire,  dans  l'île  de  Raouddah,  auprès  du 
Mekyas,  qui  fut  alors  réparé  C2),  et  pres- 

(1)  Je  passe  ici  tous  les  titres  fastueux  que 
s'attribuaient  les  khalyfes  dans  leurs  actes 
diplomatiques  et  gouvernemenlaux. 

(2)  J'ai  recueilli  et  publié  toutes  les  inscrii>- 
tions  karmaliqucs  de  celle  époque  qui  déco- 
raient le  Mekyas  et  sa  mosquée;  elles  portent 
le  nom  et  les  litres  honoriliques  de  Bedr  él-Ge- 
viabj  à  la  suite  de  ceux  du  khalyfe  cl-Moslafi" 
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que  entièrement  réédifié.  A  l'extérieur,  les 
affaires  du  khalyfe  reprenaient  aussi 
honneur  et  dignité;  ses  armes  étaient 
victorieuses  sur  les  frontières.  La  Mekke 
qui,  depuisquatre  ansetcinq  mois,  avait 
reconnu  l'autorité  des  khalyfes  de  Bagh- 
dad,  proclamait  de  nouveau  son  obéis- 
sance aux  Faty mites  :  on  y  enlevait  de  la 
Kaahah  la  cuuverture  noire  à  la  couleur 
des  Abbassides,  et  on  la  rempiaçait  par  le 
tapis  blanc,  sur  lequel  étaient  bVudés  les 
noms  et  les  surnoms  du  khalyfe  él- 
Mostanser-b-illah. 

Depuis  cette  époque,  pendant  vingt 
années,  l'Egypte  offrit  peu  d'événements 
historiques.  Ces  événements  sont  pres- 
que toujours  des  désastres;  les  peuples 
dont  l'histoire  parle  le  moins  furent  les 
peuples  les  plus  heureux. 

Cependant,  une  attaque  imprévue  vint, 
momentanément,  troubler  la  tranquillité 
de  l'Egypte,  l'an  469  de  l'hégire  (l). 

L'émir  Atsiz ,  prince  turkoman ,  avait 
fait  quelques  conquêtes  en  Syrie,  profi- 
tant de  l'absence  de  Bedr-êl-GemaUj ,  de- 
puis le  départ  de  celui-ci,  il  s'était  emparé 
(le  Jérusalem  et  de  Taô^ryeÂ  (Tibériade); 
Damas  était  même  tombé  entre  ses 
mains.  Enflé  de  ses  succès,  il  poussa  une 
pointe  sur  l'Egypte,  et,  à  la  tête  d'une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  il  vint 
camper  dans  les  plaines  qui  entourent 
le  Raire. 

L'alarme  fut  grande  :  on  ne  savait 
comment  faire  résistance;  car  les  trou- 
pes égyptiennes  étaient  à  l'extrémité  du 
Sayd^  occupées  à  5^  soumettre  les  der- 
niers restes  des  révoltés.  Bedr-êl-Ge- 
maly  entra  en  négociation  avec  le  Tur- 
koman, offrant  de  lui  compter  150,000 
dynars  (2,250,000  francs),  s'il  con- 
sentait à  quitter  l'Egypte  :  Jtsiz,  avide 
d'argent,  prêta  l'oreille  à  ces  propo- 
sitions; mais  les  négociations,  traî- 
nant en  longueur,  durèrent  cinquante 
jours;  Bedr-êl-Gemaly  profitait  de  cet 
intervalle  pour  faire  redescendre  en  hâte 
ses  troupes  de  la  haute  Egypte,  et  réussit 
à  détacher  du  parti  à' Atsiz  plusieurs 
chefs  de  tribus  arabes,  dont  les  cavaliers 
faisaient  la  principale  force  de  l'armée 

scr-b-illah.  Voyez  une  de  ces  inscriptions  datée 
du  mois  de  Regeb  de  l'an  485  de  l'iicgire ,  1092 
de  l'ère  chrétienne,  dans  la  planclie  n°  22. 

([)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  5 
août  de  l'an  iotg  de  l'ère  chrétienne. 


d'invasion;  et  même  quelques  centaines 
de  Turkomans,  séduits  par  lui,  quittèrent 
le  service  de  leur  prince. 

Enfin ,  l'armée  rappelée  de  l'extrémité 
du  Sayd  approchait  du  Raire.  Ayant 
alors  ses  forces  sous  la  main,  Bear-êL- 
Gemaiy  s'adresse  à  une  caravane  de 
trois  mille  hommes,  qui  venait  d'arri- 
ver au  Raire,  pour  se  rendre  à  la  ÎNlekke  : 
«  La  victoire  sur  les  ennemis,  leur  dit-il, 
«  est  plus  méritoire  que  le  pèlerinage, 
«  joignez-vous  à  nos  troupes.  »  En  même 
temps  il  distribuait  aux  pèlerins  de  l'ar- 
gent et  des  armes.  La  Jonction  eut  lieu; 
et,  au  point  du  jour,  YÉmyr-êl-Gyouch, 
tombant  à  l'improviste  sur  Jtsiz,  le  cul- 
bute, le  pousse  sur  une  embuscade  qu'il 
avait  fait  filer  sur  ses  derrières,  le  met 
en  pleine  déroute,  et  le  force  à  prendre 
la  fuite  après  une  grande  perte  d'hom-i 
mes. 

Les  Arabes  et  les  Égyptiens  pour- 
suivirent les  fuyards  :  le  carnage  fut 
affreux  et  le  butin  immense.  On  reprit 
dans  le  camp  des  Turkomans  dix  mille 
enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qu'ils 
avaient  enlevés  dans  les  campagnes  de 
l'Egypte;  toutes  les  conquêtes  (\w\4tsiz 
avait  faites  en  Syrie  rentrèrent  sous  l'o- 
béissance du  khalyfe;  et  Atsiz  périt  mi- 
sérablement à  Damas,  où  il  était  arrivé 
lui  dixième. 

Dès  ce  moment,  rien  ne  troubla  plus 
l'exécution  des  projets  de  Bedr-êl-Ge- 
maly pour  le  bonheur  de  l'Egypte.  Les 
années  suivantes  virent  bien  quelques 
émeutes  partielles,  quelques  complots 
tramés  par  des  mécontents,  à  la  tête 
desquels  on  est  étonné  d'apprendre  que 
se  montrait  le  fils  même  de  Bedr-êl-Ge- 
maly. Les  complots  furent  déjoués  et  les 
révoltes  étouffées. 

Enfin ,  l'an  483  de  l'hégire  (1) ,  Bedr- 
êl-Gemaly  fit  faire  le  dénombrement  ter- 
ritorial de  l'Egypte ,  et  fit  constater  que 
les  impôts ,  qui,  avant  lui,  n'étaient  éva- 
lués qu'à  2,800,000  dynars  (42,000,000 
de  notre  monnaie),  s'étaient  élevés  à 
3,100,000  dynars  (46,-500,000  francs) 
par  suite  de  l'etat  florissant  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce  et  grâce  à  sa  bonne 
administration. 

Il  continuait  avec  zèle  le  cours  de  ses 
améliorations,  lorsqu'aux  premiers  jours 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  6 
mars  de  l'an  IU90  de  notre  ère. 
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du  mois  deDou-1-Hagéh  de  Tan  487  de 

l'hégire (1),  il  mourut,  au  Kaire,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans. 

Il  avait  gouverné  pendant  vingt  ans 
l'Egypte  avec  une  autorité  absolue. 
Craintetrespectéuniverseilement,  il  tint 
les  rênes  de  l'administration  avec  au- 
tant de  sagesse  que  de  fermeté  :  grâces 
à  lui,  l'Egypte,  désolée  par  une  suite  non 
interrompue  de  lléaux  et  de  troubles ,  re- 
couvra son  ancienne  splendeur,  et  devint 
plus  florissante  que  jamais;  il  protégea 
également  le  commerce,  l'agriculture,  les 
lettres  et  les  sciences.  Le  Kaire  lui  dut 
une  nouvelle  enceinte  construite  en  bri- 
ques, et  de  belles  portes  en  pierres,  parmi 
lesquelles  on  compte  celles  de  Zoueyléh, 
la  Porte  de  la  Victoire  {Bâb-él-Nasr)  et 
hPoriedesConquêtes  {Bâb-êl-Foutouh), 

3ui  sont  encore  à  présent  les  plus  belles 
e  la  ville  (2). 

Même  encore  de  nos  jours  les  habitants 
de  l'Egypte  bénissent  sa  mémoire ,  et 
mettent  son  nom  à  côté  de  ceux  d'Jm- 
rou  et  à'Àhmed-éb7i-  Touloun. 

Le  khalyfe  êl-Mostanser-b-illah  ne 
survécut  que  peu  de  jours  au  ministre 
auquel  il  devait  la  tranquillité  et  le  bon- 
heur des  vingt  dernières  années  de  son 
long  règne.  Il  mourut,  le  huitièmejour du 
même  mois,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans 
et  cinq  mois,  dont  il  avait  passé  soixante 
ans  sur  le  trône  (3). 

Prince  faible,  indolent  et  uniquement 
occupé  de  ses  plaisirs,  il  ne  sut  jamais 
tenir  les  rênes  de  son  gouvernement. 
Jouet  de  tous  les  partis,  prêt  à  subir  la 
loi  de  tout  ambitieux,  qui  avait  assez 

(1)  Celle  année  a  commencé  le  samedi  21 
janvier  de  l'an  1094  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Voyez ,  pour  la  première  de  ces  portes , 
la  planche  18;  et  pour  la  seconde,  la  planche  92, 
placée  par  erreur  à  la  lin  du  volume  de  l'Egyp- 
te ancienne. 

(3)  Monnaie,  en  or,  du  khalyfe  él-Mostaiiser- 
h-lllak,  frappée  au  Kaire,  l'an 428  de  l'hégire 
(  1036  de  l'ert;  chrétienne). 


d'audace  pour  s'emparer  de  l'autorité ,  le 
nom  de  khalyfe  ne  fut  cour  lui  qu'un 
vain  titre,  qui  ne  lui  aonnait  aucune 
puissance  réelle;  son  règne,  l'un  des  plus 
longs  dont  les  annales  de  l'Orient  fassent 
mention,  n'est  devenu  historiquement 
mémorable  que  par  les  longs  désastres 
qu'il  attira  sur  l'Egypte. 

L'Egypte  ne  fut  pas  la  seule  des  pro- 
vinces soumises  au  khalyfe  êl-Mostan- 
ser-b-Illah,  qui  fut,  sous  son  long  rè- 
gne, le  théâtre  de  malheurs,  de  désor- 
dres et  de  révolutions  subversives. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  la  Si- 
cile était  devenue  l'un  des  plus  riches 
domaines  de  la  dynastie  fattymite,  qui 
avait  enlevé  cette  belle  proie  aux  prin- 
ces Aglabites  (1).  Cette  île,  éloignée  du 
centre  du  gouvernement,  ne  fut  jamais, 
pour  les  souverains  qui  l'avaient  con- 
quise, une  possession  tranquille  et  fa- 
cile à  gouverner.  Les  vice-rois  eux- 
mêmes  que  les  khalyfes  y  envoyaient 
exercer  l'autorité  en  leur  nom,  ne  tar- 
daient pas  à  s'y  montrer  indépendants  de 
leurs  suzerains,  et  à  exciter,  par  leur 
administration  tyrannique,  le  raécon- 

.SoMr(  l'ancienne  Tyr),ran  442  de  l'hégire  (  lObU 
de  notre  ère.  ) 


Monnaie,  en  or,  du  même  khalvfe,  frappée 
l'an  465  de  l'hégire  (  1072  de  l'ère  clirélienne). 


Monnaie,  en  or,  du  même  khalyfe,  frappée  à 


(!)  Cette  dynastie  est  la  première  qui  se  soit 
étahlie  en  Afrique  :  avant  elle  cette  partie  de 
l'empire  des  khalyfesélait  sous  l'adminisfration 
d'un  {gouverneur,  soumise  a  leur  suzeraineté; 
Ibruhijm^  lils  (\\4glab,  nommé  gouverneur  par 
le  khalyfe  llaroun-ël-liacfu/d,  se  déclara  indé- 
penilant  l'an  184  de  l'hegiré  ( 800  de  l'ère  chré- 
lieuue  ),  et  fui  le  fondateur  de  celle  dynastie. 
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lentement  et  la  révolfedes  populations 
tant  chrétiennes  que  musulmanes. 

Le  klialyfe  él-Moez-le-dt/n-lUah ,  dès 
les  premiers  temps  de  son  règne  sur  la 
Sicile,  avait  été  contraint  de  destituer 
et  d'exiler  en  Afrique  Témir  Ahmed  ^ 
après  dix  ans  d'abus  et  d'exactions  in- 
tolérables ;  Bays,  qui  remplaça  celui-ci , 
ainsi  que  ses  successeurs,  avaient  suivi 
les  mêmes  traces  :  il  en  résulta  les  plus 
grands  désordres,  et  les  musulmans 
eux-mêmes,  divisés  entre  eux,  ne  pou- 
vaient plus  offrir  qu'une  résistance  im- 
puissante aux  attaques  dont  les  mena- 
çaient les  chrétiens  du  continent,  cer- 
tains d'être  appuyés  dans  leur  agres- 
sion par  les  intelligences  secrètes  qu'ils 
entretenaient  avec  les  chrétiens  habi- 
tants de  l'île. 

Ce  fut  sous  êl-Mostanser-b- lUah  qu'é- 
cJata  enfin  l'orage  qui  grondait  depuis 
longtemps,  et  dont  la  dernière  catas- 
trophe fut  le  renversement  total  de  la 
puissance  musulmane  dans  la  Sicile. 

Les  musulmans  de  cette  île  s'étaient 
divisés  en  deux  partis  principaux,  qui 
se  faisaient  une  guerre  acharnée  :  à  la 
tête  de  l'un  était  l'émir  Ben-êl-The- 
màmahy  qui,  battu  par  ses  adversaires , 
chercha  un  asile  dans  la  ville  de  Catane, 
dont  les  Francs  étaient  maîtres  depuis 
Tan  372  de  l'hégire  (1). 

Les  Francs,  heureux  de  cette  occa- 
sion d'intervenir,  embrassèrent  vive- 
ment la  cause  de  l'émir  réfugié;  de  son 
côté,  le  parti  opposé  avait  réclamé 
l'assistance  de  êl-Moêz-ben-Badi/s , 
prince  de  la  dynastie  des  Zeyrites  (2), 
qui  avaient  soumis  à  leur  puissance  une 
partie  de  l'Afrique  septentrionale;  et  la 
guerre,  dès  lors,  se  ranima  avec  une 
ardeur  plus  irréconciliable,  non-seule- 
ment entre  les  deux  partis  rivaux  des 
musulmans,  mais  plus  encore  entre  les 
troupes  auxiliaires  du  Zeyrite  êl-Moëz 
et  les  chevaliers  normandfs  qui  avaient 
suivi  les  drapeaux  de  Guillaume  Bras  de 
fer  et  de  son  frère  Roger  à  la  conquête 
de  l'Italie  méridionale.  Leurs  glorieux 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  26  Juin 
de  l'an  982  de  l'ère  chrétienne. 

(•2)  Le  chef  de  cette  dynaslie,  Yoiissonf-ben- 
Zej/ry,  descendait  d'une  tril3ud'Hémyariles,  qui 
avaient  quitté  l'Yémen  pour  se  jeter  dans  le 
Moglireb.  Ces  princes  ont  possédé  Bugie,  Al- 

ter,  Hammad,  et  les  territoires  qui  en  dépea- 
ent. 


faits  d'armes  avaient  déjà  réussi  à  ex- 
pulser les  Sarrasins  de  la  Fouille,  de 
la  Calabre ,  et  des  autres  provinces  oc- 
cupées par  les  infidèles  dans  la  péninsule 
italique  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  leur  arra- 
cher l'île  tout  entière  de  la  Sicile. 

Secondé  puissamment ,  dans  sa  nou- 
velle conquête ,  par Ben-êlThemâmah , 
après  des  combats  multipliés  et  opiniâ- 
tres, Roger  T'  du  nom,  que  les  écri- 
vains arabes  appellent  êl-Qoumés  Rad- 
jâr-êl-Aouel  (le  Comte  Roger  V) ,  par- 
vint à  se  rendre  maître  de  toute  l'île,  et 
fut  proclamé  le  premier  roi  normand  de 
Sicile ,  l'an  453  de  l'hégire  (1),  enlevant 
ainsi  aux  khalyfes  fattymites  le  plus 
beau  fleuron  de  leur  couronne. 

Roger  II  conserva  les  conquêtes  de 
son  père,  lorsqu'il  lui  succéda,  l'an  1 101 
de  notre  ère  (2),  sur  ce  trône  acquis  au 
prix  du  sang  de  ses  valeureux  compa- 
gnons d'armes.  Sous  son  règne  la  Si- 
cile, s'élevant  au  plus  haut  degré  de 
prospérité  et  de  splendeur,  put  cicatri- 
ser les  blessures  profondes  que  lui 
avaient  faites,  pendant  tant  d'années, 
et  les  exactions  tyranniquesdes  gouver- 
neurs, et  les  luttes  sanglantes  des  par- 
tis acharnés  qui  l'avaient  déchirée. 

Cependant,  toute  la  population  nui- 
sulmane  n'avait  pas  pris  part  à  ces  dis- 
censions  intestines  et  à  ces  combats 
d'extermination  :  cette  partie  de  la  po- 
pulation resta  paisible  dans  ses  foyers , 
et  accepta  volontairement  la  suzerai- 
neté et  la  protection  du  prince  chrétien 
qui  venait  d'expulser  de  l'île  les  soldats 
de  l'islamisme.  Roger  II  se  montra ,  en 
effet,  juste,  tolérant  et  bienveillant  en- 
vers les  nouveaux  sujets  que  lui  donnait 
la  victoire,  et  dont  il  sut,  par  ses  bien- 
faits et  sa  bonne  administration,  s'assu- 
rer la  soumission,  et  même  l'affection , 
malgré  l'obstacle  qu'aurait  pu  opposer 
la  différence  du  culte  et  des  opinions  re- 
ligieuses. 

Voici  le  tableau  que  trace  de  ces  deux 
rois  normands  un  écrivain  contempo- 
rain, Arabe  et  musulman,  le  célèbr-e  êl- 
Chenjf-êl-Édryssy ,  dans  son  traité  de 
Géographie  universelle  (3),  composé  par 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  26 
Janvier  de  l'an  io65  de  notre  ère. 

(•2)  Cette  année  chrétienne  correspond  en  par- 
tie à  l'an  495,  en  partie  à  l'an  496  de  l'hégire. 

{■\)  Cet  écrivain  est  celui  qui  a  été  longtemps 
mal  a  propos  désigné  sous  le  nom  de  Géogra- 
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l'ordre  de  Roger  II,  à  la  cour  duquel 
il  était  admis  avec  distinction  : 

«L'illustre,  sage,  excellent  et  puis- 
«  sant  monarque,  lils  de  Tancrède, 
«  Roger  P',  l'élite  des  princes  francs, 
«  n'a  cessé  de  disperserles  ennemis  de  la 
«  Sicile,  de  les  poursuivre  et  de  les  dé- 
«  truire,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  rendu 
«  maître  par  ses  victoires  de  toute  la 
«  contrée,  et  qu'il  l'ait  conquise,  pro- 
«  vince  par  province ,  château  par  cha- 
«  teau  :  lorsque  le  pays  fut  soumis,  et 
«  qu'il  y  eut  établi  sa  puissance,  il  a  ré- 
«  pandu  les  bienfaits  de  sa  justice  sur 
«  les  habitants  :  il  les  a  tranquillisés  sur 
«  l'exercice  de  leur  religion  et  l'obser- 
«  vation  de  leurs  lois  :  il  leur  a  assuré 
<«  la  conservation  de  leurs  biens,  de 
«  leur  vie,  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
«  enfants  :  c'est  ainsi  qu'il  a  gouverné 
«  jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  naturelle. 

«  Il  a  laissé  pour  héritier  son  fils ,  le 
«  grand  roi  qui  porte  le  même  nom 
«  que  lui,  et  qui,  adoptant  les  mêmes 
«  principes  de  conduite  ,  marche  sur 
«ses  nobles  traces,  Roger  II,  qui  a 
«  établi  sa  puissance  sur  des  bases  iné- 
«  branlables,  orné  par  ses  vertus  le 
«  trône  paternel,  illustré  la  souverai- 
«  neté,  donné  à  son  gouvernement  une 
«  impulsion  équitable,  et  qui  sera  célé- 
«  bré  par  tous  les  siècles,  pour  sa  sur- 
«  veillance  et  ses  soins  actifs  au  main- 
«  tien  de  la  justice,  de  la  paix  et  de  la 
«'  sécurité  :  sa  gloire  et  sa  grandeur  sont 
«  au-dessus  de  toutes  limites (1)  » 


pJie  nubien.  On  ne  possédait  qu'un  extrait  in- 
complet de  son  livre ,  niais  on  doit  la  décou- 
verte du  manuscrit  entier  de  cet  ouvrage  ira- 
portant  à  mon  savant  ami  M.  Amédée  Jaubert, 
qui  en  a  publié  la  première  traduction  complète. 
(I)  Monnaies  des  rois  normands  de  Sicile, 
frappées  à  Palerme. 


CHAPITRE  XL 


Mort  du  khalyfe  abbasside  ÉI-Moqtadv.  -  Cha- 
hyn-Chah-èl-Afdal ,  fils  de  Bedr-éf-Gemaly, 
succède  à  son  père.  —  Khalyfes  fatlymites,  él- 
Mostaaly-b-Illah,  él-Amer-be  ahkam-Illah,  él- 
Hàfezz-le-dyn-Illah,  êl  Dliafer-b(^amr-Illah,éI- 
Fayz-be-nasr-rilah  ,   él-Added-le  dyn-Illali. 

—  Sultans  seidjoukides  et  ortokides.  - 
Turkoraans.  —  Première  croisade.—  État  des 
chrétiens  dans  l'Orient.  —  Pierre  l'Hermite.— 
Alexis  Comnène.  -  Prise  de  Jérusalem.  — 
Conquêtes  des  croisés  en  Syrie.  —  Royaume 
de  Jérusalem.  —  Godefroi  de  Bouillon,  Bau- 
douin I",  Baudouin  II,  Amaury.  -  Le  Prince 
des  Assassins  —  Débarquement  en  Afrique 
des  Normands  de  Sicile.  —  Chàouer,  Darg- 
ham,  grands  vizirs.  —  Chyrkouéh  entre  ea 
Kt!;yple.  —  Les  croisés  l'y  suivent.— Siège  du 
Kaire,  incendie  de  Fostatt.  —  Chàouer  est  tué. 

—  Chyrkouéh  grand  vizir.  —  Sa  mort.  — 
Son  neveu  Salah-éd-dyn  le  remplace.  —  Il 
attaque  la  Syrie  chrétienne.  —  Mort  du  kha- 
lyfe fattymite  ël-Added.  —  L'autorité  des  kha- 
lyfes abbassides  est  reconnue  au  Kaire. 

'  L'année  487  de  l'hégire  (1094  de  l'ère 
chrétienne)  avait  été  fatale  aux  sommités 
de  l'islamisme.  Baghdad  avait  vu  les 
funérailles  de  son  vingt-septième  khalyte 
abbasside,  êl-Moqtady-b-lUah  (l),  dans 
le  premier  mois  de  cette  même  année, 
dont  le  dernier  mois  enlevait  à  l'Egypte, 
à  la  fois^  dans  l'espace  d'une  seule  se- 
maine, le  souverain  titulaire  de  son  kha- 
lyfat  et  le  ministre  suprême  qui  y  exer- 
çait tous  les  pouvoirs  de  cette  souverai- 
neté. 

Cette  double  perte  ne  laissait  pourtant 
pas  le  timon  des  affaires  égyptiennes 
abandonné  et  sans  maître;  avant  de 
mourir,  êl-Mostanser  y  avait  pourvu. 

Son  empire  s'était  trop  bien  trouvé 
de  l'administration  de  Bedr-él-Gemaltj 
pour  qu'il  ue  crût  pas  trop  accorder  à  sa 
mémoire  en  faisant  hériter  le  fils  de  1'/^ 
7mjr-êl-Gyouch  des  titres  éminents  et  des 
fonctions  toutes-puissantes  dont  son 
père  avait  été  revêtu. 

Cette  transmission  de  sa  confiance  en- 
tière était  même  moins  un  acquit  de 
gratitude  qu'un  acte  d'utilité  indispensa- 
ble pour  son  propre  intérêt  et  pour  celui 
du  prince  qui  devait  être  son  successeur. 

liedr-êl'Gemaly  avait  eu  deux  fils. 
L'aîné,  dans  son  ambition  effrénée,  avait, 
comme  nous  l'avons  vu,  conspiré  contre 
son  père,  qu'il  espérait  supplanter  dans 
sa  haute  dignité;  mais  il  avait  trouvé  sa 
perte  dans  sa  tentative  criminelle  :  son 

(I)  Petit-fils  et  successeur  du  khalyfe  ab- 
basside cl-Ç(tyem-be'amr-Illah. 
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parti  avait  été  écrasé,  et  le  fils  coupable 
lui-même  avait  disparu,  sans  qu'on  ait 
su  quel  avait  été  son  sort.  Le  second  fils 
de  {' Émyr-êl-Gijouch ,  Chahyn-Châhy 
était  loin  de  ressembler  à  son  aîné,  et 
offrait  au  contraire  autant  de  vertus  et 
de  qualités  recommandables  que  celui-ci 
de  vices  et  de  penchants  désordonnés. 
Au  moment  de  la  mort  de  son  père  il 
était  depuis  plusieurs  années  auprès  de 
lui,  l'aidant  dans  les  fatigues  de  son  ad- 
ministration, s'instruisantdans  la  scien- 
ce du  gouvernement  sous  les  yeux  du 
grand  ministre,  et  se  montrant  le  digne 
disciple  d'un  tel  maître. 

Chahyn-Châh,  qui  depuis  fut  sur- 
nommé êl^Afdal  (l'excellent),  fut  donc 
investi  par  le  khalyfe  du  titre  et  des  i^wç,- 
X\oï\s  à' Émyr-êl-Gyouch  ^  le  jour  même 
de  la  mort  de  son  père. 

Il  était  d'autant  plus  nécessaire  que 
les  rênes  de  l'État  fussent  remises  à  des 
mains  fermes,  qu'à  peine  le  khalyfe  ex- 
piré, des  conjonctures  difficiles  se  pré- 
sentèrent à  franchir. 

En  mourant,  êl-Mostanser,  par  des 
motifs  sans  doute  fondés,  mais  que  l'his- 
toire ne  nous  a  pas  transmis,  avait  dési- 
gné pour  son  successeur  au  trône  des 
khalyfes,  non  son  fils  aîné  Nezar,  mais 
son  second  fils  Ahmed,  surnommé  depuis 
Jbou-l-Qassem. 

Chahyn-Châh-êl-Jfdal,Mè\e aux  ins- 
tructions qu'il  avait  reçues,  fit,  aussitôt 
après  la  mort  d'êl-Mostânse?',  proclamer 
le  jeune  prince,  sous  le  t[lred''êl-Mostaa- 
ly-b-Illah  (  celui  qui  veut  s'élever  par 
Dieu).  Nezar  voulut  alors  faire  valoir  ses 
droits  d'aînesse,  et  revendiquer  son  héri- 
tage les  armes  à  la  main. 

Mais  êl-Jfdal  fit  respecter  les  décisions 
à'êl-Mostansei\  et  les  appuya  d'un  déve- 
loppement de  forces  imposantes.  L'ap- 
parition armée  de  Nezar  eut  une  fatale 
issue;  les  troupes  qu'il  avait  rassemblées 
furent  battues ,  et  il  fut  lui-même  fait 
prisonnier. 

Cette  catastrophe  rétablit  l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  l'intérieur  de  l'Egypte. 
Alors  êl-Afdal  songea  à  ressaisir  les 
portions  dès  provinces  extérieures  qui, 
depuis  quelques  aanées,  avaient  été  en- 
levées aux  khalyfes  fattymites. 

Ces  spoliations  successives  étaient  le 
résultat  de  la  formation  et  de  l'agrandis- 
sement d'une  nouvelle  puissance,  qui  ve- 


nait de  s'élever,  dans  l'Orient,  sur  les  dé- 
bris dukhalyfatde  Baghdad,et  qui,  ayant 
dépouillé  ces  chefs  de  l'islamisme  de 
toutes  leurs  provinces  et  de  toute  leur 
autorité  temporelle,  les  traitait  en 
véritables  esclaves,  dont  les  volontés 
sont  subordonnées  aux  caprices  de 
leurs  maîtres. 

Le  khalyfat  d'Egypte  était  menacé  du 
même  sort  :  et  peu  s'en  fallut,  en  effet, 
qu'il  ne  fût ,  dès  cette  époque,  écrasé  à 
son  tour  par  le  double  colosse  sous  le- 
quel le  khalyfat  abbasside  avait  déjà 
disparu  presque  entièrement ,  et  dont  la 
puissance ,  chaque  jour  accrue ,  semblait 
menacer  à  la  fois  toutes  les  contrées  de 
l'islamisme. 

Cette  puissance,  devenue  si  redou- 
table ,  était  aux  mains  de  deux  dynas- 
ties rivales:  celle  des  sultans  seldjou- 
kides  et  celle  des  sultans  ortokides; 
les  Turks  seldjoukides,  sortis  de  la  Tar- 
tarie  depuis  un  demi -siècle,  s'étaient 
rendus  maîtres  de  la  Perse,  que  les 
khalyfes  de  Baghdad  n'avaient  pas  su  dé- 
fendre :  les  conquérants  avaient  trouvé 
dans  les  provinces  occidentales  de  la 
Perse  des  tribus  de  Turkomans,  peu- 
ples pasteurs  et  paisibles,  ne  manifes- 
tant aucune  inclination  guerrière.  L'in- 
vasion seldjoukide  avait  refoulé  ces 
peuplades  inoffensives  des  bords  de  la 
mer  Caspienne  aux  frontières  de  la  Sy- 
rie ;  là,  forcés  de  se  faire  place  à  tra- 
vers les  populations  de  ces  contrées,  les 
Turkomans  étaient  devenus,  à  leur  tour, 
guerriers  et  conquérants;  mais,  à  peine 
établis  dans  la  haute  Syrie,  l'extension 
rapide  de  l'empire  seldjoukide  était  en- 
core venue  les  en  repousser.  Cédant  à  ce 
torrent  d'invasion,  ils  en  suivirent  le 
mouvement  et  se  jetèrent,  à  leur  tour, 
sur  la  basse  Syrie  et  sur  la  Palestine. 

L'émir  des  "Turkomans,  Ortoq,  fils 
à'Aksak,  s'était  emparé  de  Jérusalem  et 
avait  pris  le  titre  de  roi.  Il  était  mort, 
l'an  484  de  l'hégire  (1),  laissant  deux  fils, 
Yl-Gliazy  et  Soqmân.  Les  deux  frères 
régnaient  ensemble  sur  Jérusalem,  la  Pa- 
lestine et  une  partie  de  la  basse  Syrie , 
qu'ils  avaient  enlevée  par  portions  suc- 
cessives au  khalyfat  d'Egypte. 

Ce  fut  contre  ces  spoliateurs  de  la  dy- 
nastie fattymite  que  Chahyn-Châh-êl- 

(1)  Celte  année  a  commencé  le  dimanche  23 
ïévrier  de  l'an  1 091  de  notre  ère. 
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Jfdal  tourna   ses   premiers  _  efforts. 

L'an  489  de  l'hégire  (1),  VÉmyr-êl- 
Gyoïich  vint  à  bout  de  chasser  les  Or- 
tokidesde  Jérusalem  :  ceux-ci  furent  con- 
traints de  se  replier  sur  la  haute  Syrie. 
Soqmân  alla  s'établir  à  Rohâ  (Édesse)  et 
s'empara  du  Dyar-bekir,  tandis  que  Yl- 
Ghazy  se  rendait  maître  de  V Iraq-Ara- 
by  et  fondait  à  Maredyn  un  nouveau 
royaume. 

Mais  en  vain  (!e  succès  éloignait  des 
frontières  de  l'Egypte  des  voisins  si  dan- 
gereux ;  le  péril  n'était  qu'ajourné,  et  d'ail- 
leurs il  se  formait,  à  l'occident,  un  orage 
bien  autrement  terrible,  qui  menaça  d'en- 
gloutir, sous  son  débordement,  et  les 
deux  khalyfats  rivaux,  et  les  dynasties  or- 
tokides  et  seldjoukides. 

L'esprit  des  croisades  venait  d'appa- 
raître dans  les  États  chrétiens;  à  sa  voix, 
devenue  tout  à  coup  enthousiaste,  fana- 
tique même,  l'Europe  entière  allait  se 
ruer  en  armes  sur  l'Afrique  et  sur  l'Asie. 

Dans  toutes  les  guerres  et  les  dechi- 
ments  des  populations  musulmanes,  qui 
avaient  si  violemment  bouIeveisélaS}^rie, 
les  chrétiens  de  ces  contrées  s'étaient 
trouvés  sans  cesse  froissés  entre  les  par- 
tis belligérants  :  chrétiens  qu'ils  étaient, 
quel  que  fût  le  drapeau  qui  l'emportât, 
ils  ne  pouvaient  trouver  que  des  enne- 
mis dans  les  vainqueurs  comme  dans  les 
vaincus ,  musulmans  les  uns  et  les  au- 
tres. 

De  là,  des  désastres  inévitables,  des 
avanies  journalières,  des  vexations  ty- 
rahniques,  des  massacres  en  masse  pour 
les  populations  chrétiennes  :  ceux  qui 
échappaient  au  cimeterre  ne  pouvaient 
éviter  l:s  chaînes  de  l'esclavage.  Ce  sort 
cruel  était  commun  à  tous  les  chrétiens 
natifs  de  l'Orient,  et  même  aux  pèlerins, 
pieux  et  enthousiastes ,  que  leur  zèle 
poussait  à  venir  en  foule  de  l'Occident, 
visiter  les  lieux  sanctifiés  jadis  par  les 
prédications,  les  miracles  et  la  mort  du 
divin  fondateur  du  christianisme,  et 
maintenant  dépositaires  de  son  tombeau. 

En  l'an  488  de  l'hégire  (2),  un  pèlerin, 
Pierre  l'Hermite,  avait  visité  la  terre 
sainte;  de  retour  en  Europe,  il  racontait 
avec  une  éloquence  aiguisée  par  ses  res- 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  30  dé- 
cembre de  l'an  luOâ  de  notre  ère. 

\2,  Celte  aniH'(î  a  comiruMicé  le  Jeudi  H  jau- 
Tier  de  l'an  1095  de  notre  ère. 


sentiments  personnels ,  les  maux  épou- 
vantables dont  les  chrétiens  de  ces  con- 
trées étaient  les  déplorables  victimes  :  la 
foule  s'émut;  à  ces  narrations  pathéti- 
ques se  joignait  pour  péroraison  une 
invitation  à  une  croisade,  afin  d'aller  ar- 
racher aux  infidèles  et  leurs  victimes  et 
les  saints  lieux  teints  du  sang  du  Christ 
et  de  ses  principaux  apôtres. 

L'appel  ne  retentit  pas  en  vain  dans 
toutes  les  provinces  de  la  France  :  le 
projet  de  croisade,  présenté  par  l'Her- 
mite, prêché  par  lui  de  village  en  village, 
y  fut  reçu  par  les  acclamations  univer- 
selles des  populations  fanatisées. 

L'indignation  publique  et  l'entraîne- 
ment général  furent  bientôt  partagés 
par  le  roi  Philippe-Auguste,  qui  régnait 
alors  :  embrassant  avec  ardeur  l'entre- 
prise, à  la  fois  religieuse  et  militaire,  que 
réclamait  le  vœu  unanime  de  ses  sujets, 
il  crut  devoir  en  demander  l'autorisation 
au  pape  Urbain  II,  qui  répondit  en  arbo- 
rant solennellement  Tétendard  de  la 
croix,  et  en  promettant,  au  nom  du  ciel, 
aux  croisés,  toutes  les  bénédictions  di- 
vines dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

Aussitôt  le  concile  de  Clermont,  assem-- 
blé  par  l'ordre  du  souverain  pontife , 
déclare  la  croisade  obligatoire  pour  tous 
les, chrétiens  :  les  masses  s'ébranlent 
en  armée  innombrable ,  s'élancant  à  la 
guerre  sacrée,  à  la  conquête  d"e  la  Pa- 
lestine, ou  plutôt  de  toute  l'Asie  musul- 
mane. 

Voilà  les  ennemis  contre  lesquels  l'O- 
rient allait  avoir  à  se  défendre. 

Le  rendez-vous  général  de  l'armée  des 
croisés  fut  à  Constantinople;  elle  y  était 
appelée  par  les  cris  d'alarme  du  vieil  em- 
pereur grec,  Alexis  Comnène  I*"".  Les 
Turks,poussant  leurs  conquêtes  dans  l'A- 
sie, de  contrée  en  contrée,  étaient  parve- 
nus dansl'Anatolie,  d'où  ils  menaçaient 
en  même  temps  l'Egypte  musulmane  et 
la  ville  chrétienne  cle  Constantinople  : 
Alexis  ne  s'en  voyait  plus  séparé  que  par 
le  Bosphore;  et  le  retentissement  des 
cris^//a/i/dela  rive  asiatique  venaient 
jusque  sur  la  rive  européenne  troubler 
les  hymnes  religieux  de  la  cathédrale  de 
Sainte-Sophie. 

Dès  l'an  1092  (1),  l'empereur  grec 
avait  réclamé  les  secours  du  pape  Ur- 

(  I  )  Cette  année  de  Père  chrétienne  correspond 
à  l'an  485  de  l'hé^'ire. 
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bain  II,  qui  lui  avait  promis  trois  cent 
mille  hommes  ;  la  croisade  de  l'année  1095 
tripla  ce  nombre  et  au  delà. 

Le  Bosphore  fut  traversé  par  l'armée 
chrétienne,  et  le  premier  prince  musulman 
qui  eut  à  soutenir  son  assaut  fut  le  sultan 
seldjoiikide  d'Iconium  Daoud - Kilydj- 
^rselân,  Q.\s  de  Souleymânj  fondateur 
de  cette  dynastie.  Les  croisés  battirent  ses 
armées,  lui  prirent  la  ville  de  Nicée,  puis 
Antioche;  ils  s'y  virent  alors  assiégés  par 
les  troupes  reunies  de  Ketboghâ,^ prince 
de  Moussoul,  de  Dekkak^  prince  de  Da- 
mas, et  de  Djennak-êd-doulah^  prince  de 
Hémesse. 

Effrayés  d'abord  du  nombre  de  leurs 
ennemis,  les  Francs  avaient  ensuite,  dans 
une  sortie  désespérée,  mis  en  pleine  dé- 
route les  troupes  musulmanes;  et  dès 
lors  rien  ne  put  arrêter  leur  marche  vic- 
torieuse; Maarrah  fut  prise  d'assaut,  Hé- 
messe ouvrit  ses  portes  sans  résistance  ; 
et  l'armée  chrétienne  déborda  comme 
un  torrent  dans  la  basse  Syrie  et  dans  la 
Palestine  :  elle  y  trouva  les  troupes  du 
khalyfe  d'Egypte. 

Jérusalem,  le  but  de  l'expédition  sacrée, 
était  restée  entre  les  mains  de  ce  prince , 
depuis  qu'il  l'avait  enlevée  auxOrtokides. 
Après  un  siège  de  plus  de  quarante  jours, 
la  ville  sainte  lui  fut  enlevée  par  les  croi- 
sés, le  vendredi  22  du  mois  de  Chaabân 
(le  l'an  492  (1)  de  l'hégire  (  14  juillet  1099 
de  notre  ère).  Le  massacre  dura  une  se- 
niaine.  Les  cadavres  furent  amoncelés 
dans  la  mosquée  êl-Aksa;  plus  de  soixan- 
te-dix mille  musulmans  y  perdirent  la 
vie;  le  butin  fut  immense,  et  les  Francs , 
enivrés  de  leur  victoire,  rêvaient  déjà  la 
destruction  entière  de  l'islamisme. 

Témoin  de  ces  désastres,  un  poète  ara- 
be contemporain ,  Modaffer  ,  s'écriait 
dans  une  élégie  comparable  aux  chants  de 
Tyrtée  : 

«  O  nmsulmans,  vos  frères  de  la  Syrie, 
«  en  proie  aux  ravages  des  lances  chré- 
a  tiennes,  n'ont  pour  asile  que  le  dos 
«  de  leurs  chameaux  infatigables,  ou  les 
«  entrailles  des  vautours  ! 

a  O  musulmans,  de  quels  combats  je 
«  vous  vois  menacés  encore!  combats  oii 
«  vos  têtes  rouleront  dans  la  poussière 
«  comme  les  pieds  de  vos  chameaux!  » 

L'Egypte  craignait  une  invasion  de 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  28 
novembre  de  l'an  1098  de  l'èjce  chrclienoe. 
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l'armée  victorieuse,  qui  lui  avait  enlevé 
tout  ce  que  les  Fattymittes  possédaient  en 
Syrie;  mais  VEmyr-êl-Gyouch  envoya 
contre  les  chrétiens  son  général  Saad- 
éd-d(mlah,  qui  les  battit ,  c!ette  même  an- 
née, sous  les  nmrs  d'Jsqalân.  Dès  lors  re- 
jetés des  frontières  d'Egypte,  les  Francs 
se  trouvèrent  suffisamment  occupés  à  re- 
pousser les  attaques  successives  des  petits 
princes  musulmans  qui  s'étaient  partagé, 
a  cette  époque,  une  portion  de  la  Syrie  et 
de  la  Mésopotamie  ;  un  de  leurs  généraux 
avait  été  battu  par  Kemechteki/n,  prince 
de  Malathiah  et  de  Siouâs  (Sèbaste);  ils 
avaient  néanmoins  poussé  leurs  conquê- 
tes, d'un  coté  vers  le  Z)«/ar-6eA;tr  jusqu'à 
Seroudj\  tandis  que,  de  l'autre,  ils  se  ren- 
daient maîtres  de  la  côte  maritime,  oii  ils 
s'emparaient  d'.^r.çow/ et  de  Césarée. 

Les  années  493  et  494  de  l'hégire  (1) 
(1 100  et  1101  de  l'ère  chrétienne)  se  pas- 
sèrent dans  ces  combats  divers.  L'an 
495  (2)  n'avait  pas  commencé  sous  de 
meilleurs  auspices  pour  l'islamisme,  lors- 
que le  khalyfe  êl-MostaaIy-b-Illah  mou- 
rut au  Kaire,  le  17  du  mois  de  Safar  (11 
décembre  1101),  après  un  règne  de  sept 
ans  et  deux  mois,  ne  laissant  qu'un  fllf, 
âgé  d'un  peu  plus  de  cinq  ans,  nommé 
Al-Mansour. 

Chahyn-Cliâh-êl'Jfdal,  qui  avait  été 
le  tuteur  cC êl-Mostaaly ^  et  qui,  pendant 
tout  le  règne  de  ce  prince,  avait  conservé 
sa  dignité  d'Émyr-él-Cyouch,  fut  encore 
cha  rgé  delà  tutelle  du  fils  de  son  premier 
pupille.  Le  jeune  prince  lui  dut  d'être 
proclamé  khalyfe,  sous  le  titre  d'êi- 
Amer-  be-akkam-llldi  (  commandant 
pour  l'autoritéde  Dieu),  malgré  les  obsta- 
cles qui  s'efforçaient  de  s'opposer  à  son 
intronisation. 

En  effet ,  à  la  mort  d'êl-Mostaaly  l'on- 
cle du  jeune  khalyfe,  Berâr,  s'était  saisi 
de  la  ville  d'Alexandrie  et  s'y  était  fait 
proclamer  khalyfe  lui-même ,  sous  le  ti- 
tre de  êl-Mostafâ-le-dyn-Illah  (choisi 
pour  la  religion  de  Dieu  ). 

Él'Jfdal,  défendant  les  droits  de  son 
jeune  pupille,  courut  attaquer  le  prince 
rebelle,  le  battit  complètement  et  le  força 
de  se  soumettre. 

(1)  La  première  de  ces  deux  années  a  com- 
mencé le  jeudi  17  novembre  de  l'an  I099  de 
notre  ère ,  et  la  seconde  le  mardi  6  novembre 
de  l»an  IIOO. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  26 
octobre  de  l'an  iroi  de  notre  ère. 
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Cependant  les  Francs  avaient  continué 
le  cours  de  leurs  conquêtes  en  Syrie;  el- 
les furent  facilitées  par  la  désunion  qui 
régnait,  à  cette  époque,  entre  les  princes 
musulmans  de  ces  contrées;  ceux-ci,  en 
effet,  au  lieu  de  se  réunir  en  masse  con- 
tre l'ennemi  commun,  s'abandonnaient  à 
leurs  haines  particulières,  et  cherchaient 
à  se  dépouiller  l'un  l'autre.  Les  volontés 
étaient  divisées ,  les  vues  divergentes,  et 
les  forces  brisées  par  la  discorde. 

Les  croisés  avaient  profité  de  ces  cir- 
constances, qui  leur  étaient  si  favorables. 
Maître  de  Anthartous  (ïortose) ,  de  Hé- 
messeetdeGe6a?//(l),  le  comte  de  Saint- 
Gilles  ,  que  les  écrivains  orientaux  nom- 
ment Sangyl,  après  avoir  échoué  à 
Tripoli  de  Syrie  (  Taraboulous-él-Châm), 
avait  marché  contre  Akkak  (Saint-Jean 
d' Arre) ,  Tan  497  de  l'hégire  (2) ,  et  il  as- 
siégeait cette  place  importante  par  terre 
et  par  mer. 

Akkah  était  alors  gouvernée  au  nom 
du  khalyfe  d'Egypte,  par  Barâ-Za- 
her-êd-doulah  y  surnommé  êl-Gyouchy, 
parce  qu'il  avait  autrefois  appartenu  à 
V Emyr-êl-Gyouch.  Le  siège  fut  long  :  les 
Francs  finirent  toutefois  par  entrer  dans 
la  ville  de  vive  force,  et  s'y  montrèrent 
sans  pitié  pour  les  habitants.  Barâ  avait 
échappé  aux  mains  des  Francs  et  s'était 
sauvé  à  Damas,  d'où  il  était  revenu  en 
Egypte. 

On  y  vit  arriver,  presque  en  même 
temps,  l'émir  Khalafy  fils  de  Molaêb  de 
la  tribu  arabe  des  Ùeny-Kelâb;  posses- 
seur de  la  principauté  de  Hémesse,  il  en 
avait  fait  le  repaire  des  plus  insupporta- 
bles brigandages.  Indigné ,  le  prince  de 
Damas,  Tanâch,  avait  expulsé  le  noble 
brigand,  en  l'an  485  de  l'hégire  (3).  Après 
avoir  porté  en  plusieurs  contrées  ses 
courses  aventureuses,  AT/m/a/ avait  tour- 
né ses  pas  en  Egypte,  où  il  désirait  se 
fixer  au  service  des  Fattymites. L'occasion 
d'être  utilisé  se  présenta  bientôt.  Apa- 
mée ^  dans  la  haute  Syrie,  appartenait 
alors  à  Roddouân-Fakhr-él-moulouk, 
sultan  seidjoukide.  Le  gouverneur  que 
ce  prince  avait  établi,  en  son  nom,  pour 
commander  à  Apamée^  avait  une  secrète 

(I)  Ce  nom  signifie  le  pays  montagneux. 

(2;  CeUe  année  a  commencé  le  luiidi  5  octo- 
bre de  l'an  1103  de  Père  chrétienne. 

(3)  Celte-  année  a  commencé  le  jeudi  12  fé- 
vrier de  l'an  IU92  de  notre  ère. 


inclination  pour  le  parti  fattymite  :  il  fit 
savoir  là  V Émyr-êl-Oyouch  qu'il  était 
prêt  à  livrer  sa  ville  à  l'officier  qui  vien- 
drait en  prendre  possession  au  nom  du 
khalyfe  d'Egypte. 

Khalaf  se"^  présenta  pour  cette  mis- 
sion et  fut  accepté.  Mais,  à  peine  fut-ii 
maître  de  la  ville  et  de  la  citadelle  à'A- 
pâmée,  qu'il  secoua  le  joug  des  Fatty- 
mites, refusa  d'envoyer  au  prince  ses 
contributions,  et  se  livra  de  nouveau  à 
ses  brigandages. 

La  distance  et  l'état  d'hostilités  gé- 
nérales où  se  trouvait  la  Syrie  empê- 
chaient le  khalyfe  de  punir  ce  nouveau 
rebelle.  Ne  pouvant  plus  supporter  ses 
exactions  oppressives,  leqady  d'Apamée 
et  les  principaux  habitants  se  chargèrent 
d'y  mettre  fin,  en  s'adressant  au  prince 
d'Alep,  et  lui  livrant  la  ville  avec  la  cita- 
delle. Khalaf  fut  massacré  avec  une 
partie  de  sa  famille.  Mais,  à  peine  déli- 
vrés d'un  fléau,  les  habitants  d'Apamée 
en  virent  un  autre  fondre  sur  eux  :  les 
Francs  arrivèrent,  l'an  499  del'hégire (  l  ), 
prirent  la  ville  et  la  citadelle,  et  tuèrent 
le  qady  libérateur. 

Pendant  ce  temps  ,  le  comte  de  Saint- 
Gilles  pressait  de  plus  en  plus  le  siège 
de  Tripoli  :  l'émir  qui  y  régnait  s'était 
rendu  à  Baghdad  pour  réclamer  les  se- 
cours du  khalyfe  abbasside  êl-3Iosta- 
dher  et  du  sultan  seidjoukide  Melek- 
Chah  :  il  n'avait  rien  pu  en  obtenir;  et  les 
habitants  s'étaient  jetés,  l'an  501  de 
riipgire  (2),  sous  la  protection  du  khalyfe 
d'Egypte. 

VÉmyr-êl'  Gyouch-êl-Afdal  en  vo)[a  à 
Tripoli  un  lieutenant  prendre  possession 
de  la  ville,  au  nom  du  khalyfe  él-Amer^  et 
expédia,  peu  de  temps  après,  une  flotte 
nombreuse  pour  la  défendre  :  ce  secours 
fut  inutile,  la  flotte  fut  repoussée  par  des 
vents  contraires.  Le  11  du  mois  de  Dou- 
1-Hagéh  de  l'an  503  (3)  de  l'hégire  (2  juil- 
let mode  l'ère  chrétienne),  les  croisés 
prirent  Tripoli  d'assaut.  Les  habitants 
furent  ou  massacrés  ou  réduits  en  escla- 
vage, et  la  ville  subit  tous  les  désastres 
les  plus  cruels  que  peut  causer  la  guerre. 

Sept  années  de  combats  sanglants  se 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  13 
septembre  de  l'an  il 05  de  l'ère  chrétienne. 

[•2)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  22 
août  de  l'an  II07  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  31 
juillet  de  l'an  llu9  de  l'ère  clirétienne. 
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succédèrent  en  Syrie.  Les  Francs ,.  qui 
avaient  fait  de  la  ville  sainte  un  royaume, 
dont  le  premier  roi  fut  Godefroi  de 
Bouillon,  duc  de  Lorraine ,  créèrent  des 
principautés  dans  les  différentes  villes 
dont  ils  avaient  fait  la  conquête  :  la 
Syrie  vit  non-seulement  des  rois  chré- 
tiens de  Jérusalem,  mais  encore  des 
Tancrède,  des  Roger,  des  Boëmond, 
princes  d'Antioche,  des  Josselin,  princes 
d'Édesse,  des  Raymond,  comtes  de 
Saint-Gilles  et  de  Tripoli,  des  Hugues, 
princes  de  Galilée  et  de  Tibériade,  des 
sires  de  Césarée,  de  Saycle  (Sidon),  de 
Beyrouth  etc. 

Epouvantés  ou  défaits,  les  princes  mu- 
sulmans étaient,  ou  dépouillés  de  leurs 
États,  ou  forcés  de  contracter  des  allian- 
ces avec  ceux  qu'ils  appelaient  i/i/îrfè/(?5, 
et  qui  leur  donnaient  à  eux-mêmes  le  nom 
de  païens. 

L'Egypte  avait  évité  de  prendre  une 
part  trop  active  dans  ces  diverses  catas- 
trophes; se  sentant  impuissante  à  résis- 
ter au  torrent  furieux  de  la  chrétienté, 
s'il  roulait  sur  elle  ses  flots  d'hommes 
fanatisés ,  elle  se  trouvait  heureuse  d'être 
séparée  de  ce  théâtre  d'extermination 
par  les  remparts  de  sable  dont  l'entou- 
rait sa  frontière  du  désert. 

Ces  remparts  furent  franchis,  vers  la 
fin  de  l'an  511  de  l'hégire  (1).  Bau- 
douin 1",  que  les  historiens  arabes 
nomment  Bardouyl,  et  qui  avait  succédé 
à  Godefroy  de  Bouillon  sur  le  trône  de 
Jérusalem,  fit,  àl'improviste,  une  pointe 
sur  l'Egypte  :  à  la  tête  de  troupes  nom- 
breuses, il  s'avança  jusqu'à  Faramah, 
un  peu  à  l'est  des  ruines  de  l'antique 
Péluse.  Il  s'en  rendit  maître ,  massacra 
les  habitants,  et  la  livra  aux  flammes  avec 
toutes  ses  mosquées  ;  mais  une  maladie 
aiguë  qui  vint  le  saisir  le  força,  heureu- 
sement pour  l'Egypte ,  à  reprendre  le 
chemin  de  son  royaume;  il  mourut  en 
route  avant  d'arriver  à  él-Anjch  (2). 

Les  officiers  du  roi  chrétien  transpor- 
tèrent les  restes  de  leur  prince  à  Jéru- 
salem ,  où  ils  les  firent  inhumer  dans  l'é- 


(1)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  5  mai 
de  l'an  1 1 17  de  notre  ère. 

('2)  Le  nom  de  ce  lieu  signifie  en  arabe  une 
tente ,  ou  un  abri  de  feuillages  :  il  fut  ainsi  ap- 

Selé ,  suivant  les  traditions  orientales  ,  à  cause 
e  la  halte  qu'y  tirent  les  frères  de  Joseph  à  leur 
sortie  d'Egypte. 


glise  de  la  Résurrection;  mais  ils  ouvri- 
rent son  corps,  et  ils  déposèrent  ses  en- 
trailles au  même  endroit  où  il  était  mort, 
non  loin  d'êl-Jrt/ch,  élevant  au-dessus 
un  monceau  de  pierres  pour  lui  servir  de 
sépulcre  :  ce  monument  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours;  on  l'appelle  encore 
le  Tombeau  de  Baudouin,  et,  depuis  ce 
temps,cettepartiede terrain  sablonneux, 
située  au  milieu  du  désert,  sur  la  route 
de  Syrie ,  a  pris  et  conservé  le  nom  de 
Sables  de  Baudouin. 

La  mort  de  Baudouin  délivra  l'E- 
gypte d'une  invasion  redoutable;  et  pen- 
dant sept  années  les  croisés ,  occupés 
par  les  attaques  des  princes  musulmans 
du  nord  de  la  Syrie ,  ne  purent  pas  son- 
ger à  la  renouveler. 

Mais,  l'an  5 18  de  l'hégire  (1  ),  les  Francs 
se  présentent  aux  portes  de  Tyr,  se  rcM 
dent  maîtres  de  cette  ville  par  capitula- 
tion ,  permettant  aux  musulmans  d'éva- 
cuer la  ville  avec  tout  ce  qu'ils  pourraient 
emporter.  Tyr  dépendait  alors  des  kha- 
Ivfes  d'Egypte,  dont  elle  avait  reconnu 
l'autorité,* l'an  487  de  l'hégire  (1094  de 
l'ère  chrétienne).  Cet  acte  d'hostilité  avait 
renouvelé  les  craintes  d'une  irruption 
sur  rÉïïypte  elle-même,  lorsque  l'attaque 
des  Orîbkides  et  de  l'Atabek  de  l'Iraq, 
Emad-êd-dijn-Zenguy ,  que  nos  histo- 
riens des  croisades  nomment  le  Soudan 
Sanguin  y  rappela  les  troupes  chrétien- 
nes dans  la  haute  Syrie. 

Au  milieu  de  ces  bouleversements  de 
l'Orient,  une  nouvelle  secte  s'y  était  for- 
mée ;  c'était  celle  des  Bathéniens ,  plus 
connus  de  nos  historiens  sous  le  nom  des 
Assassins  (2).  Leur  chef,  Ismaêl,  dont  ils 
ont  pris  aussi  le  nom  d'Ismaéliens,  avait 
rassemblé  autour  de  lui  de  nombreux 
prosélytes,  dont  le  dévouement  fanatique 
ne  connaissait  aucune  borne;  il  avait 
profité  des  désordres  de  la  guerre  achar- 
née entre  les  divers  partis  pour  se  ren- 
dre maître  de  plusieurs  châteaux  dans  les 
montagnes  des  en  virons  de  Damas;  puis, 
tantôt  combattant  les  chrétiens,  tantôt 
faisant  avec  eux  alliance,  il  avait  fini  par 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  19  fé- 
vrier de  l'an  II24  de  noire  ère. 

(2)  Ce  nom,  tiré  de  l'arabe  Hachachyn,  est  dé- 
rivé du  mot  hachych  (chanvre),  parce  que 
ces  sectaires  employaient  celte  plante  à  fabri- 
quer une  liqueur  "spiritueuse  dont  ils  s'eni- 
vraient avant  et  pendant  leurs  hasardeuses 
expéditions. 
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s'établir  impunément  au  milieu  même  de 
leurs  États. 

De  la  forteresse  inexpugnable  qu'il  y 
occupait,  il  s'était  rendu  redoutable,  non- 
seulement  aux  princes  chrétiens  ,  mais 
même  aux  souverains  musulmans,  leur 
imposant  des  contributions  payables 
sous  peine  d'assassinat;  et  ses  émis- 
saires enthousiastes  couraient  se  dé- 
vouer à  une  mort  certaine,  pour  exécuter 
ces  arrêts  de  mort. 

L'an  524  de  l'hégire  (1) ,  le  khalyfe 
d'Egypte  êl-Amer-he-akkam-Illah  fut 
désigné,  parle  prince  des  Assassins,  aux 
coups  (ie  ses  sicaires  :  le  khalyfe  perdit 
la  vie,  sous  leurs  poignards,  au  milieu 
même  de  sa  capitale ,  le  2  du  mois  de 
Dou-1-Qadéh  de  cette  même  année  (2). 

Il  était  alors  âgé  de  trente-cinq  ans, 
et  en  avait  régné  près  de  trente.  JN'ayant 
pas  eu  d'enfants  mâles ,  son  héritier  au 
khalyfat  se  trouva  être  son  cousin  Jbd- 
él-Megyd'êbn-êl-Qassem,  fils  de  MoAawî- 
7nedei  petit-fils  du  khalyfe  êl-Mostanser- 
h-lllah.  Cependant,  comme  la  veuve  du 
khalyfe  êl-Àmer  s'était  déclarée  en- 
ceinte ,  Abd-êl-Megyd  ne  prit  d'abord 
que  le  titre  de  régent,  attendant  l'issue 
des  couches  de  la  princesse  :  elle  ne  mit 
au  monde  qu'une  lille;  alors  le- régent 
fut  proclamé  khalyfe;  et  il  prit,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  le  surnom  d'êl-Ha- 
fezz-le-dun-lllah  (conservateur  de  la  re- 
ligion de  Dieu). 

Le  nouveau  souverain  accorda  d'a- 
bord sa  confiance  au  vizir  Ahmed,  qu'on 
avait  surnommé  Ebn-Émyr-êL-Gyouch, 
parce  qu'il  était  fils  de  êl-Afdal ,  que 
nous  avons  vu  revèlu  de  cette  dignité; 
.///mierf  justifia  le  choix  du  kiialyle  par 
son  intégrité  et  par  son  zèle;  mais  ces 
vertus  lui  attirèrent  la  haine  des  cour- 
tisans; et  bientôt  il  fut  assassiné,  ainsi 

(1)  Celte  année  a  commencé  le  dimanche  15 
décembre  de  l'an  1129  de  notre  ère. 

(2)  Monnaie  du  \^VA\y\^éL-Amer-be-ahka'>n- 
Jllah,  frappée  à  Alexandrie  l'an  51^5  de  l'hégire 

(  118  de  l'ère  chrétienne). 


qu'un  autre  vizir  ,  son  successeur ,  qui 
avait  voulu  marcher  sur  ses  traces. 

Irrité,  le  khalyfe  remplaça  ce  dernier 
vizir  par  le  fils  du  premier,  Hassan, 
homme  dont  la  cruauté  et  l'avarice 
étaient  connues.  La  première  opération 
du  ministre  fut  de  faire  décapiter  qua- 
rante des  principaux  de  la  cour.  Cette 
exécution ,  désapprouvée  par  le  khalyfe, 
mit  en  effervescence  tous  les  esprits  ;  et 
êl'Hafezz  allait  être  déposé,  lorsqu'il  se 
détermina  à  faire  empoisonner  le  vizir 
Hassan^diY  un  de  ses  médecins,  qui  était 
juif. 

Le  khalyfe  remplaça  son  premier  mi- 
nistre par  un  autre  vfzir ,  qui  parut  dé- 
velopper une  grande  habileté  dans  le  ma- 
niement des  affaires;  mais  ce  vizir, 
nommé  Baharam ,  fut,  peu  de  temps 
après  ,  supplanté  par  les  intrigues  de 
Roddouân-Ouahachy  ;  celui-ci  se  rendit 
odieux  par  ses  cruautés  envers  les  chré- 
tiens ,  et  périt,  dans  une  émeute ,  à  la  fin 
de  Tan  543  de  Thégire  (1).  Dès  lors  le 
khalyfe  se  passa  de  vizir  et  gouverna  par 
lui-même. 

Du  reste,  aucun  événement  majeur  ne 
signala  à  l'extérieur  la  plus  grande 
partie  de  son  règne,  sous  lequel  l'E- 
gypte conserva  son  système  politique 
de  non  intervention  dans  les  guerres  de 
Syrie. 

jMais  ,  pendant  que  les  regards  de  la 
politique  égyptienne  étaient  tournés  vers 
les  dangers  qui  pouvaient  la  menacer 
à  l'orient ,  un  nouveau  péril  surgissait  à 
l'occident ,  plaçant  entre  deux  feux ,  éga- 
lement redoutables,  la  monarchie  des 
Fattymites. 

Les  khalyfes  d'Egypte  semblaientavoir 

firis  leur  parti  sur  la  perte  définitive  de 
a  Sicile,  longtemps  un  de  leurs  plus  beaux 
domaines,  et  ils  s'étaient  résignés  à  aban- 
donner cette  riche  proie  à  la  bravoure  des 
chevaliers  normands,  cette  troupe  d'a- 
venturiers qui,  y  cherchant  fortune,  y 
avaient  trouvé  un  trône  ;  mais  l'ambition 
de  ces  conquérants  chrétiens  ne  se  con- 
tentait pasdes  succès  brillants  qui  avaient 
couronné  leur  entreprise  téméraire.  Ro- 
ger deuxième  du  nom,  fils  de  celui  qui 
était  devenu  par  ses  victoires  le  premier 
roi  de  Sicile,  avait  conçu  le  projet  d'é- 
tendre ses  conquêtes  jusque  sur  If  con- 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  22 
mai  de  l'an  II48  de  l'ère  chrétienne. 
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tinent  africain  :  il  avait  expédié  une  flot- 
te de  deux  cent  cinquante  voiles,  qui,  l'an 
539  de  l'hégire  (1),  fit  une  descente  en 
Afrique  et  s'y  empara  de  la  ville  de  Bor- 
sah,  dont  les  habitants  furent  massacrés 
et  les  femmes  emmenées  en  esclavage. 

Moins  de  deux  ans  après,  Tan  541  de 
l'hégire (2),  Tripoli  de  Barbarie,  en  proie 
aux  discordes  de  deux  factions  ennemies, 
était  de  même  tombée  au  pouvoir  des 
Normands,  qui,  l'an  543  de  l'hégire (3) , 
avaient  encore  pris  possession  de  la  ville 
de  Mahadiéh ,  berceau  de  la  dynastie 
fattymite,  alors  abandonnée  de  ses  habi- 
tants, fuyant  les  désastres  de  la  plus 
cruelle  famine. 

De  là,  le  roi  Roger  menaçait  Alexan- 
drie; et  ce  nouveau  péril  était  bien  au- 
trement à  craindre  pour  TÉgypte  que 
l'attaque  éventuelle  des  chrétiens  de 
Syrie  :  car ,  à  cette  époque ,  ceux-ci  n'a- 
vaient pas  trop  de  toutes  leurs  forces 
pour  résister  aux  armes  victorieuses  du 
fils  de  Zenguy,  l'atabek  Mahmoud,  \iOv- 
tantledoublesurnomdeé/-i>/e/é'A-^/-.^^/e/ 
et  de  Nour-êd-dijn ,  que  nos  historiens 
des  croisades  nomment  Noradin, 

L'Egypte  était  dans  cet  état  de  crise 
et  d'alarme ,  lorsque  le  khalife  Hafezz- 
le-dyn-lllah  y  mourut  dans  le  mois  de 
Gemady-êl-Thany  de  l'an  544  de  l'hé- 
gire (4),  laissant  pour  successeur  son 
hls  Ismayl-Abou-l-Mansoiirj  qui  prit,  à 
son  avènement,  le  titre  A'êl-Dhafer-he- 
amr-Illah  (victorieux  par  l'ordre  de 
Dieu),  mais  dont  le  règne  fut  bien  loin 
de  justifier  ce  présomptueux  présage. 

Él-HafezZ'le-dijn-Ulah  avait  atteint 
presque  Tage  de  quatre-vingts  ans  ,  dont 
il  avait  régné  dix-neuf  ans  et  sept  mois  (5); 
ou  plutôt  ses  ministres  avaient  régné 
pourlui;car,àcettepériodededécadence 
du  khalyfat  fattymite ,  les  souverains  ti- 
tulaires ,  renfermés  dans  l'intérieur  de 
leur  harem ,  y  traînaient  leur  vie  lâche  et 
efféminée  dans  la  mollesse  et  l'indolence , 
se  contentant  de  Tautorité  spirituelle, 
que  la  religion  de  l'islamisme  avait  consa- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  4 
juillet  de  l'an  I144  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  13  juin  de 
l'an  1146  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  22 
mai  de  l'an  II 48  de  l'ère  dirétieiine. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  1 1  mai 
de  lan  ii49  de  notre  èi  ■ 

(6i  Moooaie  du  khaJyfe  él-HaJJczz-le-dyn- 
Illah,  Irappée  à  Alexandrie  l'année  mOme'de 


crée  dans  leur  personne,  et  n'ayant  con- 
servé de  leur  puissancetemporêlle  que  la 
signature  des  diplômes  qui  investissaient 
leurs  ministres  de  la  toute-puissance  : 
ces  mutations  des  patentes  des  vizirs 
leur  donnaient  seules  quelque  connais- 
sance des  révolutions  de  pouvoir  qui 
s'exécutaient  autour  d'eux  et  sans  eux. 

Depuis  la  mort  de  V Émyr-êlrCyouch- 
élrJfdâl,  fils  de  Bedr-êl-Gemàly,  le  su- 
prême vizirat  avait  passé  successivement 
en  diverses  mains ,  toutes  de  plus  en  plus 
incapables  de  tenir  les  rênes  de  l'Etat 
avec  la  vigueur  et  les  talents  qu'avaient 
déployés  pour  le  bien  de  l'Egypte  ces 
deux  grands  ministres. 

Êl-Dhafer-be-amr-Illah  n'avait  que 
dix-sept  ans,  quand  il  fut  proclamé  kha- 
lyfe,  et  il  ne  possédait  aucune  des  qualités 
quidoiventdécorerun  prince.  Livré  sans 
réserve  et  sans  frein  au  goilt  des  plai- 
sirs ,  avide  des  jouissances  de  toute  es- 
pèce, il  ne  s'occupa  aucunement,  pen- 
dant son  court  règne,  des  affaires  de  son 
empire  :  c'est  avec  une  égale  indiffé- 
rence qu'il  voyait  les  courtisans  de  son 
palais  troubler  de  leurs  intrigues  et  de 
leurs  factions  l'intérieur  de  l'Egypte, 
les  Normands  de  Sicile  prêts,  de'leurs 
avant-postes  d'Afrique,  à  fondre  sur 
elle,  comme  sur  une  proie  assurée,  et 
les  armées  des  chrétiens  de  Syrie  res- 
serrer de  plus  en  plus  l'espace  qui  le  sé- 
parait encore  de  ses  redoutables  enne- 
mis ;  il  semblait,  dans  son  indolence  apa- 
thique, prévoir  dès  lors  qu'il  resterait 
trop  peu  d'années  sur  le  trône  pour  en 
voir  l'entier  renversement,  et  que, 
minée  qu'elle  était  de  toute  part,  sa  mo- 
narchie, à  moitié  écroulée ,  ne  durerait 
guère  plus  que  lui-même. 

La  quatrième  année  de  son  règne, 
548  de  l'hégire  (1),  les  Francs  vinrent 

la  mort  du  khalyfe,  544  de  l'iiégire,  II49  de 
l'ère  chrétienne. 


(I)  Cette  année  a    commencé  le  dimanche 
29  mars  de  l'an  II53  de  l'ère  chrétienne. 
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mettre  lesiégedevant^57a/â;i(Ascalon). 

Cette  ville  appartenait  au  khalyfe 
d'I^>gypte:  comme  elle  se  trouvait  à  Tex- 
trême  frontière,  la  plus  exposée  à  l'atta- 
que des  Francs ,  sous  les  règnes  précé- 
dents les  vizirs  avaient  toujours  mis  leurs 
soins  à  la  fournir  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  sa  défense  ;  mais ,  au 
commencement  du  nouveau  règne,  le 
vizir  Jdel,  lils  de  Sallar,  étant  mort,  la 
discorde  s'était  mise  entre  les  membres 
du  conseil  du  khalyfe  ;  et,  tout  entiers  à 
leurs  querelles  personnelles ,  ils  avaient 
négligé  l'entretien  et  l'approvisionne- 
ment des  frontières  attaquables.  Les 
croisés  mirent  à  profit  une  circons- 
tance si  favorable  pour  eux,  et,  bientôt, 
ils  se  furent  rendus  maîtres  (ÏÂsqalân. 

A  peine  apprenait-on  au  Kaire  cette 
perte  fatale ,  qu'une  nouvelle  plus  alar- 
mante encore  vint  y  semer  l'épouvante. 
Des  navires,  sortis  des  ports  de  Sicile  , 
venaient  d'opérer  un  débarquement  sur 
la  plage  d'Egypte,  et  avaient  mis  à  feu  et 
à  sang  la  ville  de  Tennys ,  située  au  mi- 
lieu du  lac  Menzâlé/i. 

Ce  débarquement  n'eut  pas  d'autres 
suites,  et  les  navires  siciliens  se  retirè- 
rent bientôt ,  chargés  de  captifs  et  d'un 
butin  immense.  Mais,  lespremiersjours 
de  Tannée  549  de  l'hégire  (1)  virent  ter- 
miner à  la  fois  le  règne  et  la  vie  du  kha- 
lyfe Dhafer-be-amr- Il/ah. 

Livré  à  toute  l'effervescence  des  pas- 
sions les  plus  déréglées  et  les  plus  bru- 
tales ,  sa  débauche  effrénée  avait  pris 
pour  victimes  de  ses  plaisirs  criminels  le 
\eune  Nas)',  fils  de  Jbbas  lui-même, 
grand  vizir,  et  plus  souverain  dans 
l'Egypte  que  le  khalyfe-  L'attentat  appe- 
lait la  vengeance  :  le  vizir  ne  la  fit  pas 
longtemps  attendre. 

Le  lendemain  même,  premier  jour  du 
mois  de  Moharrem ,  il  lava  son  outrage 
et  le  déshonneur  de  son  fils  dans  le  sang 
du  khalyfe  :invitéà  une  fête  par  son  vizir, 
êl-Dhafer-be-amr-lUah  y  fut  poignardé, 
avec  ses  deux  frères ,  au  milieu  de  sa 
cour,  par  le  père  offensé.  11  n'avait  régné 
qu'environ  quatre  ans  (2). 

Le  vizir  est  accuse  par  les  historiens 
arabes  d'avoir  satisfait  sa  cupidité  en 
même  temps  que  sa  vengeance,  et  d'a- 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  18  mars 
de  l'an  1 154  de  notre  ère. 
(•2)  Monnaie  du  klialyfe  Él'Dhafer-he-Amr-H' 


voir  profité  du  trouble  que  causa  cette 
catastrophe,  pour  s'emparer  de  la  plus 
grande  partie  des  richesses  que  renfer- 
mait le  palais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  jours  après, 
le  vizir  Âbbâs  proclama  comme  kha- 
lyfe, sous  le  titre  (ïêl-Fayz-be-nasr- 
Allah  (  abondant  dans  le  secours  de 
Dieu),  le  jeune  Yssa,  fils  du  khalyfe 
assassiné. 

Cette  révolution  avait  été  vue  d'un 
mauvais  œil  par  les  troupes ,  et  surtout 
par  les  nègres,  qui  composaient  la  garde 
du  palais  :  ils  appelèrent  au  Kaire  The. 
lây-abou-Rezyq ,  qui  gouvernait  alors 
la  province  de  Minyéh  ,  dans  la  haute 
Egypte.  Tlielây  accourut  et  s'empara 
sans  peine  du  gouvernement.  Jbbâs 
prit  la  fuite,  avec  son  fils  Nasr,  empor- 
tant avec  lui  des  trésors  immenses  :  il 
avait  déjà  atteint  la  Syrie ,  lorsqu'il 
tomba  ,  en  route,  entre  les  mains  des 
Francs  :  il  fut  massacré,  dépouillé  de 
toutes  ses  richesses  ,  et  son  fils  retenu 
prisonnier. 

Cependant ,  Thelâij  avait  été  proclamé 
au  Kaire  comme  vizir  suprême,  et  avait 
pris  le  titre  de  êl-Melek-êL-Salèh  (  le  bon 
roi  )  ;  car,  à  cette  époque,  tel  était  le  pou- 
voir des  vizirs,  qu'ils  s'arrogeaient  ces 
titres  de  royauté ,  ne  laissant  aux  kha- 
lyfes  que  celui  à'Imâm  (  pontife). 

Aussitôt  que  Thelày  eut  consolidé  sa 
puissance,  il  s'empressa  de  réclamer 
l'extradition  du  fils  à' Abbâs,  et  il  l'ob- 
tint des  croisés  à  force  d'argent.  En  vain, 
pour  éviter  d'être  remis  au  pouvoir  de 
son  ennemi,  Nasr  avait  abjuré  Tisla- 
misme  et  embrassé  la  religion  des  chré- 
tiens; les  chrétiens  vendirent  et  livrè- 
rent au  vizir  musulman  le  nouveau 
prosélvtedu  christianisme. Dès  que  The- 
lày eut  Nasr  entre  les  mains  ,  il  lui  fit 
couper  la  tête. 

Dès  lors  délivré  de  la  crainte  de  tout 

lah,  frappée  à  Alexandrie  l'an  545  de  l'h  é^ire, 
(1150  de  notre  ère). 
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compétiteur ,  le  vizir  ne  ménagea  plus 
rien ,  et  ne  conserva  aucun  égard  pour 
les  personnages  les  plus  importants  de 
l'État,  s'arrogeant,  sans  opposition  ,  la 
plénitude  de  la  puissance  souveraine. 

Le  nouveau  khalyfe,  êl-Faijz-be-nasr- 
Illah,  n'avait  que  cinq  ans,  et  les  his- 
toriens arabes  rapportent  qu'à  la  céré- 
monie de  son  inauguration,  le  vizir 
Jbbâs  l'avait  porté  sur  ses  épaules^,  en 
allant  le  déposer  sur  le  trône. 

Ce  jeune  prince  ne  régna  que  six 
ans  environ,  et  mourut,  dans  sa  onzième 
année,  l'an  555  de  l'hégire  (l). 

Pendant  son  règne,  l'Egypte  était  ré- 
duite à  un  tel  état  de  faiblesse ,  que ,  pour 
faire  cesser  les  incursions  des  garnisons 
chrétiennes  (ÏJsqalàn  et  de  Ghaz-zah 
sur  les  frontières,  ce  khalyfe  fut  obligé 
de  se  soumettre  à  payer  des  sommes 
considérables  en  tribut  annuel  au  roi 
de  Jérusalem. 

A  la  mort  du  khalyfe  êl-Fayz,  le  vizir 
Thelày  s'occupa  de  lui  donner  un  succes- 
seur. Il  se  rendit  au  palais,  où  on  lui 
présenta  un  prince  de  la  famille  des  Fat- 
tymites,  déjà  avancé  en  âge,  comme 
étant  le  plus  proche  collatéral  du  kha- 
lyfe défunt  :  le  vizir  allait  en  conséquen- 
ce le  faire  proclamer  comme  khalyfe, 
lorsqu'un  de  ses  confidents  s'approcha 
de  son  oreille  :  «  Votre  prédécesseur 
«  au  vizirat ,  lui  dit-il  à  voix  basse ,  s'est 
<c  montré  plus  On  politique  que  vous, 
«  quand  il  ne  s'est  donné  qu'un  khalyfe 
«  âgé  à  peine  de  cinq  ans.  » 

Frappé  de  cette  observation,  le  vizir 
rejeta  le  prince  qu'on  lui  avait  pré- 
senté, et  fit  choix  d'un  petit-fils  du 
khalyfe  êl-Hafezz-le-dijn- Illah,  nommé 
Abd-allah,  fils  de  l'émir  Youssouf.  Ce 
jeune  prince  ne  venait  que  d'atteindre 
l'âge  de  la  puberté.  Le  vizir  le  fit  inau- 
gurer solennellement  sous  le  nom  de 
ét-Added-le-dyn-Jllah  (secourant  la  re- 
ligion de  Dieu)  ;  et,  pour  mieux  s'en  as- 
surer ,  il  lui  donna  en  mariage  sa  fille , 
à  laquelle  il  assigna  une  dot  qui  sur- 
passait en  richesses  tout  ce  qu'on  avait 
vu  jusqu'alors. 

Ainsi  fut  appelé  à  la  succession  du 
khalyfat,  malgré  ses  droits  éloignés,  le 
quatorzième  khalyfe  fattymite  (2),  qui  ne 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  12  jan- 
vier de  l'an  1160  de  noire  ère, 

(2)  Ce  prince  n'était  que  le  onzième  des  kha- 
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devait  lui-même  la  transmettre  à  aucun 
héritier,  et  entre  les  mains  duquel  devait 
s'éteindre  la  dernière  lueur  de  la  puis- 
sance de  sa  dynastie. 

Devant  ainsi  le  khalyfatà  la  protection 
du  vizir,  êl-Jdded-le-dyn- Illah  devint 
encore  plus  esclave  du  ministre  suprême 
que  son  prédécesseur;  au  titre  de  Melek 
(roi)  que  s'était  déjà  arrogé  Thelày,  il 
ajouta  encore  celui  de  Soultân  (sultan). 
Mais  l'insolence  du  vizir  lui  suscita  dans 
la  cour  des  ennemis  dangereux,  et.  Tan 
556  de  l'hégire  (1),  la  tante  du  khalyfe  le 
fit  assassiner  au  moment  même  où  il  en- 
trait dans  le  palais  :  avant  de  mourir  tou- 
tefois, il  eut  le  temps  de  faire  mettre  à 
mort  cette  femme,  que  le  khalyfe  lui 
abandonna  sans  hésiter.  11  parvint  même 
à  transmettre  son  vizirat  a  son  fils  lie- 
Z'yq,qm  prit  le  titre  de  êl-Melek-êl-Adcl 
(le  roi  juste). 

Rezyq  eut  pour  successeur  au  suprême 
vizirat  Chàouer  (2), qui  neconserva  pas 
longtemps  ce  poste  éminent  :  il  fut  sup- 
planté par  Dargham-abou-l-Jchbal. 

Chàouer  passa  en  Syrie  et  implora  le 
secours  de  l'Atahek  Nour-êd-dyn  pour 
reconquérir  le  pouvoir  dont  il  avait  été 
dépouillé.  L'Atabek  n'avait  garde  de 
négliger  une  occasion  aussi  heureuse  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  d'Egypte.  Il 
consentit  à  charger  un  de  ses  émirs  de 
reconduire  le  vizir  expulsé  en  Egypte , 
afin  de  le  rétablir  comme  grand  vizir  et 
Émyr-  êl-Gyo  uch . 

Un  des  principaux  émirs  de  sa  cour 
était  Assad-êd-dyn  Chyrkouéh  {3) ,  fils 
de  Chady,  Kurde  d'origine,  de  la  tribu 
des  RaouâdySf  une  des  plus  illustres  de 
cette  nation.  Il  était  depuis  longtemps, 
avec  son  frère  aîné  Negm-éd-dyn-Ayoub, 
attaché  au  service  de  l'Atabek,  et  ces 
deux  frères  y  avaient  été  élevés  aux  plus 
hautes  dignités. 

Ce  fut  sur  Chyrkouéh  que  Nour-êd- 
dyn  jeta  les  yeux  pour  l'importante 
expédition  d'Egypte. 

En  effet,  le  motif  patent  était  seule- 


lyfes  fattymites  qui  ont  ré"né  au  Kaire,  les  troLs 
premiers  princes  de  cette  dynastie  ayant  régné 
non  en  Éyyple,  mais  en  Mauritanie. 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  31  dé- 
cembre de  Tan  1 160  de  notre  ère. 

(2)  Nommé  par  Guillaume  de  Tyr  Sauar,  et 
(Sonar  par  le  P.  Maim bourg. 

(3)  Nos  liistorieus  des  croisades  le  nomment 
Siracon. 
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ment  d'attaquer  le  vizir  Dargham  et  de 
rétablir  par  la  force  des  armes  en  sa 
place  Châouerj(\\x\  s'était  engagé,  pour 
prix  de  son  rétablissement,  à  payer  à 
Nour-êd-dyn  le  tiers  des  revenus  de 
l'Egypte;  mais  le  véritable  but  de  l'A- 
tabek  était  de  connaître  à  fond  les  forces 
de  l'Egypte,  et  d'établir  sa  prépondé- 
rance de  manière  à  pouvoir  se  créer 
les  moyens  de  s'y  rendre  entièrement 
maître  par  la  suite. 

Chijrkouéh  partit  pour  l'Egypte  à  la 
tête  d'une  armée,  et  emmena  avec  lui 
son  neveu  Youssouf,  le  jeune  fils  de  son 
frère  Negm-êd-dyn-Jyoub.  Ce  neveu, 
que  son  âge  avait  empêché  jusque-là  de 
se  faire  remarquer,  ne  suivait  son  oncle 
qu'avec  quelque  répugnance  :  les  ordres 
de  son  père  et  de  l'Atabek  durent  in- 
tervenir, et  cependant  il  marchait  sans 
le  savoh*  à  la  conquête  d'un  trône,  sur 
lequel  il  devait  asseoir  une  puissante 
dynastie.  Ce  Youssouf  devait  peu  d'an- 
nées après  devenir  le  souverain  de  l'E- 
gypte et  de  presque  tout  l'Orient,  sous 
le  glorieux  nom  de  Salah-êd-dyn  (Sa- 
ladin). 

Nour-êd-dyn^  à  la  tête  d'un  autre 
corps  de  troupes,  accompagna  Chyr- 
kouéh  jusqu'à  la  frontière  de  l'Egypte, 
afin  de  persuader  aux  f'rancs  que  c'était 
contre  eux  que  l'expédition  en  marche 
était  destinée.  Ceux-ci  le  crurent  en 
effet ,  ne  songeant  qu'à  se  fortifier  dans 
leurs  villes,  et  laissèrent  librement  pas- 
ser le  corps  de  troupes  qui  entrait  en 
Egypte. 

La  position  de  Dargham  n'était  pas 
favorable  à  une  défense.  Il  avait  fait 
périr  plusieurs  émirs,  et  le  nombre  des 
mécontents  augmentait  chaque  jour  : 
d'un  autre  côté,  les  Francs  ne  cherchaient 
qu'une  occasion  favorable  potir  attaquer 
le  pays  et  en  faire  la  conquête  ;  Amaury, 
roi  de  Jérusalem,  qui  venait  de  succéder 
à  Baudouin  II,  réclamait  avec  menaces  le 
payement  du  tribut  annuel  auquel  l'E- 
gypte s'était  engagée  envers  son  prédé- 
cesseur. Dargham  eu  étant  venu  aux 
mainsavecles  croisés,  avait  été  battu  par 
eux,  et,  réfugié  dans  la  ville  de  Belbeys, 
n'avait  pu  se  défendre  contre  eux  qu'en 
coupant  les  digues  et  inondant  le  pays. 

Les  Francs,  ajournant  leur  conquête, 
venaient  de  quitter  l'Éiypte,  lorsque 
l'armée  do  Nour-éd-dyn  y  pénétra. 


Dargham,  à  cette  nouvelle,  eut  recours 
aux  ennemis  même  contre  lesquels  il 
venait  de  combattre;  il  s'adressa  aux 
Francs,  leur  offrant  le  double  des  tributs 
qu'il  leur  payait  auparavant.  Mais,  avant 
que  le  traité  pût  êtreconc\u,Dai'gham 
avait  déjà  été  attaqué,  battu  par  Chyr- 
kouéh,  et  tué  dans  le  faubourg  du  Kai're, 
auprès  de  la  mosquée  de  SittéhrNefys- 
séh  :  Châouer  avait  été  aussitôt  rétabli 
au  Raire  dans  toutes  ses  dignités. 

Cependant  ce  vizir  ne  tarda  pas  à  pé- 
nétrer les  desseins  cachés  de  ses  protec- 
teurs armés,  et  il  chercha  les  moyens 
de  les  chasser  de  l'Egypte. 

Refusant  de  remplir  les  promesses 
qu'il  avait  faites  à  Nour-êd-dyn,  et  que 
Chyrh'ouéhle  pressait  d'acquitter,  il  se 
crut  assez  fort  pour  ordonner  à  celui-ci 
de  retourner  en  Syrie.  Chyrkouéh  était 
campé  près  du  Raire  :  il  répondit  à  la 
sommation ,  en  détachant  un  corps  de 
troupes  qui  s'empara  de  Belbeys  et  de 
toute  la  province  de  Chargyèh  :  cette  dé- 
marche intimida  Châouer,  et  il  se  hâta 
de  renouveler  les  négociations  que  DaV' 
gham  avait  entamées  avec  les  chrétiens, 
leur  proposant  de  réunir  leurs  efforts 
pourchasser  de  l'Egypte  un  ennemi  aussi 
redoutable  pour  eux  que  pour  lui. 

Le  roi  Amaury  vit  dans  ces  proposi- 
tions un  acheniiji»  nient  à  la  conquête  de 
l'Egypte,  qui  étnii  toujours  le  projet  fa- 
vori de  la  croisade;  il  les  accepta,  passa 
eu  Egypte  à  la  tête  d'une  armée,  et  joi- 
gnit ses  troupes  à  celles  de  Châouer; 
réunis  ils  allèrent  attaquer  à  Belbeys 
Chyrkouéh j  qui  s'y  était  retranché  et" y 
avait  réuni  toutes  ses  forces.  L'armée 
franco-égyptienne  resta  devant  cette 
place,  depuis  le  commencement  du  mois 
de  Ramaddan  jusqu'au  mois  de  Dou-1- 
Qadeh ,  c'est-à-dire  plus  de  deux  mois. 

Mais,  apprenant  que  Nour-êd-dyn ,  à 
latêted'armées  considérables,  soumettait 
toute  la  Syrie,  et  s'avançait  au  secours 
de  son  lieutenant,  les  coalisés  ne  songè- 
rent plus  qu'à  se  mettre  en  défense  con- 
tre ce  terrible  ennemi.  En  conséquence, 
ils  offrirent  à  C/^yrAoneA  de  le  laisser  sor- 
tir de  l'Egypte,  à  la  seule  condition  qu'il 
rendrait  ses  prisonniers. 

Celui-ci,  ignorant  l'approche  de  l'Ata- 
bek, consentit,  à  cette  condition,  d'éva- 
cuer Belbeys,  et  retourna  en  Syrie;  il  y 
trouva  Nour-êd-dyn  partout  combat- 
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tant,  partout  victorieux  des  croisés,  et  il 
se  hâta  lui-même  de  prendre  sa  part  de 
ces  combats  et  de  ces  victoires. 

Ces  succès  brillants  ne  faisaient  pas 
perdre  de  vue  a  Cliyrkouéh  ses  vues  sur 
l'Egypte.  Dans  l'expédition  qu'il  y  avait 
faite,  il  avait  pu  connaître,  par  lui-même, 
la  situation  et  les  forces  de  ce  pays;  et, 
depuis  ce  temps,  il  ne  cessait  de  présenter 
à  Nour-êd-dyn  les  moyens  assurés  d'en 
faire  la  conquête- 
Guillaume  deXyr  nous  apprend  même 
que  Chyrkouéh  se  rendit  à  Baghdad,  et 
qu'il  soumit  au  khalyfe  abbasside  son 
projet  de  renverser  les  khalyfes  fatty mi- 
tes ,  ses  rivaux. 

L'Abbasside  approuva  ces  vues  et  ras- 
sembla des  troupes  pour  en  appuyer 
l'exécution.  Le  projet  devint  public,  et 
Cliâouer  vit  bien  que,  s'il  ne  faisait  les 
derniers  efforts,  l'Egypte  allait  passer 
dans  les  mains  des  Atabeks,  déjà  maîtres 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie.  D'un 
autre  côté,  les  Francs,  toujours  rêvant  la 
conquête  de  l'Egypte,  ne  pouvaient  se 
résoudre  à  se  voir  enlever  cette  riche 
proie  par  Nour-êd-dyn  ;  ils  arrêtèrent , 
dans  une  assemblée  générale,  que  tous 
les  croisés,  sans  exception,  iraient  au  de- 
vant de  Chyrkouéh,  pour  lui  couper  le 
passage. 

Mais  celui-ci,  traversant  le  désert, 
étnit  déjà  sur  la  frontière  de  l'Egypte,  et 
il  venait  d'y  pénétrer,  au  mois  de  Raby- 
êl-Aouel  de  l'an  562  de  l'hégire  (1). 

En  vain  le  roi  de  Jérusalem  s'était 
avancé  jusqu'à  Kades-Barnéh] dans  le 
désert;  il  n'avait  pas  rencontré  son  en- 
nemi sur  cette  route  ;  prenant  alors  la 
route  de  Ghazzah,  dernière  possession 
des  Francs  de  ce  côté,  il  s'était  porté  à 
êl-Jrych,  et  de  là  s'était  avancé  jus- 
qu'à Belbeys.  Chyrkouéh^  toujours 
poussant  en  avant,  l'avait  continuelle- 
ment devancé,  et,  déjà  campé  à  ^//dà*,  il 
menaçait  leKaire. 

Châouer  redoutait  avec  raison  autant 
l'approche  des  Francs  que  celle  de  Chyr-^ 
kouéh.  Mais,  voyant  ce  dernier  prêt  à 
s'emparer  du  Kaire,  il  prit  le  parti  ex- 
trême d'y  faire  entrer  les  croisés  et  de 
les  jeter  entre  lui  et  Chyrkouéh^  qui  n'é- 
tait plus  qu'à  douze  milles  de  la  capitale. 

Le  général  de  Nour-êd-dyn ,  dont  les 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  28 
octobre  de  l'an  II66  de  l'ère  chrétienne. 


troupes  avaient  beaucoup  souffert  dans 
la  traversée  du  désert,  ne  jugea  pas  con- 
venable d'attendre  cette  attaque  :  il  tra- 
versa le  fleuve  et  se  fortifia  sur  le  bord 
opposé. 

xMais  les  Francs  ne  prétendaient  pas 
prêter  gratuitement  à  Châouer  leur  as- 
sistance. Le  vizir  fut  forcé  de  renouveler 
les  anciens  traités,  et  d'augmenter  le  tri- 
but annuel  promis  à  Amaury  :  des  plé- 
nipotentiaires chrétiens,  au  nombre  des- 
quels étaient  Hugues  de  Césarée  et 
Geoffroy  Foulques,  chevalier  du  Temple, 
réglèrent  ces  nouvelles  conventions  au 
Kaire,  les  firent  ratifier  par  le  khalyfe, 
et  reçurent  un  à-compte  de  200,000 
dynars  (3,000,000  de  notre  monnaie), 
avec  la  promesse  d'un  payement  pareil 
sous  un  court  délai. 

Pendant  ces  accords  diplomatiques, 
Chyrkouéh  était  venu,  pendant  la  nuit, 
asseoir  son  camp  à  Gyzéh,  en  face  du 
Kaire,  sur  la  rive  occidentale  du  Nil. 

Le  roi  Amaury,  voulant  l'y  attaquer, 
rassembla  des  barques,  dont  il  commença 
à  construire  un  pont  sur  le  fleuve;  mais 
Chyrkouéh  détruisait  les  ouvrages  des 
croisés  à  mesure  qu'ils  les  exécutaient;  et 
les  deux  armées  restèrent  ainsi  en  pré- 
sence pendant  cinquante  jours. 

Chyrkouéh  avait  profité  de  ce  délai 
pour  soumettre  toute  la  rive  occidentale 
du  fleuve;  mais  les  Francs  réussirent  à 
le  traverser  auprès  de  Mehalléh  à  la 
pointe  du  Delta.  Alors  Chyrkouéh  dé- 
campa, et  s'enfonçadans  la  haute  Egypte  : 
les  Francs  l'y  suivirent,  après  avoir  laissé 
au  Kaire  de  fortes  garnisons  dans  toutes 
les  fortifications  et  même  dans  le  palais 
du  khalyfe. 

Arrivé  à  un  défilé  nommé  Bâbayn 
(les  deux  portes),  Chyrkouéh  s'y  arrêta, 
attendant  de  pied  ferme  l'armée  des 
croisés  et  des  Égyptiens.  Ceux-ci  ac- 
coururent avec  des  forces  tellement 
nombreuses,  que  le  découragement  com- 
mençait à  se  mettre  dans  les  troupes 
de  Syrie;  cependant  la  bataille,  qui  dura 
un  jour  entier,  fut  fatale  aux  armées 
alliées. 

Les  Francs  retournèrent  au  Kaire, 
et  Chyrkouéh,  victorieux,  maître  de 
toute  la  haute  Egypte ,  courut  soumettra 
la  basse  et  se  fit  ouvrir  les  portes  d'A- 
lexandrie. 

Une  succession  de  combats,  eu  les 
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avantages  furent  balancés,  se  prolongea 
alors  ;  les  Francs  de  Syrie  voyant  l'armée 
du  roi  Amaury  en  torce  au  milieu  du 
cœur  de  l'Egypte ,  coururent  lui  offrir 
leurs  bras  et  demander  le  partage  du  bu- 
tin. Hors  d'état  de  résister  à  cette  nuée 
d'ennemis,  qui  le  séparaient  de  tous  les 
renforts  que  pouvait  lui  envoyer  la  haute 
Syrie,  Chyrkoiiéh  consentit  à  terminer 
les  hostilités  par  un  traité. 

Les  clauses  en  étaient,  que  les  croisés 
et  les  troupes  syriennes  évacueraient  éga- 
lement l'Egypte,  sans  être  inquiétés,  et 
qu'Alexandrie,  dont  Chyrkouéh  avait 
doimé  le  commandement  à  son  neveu 
Youssouf-Salâh-êd-dm,  rentrerait  au 
pouvoir  du  vizir  Chàouer. 

Ces  conventions  furent  exécutées  : 
Chyrkouéd  et  son  neveu  Salàh-êd-dyn 
retournèrent  à  Damas;  mais  les  Francs 
ne  voulurent  quitter  le  Kaire  qu'à  la 
condition  que  100,000  dynars  (1,500,000 
francs  de  notre  monnaie  )  leur  seraient 
payés,  et  qu'une  garnison  de  Francs  res- 
terait au  Raire  ;  ces  conditions  furent 
acceptées  par  le  vizir,  impatient  de  voir 
s'éloigner,  et  ses  ennemis,  et  ses  dange- 
reux défenseurs. 

Cependant,  les  chefs  de  la  garnison 
chrétienne  du  Kaire  conservaient,  malgré 
les  traités,  l'espoir  de  s'y  rendre  entiè- 
rement les  maîtres  :  Amaury,  qui  était 
retourné  à  Jérusalem,  fut  si  vivement 
pressé  par  eux,  que,  profitant  de  l'éloi- 
gnement  des  troupes  syriennes,  il  rentra 
a  l'improviste  en  É.iiypte,  et  arriva  en 
6\\  jours  devant  Belbeys.  Après  trois 
jours  de  siège,  la  ville  l'ut  prise,  livrée 
au  pillage  et  tous  les  habitants  mas- 
sacrés. 

Instruit  de  cette  rupture  imprévue, 
Châouer  resta  quelq^ue  temps  indécis 
sur  le  parti  qu'il  avait  a  prendre:  enfin,  il 
se  décida  à  envoyer  demander  du  se- 
cours à  Nour-êd-dyn. 

L'Atabek  aurait  bien  voulu  se  rendre 
lui-même  en  Egypte;  mais,  craignant 
que  son  absence  n'encourageât  quelque 
attaque  contre  ses  États  de  Syrie,  il  se 
contenta  de  renvoyer  de  nouveau  Chyr- 
kouéh  au  Kaire. 

Cette  ville  voyait  alors  devant  ses 
portes  l'armée  d^Amaury;  non  que  ce 
prince  eiit  l'intention  de  lui  faire  éprou- 
ver le  sort  de  Belbeys;  mais,  ne  parta- 
geant pi\5  entièrement  les  projets  de  con- 


quête de  ses  principaux  chevaliers,  il  es- 
pérait que  son  approche  déterminerait 
CÂdowerà  acheter  chèrement  son  éloigne- 
ment  au  prix  de  beaucoup  d'or.  En  effet, 
il  avait  mis  de  la  lenteur  dans  sa  marche 
et  avait  employé  dix  jours  à  faire  le  che- 
min d'une  seule  journée. 

Mais  la  combinaison  cupide  du  roi  de 
.Térusalem  n'eut  pas  le  succès  qu'il  s'en 
était  promis. 

Effrayés  du  sort  qu'avait  subi  la  ville 
de  iBe/6eyA',  les  habitants  du  Kaire  avaient 
juré  de  se  défendre  jusqu'aux  dernières 
extrémités  :  les  flammes  de  la  ville  de 
Foslatt,  à  laquelle  le  vizir  venait  de  faire 
mettre  le  feu,  pour  empêcher  les  Francs 
d'y  prendre  position ,  et  dont  l'incendie 
dura  cinquante-quatre  jours ,  prouvaient 
suffisamment  combien  cette  détermina- 
tion était  fortement  prise.  Les  vais- 
seaux qui  de  la  Syrie  amenaient  des 
renforts  aux  croisés ,  ne  purent  remon- 
ter le  Nil,  et  trouvèrent  les  passages 
fermés  par  les  populations  soulevées. 
En  même  temps  Chyrkouéh  approchait 
de  nouveau  avec  des  forces  redoutables. 

C/mo?^e;' gagnait  du  temps,  en  amu- 
sant les  croisés  par  des  négociations 
fallacieuses;  il  leur  protestait  qu'il  était 
leur  amij  que  les  populations  musul- 
manes seules  s'armaient  contre  eux  sans 
son  aveu  :  il  témoigna  des  craintes  que 
les  hostilités  des  chrétiens  n'attirassent 
en  Egypte  leur  ennemi  commun  Nour- 
êd-dyn,  et  offrait  des  sommes  considé- 
rables au  roi  Amaury,  s'il  consentait  à 
retourner  immédiatement  en  Syrie. 

Les  troupes  chrétiennes  ne  "rêvaient 
que  le  pillage  de  la  grande  et  riche  ville 
du  Kaire,  le  massacre  des  sectateurs  de 
Mahomet,  le  viol  des  musulmanes;  mais 
Amaury,  dont  l'avarice  était  depuis 
longtemps  connue ,  ne  songea  qu'à  ses 
intérêts  particuliers,  et  se  laissa  tenter 
par  l'or  qu'on  lui  offrait;  il  convint  de 
se  retirer,  moyennant  1,000,000  de 
dynars  (15,000,000  de  notre  monnaie), 
dont  partie  devait  être  payée  comptant, 
partie  dans  un  délai  convenu.  Le  vizir 
donna  sur-le-champ  100,000  dynars 
(  1,500,000  francs),  promit  le  reste,  et 
les  croisés  décampèrent  des  portes  du 
Kaire ,  sans  cependant  renoncer  à  l'in- 
tention d'y  revenir. 

Mais,  pendant  que  Châouer  traitait 
ainsi  avec  les  croisés ,  le  khalyfe,  de  son 
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c6té,  nouait  aussi  des  négociations  se- 
crètes avec  Nour-êd-dy)i.  Il  offrait  à 
l'Atabek  le  tiers  des  revenus  de  l'Egypte, 
s'il  voulait  le  délivrer  de  la  tyrannie  de 
son  vizir,  qu'il  consentait  à  voir  rempla- 
cer par  Chyrkouéh.  Celui-ci  hâta  sa 
marche,  attaqua  les  chrétiens  à  Belbeys^ 
les  battit,  et  les  eut  bientôt  chassés  de 
tout  le  territoire  de  l'Egypte. 

Vainqueur  des  croisés,  Chijrkouéh 
lit  son  entrée  au  Kaire  le  septième  jour 
du  mois  de  Raby-êl-Thany  de  l'an  564  de 
Ihégire  (1),  au  milieu  des  acclamations 
d'allégresse  de  tous  les  habitants  :  sur- 
le-champ  il  alla  présenter  ses  hommages 
au  khalyfe  êl-Jdded,  qui  le  revêtit  d'un 
manteau  d'honneur,  le  combla  de  riches 
présents  et  répandit  ses  largesses  sur  les 
troupes  syriennes. 

Ce  fut  avec  un  vif  déplaisir  que 
Châoiœr  vit  ces  rapports  s'établir  entre 
le  général  de  Nour-êd-dyn  et  le  kha- 
lyfe; mais  la  présence  de  l'armée  de 
Syrie  le  forçait  à  cacher  son  ressenti- 
ment :  il  affectait  même,  avec  une  poli- 
tesse étudiée,  d'aller  rendre  des  visites  à 
Chyrkouéh;  mais  il  projetait  secrète- 
ment de  l'attirer  chez  lui  avec  ses  princi- 
paux émirs,  et  de  s'en  débarrasser  par  le 
poignard. 

Ce  projet  de  guet-apens  fut  pénétré 
\y.\r  Salâh'êd-dy7i  et  par  les  principaux 
émirs  syriens  :  ils  résolurent  de  le 
déjouer  par  un  contre-projet  de  même 
nature,  et  ils  en  brusquèrent  l'exécution. 

Un  jour  que  Chàouer  se  rendait  en 
cérémonie  au  camp  des  Syriens,  il  y 
fut  entouré,  saisi  par  eux  et  chargé  de 
chaînes.  Chyrkouéh,  instruit  de  cet  acte 
de  vigueur,  ne  le  désapprouva  pas,  et 
défendit  seulement  qu'on  attentat  a  la 
vie  du  grand  vizir;  mais  le  khalyfe  é*/- 
Added  venait  d'apprendre  l'arrestation 
de  son  premier  ministre  :  il  se  hâta  de 
demander  sa  tête ,  et  on  la  lui  porta 
aussitôt. 

La  populace  pilla  le  palais  de  Chàouer^ 
et  le  khalyfe,  heureux  d'être  enfin  deli- 
livré  de  celui  dont  la  tyrannie  l'avait  si 
longtemps  réduit  au"^  rôle  d'esclave, 
nomma  Chyrkouéh  vizir  suprême,  gé- 
néralissime {Èmyr-cl-Gyouch)^  et  lui 
conféra  le  titre  honorifique  à'él-Melek- 
êl'Mansour  (le  roi  secourable). 

(I)  Celte  année  a  commencé  le  samedi  5  oc- 
tobre de  l'an  i  les  de  notre  ère. 


Chyrkouéh  prit  possession  de  ses 
hautes  fonctions,  sans  rencontrer  aucun 
compétiteur  :  il  alla  loger  dans  le  palais 
du  grand  vizir  et  commença  l'exercice 
de  son  pouvoir,  en  répandant  ses  larges- 
ses sur  les  troupes  qui  l'avaient  accom- 
pagné en  Egypte. 

Mais ,  à  peine  fut-il  en  jouissance  de 
ce  poste  éminent,  qu'il  tomba  malade  et 
mourut,  au  Kaire,  le  22  du  mois  de  Ge- 
mady-êl-Thany  de  l'an  564  de  l'hégire 
(1169  de  l'ère  chrétienne). 

Il  n'avait  gouverné  l'Egypte ,  en  qua- 
lité de  grand  vizir,  que  deux  mois  et 
cinq  jours;  et,  malgré  cette  dignité 
égyptienne,  il  n'avait  pas  cessé  de  se 
regarder  comme  le  sujet  de  Nour-éd- 
d?/n,  et  comme  son  lieutenant  en 
Egypte. 

Après  la  mort  de  Chyrkouéh,  ses 
principaux  émirs  briguèrent  sa  place 
auprès  du  khalyfe;  mais  ce  prince  vou- 
lut payer  la  dette  de  sa  reconnaissance 
envers  le  général  syrien,  en  transmet- 
tant l'héritage  de  ses  hautes  fonctions 
au  neveu  de  son  libérateur.  Peut-être 
aussi  pensa-t-il  devoir  préférer  un  jeune 
homme  jusqu'alors  peu  marquant,  qu'il 
crut  sans  influence  sur  les  troupes  et 
sans  moyens  de  conserver  l'autorité 
dont  il  le  revêtait,  espérant  alors  de 
trouver  bientôt  une  occasion  favorable 
pour  ressaisir  son  pouvoir  tout  entier,  en 
détruisant  pour  toujours  celui  des 
grands  vizirs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Youssouf-Salâh' 
êd-dyn  fut  proclamé  vizir  suprême  de 
l'Egypte,  sous  le  titre  (ï êl-Melek-êl- Nas- 
ser ([q  toi  victorieux);  et,  si  ce  titre  lui 
fut  alors  donné  sans  motif,  sa  destinée 
se  chargea,  parla  suite,  d'en  faire  une  ap- 
pellation suffisamment  réalisée. 

Au  reste,  les  prévoyances  du  khalyfe 
furent  bientôt  à  demi  justifiées  :  les 
émirs  de  l'armée  syrienne  refusèrent 
d'abord  de  se  soumettre  à  l'autorité  de 
Salâh-êd-dyn ;  mais  le  jeune  vizir  sut, 
par  son  adresse,  rappeler  à  lui  les  esprits 
des  plus  mécontents  :  ses  largesses  lui 
assurèrent  les  bras  de  l'armée.  11  ne 
laissa  échapper  aucune  portion  de  l'au- 
torité que  sa  charge  lui  attribuait,  et  le 
khalyfe  él-Added  ne  conserva  pas  plus 
de. pouvoir  sous  son  nouveau  ministre 
que  sous  ses  prédécesseurs. 
L'établissement  de  Salâh-êd-dyn  en 
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Egypte  porta  l'alarme  parmi  les  Francs  ; 
ainsi  No ur-êd-dyn  se  trouvait  maître  de 
faire ,  à  son  gré ,  partir  des  flottes  de 
l'Egypte,  pour  croiser  sur  toutes  les 
côtes  de  Syrie,  empêcher  le  passage  des 

{)èlerins  de  la  Terre  sainte ,  arrêter  tous 
es  convois,  tous  les  secours  expédiés 
d'Europe,  et  par  là  rendre  inévitable 
la  ruine  du  royaume  de  Jérusalem.  Les 
croisés  tinrent  un  grand  conseil,  dont 
le  résultat  fut  d'envoyer  l'archevêque  de 
Tyr,  Frédéric,  avec  Jean,  évêque  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  réclajTier  les  secours  des  rois 
de  France,  d'Angleterre,  de  Sicile,  et 
des  autres  princes  chrétiens. 

L'ambassade  ne  put  rien  obtenir  dans 
l'Occident;  mais  l'empereur  de Constan- 
tinople  envoya  une  flotte  de  cent  cin- 
quante grandes  galères,  chargées  de  mu- 
nitions, de  machines  de  guerre  et  de 
troupes  nombreuses. 

Jj'armée  franco-grecque  se  réunit  à  Js- 
qâlaii,etse  mit  en  marche  sur  TÉgypte  : 
elle  arriva  à  Faramah^  petite  ville,  dès 
lors  presque  entièrement  déserte,  située 
près  d'une  nouvelle  embouchure,  que 
l'effort  delà  mer  venait,  peu  de  temps  au- 
paravant ,  d'ouvrir  au  Nil  à  travers  les 
dunes  de  sables. 

Les  croisés  y  trouvèrent  la  flotte  grec- 
que, qui  était  partie  de  Saint-Jean  d'Acre  ; 
elle  leur  servit  à  traverser  le  fleuve,  et 
le  camp  chrétien  fut  établi  entre  Da- 
niiette  et  la  mer  au  mois  de  Safar  de  l'an 
56.5  (  1  )  de  l'hégire  (novembre  1 169  de  l'ère 
chrétienne). 

Les  Francs,  à  la  tête  desquels  .était 
Amaury,  comptaient  emporter  la  ville 
d'assaut;  mais  ils  y  trouvèrent  une  telle 
résistance,  qu'ils  se  virent  forcés  d'en 
former  le  siège  en  règle.  Le  siège  ne  réus- 
sit pas  mieux  que  l'assaut  :  aux  machines 
de  guerre  des  chrétiens  les  musulmans 
opposèrent  d'autres  machines  supé- 
rieures en  force  ;  les  vivres  manquèrent, 
et  la  flotte  ne  put  s'en  procurer  en  re- 
montant le  fleuve  :  elle  se  trouvait  ar- 
rêtée par  une  forte  chaîne,  barrant  le  Nil, 
attachée  d'un  côté  aux  remparts  de  Da- 
miette  et  de  l'autre  à  une  grosse  tour 
dont  les  fortifications  semblaient  inex- 
pugnables. Les  assiégés,  protégés  par  ce 
îiarrage, communiquaient  librement  avec 
l'intérieur  du  pays   et    recevaient   du 

([)  Cette  annéo  a  commencé  le  jeudi  25  sep- 
tembre de  l'an  1669  de  notre  ère. 


Kaire  les  vivres  et  les  secours  de  tout 
genre,  tandis  que  les  assiégeants  en  at- 
tendaient en  vain  de  la  Syrie  :  la  disette 
augmenta  dans  le  camp  chrétien,  et,  y 
devenant  une  véritable  famine,  elleamena 
les  dissensions,  les  querelles,  et  enfin 
une  complète  scission  entre  les  Grecs  et 
les  Francs  de  la  Syrie,  se  disputafit  les 
uns  aux  autres  le  moindre  aliment  et 
réduits  à  dévorer  les  extrémités  molles 
des  branches  des  palmiers.  Pour  ajouter 
à  tous  ces  maux,  des  pluies  d'ouragans 
fondaient  sans  relâche  sur  le  camp  et 
l'avaient  inondé  comme  d'un  nouveau 
déluge  :  un  vent  de  tempête  ne  cessait 
de  souffler  du  midi,  doublant  la  rapi- 
dité des  eaux  du  Nil  et  forçant  les  vais- 
seaux grecs  à  se  serrer  les*  uns  contre 
les  autres,  le  long  du  rivage,  pour  ne 
pas  être  entraînés.  La  tempête  et  le  cou- 
rant les  avaient  refoulés  et,  pour  ainsi 
dire,  entassés  en  une  seule  masse  :  les 
assiégés    profitèrent  de   leur    position 
fâcheuse  :  un  brûlot,  lancé  à  propos,  in- 
cendia la  flotte  et  détruisit   le  peu  qui 
restait  de  vivres  et  de  munitions.  Enfin, 
aprçs  cinquante  jours  de  siège  et  de  fa- 
tigues intolérables,  les  croises  se  virent 
forcés  d'abandonner  l'entreprise  et  de  se 
retirer  en  Syrie,  ne  devant  qu'à  l'entre- 
mise de  quelques  émirs  égyptiens  de  ne 
pas  être  inquiétés  dans  leur  retraite. 

L'expédition  désastreuse  des  croisés 
avaitétetropprompteinentterminéepour 
que  Salâh-êd-dyn  eût  le  temps  de  con- 
duire contre  eux  les  troupes  qu'il  venait 
de  rassembler  :  lorsqu'il  arriva  a  Da- 
miette,  il  n'y  trouva  plus  d'enneniis  :  les 
chrétiens  avaient  déjà  quitté  l'Egypte. 
Il  témoigna  son  mécontentement  aux 
émirs  qui  les  avaient  laissé  échapper,  et 
ramena  au  Kaire  les  troupes  dont  les 
éléments  s'étaient  chargés  de  rendre  la 
présence  inutile  à  la  déiense  de  la  basse 
Egypte. 

L'année  suivante,  il  voulut  prendre 
sa  revanche,  et  porter  à  son  tour  la  guerre 
sur  le  territoire  de  la  Syrie  chrétienne. 
Se  mettant  à  la  tête  d'un  corps  de  trou- 
pes considérables,  il  entra  en  Palestine , 
l'an  566  de  l'hégire  (1). 

Le  roi  Amaury,  à  la  nouvelle  de 
l'agression,  s'était  rendu  à  /fsqalàfi  :  il 


(I)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  14  sep- 
tembre de  l'an  1170  de  l'ère  chrétienne. 
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y  a^|)rlt  que  Salâh-êd-dyn  faisait  le 
siège  de  la  citadelle  de  Dâroun,  ancien 
couvent  chrétien ,  fortifié  par  les  croisés 
et  situé  sur  le  sommet  d'une  montagne 
escarpée,  à  quatre  milles  de  Ghazzah  : 
aussitôt  le  roi  de  Jérusalem  partit  pour 
aller  y  attaquer  l'armée  assiégeante; 
mais  Salah-éd-dyn ,  s'avançant  à  sa  ren- 
contre, tomba  sur  lui  à  la  moitié  du  che- 
min, le  battit,  et  se  rendit  en  même 
temps  maître  de  la  ville  de  Ghazzah 
elle-même.  Se  contentant  de  ces  succès 
pour  représailles,  l'armée  musulmane, 
laissant  à  Ghazzah  une  forte  garnison, 
ne  tarda  pas  à  reprendre  le  chemin  de 
l'Egypte. 

Sdlàh'êd-dyn  était  de  retour  au  Kaire 
vers  la  lin  de  cette  année  :  il  continuait 
ày  exercer  un  pouvoir  absolu,  ne  laissant 
au  khalyfe  que  l'autorité  spirituelle, 
lorsque  \\our-êd-dy}i  crut  qu'enfin  il 
était  temps  de  dépouiller  le  khalyfat 
fattymite  de  la  seule  et  dernière  marque 
de  puissance  qui  lui  restait  encore  en 
Egypte.  11  y  envoya  l'ordre  de  faire  re- 
traïu'her  le  nom  du  khalyfe  êl-Added- 
le-dyn-Illah  de  la  prière  solennelle  du 
vendredi,  et  d'y  substituer  celui  d'^/- 
Mostaddy  -  be  -dmr-lUah,  trente  -  troi- 
sième khalyfe  abbasside  de  Baghdad. 

A  la  réception  de  cet  ordre,  Salâh-êd- 
dyn  s'excusa  d'abord  de  l'exécuter,  allé- 
guant la  crainte  que  les  populations 
égyptiennes,  qui  étaient  attachées  à  la 
secte  à'Aly,  dont  les  Fattymites  avaient 
établi  la  doctrine  dans  leur  empire,  ne  se 
révoltassent  contre  une  innovation  aussi 
capitale  dans  leur  situation  politique  et 
religieuse. 

Mais  l'Atabek  envoya  de  nouveaux 
ordres,  avec  l'injonction  précise  et  ex- 
presse que  l'autorité  spirituelle  des  Fat- 
tymites cessât  en  Egypte  avec  l'année 
courante  :  or,  quand  ces  derniers  ordres 
parvinrent  au  Raire,  on  était  déjà  au 
milieu  de  Dou-1-Hagéh,  dernier  mois  de 
l'année  musulmane. 

Salâh-êd-dyn  assembla  donc  ses 
émirs  en  conseil ,  et  leur  demanda  avis 
sur  une  affaire  aussi  importante  et  aussi 
urgente.  Quelques-uns  jugèrent  l'entre- 
prise trop  téméraire,  et  reculèrent  devant 
son  exécution  :  d'autres  promirent  de  la 
soutenir;  mais  nul  n'indiquait  le  moyen 
d'amener  l'affaire  à  une  heureuse  réus- 
site; personne  surtout  ne  consentait  à 


être  le  premier  qui  en  hasarderait  la 
tentative;  enfin,  se  présenta  un  émir 
persan,  nommé  Émyr-Alam,  disant  qu'il 
se  chargeait  de  la  première  démarche. 

En  effet ,  le  premier  vendredi  du  mois 
de  Moharrem  de  l'an  de  l'hégire  567  (1), 
Émyr-Alam  se  rendit  à  la  principale 
mosquée,  à  l'heure  de  la  prière,  monta  à 
la  tribune  sacrée  (  manbar  ),  avant  que  le 
khateb  (  prédicateur  )  s'y  présentât  lui- 
même,  et  fit  solennellement  le  Khotbth 
(prière  sacramentelle)  au  nom  du  khalyfe 
abbasside  de  Baghdad. 

Personne  ne  parut  s'opposer  à  cette 

f)roclamation,  qui  était  pourtant,  en  réa- 
ité,  celle  de  la  déposition  des  Fattymites 
et  de  l'inauguration  des  Abbassides,  leurs 
rivaux. 

Salah-êd-dyn,  instruit  de  l'indiffé- 
rence avec  laquelle  était  reçu  un  acte 
aussi  décisif,  envoya  l'ordre  de  s'y  con- 
former le  vendredi  suivant  à  tous  les 
khatebs  de  Fostatt  et  du  Kaire  :  toute 
l'Kgypte  obéit  ensuite,  et  rentra  ainsi  sous 
la  juridiction  spirituelle  des  khalyfes  ab- 
bassides de  Baghdad,  dont  elle  avait  été 
séparée  pendant  deux  cent  sept  ans. 

Le  khalyfe  êl-Added  était  alors  griè- 
vement malade,  et  se  tenait  renfermé 
dans  une  des  chambres  intérieures  de 
son  palais  :  aucun  de  ceux  qui  l'entou- 
raient ne  jugea  à  propos  de  l'instruire 
de  la  révolution  qui  venait  de  s'opérer, 
ne  voulant  pas  inutilement  troubler  le 
peu  de  jours  qui,  suivant  les  apparences, 
lui  restaient  encore  à  vivre  :  él-Jdded^ 
en  effet,  mourut,  comme  on  l'avait  prévu, 
quelques  jours  après,  ne  se  doutant  pas 
qu'il  avait  cessé  d'être  khalyfe. 

Cette  mort  vint  à  propos  tirer  Salâh- 
êd-dyn  de  l'embarras  oii  le  jetait  sa 
double  position  à  l'égard  des  deux  kha- 
lyfes; il  put  prévoir  une  pareille  issue, 
la  désirer  même;  mais  l'assertion  de  l'his- 
torien chrétien  Guillaume  de  Tyr,  qui 
accuse  Salàh-êd-dyn  d'avoir  fait  tuer  le 
malheureux  khalyte  êl-Added,  est  men- 
songère et  démentie  par  le  récit  unanime 
de  tous  les  écrivains  orientaux.  La  haine 
religieuse  de  l'historien  des  croisades  a 
seule  pu  lui  dicter  une  telle  calomnie, 
comme  supplément  aux  armes  des  che- 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  4 
septembre  de  Tan    II7I  de  l'ère  chrétienne; 

Î>ar  conséquent ,  le  premier  vendredi  de  Mo- 
uirrem  correspondait  au  10  septembre. 
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valiers,  que  la  bravoure  du  guerrier  mu- 
sulman rendait  impuissantes. 

Mais,  si  Salâh-êd-dyn  n'attenta  pas  à 
la  vie  du  malheureux  prince,  auquel  il 
avait  enlevé  le  pouvoir  et  la  liberté,  nous 
ne  pouvons  le  disculper  d'une  autre  ac- 
cusation plus  fondée,  et  nous  devons 
avouer  qu'il  ne  fut  pas  assez  généreux 
pour  accorder  au  moins  à  son  royal  pri- 
sonnier la  tranquillité  et  les  égards  que 
devait  attendre  de  lui  sa  victime. 

Salâh-êd'dyn ,  en  effet,  paraît  avoir 
abusé  de  son  pouvoir  pour  dépouiller  per- 
sonnellement le  malheureux  prince,  avec 
une  avidité  véritablement  insatiable.  El- 
Jdded,  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie, 
ne  possédait  plus  qu'un  seul  cheval ,  sur 
lequel  il  se  promenait  dans  ses  jardins, 
dont  il  lui  était  interdit  de  sortir.  Salâh- 
êd-dyn  lui  demanda  ce  cheval,  qui  était 
de  la  plus  grande  beauté  et  de  la  plus 
noble  race;  le  khalyfe,  forcé  de  céder 
à  cette  demande,  se  vit  ainsi  privé  de 
l'exercice  et  de  la  promenade. 

Tel  était  Salâh-éd-dyn ,  tantôt  avide 
et  avare,  tantôt  libéral  jusqu'à  la  prodi- 
galité, tantôt  poussant  le  courage  jus- 
qu'à la  témérité,  l'audace  jusqu'à  l'im- 
prudence, tantôt  dissimulant  et  poursui- 
vant ses  projets  cachés,  avec  la  ténacité 
prudente  d'un  vieux  courtisan  :  tel  il 
fut  dans  le  temps  qu'il  n'était  que  simr 
pie  émir;  il  se  montra  grand  j)rince, 
quand  il  fut  assis  sur  le  trône  d'Egypte. 

Aussitôt  que  la  mort  du  khalyfe  êl- 
Jddedeut  été  annoncée 5  Salâh-êd-dyn, 
i  I  prit  possession  du  palais  impérial.  Avant 
même  que  le  khalyfe  fût  expiré,  il  avait 
déjà  chargé  l'eunuque  Bohâ-éd-dyn  (de- 
puis surnommé  Qara-qouch),  qui  pos- 
sédait toute  sa  confiance,  de  veiller  sur 
toutes  les  richesses  qui  y  étaient  ras- 
semblées. Les  parents  et  les  enfants  du 
khalvfe  êl-Jdded  furent  arrêtés  et  ren- 
fermes dans  un  endroit  retiré  du  palais. 
Ses  esclaves  furent  vendus  en  partie,  en 
partie  donnés  aux  principaux  officiers  de 
Salâh-êd-dyn. 

On  assure  que  le  vizir  recueillit  dans 
le  palais  du  khalyfe  des  richesses  im- 
menses en  perles ,  pierreries  et  autres 
objets  précieux.  Les  historiens  orien- 
taux rapportent  que  Salâh-éd-dyn  y 
trouva ,  entre  autres  trésors ,  une  biblio- 
thèque de  cent  mille  volumes,  tous  choi- 


sis et  remarquables  par   leur  exquise 

cabigraphie  (1). 

Salâh-êd-dyn  s'empressa  d'annoncer 
à  l'Atabek  Nour-éd-dyn  l'entière  exécu- 
tion de  ses  ordres,  ainsi  que  la  mort  du 
khalyfe,  qu'il  avait  eu  la  mission  de  dé- 
pouiller. 

Ces  deux  grandes  nouvelles  furent  aus- 
sitôt transmises  à  Baghdad.  Le  khalyfe 
de  cette  ville,  devenu,  par  ces  événements, 
le  seul  maître  de  l'islamisme  dans  l'O- 
rient, envoya  à  V Atabek Nour-êd-dyn  un 
manteau  d'honneur  avec  deux  épées,  in- 
signes de  sa  puissance  sur  la  Syrie  et  sur 
l'Egypte.  Salâh-êd-dyn  reçut  de  même 
un  manteau  d'honneur,  avec  une  pièce 
d'étoffe  noire,  destinée  à  décorer  la  tri- 
bune sacrée  des  couleurs  adoptées  comme 
livrée  armoriale  par  les  Abbassides. 

Ainsi  s'éteignit,  caduque,  énervée, 
avilie,  sans  même  avoir  l'honneur  d'une 
résistance  et  d'une  catastrophe ,  cette 
dynastie  des  Fattymites,  qui,  deux 
siècles  et  demi  auparavant,  s'était 
élancée  si  vigoureuse  et  si  redoutable 
des  rochers  de  l'Atlas. 

Partie  des  rivages  les  plus  lointains 
de  l'océan  occidental  pour  venir,  à  l'au- 
tre extrémité  de  l'Afrique,  fonder  un 
puissant  empire ,  assis  à  la  fois  sur  deux 
parties  du  monde,  et  y  créer  une  magni- 
fique capitale,  la  elle  Fictorleuse  {êl- 
Kahirah  ) ,  la  seconde  ville  de  l'isla- 
misme, elle  y  mourait  honteusement, 
comme  étouffée  par  un  ignoble  suicide  , 
dans  les  mains  d'un  soldat  kurde,  issu  des 
tribus  les  plus  orientales  de  la  haute  Asie  : 
l'arrêt  suprême  des  destinées  s'étant  fJit 
un  jeu,  dans  ses  caprices  inexplicables, 
d'appeler,  pour  les  mettre  en  présence 
sur  ce  théâtre  des  révolutions,  les  deux 
acteurs  principaux  de  ce  drame  imprévu, 
des  deux  extremilés  presque  diamétrale- 
ment opposées  du  globe  terrestre. 

CHAPITRE  XII. 

Dynastie  des  Ayoubites.  —  Salah-i^d-dj'n .  — 
Mortde  Nour-êd-dyn.  —  UsurpaUon  de  Sa- 
lah-èd-dyn.  -  Ses  con(|uèti's  en  Syrie.  — 
Guerre  avec  les  Francs.  —  Le  gouverneur 
d'Éjivple  Bohà-èd-dyn.  —  ConslrucHon  do 
la  ciWelle  du  Kaire.  —   Hostilités  avec  le 

(I)  Quelques  manuscrits  conservés  à  la  Bi- 
l)liolhèque  de  Leyde  parlent  des  annotations 
arabes  qui  semblent  prouver  qu'ils  ont  fait 
partie  de  cette  Bibliotliètiue  du  dernier  Ivhalyfe 
fattymite. 
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prince  de  Moussoal.  —  Campagne  contre  les 
chrëliens.  —  Prise  de  Jérusalem. —Mort île 
Salah-éd-dvn.  —  Avènement  de  son  lils  él- 
Melek-èl-Azyz.  —  Son  petit-fils  èl-Mélek- 
él-Mansour,  él-Melek-èl-Adel  l",  son  frère, 
sont  tour  à  tour  sultans  d'Egypte.  —  Débar- 
quement des  croisés  à  Rosette.  —Sixième 
croisade.  —  Siège  de  Damiette  —  Él-Melek- 
él-Kàmel ,  sultan  d'Egypte.  —  Évacuation  de 
l'Egypte  par  les  croisés.  —  Él-Melekèl- 
Adel  II,  él-Melek-él-Sàlèh,  sultans  d'Egypte. 

—  Garde  de  Mamlouks.  —  Guerres  en  Syrie. 

—  Septième  croisade.  —  Louis  IX.  —  Siège 
et  prise  de  Damiette.  —  Mort  d'él-Melek-êl- 
Sàlèlî.  —  Combat  de  Mansourah.  —  Défaite 
des  chrétiens.  —  Avènement  d'èl-Melek-él- 
Moazzem.  —Sa  mort. 


Nour-êd-chjn,  déjà  maître  de  la  Syrie 
presque  entière ,  d'une  partie  de  l'Ara- 
bie, de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Mésopo- 
tamie, était  ainsi  devenu  également  sou- 
verain de  l'Egypte  :  la  mort  du  khalyfe 
él'Added,  en  mettant  fin  avec  lui  à  sa 
dynastie,  et  en  anéantissant  l'autorité  no- 
minale des  Fattymites,  n'avait  réellement 
rien  ajouté  au  pouvoir  de  l'Atabek  sur 
cette  contrée;  car  Salâh-éd-dyn ,  tout 
gouverneur  qu'il  était  au  nom  de  ce  kha- 
lyfe, n'avait  pas  cessé  de  se  regarder 
comme  le  simple  lieutenant  du  sultan  de 
Syrie. 

Si  tout  concourt  à  prouver  que  ce 
lieutenant  ne  tarda  pas  à  concevoir  des 
pensées  d'indépendance,  il  les  tenait  pour- 
tant encore  secrètes  et  semblait  ne  s'oc- 
cuper que  de  consolider  dans  le  royaume, 
qu'il  administrait  maintenant  au  nom  du 
souverain  de  Damas,  Tautorité  tempo- 
relle de  ce  prince  et  la  puissance  spiri- 
tuelle du  khalyfe  de  Baghdad. 

Les  partisans  des  Fattymites  n'avaient 
osé  op{)oser  la  moindre  résistance  pu- 
blique à  la  proclamation  du  nom  de  ce 
khalyfe  dans  la  prière  solennelle  :  ce- 
pendant leur  parti  était  loin  de  pouvoir 
être  regardé  comme  entièrement  vaincu  : 
ils  s'étaient  réunis  en  assemblées  secrètes 
et,  déclarant  hérétique  le  khalyfe  de 
Baghdad,  ils  avaient  nommé  un  khalyfe 
delà  familledes  Fattymites  pour  succéder 
à  êl-Added-le-dyn-lUah. 

Les  voix  s'étaient  réunies  en  faveur 
d'un  imam  nommé  Âmarah-hen-Aly,  et 
surnommé  êlYemeny  parce  qu'il  était 
originaire  de  l'Yémen.  Livré  entièrement 
à  l'étude  et  aux  compositions  poétiques, 
datislesquelles  il  s'était  illustré,  .^;«a/-a/» 
était  loin  d'avoir  recherché  le  poste  si 
élevée  mais  si  dangereux,  auquel  venait 


de  l'appeler  la  faction  fattymite  :  il  eut 
bientôt  compté  le  petit  nombre  de  ses 
partisans,  apprécié  leur  faiblesse,  les 
forces  deSalâh'êd-dy}i,  et  le  péril  immi- 
nentqui  menaçait  inévitablement  sa  tête, 
s'il  s'asseyait  sur  le  trône  dont  él-Added 
avait  été  si  facilement  dépossédé  avant 
de  mourir  :  il  alla  lui-même  porter  son 
abdication  à  Salâh-éd-dyn,  et  retourna 
dans  sa  retraite  studieuse,  jouir  d'une 
vie  tranquille  et  ignorée  au  milieu  de 
ses  livres. 

Cette  velléité  de  résistance  de  l'oppo- 
sition fattymite  n'avait  causé  aSalâh-éd- 
dyri  aucune  inquiétude  :  il  se  sentait 
dès  lors  trop  fortement  appuyé,  soit  sur 
ses  propres  forces,  soit  sur  celles  de  VK- 
tabek  Noui'-éd-dyn,  pour  pouvoir  crain- 
dre des  populations  égyptiennes  un  mou- 
vement qui  eût  quelqiie  importance. 

Cependant  il  prit  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  affaiblir  de  plus  en  plus 
l'influence  des  Fattymites,  et  accroître 
celle  des  Abbassides.  Toutes  les  places 
et  les  fonctions  publiques  furent  suc- 
cessivement enlevées  aux  créatures  des 
Fattymites ,  qu'il  remplaça  par  des  hom- 
mes sur  le  dévouement  desquels  il  pou- 
vait compter. 

Voulant  surtout  déraciner  des  esprits 
du  peuple  les  principes  de  la  secte  d'Aly, 
que  les  Fattymites  avaient  fait  adoptera 
toute  l'Egypte,  Salàh-êddyn  avait  ap- 
pelé au  Raire  les  plus  habiles  docteurs 
de  l'islamisme ,  chargés  d^y  prêcher  les 
dogmes  orthodoxes;  des  collèges,  des 
séminaires  furent  fondés  dans  le  même 
but  ;  la  secte  des  Chaféytes  surtout  reçut 
de  lui  un  appui  et  des  encouragements 
particuliers;  dès  l'an  569  de  l'hégire  (1), 
il  fonda  auprès  du  tombeau  de  l'imam 
Chajey  (2)  un  magnifique  collège  pour  la 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  1-2 
août  de  l'an  li7;î  de  notre  ère. 

(,2)  Le  nom  entier  de  ce  docteur  illustre,  fon  • 
dateur  d'une  des  quatre  sectes  orthodoxes  mu- 
sulmanes, était  Abou-Abd-Allah-Moham- 
med-ben-Edris  ;  il  prit  le  surnom  d'êl-Châféy  , 
à  cause  de  Chafé,  un  de  ses  ancêtres,  qui  des- 
cendait lui-même  A''Abd-êl-!^otaleb,  aïeul  de 
Mahomet.  Ses  disciples  lui  donnèrent  le  litre 
d'.lref-b-Jllak  (  savant  en  Dieu  ). 

Il  éfait  né  àGhazzahen  Palestine  l'an  150 de 
l'hégire,  "767  (le  n>tre  ère)  vint  à  Baghdad  l'an 
195,  et  l'an  198  passa  en  Egypte,  ou  il  mourut, 
l'an  204,  à  l'âge  de  54  ans. 

Cet  imàm  est  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la 
jurisprudence  tant  civile  que  canonique  des 
musulmans,  et  ses  décisions  sont  encore  de  nos 
jours  adoptées  en  Egypte. 
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théologie  et  la  jurisprudence  musulmane, 
où  il  était  interdit  d'enseigner  aucune 
autre  doctrine  que  celle  de  cet  imam ,  en- 
tièrement dévoué  aux  khalyfes  de  Bagh- 
dad. 

Mais ,  en  semblant  ne  s'occuper  que  de 
l'affermissement  de  l'autorité  des  Abbas- 
sides,  SalAh-êd-dyn  travaillait  en  même 
temps  à  la  réalisation  de  ses  projets  ca- 
chés :  le  nombre  de  ses  créatures  était 
devenu  tellement  considérable,  qu'il  se 
trouvait  en  position  de  refuser  toute 
obéissance  à  Nour-êd-dyn,  et  de  lui  ré- 
sister avec  chance  de  succès,  si  une  rup- 
ture eût  éclaté  entre  eux. 

Il  paraît  que  ces  desseins  secrets  n'a- 
vaient pas  échappé  à  la  perspicacité  de 
l'Alabek  Nour-êd-dyn  lui-même. 

Dès  l'an  567  de  l'hégire  (  1  ),  à  peine 
un  mois  s'était  écoulé  depuis  la  mort 
du  khalife  êl-Jdded,  que  Sala firêd-dyn 
reçut  de  Nour-êd-dyn  l'ordre  de  se 
rendre  auprès  de  lui,  avec  une  portion 
des  forces  qui  étaient  sous  ses  ordres. 

Nour-êd-dyn  faisait  alors  aux  chré- 
tiens une  guerre  active,  et  il  marchait 
pour  faire  le  siège  de  Karak,  capitale 
de  la  seconde  Arabie,  et  que  les  historiens 
des  croisades  appellent  la  pierre  du  dé- 
sert(2)  :  cependant  le  but  véritable  de  cet 
a^)pel  de  Nour-êd-dyn  éXîxil^  moins  d'aug- 
menter ses  forces  pour  ce  siège,  que  de 
tirer  Salâhêd-dyn  de  l'Egypte,  et  d'avoir 
sous  sa  niciin  celui  dont  il  soupçonnait 
les  projets  d'indépendance. 

Salûh-êd  dyn,  de  son  côté,  devina  les 
intentions  réelles  de  Nour-êd-dyn;  ne 
jugeant  pas  utile  à  ses  intérêts  de  rom- 
pre dès  lors  avec  lui,  il  lui  écrivit  qu'il 
était  disposé  à  obéir  et  partit  même  du 
Kaire  avec  un  corps  de  troupes,  qu'il 
annonçait  devoir  faire,  à  Kara/c  même, 
leur  jonction  avec  cellesdeiVowr-M-rfy/i  ; 
mais,  arrivé  à  Karak,  Nour-êd-dyn  ne 
trouva  aucun  des  soldats  égyptiens ,  et 
les  y  attendit  inutilement;  Sàfah-êd-dyn, 

Krélextant  quelques  apparences  de  trou- 
les  en  Egypte,  fit  savoir  par  un  cour- 
rier qu'il  avait  été  obligé  à  moitié  route 
d'y  retourner  à  la  hâte.  Forcé  de  renon- 
cer au  siège  projeté,  Nour-êd-dyn  y  ap- 
préciant le  vrai  motifde  la  désobéissance 
de  son  lieutenant,  ne  fut  pas  abusé  par 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  4  sep- 
tembre II7I  de  rère  chrétienne. 

(2)  Rupesdeserli. 


cette  vaine  excuse;  il  lui  répondit  par  la 
menace  d'aller  lui-même  en  Egypte  et 
de  l'en  déposséder. 

Aussitôt  Salàh-êd'dyn  convoqua  une 
assemblée  générale  de  tous  les  princes 
de  sa  famille  et  de  tous  ses  émirs,  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  dans 
une  circonstance  aussi  délicate;  son  ne- 
veu Taqy-êd-dyn-Omar,  fils  de  Chahyn- 
chah,  à  qui  depuis  échut  la  souveraineté 
de  Hamah,  s'écria  qu'il  fallait  prendre 
les  armes  contre  Nour-êd-dyn. 

Mais  le  grand-père  du  jeune  prince , 
Negm-êd-dyn-Ayoub^  père  de  Salâh-êd- 
dyn,  imposa  silence  à  ce  courage  bouil- 
lant; puis  se  tournant  \ersSalah-êddyn, 
«  Je  suis  votre  père,  »  lui  dit-il,  «  et  voici 
«  auprès  de  moi  votre  oncle  Chehâb-êd- 
«  dyn-êl-Haremy  :  croyez-vous  que,  dans 
«  toutecette  assemblée,  il  y  ait  quelqu'un 
a  qui  vous  aime  plus  sincèrement  et  plus 
«  ardemment  que  nous?  »  —  «  Non  cer- 
«  tes  !  ré|)ondit  Salàh-êd-dyn.  »  —  Eh 
«  bien!  continua  Jyoub,  sachez  que,  si 
«  votre  oncle  et  moi  nous  étions  en  pré- 
«  sence  du  sultan  Nour-êd-dyn ^  nous 
«  nous  prosternerions  à  ses  pieds;  s'il 
«  nous  commandait  de  vous  trnncher  la 
«  tête,  nous  lui  obéirions  sans  hésiter; 
(.  jugez  par  là  quels  doivent  être  les  senti- 
«  mènts  (le  ceux  qui  nécessairement  vous 
»  sont  moins  attachés  que  nous.  Aucun 
a  des  émirs  ici  présents,  aucun  de  ceux 
«  qui  sont  à  la  tête  des  troupes,  n'oserait 
«  s'opposer  à  l'Atabek  Nour-êd-dyn  :  ce 
«  pays  lui  appartient  ;  c'est  lui  qui  vous 
«  y  a  établi  son  lieutenant;  il  est  le  maî- 
«  tre  de  vous  déposer  ou  de  vous  con- 
«  server  à  son  gré  au  pouvoir  qu'il  vous 
«  a  confié.  » 

Se  tournant  ensuite  vers  les  émirs  de 
l'assemblée,  «  Nous  sommes,  leur  dit- 
«  il ,  les  esclaves  de  Nour-êd-dyn ,  il  peut 
«  disposer  de  nos  vies.  » 

L'assemblée  se  sépara;  mais  resté 
seul  avec  son  fils,  Jyoub  lui  fit  connaî- 
tre toute  sa  pensée  ;  «  Vous  avez  man- 
«  que  de  prudence ,  lui  dit-il,  en  laissant 
«  paraître  vos  sentiments  devant  tous 
«  ces  émirs  :  croyez  qu'ils  vous  trahiront, 
«  et  que  Nour-êd-dyn  y  instruit  par  eux, 
<v  ne  tardera  pas  à  venir  en  Egypte,  pour 
«  vous  en  chasser  :  n'engageons  pas  une 
«  lutte  prématurée;  écrivez-lui  prom| 
«  tement  des  assurances  de  soumissic 
«  et  de  fidélité.  » 


)as  un^^ 
3rompH 
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Avoub  ne  s'était  pas  trompé;  Nour- 
ëd-ayn  avait  été  informé  de  tout  ;  tout 
entier  à  sa  colère  et  à  sa  vengeance , 
il  abandonnait  toute  autre  expédition  , 
et  s'apprêtait    à  fondre  sur  l'Egypte. 

Les  lettres  ée  Salâh-êd-dyn ,  rédigées 
par  Ayoub  lui-même,  le  désarmèrent, 
et  il  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de 
garantir  ses  Etats  des  invasions  des 
croisés  ;  en  effet,  leurs  attaques  se  multi- 
pliant ,  et  la  vaste  étendue  de  son  empire 
ne  lui  permettant  pas  d'être  instruit  de 
la  marche  des  troupes  chrétiennes,  assez 
promptement  pour  s'y  opposer,il  employa 
alors  un  moyen  d'accélérer.ces  nouvelles, 
malgré  les  dislances.  Des  postes  de  pi- 
geons furent  établies  dans  tous  ses  États, 
et  les  courriers  ailés  lui  apportaient,  de 
tous  les  points  attaqués,  des  nouvelles, 
souvent  le  jour  même  de  l'attaque  (1), 

Les  croisés,  qui  avaient  successivement 
battu  et  forcé  à  leur  alliance  tous 
les  petits  princes  de  la  Syrie,  n'y  avaient 
plus  que  deux  ennemis  redoutables , 
x\our-êd-dyn  ti  Salàh-êd-dyn ;  car  celui- 
ci  cherchait  alors  à  faire  sa  cour  à  Nour- 
êdclyu,  et  secondait  ses  conquêtes  par 
des  diversions,  qui ,  d'ailleurs,  étaient 
dans  ses  intérêts ,  puisqu'il  espérait  que 
ses  conquêtes  lui  appartiendraient  un 
jour  à  lui-même. 

Cependant,  craignant  de  se  remettre 
sous  la  maiiide Nour-êd-dyn ,  il  choisis- 
sait, pour  ses  expéditions  en  Syrie,  les 
moments  oii  la  guerre  attirait  ce  prince 
du  côté  de  la  Mésopotamie,  et  rentrait 
en  Egypte,  dès  qu'il  apprenait  que  les 
troupes  de  l'Atabek  se  rapprochaient  de 
la  basse  Syrie. 

Cet  état  de  défiances  réciproques  al- 
lait aboutir  à  une  catastrophe ,  et  Nou?'- 
êd-dyn,  voulant  en  finir,  avait  déjà  ras- 
semblé une  armée  considérable,  dont 
une  partie  devait  couvrir  les  frontières 
de  ses  États  attaquables  par  les  Francs, 

(0  Nous  avons  vu  ci-dessus ,  page  71,  que  ce 
moyen  de  correspondance  avait  déjà  été  em- 
ployé par  Ahmed  ébn-Touloun  :  Mihhayl-Sab- 
bagli,  "neveu  du  ministre  du  célèbre  Djezzar,  et 
que  j'avais  altaclié  en  Egypte  à  l'Imprimerie 
Nationale  que  je  dirigeais,  a  publié  en  1805,  à 
Paris,  un  ouvrage  intitulé  -.La  colombe  messagère 
plus  rapide  que  l'éclair,  plus  prompte  que  la 
nue  :  â&ns  ce  traité  spécial,  qui  a  été  traduit 
de  l'arabe  en  français  par  M.  Silvestre  de  Sacy  et 
imprimé  par  mes  soins,  il  fait  remonter  jusqu'au 
patriarche  Noé  l'invention  de  ce  système  léié- 
graptùque. 


tandis  qu'à  la  tête  du  reste  il  irait  chasser 
Salâhrêd-dyn  de  l'Egypte. 

La  mort  arrêta  Nour-éd-dyn  dans 
l'exécution  de  ce  projet.  Ce  prince  mou- 
rut d'une  esquinancie  à  Damas,  le  8  de 
Ramaddânde  l'an  569(1)  de  l'hégire  (12 
avril  1174  de  l'ère  chrétienne). 

Ce  sultan  s'était  élevé,  non-seulement 
par  des  qualités  brillantes ,  mais  encore 
par  des  vertus  remarquables,  qui  lui 
avaient  mérité  l'estime  de  tous  les  mu- 
sulmans, et  même  des  chrétiens,  ses  en- 
nemis. 

Il  était  âgé  de  soixante  ans ,  dont  il 
avait  régné  vingt -neuf  environ.  L'em- 
pire de  cet  Atabek  embrassait  presque 
toute  la  haute  Syrie,  une  partie  de  la 
basse,  l'Egypte,  Moussoul,  le  Dyâi^- 
Gezyreh;  les  rois  de  Dyar-bekir  étaient 
ses  vassaux ,  et  Touràn-chah,  frère  de 
Salàh-éd-dyny  venait  de  lui  soumettre 
l'Yémen  tout  entier. 

Cet  empire  passa  entre  les  mains  du 
û\sde  Nour-êd-dyn,  âgé  seulement  de  ou- 
ze  ans,  et  nommé  êl-Melek-êl-Sàlèh {2) ^ 
Ismayl  :  l'émir  Chems-êd-dyn- Moham- 
med-êbn-êl-Mokaddem  fut  nommé  régent 
du  royaume. 

Le  bas  âge  du  nouveau  sultan  fut 
comme  un  signal ,  non-seulement  pour 
ses  ennemis,  mais  encore  pour  les  princes 
de  sa  famille,  de  prétendre  à  ses  dépouil- 
les. Le  roi  Amaury  avait  tenté  une  in- 
cursion qui  fut  sans  succès;  mais  plu- 
sieurs émirs  s'étaient  mis  en  possession 
des  principales  provinces.  Le  régent 
voulait  s'adresser  à  Salàh-édrdyn ,  pour 
lui  demander  avis  et  secours;  les  émirs 
l'en  détournèrent.  Pendant  cette  discus- 
sion, arrivèrent  des  lettres  de  condoléan- 
ce de  Salàh'êd-dyn ,  protestant  que  sa 
soumission  serait  la  même  que  du  temps 
de  Nour-êd-dyn,  et  envoyant  des  dynars, 
frappés  en  Egypte ,  au  nom  du  nouveau 
sultan  (3). 

(0  Celte  année  a  commencé  le  dimanche  12 
août  de  l'an  1173  de  notre  ère. 

(2)  Cest-à-dire  le  Roi  vertueux. 

{^)  Salàh'éd-diin  avait,  en  effet,  fait  frap- 
per à  cette  époque  un  assez  grand  nombre  de 
nouvelles  monnaies,  soit  en  or,  soit  en  argent, 
pour  retirer  de  la  circulation  les  monnaies  de 
rerrt',  espèce  d'assignats  que  la  pénurie  pro- 
gressive des  finances  avait  forcé  les  i.lialvfes 
fattymitcs  d'émettre  sous  divers  règnes ,  et  dont 
Saldh-éd-dyn  annula  l'usage. 

Les  nouvelles  monnaies,  frappées  par  tor- 
dre de  Salàh-éd-dyn ,  reçurent  le  nom  de  Nos- 
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A  ces  dépêches  pour  êl-Mekk-él- 
Salèh  étaient  jointes  d'autres  lettres, 
adressées  aux  émirs  :  SalâJi-êd-dyn  s'y 
plaignait  de  leur  manque  d'égards  et  de 
connance  envers  lui  :  «  Si  Nour-êd- 
«  dyn,  leur  écrivait-il,  eut  connu  parmi 
«  vous  quelqu'un  qui  fût  plus  capable 
«  que  moi  de  remplir  la  place  que  j'oc- 
«  cupe,  et  en  qui  il  pût  avoir  plus  de 
«  confiance,  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
«  lui  eût  remis  la  vice-royauté  de  TÉ- 
«gypte,  la  plus  belle  portion  de  ses 
«  Etats  :  croyez  bien  que  s'il  n'eût  été 
«  prévenu  par  la  mort,  il  m'eût  confié  la 
«  tutelle  de  son  fils.  Je  vois  que  vous 
«  cherchez  à  vous  séparer  de  moi  ;  mais 
«j'irai  moi-même  a  Damas,  rendre 
tt  hommage  à  mon  jeune  souverain,  et 
«  reconnaître  en  lui  les  bienfaits  dont 

seryeh, ,  c'est-à-dire,  monnaie  du  sultan  él- 
Me'lck-éi-Nasser. 

Je  joindrai  ici  l'empreinte  de  quatre  de  ces 
monnaies  fictives  en  verre,  dont  1  émission  pré- 
Bente  une  phase  bien  singulière  et  bien  remar- 
quable dans  l'histoire  de  l'administralion  tinan- 
cière  en  Orient. 


Sti/jlcyi 


«  son  |>èrem'a  comblé  :  quant  à  vous, 
«  j'agirai  suivant  la  conduite  que  vous 
«  tiendrez  à  mon  égard  ,  et  je  vous  trai- 
«  terai  comme  des  gens  qui  cherchent  à 
«  exciter  des  troubles  dans  l'État.  » 

Salàh-êd-di/n arriva^  en  effet,  à  Damas 
presque  aussitôt  que  ses  dépêches ,  en 
chassa  Séyf  éd-dyn-êl-Ghazy ,  neveu  de 
Nour-êd-dyUj  qui  s'en  était  emparé,  et  y 
rétablit   l'autorité  à' ôl-Melek-êl-Saléh . 

Aussitôt,  il  courut  reprendre  les  dif- 
férentes places  de  la  haute  Syrie,  dont 
quelques  petits  princes  de  la  famille  de 
Nour-éd-dyn,  abusant  de  la  faiblesse 
du  jeune  êl-Melek-êl- Salèh ,  s'étaient 
rendus  les  maîtres. 

Il  leur  enleva  successivement //ewze.ç^e, 
Hamah,  Baryn,  Salamyah,  TellKlia- 
ted,  Baalbek  (l'ancienne  Palmyre)  et 
Rohâ  (Édesse). 

Ces  conquêtes  successives  étaient 
loin  de  profiter  à  êl-Melek-êl-Salèh,  car 
Salâh-êd-dyn  les  retenait  pour  lui  seul , 
et  n'en  rendait  aucune  au  fils  de  Nour- 
êd-dyn,  sur  lequel  elles  avaient  été 
usurpées. Bien  plus,  Salâhêd-dyn  préten- 
dait se  rendre  maître  d'Alep ,  où  s'était 
établi  êl-Melek-êl-Salèh ,  et  prétendait  le 
forcer  à  se  retirer  dans  les  provinces 
orientales. 

Él-Melek-êl-Salèh  avait  imploré  le  se- 
cours de  son  cousin,  Séyf-êd-dyn-êl- 
Ghazy ,  alors  roi  de  jMoussouI  :  leurs 
armées  réu  nies  attaquèrent5a/«A-éâf-fl^y/t 
près  deHamah,  le  19  du  moisde  flamad- 
dân  de  l'an  570  de  l'hégire  (1),  elles  y  fu- 
rent complètement  battues,  et  y  perdi- 
rent tous  leurs  bagages. 

Alors  Salâh-êd-dyn ,  devenu  maître 
d'Alep,  y  fit  remplacer  par  son  propre 
nom  celui  de  êl-Melek-êl-Salèh  dans  la 
prière  solennelle.  11  voyait  enfin  se  pré- 
senter au  gré  de  ses  espérances  l'oc- 
casion favorable,  qu'il  attendait  depuis 
longtemps,  de  se  soustraire  à  tout  joug 
de  suzeraineté;  et  par  cet  acte  il  se 
déclarait  lui-même  souverain  indépen- 
dant de  la  Syrie  et  de  l'Egypte. 

Les  croisés  devinrent  alors  ses  enne- 
mis directs  et  personnels. 

La  suite  non  interrompue  des  victoi- 
res de  Salâh-êd'dyn  les  alarmait  d'au- 
tant plus,  qu'ils  le  voyaient  par  là  se 
frayer  rapidement  le  chemin  qui  devait 

(0  Celte  an-néc  a  commence''  le  vendredi  2  août 
de  l'an  Ii7i  de  l'ère  threlionne. 
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l'amener  avec  eux  sur  le  même  champ 
de  bataille.  Voulant  le  prévenir,  ils  se 
hâtèrent  de  profiter  de  son  éloignement 
vers  Alep,  pour  entrer  dans  le  territoire 
de  Damas,  ravageant  les  terres,  pillant 
et  massacrant  les  habitants,  ou  les  em- 
menant prisonniers  ;  le  frère  de  Salàh- 
êd<lyn ,  Touràn-chah,  à  qui  il  avait 
confié  le  gouvernement  de  Damas,  fut 
battu. 

Mais  Salâh'êd-dyn  diVdiXt  fait  venir  de 
nouvelles  troupes  d'Ésjypte;  il  envoya 
des  détachements  qui  forcèrent  les  chré- 
tiens de  se  retirer;  puis,  continuant  le 
cours  de  ses  conquêtes,  il  combattit  avec 
succès  SéijJ-êd-dijnêl-Ghazij ,  s'empa- 
rantde  Bouzaa,  de  Maiibedj,  à'Èraz,  y 
arrêtant  et  tuant  de  sa  main  deux  Ba- 
Me«ie«.v,quele  Prince  des  Assassins  avait 
envoyés  le  poignarder,  et  termina  sa  glo- 
rieuse campagne  en  accordant  la  paix  à 
Séi/f'éd-dyii-éL-Ghazy  et  à  Melek-êl-Sa- 
lèh  :  il  eut  soin  d'imposer  à  celui-ci  des 
conditions  qui  lui  garantissaient  Tentière 
possession  de  ses  conquêtes. 

Il  était  de  retour  en  Egypte  le  20  du 
mois  de  Moharrem  de  l'an  572  de  l'hé- 
gire (1). 

Pendant  chacune  des  absences  lon- 
gues et  multipliées  auxquelles  l'avaient 
forcé  les  guerres  nombreuses  qu'il  avait 
eues  à  soutenir,  le  nouveau  souverain  de 
rÉgypte  avait  confié  le  gouvernement  de 
ce  pays  à  son  fidèle  agent,  l'émir  Bohâ- 
éd'dijn-el-Jssadt/,  eunuque  nubien ,  que 
nous  avons  déjà  vu  investi  de  sa  con- 
fiance, dès  l'époque  du  khalyfe  êl-Added 
le-dyn-lUah. 

Salàh-êd-dyn  lui  avait  laissé  les  or- 
dres les  plus  précis  d'y  améliorer  l'ad- 
ministration ,  et  d'y  faire  les  établisse- 
ments ou  les  constructions  nécessaires, 
soit  au  bien-être  du  pays  gouverné ,  soit 
à  la  sûreté  du  gouvernement  lui-même. 

Bohà'éddyn  avait  rempli  avec  zèle 
les  intentions  de  son  prince.  Depuis 
longtemps  les  digues  régulatrices  de  l'i- 
nondation avaient  été  tellement  négli- 
gées par  la  dynastie  détrônée ,  que  les 
eaux  du  fleuve,  se  répandant  partout  sans 
direction,  avaient  ruiné  les  chemins  et 
laissé  incultes  une  grande  partie  des  ter- 
res susceptibles  de  produit. 

Le  vizir  de  Salâh-êd-dyn  s'était  oc- 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  lO  juil- 
let de  l'ao  U76  de  DoUe  ère. 


cupé  avec  activité  des  travaux  que  ré- 
clamait le  rétablissement  des  chemins 
et  des  canaux  :  il  en  avait  trouvé  les 
matériaux  dans  la  démolition  d'un  grand 
nombre  de  petites  pyracnides  uui  entou- 
raient les  grandes  pyramides  de  Gvzéh; 
indépendamment  du  revêtement  en 
pierre  des  digues  les  plus  exposées,  et 
des  principales  branches  des  canaux ,  il 
avait  de  plus  fait  construire  un  chemin, 
large  et  solide,  longeant  la  rive  du  Nil, 
défendant  ses  bords"  de  l'envahissement 
des  eaux  du  fleuve  et  facilitant  les  com- 
munications de  la  capitale,  tant  avec  la 
basse  Egypte  qu'arec  l'Egypte  supé- 
rieure :  le  canal  qui  coulait  entre  Gyzéh 
et  les  pyramides  fut  traversé  par  un 
pont  magnifique  de  quarante  arches, 
dont  quelques-unes  subsistent  encore. 

Depuis  longtemps  les  monuments  des 
antiques  Égyptiens  servaient,  pour  ainsi 
dire,  de  carrières  aux  constructions  nou- 
velles :  la  vieille  Memphis  avait  déj.i 
fourni  à  la  fondation  et  à  l'embellisse- 
ment d'Alexandrie ,  de  Fostatt  et  du 
Kaire.  Les  matériaux  produits  par  la 
démolition  des  petites  pyramides  furent 
tellement  abondants  que  le  vizir  Bohâ- 
êd-dyn  conçut  un  nouveau  projet  de  les 
utiliser,  et  ce  projet ,  soumis  à  Salàh-êd- 
dyn ,  reçut  son  aiiprobation. 

Ce  prince  n'avait  eu  jusqu'alors  pour 
habitation  que  les  deux  palais  de  l'ancien 
vizir  et  de  l'ancien  khalyfe;  ces  édifi- 
ces, peu  susceptibles  d'une  défense  sé- 
rieuse en  cas  d'événement,  étaient  d'ail- 
leurs encombrés  par  la  quantité  d'offi- 
ciers de  l'armée  et  d'employés  du  gou- 
vernement qui  avaient  obtenu  de  les 
habiter  :  le  plan  proposé  par  Bohà-êd- 
dyn  était  d'élever,  à  l'extrémité  de  la 
croupe  septentrionale  du  mont  Moqat- 
tam,  une  forte  citadelle,  qui  assurerait 
la  soumission  de  la  ville  et  renfermerait 
le  palais  du  souverain. 

Ce  plan  fut  exécuté;  l'emplacement 
indiqué  fut  celui  d'une  ancienne  cons- 
truction du  temps  des  Toulonides ,  por- 
tant le  nom  de  Qasr-êl-Haouâ  (Château 
de  l'air)  ;  et  les  historiens  arabes  contem- 
porains rapportent  que  Salàh-êd-dyn, 
voulant  s'assurer  de  la  salubrité  de  son 
habitation  future,  constata  par  des  expé- 
riences répétées,  que  la  viande  exposée 
à  l'air  libre  s'y  conservait  sans  putré- 
faction vingt-quatre  heures  de  plus  que 
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dans  tout  autre  endroit  du  Kaire  ou  des 
environs. 

La  citadelle  qui  fut  alors  construite 
est  celle  qui  existe  encore  à  présent;  elle 
a  gardé  le  nom  qui  lui  fut  donné  alors, 
de  Qalah-él'Gebel  (Forteresse  de  la 
montagne).  Un  puits  immense  y  fut 
creusé  dans  le  roc  vif,  à  une  profondeur 
extraordinaire,  pour  les  besoins  de  la 
garnison ,  et  un  magnifique  palais  y  fut 
élevé  pour  servir  de  demeure  habituelle 
au  souverain  :  le  puits  et  le  palais  ont 
conservé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  du 
prince  aux  ordres  duquel  est  due  leur 
construction  :  le  puits  s'appelle  \e  Puits 
de  Joseph  (1);  les  débris  de  l'habitation 
royale,  qui  y  subsistent  encore,  sont  le 
Divan  de  Joseph  (2) ,  du  nom  de  Yous- 
souf{  Joseph  )  qui  était  particulièrement 
celui  du  prince ,  dont  Salâh-êd-dyn  (le 
salut  de  la  religion)  n'était  que  le  titre 
honorifique. 

Ces  deux  noms  ont  induit  en  erreur 
plusieurs  de  nos  voyageurs  modernes, 
dont  quelques-uns  n'ont  pas  craint,  en 
citant  cette  qualification  ,  d'en  rappor- 
ter la  cause  au  patriarche  Joseph,  que 
leur  ignorance  présente  comme  le  véri- 
table auteur  de  ces  monuments. 

Ces  mêmes  voyageurs  ont  également 
regardé  comme  l'ouvrage  du  ministre  de 
Pharaon  les  vastes  enclos  appelés  Gre- 
niers de  Joseph,  que  le  même  vizir  fit 
également  construire  à  Fostatt  (le  Vieux 
Kaire  )  pour  y  recevoir  les  contributions 
en  nature  que  payaient  annuellement  les 
diverses  provinces  de  l'Egypte. 

Les  canaux,  les  digues,  les  chemins 
réparés,  la  citadelle  construite,  les 
matériaux  ne  manquant  pas  encore,  un 
nouveau  plan  fut  destiné  à  en  faire  un 
emploi  utile;  il  s'agissait  de  clore  d'une 
muraille  fortifiée  la  capitale  de  l'Egypte. 

le  pland'abord  adopté  était  immense  : 
l'encemte  devait  avoir  une  vaste  étendue, 
et  renfermer  Fostatt,  l'ancienne  capitale, 
en  même  temps  que  la  nouvelle,  et 
Qasr-êl'Chema  ( l'antique  Babylone  des 
Perses  ),  avec  tout  le  terrain  qui  se  trouve 
entre  ces  différents  emplacements.  On 
fut  obligé  de  se  restreindre,  et  la  seule 
partie  que  fit  exécuter  Salâh-êd-dyn  se 
borna  à  l'enceinte  du  Kaire  proprement 


(1)  Voyez  planche  17. 

(2)  Voyez  planche  I6. 


dit  et  à  sa  liaison  avec  la  nouvelle  cita- 
délie. 

Ces  travaux  nécessitèrent  la  démoli- 
tion de  plusieurs  mosquées  et  de  quel- 
ques tombeaux,  ainsi  que  l'expropriation 
des  maisons  et  des  terrains  qui  se  trou- 
vaient dans  le  tracé;  des  contributions 
furent  frappées  pour  subvenir  à  ces  dé- 
bours extraordinaires  :  la  population, 
qui  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
s'affectionner  à  son  nouveau  maître,  et 
qui  par  habitude  tenait  encore  à  ses  an- 
ciens khalyfes  fattymites ,  cria  à  la  pro- 
fanation et  à  la  tyrannie;  mais  si  la 
résistance  se  borna  à  ces  plaintes  inof- 
fensives contre  le  souverain,  la  vindicte 
populaire  s'est  pour  ainsi  dire  éternisée 
contre  le  ministre  instrument  direct  des 
actes  du  pouvoir  qui  excita  le  méconten- 
tement, et  prit  pour  arme,  au  défaut  de 
toute  autre,  le  sarcasme  et  la  plaisanterie 
la  plus  amère. 

Le  vizir  Bohâ-êd-dyn  avait  déjà  été 
surnommé  généralement  par  le  peuple 
Qarâ-qouch  {l'oiseau  noir)  ^  surnom 
que  riiistoire  a  consacré,  et  sous  lequel  le 
désignent  tous  les  historiens  des  annales 
musulmanes  :  dès  lors  l'opposition  égyp- 
tienne choisit  l'eunuque  Bohâ-éd^dyn 
Qarâ-qouch  pour  en  faire  le  héros  idéal 
des  spectacles  burlesques  de  marionnet- 
tes, dont  la  population  du  Kaire  fait  un 
de  ses  principaux  amusements;  le  vouant 
ainsi  d'âge  en  âge  à  la  risée  et  aux  huées 
publiques. 

Léguée  comme  un  héritage  de  haine , 
passant  de  génération  en  génération 
aux  mains  des  bateleurs,  la  vengeance 
rancuneuse  du  peuple  a  survécu  au  vizir 
odieux ,  à  Salâh-êd-dyn,  à  sa  puissante 
dynastie,  et  aux  dynasties  successives 
qui  se  sont  tour  à  tour  arraché  le  su- 
prême pouvoir  en  Egypte  :  maintenant 
encore  le  Polichinelle  égyptien,  que 
nous  avons  vu  fonctionner  dans  des 
scènes  aussi  burlesques  que  licencieuses, 
sur  la  place  de  Roumelyéh,  au  Kaire, 
s'appelle  Qarâ-qouch  (1). 

(I)  Les  pauvres  directeurs  de  ce  spectacle  fo- 
rain et  populacier,  établi  temporairement  sur 
la  {çranue  place  au-dessous  de  la  citadelle ,  le 
lou{?  dos  murs  extérieurs  de  la  magnifique  mos- 
quée du  sultan  Hassan,  ne  man(|uent  jamais, 
dans  leurs  actes  plus  ou  moins  spirituels ,  de 
faire  de  Qnrà-qouch  un  héros  de  sottise  et  d'i- 
neptie :  ils  exploitent  même  au  profit  des  évé- 
nements contemporains  la  réputation  séculaire 
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L'année  573  de  l'hégire  (1)  fut  occupée 
par  des  hostilités  entre  Salàh-êd-dyn  et 
les  chrétiens  :  les  troupes  égyptiennes 
furent  battues  à  Ramiéh  par  Reynaud 
de  Châtillon;  mais  les  succès  des  croisés 
furent  arrêtés  par  la  discorde  qui  se  mit 
entre  leurs  chefs ,  le  comte  de  Flandre 
(t  celui  de  Tripoli. 

Une  nouvelle  expédition  appela  en  Sy- 
rie Salâh-êd'dyny  l'an  578  de  l'hégire  (2)  : 
ï'Atabek  Melèkêl-Salèh  était  mort,  en 
laissant  pour  successeur  Azz-êd-dyn, 
roi  de  iMoussoul  ;  ce  prince  paraissait  dis- 
posé à  se  renfermer  ave*  fidélité  dans 
l'exécution  du  traité  fait  précédemment 
avec  Salàh  êd-dyn  ;  mais  celui-ci  apprit 
que  les  émirs  et  les  habitants  de  Mous- 
soul  traitaient  sourdement  avec  les 
Francs,  pour  réunir  leurs  efforts  com- 
muns contre  lui  :  prompt  à  déjouer  ces 
projets  de  coalition,  Salâh-êd-dyn  vint 
en  Syrie  mettre  le  siège  devant  Alep,  qu'il 
prit  par  capitulation  ;  ensuite  il  se  rendit 
maître  d'Édesse ,  de  Rakkah ,  de  Nisi- 
bym,  de  Saroudj ,  de  Khabour,  de 
Sandjar  et  de  Haran,  puis  vint  cam- 
per devant  Moussoul,  seule  ville  qui  restât 
aux  Atabeks. 

de  cet  ancien  vizir.  Pour  peu  que  les  gouver- 
nants, les  qadys,  ou  tous  autres  personnages 
éminents  du  Kalre  aient  commis  quelque  acte 
d<'  maladresse,  d'injustice,  ou  de  tyrannie,  le 
même  soir  Qard-qouch  s'en  empare  et  repro- 
duit sur  sa  scène  satirique  l'acte  ridicule  ou 
condamnable  qu'il  sait  avoir  encouru  l'animad- 
version  secrète  du  public  Les  Français  eux- 
mêmes,  pendant  leur  domination  en  Egypte, 
n'ont  pas  été  à  l'abri  des  sarcasmes  de  Qard' 
qouch  ;  et  il  est  à  remarquer  que  les  gouver- 
nements li'S  plus  tyranniques  de  l'Égyple,  sou- 
vent mis  sur  la  sellette  par  Qard-qouch ,  n'ont 
jamais  imposé  silence  a  cette  espèce  de  jour- 
nal d'opposition  t:)Ujours  privilégié  pour  dire 
des  vérités  dures  sans  rien  craindre  :  ces  actes 
improvises  renferment  souvent  des  scènes  qui  ne 
manquent  pas  de  plaisanterie ,  et  qui  sont  assai  • 
sonnées  de  lazzis  accueillis  par  le  rire  universel 
des  spectateurs.  J'avoue  que  moi-même,  pas- 
gant  a  cheval  sur  la  place  de  la  Roumeliéh ,  plus 
d'une  fois  je  me  suis  arrêté  non  sans  quelque 
plaisir  devant  la  baraque  de  Qard-qouch,  et  j'ai 
Hivolontai rement  mêlé  mes  éclats  de  rire  à 
ceux  du  parterre  en  plein  veut.  3'aiouterai  que 
parmi  les  scènes  plus  ou  moins  décentes  que 
j'y  ai  vues  ou  entendues,  je  me  suis  plu  à  re- 
cueillir par  écrit  celles  dont  un  cynisme  ré- 
voltant ne  m'interdùsait  pas  la  conservation , 
et  je  me  propose  de  les  publier  quelque  jour 
comme  spécimen  du  théâtre  comique  et  satiri- 
que des  Egyptiens  modernes. 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  30  juin  de 
l'an  II77  de  l'ère  chrétieime. 

(2)  Celte  année  a  commencé  le  vendredi  7  mai 
de  l'an  1182  de  notre  ère. 


Le  siège  de  Moussoul  fut  interrompu 
par  diverses  autres  expéditions,  et  repris 
définitivement  l'an  581  de  l'hégire  (1). 
Salàh-êd-dyn  y  fut  attaqué  d'une  mala- 
die si  dangereuse ,  que  le  bruit  de  sa  mort 
se  répandit  dans  toute  la  Syrie.  Contraint 
de  se  retirer  à  Hamah ,  il  y  reçut  des  pro- 
positions de  paix  d'Jzz-êd-dyn. 

Cette  paix  fut  bientôt  conclue,  et  elle 
fut  religieusement  observée  de  part  et 
d'autre  :  les  principales  conditions  en 
étaient  que  le  nom  de  Salâh-êd-dyn  se- 
rait proclamé  comme  suzerain,  à  la  prière 
solennelle,  tant  à  Moussoul  quedans  tout 
le  territoire  dont  Azz-éd-dyn  obtenait  la 
restitution,  et  que  le  roi  de  IMoussoul, 
se  déclarant  vassal  Aq  Salâh-êd-dyn ^  s'o- 
bligeait à  lui  fournir  des  troupes  et  des 
contributions  dans  ses  guerres  contre 
les  croisés. 

Dès  lors  Salâhêd-dyn  n'eut  plus  que 
les  Francs  à  combattre.  Il  leur  enleva 
successivement ,  l'an  583  de  l'hégire  (2) 
et  dans  les  années  suivantes,  Taharyéh 
(  Tibériade  ) ,  Kaysaryéh  (  Césarée  ) , 
Haijfjah,  Safouryéh,  Chnkayl,Foulah, 
Ya/â  (.laffa),  Talnyn,  Sayd  (Sidon), 
Beyrouty  Dyak  et  Z>/o6a?//;  il  réduisit 
aussi  dans  le  mois  de  Cha'abân  la  forte 
ville  A'Jkkah  (Acre) ,  après  une  grande 
bataille  livrée  à  lUrthyn,  le  samedi  24 
du  mois  de  Raby-èl-Thàny,  et  dans  la- 
quelle il  reçut  un  puissant  secours  des 
troupes  de  Moussoul ,  commandées  par 
Daher-êd-  dyn-êl-  Yahankery  ;  Salâh- 
êd-dyn  y  ht  prisonniers  le  roi  de  Jérusa- 
lem, Guy  de  Lusignan,  et  les  grands 
maîtres  desTempliers  et  des  Hospitaliers. 

De  là  il  marcha  sur  Jérusalem  ;  la  ville 
sainte  fut  enlevée  aux  chrétiens ,  après 
avoir  fait  pendant  quatorze  jours  la  plus 
vigoureuse  résistance.  Jérusalem  fut 
forcée  de  se  rendre  par  capitulation  :  un 
rachat  fut  imposé  aux  habitants;  cha- 
que homme  paya  10  dynars(3),  chaque 
femme  cinq  (4),  et  les  enfants  furent  taxés 
à  deux  (5);  quiconque  ne  pouvait  payer 
devait  rester  esclave  du  vainqueur.  Le 
traité  signé,  le  royaume  de  Jérusalem 
cessa  d'exister  :  les  chrétiens  sortirent  de 

f  I)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  4  avril 
de  l'an  II85  de- l'ère  chrétienne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  13  mars 
de  l'an  II 87  de  notre  ère. 

(3)  Environ  1 50  francs  de  notre  monnaie. 

(4)  Environ  75  francs. 
(&)  Environ  30  francs. 
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la  ville  qu'ils  avaient  possédée  pendant 
quatre-vingt-huit  ans,  et  Salâk-êd-di/n 
y  entra  triomphant  le  vendredi  17  du 
mois  de  Régeb  de  l'année  583  de  l'hégire 
(2  octobre  1 187  de  l'ère  chrétienne). 

Salàh-êd-dyn  tenta  ensuite  de  s'em- 
])arer  de  Sour  (  ïyr  );  mais  il  y  échoua  , 
et  s'en  dédommagea  par  la  prise  de  Dja- 
balah;  à'Asqalàn ,  de  Ghazzah ,  de 
Ramléh,  deneyt-Gebrayl^  etc.  La  plu- 
part des  autres  places  de  la  Palestine 
tombèrent  bientôt  en  son  pouvoir,  telles 
que  Ladakyéli  (Laodicée),  Chahy- 
roiin,  Chogr-bakas ,  Derbesak ,  Ba- 
troun,  Baghràs,  Karak,  Sajed ,  Na- 
plouse,  Sebaste,  etc. 

Les  chrétiens  arrêtèrent  ce  déborde- 
ment de  victoires,  en  proposant  une  trêve, 
qui  fut  acceptée  l'an  587  de  l'hégire  (  1  ); 
des  négociations  s'en  suivirent;  le  ma- 
riage à'él-  Melek-êl-Jdel-Seyf-  êd-  dyii 
(  le  Safadin  de  nos  historiens  ),  frère  de 
Salàh-êd-dijn,  avec  la  sœur  du  roi  d'An- 
gleterre, Richard,  que  l'écrivain  arabe 
ëbn-Chonah  nomme  Melek-61-Aiiketar, 
fut  proposé  et  arrêté  :  le  frère  du  sultan 
d'Egypte  recevait  en  présent  de  son  frère 
le  royaume  de  Jérusalem.  La  nouvelle 
reine  apportait  en  dot  Saint-Jean  d'Acre 
que  les  chevaliers  venaient  de  reprendre. 

Le  22  du  mois  de  Chaabân,  l'an  588 
de  l'hégire  (2),  Salâh-êd-dyn  et  Ri- 
chard avaient  scellé  leur  promesse,  en  se 
serrant  mutuellement  la  main;  tous  les 
princes  chrétiens,  tous  les  Francs,  les 
neveux  et  les  fils  àe  Salâh-êd-dyn  avaient 
jurécetraité,(jui  devait  faire  cesser  toute 
guerre  en  Syrie  et  y  fonder  une  paix  du- 
rable; mais  les  évêques  croisés  refusè- 
rent tout  consentement,  à  moins  que 
le  frère  de  Salah-êd-dyn  n'abjurât  l'is- 
lamisme et  ne  se  fît  baptiser  :  tout  accord 
fut  dès  lors  rompu,  et  Salàh-êd-dyn  mar- 
cha à  de  nouvelles  victoires. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  derniers  suc- 
cès que  mourut  à  Damas  ce  grand  con- 
quérant, enlevé  par  une  maladie  aiguë, 
ou,  suivant  d'autres,  attaqué  de  phthisie, 
le  vendredi  27  du  mois  de  Saiar,  l'an 
589  de  rhégire  (3). 


(  1  )  Cette  année  a  commencé  le  mardi  29  Jan- 
vier de  Pan  uni  de  l'ère  clirétieime. 

(2)  Celle  année  a  commencé  le  samedi  18  Jan- 
vier de  l'an  1192  de  notre  ère. 

(;i)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  7  janvier 
de  l'an  il 93  de  l'ère  chréUeDoe. 


Il  était  âgé  de  cinquante-sept  ans , 
ayant  régné  vingt-quatre  ans  en  Egypte 
et  environ  dix-neui  en  Syrie  (1). 

Sa  mort  fut  déplorée  par  un  deuil  pu- 
blic, ce  qui  n'avait  encore  eu  lieu  pour 
aucun  autre  prince.  Suivant  le  témoi- 
gnage d'.>/6f/-e/- /«/%/,  écrivain  contem- 
porain, «  gens  de  bien  ou  méchants,  mu- 
«  sulmans  ou  infidèles,  tous  le  regret- 
«  tèrent  sincèrement.  » 

Son  fils  aîné  Nour-êd-dyn-Aly ,  qui 
était  auprès  de  lui  dans  ses  derniers  mo- 
ments, fit  annoncer  cette  perte  par  des 
courriers  à  ses  deux  frères,  Emad-êd- 
dyn-Olhmân ,  qui  avait  été  chargé  du 
gouvernement  de  l'Egypte,  et  Gfmyath- 
éd-dyn-êl'Ghazy  f  qui  commandait  à 

(I)  Monnaie  du  sultan  Salâh-éd-dyn,  frappée 
à  Damas,  l'an  583  de  l'hégire,  1187  de  l'ère  cliré-  . 
tienne,  et  dans  laquelle,  après  son  surnom  d'él- 
Melek-é(-Nasscr,  \\  ajoute  le  Utre  de  Soulthàn- 
él-Islamou-él-Mouslemyn  (  sultan  de  la  reli- 
gion et  des  lidèlcs  ).  Celle  monnaie  porte,  au 
revers  A,  le  nom  de  VJmdm-él-ISasser,  34' 
khalyfe  abbasside  de  Baghdiid. 


Autre  monnaie  de  cuivre  du  même  prince, 
frappée  l'an  581  de  l'hégire  et  portant  de  même , 
au  revers  B,  le  nom  du  khalyfe  él-^dssey-. 

A  B 


nVbizvMji 


Autre  monnaie  du  même  prince,  portant  éga- 
lement sou  nom  à  la  face  A,  et  au  revers  B, 
celui  du  même  khalyfe. 
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Alep,  ainsi  qu'à  son  oncle  Séyf-êd-dyn- 
Mohammed,  occupant  alors  la  ville  de 
Karak  en  Arabie. 

Ces  princes  accoururent  assister  aux 
funérailles,  pendant  lesquelles  la  sœur  du 
sultan  mort,  Sittéh-êl-Chàm  (la  Dame 
de  la  Syrie  ) ,  distribua  des  aumônes  con- 
sidérables de  ses  propres  deniers  ;  car 
les  historiens  contemporains  rapportent 
que  Salâh'éd-dy7i,  à  sa  mort,  n'avait 
laissé  dans  son  trésor  particulier  que 
quarante-sept  dirhems  d'argent  (  moins 
de  soixante  francs  de  notre  monnaie).  On 
ne  trouva  dans  tous  ses  coffres,  ni  une 
seule  pièce  d'or,  ni  aucun  autre  objet 
précieux. 

Salàh-êd-dyn  laissait  en  mourant 
seize  enfants  mâles  et  une  1111e  :  celle-ci, 
nommée  Monyssa-Khatoun,  épousa  son 
cousin  Nasser-êd-dyn-Mohammed ^  fils 
àe Séyf-êd-dyn,  et  depuis  surnommé  êl- 
Melekêl-Kamel.  Les  lils  du  conquérant 
partagèrent  son  vaste  empire  avec  ses 
frères  et  ses  neveux  ;  mais,  dans  cette 
répartition  de  l'héritage,  les  lots  furent 
inégaux  ;  trois  seuls  des  fils  de  Salàh-êd- 
dyn  obtinrent  des  parts  considérables  ; 
la  plupart  des  autres  furent  obligés  de 
se  contenter  de  quelques  villes  et  de  quel- 
ques petites  principautés  pour  leurs  apa- 
nages. 

L'aîné  de  tous,  Nour-êd-dyn-Âly,  prit 
le  surnom  de  êl-Melek-êl-JJdal,  et  eut 
en  partage  le  royaume  de  Damas,  les  cô- 
tes maritimes ,  Jérusalem ,  Bosrah ,  Ba- 
neas  et  la  basse  Syrie. 

A  Ghayath-êddyn-êl-Ghazy^  qui  fut 
surnommé  êl-Melek-êl-Daher^  échut 
Alep,  et  toute  la  partie  de  la  haute  Syrie 
qui  en  dépend,  avec  Haran,  Tell-Bâ- 
cher,  Ezaz  et  Manbedj. 

Emad-êd-dyn-Othmân,  conserva  l'E- 
gypte, oii  il  régna  sous  le  nom  à'êl-Melek 
êl'Azyz  (le  roi  majestueux). 

Ces  trois  princes  furent  les  fondateurs 
de  trois  dynasties  différentes,  branches 
de  celle  des  Ayoubites,  dès  lors  séparées 
en  Ayoubites  de  Damas,  A' Alep  et 
d'Egypte. 

Les  autres  pnnces  de  cette  famille  con- 
servèrent en  souveraineté  les  territoires 
dont  Salàh-êd-dyn  leur  avait  conféré  le 
gouvernement;  mais  ils  reconnurent  la 
suzeraineté  de  l'un  des  trois  princes, 
chefs  des  nouvelles  dynasties. 

Séyf-êd-dyn- Abou-beker,  surnommé 
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êl-Melek-êl-Adel  (le  roi  juste),  fils 
d'Ayoub  et  frère  de  Salàh-êd-dyn,  garda 
Karak  et  Choubek. 

Sous  le  nom  iïêl-Melek-êl-Mansour 
(le  roi  à  qui  Dieu  donne  la  victoire), 
Nasser-êd-dyn- Mohammed ,  fils  de  Ta- 
qy-êd-dyn-Omar,  et  petit-fils  de  Cha- 
hyn-chah,  l'un  des  frères  de  Salàh-êd- 
dyn,  fut  prince  de  Hamah,  de  Sala- 
myah  et  de  Mara  ;  êl-Melek-êl-Amjad 
(le  roi  très-louable)  Beheram-chah, 
également  petit-fils  de  Chahyn-cJiah, 
prince  de  Baalbek-êl-Melek-êl-Moud' 
jehed  (le  roi  belliqueux)  Chyrkouéh, 
petit-fils  de  l'oncle  de  Salàh-êd-dyn, 
qui  portait  le  même  nom,  conserva  le 
titre  de  roi  à'Édesse  et  de  talmyre, 
titre  que  son  père  Nasser-êd-dyn-Mo- 
hammed  avait  pris  huit  ans  auparavant 
par  une  concession  de  Salàh-êd-dyn. 

CIiems-êd-doulah-TouTan-chah,  qui , 
dès  l'an  5C9  de  l'hégire  (1173  de  l'ère 
chrétienne),  avait  conquis  l'Yémen  par 
Vordre  de  son  phre  Salàh-êd-dyn,  y  avait 
fondé  un  royaume ,  et  son  frère  Toghte- 
ghin  y  régnait  sous  le  nom  de  êl-Melek- 
êl-Moèzz. 

Ainsi  divisé  l'empire  ayoubite  for- 
mait encore  une  masse  compacte  :  atta- 
qués par  Azz-êd-dyn,  et  par  d'autres  prin- 
ces que  Salàh-êd-dyn  avait  vaincus,  les 
copartageants  s'étaient  réunis  pour  dé- 
fendre solidairement  leurs  propriétés 
nouvelles;  mais  bientôt  cet  accord  cessa  : 
l'ambition,  plus  forte  que  les  liens  du 
sang,  faisant  naître  des  querelles  parti- 
culières entre  les  diverses  branches 
ayoubites ,  elles  devinrent,  d'alliées,  en- 
nemies. 

Dès  l'an  592  de  l'hégire  (1),  êl-MeUk 
êl-Adel-Abou-beker,  mécontent  de  ta 
médiocrité  de  son  apanage  et  de  sa  posi- 
tion de  vassal ,  complota  avec  son  neveu 
êl-Mekk-êl-Azyz-Olhmàn ,  sultan  d'E- 
gypte, de  dépouiller  êl-Melek-êl-Afdal 
Nour-êd-dyn-Aly  de  son  royaume  de 
Damas. 

Attaqué  à  l'improviste  par  les  troupes 
réunies  de  son  frère  et  de  son  oncle,  et 
dépossédé  par  eux  de  sa  portion  d'héri- 
tage, le  malheureux  prince  eut  recours  à 
la  protection  du  khalyfe  él-Nâsser-le 
dyn-Illah,  qui  régnait  alors  à  Baghdad; 
le  prince  suppliant  et  le  prince  protecteur 

(I]  CeUe  année  a  commencé  le  mercredi  6  dé- 
cembre de  l'an  II95  de  notre  ère. 
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étaient  tous  les  deux  également  bons 
poêles,  et  les  historiens  arabes  nous 
apprennent  que  la  correspondance  de 
leurs  négociations  eut  lieu  endeuxpièces 
de  vers  qu'ils  nous  ont  conservées. 

Nour-éd-dynrAly  écrivait  dans  sa  sup- 
plique poétique  : 

«  A  peine  l'apôtre  de  Dieu  avait-il 
«  ferme  les  yeux,  que  la  trahison  d' Abou- 
é.  beker  et  d'Othmân  chassait  du  trône, 
«  malgré  ses  droits,  Aly,  le  gendre  du 
«  Prophète,  le  plus  noble  guerrier  de  l'is- 
«  lamisme.  » 

«  Je  me  nomme  aussi  Aly  :  à  peine  le 
a  grand  Salàh-êd-dyny  mon  père,  est-il 
a  au  tombe<iu ,  qu'un  autre  Jbou-beker 
«  et  un  autre  Othmân  m'ont  de  même 
«  chassé  de  mon  trône.  » 

Le  khalyfe  renvoya  les  vers  suivants , 
comme  apostille  à  la  requête  : 

«i  Si  Aly  fut  dépossédé  par  des  usurpa- 
«  teurs ,  c'est  qu'aucun  défenseur  n'osa 
<t  se  lever  pour  sa  cause  dans  Médine.  » 

«  Moi ,  je  me  nomme  él-Nasser  (  le  dé-» 
«  fenseur)  :  prends  courage!  car  Dieu, 
a  qui  m'a  chargé  de  défendre  la  cause  des 
«c  opprimés,  leur  fera  rendre  un  compte 
«  rigoureux.  » 

Cette  réponse  poétique  fut  le  seul  se- 
cours qu'envoya  le  khalyfe,  qui  craignait 
de  s'attirer  deux  ennemis  aussi  puissants 
que  l'étaient  devenus  él-Mékk-êl-Âdei 
et  êl-Mélek-êl-Âzyz ,  par  le  partage  du 
royaume  qu'ils  venaient  d'envahir.  Ce- 

{ rendant  êt-Mélek-êlrAzyi  ne  jouit  pas 
ongtemps  des  fruits  de  l'acte  d'iniquité 
auguel  il  n'avait  pas  craint  de  concourir, 
et  il  ne  tarda  pas  à  aller,  suivant  les  vers 
presque  prophétiques  du  khalyfe,  rendre 
ses  comptes  devant  le  juge  suprême  des 
frères  dénaturés  et  des  rois  oppresseurs. 
Après  avoir  été  forcé  par  soii  com- 
plice d'envahissement,  êl-Mélck-êl-yldel 
derenoncerà  la  possession  de  Jérusalem, 
et  des  autres  territoires  qui  lui  étaient 
échus  dans  le  partage  des  dépouilles  de 
son  frère,  il  mourut  auKaire,  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans,  le  21  du  mois  de  Mohar- 
rém,  l'an  595  de  l'hégire  (  22  novembre 
1198  de  l'ère  chrétienne),  après  un  règne 
de  moins  de  six  années  (1). 

Les  historiens  orientaux  ont  vanté 
la  bravoure  et  la  générosité  d'êl-Mélek- 
êUJzyz.  Réglé  dans  ses  moeurs  malgré 

(I)  MoDoaie  de  cuivre  du  sultan  Él-Mélek- 


sa  grande  jeunesse,  il  ne  montra  jamais 
la  moindre  avidité  pour  l'argent  et  ne 
savait  jamais  rien  refuser  :  impétueux, 
irréfléchi ,  et  cependant  faible  de  carac- 
tère, il  se  laissa  entraîner  par  son  oncle 
dans  une  entreprise  blâmable;  il  en  fut 
puni  le  premier,  car  les  fruits  de  cet  acte  de 
spoliation  qui  lui  échappèrent  donnèrent 
à  son  oncle  êl-Mélek-ôl-Adel  les  moyens 
de  chasser  quelques  années  après  sa  dy- 
nastie du  royaume  d'Egypte. 

La  faiblesse  avec  laquelle  ce  prince  se 
laissait  aller  aux  propositions  qui  lui 
étaient  faites ,  se  manifesta  dès  les  pre- 
mières années  de  son  règne;  quelques 
gens  de  sa  cour,  «  gens  dépourvus  de 
«  bon  sens,  »  dit  l'historien  arabe  con- 
temporain, lui  persuadèrent  de  démo- 
lir les  grandes  pyramides, etsur-le-champ 
il  en  donna  l'ordre.  On  commença  par 
la  troisième  pyramide ,  nommée  par  les 
Arabes  êl-Ahmar  (la  rouge)  et  qui  est 
la  moins  considérable. 

Des  sapeurs ,  des  mineurs  et  des  car- 
riers y  furent  doncenvoyés,  sous  la  con- 
duite de  quelques-uns  des  principaux 
émirs  de  la  cour;  ils  établirent  leur 
camp  auprès  du  monument ,  rassem- 
blèrent un  grand  nombre  de  travailleurs 
parmi  les  fellahs  des  villages  environ- 
nants, et  les  entretinrent  à  grands  frais  : 
ils  y  demeurèrent  ainsi  huit  mois  entiers, 
ne  parvenant  chaque  jour,  à  force  de  tra- 
vail et  de  peine,  qu'à  enlever  une  ou  deux 
pierres. 

Apres  avoir  épuisé  les  forces  des  ou- 
vriers et  les  fonds  qui  leur  avaient  été 
assignés ,  les  émirs  furent  contraints  de 
renoncer  à  leur  entreprise ,  l'an  593  de 
l'hégire  (1)  :  le  seul  résultat  de  cette  folle 
entreprise  fut  de  gâter  la  pyramide,  de 
détruire  une  partie  du  revêtement,  et  d'y 

ÊL-AzYZ  Othmân,  Jils  de  SaMh-id-dyn ,  et  son 
premier  successeur  sur  le  trône  d'Egypte. 


(0  Ollennnéea  commencé  le  dimanche  2i 
novembre  de  l'an  ll%  de  l'ère  chrétienne. 
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faire  la  brèche  peu  profonde  que  les 
voyageurs  y  voyent  aujourd'hui  (1). 

Cette  entreprise  dispendieuse  et  inu- 
tile n'était  que  ridicule;  mais  un  autre 
acte  de  l'administration  impolitique  et 
maladroite  de  êl-Métek-êl-Jzyz  excita 
des  mécontentements  au  Kaire ,  et  fut 
sur  le  point  d'y  soulever  les  populations. 

L'époque  de  la  grande  crue  du  Nil  est 
un  temps  de  fêtes  et  de  réjouissances  par 
toute  l'Egypte,  et  surtout  au  Kaire,  lors- 
que le  canal  qui  traverse  la  ville  est  rem- 
pli, que  les  vastes  places  publiques  sont 
inondées  par  les  eaux  du  Nil. 

L'inondation  est  couverte  nuit  et  jour 
de  barques  nombreuses,  portant  des  mu- 
siciens, des  chanteurs,  des  chanteuses, 
et  les  habitants  de  la  ville ,  qui  se  livrent 
tout  entiers  au  plaisir  de  ces  divertisse- 
ments. Plus  d'une  fois  la  licence  avait 
fini  par  présider  à  ces  parties  de  plaisir, 
devenues  peu  à  peu  des  parties  de  dé- 
bauches effrénées  :  plusieurs  fois  aussi 
des  règlements  étaient  intervenus  pour 
arrêter  ces  excès,  et  le  khalyfe  êl-Ha- 
kem-be-amr-lUah  avait  même  interdit 
entièrement  ces  promenades  aquatiques, 
soit  le  jour,  soit  la  nuit.  L'ordonnance, 
d'abord  éludée,  puis  hardiment  enfrein- 
te au  milieu  des  troubles,  était  tombée 
en  désuétude,  et  les  eaux  du  canal,  ainsi 
que  les  places  inondéesdu  Kaire,  voyaient 
chaque  année  s'y  renouveler  les  anciens 
désordres,  auxquels  le  peuple  se  livrait 
avec  une  sorte  de  fureur. 

Él'Mélek-êl-Jzyz j  qui  professait  au 
contraire  une  grande  sévérité  de  mœurs, 
rétablit,  l'an  594  de  l'hégire  (2),  les  rè- 
glements prohibitifs  du  khalyfe  êl-Ha- 
kem,  et  les  fit  exécuter  avec  la  rigueur 
la  plus  intolérante.  Ces  mesures  mécon- 
tentèrent tellement  les  habitants,  que 
peut-être  un  soulèvement  général  allait 
se  déclarer  dans  la  ville ,  lorsqu'on  y  ap- 
prit la  mort  d'él-Mélek-êl-Jzyz. 

(1)  On  sait  que  nos  anfiquaires  modernes 
ont  été  plus  heureux  que  le  sultan  ayoubite , 
dans  leur  exploration  des  trois  grandes  pyra- 
mides; indépendamment  des  découvertes  si  im- 
portantes faites  dans  l'intérieur  de  la  grande,  par 
le  capitaine  Cavilia,  le  2  mars  I8I8,  la  seconde 
a  été  ouverte  par  l'entreprenant  Belzoni,  et,  le 
29  juillet  1837,  l'entrée  de  la  troisième,  lahm-ieu- 
sément  cherchée  par  le  colonel  Howard  Wvse, 
a  enfin  été  découverte  par  les  travaux  les  plus 
opiniâtres  et  les  plus  infatigables. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  13  no- 
vembre de  l'an  1197  de  notre  ère. 


Le  sultan  défunt  laissait  en  ce  mo- 
ment, pour  héritier  de  son  trône,  nn  fils, 
âgé  à  peine  de  huit  ans,  nommé  Nasser- 
êd-dyn- Mohammed.  Le  jeune  prince  fut 
inauguré  sous  le  surnom  d'él-Mélek-êl- 
Mansour  (  le  roi  victorieux  ) ,  surnom  ri- 
dicule pour  un  roi  encore  enfant. 

11  fallait  un  tuteur  au  sultan  êl-Man- 
sour;  un  parti  que  él-Mélek-êl-J/dal,  roi 
détrôné  de  Damas,  s'était  créé  en  Egypte, 
l'appela  et  lui  offrit  cette  tutelle  :  él-Mé- 
lek-él-AfdaL  accepta  avec  empresseine/it, 
se  rendit  au  Kaire,  et  se  déclara  Jtabek, 
c'est-à-dire  tuteur  de  son  neveu. 

Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'en  remplir 
les  fonctions.  Son  ennemi,  son  spolia- 
teur, êl-Mélek-êl-Jdelj  accourut  lui- 
même  de  Damas  au  Kaire,  réclamant,  à 
la  tête  d'un  corps  nombreux  de  troupes, 
ses  droits  à  la  tutelle,  comme  grand-on- 
cle du  pupille  et  onde  du  tuteur  lui- 
même  :  êl-Mélek-êl-Afdal  voulut  en  vain 
résister:  assiégé  dans  son  palnisdu  Kaire, 
il  fut  heureux  de  pouvoir  s'en  échapper, 
et  de  retourner  à  une  vie  ignorée  dans 
sa  précédente  retraite. 

Devenu  tuteur  de  êl-Mélek-êl-Man- 
sour,  êl-Mélekêl-Adel  se  lassa  bientôt 
de  jouer  ce  rôle  ;  il  déposa  son  pupille, 
après  un  règne  de  vingt  et  un  mois,  dans 
le  mois  de  Chaouâl  de  l'an  596  (1)  de 
l'hégire  (2) ,  et  prit  lui-même  le  titre  de 
sultan  d'Egypte  et  de  Syrie. 

Êl-Mélfk-êl'Adel  était  enfin  parvenu 
au  faîte  de  la  puissance  qu'il  avait  de- 
puis si  longtemps  ambitionnée,  et  dont 
tant  de  circonstances  défavorables  sem- 
blaient devoir  l'éloigner  pour  toujours  : 
son  neveu  êl-Mélek-êl-Aj'dai  avait  été  dé- 
pouillé par  lui  du  royaume  de  Damas,  son 
petit-neveu  êl-Mélek-êl-Mansour  de  ce- 
lui d'Egypte;  les  autres  princes  de  la  fa- 
mille des  Ayoubites,  qui  ne  possédaient 


(1)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  23  octo- 
bre de  l'an  1 199  de  notre  ère. 

(2)  Monnaie  en  cuivre  du  sultan  él-Mélek- 
él-Mamour. 
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que  de  petits  apanages,  s'étaient  empres- 
sés de  se  reconnaître  ses  vassaux.  Le 
seul  qui  avait  semblé  d'abord  vouloir 
lui  résister,  son  autre  neveu,  él-Méleh-êl- 
Daher,  roi  de  Haleb,  venait  de  lui  en- 
voyer son  hommage  comme  à  son  su- 
zerain, s'engageant  à  tenir  toujours  ses 
meilleurestroupes  à  sa  disposition.  Ainsi 
s'étaitréuni,  entre  les  mains  de ^/-A/e'/eA;- 
él-Jdel,  l'empire  entier  de  Salàh-êd-di/7i, 
d'abord  morcelé  par  ses  héritiers. 

Croyant  pouvoir  profiter  des  secous- 
ses qui  ébranlaient  la  dynastie  des  Ayou- 
bites,  les  Francs  avaient  pris  une  atti- 
tude hostile  :  él-Mélek-êl-Jdel  part  de 
Damas,  et  va  camper  sur  le  mont  Tha- 
hor,  en  face  des  positions  des  chré- 
tiens :  ceux-ci  venaient  de  recevoir  de 
puissants  renforts  de  l'Europe.  La  troi- 
sième croisade,  proclamée  par  le  roi  de 
France  Philippe- Auguste  et  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  l'an  1188  de  l'ère  chré- 
tienne (584  de  l'hégire),  avait  alors  échoué 
devant  le  terrible  Salàh-êd-dyn;  une 
quatrième,  entreprise  par  le  pape  Céles- 
tin  ni  et  l'empereur  Henri  VI,  l'an  1195 
de  l'ère  chrétienne  (592  de  l'hégire),  n'a- 
vait pas  eu  plus  de  succès. 

Une  cinquième  fut  décidée,  par  ordre 
d'Innocent  III,  l'an  1198  de  l'ère  chré- 
tienne (595  de  l'hégire),  et  les  Français, 
les  Allemands,  les  Vénitiens  réunis,  por- 
tèrent en  Syrie  tous  les  éléments  d' une 
guerre formidablecontre les  musulmans. 

Les  croisés  croyaient,  à  leur  arrivée, 
trouver  l'Egypte  sans  force,  sous  un  roi 
mineur,  la  Syrie  déchirée  par  des  guerres 
intestines,  la  famille  des  Ayoubites  divi- 
sée par  des  querelles  et  des  agressions 
usurpatrices,  les  musulmans  partout  dé- 
sunis, découragés;  ils  y  trouvèrent  le  re- 
doutable êl'Mélek-êl-Jdel-SeyJ-êd-dyn  : 
partout  il  était  maître  suprême,  partout 
il  écrasait  leurs  efforts  imprudemment 
hasardés,  et  rendait  leurs  entreprises 
impuissantes. 

Préparant  une  attaque  décisive,  êl- 
Mélek-êl-Jdel  lendiït  amsi  depuis  plus 
d'un  mois  les  chrétiens  en  échec,  quand 
des  nouvelles  d'une  nature  menaçante 
le  rappelèrent  en  Egypte. 

Un  terrible  tremblement  de  terre 
venait  de  ravager  cette  contrée ,  l'an  600 
de  l'hégire  (  1  ) ,  ses  effets   désastreux 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  lo 
feptembre  de  Tan  I203  de  notre  ère. 


s'étaient  fait  sentir  aussi  en  Syrie,  dans 
rîle  de  Chypre,  dans  l'Asie* Mineure, 
et  jusque  dans  l'Iraq  et  la  Mésopota- 
mie :  les  secousses  avaient  fait  écrou- 
ler les  remparts  de  Sour  (Tyr);  mais 
l'Egypte  réclamait  un  secours  immé- 
diat contre  un  autre  désastre  d'une 
spécialité  plus  urgente  :  une  flotte  chré- 
tienne, par  une  diversion  bien  calculée, 
venait  d'opérer  un  débarquement  sur 
les  côtes  d'Egypte  :  les  croisés  avaient 
pénétré  jusqu'à  Faouéh  sur  la  branche 
de  Rosette,  en  avaient  massacré  les 
habitants ,  et  livré  pendant  cinq  jours 
la  ville  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre. 

Le  sultan  d'Egypte  crut  devoir  ache- 
ter par  un  traité  l'évacuation  de  cette 
contrée  ;  il  rendit  aux  chrétiens,  l'an  601 
de  l'hégire  (1),  la  ville  importante  de 
Yafâ  (  Jaffa  )  :  Lydda  et  Ramléh,  occu- 
pées alors  moitié  par  les  musulmans, 
moitié  par  les  chrétiens,  furent  accordées 
en  entier  à  ceux-ci. 

Le  traité  de  paix  ne  concernant  que 
l'Egypte  et  laissant  le  statu  quo  belligé- 
rant en  Syrie,  les  chrétiens  avaient  usé 
de  ce  droit  d'hostilité  pour  y  attaquer 
Hamah  et  ravager  le  territoire  de  plu- 
sieurs autres  villes.  Taqy-éd-dyn  avait 
été  à  leur  rencontre,  et  le  sultan  d'Egypte 
partit  de  sa  capitale  ,  pour  concourir  à 
la  défense  de  cette  partie  de  la  Syrie. 

Une  longue  suite  de  combats  sanglants 
s'engagea  alors  entre  él-Mélek-él'Adel  et 
les  chrétiens  :  la  sixième  croisade,  résolue 
par  le  même  pape  Innocent  III,  promo- 
teur de  la  cinquième,  commença  tumul- 
tueusement, l'an  1213  de  l'ère  chrétienne 
(610  de  rhégire),  et  jeta,  sur  les. côtes 
de  Syrie,  aux  musulmans,  la  tourbe  ar- 
mée d'innombrables  adversaires. 

Le  principal  débarquement  s'était 
opéré  à  Saint-Jean  d'Acre  :  êl-Mélek-êl- 
yidel  courut  se  mettre  en  position  à  Na- 
plouse  ;  mais  il  en  fut  repoussé,  et  acculé 
dans  la  plaine  de  Safar. 

Les  croisés  alors  coupèrent  toutes 
ses  communications  avec  l'Egypte,  et 
renouvelèrent  le  massacre  de  la  croisade 
précédente.  Puis  ils  allèrent  porter  la 
guerre  en  Egypte  même ,  et  mirent  le 
siège  devant  Damiette,  au  mois  de  Ra- 


(i)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  2» 
août  de  l'an  I204  de  notre  ère. 


EGYPTE  MODERNE. 


149 


by-êl-Aouel  de  l'an  G15  de  l'hégire  (1). 

Le  sultan,  en  quittant  ce  royaume 
pour  se  porter  en  Syrie,  en  avait  lai-.sé 
le  gouvernement  entre  les  mains  de  son 
lils ,  Nâsser-êd-dyn-Mohammed-Âbou- 
iFatahy  surnommé  él-Mélek-êl-Kâmel 
(  le  roi  parfait)  :  ce  jeune  prmce  courut 
à  la  défense  de  Damiette,  demanda  du 
secours  à  son  père,  et  tint  en  échec  les 
Francs  pendant  quatre  mois 

Pendant  ce  temps,  êl-Mélek-êt-Adel 
faisait  filer  sur  l'Egypte  toutes  les  trou- 
pes disponibles,  et  êl-Mélek-él-Kamel 
n'attendait  que  la  réunion  de  forces  suf- 
fisantes pour  reprendre  l'offensive  contre 
l'armée  des  Francs,  qui ,  à  la  fin  du  mois 
de  Gemady-êl-Aouel ,  venaient  de  s'em- 
parer de  la  grosse  tour  appelée  Bourg- 
él-Setseléh,  c'est-à-dire  la  tour  de  ta 
chaîne  (2) ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
son  père. 

Él-Mélek-êl-Jdet s'était  mis  lui-même 
en  marche  pour  l'Egypte;  sorti  enfin 
des  plaines  de  Safar,  il  s'était  porté  sur 
Jlekyn,  non  loin  de  la  colline  d\4fyk, 
lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort,  à  fàge 
de  soixante-quinze  ans,  le  7  du  mois  de 
Gemady-êl-Thâny  de  l'an  615  de  l'hégire 
(121S  de  l'ère  chrétienne). 

Ce  sultan,  que  nos  historiens  appellent 
Safadin,  avait  régnéenviron  dix-neuf  ans 
sur  i'Égypte(3).  Ambitieux,  audacieux, 
infatigable,  inébranlable  dans  ses  des- 
seins, et  trouvant  tous  les  moyens  bons 
pour  en  assurer  l'exécution ,  les  écri- 
vains orientaux  louent  cependant  ses 
mœurs  douces,  sa  bonté  envers  tous  ceux 
qui   l'approchaient  et  sa  tendre  affec- 


(1)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  3 
mars  de  l'an  I2I8  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Celle  lour,  placée  sur  la  rive  du  fleuve  en 
face  de  Damiette ,  élait  ainsi  nommée  à  cause 
d'une  forte  chaîne  de  fer,  qui  parlant  des  murs 
de  Damiette,  allait  se  rattacher  a  sa  base  et  bar- 
rait entièrement  l'entrée  de  celle  branche  du 
fleuve. 

(;}  1  Monnaie  d'argent  du  sultan  él-Méleh-él- 
Âdel ,  quatrième  sultan  ayoubite  d'Égyple, 
portant  au  revers  le  nom  du  khalyfe  abbasside 
il-!\ûsser-le-dyn-lUah. 


tion  pour  ses  nombreux  enfants  :  en 
effet,  outre  un  grand  nombre  de  filles,  il 
avait  seize  fils ,  tous  recommandables 
par  des  qualités  brillantes ,  et  la  plu- 
part déjà  illustres  par  des  victoires ,  ou 
éprouvés  dans  l'administration  des  pro- 
vinces. 

Ainsi  un bonheurdomestique,  inconnu 
jusque-là,  s'était  joint  pour  lui  à  la 
prospérité  véritablement  extraordinaire 
qui,  pendant  de  longues  années,  au  de- 
dans de  son  empire,  avait  couronné  toutes 
ses  entreprises.  Les  derniers  échecs  qu'il 
venait  d'éprouver  contre  les  chrétiens, 
allaient  être  changés  en  de  nouvelles 
victoires,  dont  il  venait  de  se  créer  les 
moyens ,  quand  la  mort  vint  rendre 
vains  les  hauts  projets  qu'il  avait  milris. 

Cette  perte  consterna  él-Métek-êt-Ka' 
met,  déjà  vivement  pres-Çé  parles  Francs; 
et,  pour  augmenter  les  dangers  de  sa 
position,  ses  troupes,  se  mutinant,  vou- 
lurent le  rejeter  de  lasucçession  du  trône, 
et  proclamer  sultan  d'Egypte  un  émir 
kurde,  nommé  Èmad-èddyn- Ahmed. 
Cette  révolution  allait  s'accomplir  au  mi- 
lieu de  la  confusion  générale ,  lorsque  le 
frère  du  jeune  sultan,  êt'Mélek-êt-Moaz- 
zem-Khayr-êd-dyn-Yssa,  que  nos  écri- 
vains nomment  Coradln ,  et  qui  venait 
d'hériter  par  la  mort  d'ét-Métek-êl-Adel 
du  royaume  de  Damas,  accourut  en 
Egypte,  comprima  la  révolte,  força  à 
fuir  les  chefs  des  séditieux,  et  battit'  les 

Autre  monnaie  en  cuivre  du  même  sultan. 


:-^^i^ 
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.  Autre  monnaie  du  même  sultan ,  portant  éga- 
lement le  nom  du  khalyfe  èl -Nasser,  frappée 
l'an  601  de  l'hégire  1204  de  l'ère  (chnHienne). 
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Francs  qu^  avaient  profité  de  ces  désor- 
dres pour  renforcer  leurs  attaques. 

Ce  succès  ne  put  cependant  forcer  les 
Francs  à  abandonner  le  siège  de  Da- 
niiette,  et  él-Melekêi-Moazzem,  qui  était 
retourné  en  Syrie,  craignant  que,  cette 
ville  prise,  ils  ne  s'emparassent  de  Jéru- 
salem ,  crut  nécessaire ,  pour  qu'ils  ne 
s'en  tissent  pas  un  poste  inexpugnable, 
de  démanteler  les  fortifications  dont 
Salâh-éd-dyn  avait  entouré  cette  ville. 

En  vain  êl-Melek-ël-Kâmel  appela- 
t-il  tous  ses  frères  à  son  secours,  Damiette 
succomba  enfin ,  et  les  Francs  y  entrè- 
rent en  vainqueurs,  le  10  du  mois  de  Ra- 
maddân  de  l'an  616  (1)  de  l'hégire  (no- 
vembre 1219  de  l'ère  chrétienne). 

Les  habitants  furent  massacrés  ou 
mis  en  esclavage ,  et  la  grande  mosquée 
convertie  en  église. 

Ce  succès  enfla  les  espérances  des 
chrétiens;  déjà  ils  se  croyaient  maîtres 
de  l'Egypte  entière,  et  le  &\\\ld.\\êl-Melek- 
êl-Kamel  put  à  peine  couvrir  sa  capitale 
et  l'Egypte  moyenne,  en  prenant  posi- 
tion, avec  tout  ce  qu'il  put  rassembler  de 
troupes,  au  point  oiJ  se  séparent  les  deux 
branches  orientales  du  Nil ,  dont  l'une  a 
son  embouchure  à  Damiette  et  l'autre 
à  rynéh. 

.Tamais  année  ne  fut  plus  désastreuse 
pour  l'islamisme  :  tandis  que  Damiette 
tombait  sous  les  coups  des  Francs,  les 
hordes  tartares  conduites  par  Tchingis- 
A^A^??.  (Gengiskan)  commencèrent  leurs 
sanglantes  expéditions  contre  les  États 
musulmans  de  l'Asie   orientale. 

L'armée  des  Francs  laissa  ses  bagages 
et  ses  provisions,  avec  une  forte  garnison, 
à  Damiette,  et  se  mit  en  marche  sur  le 
Kaire.  Ils  rencontrèrent  le  sultan  à 
Mansourah,  et  l'on  se  battit  sur  le  fleuve 
et  sur  sa  rive  avec  un  égal  acharnement, 
mais  sans  résultat  positif.  Cependant 
les  pertes  des  musulmans  avaient  été 
considérables,  et  un  second  combat  pou- 
vait ouvrir  aux  chrétiens  les  portes  de 
la  capitale.  Heureusement  l'appel  de  êl- 
Mdek-êl-lÇamel  dans  sa  détresse  avait 
été  entendu  en  Syrie  :  il  vit  arriver  à 
son  itîamp  de  Mansourah  ses  frères,  êl- 
Melek-êl'Moazzpjn, roi  de  Damas;  êl- 
Melek-êlrAchraf  t  prince  de  Haman; 
ses  cousins,  êl-Melek-êl-Nasser-Kilyg- 

(I)  Cette  année  acommeucé  le  mardi  19  mars 
de  l'an  1 1 J9  de  notre  ère. 


Jrslân,  qui  venait  de  suocéder  à  son 
père  êl  -Melek-êl-Mansour'Nasser-êd- 
dyn  dans  la  principauté  de  Hamahy  Be- 
heram-chah,  prince  de  .fîaa/ôeA;;  êl-Me- 
lek-êl-Moudjehed  -  Chyrkouéh ,  prmee 
de  Hémesse,  avec  des  forces  considéra- 
bles. 

Le  sultan ,  de  Tavis  de  ses  nouveaux 
alliés ,  profita  du  changement  de  sa  po- 
sition, pour  faire  aux  Francs  des  ouvertu- 
res d'arrangement  :  il  leur  offrait  l'a- 
bandon de  Jérusalem,  à'Jsqalan,  de 
Tabaryéh,  de  Latakyéh,  de  Djebeléh, 
et  de  toutes  les  autres  places  que  Salâh- 
êd-dyn,  son  aïeul,  avait  conquises  à  l'is- 
lamisme, à  l'exception  de  Choubek  et 
de  Karakf  qui  avaient  été  le  domaine 
particulier  de  son  père  dans  le  partage 
de  l'héritage  de  Salâh-êd-dyn  :  il  ne 
demandait  en  retour  que  la  reddition 
de  Damiette  et  l'évacuation  de  l'Egypte 
par  les  croisés. 

Ceux-ci  néanmoins  se  montrèrent  in- 
traitables ;  ils  prétendaient  avoir  de  plus 
les  deux  places  réservées ,  et  exigeaient 
en  outre  une  somme  de  300, QOO  dynars 
(  4,000,000  et  demi  de  francs)  en  indem- 
nité pour  la  reconstruction  des  forti- 
fications de  Jérusalem,  qui  venaient 
d'être  détruites. 

Ces  négociations  difficultueuses  al- 
laient finir  par  être  rompues ,  lors- 
qu'un corps  musulman ,  tournant  en  se- 
cret le  camp  des  croisés ,  alla  camper 
derrière  eux,  et  couper  la  digue  du  canal 
de  ftlehaliéh.  Le  Nil  était  alors  au  plus 
haut  point  de  sa  crue;  il  se  répandit  sur 
toute  la  contrée  qui  séparait  Damiette 
du  camp  des  croisés  ;  ceux-ci ,  qui  igno- 
raient les  effets  des  mondations  annuel- 
les, virent  leur  camp  envahi  par  le  nou- 
veau déluge,  leurs  communications  avec 
leurs  magasins  et  leurs  renforts  cou- 
pées; assiégés  à  la  fois  par  les  eaux  et  la 
famine,  il  leur  fallut  à  leur  tour  deman- 
derla  paix  en  suppliants.  Les  rôlesétaient 
changés  :  ils  furent  forcés  de  sacrifier  « 
Damiette  sans  aucune  des  compensa-  fl 
lions  qui  leur  avaient  été  offertes.  Bien  ^ 
plus,  les  émirs  voulaient  exiger  la  remise 
de  vingt  des  plus  qualifiés  d'entre  eux, 
comme  otages  de  la  reddition  de  toutes 
les  places  que  les  chrétiens  possédaient 
encore  en  Syrie  :  mais,  les  deux  partis 
étant  également  épuisée  et  fatigués 
d'une  longue  guerre,  on  n'insista  pas 
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sur  /îette  dernière  condition,  et  le  traité 
d^évacuatioii  fut  conclu  le  7  du  mois  de 
Regel)  de  l'an  618  (1)  de  l'hégire  (fin 
d'aoïit  1221  de  l'ère  chrétienne). 

Des  otages  furent  réciproquement 
donnés  par  les  contractants;  parmi  ceux 
du  sultan,  était  son  propre  lils,  êl-Me- 
lek-êl-Salèh,  alors  âgé  de  quinze  ans 
seulement  :  parmi  ceux  des  croisés,  fu- 
rent le  gouverneur  de  Saint-Jean  d'Acre 
et  le  légat  du  pape. 

Le  19  du  même  mois,  Damiette  fut 
remise  aux  musulmans,  avec  toutes  les 
fortifications  nouvelles  que  les  Francs 
y  avaient  élevées  ;  él-Meleh-êl-Kâmel  y 
fit  son  entrée  solennelle,  et  retourna 
ensuite  au  Kaire. 

Depuis  cette  époque,  le  sultan  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  négociations  et  d'in- 
trigues diplomatiques.  L'affaiblissement 
des  chrétiens  les  rendait  impuissants 
contre  lui;  il  songea  à  s'en  faire  des  al- 
liés utiles  à  ses  projets  d'agrandissement, 
qu'il  prétendait  exécuter  contre  le  frère 
même  dont  le  secours  lui  avait  été  si 
utile  dans  sa  détresse. 

Résolu  d'attaquer  êl-Mélek-él-Moaz- 
zem  et  de  lui  enlever  son  royaume  de 
Damas,  il  crut  pouvoir  faire  taire  une 
diversion ,  conforme  à  ses  intérêts ,  en 
déterminant  l'empereur  Frédéric  à  atta- 
quer le  sultan  de  Damas.  Des  présents 
considérables  appuyaient  réciproque- 
ment ces  négociations  étranges.  Fré- 
déric accourut  à  Acre  avec  des  forces 
considérables. 

Mais,  avant  sonarrivéedanscetteplace, 
l'état  des  choses  avait  changé  ;  êl-Melek- 
êl-Moazzeni ,  qu'il  devait  attaquer,  sur 
l'invitation  du  sultan  d'Egypte,  venait 
de  mourir;  son  jeune  fils,  êl-Mélek-êl- 
Nasser-Salâh-êd-dyn-Daoud,  s'était  vu 
enlever  par  son  oncle  êt-Mélek-êl-Ka- 
mel  les  villes  de  Choubek,  de  Jérusa- 
lem et  d'autres  places  importantes;  il 
avait  appelé  à  son  secours  son  oncle  êl- 
Mélek-êl-Achraf,  qui  régnait  en  INIéso- 
polamie., L'oncle  était  accouru;  mais, 
au  lieu  de  protéger  son  neveu  contre  le 
sultan  d'Egypte,  il  avait  fait  alliance  avec 
celui-ci,  et  consommé  de  conpert  la  ruine 
du  malheureux  prince,  dont  ils  s'étaient 
partagé  les  dépouilles  à  l'amiable. 

En  arrivant  à  Acre,  l'empereur  Fré- 


déric ne  voulut  rien  entendre  à  ces  ar- 
rangements de  famille.  On  l'avait  appe- 
lé pour  attaquer  le  royaume  de  Damas; 
il  l'attaqua ,  et  commença  par  se  rendre 
maître  de  ïyr ,  malgré*  toutes  les  ob- 
servations des  nouveaux  possesseurs, 
auxquels  son  intervention  n'était  plus 
nécessaire ,  puisque  l'acte  d'iniquité  au- 
quel devait  concourir  son  attaque  se 
trouvait  déjà  consommé  sans  sa  coopé- 
ration. 

Des  négociations  s'ensuivirent;  elles 
se  prolongeaient  et  elles  s'étaient  com- 
pliquées par  la  mort  de  él-Mélek-él-Jch- 
rafy  qui  semblait  offrir  au  sultan  d'E- 
gypte une  occasion  favorable  de  réunir 
en  ses  mains  les  deux  parts  des  dépouilles 
partagées,  lorsqu'il  mourut  lui-même  à 
Damas,  un  mercredi  du  mois  deRegeb 
de  l'an  635  de  l'hégire  (1) ,  âgé  d'environ 
soixante  ans ,  après  un  règne  d'environ 
vingt  années  (2). 

Ce  prince,  que  nos  historiens  nom- 
ment Mélédin,  est  représenté  par  les 
écrivains  orientaux  comme  aimant  la 
magnificence,  maintenant  exactement 
l'ordre  dans  ses  États,  dirigeant  lui- 
même  toutes  ses  affaires  :  il  aimait  les 
lettres ,  protégeait  les  savants ,  se  plai- 
sait même  à  discuter  familièrement  avec 
eux  ;  l'Egypte  lui  dut  la  diminution  du 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  24  août 
de  l'an  1237  de  notre  ère. 

(2)  Monnaie  en  or  du  sultan  él-Melek-él-Kd- 
mel,  frappée  au  Kaire,  Tan  627  de  l'hégire  (1229 
de  l'ère  chrétienne),  et  portant  au  revers  B  le 
nom  du  trente-sixième  khaiyfe  abbasside  él- 
imâm-él-Mansourél-Mostanser-b-Ulah. 


Antre  monnaie  en  cuivre,  du  t.uuau  él-Me- 
jpkfil  Kâmel  et  portant  de  même  au  revers  B 
le  nom  du  khaiyfe  êl-Mansour,  frappée  à  Alep. 


([)  Celle  année  a  commencé. le, jeudr  ; 
de  l'an  1221  de  notre  ère. 
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tiers  de  ses  impôts,  et  leKaire  plusieurs 
de  ses  embellissements. 

Dès  que  la  mort  d'él-Méleh-êl-Kâmêl 
fut  connue  au  Kaire  ,  les  émirs  prêtè- 
rent serment  de  fidélité  à  son  fils  Seyf 
éd-dyn-Abou-beker ,  surnommé  êl- 
Mélek-êl'Jdel ,  second  du  nom ,  entre 
les  mains  duquel  son  père  avait  laissé 
l'administration  de  l'Egypte  pendant 
son  absence.  L'émir  Yoiinous ,  sur- 
nommé él-Mélek'êl-Djouad  (le  roi  bra- 
ve ) ,  fut  nommé  prince  de  Syrie ,  au  nom 
et  sous  l'autorité  du  sultan. 

Mais  cet  émir  n'y  resta  pas  longtemps  : 
l'année  suivante,  il  consentit  à  échanger 
sa  principauté  avec  les  places  que  possé- 
dait en  Mésopotamie  le  second  fils  de  êl- 
Mélek-êl-Kâmely  nommé  êl-Mélck-êl-Sa- 
léh-Nedjm-êd-dyn'Ayotib.  Le  but  de 
celui-ci,  en  s'établissant  en  Syrie,  était 
de  se  mettre  à  portée  de  pratiquer  des 
intelligences  en  Egypte,  afin  d'y  sup- 
planter son  frère  aîné  êl  -  Mélek  -  êl- 
Adel  IL 

Les  démarches  d'^/-Me'M-^/-5a/^A  in- 
quiétèrent le  sultan  d'Egypte,  son  frère, 
qui  s'avança ,  à  la  tête  de  ses  troupes , 
jusqu'à  Belbeys,  pour  l'arrêter,  s'il 
entrait  en  Egypte;  mais,  arrivé  auprès 
(le  cette  ville ,  il  fut  saisi ,  dans  sa  tente, 
par  ses  émirs,  le  vendredi  8  du  mois  de 
Dou-1-Hagéh,  l'an  637  de  l'hégire  (1). 
Sa  déposition  fut  proclamée  aussitôt, 
et  son  frère,  êl-Métek-él-Salèh,  fut  in- 
vité avenir  prendre  possession  du  trône. 
Celui-ci  ne  se  fit  pas  attendre,  et  fit  son 
entrée  au  Kaire,  au  milieu  d'un  im- 
mense concours  de  peuple  et  au  bruit 
des  acclamations  générales. 

Ainsi  se  termina ,  après  une  durée  de 
deux  ans  et  quelques  mois  seulement , 
le  règne  éphémère  du  fils  aîné  de  êl-Mé- 
lek-fi'Kamel. 

Él-Mélek-êl'Salèh,  en  montant  sur 
le  trône  qu'il  venait  d'usurper,  s'occupa 
d'abord  de  s'y  bien  affermir;  puis,  l'an- 
née suivante,  638  de  l'hégire  (2) ,  punis- 
sant dans  les  traîtres  la  trahison  qu'il 
avait  provoquée  et  dont  il  profitait,  il  fit 
arrêter  tous  les  mamiouks  et  les  émirs, 
auteurs  de  la  révolution  dont  son  frère 
avait  été  la  victime ,  et  créa  un  nouveau 

(  I  )  Cette  .innée  a  commencé  le  mercredi  3  août 
de  l'an  1239  de  noire  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  a3  juil- 
let de  l'un  1240  de  notre  ère. 


corps  de  mamiouks,  à  la  fidélité  desquels 
il  confia  la  garde  particulière  de  sa  per- 
sonne. 

CommesMl  eût  voulu  punir  ceux  même 
qui  avaient  été  les  instruments  indirects 
et  involontaires  de  son  usurpation,  le 
nouveau  sultan  d'Egypte  dépouilla,  cette 
mêine  année,  êl-Mélek-êl-DJouad  des 
possessions  de  Mésopotamie,  qu'il  lui 
avait  données  en  échange  de  la  Syrie. 

Le  prince  exproprié  ne  put  même 
obtenir  la  permission  de  se  retirer  en 
Egypte.  Outré  de  ces  procédés  odieux , 
il  se  jeta  dans  Saint-Jean  d'Acre  et  de- 
manda un  asile  aux  Francs.  Ceux-ci  le 
reçurent  pour  son  argent,  et  pour  de 
l'argent  le  livrèrent  ensuite  à  Ismayl , 
prince  de  Damas ,  qui  le  fit  étrangler. 

Ce  commencement  de  relations  d'in- 
térêts, entre  le  prince  de  Damas  et  les 
Francs,  amena  bientôt  entre  eux,  contre 
l'Egypte,  unecoalition,  à  laquelle  prirent 
part  êl  -  Mélek  -êl-  Mansour-Ibrahyin , 
prince  de  Hémesse,  etIeprincedeKarak. 

Ils  promettaient  aux  Francs  le  partage 
de  l'Egypte,  quand  elle  serait  conquise, 
et  leur  cédaient  dès  à  présent  Sayd , 
Chakyf,  Tabaryéh ,  Asqalân  et  Jé- 
rusalem :  les  Francs,  accédant  avec  em- 
pressement à  ces  conventions,  se  mirent 
en  possession  des  places  concédées,  et  se 
hâtèrent  de  relever  les  fortifications  de 
Tabaryéh  et  A' Asqalân. 

Une  longue  guerre  s'ensuivit  entre 
les  confédérés  et  l'Egypte  :  les  succès 
étaient  indécis,  lorsqu'une  horde  de 
conquérants  nomades  vint  jeter  son  poids 
dans  la  balance. 

Les  Kharizmiens  ou  habitants  du 
Khouarezm  y  que  les  écrivains  des  croi- 
sades nomment  les  Corasmins,  chassés 
de  la  haute  Asie  par  les  conquêtes  de 
Tchmgis-Khâ7i,Si\aientété  refoulés  sur 
la  haute  Syrie,  dont  ils  occupaient  les 
frontières;  le  sultan  d'Egypte  s'en  fit 
des  alliés.  Tan  642  de  l'hégire  (1),  et  les 
lariça  à  la  fois  sur  les  Francs  et  sur  les 
princes  de  Syrie  coalisés. 

Les  Kharizmiens  répondirent  à  cetap- 
pel ,  et,  traversant  la  Syrie  entière,  vin- 
rent attaquer  les  Francs  et  leurs  alliés,    ^ 
sous  les  murs  mêmes  de  Ghazzah.  Le  ^Ê 
sultan  d'Egypte  réunit  ses  troupes  aux  JH 
hordes  des  barbares,  et,  après  un  combat 

(ï)  Celte  année  a  commencé  le  jeudi  9  juin  de 
l'an  1244  de  l'ère  chrétienne. 
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acharné ,  la  victoire  se  déclara  en  sa  fa- 
veur. 

Les  coalisés  furent  poursuivis  l'é- 
pée  dans  les  reins,  et  Ghazzah,  Jérusa- 
lem, avec  toute  la  eôte,  rentrèrent  sous 
la  domination  iV êi-Meléh-êl-Salèh ,  qui 
envoya  au  Kaire  un  nombre  considéra- 
ble de  prisonniers  et  des  monceaux  de 
têtes. 

Poursuivant  ses  avantages ,  le  sultan 
d'Egypte  fît  venir  de  nouveaux  renforts, 
et  courut  assiéger  à  Damas  Isniayl  et  le 
prince  de  Hémesse. 

D'autres  combats  se  prolongèrent,  de 
l'nn  643  (1)  à  l'an  645  (2)  de  l'hégire 
(1245  à  1247  de  l'ère  chrétienne).  Damas 
avait  cédé  aux  troupes  égyptiennes,  mais 
Hémesse  avait  résisté.  Voulant  en  finir, 
l'an  646  de  YhégwQ  {Z) ,  êl-Mélek-êl-Sa- 
lèh  avait  quitté  le  Kaire  pour  aller  diri- 
ger lui-même  les  opérations  militai- 
res ;  mais  il  était  déjà  attaqué  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut  :  c'était  une  tu- 
meur au  jarret,  qui  était  dégénérée  en 
ulcère,  et  qui  le  força  de  s'arrêter  à  Da- 
mas ;  chaque  jour  sa  maladie  prenait  un 
caractère  plus  grave,  lorsque  les  nou- 
velles qu'il  reçut  du  Kaire  l'obligèrent 
de  se  faire  transporter  en  hâte,  sur  une 
litière,  en  Egypte.  Il  y  trouva  les  Francs 
maîtres  de  Damiette. 

Pour  la  septième  fois ,  l'Europe  chré- 
tienne venait  fondre  en  armes  sur  l'isla- 
misme. Une  septième  croisade  avait  été 
résolue  par  leconcile  de  Lyon,  l'an  1245  de 
l'ère  chrétienne  (643  de  l'hégire).  Cette 
croisade ,  destinée  à  réparer  les  désas- 
tres qui  avaient  terminé  la  précédente  si 
malheureusement  pour  les  chrétiens  alliés 
aux  princes  musulmansdeSyrie,  étaitar- 
mée  de  tous  les  moyens  d'exécution  qui 
pouvaient  en  attirer  le  succès  :  cinquante 
mille  guerriers ,  des  approvisionnements 
considérables ,  des  vaisseaux  nombreux 
etbien  équipés,  l'élitedeschevaliersd'une 
valeur  éprouvée ,  une  jeunesse  bouil- 
lante avide  de  gloire,  exaltée  par  le  fa- 
natisme religieux  et  la  honte  des  précé- 
dentes défaites  :  à  leur  tête  marchait  le 
roi  de  France  lui-même,  le  jeune  Louis  ÏX, 
qu'auraient  dû  enorgueillir  les  lauriers 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  29  mai 
de  l'an  1245  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  8  mai 
de  l'an  1247  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  26 
aviil  de  l'an  liis  de  l'ère  vuli'aire. 


de  Saintes  et  de  Taillebourg,  si  son  es- 
prit profondément  religieux  avait  pu 
reconnaître  une  autre  gloire  que  celle 
d'enlever  les  lieux  saints  aux  profanations 
des  infidèles. 

Voilà  les  ennemis  redoutables  que  le 
sultan  devait  voir  devant  lui  à  son  arrivée 
en  Egypte. 

Rien  n'avait  été  épargné  pour  la  dé- 
fense de  Damiette  :  armes ,  provisions , 
machines  de  guerre  ,  tout  s'y  trouvait  en 
abondance  ;  tout  fut  inutile.  En  vain  la 
plus  aguerrie  des  tribus  arabes,  celle  des 
Beny-Kenânék  avait  été  chargée  de  la 
défense  des  remparts;  en  vain  l'émir 
Fakhr-êd'dyn,  à  la  tête  d'une  forte  armée, 
avait-il  tenté  de  s'ppposer  à  la  descente  : 
les  troupes  de  l'émir  furent  écrasées  par 
hfuria  francese  :  épouvantés  de  la  dé- 
route de  cette  avant-garde,  les  Beny- 
Kenànéh  désertèrent  les  remparts,  cher- 
chant leur  sijreté  dans  le  désert  :  les  ha- 
bitants les  suivirent  dans  leur  fuite ,  et  le 
22  du  mois  de  Safar  (  29  juin  1247  ),  les 
croisés  français  entrèrent  dans  Damiette, 
portes  ouvertes,  sans  coup  férir.  Appro- 
visionnements, armes,  munitions,  ma- 
chines de  guerre,  trésor,  tout  fut  à  eux: 
c'était  pour  le  sultan  d'Egypte  une  perte 
irréparable. 

Transporté  de  colère,  êl-Mélek-êl- 
Salèh  fit  pendre  jusqu'au  dernier  tous  les 
Bemj- Kenànéh,  et,  le  mardi  24  de  Safar, 
il  prit  position  à  Mansourah.  Cependant 
son  état  empirait  de  jour  en  jour,  et  l'on 
commençait  à  désespérer  de  sa  vie.  Le 
14  du  mois  de  Chaabân  (novembre),  il 
expira  à  l'âge  de  quirante  ans. 

Les  écrivains  arabes  attribuent  à  ce 
prince  un  génie  élevé,  un  caractère  grave, 
un  maintien  imposant  :  il  parlait  peu,  et 
chacun  tremblait  en  sa  présence.  Jamais 
prince  avant  lui  n'avait  réuni  autant  de 
mamlouks  autour  de  sa  personne.  Il  fut 
ainsi  la  première  cause  de  l'extinction 
de  sa  dynastie,  que  ces  gardes  prétorien- 
nes devaient  peu  de  mois  après  ren- 
verser. 

En  mourant  êl-Mêlek-êl-Salèh  n'avait 
pas  désigné  son  successeur,  et  le  seul  fils 
qui  lui  restait,  Ghayath-êd-dyn-Tourân- 
chah  avait  été  laissé  par  lui  en  Syrie,  à 
Housn-Kayfah .  Chageret  êd-dorr (arbre 
de  perle),  esclave  favorite  du  sultan  et 
mère  du  jeune  prince,  se  concerta  avec 
l'émir  Fakhrêd-dyn  et  le  chef  des  eunu- 
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ques  Gemal-êl-êd-dyti-Mohasseîi  pour 
conserver  le  trône  à  son  fils.  Chageret-êd- 
dorr  n'était  pas  étrangère  à  la  politique 
et  aux  fonctions  du  gouvernement  :  plus 
d'une  fois  le  sultan,  qui,  s'il  fauten  croire 
quelques  écrivains,  l'avaitsolennellement 
épousée,  avait  laissé  entre  ses  mains  la 
haute  administration  de  l'Egypte,  pen- 
dant jes  nombreuses  absences  que  né- 
cessitaient ses  expéditions  militaires. 

La  mort  de  êl-Mélek-êl-Saléh  fut  tenue 
secrète  et  l'assemblée  ^es  émirs  cpnvo- 
«  quée  :  Le  sultan,  leur  dit  Chageret-êd- 
«  dorr^  vous  ordonne  de  lui  jurer  fidélité, 
«et,  après  lui,  à  &onï\\sêl-Mélek-êl-Moaz- 
«  zem  Ghayath-éd-dyn-Tourân-chah  : 
«  il  confle  les  fonctions  d'Mabek  (tu- 
«  teurdu  prince,  généralissime  et  premier 
«  ministre),  à  l'émir  Fakhr-êd-dyn.  » 

Le  serment  fut  prêté  sans  hésitation 
par  les  émirs,  par  le  Kaym-maqâm 
(gouverneur)  duKaire,  par  toutes  les 
milices  et  par  tous  les  personnages  mar- 
quants de  l'État.  Les  dépêches  et  les  or- 
donnances étaient  expédiées  au  nom 
d'êl-Mélek-êl-Salèh,  et  avec  son  élamet 
(sa  signature)  qu'un  esclave  avait  su  con- 
trefaire. Chacun  croyait  au  Raire  êl-Mé- 
ipk-êl-Saléh  encore  vivant  :  néanmoins 
des  soupçons  de  sa  mort  s'élevèrent, 
quand  on  apprit  qu'êl-Mélek-êl-Moazzem 
était  mandé  en  toute  hâte  au  Kaire. 

Cependantles  Francs  s'avançaient  vers 
Mansourah^  que  nos  historiens  appel- 
lent la  Massoure;  sur  la  route  un  com- 
bat s'engagea,  au  commencement  du  mois 
de  Raniaddân  (décembre) ,  et  les  musul- 
mans y  firent  des  pertes  considérables; 
les  Francs  stationnèrent  quelque  temps 
à  Charmessah,  puis  ils  continuèrent 
leur  marche;  enfjn,  le  mardi  5  du  mois 
de  Dou-I-Qadéh  647  (1)  de  l'hégire  (8  fé- 
vrier 1250),  ils  surprirent  les  musulmans 
dans  Mansourah,  et  en  firent  d'abord  un 
grand  massacre.  t 

Dès  la  première  attaque,  l'émir  fahhr- 
êd-dyn,  qui  s'était  jeté  au  devant  d'eux 
avec  le  plus  grand  courage,  fut  tué  en 
combattant,  et  les  chrétiens  allaient 
remporter  une  victoire  complète,  si  le 
corps  entier  des  mamiouks  n'était  ac- 
couru changer  la  face  du  combat  et  re- 
pousser les  terribh^s  assaillants. 

Les  armées  chrétiennes  et  musulma- 

0)  Cette  année  a  comnioncé  le  vendredi  16 
avril  de  l'an  1249  de  notre  ère. 


n.es  s'observaient  mutuelleinent  dans 
leurs  positions  respectives,  sans  oser  ten- 
ter aucune  entreprise  nouvelle,  lorsque 
él'Mélek-êl-Moazzem  arriva  de  Syrie  à 
Mansourah.  Sa  présence  ranima  le  cou- 
rage des  musulmans;  une  attaque  géné- 
rale eut  lieu  :  on  s'y  battit  avec  fureur, 
tant  sur  le  Nil  que  sur  le  rivage,  et  la 
flotteégyptienneréussità  capturer  trente- 
deux  navires  de  la  flotte  des  croiçés. 

Ceux-ci,  découragés  par  cetécheç,  pro- 
posèrent de  se  retirer  et  d'évacuer  Da- 
miette,  si  les  musulmans  consentaient  à 
leur  rendre  Jérusalem  et  une  partie  de 
la  Palestine  :  ces  offres  furent  rejetées. 

Bientôt  pourtant  les  chrétiens,  qui 
s'étaient  opiniâtres  à  garder  leurs  posi- 
tions AesdiUl  Mansourah  ^  eurent  épuisé 
leurs  vivres;  ils  ne  recevaient  plus  rien 
de  Damiette,  leurs  communications 
avec  cette  ville  ayant  été  coupées,  et,  le 
mercredi  2  du  mois  de  Moharrem  de  l'an 
648  (1)  de  l'hégire  (6  avril  1250),  ils  se 
eiécidèrent  à  s'y  replier  ;  mais  les  musul- 
mans, s' attachant  à  leur  poursuite,  les 
atteignirent  dans  cette  retraite  le  lende- 
main matin,  auprès  de  Fareskour;  on 
s'attaqua,  on  se  défendit  avec  fureur  :  il 
y  eut  là  un  horrible  carnage  :  trente  mille 
Français,  disent  les  écrivains  arabes,  y 
furent  tués  ou  noyés  :  le  roi  de  France 
lui-mêine,  avec  ses  principaux  chevaliers 
et  ses  princes,  qui  s'étaient  retirés  à 
Mmyet-Abou-abd-allah,iwvtnX,,^T^vh%\QS 
efforts  de  la  plus  noble  défense,  forcés 
de  se  rendre  prisonniers  à  l'euimque  êl- 
Mohassen. 

Après  cette  victoire  décisive,  lan^ort 
A'êl-Mélek'êl^Salèh  fut  publiqueiTjent  dé- 
clarée etél-Mélek-él-ii(()azzem-  Tourân- 
chah  proclamé  solennellement  son  suc- 
cesseur. 

Le  jeune  sultan ,  à  la  fois  enivr^  de  la 
gloire  de  ses  armes  et  du  rang  suprême 
où  il  venait  d'être  élevé,  vint  asseoir  sou 
camp  à  Fareskour,  et  voulut  donner  une 
fête  magnifique  sur  le  champ  de  bataille 
même,  si  fatal  à  la  valeur  française,  oii 
Louis  IX  avait  subi  la  défaite  et  l'escla- 
vage. 

El-Mélek'él-Moazzem  y  trouva  la 
mort.  A  peine  avait-il  régne  deux  mois, 
que  déjà  sa  conduite  iiu'onsidérée  envers 
les  émirs  et  les   mamiouks  lui  avait 

(0  Cette  année  a  commencé  le  mardi  5  avril 
de  l'an  l-iâo  <li'  notii'  ère. 
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aliéné  tous  les  esprits  :  ii  avait  maladroi- 
tement débuté  par  des  rigueurs  impoliti- 
ques et  intempestives ,  contre  ceux  qu'il 
accusait  de  la  perte  de  Damiette  et  des 
premiers  désastres  de  la  campagne;  qua- 
rante émirs  avaient  été  mis  à  mort,  et 
les  autres  se  voyaient  éloignés  de  toute 
fonction  et  de  toute  dignité  ;  car  le  sultan 
n'accordait  plus  sa  conûancequ'auxcour- 
tisans  qu'il  avait  amenés  avec  lui  de 
Mésopotamie.  L'irritation  fermentait  au 
milieu  de  tous  ces  mécontentements  ; 
l'explosion  ne  tarda  pas  à  éclater. 

Le  lundi,  dernier  jour  du  mois  de  Mo- 
harrem  (4  mai  1250) ,  les  mamiouks  ré- 
voltés assaillirent  en  tumulte  êl-Mélek- 
êl-Moazzem-Tourân-chah ;  l'un  d'eux, 
Beybars,  qui  plus  tard  devait  occuper  le 
trône,  lui  porta  le  premier  coup  :  en 
vain  le  sultan  se  réfugia-t-il  dans  une 
tour  en  bois ,  qu'il  avait  fait  construire 
à  Fareskour  .pour  fortifier  cette  posi- 
tion ,  les  rebelles  y  mirent  le  feu  :  chas- 
sé par  les  flammes,  il  courut  vers  le 
Nil,  espérant  y  trouver  l'asile  de  quelque 
barque  :  une  nuée  de  flèches  l'arrêta  sur 
le  rivage ,  et  le  couvrit  d'innombrables 
blessures  :  les  cimeterres  et  les  poignards 
des  mamiouks  l'achevèrent. 

Ainsi  périt  misérablement,  à  la  fleur 
de  son  âge,  des  mains  de  ses  propres 
gardes,  le  ^xAidiii  êl-Mélek-êl-Moazzem- 
Ghayath-êd  -dijn-Touràn-chah ,  der- 
nier roi  d'Egypte  de  la  branche  collaté- 
rale du  graud  Salàh-êd-dyn.  Avec  lui 
s'éteignit  la  puissance  de  la  dynastie 
ayoubite. 

CHAPITRE  XlII. 

Dynastie  des  mamiouks  haharites  ou  turho- 
mans.  —  Leur  origine.  —Chageret-êd-dorr.  — 
Ybek-azz-éd-dyn.  —  Él-Mélek-él-Achraf.  — 
f«our-éd-dyn-Alv.  —  Qoltouz.  Beybars  I*'— 
Sangar.  —  Barkah-Kliàn.  —  Selàmech.  —  Qe- 
làoun.  —  Klialyl.  —  Baydarà.  —  Èl-Mélek-êl- 
Nasser  !«'.  —  Ketboçhà.  —  Lâgyn.  —Beybars 
11.  —  Seyf-éd-dyn-Abou-beker.  —  Alà-èd-dyn- 
Koutchouk.  —  El-Melekèl-Nasserll.  —  Éraad- 
éd-dyn-Ismâyl.— Èl-Mélek-èl-Kàinel.— Chaa- 
bàn.  —  Zeyn-éd-dyn-Hàgv.  —  Êl-Mélek  él- 
Wasser-Hassan  —  Salàb-èd-dyn.  —  El-Mélek-ol- 
Mansour-  Mohammed.  —  El-Mélek-él-Achraf- 
Chaabàn  II.  —  ÊI-Métek-èl-Maosour-Alv.  — 
Èl-Mélek-èl-Salèli-hagy  II.  —  Barqouq.  —  Ex- 
tinction de  la  dynastie  des  Ba  fiantes. 

Le  meurtre  de  êl-Mélek-él-Moazzem- 
Tourûn-chah  venait  de  faire  tomber  le 
pouvoir  des  mains  de  la  famille  de  Sa- 


lâhréd-dyn  en  celles  des  mamIo^ks, 
meurtriers  du  sultan. 

Les  nouveaux  maîtres ,  dont  TÉgypte 
subissait  la  toute-puissance,  étaient  Tur- 
komans.ou  Turks  de  naissance,  et  origi- 
naires du  Kaptchak,  contrée  immense 
de  l'Asie  septentrionale ,  dont  les  souve- 
rains musulmans  ont  eu  longtemps  pour 
vassaux  les  princes  slaves  qui  régnaient 
en  Russie. 

L'irruption  que  les  Mogols  avaient 
faite  dans  la  haute  Asie,  sous  la  conduite 
de  Batou-Khân,  petit-lils  de  Tchingis- 
Khân^  avait  chassé  au  loin  devant  eux 
les  habitants  des  régions  caspiennes 
et  caucasiennes  :  leurs  tribus  s'étaient 
dispersées  devant  ce  débordement  des 
hordes  tartares,  et  s'étaient  répandues 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées de  leur  première  résidence. 

Au  midi ,  les  Kharizmiens  étaient  ve- 
nus s'établir  en  Syrie  et  en  lVléso{)otamie; 
à  l'occident,  d'autres  tribus  fugitives 
étaient  parvenues  jusques  en  Hongrie  :  il 
y  avait  hâte  à  fuir,  car  les  retardataires 
étaient  ou  massacrés  ou  réduits  en  es- 
clavage. 

Les  marchands  d'esclaves  de  tout  l'O- 
rient étaient  accourus  au-devant  des 
conquérants  nouveaux  ,  fournisseurs 
abondants  de  leur  commerce,  et  avaient 
transporté  dans  tous  les  marchés  de 
l'Asie  méridionale  la  marchandise  hu- 
maine dont  les  Tartares  venaient  de  les 
approvisionner  :  la  marchandise  était  de 
défaite,  et  la  vente  ne  s'en  fit  pas  at- 
tendre. 

C'étaient  généralement  des  esclaves 
d'élite,  forts,  vigoureux ,  bien  faits ,  jeu- 
nes :  tout  ce  qui  était  d'une  qualité  in- 
férieure avait  été  massacré.  Tons  les 
petits  princes  de  l'Asie  profitèrent  del'oc- 
casion,  et  le  sultan  d'Egypte  êl-Mélek- 
êl-Salèh  plus  que  tout  autre  :  nous  avons 
vu  qu'il  avait  composé  de  ces  esclaves 
{mamiouks)  sa  garde  particulière;  cette 
garde  était  appelée  halqah  (ceinture), 
et,  en  effet,  elle  était  destinée  à  ceindre 
le  prince  et  à  l'entourer  partout  comme 
un  vêtement  ou  plutôt  comme  une  ar- 
mure. 

Partagés  en  plusieurs  corps  de  mili- 
ces ,  les  mamiouks  de  chaque  classe  se 
distinguaient  par  différents  insignes, 
brodés  sur  leurs  habits,  ou  incrustés 
en  or  sur  leurs  armures.  Ces  insignes 
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étaient,  pour  les  uns  des  roses,  pour  les 
autres  des  oiseaux  ou  des  griffons  ; 
des  bandes  d'étoffe  de  différentes  cou- 
leurs étaient  spécialement  affectées  à 
chacun  des  corps  différents.  C'est  à  l'i- 
mitation de  ces  insignes  que  les  cheva- 
liers croisés  inventèrent  les  armoiries 
et  les  livrées. 

La  création  deces milices,  envahissant 
à  la  fois  le  service  intérieur  et  le  ser- 
vice extérieur  du  palais,  ne  fut  pas  vue 
de  bon  œil  par  le  reste  de  l'armée  et  par 
les  habitants  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie, 
r/historien  Abou4-Mahassen  nous  a 
conservé  les  vers  d'un  poète  contem- 
porain ,  qui  reproche  à  êl-Méleh-êl-Saléh 
Negm-éd-dyn  son  imprudence ,  y  voit 
la  source  de  mille  maux  pour  l'Egypte 
et  le  présage  de  la  destruction  de  la  dy- 
nastie régnante  par  les  mains  mêmes  ap- 
pelées à  la  défendre.  «  Imprudent  Mo- 
«  narque ,  dit-il ,  dans  le  nid  de  l'aigle 
«  tu  appelles  les  vautours; 

«  Les  fils  du  grand  Salâh-êd-dyn  ont 
«  acheté  des  esclaves  pour  se  vendre  à 
M  eux  comme  esclaves  eux-mêmes.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  milices  étaient 
nombreuses ,  bien  armées ,  sentant  leur 
force ,  disposées  à  en  abuser  de  toutes 
les  manières,  et  désormais  incapables 
de  se  plier  au  joug  d'aucune  discipline, 
même  en  faveur  du  souverain  de  leur 
choix.  Leurs  chefs  occupaient  les  prin- 
cipales dignités  de  l'État  ;  leurs  troupes , 
les  principales  forteresses  de  l'Egypte  : 
lorsque  êl-Méleh-êl-Salèh  eut  si  incon- 
sidérément accru  leur  nombre,  les  ca- 
sernes jusqu'alors  consacrées  au  loge- 
ment des  gardes  du  prince  n'avaient  pu 
les  contenir ,  et  il  avait  fait  construire 
pour  eux,  à  l'extrémité  méridionale  de 
l'île  de  Rdouddah,  près  du  IMeqyâs  et  le 
long  du  bras  oriental  du  Nil,  de  vastes 
quartiers  fortifiés,  tant  par  des  construc- 
tions que  par  leur  position  entre  les  deux 
bras  du  fleuve,  dont  ils  étaient  entourés: 
or  le  fleuve  du  Nil  reçoit  en  Egypte  le 
nom  de  êl-Baliar,  qui' en  arabe  signilie 
proprement  la  mer;  et  de  ce  nom  est 
venuceluide  Baharites,  par  lequel  la  pre- 
mière dynastie  des  mamiouks  est  dési- 
gnée. 

Après  quelques  jours  d'anarchie  et  de 
désordres  de  toute  espèce,  ilfallutsonger 
à  régler  et  organiser  ce  pouvoir  de  sou- 
veraineté ,  que  venaient  de  s'arroger  les 


milices  rebelles  :  il  était  naturel  de  penser 
que  le  trône  vacant  deviendrait  la  proie 
du  premier  ambitieux  assez  hardi  pour 
oser  prétendre  à  ce  poste,  devenu  si  glis- 
sant et  si  dangereux.  Le  nouveau  roi  d'E- 
gypte semblait  devoir  être  celui  des  chefs 
des  mamiouks  qui  saurait  le  mieux 
réussir  à  capter  la  faveur  de  ces  milices 
effervescentes  :  il  n'en  fut  pourtant  pas 
ainsi  d'abord. 

Pendant  le  tumulte  au  milieu  duquel 
le  sultan  êl-Mélek-êl-Moazzem-  Toufân- 
chah  avait  été  assassiné,  le  roi  de  France 
Louis  IX  et  les  princes  et  les  cheva- 
liers de  sa  suite  étaient  encore  entre 
les  mains  des  musulmans  et  enfermés 
dans  la  même  tour  en  bois  où  le  sultan 
avait  vainement  cherché  un  asile.  Dès 
le  commencement  de  l'incendie,  les 
croisés  en  étaient  sortis,  et,  sans  être 
inquiétés  par  les  révoltés,  avaient  pu  al- 
ler à  travers  les  groupes,  hostiles  pour 
lesultanseul,  se  réfugier  sur  les  galères 
qui,  d'après  le  traité,  devaient  les  trans- 
porter à  Damiette. 

Du  haut  de  ces  navires,  ils  avaient  vu 
toute  la  scène  sanglante ,  et  le  malheu- 
reux Touràn-chah  avait  succombé  au- 
près même  de  la  galère  que  montait  le 
sire  de  Joinville.  L'un  des  meurtriers,  Fa- 
res-OI:iiaij,  que. Joinville  nomme  Phara- 
catally  avait  arraché  le  cœur  de  sa  royale 
victime,  et  vint  présenter  cette  offrande 
à  Louis  IX,  témoin  de  la  catastrophe, 
lui  demandant  une  récompense  pour 
avoir  tué  son  ennemi  ;  bien  plus,  s'il  faut 
en  croire  des  récits  affirmés  par  les  uns , 
démentis  par  les  autres,  la  couronne 
d'Egypte  fut  alors  offerte  par  les  émirs 
au  roi  de  France,  qui  la  refusa. 

En  effet,  les  conspirateurs  étaient  em- 
barrassés dans  le  choix  du  nouveau 
souverain  qu'ils  allaient  se  donner  ;  cha- 
cun d'eux  avait  une  semblable  répu- 
gnance à  choisir  pour  maître  un  de  ceux 
qui  étaient  encore  leurs  égaux.  Toutes 
les  prétentions  marchaient  de  front, 
seheurtaient.secroisaient,  et  semblaient 
ne  pouvoir  se  décider  que  par  le  sabre  : 
l'intrigue  et  l'habileté  d'une  femme  su- 
rent dénouer  ces  difficultés,  et  les  ame- 
ner ;i  une  solution  sans  déchirements 
sanglants  et  sans  guerres  intestines. 

Cette  femme  était  Chageret-ëd-dorry 
femme  de  Pavant-dernier  sultan,  mère 
ou,  suivantquelques  écrivains, seulei: 


nère,  J^| 
ment^H 
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belle-nière  du  sultan  massacré  par  les 
rebelles.  Du  fond  de  son  palais ,  elle 
veillait  sur  les  événements ,  prête  à  en 
tirer  parti,  avec  la  même  dextérité  poli- 
tique qu'elle  avait  déjà  déployée  à  la 
mort  di'êl-Mélek-el-Salèh-Negjuêd-dijn , 
pour  conserver  le  trône  à  Tourân-chah , 
qui  ne  lui  en  avait  marqué  aucune  re- 
connaissance. 

ïurke  de  naissance,  esclave  achetée 
par  le  sultan ,  Chageret-êd-dorr  avait 
des  sympathies  naturelles  avec  les  mam- 
louks,  Turks  comme  elle,  comme  elle  es- 
claves achetés  :  elle  était  d'ailleurs  liée 
avec  les  principaux  d'entre  eux  par  les 
relations  du  palais  aussi  bien  que  par 
leur  coopération  commune  aux  manœu- 
vres et  aux  intrigues  intérieures  de  la 
cour.  Elle  sut  employer  à  propos  ces 
diverses  influences,  et' elle  fut  déclarée 
reine  d'Egypte  par  une  décision  qui 
n'avait  pas  d'antécédents  dans  les  dynas- 
ties musulmanes  précédentes,  et  dont 
l'exemple  unique  ne  fut  suivi  à  aucune 
des  époques  qui  lui  succédèrent. 

Les  émirs,  dans  une  assemblée  gé- 
nérale ,  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité; elle  s'était  attaché  Ybek-Jzz-êd- 
di/n,  leplus  considérable  d'entre  eux,  par 
des  liens  plus  intimes,  même  avant  la 
mort  de  él-Mélek-él-Salèh.  Son  nom 
fut  proclamé  dans  les  tribunes  sacrées 
à  la  prière  solennelle  :  on  lui  donna  pour 
.^toôe/»:  (tuteur  ou  régent)  l'associé  de 
ses  intrigues,  cet  Azz-êd-dyn-Ybek , 
qui  partageait  déjà  secrètement  son  lit, 
suivant  la  plupart  des  historiens,  et  qui 
fut  soupçonné  d'avoir  trempé  dans  le 
meurtre  ^A' êl-Mélek-êl-Moazzem. 

Les  commencements  du  nouveau  rè- 
gne se  présentèrent  sous  d'heureux  pré- 
sages :  la  meilleure  intelligence  se  mani- 
festait entre  la  sultane  et  le  régent,  les 
émirs  étaient  comblés  d'honneurs  par 
leur  reconnaissance;  la  diminution  des 
impôts  avait  conquis  Taffection  du  peu- 
ple :  cette  situation  favorable  ne  tarda 
pas  à  être  troublée  par  de  nouveaux  ora- 
ges. 

Les  émirs  s'étaient  empressés  de  faire 
connaître  la  nouvelle  organisation  du 
royaume  d'Egypte  aux  détachements 
de  mamlouks  qui  occupaient  la  Syrie, 
les  invitant  à  suivre  l'exemple  de'ieur 
soumission.  Des  dépêches  avaient,  en 
même  temps ,  été  envoyées  à  Baghdad , 


au  khalyfe  él-Mostanser-b-illah,  pour 
en  réclamer  le  diplôme  d'investiture  en 
faveur  de  la  souveraine  qu'ils  venaient 
d'élever  au  trône. 

La  réponse  du  khalyfe  fut  indignée  et 
menaçante;  il  écrivait  aux  mamlouks  : 
a  Puisqu'il  ne  se  trouve  parmi  vous  au- 
«  cun  homme  capable  d'être  votre  sul- 
«  tan,  j'irai  moi-même  vous  en  donner 
«  un  de  ma  main.  Ignorez-vous  que  no- 
ce tre  vénéré  Prophète  a  dit  :  Malheur 
«  aux  peuples  gouvernés  par  des  fem- 
«  mes!  » 

D'un  autre  côté ,  les  mamlouks  de  Da- 
mas refusèrent  l'obéissance  à  la  reine 
d'Egypte ,  et  livrèrent  leur  ville ,  le  8  du 
mois  de  Raby-êl-Thany,  au  sultan  d'A- 
lep,  êl-Mélek-êl-Nasser-Youssouf,  ar- 
rière-petit-fils de  Salâli-êd-dyti.  Ceux  des 
mamlouks  qui  avaient  embrassé  le  parti 
de  Chageret-êd-dorr  avaient  été  massa- 
crés; les  villes  de  Baalbek,  de  Chamij- 
mis  et  A'Adgeloun  avaient  suivi  l'exem- 
ple de  Damas  :  de  sanglantes  représailles 
avaient  eu  lieu ,  de  la  part  des  mam- 
louks d'Egypte,  contre  les  mamlouks 
de  Syrie. 

L'Atabek  Azz-êd-dyn-Ybek  profita 
de  ces  conjonctures  difficiles  pour  sé- 
parer ses  intérêts  de  ceux  de  son  asso- 
ciée :  les  émirs  forcèrent  Chageret-êd- 
dorr  d'abdiquer,  après  quelques  mois 
de  règne,  et,  l'an  648  de  l'hégire  (I), 
Azz-êd-dyn-Ybek  fut  proclamé  souve- 
rain de  l'Egypte,  sous  le  titre  de  êl- 
Mélek-êl-MoéZ'êl- DJachenkyr ;  il  prit 
aussi  \e  surnom  d'êl-Tourkomany,  parce 
qu'il  était  en  effet  de  race  turkoraane. 

Ybek  épousa  alors  Chageret-êd-dorr, 
afin  de  réunir  à  son  parti  celui  que  pour- 
rait conserver  encore  la  reine  déposée,  et  il 
sortit  du  palais,  en  faisant  porter  devant 
lui  le  Sandjaq  (étendard)  impérial ,  en- 
touré de  tous  les  corps  de  milices;  mais 
à  peine  eut-il  été  reconnu  pour  sultan, 
que  ces  mêmes  milices,  inconstantes  et 
insubordonnées,  changèrent  tout  à  coup 
de  sentiment,  et  lui  donnèrent  un  asso- 
cié à  l'empire. 

Les  mamlouks  s'étaient  partagés  en 
deux  partis  ayant  des  vues  opposées  et 
des  intérêts  différents. 

Les  uns  prirent  le  nom  de  Moèzzites, 
parce  qu'ils  avaient  été  achetés  par  é/- 

(I)  Celte  année  a  commencé  le  mardi  5  avril 
de  l'au  12&0  de  notre  ère. 
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Mélek-él'MoêZ'Ybek,  ou  qu'ils  lui 
étaient  dévoués  ;  les  autres  avaient  fait 
partie  de  l'ancienne  maison  de  êl-iMétek- 
éé-Sdlèh-Negni-êd-dyn ,  et  s'appelaient 
par  cette  raison  Saléhites.  Ceux-ci  se 
soulevèrent  contre  Ybek,  et  leforcèrent 
à  associer  a  son  trône  un  jeune  prince, 
âgé  de  huit  ans  seulement,  delà  famille 
ayoubite,  qu'ils  avaient  fait  venir  de 
i'Yémen. 

Ce  jeune  prince,  nommé  Moussa- 
Mouzzaffer-êd-dyn,  était  fils  de  Yous- 
souf,  petit-fils  de  Youssouf-Aqsys ,  vo'\ 
de  I'Yémen,  et  arrière-petit-fils  de  êl-Mé- 
lek-êl'Kâmel,  troisième  roi  d'Egypte.  Il 
fut  inauguré ,  le  5  du  mois  de  Gemady- 
êl-Aouel,  sous  le  titre  de  êl-Méiek-êl- 
Jchraf{\e  roi  très-noble). 

Ybek  fut  obligé  de  reprendre  le  titre 
à\4tabek\  mais  il  continua  d'exercer  en 
entier  le  pouvoir,  dont  il  partageait  no- 
minativement l'autorité  avec  le  jeune 
prince.  L'on  vit  ainsi,  par  une  bizarrerie 
du  sort,  placés  sur  le  même  siège  royal, 
le  descendant  de  l'illustre  famille  de  Sa- 
làh-êd-dyn,  et  l'esclave  de  él-Mélek-êl- 
Saléh,  assassin  de  êl-Mélek-êl-Moaz- 
zein-Touràn-c/mh  :  leurs  noms  furent 
ensemble  prononcés  aux  prières  solen- 
nelles des  mosquées,  et  gravés  sur  les 
monnaies  (1). 

Cependant  le  nouveau  sultan  de  Damas 
JSasser-êd'dyn-Youssoiif,  de  la  race  des 
Ayoubites,  s-apprêtait  à  venger  la  mort 
(\'êl-Mélek-êl-Moazzem ,  son  parent,  et 
avait  appelé  le  concours  de  tous  les  au- 
tres princes  de  sa  famille  :  pour  assurer 
davantage  le  succès  de  son  expédition, 
il  proposa  au  roi  de  France  Louis  IX, 
alors  à  Saint-Jean  d'Acre,  de  réunir 
leurs   forces  pour  attaquer  les  mam- 

(I)  Monnaie  en  cuivre  du  sultan  êl-Mélek-él- 
.<^c/irfl/-iWoM«sa,  portant  en  même  temps  le  nom 
du  dernier  klialyfe  abbassidf  él-Mostasem-b- 
Ulah-Ahou-Ahmed ,  qui  fut  le  dernier  souve- 
rain de  Bastidad. 


louks  d'Egypte,  offrant,  pour  condition 
du  traité,  la  restitution  aux  croisés  du 
royaume  de  Jérusalem.  Des  négociations 
s'entamèrent  ;  le  moine  Yves  Le  Breton  j 
de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  fut 
chargé  par  le  roi  de  France  d'aller  trou- 
ver iVai-^^fr-âZ-r/y^  ,•  mais  en  même  temps 
le  chevalier  Jean  de  Valenciennes  fut 
envoyé  aux  Ba/uirites,  pour  demander 
réparation  des  violences  qu'ils  avaient 
commises  contre  les  chrétiens  depuis  le 
traité  de  trêve. 

Les  mamlouks ,  désirant  avoir  les 
croisés  pour  auxiliaires  contre  le  sultan 
de  Damas,  promirent  tout,  et  rendi- 
rent la  liberté  à  un  grand  nombre  de 
prisonniers  chrétiens,  qu'ils  renvoyè- 
rent à  Akka/ij  avec  des  ambassadeurs 
chargés  de  négocier  cette  alliance.  Pour 
conditions  préalables,  Louis  IX  exi- 
gea ,  1°  la  remise  de  toutes  les  têtes  de 
chrétiens  qui  étaient  plantées  sur  les  rem- 
parts du  Kaire  ;  2"  le  renvoi  de  tous  les 
enfants  qui  avaient  été  enlevés  et  con- 
traints de  faire  abjuration;  3°  enfin,  la 
renonciation  des  Égyptiens  aux  200,000 
dynars  (3,000,000)  que  les  croisés  de- 
vaient encore  payer,  pour  solde  des  con- 
ventions A' êl- M  amour  ah. 

Les  Baharltes  satisfirent  à  toutes 
ces  demandes,  et  y  ajoutèrent  le  présent 
d'un  éléphant,  qui,  transporté  en  France, 
fut  le  premier  qu'on  y  eût  vu  jusqu'alors, 
et,  de  plus,  la  promesse  de  la  restitution 
du  royaume  de  Jérusalem ,  après  la  dé- 
faite du  sultan  de  Damas. 

Celui-ci  avait  été  informé  des  négo- 
ciations de  Louis  IX  avec  les  mam- 
louks d'Egypte:  il  envoya  un  corps  de 
troupes  de  vingt  mille  hommes  pour  em- 
pêcher la  jonction  des  forces  des  deux 
parties  contractantes  :  ces  troupes  bat- 
tirent les  Égyptiens  à  Ghazzah ,  et  les 
repoussèrent  d'abord  jusqu'à  Salahyéh: 
rejetées  ensuite  en  Syrie  par  l'emir 
FareS'Oqtayj  elles  revinrent  quelque 
temps  après,  avec  de  nombreux  renforts, 
ayant  à  leur  tête  Chenis-êd-dyn- Loulou, 
gouverneur  du  royaume  de  Damas,  et 
le  sultande  Damas  lui-même. 

l.esBahariteSy  commandés  par  Ybet 
et  Fares-Oqtay,  accoururent  à  sa  ren 
contre,  et,  le  jeudi  10  du  mois  de  Do 
1-Qadéh  de  l'an  649  de  l'hégire  (1),  1 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche 
mars  de  Tan  I25i  de  notre  ère;  le  10  de  Dca 
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deuv  armées  se  livrèrent  bataille  à  Ab- 
bassah. 

Les  Égyptiens  furent  d'abord  mis  en 
déroute,  et  les  Syriens  se  mirent  à  leur 
poursuite  ;  mais  Ibek  et  Fares-Oktay, 
qui  avaient  opéré  leur  retraite  vers  l'in- 
térieur de  la  Syrie  avec  un  gros  de  ca- 
valiers, y  rencontrèrent,  peu  accompa- 
gné ,  le  général  des  Syriens  Chems-éd- 
dyn- Loulou,  taillèrent  en  pièces  son 
escorte,  le  tuèrent,  puis  coururent  at- 
taquer le  sultan  de  Damas  lui-même  : 
ce  prince  était  resté  sur  le  champ  de 
bataille  avec  peu  de  monde  autour  de 
lui ,  presque  tous  ses  soldats  étant  occu- 
pés à  poursuivre  Tépée  dans  les  reins  les 
débris  de  i'armée  égyptienne ,  jusqu'aux 
portes  du  Kaire,  La  chance  tourna  alors  : 
le  sultgin  de  Damas  eut  à  peine  le  temps 
de  se  dérober  à  la  mo^t  par  une  prompte 
fuite;  Ybek  etFares  Oqtaij  eurent  bon 
marché  des  corps  isolés,  ou  dispersés 
en  désordre  à  la  poursuite  des  fuyards , 
et  à  leur  tour  les  Égyptiens  se  trouvèrent 
vainqueurs. 

Après  sa  victoire,  Ybek  rentra  au 
Kaire  ;  il  trouva  que  les  fuyards  y  avaient 
déjà  porté  la  nouvelle  de  sa  première 
défaite  :  les  habitants  avaient  dès  lors 
cru  la  puissance  des  mamlouks  anéan- 
tie, et  s'étaient  hâtés  de  se  déclarer  en  fa- 
veur du  vainqueur  Nasser-êd-dyn  :  on 
avait  fait  la  prière  publique,  au  nom  de 
ce  prince,  dans  les  mosquées  de  la  cita- 
delle et  dans  celles  de  Mesr-êl-Qady- 
méh{\e  vieux  Kaire)  :  plus  prudents ,  les 
imàms  du  Kaire  lui-même  ne  l'avaient 
faite  pour  personne.  Malgré  cette  réserve, 
Ybek  les  confondit  dans  sa  vengeance. 
Le  È.aire ,  la  citadelle  et  Mesr-él-Çady- 
méh  furent  également  livrés  au  pillage. 

Nasser-êd-dyn  était  mis  par  son  der- 
nier échec  hors  d'état  de  continuer  la 
guerre  :  la  paix  fut  conclue  entre  lui  et 
les  Égyptiens.  Les  mamlouks  gardèrent 
l'Egypte ,  Ghazzak  et  Jérusalem  :  le  roi 
de  Syrie  eut  tous  les  pays  au  delà  du 
Jourdain.  Par  ce  traité,  Nasser-êd-dyn 
obtenait  c^  qu'il  avait  cherché  à  obtenir 
par  la  guerre,  la  rupture  de  toute  alliance 
entre  l'Egypte  et  les  croisés  :  les  Baha- 
rites  et  les  Syriens  se  réunirent  pour 
attaquer  les  chrétiens. 


I-qadéh  de  cette  année  correspond  au 
vier  de  l'an  1252  de  notre  ère. 


jan- 


Fares-Oqtay  était  celui  de  tous  les 
émirs  auquel  l'Égypie  était  le  plus  rede- 
vable des  derniers  succès  obtenus  ;  sa 
puissance  s'en  accrut,  et  ses  partisans  lui 
donnaient  publiquement  le  titre  de  Bot. 
Il  venait  d'épouser  la  sœur  de  êl-Man- 
saur,  sultan  de  Hamah,  et  exigea  que 
cette  princesse,  comme  ûllede  souverain, 
fdt  logée  à  la  citadelle.  Ybek'j  acquiesça  ; 
mais  il  sentit  qu'il  était  temps  de  se  dé- 
faire de  celui  qui  pouvait  devenir,  un  dan- 
gereux rival:  d'ailleurs  depuis  longtemps 
il  nourrissait  contre  Fares-Oqtay  des 
projets  de  vengeance  :  cet  émir  était  à 
la  tête  du  parti  des  mamlouks  salèhites, 
qui  lui  avaient  imposé  le  partage  du  trône 
avec  le  jeune  êl-Mélek-êl-Jchraf  :  il 
aposta  plusieurs  de  ses  affidés,  parmi  les- 
quels était  Séyf-êd-dyn-QottouZy  qui  de- 
puis monta  sur  le  trône. 

Fares-Oqtay  fut  poignardé,  au  mo- 
ment où  il  entrait  dans  son  palais  de  la 
citadelle.  Craignant  les  suites  de  ceguet- 
apens,  Ybek  fit  fermer  les  portes  de  la 
citadelle  et  de  la  ville,  et  se  tint  prêt  à  tous 
les  événements. 

Ils  ne  se  firent  pas  attendre  :  les 
émirs  des  Salèhites ,  avec  Beybars  à 
leur  tête,  vinrent  aux  portes  de  la  cita- 
delle, redemander  avec  menaces  leur 
émir  Fares-Oktay,  qu'ils  croyaient  seu- 
lement arrêté  :  la  tête  de  l'émir,  jetée 
du  haut  des  murailles,  leur  apprit,  en 
roulant  à  leurs  pieds,  que  leur  réclama- 
tion n'avait  plus  d'objet,  et  leur  inspira 
une  telle  épouvante,  que,  s'enfuyant  vers 
la  porte  appelée  Bâb-él-Qarràtyn,  ils 
l'enfoncèrent  et  prirent  la  fuite  du  côté 
de  la  Syrie.  Les  partisans  de  la  faction 
des  Salèhites,  qui  restaient  au  Kaire, 
furent  arrêtés  et  jetés  dans  les  prisons. 

Avant  ainsi  renversé  le  parti  qui  lui 
était  opposé,  êl-Mékk-êlMoëz-Ybek 
s'empara  du  jeune  êl-Mélek-él-Achraf 
et  le  fit  jeter  dans  un  cachot,  où  ce  mal- 
heureux prince  mourut,  après  un  an  et 
un  mois  de  règne. 

Ce  prince  fut  le  dernier  de  la  dynas- 
tie ayoubite  en  Egypte.  Des  rejetons  de 
cette  famille  régnaient  encore  à  Damas 
et  à  Alep,  à  Hémesse,  à  Myafarekyn; 
mais,  moins  de  dix  années  après,  ils 
devaient  à  leur  tour  s'éteindre ,  ne  lais- 
sant qu'une  seule  branche,  celle  des  sul- 
tans de  Hamah ,  moins  illustrée  par  la 
petite  principauté  qu'elle  conserva  pen- 
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dant  près  d'un  siècle  que  par  Thonneur 
d'avoir  produit  le  célèbre  et  savant 
Abou-l'Féda,  sultan  de  Hamah,  depuis 
l'an  718  de  l'hégire  (1)  jusqu'à  l'an 
732  (2) ,  auteur  d'une  Géographie  et 
d'une  histoire  justement  renommées. 

Les  peuples  ont  depuis  longtemps 
oublié  les  noms  de  tous  les  sultans ,  fils 
ou  collatéraux  du  grand  Salâh-êd-dyn , 
qui  ont  passé  sur  la  terre ,  en  la  foulant , 
ou  marquant  leurs  pas  par  des  ravages  : 
la  mémoire  du  sultan  .^ôoM-Z-Fé^/a,  his- 
torien et  géographe,  vit  encore  de  nos 
jours,  et  a  acquis  une  gloire  populaire 
et  méritée. 

Seul  sultan  sur  le  trône ,  sans  égal  au 
présent,  sans  rival  à  redouter  à  l'avenir, 
Ybek  ne  régnait  pourtant  pas  par  lui- 
même  :  il  avait  trouvé  un  maître  dans 
la  femme  qu'il  avait  épousée  :  Chageret- 
éd-dorr  lui  intimait  ses  volontés,  et 
Ybek  n'osait  leur  résister.  Ainsi  Cha- 
geret-éd-dorr ,  toute  déposée  qu'elle 
était,  régnait  encore  réellement,  et  avec 
plus  de  despotisme,  sous  le  nom  de  son 
successeur  devenu  son  époux.  Cette  do- 
mination lui  devint  intolérable,  et  il  tenta 
de  s'en  affranchir  ;  mais  il  éprouva  que 
se  soustraire  aux  pièges  cachés  d'une 
femme  est  plus  difficile  que  combattre 
en  face  les  hommes. 

Prétextant  la  stérilité  de  Chageret- 
êd-dorr,  il  lui  donna  des  rivales  dans 
ses  concubines,  et  accorda  ses  préféren- 
ces à  une  d'elles  qui  l'avait  rendu  père 
d'un  fils,  nommé  Nour-êd-dyn-Jlij .  Il 
avait  cessé  depuis  quelque  temps  ses 
visites  à  Chageret-êd-dorr ,  lorsqu'elle 
apprit  qu'il  était  sur  le  point  d'obtenir 
en  mariage  la  i\\\edeBedreddi/n-Loulou, 
roi  de  Moussoul.  La  jalousie  de  la  reine 
d'Egypte  s'était  contenue,  tant  qu'elle 
n'avait  eu  que  des  rivales  d'un  rang  in- 
férieur; sa  vengeance  ne  connut  plus  de 
frein  dès  qu'elle  sut  qu'une  fille  de  roi 
allait  occuper  sa  place.  La  mort  de  Ybek 
fut  résolue. 

Chaque  harem  a  un  endroit  secret  des- 
tiné aux  ablutions  ;  cinq  eunuques  blancs 
y  furent  cachés;  dès  qii' Ybek  y  fut  en- 
tré, se  jetant  sur  lui,  ils  l'étranglèrent 
avec  le  chale  de  son  turban,  le  mardi  23 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  5 
mars  de  l'an  13 18  de  l'ère  chrétienne. 

(i;  Celte  année  a  commencé  le  vendredi  4 
octobre  de  l'an  1331  de  i'ùre  chrétienne. 


du  mois  de  Raby-êl-Aouel ,  l'an  655  de 
l'hégire  (1).  On  répandit  le  bruit  qu'il 
était  mort  d'un  accès  d'épi lepsie. 

Chager et  êd-dorr  n'eut  pas  le  temps 
de  jouir  de  sa  vengeance  :  effrayée  elle-, 
même  de  son  attentat,  elle  fit  venir  deux 
des  principaux  émirs,  Gemal-êd-dyn 
Ydou^ghedy  et  Azz-êd-dyn-él-Haleby  : 
elle  leur  remit  le  sceau  du  sultan  mort, 
en  leur  offrant,  devant  le  cadavre  de  son 
mari ,  sa  main  avec  l'empire.  L'un  et 
l'autre  refusèrent. 

La  catastrophe  s'était  passée  la  nuit 
dans  l'intérieur  du  palais  :  rien  n'avait 
transpiré  dans  le  Kaire  avant  le  point  du 
jour.  Mais  à  cette  heure  la  nouvelle  fatale 
s'en  répandit  dans  tous  les  quartiers  : 
les  mamlouks  partisans  A' Ybek  jurèrent 
de  le  venger  :  le  fils  du  sultan  assassiné, 
Nour-êd-dyn-Aly  y  âgé  de  quinze  ans 
seulement,  fut  placé  sur  le  trône,  sous  le 
titre  d'êl-Melek-êl'Mansour  (  le  roi  vic- 
torieux). 

Le  premier  acte  du  jeune  roi  d'Egypte 
fut  de  faire  saisir  la  meurtrière  de  son 
père ,  et  de  la  livrer  à  l'odalisque  dont 
il  avait  lui-même  reçu  le  jour;  celle-ci 
abandonna  la  prisonnière  à  la  barbarie 
de  ses  femmes,  qui  lui  firent  subir  un 
supplice  nouveau.  Elles  l'assommèrent 
à  coups  de  leurs  chaussures  de  bois  ap- 
pelées Qobqab ,  espèce  de  galoches  ou 
sandales  que  portent  les  femmes  dans 
l'intérieur  du  narem.  Son  cadavre,  jeté 
nu  dans  les  fossés  de  la  citadelle,  fut  à 
demi  dévoré  par  les  chiens ,  puis  déposé 
dans  une  tombe  auprès  de  celle  de  Sit' 
téh-Nefysséh. 

Ainsi  périrent  misérablement,  l'un 
par  l'autre,  en  même  temps,  Ybek  el 
Chageret-êd-dorr,  comme  si  la  destinée 
avait  voulu  punir,  par  leurs  propres 
mains ,  les  complices  du  meurtre  de  l'in- 
fortuné sultan  êl'Melek-êl'Moazzem. 

Le  règne  d\4zz-êd-dyn-Ybek  avait  été 
de  six  ans  et  onze  mois.  Le  Kaire  lui  doit 
l'érection  de  plusieurs  monuments,  et 
entre  autres  d'un  collège  portant  son  — 
^om  {êl-Medresséh-êl'Moèzyéh) ^  SUT  leH 
bord  du  Nil  au  vieux  Kaire,  auquel  il  ■ 
avait  assigné  des  revenus  considérables. 

Nour-êd-dyn-Aly  n'eut  qu'un  règne 
de  courte  durée;  il  fut  placé  sous  la  tu- 
telle de  Charf'êd-dyn,  Cophte  d'origine, 

(l)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi 
janvier  de  l'an  1257  de  l'ère  chrétienne 
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qui  avait  été  médecin  et  favori  du  cin- 
quième sultan  ayoubite,  puis  vizir  sous 
ce  prince  et  ses  successeurs.  Nommé  d'a- 
bord Hebat-Allah  (Dieu-donné),  il  avait 
changé  ce  nom  chrétien  (1)  pour  le  nom 
mus>\i\md^n  ÙQ  Charf'êd-dyn  (gloire  de 
la  religion),  et  développa  autant  de  ta- 
lents comme  vizir  que  comme  médecin. 

Malgréson  habileté,  V  émir  Séi/f-êd-dj/n 
Qottouz  ne  tarda  pas  à  le  supplanter,  et 
à  se  faire  nommer  Jtabek  (tuteur  ou  ré- 
cent) du  jeune  prince.  Cette  nomination 
tut  le  signal  d'un  complot  contre  iVowr- 
êd-dyn-Alu.  Qottouz  rappela  au  Raire 
les  émirs  du  parti  salèhite  qui  s'étaient 
enfuis  en  Syrie;  fort  de  leur  appui,  il 
assembla  un  divan  général,  etiit  déclarer 
Nour-êd-dyn-Jly  inhabile  à  régner,  vu 
son  jeune  âge.  Le  jeune  prince  fut  una- 
nimementdéposé,  après  un règnede deux 
ans  et  huit  mois,  le  4  du  mois  de  Dou- 
1-Qadéh,  de  l'an  657  de  l'hégire  (2),  et 
Qottouz  proclamé  sultan  en  sa  place. 

Séyf-êd-dyn-Qottouz  était  d'une  ori- 
gine plus  noble  que  ses  deux  prédéces- 
seurs :  issu  de  race  royale,  il  était  fils  de 
Maoudoud-Chah ,  neveu  du  souverain 
du  Khouarezm  :  l'invasion  des  Tartares 
avait  dispersé  sa  famille,  et  l'avait  réduit 
à  l'esclavage  :  il  prit  en  montant  sur  le 
trône  le  nom  d'êi-Meleh-êi-Mozza/fer 
(le  roi  triomphant),  et  signala  le  com- 
mencement de  son  règne  par  l'empri- 
sonnement et  la  mort  du  jeune  prince 
qu'il  venait  de  dépouiller  :  CJiarf-êd' 
dyn,  qui  avait  voulu  défendre  les  intérêts 
de  son  pupille,  fut  mis  en  croix  à  la  porte 
de  la  citadelle. 

Mais  à  peine  Qottouz  était-il  inau- 
guré ,  qu'on  vit  arriver  au  Kaire  un  of- 
ficier tartare,  porteur  d'une  proclamation 
de  Houlakou,  petit -fils  de  Tchingis- 
Khân.  Les  Tartares  avaient  déjà  débordé 
dans  toute  l'Asie  méridionale  et  orien- 
tale :  Houtakou,  frère  deManyou-Xhcui, 
empereur  des  Mogols  ,  à  la  tête  d'une 
armée  innombrable,  avait  ravagé  les 
deux  provinces  d'Iraq,  saccagé  les  gran- 
des villes  de  Moussoul  et  d'Alep;  pris 


(1)  Ce  nom  dans  la  langue  arabe  répond  à 
ceux  de  Théodosios ,  Théodoros  et  Theodotos 
en  grec ,  comme  à  celui  de  Deodatus  en  latin. 

Ci)  CeUe  année  a  corameucé  le  dimanche  29 
décembre  de  l'an  1258  de  noire  ère.  Le  4  du  mois 
de  Dou-l-Qadéh  correspond  au  22  octobre  de 
Tan  1250  de  notre  ère 


d'assautBaghdad,  l'an  656de  l'hégire  (1), 
et  mis  à  mort  le  khalyfe  êl-Mostassem- 
b-Illah,  dans  lequel  s'éteignit  le  khaJy- 
fat  abbasside. 

A  la  suite  de  ces  invasions  rapides , 
Houlakou  s'était  rabattu  sur  la  Syrie; 
maître  de  Damas ,  des  côtes  maritimes 
et  des  principales  villes  syriennes ,  il  s'a- 
vançait sur  1  Egypte.  L'historien  A'yny, 
dans  son  opuscule  intitulé:  Djouhar-êl- 
houhour  (les  perles  des  mers),  nous  a  con- 
servé le  texte  de  cette  proclamation,  re- 
marquable par  son  orgueil  et  son  laco- 
nisme. 

«  De  la  part  du  roi  de  tous  les  rois, 
«  qui  régnent  du  couchant  à  l'aurore, 
<-  du  plus  puissant  de  tous  les  Khans; 

«  Houlakou- Khân,  dont  les  conquêtes 
a  sont  inouïes  et  les  troupes  innombra- 
«  blés, 

«  Peuples  de  Mesr  (l'Egypte),  ne  vous 
«  hasardez  pas  à  combattre  contre  moi  : 
a  vos  efforts  seraient  impuissants  :  gar- 
«  dez-vous  d'imiter  les  peuples  d'Alep  et 
«  de  Moussoul.  » 

Cette  sommation  et  les  événements 
qui  la  précédaient  apprirent  à  Qottouz 
quel  terrible  orage  menaçait  et  son  trône 
et  l'Egypte.  Ses  armées  venaient  de  com- 
battre les  croisés  avec  succès;  profitant 
de  l'enthousiasme  que  leur  inspirait  leur 
victoire ,  il  les  réunit,  les  augmenta  de 
renforts  nouveaux ,  appela  à  lui  les  tri- 
bus arabes,  leva  une  contribution  de 
600,000 dynars  (9  millions), les  distribua 
à  ses  troupes,  et  partit  du  Kaire  pour 
aller  au-devant  des  Tartares ,  le  dernier 
jour  du  mois  de  Chaabân  de  l'an  658  de 
i'hégire  (2). 

Les  deux  armées  allaient  se  heurter, 
lorsqu'un  courrier  vint,  du  fond  de  la 
Tartarie,  arrêter  ce  choc  décisif.  L'empe- 
reur 3/a?tgroM-A'Adw  venait  de  mourir,  et 
Houlakou,  ajournant  ses  projets  de  con- 
quête sur  l'Egypte,  courut  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  saisir  son 
héritage.  Il  ne  laissa  en  Syrie  que  dix 
mille  cavaliers  d'élite,  commandés  par 
son  parent  et  son  lieutenant  Ketboghâ. 
Celui-ci  n'en  continua  pas  moins  sa  mar- 
che contre  le  sultan  d'Egypte.  La  ren- 
contre eut  lieu  en  Palestine ,  à  Ayii-êl- 

{i)  Cette  année  a  commencé  le  marài  8  janvier 
de  l'an  1258  de  nol-re  ère. 

(2)  Cette  année. a  commencé  le  jeudi  18  dé- 
cembre de  l'an  1259  de  notre  ère. 


11"  Livraison.  (Égipte  modkbne.) 
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6éî/o«^(lafontainedeGoliatb);Iecombat 
fut  sauglant,  les  Tartares  périrent  pres- 
que tous  dans  les  rangs  égyptiens.  Ket- 
bogha  fut  trouvé  parmi  les  morts,  et 
son  (ils  emmené  comme  esclave.  D'ail- 
leurs le  butin  fut  immense  :  les  bagages 
des  Tartares  renfermaient  les  riches  dé- 
pouilles de  tout  l'Orient. 

Fier  de  sa  victoire  sur  les  Tartares, 
jusqu'alors  réputés  invincibles,  êl-Mekk 
él'MozzaJ/er-Çottouzs'étaïtmis  en  route 
pour  le  Kaire,  lorsqu'un  complot,  depuis 
longtemps  tramé  contre  lui,  éclata  tout 
a  coup ,  le  samedi  17  du  mois  de  Dou-I- 
Qadéh  de  l'an  658  de  l'hégire.  (12i60  de 
l'ère  chrétienne) ,  par  une  occasion  bien 
minime  et  bien  imprévue ,  et  lui  fit  per- 
dre le  trône  et  la  vie,  après  un  règne 
seulement  de  onze  mois  et  treize  jours 

Dans  sa  marche,  le  bruit  de  la  cava- 
lerie qui  l'entourait  fit  lever  un  lièvre 
sous  les  pieds  de  son  cheval  ;  le  sultan 
s  élança  a  sa  poursuite,  à  travers  le  dé- 
sert :  il  revenait  seul  de  sa  chasse  inu- 
tile, quand  l'un  des  émirs,  Roukn-êd- 
ayri'Beybars-él-Bondokdarij,  arrive  à 
sa  rencontre,  saisit  sa  main  comme  pour 
la  baiser,  et  lui  plonge  son  yataghân  dans 
le  cœur.  Les  autres  émirs  qui  étaient  du 

complotaccouturent  et  l'achevèrent.  Son 
corps  fut  déposé  dans  un  petit  tombeau, 
qu  orj  lui  éleva  auprès  de  celui  du  cheykh 
KhalaJ.  Les  mamiouks  de  sa  maison 
épouvantes  de  ce  meurtre ,  et  craignant 
pour  leur  propre  vie ,  se  dispersèrent  en 
diflerents  villages  de  la  basse  Kgypte 

L  Atabekdu  royaume  se  trouvait  alors 
a  SaUxhyeh  avec  la  plus  grande  partie 
de  1  armée  :  les  meurtriers  de  Qottouz  al- 
lèrent se  présenter  devant  lui.  «  Qui  a 
<j  porte  le  premier  coup  au  sultan?  «  leur 
dit  1  Atabek.—  a  C'est  moi,  dit  hardiment 
«  Beybars,—  Eh  bien,  répondit  l'A- 
'<  tabek,  rognez  donc  en  sa  place.  .. 

Bevbars  fut  aussitôt  proclamé  sultan 
sous  le  titre  û'êl-Meleh-êl-Oàher  (  le  roi 
vainqueur);  mais  ce  titre  lui  déplut 
comme  de  mauvais  présage,  ayant  été 
jadis  porte  par  un  prince  malheureux, 
<n  11  le  changea  en  celui  de  êl-Melek-êl- 
Z^aA^r  (le  roi  illustre),  y  ajoutant  encore 
celui  d  Abou-l'foiUouh  (le  père  des  vie- 
ï^"'^i  Vi^^^  surnoms  àél-Alày  et  à'él- 
Bondokdary  lui  furent  aussi  donnés,  d'a- 

^J?^^5^"^'"^  ^^  ^^"  ^''emier  maître, 
AUi-édrdyn'Bondokdar. 


Parvenu  à  la  couronne  par  un  crimi 
Beybars  se  montra  digne  du  trône,  quai 
il  y  fut  assis  :  il  se  rendit  aussitôt  j 
Kaire,  nomma  Bohâ-êd-dyn  vizir,  et 
plus  aimé  de  ses  mamiouks,  BUy-bei 
grand  trésorier.  Il  rappela  les  mamioul 
de  la  maison  de  son  prédécesseur,  et  ù 
incorpora  dans  la  sienne  ;  fit  sortir  d« 
prisons  tous  ceux  qui  y  étaient  renfej 
mes  ;  répandit  ses  largesses  sur  les  m 
lices;  abolit  les  impôts  exorbitants  dou 
ses  prédécesseurs  avaientgrevé  TÉgyptf 
ht  publier  à  la  tribune  de  la  prière  se 
lennelle  les  ordres  les  plus  sévères  coi 
tre  les  exacteurs  tyranniques,  et  méril 
par  ces  mesures  paternelles  les  bénédii 
tions  du  peuple. 

Cependant  son  avènement  trouva  d( 
opposants  parmi  les  habitants  de  la  _^ 
ne  :  ils  se  révoltèrent,  et  se  donnèrent 
pour  roi  l'émir  Sangar,  gouverncui 
d'Alep,  a  qui  ils  conférèrent  le  titre  dt 
el-Melek-êl-Moudjehed{\e  roi  guerrier)^ , 
Beybars  marcha  aussitôt  sur  Damas  et 
contre  les  Tartares  qui  venaient  au  se- 
cours de  cette  ville. 

Damas  fut  assiégée ,  et  Houlakou 
battu  dans  trois  batailles  successives.  Da- 
mas, n'ayant  plus  d'espoir  de  secours,  se 
rendit  à  discrétion  à  Beybars,  qui  y 
exerça  des  vengeances  sanglantes,  et 
soumit  bientôt  par  ses  armes  tout  le 
reste  de  la  Syrie. 

DeretourauKaire,e7-iJ/e/e4;-^AZ)a/i€r. 
Beybars  s'occupait  des  soins  d'améliora- 
tion de  son  administration  intérieure 
lorsqu'il  y  vit  arriver ,  l'an  660  de  l'hé- 
gire (1),  les  débris  de  la  famille  des  Ah- 
bassides,  qui,  dans  le  désastre  de  leur 
ville  capitale,  avaient  échappé  au  fer  des 
Tartares  :  ces  nobles  fugitifs  trouvèrent 
un  asile  a  la  cour  de  Beybars,  qui  voulut 

ressusciter  le  khalyfatabbasside,  anéanti 
sous  les  ruines  de  Baghdad. 

Parmi  les  réfugiés  était  le  fils  du  kha- 
1  vte  el-Daher-be-aynr-niah,  arrière-pré- 
décesseur (!u  khalyfe  él-Mostassem-b- 
/««/!,  massacré  par  les  Tartares  :  Beybars 
le  combla  d  honneurs,  fit  vérifier  sa  des- 
cendance ,  et  le  proclama  khalyfe  sous 
le  titre  à'êl-Mostanser-b-lUah  (celui  qui 
reclame  le  secours  de  Dieu  ).  Dès  lors  le 
khalyfatabbassideeutponrsiéueleKaire, 
dans  cette  seconde  branche;  mais  tout 


«itil^^^i®  ?,""^^  ^  commencé  le  samedi  20  no- 
vembre de  l'an  I26i  de  l'ère  chréUeaoe. 
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pouvoir  temporel  était  perdu  pour  lui  :  ce 
ne  l'ut  plus  qu'une  dignité  purement  spi- 
rituelle ,  dout  l'autorité  s'exerça  obscu- 
rément encore  pendant  environ  trois  siè^ 
des ,  sous  la  protection  des  sultans  d  £- 

KVPte.  ,    , , 

Toutefois,  ce  rétablissement  du  kha- 
lyfat  abbasside,  au  Raire,  sembla  d'un 
luauvais  augure  pour  la  ville  qui  devait 
sa  fondation  aux  Fatymites,  et  pour  l'E- 
gypte entière.  Une  tamine  affreuse  vmt 
la  désoler.  Cette  année  Vit  les  pauvres  se 
traîner  sur  la  voie  publique,  implorant 
la  pitié ,  pour  en  obtenir  un  peu  de  nour- 
riture :  mais  elle  vit  aussi  la  généreuse 
commisération  de  Beybars ,  qui  fit  ras- 
sembler tous  ces  malheureux  dans  de 
vastes  asiles,  où  chaque  jour  il  leur  tai- 
sait distribuer  les  vivres  et  les  secours 
nécessaires  :  acte  de  bienfaisance  qui 
sauva  la  vie  à  des  milliers  d'indigents. 
De  plus,  il  ouvrit  au  public  les  greniers 
de  l'État,  lit  venir  en  hâte  des  blés  de 
la  Syrie  et  d'autres  contrées,  et,  grâce 
à  ses  soins ,  l'abondance  ne  tarda  pas  a 
reparaître. 

Le  sultan  voulut  célébrer  ce  retour 
de  la  prospérité  publique  par  une  solen- 
nité remarquable.  Il  prit  pour  occasion 
la  circoncision  de  son  fils,  et  sept  jours 
entiers  se  passèrent  en  réjouissances  : 
six  cent  quarante-cinq  enfants,  non  com- 
pris ceux  des  grands  de  la  cour ,  furent 
circoncis  en  même  temps  aux  dépens 
du  prince  ;  chacun  d'eux  reçut  en  don 
un  vêtement  complet,  un  mouton  et 
cent  dlrhems  (environ  120  francs  de 
notre  monnaie).  , ,    ,  r 

La  présence  du  nouveau  khalyte 
avait  donné  plus  de  solennité  à  cette  cé- 
rémonie religieuse  :  Beijbars  voulut  lui 
en  témoigner  sa  reconnaissance,  en  lui 
donnant  une  petite  armée,  qui  devait 
le  rétablir  sur  le  trône  de  ses  ancê- 
tres. l\lais,  sur  la  route  de  Baghdad,  l'es- 
corte fut  surprise  par  un  fort  parti  de 
Tartares,  et  exterminée,  sans  qu'un  seul 
des  soldats  échappât.  Él-Mostanser-b- 
Illah,  après  avoir  été  khalyfe  cinq  mois 
et  vingt  jours,  y  périt  de  la  même  main 
qui  avait  égorgé  son  prédécesseur.  Il  fut 
remplacé  au  Kaire  par  le  khalyfe  êl- 
Hakem-be-amr-Illah. 

Après  ce  massacre ,  les  Tartares  s  e- 
taient  repliés ,  se  dérobant  ainsi  aux  re- 
présailles :  une  autre  expédition  futcon- 


sacréepar  Beybars  à  la  vengeance.  Avant 
de  monter  sur  le  trône  d'Egypte,  il  avait, 
pendant  des  aimées  d'oxii  "t  de  disgrâce, 
laissé  sa  femme  à  Karau  sous  la  pro- 
tection de  Fatah-êd-dyn,  maître  de  cette 
citadelle.  Fatah-êd-dyn  avait,  au  mé- 
pris des  droits  sacrés  de  l'hospitalité, 
abusé  de  son  pouvoir,  et  violé  indigne- 
ment la  femme  confiée  à  son  honneur. 
Beybars  se  voyait  en  position  de  punir 
l'attentat,  et  courut  à  la  vengeance.  La 
citadelle  était  imprenable  ;  elle  avait  ré- 
sisté, sous  le  brave  Renaud  de  Châtillon, 
à  toutes  les  forces  du  puissant  Salàli- 
êd-dyn;  Fatah-êd-dyn  fut  attiré  dans 
une  embuscade,  et  tomba  au  pouvoir  dii 
sultan.  Le  coupable  fut  aussitôt  livre 
par  lui  à  sa  femme  outragée ,  et  elle  le 
fit  mourir  du  même  supplice  qui  avait 
terminé  la  vie  de  Chageret-êd-dorr. 

Karak,  n'ayant  plus  de  maître,  se  li- 
vra au  sultan  d'Éiivpte. 

De  retour  au  Raire,  Beybars  préparait" 
une  nouvelle  expédition  contre  les  chré- 
tiens de  Svrie ,  qu'il  voyait  à  regret  pos- 
séder encore  plusieurs  des  principales 
places  de  la  Palestine,  lorsqu'il  se  dé- 
clara au  Raire  un  incendie  considéra- 
ble ,  qui  en  dévora  les  plus  beaux  quar- 
tiers :  les  chrétiens  en  furent  accusés,  et 
ne  purent  se  soustraire  à  une  persécu- 
tion cruelle,  qu'en  se  soumettant  à  payer 
50,000  dynars  (750,000  francs)  desti- 
nés à  la  réparation  des  dommages ,  mais 
qui  furent  plutôt  employés  aux  frais  de 
la  guerre  contre  leurs  trères  de  Syrie. 
Les  années  663  et  664  de  l'hégire  (1) 
furent  tout  entières  employées  à  cette 
guerre-  Beybars  s'empara  de  Césaree, 
mit  le  siège  devant  Saint-Jean  d'Acre,  et 
fut  obligé  de  le  lever,  pour  marcher  con- 
tre les  Tartares,  qui,  réunis  aux  Armé- 
niens, avaient  pris  Damas  et  menaçaient 
la  Syrie.  .,    , 

Arrivé  devant  Damas ,  il  n  y  trouva 
plus  d'ennemis;  la  mort  de  Houlakou- 
Khân  avant  occasionné  l;i  retraite  de 
ses  troupes.  Alors  Beybars  se  jeta  sur 
l'Arménie,  dontUaython,  roi  chrétien., 
était  souverain  ,  fit  tomber  en  son  pou- 
voir Sis,  sa  capitale,  et  les  principales 
places  du  royaume,  étendant  sesconque- 

(l)  La  première  de  ces  deux  années  a  com- 
mencé le  vendredi  2\  octobre  de  l'an  1264  de 
l'ère  clnétieniie;  la  seconde,  le  mardi  13  oclo- 
brede  i'aa  1265. 
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tes  jusqu'à  TAnatolie.  yïbakah-Khân , 
fils  et  successeur  de  Houkikou-Khân, 
vint  l'y  attaquer,  et  le  força  à  la  retraite; 
mais,  rentrant  en  Syrie ^  il  prit  Safet, 
dont  il  massacra  les  habitants,  et  rentra 
dans  sa-  capitale,  après  s'être  rendu 
maître  de  Eylah  sur  la  mer  Rouge. 

Beybars  passa  l'année  605  de  l'hé- 
gire (l)  au  Kaire,  y  préparant  une  nou- 
velle armée,  et  s'occupant  d'administra- 
tion intérieure.  Attribuant  ses  derniers 
revers  à  la  colère  céleste  irritée  par  la 
dépravation  des  mœurs,  il  ferma  les  lieux 
de  prostitution  et  les  tavernes  où  l'on 
vendait  le  hachych,  liqueur  enivrante 
tirée  du  chanvre  fermenté  (2). 

L'an  666  de  l'hégire  (3)  revit  encore 
le  sultan  en  Palestine  :  Yaffâ  (Jaffa) , 
Cheqyf-Arnoum i  Tabaryéh  (ïibériade), 
v^r^ow/ (Antioche),  Antakyéh,  Bogrûs, 
QareyTfiy  Safyna,  Moraqyéh,  Âijbas 
tombent  entre  ses  mains  :  la  prise  de 
Baghdad  couronne  la  campagne.  ^  De 
retour  au  Kaire,  il  en  part  pour  le  pèle- 
rinage de  la  Mekke,  avec  son  fils  Bar- 
ka h- Khân,  court  chasser  les  Tartares 
d'Alep ,  visite  à  Hébron  le  tombeau  d'A- 
braliam  ,  va  à  Jérusalem  se  prosterner 
dans  la  cité  sainte,  et  rentre  au  Kaire, 
mêlant  ainsi  les  expéditions  guerrières 
et  religieuses. 

L'an  670  de  l'hégire  (4),  Beybars 
tourne  ses  armes  contre  les  derniers  res- 
tes de  la  secte  des  Assassins  (5) ,  que 
Houlakou-Khân  avait  déjà  détruite  dans 
Vlraq.  La  prise  du  château  des  Kurdes, 
leur  dernier  repaire,  mit  le  dernier  sceau 
à  l'anéantissement  de  cette  infâme  cor- 
poration ,  la  terreur  des  rois. 

La  même  année ,  le"  sultan  d'Egypte 
reçut  de  riches  présents  du  comte  de 
Tripoli,  auquel  il  accorda  son  amitié  et 
la  paisible  possession  de  ses  domaines. 

Cependant  les  Tartares  venaient  en- 
core de  se  jeter  en  Syrie,  et  ils  assié- 
geaient la  ville  de  Byrdh  (l'ancienne  f'ir- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  2  oc- 
tobre de  l'an  1266  de  noire  ère. 

(2)  Voyez  ci-dessus  la  note,  page  125.  Pendant 
novi'p  expédition  d'f'.gypte  on  fut  oi)ligé  d'inter- 
dire absolument  la  fabrication  de  celte  boisson 
dont  l'usa g«'  causait  une  ivresse  furieuse  ,  sou- 
vent signalée  par  l'assassinat  de  nos  soldats. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  22  sep- 
tembre de  l'an  1267  de  notre  ère. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  9 
août  de  l'an  1271  de  notre  ère. 

(»;  Voyc'i  la  note  ci-dessus  page  125. 


ta).  Beybars  quitte  la  Palestine,  court 
en  Mésopotamie,  de  Mésopotamie  en 
Egypte,  d'Egypte  à  Damas,  oii  il  arrive 
avec  deux  armées  commandées,  l'une 
par  lui-même,  l'autre  par  l'émir  Qa- 
làoun-êl-Élfy,  et  y  livre  la  bataille  de 
Btjrah  :  les  Tartares  et  les  musulmans 
se  précipitèrent  les  uns  sur  les  autres, 
avec  la  lureur  et  le  fanatisme  de  deux 
ennemis  rivaux,  de  cultes  différents. 

Le  combat,  d'abord  incertain,  fut  dé- 
cidé en  faveur  du  sultan  d'Egypte  par  la 
tactique  qu'il  employa  en  tournant  habi- 
lement son  ennemi.  Les  fruits  de  la  vic- 
toire furent  la  délivrance  de  Bijrali  et 
la  conquête  de  toute  l'Arménie,  qui  fut 
livrée  au  pillage. 

A  sa  rentrée  au  Kaire,  Beybars  trouva 
les  rues  tendues  de  tapisseries  et  riche- 
ment pavoisées,  pour  la  réception  triom- 
phale du  vainqueur  des  Tartares  et  de 
l'exterminateur  des  Assassins. 

Aux  fêtes  solennelles  succéda  la  peste  : 
heureusement  l'été  survint  et  arrêta  les 
progrès  du  fléau. 

Un  autre  fléau,  la  guerre,  régna  de 
nouveau  pendant  les  deux  années  672 
et  673  de  l'hégire  (1).  yibakah- Khân 
était  revenu  assiéger  Byrah;  mais  il  en 
fut  chassé  par  les  armées  égyptiennes , 
que  commandait  l'émir  (^alâoun.  Bey- 
bars récompensa  son  général,  en  lui 
donnant  pour  gendre  son  propre  fils, 
croyant  d'ailleurs  qaun  jour  celui-ci 
trouverait  dans  son  beau-père  le  plus 
ferme  soutien  de  sou  trône. 

Ces  dernières  victoires  avaient  ôté 
toute  crainte  du  coté  de  la  Syrie  :  libre 
de  se  livrer  à  d'autres  entreprises,  l'an 
674  de  l'hégire  (2),  le  sultan  d'Egypte 
envoya  l'émir  Aqsonqor-êl-Farcjhàuy 
conquérir  la  Nubie  :  la  hdXd\\\e^-Assouà)i 
décida  du  sort  de  cette  contrée,  et  donna 
à  l'Egypte  toute  la  vallée  du  Nil  supé- 
rieur :  cette  même  année,  les  armes  de 
Beybars  triomphèrent  également  à  l'oc- 
cident, et  le  royaume  de  Barqahinl  heu- 
reusement conquis. 

C'est  au  milieu  de  cet  apogée  de  pros- 
périté croissante  que  la  mort  attendait 


(i)La  première  de  ces  deux  années  a  com- 
mencé le  mardi  I8  juillet  de  l'an  1273  de  l'ère 
clirélienne;  la  seconde,  le  samedi  7  juillet  de 
l'an  1274. 

(2 1  Celle  année  a  commencé  le  jeudi  27  juin  de 
l'an  1275  de  notre  ère. 
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Beybars.  L'an  675  de  l'hégire  (I)  les 
ïartares  ayant  menacé  de  nouveau  la 
haute  Syrie,  le  sultan  se  rendit  à  Hé- 
messe,  pour  diriger  lui-même  les  opéra- 
tions militaires,  en  cas  d'invasion. 

A  cette  époque  il  y  eut  une  éclipse  to- 
tale de  lune ,  où  les  astrologues  lurent 
la  mort  d'un  grand  prince  :  Beybars 
crut  au  pronostic ,  et  s'imagina  en  être 
personnellement  menacé.  Persuadé  que 
sa  mort  serait  l'effet  d'un  complot  tramé 
par  quelque  rival,  il  voulut  se  défaire  du 
seul  dont  il  pensait  avoir  à  redouter  les 
droits  au  trône  d'Egypte,  c'est-à-dire  du 
prince  Dâoud-Nasser-êd-dyn ,  petit-fils 
du  sultan  Toiirân-Chàh  et  dernier  re- 
jeton de  la  race  des  Âyoubites.  Il  pré- 
senta une  coupe  empoisonnée  à  Dâoud, 
qui  ne  but  qu'une  portion  de  la  liqueur  : 
croyant  la  coupe  entièrement  vidée  du 
poison,  et  sans  danger  pour  lui,  Beybars 
I  a  fit  remplir  de  nouveau  pour  lui-même , 
but,  et  expira  à  côté  de  sa  victime.  Au 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  I5  juin 
de  l'an  1276  de  notre  ère. 


lieu  d'un  grand  prince  mort,  les  astrolo- 
gues en  eurent  deux  pour  justifier  leur 
prédiction. 

El-Méleh-êl' Daher-Beybars  mourut 
ainsi ,  le  27  du  mois  de  Moharrem  de 
l'an  676  de  l'hégire  (1),  après  avoir  régné 
dix-sept  ans ,  deux  mois  et  dix  jours  (2). 

Son  règne  fut  également  remarquable 
par  de  grands  désastres  et  par  des  vic- 
toires brillantes;  mais  sa  plus  grande 
illustration  se  tire  des  monuments  nom- 
breux et  des  constructions  utiles  que 
l'Egypte  doit  à  sa  munificence. 

A  Damiette,  la  réédification  de  la  ville 
presque  entière,  les  travaux  de  défense 
du  Boghàz  (3) ,  le  rétablissement  de  la 
chaîne  qui  ferme  le  port;  à  Alexandrie, 
la  construction  des  murailles ,  la  répa- 
ration du  phare,  lecurageàfondet  le  re- 
creusement du  canal  ;  à  Rosette,  des  for- 
tifications et  des  travaux  d'assàinisse- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  4 
juin  de  l'an  1277  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Monnaies  du  sultan  él-Mélek-él-Daher 
Beybars,  remarquables  en  ce  qu'elles  portent  ses 
armoiries  représentant  un  lion  passant. 


(3)  C'est  par  ce  nom  que  l'on  désigne  Ico  emboucluires  du  Nil. 
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ment;  à  Tahah  dans  la  basse  Egypte, 
l'excavation  d'une  source  chaude  a  eaux 
minérales  ;  les  ponts  de  Chobramentprès 
de  Gyzéh,  d'immenses  greniers  publics 
au  vieux  Kaire;  près  de  cette  dernière 
ville,  la  mosquée (ÏMhâr 'en- Naby  (les 
traces  du  Prophète),  où  une  pierre,  por- 
tant, dit-on,  l'empreinte  des  pieds  de 
Mahomet,  attire  encore  de  nos  jours, 
tous  les  mercredis,  un  nombreux  con- 
cours de  dévots  musulmans;  au  Raire, 
la  réparation  à  neuf  de  la  célèbre  mos- 
quée d'él-Azhar,  des  ponts  sur  le  canal 
nommés  & Âbou-Menedjéh  et  d'êl-Sa- 
baâ,  c'est-à-dire  des  lions  (1),  de  la  grande 
tour  de  la  citadelle  qui  tombait  en  ruine  ; 
plusieurs  mosquées ,  et  entre  autres 
celle  qui,  située  hors  la  ville  vers  le  nord, 
fut  convertie  en  poste  militaire  par  les 
Français  et  nommée  \efort  Shulkowshij; 
en  Syrie  enfin,  la  reconstruction  des 
villes  ruinées  par  les  ïartares;  toutes 
ces  dépenses  exécutées  sans  fouler  les 
peuples  de  nouveaux  impôts,  avec  le 
seul  produit  du  butin  fait  sur  les  enne- 
mis; voilà  les  titres  qui  recommandent 
réellement  êl-Mélek-êl-Daher-Beybars 
à  la  reconnaissance  de  l'Egypte  et  à  la 
mémoire  de  la  postérité. 

Il  laissa  après  lui  sept  filles  et  trois 
fils,  dont  deux  lui  succédèrent  l'un  après 
l'autre  ;  Mohammed  -  Nasser 'êd-dyn- 
BarJîah-Khân  fut  le  premier. 

Les  émirs  décidèrent  en  grand  con- 
seil de  tenir  cachée  la  mort  de  Beybars, 
de  peur  q^ue  les  ennemis  ne  cherchassent 
à  en  profiter.  Son  corps  fut  inhumé  se- 
crètement à  Damas ,  et  ils  annoncèrent 
que  le  sultan  malade  se  faisait  transpor- 
ter au  Raire  dans  une  litière  et  rappe- 
lait l'armée  en  Egypte.  Les  troupes  se 
mirent  en  marche  pour  le  Raire ,  et  à 
peine  la  litière  était-elle  introduite  dans 
la  citadelle,  que  Barkah-Khàn  fut  pro- 
clamé sous  le  titre  ù'êl-M^lek-êl-Sayd 
(le  roi  fortuné).  L'heureux  présage  de  ce 
nom  ne  devait  pas  être  réalisé, 

Byll-bek  fut  créé  Jtabek  (lieutenant 
général  du  royaume).  Byll-bek,  acheté  en 

(I)  Ainsi  nommé  à  cause  de  deux  grands 
lions  en  marbre  qui  le  décorent,  ce  qui  est 
d'autant  plus  remarquable,  que  la  religion 
musulmane  interdit  à  ses  sectateurs  les  repré- 
sentations d'hommes  et  d'animaux.  Nous  avons 
vu  dans  une  note  préctklentc  que  le  sultan  Bey- 
bars  avait  pris  le  lion  pour  emblème  dans  ses 
armoiries. 


bas  âge  par  Beybars,  était  devenu  son 
vori  et  son  grand  trésorier;  l'intégrité 
et  les  qualités  qu'il  avait  déployées  dans 
ses  fonctions  justifièrent  cette  faveur,  et 
le  firent  juger  digne  d'être  le  tuteur  du 
jeune  prince.  Celui-ci  conçut  le  plus  vif 
attachement  pour  Byli-bek  et  se  laissa 
entièrement  conduire  par  lui. 

L'Egypte  fut  heureuse  sous  cette  ad- 
ministration bien  dirigée;  mais  ce  bon- 
heur ne  fut  pas  de  longue  durée.  Byli-bek 
mourut  ;  Barkah-Khàn  soupçonna  les 
émirs  d'être  les  auteurs  de  ceUe  mort 
et,  à  tort  ou  à  raison,  il  sévit  contre  eux. 
Aqsonqor,  le  vainqueur  de  la  Nubie,  élu 
pour  remplacer  Byli-bek,  fut  relégué  et 
étranglé  dans  une  des  tours  d'Alexan- 
drie; les  autres  émirs,  craignant  le 
même  sort,  conspirèrent  contre  le  sultan . 

Une  révolte,  qui  éclata  alors  à  Damas, 
suspendit  les  effets  de  cette  conspira- 
tion. 

Charf'êd'dyn-Sangar,  surnommé  él- 
Jchqar,  c'est-à-dire  /e  Roux,  venait  de 
se  faire  reconnaître  en  Syrie  comme 
souverain  sous  le  titre  d^êl-Mélek-êl-Ka- 
mel  (le  roi  parfait).  Barkah-Khân  ac- 
courut à  Damas,  et  fixa  son  quartier 
général  au  palais  A'Ablaq,  construit  par 
son  père. 

Là  il  éventa  le  complot  tramé  contre 
lui  par  les  émirs,  qui  eurent  à  peine  le 
temps  de  se  soustraire  à  sa  vengeance,  en 
abandonnant  le  camp,  à  la  tête  de  leurs 
Mamiouks;  ils  prirent  la  route  du  Raire 
et  s'y  fortifièrent.  Le  sultan  vint  pour 
les  attaquer,  mais,  déconcerté  par  leur 
attitude  menaçante,  il  se  retrancha  lui- 
même  dans  la  citadelle.  Les  rebelles  Ty 
bloquèrent  et  le  réduisirent  à  capituler. 
Ses  propositions  furent  reçues  avec  in- 
solence, et  l'entremise  du  knaljfe  êl-IIa- 
kem-be-amr-Illa.h[)\Xh\)e\ï\e  lui  faire  ac- 
corder la  vie;  mais  il  fut  déposé  au 
mois  de  Raby-êl-Aouel  de  Tan  678  de 
l'hégire  (1)  après  avoir  régné  seulement 
deux  ans  et  trois  mois. 

Les  émirs  l'exilèrent  à  Karak,  et  l'en- 
fermèrent dans  cette  citadelle  ;  mais  peu 
de  temps  après ,  ils  revinrent  à  des  déci- 
sions plus  violentes,  et  prononcèrent  sa 
mort;  l'arrêt  allait  être  exécuté,  lors- 
qu'on apprit  qu'il  venait  de  mourir  d'une 
chute  (le  cheval. 

(0  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  14 
mai  de  l'an  1279  de  l'ère  chrétienne. 
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Il  avait  été  remplacé  sur  le  trône  par 
son  frère  Bedr-éd-dyti-Salâmech ,  âgé 
seulement  de  sept  ans  et  quelques  mois. 
Le  jeune  sultan  prit  letitre  d'êl-Mélek-êl- 
Adel  (le  roi  équitable),  et  on  lui  adjoignit 
comme  Atabek  ou  régent,  l'émir  Seyf- 
éd-dyn-Çalâoun-êl-Él/y, doaiiâ  fille  éta  it 
sa  belle-sœur. 

Placé  si  près  du  trône,  Qalâoun  ne 
s'occupa  qu'à  en  renverser  son  pupille. 
Il  y  parvint  en  captant  les  suffrages  des 
émirs  et  du  khalyfe  lui-même.  Après 
quatre  mois  et  quelques  jours  de  règne, 
dans  le  mois  de  Regeb  de  cette  même 
année,  êl-Méleh-êl-Adel-Salâmech  fut 
déposé,  relégué  dans  la  forteresse  de  Ka- 
rak,  et  Qalâoun  proclamé  sultan  d'E- 
gypte .  sous  le  titre  d'êl-Mélek-êl-Man- 
sour  (le  roi  victorieux) ,  titre  qui  avait 
déjà  été  porté  par  le  second  sultan  de 
cette  dynastie. 

Le  nouveau  sultan  nomma  au  vizirat 
Fakhr-éd-dyn,  son  secrétaire  particuli  er, 
et  chargea  l'émir  Tarta-Bây  d'aller  ré- 
duire les  rebelles  de  Damas.  El-Mélek- 
êl-Kamel  s'y  défendit  avec  courage,  mais, 
l'an  G80  de  l'hégire  (1) ,  il  fut  forcé  de  se 
reiidre  à  discrétion  au  vainqueur,  qui  le 
fit  conduire  auRaire,  où  il  vécut  depuis 
dans  l'obscurité.  L'émir  Houssam-êd- 
dyn-Lagyn  fut  créé  gouverneur  de  Da- 
mas et  de  toute  la  Syrie. 

Cette  même  année  fut  signalée  par  le 
mariage  du  sultan  avec  la  fille  de  l'émir 
Zakkây  :  les  fêtes  nuptiales  furent 
célébrées  avec  le  faste  le  plus  magni- 
fique. 

L'année  suivante,  681  de  l'hégire  (2) , 
les  Tartares  revinrent  encore  en  Syrie , 
en  deux  corps  d'armée ,  l'un  commandé 
par  Jbakah-Khân,  l'autre,  de  quatre- 
vini^t  mille  cavaliers,  par  son  frère  Man- 
gou-Tymour.  Les  Égyptiens,  malgré  l'in- 
fériorité de  leur  nombre ,  battirent  les 
Tartares,  Mangoul-Tymour  fut  tué  ,  et 
Abaka-Khân  contraint  de  se  retirer  à 
Hamadân,  où  il  mourut  empoisonné  par 
son  troisième  frère,  Nikoudar-Oghlân, 
qui  s'empara  du  trône  et  embrassa  l'is- 
lamisme sous  le  nom  A'' Ahmed-Khàn. 

Le  nouveau  musulman  écrivit  à  Qa- 


(0  Cette  année  a  commencé  le  mardi  22  avril 
de  t'an  1281  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  II  avril 
de  l'an  1282  de  notre  ère. 


lâoun  et  entretint  avec  PÊgypte  une 
bonne  intelligence.  Ces  relations  d'ami- 
tié se  conservèrent  entre  les  deux  États, 
même  lorsque  Arghoun  eut  tué  et  rem- 
placé Ahmed-Khan  sur  le  trône  de  Tar- 
tarie. 

Mais,  tandis  que  l'Egypte  n'avait  à  re- 
douter aucun  ennemi  au  dehors,  un  dé- 
sastre public  vint  en  affliger  l'intérieur, 
l'an  682  de  l'hégire  (1).  Un  refus  d'o- 
béissance contre  quelques-unes  de  ses 
ordonnances  courrouça  tellement  le  sul- 
tan contre  les  habitants  du  Raire ,  qu'il 
livra  la  ville  au  sabre  de  ses  Mamiouks  : 
l'innocent  comme  le  coupable  furent  en- 
veloppés dans  cette  exécution  sanglante  ; 
les  rues  furent  inondées  de  sang  et  jon- 
chées de  cadavres  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants.  Le  carnage  dura  trois  jours 
entiers.  Enfin  les  Ulémas  (2)  vinrent  à 
bout  de  calmer  la  fureur  du  prince  :  il  se 
repentit  de  s'y  être  abandonné ,  et  les 
historiens  arabes  prétendent  que  c'est  en 
expiation  de  ces  excès  qu'il  conçut  le 
projet  d'élever  un  hospice  destiné  au 
soulagement  de  Thumanité  souffrante. 
Cet  édifice  achevé,  ou  plutôt  reconstruit 
quelques  années  après  par  son  fils  él- 
Mélek'êl-Nasser,  devint  le  célèbre  hôpi- 
tal du  Morîslân{Z). 

L'an  683  de  l'hégire  (4)  fut  marqué 
par  le  changement  que  Oalâoun  imposa 
au  costume  des  Mamiouks  ^.  il  supprima 
les  broderies  et  les  ornements  en  or," 
leurs  longues  tresses  de  cheveux  renfer- 
mées dans  des  bourses  de  soie,  leur  en- 
joignant la  simplicité  qui  convient  aux 
guerriers.  Puis  il  alla  prendre  le  fort  de 
Merfed,  après  trente-trois  jours  de  siège, 
et.  Pan  684  de  l'hégire  (5J,  força  le  châ- 
teau de  Karak ,  et  y  fit  prisonnier  Sa- 


(1)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  premier 
avril  de  l'an  1283  de  notre  ère. 

(2)  On  donne  ce  nom  à  la  corporation  des 
gens  de  loi  et  des  savants  :  c'est  toujours  parmi 
eux  que  sont  choisis  les  qàdys  et  les  autres 
magistrats. 

(3)  Voyez  pour  la  description  et  l'historique 
de  ce  magnitique  élahlissement,  la  notice  dé- 
taillée que  j'en  ai  publiée  dans  le  second  vo^ 
lumedes  Contes  du  Cheyk  él-Mohdy,  que  j'ai 
traduits  de  l'arabe  sur  le  manuscrit  autogra- 
phe de  l'auteur.  Il  y  a  aussi  à  la  citadelle  du 
Kaire  une  belle  mosquée  qui  porte  le  nom  du 
sultan  Qalâoun. 

(4)  Celte  année  a  coinmencé  le  lundi  20  mars 
de  l'an  1284  de  notre  ère. 

(5)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  9 
mars  de  l'an  1285  de  l'ère  chrétienne. 
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lâmech,  qui  avait  tenté  de  s'y  faire  re- 
connaître pour  souverain. 

Le  prince  vaincu  fut  ramené  au  Kaire, 
où  il  vécut  dans  l'obscurité,  jusqu'aux 
temps  qui  suivirent  la  mort  de  Qalâoun. 

Libre  de  tout  ennemi  qui  pût  occuper 
sonactivité  au  dehors,  le  sultan  Qalâoun 
se  mit,  l'an  685  de  l'hégire  (1),  à  faire 
la  guerre  à  ses  vizirs;  il  les  déposa,  les 
remplaça,  les  renomma,  et  les  destitua 
alternativement  :  enfin,  après  une  longue 
série  de  destitutions,  cette  charge  échut 
à  ChemS'êd-dyn  j  qui  réussit  à  la  con- 
server assez  longtemps. 

Le  sultan  fit  alors  reconnaître  son 
premier  fils,  Aly,  pour  son  successeur  au 
trône ,  sous  le  nom  de  êl-Méleh-êl-Salèh 
(le  roi  vertueux) ,  et  l'associa  à  son  pou- 
voir, dans  l'intention  de  laisser  entre  ses 
mains  l'administration,  lorsque  quelque 
expédition  militaire  nécessiterait  son 
absence.  Il  n'eut  pas  la  satisfaction  de 
voir  longtemps  son  fils  décoré  de  ce  titre. 
My  mourut  d'une  fièvre  chaude,  l'an  687 
de  l'hégire  (2). 

Cette  perte  affligea  profondément 
Qalâoun;  il  crut  se  distraire  de  sa  dou- 
leur, en  allant  fondre  sur  Tripoli  de  Syrie, 
au  pouvoir  des  chrétiens  depuis  cent 
quatre-vingts  ans,  et  dont  les  richesses 
s'étaient  accrues  par  cette  longue  pé- 
riode de  possession  paisible.  Malgré  sa 
résistance,  la  ville  fut  prise  et  rasée,  les 
habitants  égorgés ,  et  une  nouvelle  ville 
fut  fondée  par  le  sultan  sur  les  ruines  de 
l'ancienne. 

De  retour  au  Kaire,  Qalâoun  y  reçut 
des  ambassadeurs  du  roi  d'Aragon  Al- 
phonse, et  conclut  avec  eux  un  traité,  le 
13  du  mois  de  Raby-êl-Aouel  de  l'an 
689  (3)  de  l'hégire  (24  avril  de  l'an  1290 
de  l'ère  chrétienne.)  11  survécut  peu  à  ces 
négociations;  consumé  de  chagrins,  il 
s'éteignit  le  samedi  6  du  mois  de  Dou-I- 
Qadéh  de  cette  même  année  (9  décembre 
1290  de  l'ère  chrétienne).  Ses  obsèques 
furent  magnifiques  :  tous  les  corps  reli- 
gieux, civils  et  militaires,  l'accompagnè- 
rent jusqu'au  Moristân,  où  il  fut  inhumé 
et  où  l'on  voit  encore  son  tombeau.  Il 


(1)  Celle  année  a  commencé  le  mercredi  27 
février  de  l'an  1286  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  6  fé- 
vrier de  l'an.  1288  de  notre  ère, 

(•i)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  14  jan- 
vier de  l'an  1290  de  nolro  ère. 


avait  régné  onze  ans ,  trois  mois  et  six 
jours  (1). 

Son  rè^ne  fut  illustré  par  des  victoi- 
res et  la  fondation  d'établissements  uti- 
les :  il  fut  la  tige  d'une  longue  suite  de 
rois,  dont  la  succession  fut  peu  interrom- 
pue, jusqu'au  renversement  de  sa  dynas- 
tie par  celle  des  Mamiouks  Circassiens. 
Aussi  les  écrivains  orientaux  lui  ont-ils 
décerné  le  titre  à' Jboa-l-moulouk  (le  Père 
des  rois),  comme  précédemment  ils 
avaient  donné  à  Jhd-êl-Mélek  celui  de 
Père  des  hhalvfes  {Abou-lKhokfa). 

Mais  il  fut  lui-même  la  première  cause 
du  détrônemeut  de  sa  postérité;  car  c'est 
lui  qui,  sans  profiter  de  l'avertissement 
que  lui  donnait  l'exemple  fatal  de  son 
prédécesseur  le  sultan  ayoubite  êl-Mé- 
lek-êl-Salèh ,  créa  ce  corps  militaire  de 
douze  mille  esclaves  circassiens,  dont  la 
révolte  fut  ensuite  si  funeste  à  ses  des- 
cendants. Il  avait  joint  à  ses  noms  et 
surnoms  celui  ù'êl-Él/y  et  celui  ù'Abou- 
l-maaly,  qu'avait  porté  le  successeur  de 
Beybars. 

Le  surnom  à'Elfy  vient  du  mot  arabe 
Alfoxx  £//' (mille),  et  il  le  prenait  parce 
qu'il  se  vantait  d'avoir  été  acheté  1,000 
dynars  (15,000  francs.) 

Les  oiseaux  du  ciel  éprouvèrent  eux- 
mêmes  les  effets  de  sa  bienfaisance  par- 
ticulière. C'est  lui  qui  fit  placer  dans 
plusieurs  mosquées  ces  vases,  qu'on  y 
voit  encore,  et  qu'on  remplit  journelle- 
ment de  grains  pour  leur  subsistance. 

Son  ffls  aîné ,  Salah-êd-dyn-Khaly! , 
lui  succéda,  sous  le  nom  de  él-Méle/i- 
êl-Âchraf  (le  roi  très-noble). 

Le  nouveau  sultan  choxûl  Bedr-êd-dyn 
pour  son  vizir,  et  proclama  la  guerre  sa^ 
crée  contre  les  Francs. 

L'an  690  de  l'hégire  (2),  il  alla  assié- 
ger Saint-Jean  d'Acre,  dernier  et  unique 
retranchement  des  chrétiens ,  qui  le  dé- 
fendirent en  désespérés.  La  place  fut 

(l)  Monnaie  du  %\i\{dLïi  il-Mélek- él-Mamour' 
Qalâoun  frappée  à  Alep. 


(2)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi 
de  l'an  I2<JI  de  notre  ère. 
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prise  et  pillée ,  les  habitants  massacrés, 
les  murailles  démolies.  De  retour  au 
Kaire,  l'an  C91  de  l'hégire  (1),  il  envoya 
en  exil  à  Constantinople  Salâmech,  dont 
la  présence  en  Egypte  lui  causait  quel- 
que ombrage. 

Tranquille  de  ce  côté ,  il  se  porta  en 
Arménie,  ravagea  le  territoire,  prit  la 
ville  d'Erzeroum  (2),  réputéelmprenable, 
et  revint  au  Kaire,  oii  la  mort,  qui  l'avait 
respecté  sur  les  champs  de  bataille,  l'at- 
teignit dans  son  harem.  Une  de  ses 
femmes,  complice  du  IMamlouk  Beydara, 
qui  aspirait  au  trône,  le  frappa  d'un  coup 
de  poignard  dans  l'abdomen,  et  retendit 
mort  à  ses  pieds,  au  mois  de  Moharrem 
de  l'an  693  de  l'hégire  (3).  Il  avait  régné 
trois  ans,  deux  mois  et  quatre  jours. 

Beydara  ne  régna  qu'un  seul  jour 
sous  le  nom  de  êl-Mélek-êl-Qàlier  (le  roi 
vainqueur);  les  Mamlouks  l'immolèrent 
avec  ses  complices  à  la  vengeance  du 
sultan  assassiné. 

Le  frère  à!êL-Mélek-êl-Âchraf,  Mo- 
hammed-ben-Qalàoim^  âgéseulement  de 
neuf  ans,  fut  aussitôt  proclamé  sultan,  et 
revêtu  du  titre  de  êl-Mélek-él-Nasser 
(le  roi  protecteur).  Le  règne  de  ce  prince 
est,  de  tous  ceux  que  nous  présente  l'his- 
toire d'Egypte,  le  plus  remarquable  par 
les  vicissitudes  variées  et  les  révolutions 
successives  qui  en  aj^itèrent  la  longue 
durée. 

Le  bas  âge  d'él-ilIélck-êl-Nasser  lit  la 
{ovtuneàeVémirZeyn-êd-dyn-Ketboghd, 
surnommé  êl-Mansoury,  parce  qu'il  avait 
été  esclave  du  sultan  êl-Mékk-êl-man- 
sour-Qalâoun.  Nommé,  comme  celui-ci, 
régent  du  royaume,  il  voulut  aussi  comme 
lui  être  plus  encore,  et  aspira  au  trône 
de  son  pupille. 

Il  trouva  d'abord  un  obstacle  à  ses  pro- 
jets dans  l'émir  Elm-éd-dyn-Chaîigar, 
surnommé  êl-Chagây  (serpent),  qui ,  de- 
venu vizir,  nourrissait  un  dessein  sembla- 
ble, mais  qui  fut  mis  à  mort  par  l'ordre 
de  son  rival,  avant  d'en  avoir  pu  assurer 
l'exécution. 

Débarrassé  de  ce  compétiteur,  Ketbo- 
ghâ  se  déclara  ouvertement,  renversa  du 
trône  le  jeune  êhMélek-êl- Nasser,  après 
environ  un  an  de  règne,  le  fit  reléguer  à 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  24  dé- 
cembre de  l'an  1291  de  notre  ère. 

(2)  L'ancienne  Arze^  nommée  .ir/ce  par  les 
écrivains  du  Bas-Empire. 

(3)  Celte  année  a  commencé  le  mercredi  2  dé- 
cembre de  l'an  1293  de  l'ère  chiéUenne. 


Karak,  exil  ordinaire  des  sultans  déchus, 
et  au  mois  de  Moharrem  de  l'an  694  de 
l'hégire  (  1  )  se  fit  proclamer  sultan,  sous 
le  titre  d'êl-Mélekêl'Jdel  (le  roi  équita- 
ble) ,  titre  qui  avait  déjà  été  porté  par 
l'un  de  ses  prédécesseurs ,  Salâmech , 
fils  de  Beybars  1"  du  nom.  Fakhr-êd- 
dyrij  l'ancien  vizir  du  sultan  Çalâoim, 
devint  le  premier  ministre  de  l'usurpa- 
teur qui  venait  de  chasser  du  trône  le  fils 
de  son  ancien  maître. 

L'usurpation  de  Ketboghâ  sur  le 
trône  de  l'Egypte  fut  connne  le  signal 
donné  à  tous  les  fléaux,  pour  fondre  sur 
cette  malheureuse  contrée.  La  peste,  puis 
la  famine,  en  décimaient  les  populations, 
et  la  guerre  vint  mettre  le  comble  à  ces 
désastres  ;  l'avènement  deGhâzân-Khàn 
à  l'empirederAsieréveillaitles  haines  des 
Tartares  et  les  rappelait  aux  hostilités. 

Ghazàn-Khân,  fils  d\4rghoun-Khâ)i, 
en  prenant  possession  de  la  couronne  de 
son  père,  après  les  règnes  de  son  oncle, 
Kaykhtou-Khâïiy  et  de  Baydou-Khàn, 
jeta  ses  regards  sur  la  Syrie,  dont  il 
convoitait  la  conquête.  Il  accusa  Ketbo- 
ghâ, sur  un  prétexte  peu  fondé,  d'a- 
voir enfreint  les  traités,  et  envoya  contre 
lui  une  armée  commandée  par  Koutlouk. 

Forcé  à  la  guerre,  Ketboghâ  leva  des 
troupes  de  son  côté ,  et,  craignant  de 
s'absenter  du  Kaire,  en  donna  le  com- 
mandement à  un  de  ses  lieutenants. 

Les  nmsulmans  ne  purent  tenir  de- 
vant le  torrent  tartare;  leur  armée  fut 
taillée  en  pièces,  la  Syrie  entière  dévas- 
tée :  dix  mille  familles ,  échappées  avec 
peine  au  fer  et  à  l'incendie,  vinrent  se 
réfugier  en  Egypte,  ayant  à  leur  tête  leur 
gouverneur,  l'émir  Hossam-êd-dyïi- 
Lâgyn,  dont  l'arrivée  fut  plus  fatale  à 
Ketboghâ  que  la  défaite  de  ses  troupes 
et  la  perte  de  ses  provinces. 

Lâgyii,  surnommé  êl-Mansoury, 
comme  Ketboghâ  et  par  la  même  raison, 
fut  à  peine  au  Kaire,  que,  de  concert  avec 
Qara-Sonqory  il  convoqua  les  émirs 
en  grand  divan,  et  l'on  y  arrêta  sponta- 
nément qu'un  sultan  qui  ne  voulait  passe 
mettre  lui-même  à  la  tête  de  ses  armées, 
était  indigne  du  trône. 

Au  mois  de  Ramaddân  de  l'an  696  de 
l'hégire  (2) ,  après  environ  deux  ans  de 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  2[ 
novembre  de  l'an  129 i  del'èrecln-étienne. 

(2)  Ct'ile  année  a  commencé  le  mardi  30  oc- 
bre  de  l'an  1296  de  noire  ère. 
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règne ,  êl-Mélek-êl-Àdel-K ethoghâ  fut 
déclaré  déchu  du  sultanat,  et  Hossam- 
êd-dyn-Lâgyn^êl- Mansoury,  i nau»uré 
en  sa  place,  prit  le  titre  ô'él-Melek- 
él-Mansour  i\e  roi  victorieux),  comme 
le  prince  dont  il  avait  été  l'esclave.  On 
permit  à  Ketboghâ  de  se  retirer  à  Ser- 
khad  en  Syrie. 

Le  règne  de  ce  second  usurpateur  ne 
fut  pas  plus  long  que  celui  du  premier  : 
deuxansaprès,leonzièmejourdumoisde 
Raby-êl-ïhânyde  l'an  698  de  l'hégire  (2) 
él-Mélek-êl-Mansour-Lâgyny  après  un 
règne  de  deux  ans  et  trois  mois,  fut 
poignardé  par  un  de  ses  Mamlouks. 

Le  trône  était  vacant;  il  y  eut  un  in- 
terrègne de  quarante  et  un  jours,  pendant 
lequel  l'émir  Seyf-êd'dyn-Taadjy  se  fit 
proclamer  sultan  par  quelques  partisans, 
sous  le  titre  de  êl-Mélek-êl-Qaher,  qu'a- 
vait déjà  porté  avant  lui  l'usurpateur 
Beydarâ.  Ce  nom  leur  fut  également 
fatal  :  comme  Beydarâ^  Seyf-êd-dyn- 
Taadjy  ne  régna  qu'un  jour,  et,  comme 
lui ,  fut  massacré  par  les  Mamlouks. 

Enfin  les  émirs  procédèrent  à  l'élec- 
tion d'un  sultan,  et  le  jeune  êl-Mélek-êl- 
Nasser^  fils  de  Ç)alâou7i,  alors  âgé  d'en- 
viron quinze  ans,  fut  rappelé  à  la  pos- 
session de  l'héritage  paternel. 

Les  émirs  députèrent  plusieurs  d'entre 
eux  à  Karak,  pour  ramener  ce  prince 
au  Kaire  :  sa  mère,  qui  était  auprès  de 
lui ,  effrayée ,  et  craignant  que  cette 
mission  ne  cachât  quelque  projet  funeste 
à  son  fils ,  refusait  de  le  laisser  partir  ; 
elle  ne  fut  rassurée  qu'en  voyant  les 
émirs  se  prosterner  devant  lui  et  le 
proclamer  sultan  d'Egypte. 

Quelques  opposants  au  rappel  de  êl- 
Mélek-êl-Nasser  tentèrent  de  |)rendre 
les  armes;  mais  ils  furent  bientôt  forcés 
à  la  soumission. 

Un  danger  pluS  réel  vint  menacer  le 
sultan.  LesTartares,  sous  la  conduite  de 
Ghâzân-Khân  f  étaient  de  nouveau  ren- 
trés en  Syrie,  et  l'avaient  rapidement 
conquise  :  él-Mélek-êl-Nasser  ra^-sembla 
ses  forces ,  et  courut  aux  Tartares,  l'an 
700  de  l'hégire  (2).  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  Uémesse;  les  musul- 
mans furent  b;ittus,  et  prirent  la  fuite 
jusqu'en  Egypte;  mais  lesultan  les  rallia, 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  9  octobre 
de  l'an  1298  de  notre  ère. 

(2)C>tte  année  a  commencé  le  vendredi  16 
seplcmbiede  l'an  i3uo  de  l'ère  chréliouue. 


leur  joignit  des  renforts  considérablt 
et  marcha  de  nouveau  aux  Tartares. 

Ceux-ci,  se  croyant  définitivement*"*' 
maîtres  de  la  Syrie,  avaient  levé  des 
contributions  considérables  et  y  avaient 
organisé  des  gouvernements  :  suivant 
l'expression  de  l'écrivain  arabe  Geniair 
éd-dyn-ben-Toghry-Bardy ,  «  ils  cou- 
«  vraient  les  villes  et  les  campagnes 
«  commeles  nuées  d'une  nuit  orageuse.  » 

Les  deux  armées  se  livrèrent  bataille 
dans  la  plaine  à'êl-Safer,  auprès  de  Da- 
mas ;  lesEgyptiensplièrentd'abord;  mais, 
revenant  à  la  charge,  ils  reprirent  un  tel 
avantage,  que  les  Tartares  furent  taillés 
en  pièces;  peu  d'entre  eux  échappèrent 
au  cimeterre  des  soldats  de  êl-Mélek-êl- 
Nasser. 

Le  sultan  vainqueur  rentra  en  triom- 
phe au  Kaire ,  par  la  porte  de  la  Victoire 
{Bâb-êlrNasr)  ^  et  des  fêtes  magnifiques 
célébrèrent  son  heureux  succès. 

N'ayant  plus  rien  à  redouter  du  côté 
de  la  Syrie,  il  employa  ses  troupes,  l'an 
701  de  l'hégire  (1),  à  soumettre  les  tri- 
bus arabes  de  la  haute  Egypte;  l'expédi- 
tion fut  également  heureuse:  les  Arabes- 
Bédouins  furent  rejetés  dans  les  déserts, 
et  la  victoire  mit  au  pouvoir  des  troupes 
égyptiennes,  s'il  fauten  croire  un  auteur 
contemporain,  cinq  mille  chevaux,  cent 
mille  moutons,  trente  mille  têtes  de  gros 
bétail,  bœufs  ou  buffles,  et  des  armes 
innombrables.  Les  femmes  et  les  enfants 
pris  aux  ennemis  furent  vendus  au  Kaire. 

L'an  702  de  Thégire  (2)  fut  une  année 
désastreuse  pour  les  contrées  orientales; 
un  violent  tremblement  de  terre  répan- 
dit la  désolation  en  Egypte  et  en  Syrie; 
les  maisons  furent  renversées,  les  eaux 
des  puits  élevées  jusque  hors  de  leurs 
margelles;  la  mer  abandonna  ses  rivages, 
qu'elle  inonda  ensuite  de  nouveau  avec 
lurie,  renversant  les  habitations  et  noyant 
les  habitants. 

Le  désordre  des  éléments  semblait 
s'être  communiqué  aux  sociétés  humai- 
nes. Les  émirs  s'étaient  séparés  en  partis 
ennemis  les  uns  des  autres;  bientôt  ces 
fractions ,  divisées  par  la  haine  et  les  in- 
térêts, se  réunirent  dans  m\  sentiment 
commun  ^'hostilité  envers  le  sultan 
qu'ils  avaient  deux  foisplacé  sur  le  trône. 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  6 
septembre  de  l'an  I30I  de  notre  ère. 

(2)  CeUe  aimée  a  commencé  le  dimanche  26 
août  de  l'an  I3U2  de  noire  ère. 
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Redoutant  leur  violence,  êl-Mekk-él- 
Nasser  se  détermina  à  s'y  soustraire 
avant  l'explosion. 

11  feignit  d'entreprendre  un  pèlerinage 
à  la  Mekke,  et^  partant  sous  ce  prétexte 
du  Kaire,  avec  une  nombreuse  escorte, 
sur  la  fidélité  de  laquelle  il  pouvait  com- 
pter, il  se  rendit  à  Karak  :  il  s'y  for- 
tifia, y  fit  saisir  le  trésor  qui  y  était 
renfermé,  et  qui  contenait  27,000 
dynars  (environ  450,000  francs)  et 
1,700,000  dirhems  (près  de  2,000,000 
do  francs);  puis,  renvoyant  au  Kaire 

s  insignes  de  la  royauté ,  il  écrivit  aux 

iamiouks  qu'il  abdiquait,  et  qu'ils  pou- 
vaient nommer  qui  ils  voudraient  pour 
occuper  le  trdne  en  sa  place. 

A  la  réception  de  cette  missive,  le  25 
du  mois  deRaiiiaddân  de  l'an  708  de  l'hé- 
gire (l).Jes  Mamlouks  proclamèrent 
sultan  d'É^vpte,  sous  le  titre  d' êl-Mélek 
él-Mozzaïïer  (le  roi  triomphant),  l'émir 
Rokn-êd'dyn-Beybars ,  second  du  nom, 
et  surnommé  êi-Djachenqi/r ,  comme 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Baharites. 

Cette  nomination  déplut  à  êl-Mélek 
êl-Nasser;\\  se  repentit  d'avoir,  par  son 
abdication,  laissé  asseoir  sur  le  trône  de 
son  père  un  de  ses  anciens  esclaves  (2). 

Au  mois  deChaabcIn  de  l'an  709  de  l'hé- 
gire (3),  il  partit  de  ^araA-,  dont  il  laissa 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  21 
juin  de  l'an  1308  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Betibais  second  du  nom  avait  été  en  effet 
acheté  par  le  sultan  él-.Méfefc-êl-Mansour-Set/f- 
êd-dyn-qalâot/n,  comme  le  prouve  le  double 
surnom  d'él-.ifansoury  et  d^él-SeyJi/,  joint  aux 
noms  iVtl-Méiek-él-yiozzaffer-Beijhars 


chenqyr 


l-Dja- 
dans  le  double  écusson  suivant. 


^>£i:^'2^': 


Ces  deux  écussous  sont  gravés  sur  la  lame 
d'un  sabre,  qui  parait  avoir  appartenu  au  sultan 
Beyhars,  second  du  nom,  et  que  j'ai  rapporté 
d'Ejïypte. 

C-V)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi 
II  juin  de  l'an  I309  de  l'ère  oiirétieune. 


le  gouvernement  à  Jrghoun,  son  Mam- 
louk  favori ,  arriva  à  Damas ,  s'y  fit  re- 
connaître pour  souverain  par  les  émirs, 
puis  se  mit  en  marche  pour  l'Egypte. 

Il  y  fut  joint  par  de  nombreux  parti- 
sans; f'émir  Berlak,  l'un  des  principaux 
chefs  des  Mamlouks,  se  rangea  avec  ses 
troupes  sous  ses  drapeaux;  alors,  sûr  du 
succès .  il  s'avança  sur  le  Kaire. 

Beybars  II  s'y  trouvait  sans  moyens 
de  résistance.  La  défection  de  l'émir 
Berlak  avait  entièrement  perdu  son 
parti  :  il  ne  crut  donc  pas  devoir  atten- 
dre son  compétiteur  au  trône;  se  hâtant 
d'en  descendre,  ii  abdiqua  dans  la  pre- 
mière nuit  du  mois  de  Chaouâl,  prit  dans 
le  trésor  300,000  dynars  (4,000,000 
et  demi),  les  meilleurs  chameaux  et  les 
plus  beaux  chevaux  des  écuries  roya- 
les ;  puis  chercha  à  gagner  en  fuyant  la 
haute  Egypte  :  à  son  départ  de  la  ville,  il 
fut  arrête  par  la  populace  ,  qui  l'assail- 
lit d'invectives  et  de  pierres. 

Il  ne  put  se  débarrasser  de  ces  groupes 
acharnés  qu'en  faisant  répandre  à  pleines 
mains  sur  eux  Targent  qu'il  emportait. 
Arrivée  Âkhmfjm,  il  fut  forcé  de  s'y  ar- 
rêter. 

Il  était  temps  pour  Beybars  II  d'éva- 
cuer la  citadelle  du  Kaire;  le  lendemain 
même  de  son  départ,  jour  de  la  fête  du 
petit  Beijram  (1),  êl-Mélek-êl-Nasser  y 
faisait  son  entrée  et  ressaisissait  pour 
la  troisième  fois  l'héritage  de  son  père 
Qalâoun. 

Aussitôt  il  envoya  à  la  poursuite  des 
fugitifs,  leur  reprit  tout  ce  qu'ils  avaient 
emporté,  et  condamna  Beybars  à  être 
étranglé. 

El-Mélek-êl-Nasser  avait  alors  atteint 
sa  vingt-cinquième  année.  Instruit  par 
les  seize  années  de  révolutions  si  contrai- 
res qui  l'avaient  ballotté,  il  prit,  cette 
fois,  des  mesures  pour  rester  plus  long- 
temps sur  le  trône  qu'il  n'avait  pu  le 
faire  jusqu'alors  ;  et  cette  fois  il  réussit  à 
s'y  maintenir  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à- 
dire  pendant  trente-trois  années  encore. 

Ces  années  furent  des  années  de  paix, 
tant  a  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  :  les 
seules  expéditions  qu'entreprit  êl-Mélek 
êl-Nasser  pendant  cette  longue  période, 
furent  deux  pèlerinages  à  la  Mekke  ;  et 

(!)  Celle  fête  est  célébrée  par  les  musulmans 
le  dixième  jour  de  Dou-1-Hagéh ,  dernier  mois 
de  leur  année  lunaire  ;  ce  jour  correspond  au 
12  mai  de  l'an  1310  de  notre  ère. 
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la  seule  relation  importante  qu'il  eut 
avec  les  Tartares,  fut  son  mariage,  con- 
clu, avec  la  fille  à'Ezbek-Khàn,  l'an  720 
de  l'hégire  (1). 

Cette  tranquillité  lui  permit  de  s'oc- 
cuper d'améliorer  le  sort  de  l'Egypte;  le 
Kaire  lui  doit  un  grand  nombre  d'éta- 
blissements utiles,  la  réparation  du  ca- 
nal appelé  de  son  nom  él-Khakjg-êl- 
Nassery ,  qu'il  fit  recreuser  et  recons- 
truire l'an  724  de  l'hégi  re  (2  )  :  sept  ponts 
élevés  Tannée  suivante;  un  observatoire 
érigé  au  Meydàn  l'an  729  (3) ,  la  recons- 
truction d'un  nouveau  palais  sur  les  rui- 
nes de  celui  d'êl-Mélek-êl-Jchraf,  ache- 
vée l'an  734  (4) ,  les  ponts  de  Cheybey}i 
bâtis  l'an  735  (5),  une  belle  mosquée  àp- 

f)elée  de  son  nom  êl-Nasseriéh  ;  un  pa- 
ais  de  justice  {Dâr-êl-Jdel);  plusieurs 
fontaines,  plusieurs  collèges  ou  écoles 
publiques  ;  enfin  le  magnifique  hôpital 
du  j>/omM/i, commencé  par  son  père  (>a- 
lâoun,  mais  agrandi  et  presque  entière- 
ment reconstruit  par  êl-Mélek-êl-Nasser, 
qui  le  dota  de  revenus  considérables  (6). 
Ses  dernières  années  ne  furent  trou- 
blées que  par  les  intrigues  des  ministres, 
qui  se  disputèrent  le  vizirat,  et  qui  forcè- 
rent enfin  le  sultan  à  abolir  ce  haut  emploi. 
Peu  après,  l'an  738  de  l'hégire  (7), 
êl-Mélek-êl-Nasser  perdit  le  plus  chéri 
de  ses  fils ,  l'émir  Anouq.  Le  chagrin 
qu'il  en  éprouva  lui  fit  contracter  une 
maladie ,  dont  il  mourut  le  jeudi  21  du 
mois  de  Dou-1-Hagéh  de  la  741"  année 
de  l'hégire  (8),  dans  la  cinquante-sep- 
tième année  de  son  ûge,  après  un  règne 
de  quarante  -  quatre  ans  et  quelques 
mois;  règne  plus  long  qu'aucun  de  ceux 

(1)  Celte  année  acommencéle  mardi  12  fé- 
vrier de  l'an  1320  de  notre  ère. 

(2)  CeUe  année  a  commencé  le  vendredi  30 
décembre  de  l'an  1323  de  notre  ère. 

(3)  CeUc  année  a  commencé  le  samedi  5  no- 
vembre de  l'an  1328  de  notre  ère. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  12 
septembre  de  Tan  1333  de  notre  ère. 

(5)  Cette  année  a  commencé  le  Jeudi  1""  sep- 
tembre de  l'an  1334  de  notre  ère. 

(6)  Le  nom  de  cet  bopilal  est  d'origine  per- 
sane, et  lui  a  été  donné  à  l'imitation  du  grand 
hôpital  de  Damas,  connu  sous  le  nom  de  Bi- 
mùristùn,  qui  en  persan  signilie  habitation  des 
malades.  Voyez,  planche  II,  la  vue  de  la  mos- 
quée qui  fait  partie  de  ce  magnitique  hospice. 
Voyez  aussi  ci-dessus  la  note  3  de  la  page  l(J7. 

(7)  Celte  année  a  commencé  le  mercredi  30 
juillet  de  l'an  1337  de  notre  ère. 

(81  Cette  année  a  comnienré  le  mardi  27  juin 
de  l'an  1340  de  notre  ère;  le  2i  du  moisde  Ihni- 
l-HuQch  corresDondait  au  9  mai  de  l'an  1311 
de  notre  ère. 


qui  l'avaient  précédé  ou  qui  lui 

dèrent  (1). 

/il- Mêle k-êl-Nass€7' hissa  en  mourant 
huit  fils,  qui  tous  montèrent  successive- 
ment après  lui  sur  le  trône  d'Egypte  ; 
mais  leur  règne  fut  éphémère,  sans  éclat, 
leur  avènement  voisin  immédiat  de  leur 
catastrophe  :  l'histoire  n'a  guère  enre- 
gistré que  ces  deux  dernières  circons- 
tances de  leur  vie  politique.  Avec  êl- 
Mélek-êl-Nasser  mourut  le  tronc  vivace 
de  la  famille  de  Qalâoun.  Ses  rejetons 
sans  force  allaient,  en  peu  d'années,  dé- 
périr et  disparaître  ,  pour  faire  place  à 
une  nouvelle  dynastie  d'une  sève  plus  ac- 
tive et  d'une  végétation  plus  vigoureuse. 

Les  élections  de  ces  monarques  éphé- 
mères, ainsi  que  leurs  dépositions  succes- 
sives, semblaient  avoir  rendu  le  troue 
d'Egypte  un  véritable  jouet  entre  les 
mains  des  divers  partis  qui  y  appelaient 
ou  en  renversaient  ces  princes;  et  il  est 
à  remarquer  que  la  priorité  de  l'Age  ne 
fut  aucunement  un  titre  de  préférence 
dans  la  succession  des  huit.frères  à  l'hé- 
ritage paternel,  qui  devait  leur  échapper 
tour  à  tour. 

L'aîné  des  fils  A'êIrMélek-êl-Nassery 
Seyf-éd-dyn-Jboîi-beker,  fut  le  premier 
qui  subit  cet  arrêt  rigoureux  de  la  des- 
tinée. A  peine  quarante  jours  s'étaient 
écoulés  depuis  qu'il  avait  été  ceint  du 
sabre  des  sultans  ,  sous  le  titre  de  êl-Mé- 
lek-êl-Mansour j  quatrième  du  nom  ,  et 
déjà  il  était  déposé ,  exilé  à  Qous  dans 
la  haute  Egypte,  où  il  mourut  à  la  fin  du 
mois  de  Safar,  l'an  742  d«  l'hégire  (2). 
Le  jour  de  son  expulsion  du  trône,  le  ha- 
rem de  son  père  fut  violé  et  pillé  par  les 
Mamlouks. 

Son  pi  us  jeune  frère,  Alâ-êd-dyn,  sur- 
nommé Koutchouk  (c'est-à-dire  le  petit 
en  langue  turke),  âgé  de  six  ans  seule- 
ment, fut  inauguré  après  lui,  sous  le 
titre  de  él-Métek-êl-JchraJ,  IV  du  nom. 

(r)  Monnaie  en  cuivre  du  sultan  él-Mélek-él- 
Nassér-êbn  Qalâoun. 


(2)  Celte  année  a  commencé  le  dimanclu^  17 
juin  de  l'an  1341  de  l'ère  chréllenne. 
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Ci nq'mo'is  après,  au  mois  de  Ramaddàii 
de  la  même  année,  ce  jeune  prince  fut 
déposé  comme  son  frère ,  et  renfermé 
à  la  citadelle  du  Kaire ,  où  il  mourut. 
Chahab-éd-dyn- J^tned^trolsième  fils 
à'él-Mélek-êl-Nasser,  ramené  deKarak 

f>ar  les  soins  du  vizir  Taqij-êd-dyn  et 
'entremise  duklialyfe,  y  fut  renvoyé 
le  12  du  mois  de  Moharrem  de  l'an  743 
de  l'hégire  (1),  moins  de  trois  mois  après 
avoir  été  salué,  comme  sultan  d'Egypte, 
du  titre  d'êl-Mélek-êl-Nasser,  deuxième 
du  nom. 

Son  frère,  Emad-êd-dyn-Ismâyl,  qui 
fut  ensuite  inauguré,  sous  le  titre  de 
él'Mélek'êl-Salèh^  conserva  le  trône  un 
peu  plus  longtemps  que  ses  trois  frères  : 
il  s'y  maintint  pendant  trois  ans,  deux 
mois  et  quelques  jours.  Le  rétablisse- 
ment du  vizirat,  l'an  744  de  l'hégire  (2) , 
l'assassinat  de  Chahab-êd-dyn- Ahmed, 
son  frère  et  son  prédécesseur,  l'an  745 
de  l'hégire  (3),  sont  les  seuls  événe- 
ments remarquables  de  son  règne,  qui 
se  termina  par  sa  mort,  l'année  suivante, 
le  4  du  mois  de  Raby-êl-ïhany  de  fan 
74C  de  l'hégire  (4). 

Après  sa  mort,  les  émirs  proclamèrent  le 
cinquième  des  fils  d'êl-Mélek-êl-Nasser, 
Zeyn-êd-dyn'Chaabân,  sous  le  titre  d'é/- 
Mel€k'êl-Kamel{\e  roi  accompli).  Ce  fut 
un  despote  cruel ,  qui  s'attira  la  haine 
universelle  :  un  poète  contemj^orain , 
Se/ady,  jouant  SUT  son  nom  d'él-Kamei, 
fit  contre  lui  les  deux  vers  suivants  : 

«  Avec  quelle  rapidité  déplorable  s'est 
«  éclipsé  le  bonheur  qui  accompagnait 
«  la  famille  de  Qalào.un! 

«  Le  malheur  de  l'Egypte  voit  son  ac- 
«  complissement  dans  le  règne  du  roi 
«  accompli.  » 

Ce  règne  tyrannique  dura  un  an  et 
quelques  mofs  :  êl-Mélek-êl-Kamel  fut 
déposé  dans  le  mois  de  Gemady-êl-Aouel 
de  l'an  747  de  l'hégire  (  5  ). 

Son  frère ,  nommé  comme  lui  Zeyn- 
êd-dyn  et  distingué  par  lé  surnom  de 
Hâo  y,  \eremp\dica^  sous  le  titre  de  ^/-iVé- 
lek-êl-MozzaJfer,  troisième  du  nom.  Plus 

(  I  )  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  6  juin 
de  l'an  1342  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  25  mai 
de  l'an  1343  de  notre  ère. 

(3)  Celte  année  a  commencé  le  samedi  15  mai 
de  l'an  1344  de  notre  ère. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  4 
mai  de  l'an  1345  de  notre  ère. 

(5)  Cette  année  a  commencé  le  lùodi  24  avril 
de  l  an  I3i6  de  l'ère  chrétienne. 


cruel  encore  que  son  prédécesseur,  il  ne 
régna  comme  lui  qu'un  an  et  trois  mois, 
et  fut  massacré  le  12  du  mois  de  Ramad- 
dân  de  Tan  748  de  l'hégire  (1). 

Le  septième  fils  de  êl-Mélek-êl-Nasser, 
nommé  Nasser -êd-dyn- Hassan,  fut, 
après  le  meurtre  de  son  (rère Hagy,  inau- 
guré à  son  tour,  sous  le  titre  de  êl-Mélek- 
êl-Nasser,  troisième  du  nom.  Sa  fortune 
eut  quelque  analogie  avec  celle  du  sultan 
son  père  et  son  homonyme  :  comme  lui 
il  descendit  du  trône  pour  y  remonter 
ensuite  :  il  s'y  soutint  d'abord  pendant 
trois  ans  et  dix  mois ,  grâce  à  l'habileté 
de  l'émir  Âltemych,  son  régent  :  mais  au 
commencement  du  mois  de  Régeb  de 
l'an  7.52  de  l'hégire  (2  )  il  fut  déposé  et 
emprisonné  à  la  citadelle  du  Kaire, 

Son  dernier  frère,  huitième  fils  de  êl- 
Mélek-êl-JSasser  y  et  nommé  Salèh-Sa- 
lâfi-êd-dyn^  lui  succéda  avec  le  titre  d'é?/- 
Mélek-êl-Salèh,  deuxième  du  nom.  Il  eut 
pour  régent  l'émir  Cheykhoun,  et  il 
resta  sur  le  trône  pendant  trois  ans,  trois 
mois  et  quatorze  jours. 

L'année  754  de  l'hégire  (3)  fut  signalée, 
par  une  peste  cruelle,  qui  ravagea  l'Egyp- 
te entière,  et  emporta  l'imam  êl-Haliem 
be-amr-Illah,  deuxième  du  nom,  alors  ti- 
tulaire du  khalyfat;  il  fut  remplacé  par  son 
oncle  êl-Motadded'b- Illah,  La  discorde 
déchira  ensuite  le  ministère;  les  intri- 
gues de  deux  renégats  cophtes,  Mouaffyq- 
êd-dyn  etÉlm-êd-dyn,  qui  cherchaient 
mutuellement  à  se  supplanter  dans  le  vi- 
zirat, mettant  enjeu  les  différents  partis, 
finirent  par  entramer  le  renversement  du 
sultan  lui-même.  El-Mélek-êl-SalèhIliut 
déposé  le  22  du  mois  de  Chaouâl  de  l'an 
755  de  l'hégire  (4).  Cette  déposition  du 
sultan  fut  faite  au  profit  de  son  prédéces- 
seur, él-Mélek-êl-Nasse?'- Hassan ,  qui , 
de  concert  avec  l'émir  Tag-êd-dyn ,  avait 
tramé  cette  révolution  du  fond  de  sa 
prison ,  et  réussit  à  en  sortir,  pour  s'y 
taire  remplacer  par  son  fi*ère. 

Remonté  ainsi  sur  le  trône,  êl-Mélek- 
êl-Nasser-Hassan  s'y  maintint  pendant 
six  ans,  sept  mois  et  quelques  jours,  par 
les  soins  de  l'émir  Tagé-d-dyn,qu''û  avait 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  13 
avril  de  l'an  1347  de  notre  ère. 

(2)  Celte  année  a  commencé  le  lundi  28  fé- 
vrier de  l'an  1351  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  6  fé- 
vrier de  l'an  1353  de  l'ère  chrétienne. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  26 
janvier  de  Tao  1354  de  notre  ère. 


174 


LUNIVERS. 


I 


récompensé  en  le  choisissant  pour  son  vi- 
zir^  mais  le  9  du  mois  de  Gemady-êl- 
Aouelderan762derhégire  (1),  il  périt 
victime  d'un  complot  des  principaux 
émirs  (2). 

C'est  à  ce  prince  que  le  Raire  doit  la 
plus  magnifique  de  ses  mosquées ,  celle 
qui  décore  la  place  de  Roumelyéli,  en  face 
de  la  citadelle,  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  êl-Gàmè-êl- Hassanyéh  ^  ou  de 
mosquée  du  sultan  Hassan  (3). 

VassaiSs'\natdusu\tanêl-Mélek-él-lVas- 
ser-Hassan  valut  le  trône  à  son  neveu 
Mohammed,  lils  du  sultan  êl-Mélek'êl- 
Mozzajfer-liagy ,  et  qui  était  alors  âgé 
de  quatorze  ans. 

Il  prit  à  son  inauguration  le  titre  d'é/- 
Mélek-êl-Mansour  (cinquième  du  nom  ) ; 
mais,  deux  ans  environ  après,  au  milieu 
du  mois  de  eiiaabân  de  Tan  704  de  l'hé- 
Sire  (4),  il  fut  obligé  de  remettre  le 
sabre  royal  et  les  autres  insignes  du  sul- 
tanat (5)  à  son  cousin  Chaabân-ben- 
Housseyn,  arrière-petit- (ils  du  sultan 
Qalàoun{(S)  :  celui-ci,  âgé  de  dix  ans 

(1)  Celte  année  a  commencé  le  mercredi  II  no- 
vemljre  de  l'an  1360  de  notre  ère. 
\  2  •  Monnaie  en  or  du  suUan   êl-Mélek-él- 

iS  àstie^r-éci-di/  ri  -  Hci.ssan . 


(3)  Voyez  pour  cette  mosquée  les  planches  8, 
0,  10  et  14. 

(4^  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  21 
octobre  Fan  1362  de  notre  ère. 

(5)  On  sait  que  les  cérémonies  du  couronne- 
ment, dans  l'Orient,  consistent  à  ceindre  solen- 
nellement le  sabre  royal. 

(6;  Depuis  sa  déposition  ce  prince  vécul  dans 
la  retraite  et  l'obscurité  jusqu'à  l'àfie  de  plus 
de  cinquante  ans  :  il  ne  mourut  que  l'an  801  de 
l'hégire  (1398  de  l'ère  chrétienne). 

Monnaieenordu  sultan  c/-Mé/ek-él'Mansour- 
lifnfinmed,  frappée  au  Kaire,  l'an  764  de  l'hé- 
gire (1362  de  j'rc  fhréMenne\ 


seulement ,  reçut  à  son  investiture  le 
titre  de  êl-Métek-êl-AchraJ ,  troisième 
du  nom. 

Le  règne  de  ce  sultan  se  prolongea 
pendant  quatorze  ans,  deux  mois  et  quel- 
gues  jours.  Les  onze  premières  années 
lurent  assez  paisibles  (1>;  mais  le  reste 
de  son  règne  ne  fut  qu'une  suite  non  in- 
terrompue de  désordres-,  de  troubles 
et  de  catastrophes  sanglantes. 

YIrBoghà-êl-  fmry,  principal  émirdes 
Mamiouks,  avait  été  nommé  régent  ;  l'an 
776  de  l'hégire  (  2  ),  il  fut  assassiné  dans 
son  propre  palais  et  coupé  en  mor- 
ceaux par  ses  IMamlouks  eux-mêm«M 
ayant  ci  leur  tête  Ternir  Jasendime^^ 
de  là  la  tourbe  furieuse  osa  aller  attaquer 
le  sultan  lui-même  :  leur  agression  fut 
repoussée  après  un  violent  combat,  et 
leur  chef  périt  dans  la  mêlée. 

El-Gay-êl-Youssoîify  devint  alors»' ré- 
gent: cachant  avec  adresse  ses  visées 
ambitieuses,  il  capta  la  faveur  de  son 
maître ,  et  parvint  même  à  en  épouser  " 
la  mère. 

Devenu  par  ce  mariage  maître  de  tré- 
sors considérables  et  se  croyant  dès  lors 
en  état  de  se  placer  lui-même  sur  le 
trône,  il  leva  audacieusement  le  mas- 
que, poignarda  l'épouse  qu'il  venait 
d'obtenir,  se  mit  à  la  tête  des  meurtriers 
d'}Y-Z»ory/m,  et  courut  avec  eux  assail- 
lir le  sultan,  qu'il  espérait  surprendre 
sans  défense  ;  mais  celui-ci  se  tenait 
sur  ses  gardes  :  les  conspirateurs  et  leur 
chef  furent  repoussés  avecperte,  et  pour- 
suivis jusqu'au  Nil,  oîi  tous  se  noyèrent. 


(1)  Il  y  eut  pourtant,  la  troisième  année  du 
règne  de  ce4)rince,  une  grande  famine  enÊpypté 
et  en  Syrie.  Les  habitants ,  au  rapport  des  his- 
toriens,' mangèrent  les  charognes,  les  chiens, 
quelques-uns  même  leurs  propres  enfants  :  il- 
y  eut  des  localités  ou  la  disette  dura  trois  an- 
nées -,  mais  ce  fléau  n'amena  aucun  trouble  po- 
litique. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  12  juin  de 
l'an  1374  de  notre  ère. 
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D'autres  complots  se  succédèrent  en- 
core :  êl-Mélek-él'Achraf  III  était  parti 
pour  le  saint  pèlerinage  de  laMekke  ;  les 
émirs  le  guettèrent  sur  la  route,  et  lui 
dressèrent  une  embuscade  dans  les 
gorges  A'Oqbah. 

L'escorte  du  prince  fut  entièrement 
massacrée  et  lui-même  réputé  au  nombre 
des  morts. 

Les  assassins  revinrent  au  Kaire,  et 
offrirent  la  couronne  vacante  au  khalyfe 
êl-Motouahkel-ala-Jllah,  qui,  l'an  763 
de  l'hégire  (1),  avait  succédé  à  êl-Motud- 
ded-b-Illah.  Le  khalyfe  se  garda  bien 
d'accepter  un  présent  aussi  dangereux. 
«  Choisissez  qui  vous  voudrez,  dit-il,  je 
«  lui  assure  d'avance  ma  sanction.  » 

Mais  les  émirs  apprirent  bientôt  que 
leur  royale  victime  avait  heureusement 
échappé  à  leurs  coups  et  que,  rentrée 
secrètement  au  Kaire,  elle  s'y  tenait  ca- 
chée chez  quelques  amis  lidèles  :  é/-Me- 
lek-êl-Achraf-Chaabân  fut  recherché, 
mis  à  prix,  découvert,  arraché  de  son 
asile,  et  impitoyablement  étranglé,  le 
15  du  mois  de  Dou-1-Qadéh  de  l'an  778 
de  l'hegire  (2). 

Le  jeune  fils  d'êl-3Iélek-êl-JchrafIII, 
nommé  My,  et  âgé  de  sept  ans,  fut  placé 
par  les  meurtriers  sur  le  trône  ensan- 
glanté de  son  père  :  son  bas  âge  lui  lais- 
sait ignorer  que  ce  trône  était  la  tombe 
paternelle ,  et  devait  bientôt  devenir  la 
sienr.e.  On  décora  le  roi  enfant  du  titre 
de  êl-Mélek-êl-Mansour  (  sixièFue  du 
nom) ,  titre  déjà  si  fatal  à  quatre  de  ses 
prédécesseurs.  L'émir  Layn-Beyk  lui 
fut  donné  pour  régent. 

Layn-Beykixxlhx^nXot  remplacé  par 
l'émir  Qartay,  puis  par  l'émir  ^ar- 
qouq  :  Barqouq  prédestiné  à  anéantir 
cette  dynastie,  et  à  devenir  lui-même  la 
tige  d'unenouvelle.  Cependant  le  régent, 
ajournant  ses  plans,  quels  qu'ils  fussent, 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  31 
octobre  de  l'an  1361  de  noire  ère. 

(•2)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  21 
mai  de  l'an  1 376  de  Tére  chrétienne. 

Monnaie  du  sultan  él- Méleh-él-Achraf- 
Chuabàn. 


gouverna  pour  et  au  nom  de  êl-Mélek-èl 
Mansour-Aly  jusqu'à  la  mort  du  jeune 
prince,  arrivée  au  mois  de  Raby-êl-Àouel 
de  l'an  783  de  l'hégire  (t),  après  un  règne 
de  quatre  ans  et  quatre  mois. 

Son  fière  Hâgy ,  second  fils  A'êl-Mé- 
lek-êl-Ackraf-Chaabân,  âgé  de  six  ans 
seulement ,  fut  proclamé  comme  son  suc- 
cesseur, sous  le  titre  à'êl-Mélek-êl-Salèhj 
troisièmedu  nom.  A  peine  avait-il  occupé 
le  trône  dix-huit  mois  et  demi,  que  Bar- 
qouq, ne  déguisant  plus  ses  projets  d'u- 
surpation, le  fit  déposer  et  exiler,  le  18 
du  mois  de  Ramaddân  de  l'an  784  de 
l'hégire  (2),  et  s'empara  lui-même  du 
pouvoir. 

Avec  l'autorité  de  ce  dernier  rejeton 
de  la  famille  du  sultan  Qalâoun,  s'étei- 
gnit la  domination  de  la  première  dynas- 
tie des  Mamlouks,  dite  des  Bahârites 
ou  Turkomans,  qui  avait  occupé  le 
trône  d'Egypte  pendant  l'espace  de  cent 
trente-six  années. 

Elle  périt  par  les  mêmes  causes  qui 
avaient  amené  le  renversement  de  la  dy- 
nastie des  AyoubUes;  tant  il  est  vrai  que 
les  exemples  des  catastrophes  antérieu- 
res sont  inefficaces  pour  l'instruction 
des  générations  qui  les  suivent ,  malgré 
cet  axiome  si  sage  du  khalyfe  Aly-ben- 
aby-Taleb  :  «  Heureux  celui  qui  s'ins- 
«  truit  par  le  malheur  d'autrui,  etquipar 
«  les  catastrophes  passées  apprend  à  ne 
«  pas  fournir  à  ceux  qui  le  suivront 
a  l'exemple  de  ses  propres  infortunes.  » 

CHAPITRE  XIV. 

Dynastie  des  Mamlouks-Circassiens.  —  Bar- 
qouq. —  Èl-Mélek-él-jSasser-Farag,  —  Zeyn- 
èd-dyn.  —  Azz-éd-dyn.  —Le  khaljle'él- 
Mostavn-b-illah.  -  Abou  èl-nasr-Clieykh.  — 
Chahab-éd-dyn.—  Séyt-èd-dyn-Taltar. — Nas- 
ser-éd-dyn.  —  Barse'bay.  —  Djemal-éd-dyn. 
—  Djaqmaq.  —  Fakhr-èd-dyn.  —  Ynàl.  — 
Chahab-èd-dyn.  —  Abou-l-felah.  —  Khoch- 
qadam.  —  Velbày.  —  Tamar-boghâ.  — 
Qàyt-Bày.  —  Abou-1-Saàdàl-Mohammed.  — 
Qànsou  'l'^^  —  Djànbelàtt.  —  Toumàn-Bay 
I«f. —  Qànsou-êlGhoury.  —  Touman  Bày 
Il«.  —  Renversement  de  la  dynastie  des  Mam- 
louks-Circassiens, et  conquête  de  l'Egypte  par 
les  Ottomans. 

La  nouvelle  dynastie,  qui,  avec  Bar- 
qouq,  prenait  possession  du  trône   de 

(1)  Celte  année  a  commencé  le  jeudi  28  mars 
de  Tan  1381  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  17  mars 
de  Tan  13»^  de  Dotre  ère. 


176 


L'UJNIVERS. 


l'Egypte  et  de  la  Syrie,  est  désignée  par 
leshistoriens  sous  le  litre  des  Mam- 
louks-Circassiens.  Ce  nom  leur  venait 
du  pays  dont  ils  étaient  en  effet  origi- 
naires. 

Les  peuples  de  laCircassie,  nommés 
Kirkess,  Tchirkess,  ou  Kerghiz,  ne  font 
point  partie  des  nations  turkes  de  la 
haute  Asie;  ils  tirent  leur  origine  de  la 
Sibérie  et  des  environs  du  lac  Baykal^ 
oh  ils  étaient  déjà  établis  au  sixième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  ignore  l'é- 
poque précise  de  leur  émigration  à 
l'ouest  de  la  mer  Caspienne,  où  leurs 
hordes  demeurent  encore  sur  le  revers 
septentrional  des  extrêmes  ramifications 
du  Caucase. 

Les  derniers  sultans  de  la  dynastie 
iles  MamloKks-Baharites,  Turks  d'ori- 
gine, accablés  sous  le  joug  de  leurs  mi- 
lices et  de  leurs  émirs ,  Turks  comme 
eux,  avaient  cherché  dans  l'acquisition 
deMamlouks-Circassiens.uncontre-poids 
qui  pût  contre-balancer  la  prépondérance 
des  Turks;  élevés  par  la  faveur  des 
princes,  et  par  le  jeu  de  basculede  ce  nou- 
veau système  politique,  aux  charges  les 
plus  importantes  de  l'État,  ces  nouveaux 
Mamiouks  avaient  surtout  été  chargés 
de  la  défense  des  forteresses ,  et  c'est 
par  cette  raison  qu'on  leur  donne  aussi 
le  nom  de  Bourgltes,  le  mot  arabe 
liourdj  ou /?owr^(l)  signifiant  wwe  tour 
ou  un  fort. 

Mais  l'équilibre  entre  les  deux  contre- 
poids n'avait  pas  été  longtemps  sans 
être  rompu;  les  Mamiouks  dernier- 
venus  n'avaient  pas  tardé  à  l'emporter 
sur  les  anciens.  Adoptant  à  leur  profit 
le  système  et  les  principes  des  antago- 
nistes auxquels  on  les  opposait,  les 
corps  circassiens,  à  peine  formés,  nour- 
rirent la  prétention  de  faire  passer  la 
couronne  d'Egypte  aux  mains  de  leur 
nation. Nous  a^ous  vu  dans  le  chapitre 
précédent  comment  ils  y  réussirent,  et 
comment  l'accomplissement  de  leurs 
projets  dynastiques  porta  leur  chef  Bar- 
qouq  au  souverain  pouvoir. 

Cette  nouvelle  dynastie  ne  différa  de 
la  précédente  que  par  la  seule  dénomi- 
nation et  par  la  nationalité  des  souve- 
rains qui  s'y  succédèrent  ;  elle  est  la 

(l)Ce  mol  est  Ip  même  que  celui  deTIupYOs  ea 
grec,  qui  a  formé  dans  la  basse  latinité  le  mot 
Burgus,  dont  dous  avons  fait  celui  de  bourg. 


suite  de  celle  des  Baharites  :  les  événe- 
ments y  ont  la  même  marche,  portent 
la  même  couleur,  suivent  le  même  sys- 
tème politique  :  ce  sont  toujours  des 
émirs  turbulents ,  formant  sous  chaque 
prince  une  opposition  armée,  qui  ne  con- 
naît d'autre  droit  que  la  force,  et  qui 
s'en  sert  pour  arracher  du  trône  celui 
que  chacun  d'eux  veut  remplacer. 

Barqouq  était  fils  d'un  renégat  cir- 
cassien  nommé  Ans.,  de  la  horde  de 
Kesa;  fait  esclave  en  Circassie,  et 
conduit  en  Krimée ,  il  y  fut  acheté  par 
un  musulman  nommé  Othmân ,  qui 
l'amena  en  figypte  en  l'année  762  de 
Thégire  (1364  de  l'ère  chrétienne)  :  ilfut 
vendu  à  l'émir  Yl-Boghà,  qui  le  mit  au 
nombre  de  ses  Mamiouks.  Ses  disposi- 
tions brillantes  et  sa  beauté,  qualité  nul- 
lement indifférente  à  la  faveur  des 
émirs,  lui  valurent  les  bonnes  grâces 
de  son  maître,  qui  l'avança  dans  sa 
maison  militaire,  et  le  fit  instruire  avec 
soin  :  le  titre  de  Cheykh  (docteur),  ou'il 
ajouta  à  ses  deux  autres  surnoms  a'êl- 
OthmanyeXà'Yl'Boghày,  pris  des  noms 
de  ses  maîtres ,  donne  à  croire  qu'il  se 
distingua  dans  la  science  du  droit  et 
de  la  théologie  musulmane. 

Il  fut  élevé  au  rang  d'émir,  quand 
son  maître  Yl-Boghâ  parvint  à  la  ré- 
gence, et  il  le  servit  fidèlement  jusqu'à 
la  catastrophe  qui  enleva  au  régent  le 
pouvoir  et  la  vie. 

Après  la  mort  de  celui-ci ,  ses  Mam- 
iouks furent  dispersés,  et  les  deux  prin- 
cipaux d'entre  eux,  Barqouq  et  Berekéh, 
jetés  dans  les  prisons.  Remis  en  liberté 
quelque  temps  après ,  ils  passèrent  au 
service  de  l'émir  Mandjak,  gouverneur 
de  Damas;  puis  ils  rentrèrent  en  Egypte, 
lorsque  le  sultan  êl-Mé/ek-ôl-Jcnraf- 
Chaabân  y  rappela  les  Mamiouks  à' Yl- 
Boghà. 

Il  fut  placé  alors  au  service  des  en- 
fants du  sultan  ;  unissant  ses  intrigues 
à  celles  de  Berékéh,  il  parvint  bientôt  à 
un  commandement  de  mille  hommes,  et 
au  poste  de  grand  écuyer.  Dès  lors  il  se 
mit  sur  les  rangs  de  ceux  qui  préten- 
daient à  la  régence,  et  succéda  à  deux  de 
ses  rivaux  qui  avaient  été  successivement 
renversés  de  ce  poste  suprême.  Il  prit 
alors  le  titre  d'Âtabek  des  armées;  son 
associé  Berékéh  devint  le  chef  de  tous 
les  gouvernements  des  provinces. 
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Les  affaires  restèrent  ainsi  entre  ses 
mains,  tant  que  dura  la  vie  du  sultan 
ël-Mélek-êt-Mansour-Jly .  Enfin,  après 
la  mort  de  ce  prince,  avec  le  secours  de 
ses  partisans  il  s'empara  lui-même  du 
trône  le  19  du  mois  de  Ramaddân  de 
Tan  784  de  l'hégire  (1382  de  l'ère  chré- 
tienne). Le  khalyfe  alors  régnant  êl- 
Motouakkel-b-illah ,  les  qadys,  les  ulé- 
mas ,  le  Cheykh-el-islâm ,  ou  Moufty  , 
tous  les  émirs  réunis,  donnèrent  leur 
assentiment  à  l'avènement  de  Barqovq , 
qui  prit  le  titre  A'êl-Mélek-êl-Daher  (  le 
roi  illustre),  titre  qui  avait  déjà  été 
porté  par  le  plus  illustre  des  princes  de 
la  dynastie  précédente,  RokHêd-dyn- 
BeyharS'êl-Bondoqdary . 

A  cette  époque ,  le  célèbre  Tymour- 
Lenk  (Tamerlan)  remplissait  la  terre  du 
bruit  de  ses  conquêtes  et  de  la  terreur 
de  son  nom  ;  ses  hordes  tartares ,  après 
avoir  envahi  l'Asie  orientale,  menaçaient 
les  frontières  de  la  Syrie ,  et  cette  cir- 
constance n'avait  pas  peu  influé  sur  la 
détermination  prise  d'ôter  le  gouvernail 
de  l'État  à  un  prince  encore  impubère, 
pour  leconfier  à  des  mains  fermes,  capa- 
bles de  résister  aux  tempêtes  prêtes  à 
fondre  sur  l'Egypte. 

En  effet,  Barqouq,  réunissant  ses 
meilleures  troupes,  tint  en  respect,  pen- 
dant les  premières  années  de  son  règne, 
le  conquérant  de  l'Asie;  mais,  tandis 
qu'il  neutralisait  les  efforts  de  l'ennemi 
extérieur,  il  découvritun  complot  tramé 
dans  sa  capitale,  et  à  la  tête  duquel  était 
lekhalyfe  lui-même:  assemblant  aussitôt 
les  cheykhs,  les  imâms  et  les  ulémas,  il 
destitua  le  khalyfe  conspirateur,  le  jeta 
dans  une  prison  de  la  citadelle,  et  fit  pro- 
clamer à  sa  place,  l'an  787  de  l'hégire  (1), 
Omar,  fils  d'Ybrahym,  sous  le  nom  de 
êl-Ouatheq-b'Ulah  (celui  qui  se  confie  en 
Dieu). 

Le  nouveau  khalyfe  mourut  environ 
un  an  après,  le  19  du  mois  de  Chaouàl  de 
l'an  788  de  l'hégire  (2) ,  et  fut  remplacé 
par  le  fils  du  khalyfe  él-Mostassem- 
h-illah,  nommé  Aboil-Yahîa-Zakaryà- 
Omar  ;  mais  celui-ci  ne  tarda  pas  à  mé- 
contenter à  son  tour  le  sultan  Barqouq, 
qui  le  déposa  également,  dans  le  mois  de 

(I]  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  12 
février  de  l'an  1385  de  notre  ère. 

(2)  Cotte  année  a  commencé  le  vendredi  2 
février  de  l'an  1386  de  notre  ère. 


Gemady-êl-Aouel  de  l'an  791  de  l'hé- 
gire (1). 

Barqouq  consentit  alors  à  réintégrer 
êl-Motouakkel  au  khalyfat;  mais  peu 
après  il  eut  à  s'en  repentir  :  au  lieu  de 
lui  savoir  gré  de  sa  restauration,  à  peine 
rétabli  depuis  un  mois ,  le  khalyfe  noua 
de  nouvelles  trames  avec  un  émir  nom- 
mé Mantach  :  leurs  menées  réussirent 
à  soulever  le  peuple;  Barqouq  fut  arrêté 
par  les  révoltés ,  déposé  après  un  règne 
de  six  ans,  sept  mois  et  quelques  jours, 
et  envoyé  à  la  forteresse  de  Karak  qui 
avait  déjà  vu,  sous  les  deux  dynasties 
précédentes ,  tant  de  souverains  prison- 
niers. 

Le  dernier  sultan  de  la  dynastie  des 
Baharites,  êl-Hagy,  qwç,  Barqouq  avait 
fait  descendre  du  trône,  y  fut  rappelé 
pour  remplacer  l'usurpateur,  le  mardi 
6  du  mois  de  Gemady-êl-Thâny  de  l'an 
791  de  l'hégire  (1389  de  l'ère  chrétienne). 

Le  sultan  rétabli  changea  alors  son 
titre  de  él-Mélek-êl-Salèh  (le  bon  roi), 
sous  lequel  il  avait  déjà  régné ,  en  celui 
à'êl-Mélek-êl-Mansour  (  le  roi  victo- 
rieux.) 

La  seconde  phase  du  règne  de  êl- 
Hagy-êl-Mansour  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  les  proscriptions  et  les  concus- 
sions de  l'émir  TJ/awtoc'/i  et  du  khalyfe  êl- 
Motouakkel  firent  bientôt  abhorrer  l'un 
et  l'autre  et  vQ2,Y^i\.evêl-Mélek-cl-Daher 
Barqou(^  ;  on  compara  avec  le  règne  du 
souveram  légitime  le  gouvernement  jus- 
te et  modéré  de  l'usurpateur.  A  peine 
él-Mélek-êl'Mansour  eut-il  régné  huit 
mois,qu'ilfutdenouveaudéposé,lel4du 
mois  deSafar  de  l'an  792  de  l'hégire  (2). 

Barqouq,  rappelé  ùç^  Karak,  et  réta- 
bli sur  le  trône ,  se  hâta  de  s'y  assurer 
contre  une  nouvelle  chute,  par  la  mort 
de  êl-Mélck-êj^-Manaour-Hagy  et  de 
tous  ses  adhérents. 

Ressaisissant  ainsi  les  rênes  du  gou- 
vernement, 67-3/e7e/j;-e7-Da7?er-5â?rgo?^// 
s'occupa  principalement  à  asseoir  la 
tranquillité  extérieure  de  l'Egypte,  en 
entretenant  les  troubles  qui  agitaient  les 
États  voisins;  intervenant  parsesintri- 
gues  diplomatiques  dans  les  querelles  de 


(I)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  31  décem- 
bre de  i'an  1388  de  notre  ère. 

(2]  Cette  année  a  commencé  le  lundi  20  dé 
cembre  de  l'an  1389  de  notre  ère  ;  le  14  de  safar 
correspond  au  2  février  de  l'an  1390. 


12»  Livraison.  (Egypte  moderne.) 
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ces  divers  princes,  il  s'alliait  tantôt  avec 
eux,  tantôt  contre  eux.  L'an  794  de  l'hé- 
gire (1).  Qarâ-Toussoufj  premier  prince 
de  la  dynastie  de  Médie,  dite  du  Mouton 
noir  (2),  lui  fît  hommage  de  la  ville  de 
Tauris  {Tebryz)  :  en  échange,  Barqouq 
lui  envoya  un  manteau  d'honneur,  et  le 
créa  son  lieutenant  dans  les  pays  qu'il 
pourrait  envahir. 

Mais  l'année  suivante ,  le  sultan  Bar- 
qouq vit  arriver  au  Kaire  ce  même  Qarâ- 
Youssoufet  un  autre  de  ses  alliés,  Ahmed, 
lils  iX'Aoays^  que  nos  historiens  nomment 
^t)i.v,  et  qui  pendant  quelque  temps  avait 
été  souverain  de  Baghdad.  Ahmed  et 
Qarâ-Youssouf  avaient  été  chassés  de 
leurs  États  par  Taraerlan,  et  avaient 
d'abord  cherché  un  asile  auprès  de  Ma- 
nuel, empereur  de  Constantinople;  mais 
ils  avaient  bientôt  quitté  cette  retraite 
et  cherché  une  plus  sûre  protection  à  la 
cour  du  sultan  d'Egypte. 

En  effet,  à  cette  époque,  Manuel  était 
lui-même  sur  le  point  de  voir  son  em- 
pire renversé  par  une  nouvelle  dynastie 
qui  s'élevait  dans  l'Asie  Mineure.  Cette 
dynastie ,  qui  devait  bientôt  avoir  pour 
siège  de  sa  puissance  la  ville  même  de 
Constantinople,  était  celle  des  Ottomans, 
ainsi  nommés  d'Othmân,  leur  premier 
prince. 

Le  quatrième  sultan  de  cette  famille, 
Bayazud-ben- Mouj'âd  (Bajazet  1"), 
avait  aéjà  dépouillé  l'empire  d'Orient 
d'une  partie  de  ses  plus  belles  provinces, 
et  menaçait  la  capitale.  La  destruction 
totale  de  l'empire  d'Orient  fut  heureuse- 
ment retardée  par. un  ennemi  terrible, 
qui  arrêta  Bajazet  au  milieu  de  ses  vic- 
toires, et,  tandis  que  Bajazet  méditait 
l'invasion  de  l'empire  des  Grecs,  les  Tar- 
tares  arrivèrent  derrière  lui  et  le  forcè- 
rent à  se  retourner  con*e  eux.  Tamer- 
lan  était  à  leur  tête. 

L'Asie  entière  voyait  alors  son  sort 
dépendre  de  deux  rivaux  de  conquêtes 
et  de  gloire,  Tymour-Lenk  (Tymour  le 
boiteux)  et  Bayazyd,  le  borgne.  Les 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  29 
novembre  de  l'an  I39i  de  notre  ère. 

(2)  Deux  lauiillesturkoiiianes  refînaient  alors 
dans  le  Turkeslan  et  dans  rancieiine  Médie  : 
l'une  se  distinguait  par  le  titre  de  Qard- 
Qouyounly  (du  Mouton  noir)  ;  l'autre  par  celui 
de  Àq-Qouyounly  (du  Mouton  blanc] ,  emblè- 
mes que  ces  deux  dynastie»  portaient  dans  leurs 
drapeaux. 


deux  ouragans  allaient  s'entre-choqnerjl 
et  décider  auquel  appartiendrait  le  droit] 
de  ravager  le  monde.  1 

Chacun  des  deux  rivaux  venait  d'ei 
voyer  une  députation  au  Kaire;  l'une,] 
de  la  part  de  Bayazyd,  réclamait  doj 
sultan  Barqouq  un  traité  d'alliance, 
du  khalyfe  résidant  au  Kaire  l'investï 
ture  officielle  du  sultanat  d'Anatolie] 
Le  traité  fut  conclu,  et  le  khalyfe,  avid< 
d'or,  délivra  toutes  les  patentes  et  toutf 
les  bénédictions  que  les  ambassadeur 
ottomans  voulurent  acheter. 

Les  députés  de  Tymour  avaient  une 
tout  autre  mission  :  ils  venaient  som- 
mer avec  les  plus  insolentes  menaces  U 
sultan  d'Egypte  de  se  reconnaître  vas 
sal  des  Tartares  (1)  et  de  remettre  entre 
leurs  mains  les  deux  réfugiés  Ahmet 
et  Qarâ-Youssouf.  Barqouq  leur  avait* 
promis  aide  et  protection  ;  il  répondit  à 
la  réclamation  par  l'assassinat  des  dé- 
putés (2). 

Les  hordes  tartares  coururent  à 
la  vengeance;  elles  se  jetèrent  sur 
Édesse,  et  en  passèrent  les  habitants  au 
fil  de  l'épée.  Alep  allait  subir  le  même 
sort  lorsque,  heureusement  pour  le  reste 
de  la  Syrie,  la  conquête  des  Indes  appela 
Tymour  et  lui  fit  remettre  à  un  autre 
temps  son  expédition  contre  l'Egypte. 

Cet  éloignement  de  son  ennemi  n'en- 
dormit pas  la  vigilance  du  sultan  d'E- 
gypte :  comprenant  que  ce  n'était  qu'un 
simple  retard  à  l'envahissement  de  ses 
États,  il  eut  toutes  ses  troupes  sur  pied', 
et  se  tint  prêt  à  une  vigoureuse  résis- 
tance. Mais  au  milieu  de  ces  préparatifs, 
et  avant  l'attaque  qu'il  prévoyait,  il  mou- 
rut âgé  de  soixante  ans, à lasuite  d'une 
attaque  d'épilepsie,  le  vendredi  15 
du  mors  de  Chaouâl  de  l'an  801    de 

(  I  )  Tymour  avait  rêvé  la  monarchie  uni- 
verselle ;  sa  lettre  à  Barqouq  renfermait  ce  pas- 
sage :  «  Il  ne  doit  y  avoir  qtf  un  seal  maître  sur 
«  la  terre ,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  maitre 
a  au  ciel.  » 

(2)  Les  historiens  contemporains  rapportent 
que  Barqouq  avait  dit  dans  son  conseil  :  «  Ce 
«  boiteux  ne  m'inspire  aucune  crainte ,  malgré 
«  son  arrogance  et  ses  menaces  insolentes  : 
«  sa  barbarie  lui  fera  assez  d'ennemis  ,  a\  ant 
«  qu'il  puisse  venir  à  moi,  et  chacun  s'armera 
«  pour  m'aidera  le  repousser  ;  je  ne  crains  vérita- 
«  blemciU  pour  l'Égvpte  que  les  lils  d'Othmàn , 
«  malgré  leur  démarche  affectueuse  et  insi- 
«  nuante.  » 

Sa  prévision  devait  devenir  parla  suite  unQ 
prédiction,  accomplie  un  siècle  après,  d'une  ma- 
nière bien  fatale  pour  sa  dynastie. 
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Thégire  (1)  ,  regretté  des  peuples,  qu'il 
avait  gouvernés  avec  justice,  et  dont  il 
avait  écarté  l'invasion  et  la  destruction. 

Barqouq  avait  encore  d'autres  titres  à 
l'attachement  des  peuples;  par  ses  soins 
la  plupart  des  impôts  avaient  été  dégre- 
vés ,  les  droits  sur  la  douane  et  le  com- 
merce de  Boulaq  supprimés  ;  il  abrogea 
aussi  les  taxes  sur  les  blés,  sur  les  pou- 
lets éclos  artiflciellement,  sur  le  sel, 
sur  la  vente  des  légumes ,  etc.  Des  dis- 
tributions d'aumônes  abondantes  et  d'a- 
liments de  toute  espèce  étaient  faites 
aux  pauvres  chaque  jour  ;  les  savants 
surtout  furent  l'objet  particulier  de  ses 
libéralités ,  et  il  fit  bâtir  pour  eux,  au 
Kaire,  le  collège  nommé  êl-Medresséh- 
êt-Daheryéh,  d'après  le  titre  que  portait 
sou  fondateur  (2). 

Cependant ,  ses  principales  dépenses 
eurent  pour  but  des  achats  d'armes ,  de 
chevaux  ,  et  l'accroissement  du  nombre 
de  ses  Mamiouks,  tous  tirés  comme  lui 
de  la  Circassie.  Il  réorganisa  ce  corps, 
qu'il  regardait  comme  son  plus  ferme 
appui,  et,  donnant  une  nouvelle  forme 
à  son  gouvernement ,  établit  à  l'a  tête 
les  grands  officiers  de  son  royaume,  dont 
il  régla  ainsi  la  hiérarchie  : 

1°  Atahek-êl-As0ker  (Tuteur  des  ar- 
mées), généralissime  ou  connétable. 

2'»  Ms-Noubét -êl-Omrâ  (le  Chef  de 
l'Ordre  des  Princes  ). 

3°  Emyr-êl-selâh  (Prince  des  armes), 
charge  à  peu  près  équivalente  à  celle 
qu'a  exercée  en  France  le  grand  maître 
de  l'artillerie. 

4°  Emyr-meglis  (  le  Prince  de  la  ré- 
sidence ),  grand  maréchal  du  palais. 

5°  £'myr-^^Aowr (Prince des  écuries), 
le  grand  écuyer. 

6"  Daouadâr  {\e  Chancelier). 

7°  liâs-Noubét-êl-Thâny  (le  Chef  du 
second  Ordre). 

8"  Hageb-êl-Hogab  (le  Chambellan 
des  chambellans),  le  grand  chambellan. 

9®  Nayb,  le  Gouverneur  du  Kaire. 
Ces  neuf  grands  officiers  dirigeaient  le 
gouvernement,  et,  concurremment  avec 
le  khalyfe  et  l'assemblée  des  émirs  et 


(1)  Cette  aoDée  a  commencé  le  vendredi  13 
septembre  de  l'an  1398  de  no^re  ère. 

(2)  Le  sultan  Barqouq  lit  aussi  bâtir  au  Kaire 
une  mosquée  qui  est  encore  un  des  plus  beaux 
ornements  de  la  ville.  Voyez  les  plancUes  4, 
6  et  13. 


des  qadys,  décidaient  de  toutes  les  me- 
sures administratives  que  le  sultan  était 
obligé  de  leur  soumettre.  Cette  même 
assemblée,  à  la  mort  du  sultan,  nommait 
son  successeur,  sans  que  les  droits  d'hé- 
rédité et  de  descendance  fussent  suffi- 
sants pour  forcer  leur  choix.  Aussi  plu- 
sieurs des  écrivains  orientaux  donnent 
au  gouvernement  de  l'Egypte,  sous  la 
dynastie  des  Circassiens,  non  le  nom  de 
moulk  (  royaume) ,  mais  celui  de  gem- 
Ao?/r  (république). 

Farag-zeyn-êd-dyn,  surnommé  Jbou- 
Saadât ,  fils  aîné  de  Barqouq ,  âgé  de 
vingt-six  ans,  lui  succéda,  avec  le  titre 
di'êl-Mélek-él-ISasser.  Le  règne  de  ce 
prince  eut  un  commencement  difficile 
et  une  fin  sinistre  ;  il  commença  par  la 
révolte  de  l'Atabek  Ytmâch  et  de  Tenem- 
êl-Frassany,  gouverneur  de  Syrie,  qui, 
de  concert  avec  Yl-Boghâ ,  gouverneur 
d'Alep,  s'empara  des  défilés  de  la 
Palestine,  résolu  de  les  disputer  à  son 
souverain  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Ses  efforts  furent  vains  ;  les  défi- 
lés furent  emportés,  et  Tenem  lui-même, 
fait  prisonnier,  fut  mis  à  mort  avec  ses 
partisans. 

Mais  ce  succès  était  peu  de  chose  au 
prix  du  danger  imminent  qui  menaçait 
l'Egypte. 

Tymour  avait  terminé  la  conquête 
des  Indes;  Baghdad,  Syouâs  (l'ancienne 
Sébaste) ,  Malatyéh^  venaient  pour  la  se- 
conde fois,  en  l'an  803  de  l'hégire (1),  d'ê- 
tre prises  par  les  Tartares ,  qui  se  répan- 
daient déjà  dans  la  Syrie.  Farag  courut 
au-devant  d'eux  ;  mais  il  fut  battu,  et  Ty- 
mour entra  dans  Alep  et  AdinsHémesse. 

Les  émirs  avaient  ramené  malgré  lui 
le  sultan  Farag  en  Egypte,  après  cette 
fatale  campagne;  ir*y  concentra  ses 
forces,  attendant  Tymour;  mais  le  con- 
quérant tartare  avait  trouvé,  dans  l'A- 
natolie,  un  rival  plus  digne  de  lui.  11 
s'était  lancé  sur  Bayazyd,  et  après  lui 
avoir  enlevé  Yarmat,  Herouk,  Qalat- 
êl-Boum,  il  l'avait  battu  et  fait  prison- 
nier, l'an  804  de  l'hégire  (2),  à  la  ba- 
taille d' Anqorah  ^  V ancienne  Ancyre, 
célèbre  quinze  siècles  auparavant  par 
la  déroute  de  Mithridate. 

(  I)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  22 
août  de  l'an  1400  de  notr*  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  II  août 
de  l'a  - 


'an  I40I  de  notre  ère. 
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La  victoire  de  Tymoui\  son  ennemi 
naturel,  et  la  catastrophe  de  Bayazyd, 
son  allié,  abattirent  toutes  les  espérances 
de  résistance  qu'avait  pu  concevoir 
Fdrag.  Il  n'était  pas  encore  arrêté  sur  le 
parti  qu'il  avait  à  prendre,  quand  des 
ambassadeurs  de  Tymour  vinrent  fixer 
ses  irrésolutions:  ils  ajpportaient  quel- 
ques présents;  mais  ils  insistaient  sur  la 
reconnaissance  de  la  suzeraineté  tartare 
et  sur  l'extradition  des  deux  princes  ré- 
fugiés ,  Ahmed  et  Qarà-  Youssouf. 

Hors  d'état  de  se  refuser  à  ces  in- 
jonctions du  conquérant  de  l'Asie ,  Fa- 
rag  déclara  qu'il  était  impossible  de 
résister  aux  décrets  de  la  Providence; 
il  signa  sa  reconnaissance  de  vasselage, 
et  fit  don  à  2'ymour  d'une  girafe  d'E- 
thiopie, en  retour  d'un  éléphant  indien 
qu'il  en  avait  reçu  :  quant  aux  deux  réfu- 
giés, mettanten  avant  les  droits  de  l'hos- 
pitalité, il  obtint  de  ne  pas  les  livrer 
aux  Tartares,  à  condition  de  devenir  lui- 
même  leur  geôlier. 

Dès  lors  Tymour  accorda  sa  protec- 
tion au  sultan  d'Egypte  ;  et  sa  mort,  ar- 
rivée deux  ans  après,  à  Otrar,  le  17  du 
mois  de  Chaaban  de  l'an  807  de  l'hé- 
gire (1),  acheva  de  rassurer  jpf/rai/.  Les  di- 
visions qu'occasionna  parmi  les  enfants 
de  Tymour  le  partage  de  son  immense 
succession  permirent  à  Farag  d'ouvrir 
la  prison  où  il  retenait  Ahmed Qi  Qarâ- 
Yoiissoiif  pour  le  compte  des  Tartares. 

Ces  deux  princes  rentrèrent  dans  leurs 
États  ;  et  Farag  s'ai)prêtait  lui-même  a 
reconquérir  la  Syrie,  quand  tout  à  coup 
il  vit  son  palais  assailli  par  une  émeute. 

Le  sacrifice  qu'a\  ait  fait  Farag  de 
son  honneur  au  repos  de  son  trône  n'a- 
vait été  apprécié,  par  ses  sujets,  que 
comme  une  lâcheté  déshonorante.  Du 
mépris  général  qu'il  avait  encouru,  on 
passa  facilement  au  projet  d'asseoir 
sur  le  trône  un  prince  plus  digne  de 
l'occuper.  Le  frère  du  sultan,  Azz-éd- 
dyn-Abd-êl  Azyz,  s'offrit  au  choix  du 
peuple  et  fut  accepté. 

A  la  tête  des  révoltés,  Azz-êd-dyn- 
Abd-el'Azyz  vint  assiéger  son  frère 
dans  son  palais,  le  16  du  mois  deRaby- 
êl-Aouel  de  l'an  808  de  l'hégire  (2),  et  le 

••  (I)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  10  juillet 
de  l'an  1404  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  29  juin 
de  l'an  I40S  de  notre  ère. 


força  d'abdiquer,  pour  conserver  sa  vie, 
après  un  règne  de  six  ans,  cinq  mois 
et  onze  jours. 

Farag,  depuis  son  abdication  forcée, 
avait  disparu,  et  se  tenait  caché  dans 
une  retraite  ignorée  :  on  le  crut  tué 
dans  le  tumulte,  et  on  inaugura  solen- 
nellement son  frère  Azz-êd-dyn-Abd- 
él-Az-yz ,  sous  le  titre  cVél-Mélek-êl- 
Mansour  :  mais  deux  mois  de  règne 
suffirent  pour  apprécier  le  nouveau  sul- 
tan,, et  ramener  les  esprits  au  prince  dé- 
trôné. Farag  reparut,  et  reprit  place 
sur  son  trône  ,  rappelé  par  les  autorités 
et  parle  peuple,  au  mois  deGemadv-êl- 
Thany.  Azz-êd-dyn-Abd-êl-Azyz  fut 
exilé  à  'Alexandrie,  et  il  y  mourut  quel- 
ques mois  après,  le  7  du  mois  de  Rabv- 
el-ïhâny  de  l'an  809  de  l'hégire  (1). 

Après  son  second  avènement ,  Farag 
réhabilita  un  peu  son  honneur,  en  repre- 
nant Damas  et  quelques  places  de  Syrie; 
jusqu'en  l'an  813  de  l'hégire  (2),  il 
resta  en  paix  sur  le  trône  :  cette  année, 
une  révolution  sacerdotale  l'en  fit  des- 
cendre. 

Un  des  principaux  chefs  des  Mam- 
louks  était  un  émir,  nommé  Abou-Nasr 
et  surnonnné  Cheylch-él-Mahmoudy 
êl-Dahery,  parce  qu'il  avait  eu  pour 
maîtres  successivement  l'émir  Mah- 
moud et  le  sultan  él-Métek-êl-Daher- 
Barqouq,  qui  l'avait  affranchi  et  promu 
aux  dignités  militaires. 

Cet  émir,  dont  l'ambition  s'était  eni- 
vrée de  son  élévation  successive  aux 
premiers  postes  du  royaume ,  forma  le 
projet  de  devenir,  à  son  tour,  sultan 
d'Egypte  ;  et  il  se  servit  pour  y  parvenir 
du  khalyfe  êl-Mostayn-b-illah,  qui  avait 
succédé,  cinq  ans  auparavant,  au  kha- 
lyfe êl- Motouakkel-ala- Allah ,  deux 
fois  déposé,  et  deux  fois   réhabilité. 

Depuis  l'extinction  du  khalyfat  de 
Baghdad  et  le  rétablissement  de  la  se- 
conde branche  des  Abbassidesau  Kaire, 
on  ne  regardait  plus  les  khalyfes  que 
comme  des  pontifes,  qui  n'étaient  con- 
sultés que  sur  les  affaires  de  religion  et 
de  conscience  :  Cheykh-él-Mahmoudy, 
quiavaitses  vues,  persuada  à (?/-.Vo.s/a//^i 
qu'il  lui  serait  facile  de  rendre  au  klialy- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  18 
juin  de  l'an  1406  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  acommencé  le  mardi  6  mai 
de  l'an  uiode  notre  ère. 
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fat  sa  splendeur  primitive,  et  de  devenir 
lui-même  ce  que  ses  ancêtres  avaient  été. 
«  Tout,  ajoutait-il,  était  disposé  pour 
«  faire  reconnaître  le  khalyfe  comme  sul- 
«  tan  d'Egypte;  et  il  n'attendait  que  sesor- 
«  dres  pour  l'exécution.  »  L'orgueil  du 
khalyfe  abusé  lui  fit  embrasser  ce  projet 
avec  avidité.  Le  sultan  Farag était  alors 
à  Damas;  Cheyhh-êl-Mahmoudij ,  à  la  tête 
d'une  armée  et  accompagné  du  khalyfe, 
vint  sommer  le  sultan  d'abdiquer.  Celui- 
ci  répondit  à  cette  proposition  insolente 
en  appelant  ses  soldats  aux  armes.  La 
lutte  allait  être  indécise  ;  mais  les  armes 
spirituelles ,  employées  à  propos ,  brisè- 
rent le  tranchant  des  sabres  :  l'ana- 
thème  suivant  fut  lancé  par  le  khalyfe  : 

«  De  par  l'imâm  Ahou-l-Fadl-êl-Ab- 
«  bas-êl-Mostayn-b-IUahj  Prince  des 
«  fidèles  :  » 

«  Nous  déclarons  déchu  du  sultanat  Fa- 
«  rag,  fils  de  Barqouq.  Le  véritable  sul- 
«  tan  d'Egypte  et  de  Syrie  est  mainte- 
«  nant  le  khalyfe ,  descendant  et  vicaire 
«  (lu  Prophète.  Pardon  pour  ceux  qui 
«  s'uniront  à  lui,  et  malheur  à  ceux  qui 
«  lui  résisteront.  » 

Cette  proclamation  eut  un  effet  im- 
médiat :  les  soldats  de  Farag  l'aban- 
donnèrent; il  voulut  en  vain  résister  : 
forcé  à  la  fuite,  il  fut  arrêté  et  conduit 
au  khalyfe ,  qui  lui  intenta  un  procès 
criminel.  La  guerre  contre  les  Tartares 
avait  nécessité  de  grandes  dépenses  et 
des  impôts  extraordinaires  :  le  sultan 
déchu  fut  accusé,  devant  le  tribunal  des 
docteurs  de  la  loi,  d'avoir  ruiné  les  peu- 
ples et  l'État, et  de  s'être  révolté  contre 
le  khalyfe,  l'ombre  de  Dieu  et  son  repré- 
sentant sur  la  terre.  Farag  fut  jugé  di- 
gue de  mort  ;  et  l'arrêt  tut  exécuté  le 
samedi  2.5  du  mois  de  Moharem  de  l'an 
815  (1)  de  l'hégire  (7  mai  1412  de  l'ère 
chrétienne). 

Farag  fut  décapité  hors  des  murail- 
les de  Damas,  et  son  cadavre  abandonné 
sur  un  fumier  ;  ainsi  le  khalyfe  êl-Mos- 
tayn-b-lUah  réunit  en  lui  les  pouvoirs 
spirituels  et  temporels;  il  reçut  les  ser- 
ments des  cheykhs  et  de  l'armée,  fut 
inauguré  sous  le  titre  d'êl-Mélek-êl-Jdel, 
(le  roi  juste),  et  créa  Cheykh-êl-Mah- 
moudy  son  premier  vizir. 

Des  exprès  allèrent  annoncer  au 
Kaire  la  révolution  qui  venait  de  s'opé- 

(I]  Cctt(!  année  a  commencé  le  mercredi  13 
avrii  Ue  l'an  i4ia  de  notre  ère. 


rer,  et  l'arrivée  procname  du  nouveau 
souverain;  une  toule  immense  courut 
à  sa  rencontre  jusqu'à  Qattyéh  et  l'es- 
corta, au  milieu  des  acclamations  univer- 
velles,  jusqu'au  palais  des  sultans,  qui 
lui  était  préparé,  dans  la  citadelle  du 
Kaire. 

Le  khalyfe- sultan  d'Egypte  voulut 
justifier  ce  concours  et  cet  enthousiasme 
des  populations  :  se  montrant  digne  du 
titre  qu'il  avait  pris  en  montant  sur  le 
trône,  il  s'occupa  avec  zèle  des  affaires 
du  royaume,  réforma  les  vices  de  l'ad- 
ministration, allégea  le  peuple,  punit  les 
exacteurs,  répandit  des  bienfaits,  et  mé- 
rita, par  sa  conduite,  les  bénédictions 
générales. 

Mais  Cheykh-êl-Mahmoudy  avait  pré- 
tend u  faire  la  révolution  pour  lui  seul,  et 
non  pas  pour  le  khalyfe;  il  n'avait  vu  en 
lui  qu'un  instrument,  et  n'avait  réussi 
qu'à  se  donner  un  nouveau  maître;  dès 
lors  le  renversement  du  khalyfe  fut  pro- 
jeté par  lui  ;  mais  il  marcha  avec  pru- 
dence, et  n'approcha  que  pas  à  pas  et  par 
degrés  du  trône  qu'il  voulait  envahir. 

D'abord,  dans  des  conciliabules  avec 
les  autres  Mamlouks ,  il  intéressa  adroi- 
tement leur  amour-propre  à  ne  voir  qu'a- 
vec peine  le  trône  d'Egypte  occupé  par 
un  prince  étranger  à  leur  caste,  préparant 
ainsi  dans  le  silence  les  voies  à  son  propre 
avènement ,  sans  pourtant  qu'on  pût 
l'accuser  de  s'offrir  personnellement  à 
cette  candidature. 

Puis,  il  se  montra  mécontent  du  poste 
de  grand  vizir  :  trouvant  ce  titre  insuffi- 
sant ,  il  se  fit  déclarer  par  lekhalyfe  lieu- 
tenant général  du  royaume,  le  8  du  mois 
de  Raby-êl-Aouel  de  cette  même  année  ; 
à  peine  en  eut-il  reçu  l'investhture ,  qu'il 
s'installa  dans  le  palais  du  sultan,  en- 
toura le  khalyfe  de  ses  créatures,  lui  fit 
signifier  de  ne  donner  aucun  ordre  sans 
son  assentiment,  et,  quelques  mois  après, 
prit  pour  sa  part  toute  la  puissance  ef- 
fective, en  forçant  le  khalife  êl-Moslayn 
b-illah  de  l'associer  au  sultanat,  sous  le 
litre  à'êl-Mélek-êl-Mouyed  (le  roi  aidé  de 
Dieu);  puis  le  khalyfe,  dépouillé  de 
toute  autorité,  fut  relégué  au  fond  d'un 
desjappartements  du  palais. 

Él'Mostayn  n'avait  pu  résister  à  la 
violence  ;  mais  il  avait  secrètement  écrit 
à  un  de  ses  anciens  affidés,  Nourouz, 
alors  écarté  de  lui  par  sa  nomination 
au  gouvernement  de  la  Syrie.  Noîcrou^ 
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accourut  au  Kaire  :  il  jugea  la  force  im- 
puissante, et  conseilla  au  khalyfe  de  re- 
courir de  nouveau  aux  armes  spirituel- 
les ,  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  contre 
Farag. 

Un anathème fut  lancé  conXr^Cheykh- 
êl Mahmoudy ,  alors  en  Syrie;  et  cette 
absence  rehaussa  tellement  le  courage  des 
partisans  du  khalyfe,  qu'ils  firent  procia- 
merl'anathème  dans  l'assemblée  générale 
des  cheykhs  et  des  iinâms;  mais  Cheykh- 
e/-3/a/imowrfys'étaitfaltinstruireàtemps 
de  ces  menées  :  à  peine  l'excommunica- 
tion fut-elle  proclamée,  qu'il  parut  au 
Kaire,  en  face  de  ses  ennemis.  Ceux-ci 
pâlirent;  le  khalyfe  fut  abandonné,  les 
cheykhs  et  les  imâms  nièrent  toute  es- 
pèce de  part  à  l'anathème  :  et  la  même 
assemblée  qui  l'avait  proclamé  appela 
la  sévérité  des  lois  sur  la  tête  du  khalyfe, 
déclaré  indigne  du  pontificat  suprême, 
comme  ayant  abusé  de  ses  pouvoirs  re- 
ligieux ,  et  s'étant  révolté  contre  le  sul- 
tan légitime. 

Déchu  du  khalyfat,  l'imâm  êl-Mos- 
laynb-illah  fut  emprisonné,  puis  exilé 
à  Alexandrie,  l'an  818  de  l'hégire  (1); 
et  on  proclama  khalyfe,  en  sa  place,  son 
frère  Daoud,  qui  prit  le  titre  A'êl-Motad- 
ded-b'illah. 

Cheykhêl-Mahmoudy,  parvenu  ainsi 
au  but  de  tous  ses  désirs,  chercha  à  faire 
oublier  lekhalyfeé/-3/ostoyw,  en  l'imitant 
dans  son  administration  sage  et  pater- 
nelle. Son  règne  avait  été  fondé  parla  vio- 
lence; mais  le  cours  en  fut  doux  et  paisi- 
ble :  les  populations  furent  heureuses,  et 
bénirent  son  gouvernement,  que  les  his- 
toriens orientaux  présentent  comme  celui 
d'un  prince  accompli.  Après  huit  ans  et 
cinq  mois  d'un  règne  exempt  de  trou- 
bles, il  mourut  le  lundi  9  du  mois  de 
Moharrem  de  l'an  824  (2)  de  l'hégire  (  14 
janvier  1421  de  l'ère  chrétienne). 

Les  savants  furent  efficacement  pro- 
tégés par  ce  prince;  le  Kaire  lui  doit 
plusieurs  de  ses  embellissements,  et  entre 
autres  l'une  de  ses  plus  magnifiques 
mosquées,  celle  qui  porte  le  nom  de  Game- 
él-Mouyed,  et  qui  est  située  près  de  la 
porte  intérieure,  dite  Bâb-Zouyléh. 

Après  sa  mort ,  les  choses  reprirent 
leur  marche    convulsive   accoutumée. 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  lo 
mars  de  l'an  I4I5  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Cette  année  a  coiuiMcncé  le  lundi  6  jan- 
vier de  l'an  1421  de  notre  crt'. 


Trois  sultans  se  succédèrent  rapide- 
ment sur  le  trône  d'Egypte. 

Inauguré  sous  le  titre  de  êl-Mékk- 
él-Mozzaffer^  Chahab-êd-dyn- Ahmed , 
fils  d'<?/"  Mahmoudyj  fut  forcé,  au  mois  de 
Chaouâl  de  la  même  année,  après  sept 
mois  et  neuf  Jours  de  règne,  de  céder  la 
couronne  à  son  tuteur  et  son  beau-père, 
Seyf-êd-dyn-Tattar^suTnomméél-Mélek 
êl-Daher,  qui ,  étant  lui-même  mort  au 
mois  de  Dou-1-Hagéh  de  la  même  an- 
née, la  transmit  à  son  fils  Nasser-êd-dyn- 
Mohammed ,  qui  prit  le  titre  d'ôl-Métek 
êl-Salèh  :  quatre  mois  après ,  ce  sultan 
fut  à  son  tour  dépossédé  par  Seyf-êd-dyn 
Barsebây,  son  tuteur,  et  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  l'obscurité. 

Plus  d'un  prétendant  s'était  présenté 
pour  saisir  la  couronne  ravie  à  êl-Mélek 
êl-Salèh;  mais  Barsebây  avait  su  neu- 
traliser leurs  efforts  l'un  par  l'autre,  et 
avait  réussi  à  conserver  le  sultanat  pour 
lui  seul.  Il  se  fit  proclamer  le  8  du  mois 
de  Raby-êl-Thâny  de  l'an  825  de  l'hé- 
gire (1)  sous  le  titre  de  êl-Mélek-él- 
Achraf  (  le  roi  très-noble  ). 

Barsebây  avait  été  affranchi  par  êl-Mé- 
lek-êl-Daher-Tattar,  qui  l'avait  pris  en 
amitié,  et,  après  l'avoir  fait  passer  rapide- 
ment par  les  divers  grades,  lui  avait 
confié  la  tutelle  de  son  fils. 

La  première  année  de  son  règne  fut 
signalée  par  une  abondante  inondation 
du  Nil,  qui  fit  concevoir  aux  peuples 
d'Egypte  les  plus  heureux  présages.  En 
effet,'  le  nouveau  sultan  suivit,  dans  son 
administration,  les  principes  qui  avaient 
dirigé  celle  de  Cheykh-êl-Mahmoudy  :  son 
gouvernement  fut  sage,  modéré  et  paisi- 
ble; il  reconstruisit  plusieurs  villes,  rui- 
nées sous  ses  prédécesseurs  ;  il  embellit 
le  Kaire  de  plusieurs  monuments,  et,  en- 
tre autres ,  de  la  mosquée  dite  de  son 
nom  Gamè-êl-Achrafyéh,  située  pnface 
du  bazar  des  marchands  d'ambre,  dont 
il  commença  la  construction  au  mois 
de  Regeb  *de  l'an  826  de  l'hégire  (2). 

L'administration  prudente  et  pater- 
nelle de  él-Mélek-él-Jchraf\m  valut  un 
règne  long  et  paisible  ,  qui  ne  fut  trou- 
blé qu'en  l'an  827  de  l'hégire  (3), 
par  la  révolte  de   l'émir  Benyq-êl-Be- 

(1)  Celte  année  a  commencé  le  vendredi  26 
décembre  I42i  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  15  dé- 
cembre (le  l'an  1422  de  notre  ère. 

[Ti  Celte  année  a  commencé  le  dimanche  6 
décembre  de  l'an  1423  de  notre  ère. 
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khàcliy,  auquel  le  sultan  avait  confié 
le  gouvernement  de  Damas.  Mais  cette 
révolte  fut  bientôt  comprimée;  le  rebelle 
fut  décapité,  et  son  vainqueur,  l'émir  nè- 
gre Ahd'éT'rahmàn ,  le  remplaça  au 
gouvernement  de  la  Syrie  :  cette  révolte 
ne  fut  suivie  d'aucune  autre  dans  les  pro- 
vinces soumises  au  pouvoir  du  sultan. 

Ses  armes  obtinrent  au  dehors  des 
succès  remarquables  :  plusieurs  expédi- 
tions, qu'il  entreprit  contre  les  Francs, 
se  terminèrent  par  des  victoires  et  des 
conquêtes:  l'île  de  Chypre  fut  soumise 
à  sa  puissance ,  et  le  roi  Jean  III  de  Lusi- 
gnan,  obligé  de  se  reconnaître  vassal  de 
l'Egypte ,  "en  payant  annuellement  un 
tribut  considérable. 

Cette  époque  est  surtout  remarqua- 
ble par  des  négociations  importantes 
avec  les  princes  chrétiens  et  par  les 
premiers  actes  d'union  diplomatique  de 
rÉgypte  avec  la  puissance  ottomane, 
qui  était  déjà  alors  maîtresse  de  toute 
l'Asie  Mineure  ,  sous  le  huitième  sultan 
de  cette  dynastie ,  Mourâd ,  fils  de  Mo- 
hammed (Amurat  II .) 

Voici  les  circonstances  qui  rendirent 
le  sultan  Barsebây  le  but  et  l'arbitre 
de  ces  négociations  : 

Le  roi  de  Chypre,  qui  payait  un  tribut 
annuel  à  l'Egypte,  n'avait  pour  héritier 
de  son  nom  qu'une  fille  légitime,  nom- 
mée Charlotte;  il  la  donna  en  mariage 
au  prince  Louis  de  Savoie,  en  lui  assi- 
gnant pour  dot  la  réversibilité  de  sa  cou- 
ronne. Un  fils  naturel  du  roi,  nommé  Jac- 
ques, prétendit  mettre  opposition  à  cette 
transmission,  et  revendiquer  pour  lui- 
même  le  royal  héritage;  il  était  soutenu 
dans  ses  prétentions  par  les  Vénitiens  ; 
car  il  avait  épousé  la  fille  de  Louis  Cor- 
naro,  que  le  sénat  avait  déclarée  solen- 
nellement fille  de  la  république  ^  dans 
l'espoir  de  créer  par  là  pour  Venise  un 
droit  ultérieur  à  la  possession  de  Chypre. 

A  l'appui  des  Vénitiens  Jacques  vou- 
lut joindre  celui  du  sultan  de  l'Egypte; 
il  avait  reçu  du  sénat  des  subsides  con- 
sidérables: il  les  employa  à  se  concilier  les 
principaux  émirs  du  Kaire,  et  à  acheter 
de  i/û!7'se6dyunearmée  musulmane;  il  al- 
lait, à  la  tête  de  ces  forces ,  mettre  le  siège 
devant  Nicosie ,  quand  Louis  de  Savoie 
obtint  l'intervention  en  sa  faveur  du 
grand  maître  de  l'ordre  de  Jérusalem. 

Le  conmiandeur  de  Nissara  fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  au  Kaire, 


et  changea  les  dispositions  de  la  cour 
égyptienne;  offrant  des  sommes  plus  con- 
sidérables que  celles  qui  avaient  été  ver- 
sées par  Jacques  deLusignan,  il  avait 
obtenu  le  rappel  des  troupes  mises  sous 
les  ordres  de  ce  prince. 

Cet  échec  fut  loin  de  faire  renoncer 
le  prétendant  à  ses  projets  d'ambition  ; 
de  riches  présents  et  là  promesse  d'un 
tribut  annuel  lui  valurent  la  protection 
du  sultan  ottoman  ;  et  celui-ci  envoya, 
è  son  tour,  au  Kaire,  une  ambassade  pour 
y  soutenir  les  intérêts  de  son  protégé. 

L'ambassadeur  ottoman  ne  chercha 
pas  à  séduire  la  cour  d'Egypte  par  des 
présents  :  il  fit  parler  la  crainte  que 
devait  inspirer  la  puissance  ottomane, 
dont  les  Etats  étaient  limitrophes  aux 
frontières  de  Syrie.  Le  commandeur  fut 
congédié  :  Jacques  eut  enfin  à  sa  dispo- 
sition l'armée  promise.  Louis  de  Savoie 
et  Charlotte  de  Lusignan  furent  expul- 
sés de  nie,  et  le  fils  naturel  de  Jean  de 
Lusignan  régna,  vassal  à  la  fois  des  Vé- 
nitiens, des  Ottomans  et  de  l'Egypte. 

Ainsi,  sous  le  règne  d'êl-Mëlek-êl- 
Jcliraf-Barsebây  VÉgypte,  heureuse  au 
dedans,  était  glorieuse  à  l'extérieur;  et 
les  historiens  arabes  s'accordent  à  pré- 
senter ce  prince  comme  le  plus  digne 
d'éloges  de  tous  les  sultans  de  la  dynas- 
tie circassienne. 

Ils  rendent,  d'ailleurs,  le  témoignage  le 
plus  éclatant  à  ses  qualités  personnelles  et 
à  son  administration  bienveillante,  et 
ajoutent  que  ce  fut  lui  qui  abolit  la  céré- 
monie du  prosternement  dans  l'hommage 
rendu  aux  sultans,  et  qui  le  convertit  en 
un  simple  baise-mains. 

Après  un  règne  paisible  de  seize  ans, 
huit  mois  et  six  jours,  êl-Mélek-êl- 
Achraf- Barsebây  mourut,  à  l'âge  de 
soixante  ans,  le  samedi  13  du  mois  de 
Dou-I-Hagéh  de  l'an  841  de  l'hégire  (1). 

Son  fils  Gemal-êd-dyn-Youssouf^  sur- 
nommé Âbou-l-Mahassen,  avait  été  dé- 
signé par  son  testament  pour  son  suc- 
cesseur; ce  jeune  prince  tut,  en  consé- 
quence, inauguré,  le  jour  même  de  la 
mort  de  son  père ,  sous  le  titre  de  élF 
Mélek-êl-Jzyz  (le  roi  Auguste). 

Mais  à  peine  avait-il  régné  trois  mois 
que  la  mésintelligence  se  mit  entre  les 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  5 
juillet  de  l'an  1437  de  noire  ère  ;  le  13  du  mois 
de  Dou-l-Hagèh  de  cette  année  correspondait 
au  8  juiQ  de  l'an  U38  de  notre  ère. 
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Mamlouks  du  sultan  et  l'émir  Seyf-éd 
dyn-Djaqinaq^  qui  exerçait  les  hautes 
fonctions  d'Atabek  :  les  choses  en  vin- 
rent bientôt  au  point  qu'êl-Mélek-êl- 
Jzyz  fut  déposé,  et  Djaqmaq  inauguré 
en  sa  place,  le  mercredi  19  du  mois  de 
Raby-el-Aouel  de  l'an  842  de  l'hégire  (t). 

Djaqmaq  était  alors  âgé  de  soixante- 
neuf  ans;  il  prit  en  montant  sur  le  trône 
le  titre  de  êl-Mélek-êl-Dahe?'  (le  roi  il- 
lustre) ,  et  régnait  déjà  depuis  deux  an- 
nées, quand  une  peste  terrible  vint 
exercer  ses  ravages  sur  toute  l'Egypte. 
Cet  événement  est  le  seul  remarquanle, 
jusqu'à  l'an  846  de  l'hégire  (2),  époq.ue 
de  la  mort  de  l'imam  êl-Motadded- 
b-îllah  :  ce  khalyfe  avait  rempli,  pendant 
trente  ans,  le  siège  pontifical,  au  milieu 
de  l'estime  générale ,  qu'il  avait  méritée 
par  sa  piété  et  ses  vertus  ;  il  légua  le 
khalyfat  à  son  frère  utérin,  qui  fut  sur- 
nommé êl-Mostakfy-b-illah. 

Le  nouveau  khalyfe  devint  l'ami  et 
le  conseiller  du  sultan  Djaqmaq  :  pen- 
dant les  huit  années  de  son  pontificat 
il  mérita ,  comme  son  frère ,  les  bénédic- 
tions du  peuple,  et  mourut  l'an  854  de 
l'hégire  (3).  Sa  mort  fut  un  deuil  gé- 
néral :  à  ses  funérailles  les  grands  du 
royaume  se  disputèrent  l'honneur  de 
porter  son  cercueil;  et  le  sultan  lui- 
même  voulut  le  soutenir  quelque  temps 
sur  ses  épaules. 

Le  khalyfe  êl-Mostakfy-h-illah  étant 
mort  intestat,  on  lui  donna  pour  succes- 
seur son  frère,  qui  fut  salué  du  titre 
ù'él-  Çâyem-he-amT-illali. 

La  conduite  de  celui-ci ,  tout  à  fait^ 
opposée  à  celle  de  ses  deux  prédéces- 
seurs ,  en  rendit  la  perte  plus  sensible 
ausultan,  qui,  accabléd'ailleursdu  poids 
de  quatre-vingts  années,  ne  se  sentait 
plus  assez  fort  pour  conduire  le  gou- 
vernement de  l'Ktat,  au  milieu  des  obs- 
tacles que  lui  suscitaient  les  intrigues 
et  les  prétentions  du  khalyfe.  Le  sul- 
tan Djaqmaq-êl-Daher  abdiqua  en  fa- 
veur de  son  fils,  Fakhr-  êd-dyn-Oth- 
mân^  et  mourut  le  29  du  moisdeSafar, 
l'an  857  de  l'hégire  (4),  dans  la  même  an- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  24  juin 
de  l'an  1438  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  12  mai 
de  l'an  1442  de  notre  ère. 

(:j)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  14  fé- 
vri«'r  de  l'an  liôO  de  noire  ère. 

(4)  Celle  année  a  commencé  le  venùredi  12 
jauviej;  de  Vixn  W'fi  de  notre  éie  ;  le  29  de  Sa- 


née  oii  le  sultan  Mohammed-ben-Mourm 
(Mahomet  II)  s'emparait  de  Constan- 
tinople  et  détruisait  l'empire  des  Grecs. 

Othmân  prit  \Qswrnomà'êl-Mélek'êl' 
Mansour  (le  roi  victorieux  par  l'aide  de 
Dieu).  A  peine  sur  le  trône,  il  se  vit  me- 
nacé par  une  insurrection  des  émirs  que 
le  khalyfe  avait  excités  contre  lui,  dans 
l'espoir  que,  aussi heureuxque  le  khalyfe 
êl-Mostayn-b-illah  ;  il  pourrait  en  faire 
son  prout.  Él'Mélek-êl-Mansour-Oth- 
ma/i  fut  la  victime  de  ces  complots '.après 
avoir  régné  seulement  un  mois  et  un 
jour,  il  fut  déposé  au  commencement  du 
mois  deRaby-êl-Aouel  de  cette  même  an- 
née ;  mais  le  khalyfe,  qui  s'attendaitàétre 
élu  à  sa  place,  eut  le  déplaisir  devoir  pro- 
clamer, sous  le  nom  d'êl-Mélck-êl- 
Jc/iraf,  un  vieux  Mamlouk,  nommé 
Jbou'l-Nasr-  Ynal. 

Le  grand  âge  du  nouveau  sultan  fit 
patienter  le  khalyfe  pendant  six  an- 
nées. Enfin,  las  d'attendre,  il  se  livra  à 
l'exécution  de  ses  projets  ambitieux  ; 
mais  ses  menées  étaient  surveillées 
par  le  vizir  Belgiouy:  avisé  parce  fidèle 
ministre,  le  sultan  Ynal  fit  comparaître 
devant  lui  le  khalyfe,  lui  reprocha  sa 
trahison,  et  le  déposa  solennellement. 

«  C'est  moi  qui  te  dépose!  »  s'écria 
le  khalyfe  audacieux;  mais  cette  bravade 
n'aboutit  qu'à  un  exil  à  Alexandrie,  où 
il  mourut  peu  de  temps  après. 

Un  frère  du  khalyfe  êl-Motadded- 
b-illahy  nommé  Youssouf^  remplaça  d/- 
Qayem-be-amr-illah,  et  prit  le  titre  d'é/- 
Mostanged-b-illah ;  la  conduite  de  celui- 
ci  fut  sage  et  modérée,  et  le  sultan  Ynal 
survécut  deux  ans  à  ces  troubles ,  qui 
avaient  manqué  de  le  déposséder.  Le 
reste  de  son  règne  se  traîna  au  milieu 
des  destitutions  d'un  grand  nombre  de 
vizirs;  et  il  mourut,  aprèsavoir  conservé 
le  pouvoir  huit  ans ,  deux  mois  et  six 
jours,  le  jeudi  15  du  mois  de  Gemady- 
êl-Aouel  de  l'an  865  de  l'hégire  (1). 

Son  fils  Chahab-éd-dyn- Ahmed,  sur- 
nommé Abou-l-Fetah,  qu'il  avait  asso- 
cié à  son  pouvoir  royal  dans  la  dernière 
année  de  son  règne  (2),- lui  succéda,  avec 
le    titre  (ïêl-xMélek-êl'Mouyed  :  il    ne 

far  de  l'an  857  correspondait  au  13  mars  de 
cette  année. 

(1)  Celte  année  a  commencé  le  samedi  I7  oc- 
tobre (le  l'an  HGO  de  l'ère  clirétiennc. 

(2)  Monnaie  frappée  à  l'occasion  de  cette  as- 
siuialion  du  père  et  du  lils  sur  le  trône  d'É- 
gyple ,  et  portaot  ea  cooséqueDce  le  nom  d'^- 
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régna  que  quatre  mois ,  et  fut  déposé 
le  18  du  mois  de  Ramaddân  de  la  même 
année. 

Seyf-êd-dyn-Khocfiqadam,  surnom- 
mé ^/-iVasry,  le  remplaça  et  fut  proclamé, 
sous  le  titre  &'êl-Meleh-êl-Daher  (le 
roi  illustre.) 

Khochqadam  était  Grec  d'origine,  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  d'êl-Roiimy  :  il 
avait  été  vendu  au  sultan  Barsebày,  et 
il  avait  pris  le  surnom  A'èl-Nasry,  d'a- 
près celui  à\4bou-Nasr  qu'avait  porté 
ce  sultan  ;  il  conserva ,  sur  le  trône ,  l'a- 
ménité des  mœurs  grecques,  et  son  ad- 
ministration fut  tranquille  et  heureuse. 
Souverain  débonnaire ,  ne  s'entourant 
que  de  ministres  probes ,  il  s'occupa  du 
bien  de  ses  peuples  et  mérita  leur 
amour.  Loind'avoir  cette  rudesseet  cette 
dureté  de  naturel  qui  caractérisaient 
les  princes  turkomans  et  circassiens , 
ses  prédécesseurs,  il  fut  doux,  bienfai- 
sant, affable;  et  les  historiens  orientaux 
s'accordent  à  le  mettre  au  nombre  des 
meilleurs  princes  qui  aient  gouverné 
l'Egypte.  Ses  courtisans  modelèrent 
leur  conduite  sur  celle  de  leur  prince; 
et  le  khalyfe,  qu'il  avait  logé  dans  son 
palais ,  ne  sortit  jamais  des  bornes  de 
sa  puissance  spirituelle. 

Aussi ,  les  six  ans  et  demi  du  règne 
du  sultan  Khochqadam  s'écoulèrent 
dans  une  tranquilité  exempte  de  tout 
trouble,  et  furent  des  années  de  bonheur 
pour  l'Egypte. 

Il  mourut,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
le  samedi  10  du  mois  de  Raby-êl-Aouel , 
Tan  872  de  l'hégire  (1).  Les  populations 
égyptiennes  le  pleurèrent  comme  un 
père. 

On  lui  donna  pour  successeur  Jbou- 
Sayd-Belbàij ,  qui  fut  salué  du  titre  d'êl- 
Melek-êl-Daher. 

Ce  titre  était  le  même  que  celui  de 
son  prédécesseur,  mais  sa  conduite 
fut  bien  différente.  Belbây  lit  autant  de 

hou-l-Fetah-Chahah-êd-dyn,  joint  à  celui  de  êl- 
Mélek-  êl-Achraf.  _ 

A. 


(I)  Cette  année  a  commence  le  dimanche  2 
août  de  l'an  14G7  de  ûotre  ère,  .  ^  - 


mal  que  Khochqadam  avait  fait  de 
bien;  ses  cruautés  et  sa  tyrannie,  qu'il  fai- 
sait peser  indistinctement  sur  le  peuple 
et  sur  les  grands,  eurent  bientôt  exas- 
péré tous  les  esprits  :  après  avoir  occu- 
pé le  trône  pendant  cinquante-six  jours 
seulement,  il  en  fut  précipité  le  7  du 
mois  de  Gemady-êl-Aouel  de  la  même 
année;  et  l'on  y  plaça  l'émir  Jbou-Sayd- 
Timar-Boghà^  surnommé  êl-Dahery. 

Le  nouveau  sultan  prit,  comme  ses 
deux  prédécesseurs,  le  surnom  d'el-Mé- 
le/c-êl-Daher ,  et  son  règne  fut  aussi 
éphémère  que  celui  du  sultan  qu'il  rem- 
plaçait. Soit  qu'il  ne  sût  pas  gouverner, 
soit  qu'il  eût  déplu,  dès  le  commence- 
ment de  son  règne,  à  ceux  qui  l'avaient 
mis  sur  le  trône,  deux  mois  après  ils  l'en 
firent  descendre ,  le  6  du  mois  de  Re- 
geb  de  la  même  année. 

On  nomma  en  sa  place  l'émir  Qayt- 
Bây,  surnommé  êl-Mahmoudy  et  êl-Da- 
henj,  qui  prit  à  son  investiture  le  titre 
û'êl-Mélek-êl-Achraf.  Ainsi,  l'année 
872  de  l'hégire  avait  vu  quatre  sultans 
se  succéder  sur  le  trône  d'Egypte  :  le 
nouvel  élu  sut  pourtant ,  au  milieu  de 
ces  éléments  de  révolutions,  s'y  main- 
tenir pendant  de  longues  années. 

Qayt-Bày  avait  été  affranchi  par  le 
sultan  Djaqmaq  :  il  dut  à  sa  valeur  et 
à  ses  talents  militaires  la  réunion  des 
suffrages  des  émirs  en  sa  faveur. 

Les  six  premières  années  de  son  rè- 
gne furent  des  années  de  calme  et  de 
tranquillité,  tant  à  l'intérieurde  l'Egypte 
qu'à  l'extérieur.  Ce  calme  ne  fut  trou- 
blé que  par  le  bruit  de  la  victoire  du 
sultan  ottoman,  Mahomet  II,  sur  Uzun 
Hassan,  souverain  de  la  Perse. 

Ce  prince  était  allié  de  l'Egypte  ;  et  dès 
lors  Qayt-Bày  prévit  que  cette  alliance 
servirait  un  jour  de  prétexte  au  sultan  ot- 
toman pour  envahir  la  Syrie.  Afin  de  se 
tenir  prêt  à  tout  événement,  il  envoj^a  ses 
meilleures  troupesborder  ses  frontières  ; 
mais  l'attaque  delà  Syrie  était  ajournée  : 
le  sultan  de  Constantinople  avait  alors 
-assez  d'occupation  à  pousser  ses  con- 
quêtes au  sein  des  États  chrétiens.  Ce- 
pendant l'orage  était  non  dissipé,  mais 
seulement  suspendu  :  voulant  s'y  sous- 
traire avant  la  catastrophe  qu'irredou- 
tait,  Qayt-Bây  abdiqua  volontairement 
le  soL'verain  pouvoir;  mais  1rs  émirs, 
appréciant  le  besoin  qu'ils  avaient  de  lui 
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dans  ces  circonstances  si  menaçantes,  le 
forcèrent  à  reprendre  le  gouvernail  de 
l'État.  A  peine  s'y  était-il  replacé  que 
l'orage  éclata  en  effet.  Victorieux  des 
chrétiens,  Mahomet II  tourna  ses  armes 
contre  laSyrie,  l'an  885  de  l'hégire (1). 

Heureusement  la  mort  vint  saisir  le 
conquérant,  au  milieu  de  ses  triomphes, 
et  l'arrêter  à  Tikour-Gâber^  en  Anato- 
lie.  L'envahissement  de  la  Syrie  et  le 
.renversement  de  la  dynastie  égyptienne 
furent  ainsi  reculés  de  trente-huit  an- 
nées. 

Les  troubles  survenus  après  la  mort 
de  Mahomet  II,  entre  ses  deux  fils 
Baijaztjd  (Bajazet  II)  et  Djem  ou  Zi- 
sm,  qui  se  disputèrent  l'empire,  les  ar- 
mes à  la  main,  permirent  au  sultan 
Qayt-Bày  de  quitter  les  frontières  de 
Syrie  et  de  retourner  au  Kaire. 

Il  y  vit,  peu  de  temps  après,  arriver  le 
prince  Djem,  qui  avait  perdu  la  bataille 
de  Yeni-Cheher,  et  qui,  accompagné  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants ,  venait  cher- 
cher un  asile  en  Egypte. 

Qayt-Bây  accueillit  le  prince  fugitif, 

?ui,  étant  passé  ensuite  en  Caramanie,  y 
ut  défait  une  seconde  fois,  dans  une 
bataille  définitive. 

Ce  revers  fit  présager  à  Qayt-Bây  que 
bientôt  Bayazyd  chercherait  à  se  ven- 
ger de  l'hospitalité  accordée  à  son  frère 
en  Egypte.  Prenant  lui-même  les  de- 
vants^et  se  décidant  hrusquement  à  l'of- 
fensive, il  enleva  les  caravanes  turkesqui 
se  rendaient  à  la  Mekke ,  arrêta  les  am- 
bassadeurs que  le  roi  des  Indes  envoyait 
au  sultan  ottoman,  s'empara  des  présents 
dont  ils  étaient  porteurs  et  se  rendit 
maître  des  places  de  Tarse  et  A\ldanahy 
qui  appartenaient  alors  à  la  Porte  Otto- 
manne. 

Bayazyd  n'attendait  qu'un  prétexte 
pour  attaquer  Qayt-Bây  :  ces  hostilités 
le  lui  fournirent. 

Cependant  il  fit  précéder  son  attaque 
d'une  ambassade  réclamant  réparation 
de  ses  griefs.  Qayt-Bày^  pour  toute  ré- 
ponse, renvoyâtes  ambassadeurs,  et  atta- 
qua le  généralissime  des  troupes  otto- 
manes. Les  troupes  égyptiennes  plièrent 
au  commencement  (le  la  bataille,  et  pri- 
rent la  ïuïie  iusqu'ix  Malathyéh.  La  el- 
les rencontrèrent  un  renfort  de  cinq 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  13  mars 
de  Tan  1480  de  notre  ère. 


mille  hommes  envoyés  par  Qayt-Bây  ; 
faisant  alors  volte-face  contre  les  Otto- 
mans, qui  s'étaient  engagés  à  leur  pour- 
suite dans  les  gorges  des  montagnes , 
elles  reprirent  l'avantage  et  en  firent  un 
massacre  complet. 

Cependant  les  détachements  de  Baya- 
zyd avaient  repris  Tarse  et  Adanah,  et 
Qayt-Bây  reçut  à  la  fois  les  deux  nouvel- 
les de  la  perte  de  ses  conquêtes  et  de  la 
victoire  de  ses  troupes.  Il  envoya  aus- 
sitôt l'émir  Ezhéky  pour  chasser  les  Ot- 
tomans des  deux  places  dont  ils  s'é- 
taient rendus  maîtres;  Ezbéky  s'ac- 
quitta avec  succès  de  sa  mission  ;  et 
tous  les  avantages  de  cette  campagne 
restèrent  au  sultan  d'Egypte. 

Pour  réparer  ces  revers ,  le  sultan  ot- 
toman envoya  de  nouvelles  troupes,  dont 
il  confia  le  commandement  à  son  gendre 
Ahmed. 

Cet  Ahmed  était  un  jeune  prince.  Al- 
banais de  naissance,  et  fils  du  duc  de  Bos- 
nie ,  qui ,  depuis  peu  de  temps  ,  avait  ab- 
juré le  christianisme  et  s'était  fait  mu- 
sulman. La  nomination  d'un  renégat  à 
peine  sorti  de  l'adolescence,  pour  com- 
mander les  vieilles  bandes  musulmanes, 
qui  avaient  acheté  de  leur  sang  tant  de 
victoires ,  mécontenta  à  la  fois  les  chefs 
et  les  soldats  :  l'attaque  impétueuse 
d'Ahmed  contre  l'armée  égyptienne  ne 
fut  pas  soutenue  par  les  corps  otto- 
mans. Délaissé  par  eux ,  au  milieu  des 
rangs  ennemis ,  Ahmed  combattit  en 
vain  avec  une  vaillance  opiniâtre.  Il  fut 
obligé  de  se  rendre  à  l'émir  Ezbéky ,  qui, 
suivi  de  son  prisonnier,  revint  en  triom- 
phe au  Kaire,  où  il  construisit,  en  ac- 
tions de  grâces  de  sa  victoire,  la  mos- 
quée dite  êl-Ezbekyéh , qui  di  donné  son 
nom  à  la  grande  place  voisine  et  au 
quartier  qui  l'environne. 

Furieux  de  cette  nouvelle  défaite, 
Bayazyd  mit  sur  pied  une  troisième  ar- 
mée plus  formidable  que  les  deux  qu'il  ve- 
nait de  perdre.  Aly-Pachâ  en  fut  dési- 
gné le  chef,  et  le  3  du  mois  de  Raby-êl- 
Thâny  de  l'an  893  de  l'hégire  (1)  elle 
passa  le  Bosphore  et  prit  position  en 
Caramanie.  Effrayé  de  cette  nouvelle 
attaque,  le  sultan  Qayt-Bày  renvoya 
à  Bayazyd  son  gendre  Ahmed^  et  le 
chargea  de  propositions  pacifiques  ;  el- 

(1)  Cptle  année  a  commencé  le  lundi  17  dé- 
cembre de  l'an  1487  de  notre  ère. 
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les  furent  rejetées,  et  la  guerre  re- 
commença avec  une  nouvelle  fureur. 

Les  commencements  en  furent  heu- 
reux pour  les  Ottomans  :  non-seule- 
ment Jlij'Pachâ  redevint  maître  de 
Tarse  et  A'Âdanah  dont  les  prises  et  re- 
prises successives  avaient  déjà  coûté 
tant  de  sang,  mais  il  soumit  encore 
toute  la  petite  Arménie,  mit  le  siège  de- 
vant 5îs,  sa  capitale,  s'en  empara, 
après  une  défense  opiniâtre ,  et  fit  pri- 
sonnier le  gouverneur,  qui  fut  renvoyé 
en  échange  û'Jhmed. 

Qayt-Bây  fit  marcher  de  nouveau  Te- 
rnir Ezbéky  pour  arrêter  les  progrès 
des  Ottomans.  Une  bataille  sanglante  se 
livra  près  de  Tarse.  L'armée  égyptienne, 
d'abord  mise  en  déroute,  prit  sa  revan- 
che le  lendemain  ;  et ,  dans  cette  seconde 
affaire,  Aly-Pachâ ^  déjà  sûr  de  la  vic- 
toire, fut  entièrement  défait.  Ezbéky  re- 
vint au  Kaire  recevoir  de  nouveaux 
honneurs. 

Le  sultan  d'Egypte  voulut  profiter  de 
ces  victoires  pour  obtenir  une  paix  ho- 
norable; mais  ses  propositions  furent  de 
nouveau  rejetées;  Bayazyd^  pour  con- 
dition préliminaire,  exigeait  la  cession 
de  Tarse  et  d^Adanah^  et  menaçait  l'E- 
gypte d'une  levée  en  masse  de  tous  les 
sujets  de  l'empire  ottoman  pour  la  pro- 
chaine campagne.  Alors  Qmjt-Bây,  ju- 
geant le  sacrifice  nécessaire  à  la  sûreté 
de  l'Egypte,  consentit  à  cette  dure  con- 
dition; et,  l'an  896  de  l'hégire  (1), 
la  paix  fut  enfin  conclue  entre  les  deux 
puissances  belligérantes. 

Pendant  ces  négociations,  Tilede  Chy- 
pre était  devenue  la  propriété  des  Véni- 
tiens, par  la  mort  de  Jacques  de  Lusi- 
gnan  et  la  cession  de  sa  veuve.  Qayt- 
Bây^  craignant  que  ce  changement  de 
maîtres  ne  lui  fît  perdre  les  redevances 
auxquelles  les  précédents  souverains 
étaient  soumis,  menaça  l'île  d'une  in- 
vasion ,  que  la  république  détourna  en 
acquittant  ponctuellement  les  tributs 
annuels. 

Qayt-Bây  survécut  cinq  années  à  la 
paix  qu'il  avait  conclue  avec  la  Porte 
Ottomane.  Après  un  règne  de  vingt-neuf 
ans,  quatre  mois  et  vingt  jours,  il  mou- 
rut, au  milieu  des  regrets  universels  (2), 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  i4 
novembre  de  l'an  1490  de  notre  ère. 
(•2)  Le  Kaire  doit  à  ce  prince  plusieurs  em- 


Je  22  du  mois  de  Dou-1-Qadéh  de  l'an  901 

de  rhégire  (1). 

On  lui  donna  pour  successeur  son  fils' 
Abou-l-Saadât- Mohammed,  qui  fut  pro- 
clamé sous  le  nom  d'êl-Mélek-él- Nasser 
(le  roi  victorieux),  comme  si  ce  nom 
d'ambitieux  présage  devait  êtr€  un  ta- 
lisman suffisant  pour  arrêter  les  victoi- 
res du   conquérant  qui    menaçait  l'É- 

gypte. 

Jamais  sultan  ne  se  montra  moins 
digne  de  ce  titre  que  le  fils  de  Qayt-Bây; 
en  effet  ce  prince,  idiot,  pusillanime  et 
barbare,  ne  s'occupait  que  de  ses  plaisirs, 
et  cherchait  à  les  varier  par  les  crimes  les 
plus  horribles.  L'historien  Ébn-Ishàq 
rapporte  qu'il  poussa  la  férocité  jusqu'à 
écorcher  vive,  de  ses  propres  mams, 
une  belle  esclave  blanche  que  sa  mère 
lui  avait  donnée. 

Les  Mamlouks ,  que  sa  tyrannie  n'é- 
pargnait pas,  se  soulevèrent  bientôt 
contre  lui,  et  le  remplacèrent,  après  six 
mois  seulement  de  règne,  par  l'émir 
Qansou,  surnommé  Khams-myéh  (cinq- 
cents  ),  parce  qu'il  avait  été  acheté  cinq 
cents  pièces  d'or  par  le  sultan  Qayt- 
Bây. 

Qansou  prit  le  titre  &êl-Mélek-él- 
JchraJ\  mais,  après  cinq  mois  d'un 
règne  convulsif,  il  renonça  volontaire- 
ment à  une  autorité  dont  les  rênes 
étaient  si  difficiles  à  tenir. 

Él-Mélek-êl-Nasser-Mohammed  réus- 
sit alors  à  remonter  sur  lé"  trône  dont 
il  avait  été  si  justement  chassé  ;  mais  il 
n'y  resta  que  dix-huit  mois  et  demi.  Les 
Mamlouks  s'en  délivrèrent,  en  le  mas- 
sacrant, le  vendredi  16  du  moisdeRaby- 
êl-Aouel  de  l'an  904  de  l'hégire  (2). 

Ils  le  remplacèrent  par  l'oncle  de  celui 
qui  l'avait  remplacé  lui-même  momen- 
tanément, Qansou,  deuxième  du  nom, 
et  surnommé  Abou-Sayd^  qu'ils  instal- 
lèrent sous  le  titre  aêl-Mélek-êt-Da- 
lier.  Ce  prince  n'accepta  que  malgré*  lui 
les  fonctions  dangereuses  qu'on  remet- 
tait entre  ses  mains;  on  les  lui  arracha, 
après  un  règne  de  vingt  mois  et  quel- 
ques jours,  le  vendredi  29  du  mois  de 


bellissemens,  entre  autres  la  belle  mosquée  qui 
porte  son  nom  ;  voyez  planches  6  et  14. 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  21  sep- 
tembre de  l'an  1495  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  19 
aoiit  de  l'an  1498  de  notre  ère. 
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Dou-1-Qadéh,  l'an  905  de  l'hégire  (1). 

Après  lui,  fut  placé  sur  ce  trône  glis- 
sant l'émir  QansoUj  troisième  du  nom, 
surnommé  à  la  fois  Djàn-balat  (âme 
d'acier)  et  Jbou-l-nasr  (le  père  de  la 
victoire)  :  les  émirs  lui  dormèrent  pour 
troisième  surnom  celui  d'él-Mélek-êl- 
Jchraf  (le  roi  très-noble).  Malgré  ces 
titres  magnifiques ,  le  nouveau  sultan 
n'avait  pas  encore  régné  sept  mois,  qu'il 
fut  déposé,  le  18  du  mois  de  Gemady- 
êl-TliAny  de  l'an  906 de  l'hégire  (2). 

Vémir  Sei/f-êd-dyn-Toumân-Bâ^,  sur- 
nommé Qayt-Bàyy,  parce  qu'il  avait  ap- 
partenu au  sultan  Ça^/^/irty,  fut  alors 
proclamé  par  les  émirs  de  Damas,  sous 
le  titre  à'êIrMélek-êl-Jdel  (le  roi  juste). 
Cette  nomination  fut  aussitôt  reconnue 
solennellement  par  les  émirs  du  Kaire, 
le  28  du  mois  de  Gemady-êl-Thany. 

Mais  cette  double  nomination  ne  le 
préserva  pas  longtemps  des  entreprises 
hostiles  des  Mamlouks,  qui ,  après  l'a- 
voir laissé  cent  jours  seulement  à  leur 
tête,  attentèrent  à  sa  vie,  au  mois  de 
R.ama(]dân. 

liC  malheureux  Toumân-nây  parvint 
d'abord  à  se  soustraire,  par  la  fuite,  à  la 
fureur  de  cette  milice  ;  mais  l'asile  oii 
il  se  croyait  en  sûreté,  fut  découvert 
quarante  jours  après  sa  fuite  ;  et  il  fut 
massacré  [)ar  ceux  même  qui  l'avaient 
placé  sur  le  trône,  au  mois  de  Dou-l-Qa- 
dch  de  l'an  906  de  l'hégire  (  1501  ). 

L'élection  de  son  successeur  ne  dé- 
pendit pas  cette  fois  du  caprice  de  la 
soldatesque  turbulente ,  et  ne  fut  pas 
l'effet  du  hasard  ou  de  l'intrigue.  Fati- 
guées enfin  de  ces  révolutions  sanglan- 
tes, les  populations  voulurent  à  leur  tour 
intervenir  dans  le  choix  du  maître  qui 
devait  les  gouverner.  D'après  le  vœu 
général  des  habitantsde  l'Egypte  et  delà 
Syrie  ,  les  cheykhs  principaux  s'assem- 
l)lerent  avec  les  émirs,  et  déférèrent  la 
couronneà l'émir  Qansou,  W"  du  nom, 
et  distingué  par  le  surnom  d'êl-Ghoury. 
Cet  émir,  ancien  Mamlouk  du  sultan 
Qayt-nây,  était  pauvre,  d'un  caractère 
facile,  de  mœurs  simples,  sans  ambition, 
et  entièrement  étranger  aux  intriguesqui 
divisaient  les  émirs  :  il  menait  une  vie 


(1)  Celto  année  a  commencé  le  jeudi  8  août 
de  l'an  1499  de  l'ère  chrélienoe. 

(2)  Celte  année  a  coiiuneiicô  le  mardi  2y  juillet 
de  l'an  l ôuu  de uolrc ère. 


retirée,  jouissant  de  l'estimeet  de  la  con- 
sidération générale,  que  lui  avaient  mé- 
ritées sa  bienfaisance  et  ses  vertus. 

Étonné  de  sa  nomination,  Çansou-êl- 
Ghoury  se  refusa  d'abord  au  choix  de 
l'assemblée,  en  disant -qu'accoutumé  à 
obéir,  il  ignorait  absolument  l'artdecom- 
mander.  On  lui  objecta  que  sa  bravoure 
et  son  amour  du  bien  général  suffisaient 
pour  mériter  le  trône,  qu'il  était  le  seul 
digne  d'y  monter,  et  d'y  rappeler  le 
gouvernement  paternel  de  son  ancien 
maître  Qayt-Bày  :  il  se  rendit  en  pleu- 
rant aux  vœux  unanimes  ;  mais  il  mit  à 
son  acquiescement  la  condition  que,  si 
un  jour  on  voulait  le  dépouiller  de  l'au- 
torité suprême,  il  aurait,  au  moins,  la  vie 
sauve  :  la  promesse  solennelle  lui  en  fut 
faite  ;  et,  au  commencement  du  mois  de 
Chaouâl,lesémirs  le  proclamèrent  sous 
le  titre  (^'êl-Mélek-êl-Àchraf,  qu'avaient 
déjà  porté  deux  de  ses  prédécesseurs, 
nommés  Qansou  comme  lui. 

Le  nouveau  sultan ,  que  nos  historiens 
nomment  Campaon-Cauriy  chercha,  en 
montant  sur  le  trône,  à  en  rendre  pour 
lui  la  possession  moins  éphémère  qu'elle 
ne  l'avait  été  pour  ses  prédécesseurs.  Il 
s'appliqua  à  se  défaire  peu  à  peu,  avec 
prudence,  de  tous  ceux  dont  il  connais- 
sait la  turbulence  ,  et  parvint  à  procurer 
à  l'Egypte  une  tranquillité  qui  se  prolon- 
gea jusqu'en  l'an  911   de  l'hégire  (1). 

Qansoa-êl-Ghoury  profita  de  cet 
état  de  calme  et  de  repos  pour  se  livrer 
aux  améliorations  de  l'administration 
intérieure  et  à  l'embellissement  de  la 
ville  du  Kaire.  Une  mosquée  magnifique 
et  un  quartier  entier  qu'il  construisit 
portent  encore,  d'après  son  nom,  celui 
d'él-Ghouryéh. 

Mais  des  événements  importants  atti- 
rèrent bientôt  à  l'extérieur  les  regards 
et  les  soins  du  sultan  d'Egypte.  Les 
Portugais  s'étaient  emparés  des  princi- 
pales villes  littorales  des  Indes,  et  gê- 
naient les  relations  commerciales  qu'a- 
vaient entre  eux  les  Indiens  et  les  Égyp- 
tiens. Qansou -él-Ghoury  arma,  en 
conséquence,  contre  les  conquérants  eu- 
ropéens; mais  son  expédition  n'eut  pas  le 
succèsqu'il  en  espérait.  Au  lieu  de  réta- 
blir les  communications  commerciales, 
et  d'expulser  les  Portugais  de  leurs  con- 

(I)  Cette  année  a  commencé  lo  dimanche  24 
mai  do  l'au  IïHKJ  do  l'oro  cUrélienue 
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quêtes,  ses  vaisseaux,  qu'il  expédia,  cliar- 
gés  de  troupes,  des  ports  delà  mer  Rouge 
turent  attaqués  et  détruits  par  les  forces 
navales  européennes. 

Mais  à  cet  échec  succéda  un  danger 
plus  imminent  et  plus  important  pour 
l'Egypte,  amené  par  une  cause  sembla- 
ble à  celle  qui  déjà  avait  une  fois  man- 
qué d'entraîner  l'envahissement  de  ce 
royaume  par  la  puissance  ottomane. 

L'an  918  de  l'hégire  (1),  Korkoud, 
frère  du  sultan  Séiym-ben-Bayazyd  (Sé- 
lim  l**"),  après  avoir  disputé  le  trône  à 
son  frère,  vint,  comme  autrefois  le  prince 
DJem,  se  réfugier  en  Egypte. 

Il  obtint  de  Qansou-êl-Ghouryj 
non-seulement  une  bienveillante  hospi- 
talité, mais  encore  un  armement  de 
vingt  bâtiments,  sur  lesquels  il  s'aven- 
tura à  l'attaque  de  Constantinople.  La 
flotte  égyptienne  fut  capturée  .  par  les 
vaisseaux  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem ,  et  le  secours  prêté  à  Korkoud 
donna  à  l'Egypte,  dans  le  sultan  Sélym, 
un  ennemi  irréconciliable. 

Les  forces  ottomanes  furent  aussitôt 
lancées  :  l'attaque  des  frontières  syrien- 
nes commença,  et  des  dépêches  mena- 
çantes arrivèrent  de  Constantinople  au 
Kaire. 

En  vain  le  sultan  d'Egypte  espéra 
arrêter  Sélym^  en  s'unissant  au  roi  de 
Perse  Ismayl-Cliâh,  qui  était  alors  en 
guerre  avec  la  Porte  Ottomane;  les  ar- 
mées persannes'égyptiennes  furent  tai- 
lées  en  pièces;  et  Qansou  ne  vit  d'autre 
ressource,  pour  désarmer  le  vainqueur, 
qu'une  ambassade  demandant  la  paix  à 
tout  prix,  «  se  soumettant  d'avance  aux 
«  conditions  que  la  Porte  Ottomane  vou- 
«  drait  imposer.  »  —  «  Il  est  trop  tard ,  » 
réponditcVeVy wi  aux  ambassadeurs,  pros- 
ternés devant  lui  :  «  relevez-vous,  et  re- 
«  tournez  dire  à  celui  qui  vous  envoie, 
a  que  le  pied  nese  heurte  pasdeuxfois  à 
«  la  même  pierre;  j'irai  au  Raire  :  qu'il 
«  se  prépare  à  combattre.  » 

L'effet  suivit  de  près  la  menace.  L'ar- 
mée ottomane  déborda  comme  un  tor- 
rent dans  la  Syrie  :  Qansou-êl-Ghoury, 
qui  avait  rassemblé  toutes  ses  troupes, 
la  rencontra  à  Merg-Dabek,  près  de  Ha- 
/e6(Aiep).  Lechocifut  terrible:  il  s'agis- 
sait pour  le  sultan  d'Egypte  d'être  ou  de 

(I)  Celle  année  a  commencé  le  vendredi  19 
mai  de  l'an  I5I2  de  notre  ère. 


ne  pas  être  :  il  combattit  avec  bravoure; 
mais  l'artillerie,  employée  par  les  Otto- 
mans, mit  le  désordre  dans  les  troupes 
égyptiennes ,  armées  seulement  de  lan- 
ces ,  de  flèches  et  de  cimeterres  :  les 
deux  émirs  qui  commandaieni  l'aile 
droite  et  l'aile  gauche,  épouvantés,  pas- 
sèrent à  l'ennemi ,  et  le  sultan  Qan- 
sou, qui  commandait  le  centre,  se  vit 
enveloppé  et  contraint  à  prendre  la 
fuite.  Dans  le  désordre  de  la  déroute, 
il  tomba  de  cheval  et  fut  écrasé  sous 
les  pieds  des  cavaliers  fuyards. 

Ainsi  périt  misérablement  le  sultan 
QansoU'êl'Ghoiiry,  le  25  du  mois  de 
Régeb,  l'an  922  de  l'hégire  (1).  Il  avait 
régné  quinze  ans  neuf  mois  et  vingt- 
cinq  jours  (2). 

Souneveu,  Toumân-Bây , IV dunom, 
qu'il  avait  laissé  pour  commander  au 
Kaire,  fut  aussitôt  choisi  par  les  émirs 
pour  lui  succéder  sous  le  même  titre 
d 'êl'Mélek-êl'Achraf. 

Les  débris  de  l'armée  défaite  en  Syrie 
arrivèrent  bientôt  dans  la  capitale  ;  et 
le  nouveau  sultan  s'empressa  d'y  réu- 
nir de  nouvelles  forces,  pour  les  opposer 
aux  Ottomans.  Ceux-ci  s'étaient  arrêtés 
quelque  temps  en  Syrie,  pour  s'y  repo- 
ser, et  Toumàn-Bày  put  espérer  d'abord 
qu'ils  craindraient  de  s'aventurer  dans 
les  déserts  de  sable  qui  forment,  du  côté 
de  la  Syrie,  les  remparts  les  plus  surs 
de  rÉgypte. 

Cet  espoir  fut  promptement  déçu  : 
la  missive  suivante  arriva  au  Kaire  :^ 

«  De  la  part  du  sultan  Sélym-Khân , 
«  f\hd\xs\\\\M\Bayaz.ijd-Khân,  monar- 
«  que  des  deux  continents,  souverain 
«  des  deux  mers,  etc.,  à  Toumân-Bày 
«  le  Circassien. 

(1)  CeUe  année  a  commencé  4e  mardi  5  fé- 
vrier de  l'an  1516  de  notre  ère. 

(2)  Les  historiens  orientaux  s'accordent  à 
donner  des  éloges  au  règne  de  Çansou-êl, 
Ghoiiry;  le  seul  dont  l'opinion  diffère  à  son 
égard  eut  l'annaliste  Monammed-ébn-Ishaq  , 
dont  je  possède  un  beau  manuscrit.  Voici  en 
quels  termes  il  s'exprime  sur  ce  sultan  : 

«  Ce  fut ,  dit-il,  un  prince  adroit,  fm  ,  rusé 
n  et  méchant ,  dont  la  seule  passion  était  de 
«  bâtir.  Dès  qu'il  fut  sur  le  trône,  il  ne  s'oc- 
«  cupa  qu'à  se  défaire  de  ceux  qui  l'y  avaient 
«  placé  :  pour  mieux  réussir  il  achetait  de  nou- 
«  veaux  Mamlouks  dont  il  s'entourait ,  et  qu'il 
«  laissait  impunément  se  livrer  à  toute  espèce 
«  de  désordre  et  de  rapine  :  lui-même,  sous  le 
«  moindre  prétexte,  il  dépouillait  de  leur  bien 
«  les  plus  riches  particuliers,  qu'il  réduisait  à 
«  la  mendicité.  » 
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«  Louanges  à  Dieu  !  Notre  désir  iin- 
«  périal  est  accompli;  l'hérétique  Is- 
«  mayl-châh{i)  a  été  détruit,  et  Timpie 
«  Qansou^  qui  avait  osé  atta(|uer  les 
«  pèlerins  sacrés  de  la  Mekke,  a  été  puni 
«  par  nous. 

«  Il  nous  reste  à  nous  délivrer  d'un 
«  voisinage  hostile  ;  car  le  Prophète , 
«  sur  lequel  soit  le  salut  et  la  benédic- 
«  tion  divine ,  a  dit  :  La  colère  du  ciel 
«  tombe  sur  les  mauvais  voisins.  Dieu 
«  nous  aidera  donc  à  te  punir  toi-même. 

«  Si  cependant  tu  veux  mériter  notre 
«  clémence  impériale,  fais  proclamer 
tt  notre  nom  à  la  prière  solennelle  ,  fais 
«  battre  monnaie  à  notre  coin  (2),  et 
«  viens  toi-même,  à  nos  pieds,  implorer 
«  ton  pardon  et  nous  jurer  foi  et  hom- 
«  mage  :  sinon !  » 

En  lisant  cette  missive  insolente,  et 
surtout  la  terrible  réticencequi  la  termi- 
nait, Toumân-Bây  se  décida  à  une  lutte 
dont  il  prévoyait  l'issue  funeste,  mais 
dans  laquelle,  au  moins,  il  voulait  suc- 
comber avec  honneur.  Faisant  augmen- 
ter les  fortifications  de  Damiette  et 
des  autres  places  les  plus  exposées  du 
côté  de  la  Syrie,  il  réunit  toutes  les  forces 
disponibles  que  put  lui  fournir  l'Egypte, 
et  vint  asseoir  son  camp  à  Sakihyéh, 
attendant  de  pied  ferme  les  troupes 
ottomanes ,  au  bord  du  désert. 

Sélym  était  déjà  maître  de  Ghazzah^ 
à'êl-Arych  et  de  Qattyéh;  mais,  crai- 
gnant peut-être  d'affront^-r  le  courage 
désespéré  d'un  ennemi  réduit  aux  der- 
nières extrémités,  au  lieu  d'aller  atta- 
quer le  sultan  d'Egypte  dans  ses  po- 
sitions, il  les  tourna  à  distance,  et, 
franchissant  le  désert  sur  un  autre 
point,  vint  déboucher  à  êl-Khanqah., 
seulement  à  quelques  heures  du  Kaire. 

Avisé  de  la  marche  des  Ottomans, 
Toumân-Bây  rétrograda  aussitôt  et  cou- 
rut attaquer  leurs  derrières.  La  ba- 
taille, qui  devait  décider  du  sort  de 
l'Egypte  et  de  son  souverain,  s'engagea 
hél-Redânyéh,  le  vendredi  29  du  mois 
de  Doul-Hagéh  de  l'an  922  de  l'hégire 
(23  janvier  de  l'an  1517  de  notre  ère). 

(1)  Oii  sait  que  les  Persans  sont  Chyites,  tan- 
disque  les  Turks  sont  Sunnites ,  et  que  ces  deux 
sectes  s'analhenialisent  réciproquement. 

(2)  Nous  avons  déjà  vu  que  l'inserUon  du 
nom  d'un  prince  dans  les  prières  solennelles  du 
vendredi  et  sur  les  coins  du  monnayage  consti- 
tuait la  recoQDaissance  de  sa  souveraineté. 


Se  fiant  sur  l'effet  de  quatre-vingts 
pièces  d'artillerie  qu'il  avait  réussi  à  se 
procurer  à  prix  d'or  des  Vénitiens,  et 
dont  l'emploi  avait  été  jusqu'alors  in- 
connu aux  armées  égyptiennes ,  le  sul- 
tan d'Egypte  commença  le  premier 
J'attaque.  Mais  le  grand  nombre  des 
Ottomans  et  leur  artillerie,  plus  formi- 
dable encore ,  servie  par  des  mains 
mieux  exercées,  l'emportèrent  sur  la  bra- 
voure des  Égyptiens;  la  mitraille  et  les 
boulets  décimèrent  leurs  escadrons, 
et  la  déroute  la  plus  complète  écrasa 
leur  armée. 

Toumân-Bây ,  avec  le  courage  du  dé- 
sespoir, rallia  encore  au  Kaire  les  débris 
de  ses  troupes  :  il  acheta  chèrement  le 
concours  de  nombreuses  tribus  arabes, 
et  revint  attaquer  le  camp  du  sultan 
victorieux,  déjà  assis  dans  l'île  de 
Raouddah. 

Repoussé  avec  perte  par  les  janis- 
saires ,  il  se  replia  de  nouveau  sur  le 
Kaire,  en  fit  fermer  les  issues,  barri- 
cader toutes  les  rues  et  fortifier  la  cita- 
delle. Mais  le  Kaire  fut  emporté,  malgré 
la  défense  opiniâtre  de  Toumân-Bây 
et  des  Mamlouks  qui  lui  étaient  restés 
fidèles.  Résistant  pied  à  pied ,  de  ter- 
rasse enterrasse,  de  barricade  en  barri- 
cade, chaque  rue  eut  son  combat,  chaque 
maison  son  siège.  Le  sol  du  Kaire  fut 
jonché  des  cadavres  ottomans;  mais 
aussi  les  représailles  furent  terribles,  la 
ville  fut  livrée  à  l'incendie  et  au  plus 
affreux  pillage,  la  citadelle,  emportée 
d'assaut,  et  la  garnison  massacrée  tout 
entière. 

Le  malheureux  sultan  d'Egypte  avait 
réussi  à  échapper  au  carnage;  il  avait  pu 
atteindre  le  Nil,  se  jeter  dans  une  na- 
celle et  traverser  le  fleuve  :  déjà  il  était 
parvenu  dans  la  province  de  Bahyréh.se 
dirigeant  sur  Alexandrie ,  quand  il  fut 
arrêté  par  des  Arabes  rôdeurs ,  qui  le 
vendirent  aux  Ottomans. 

Sélym  fit  amener  devant  lui  le  sultan 
vaincu.  Le  monarque  vainqueur  parut 
touché  de  l'état  déplorable  où  sa  ven- 
geance avait  réduit  Tancien  souverain 
de  l'Egypte.  On  put  croire  qu'au  moins 
ilépargneraitlavie  d'un  ennemi  détrôné. 

En  effet,  lui  faisant  ôter  les  chaînes 
dont  on  ravaitchargé,5e7^m  eut  pendant 
plusieurs  jours  des  conférences  suivies 
avec  le  prince  que  la  victoire  avait  re- 
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mis  en  son  pouvoir  :  il  interrogeait  son 
royal  prisonnier  sur  les  affaires  et  les 
ressources  de  l'Egypte,  et  sur  les  dé- 
tails de  l'administration  du  pays  :  dix 
journées  entières  furent  employées  dans 
ces  entretiens  instructifs  :  le  19 du  mois 
de  Raby-êl-Aouel  de  l'an  923  de  l'hé- 
gire (1),  après  une  dernière  conférence, 
Sélym  n'avait  plus  de  renseignements  à 
recueillir;  il  donna  froidement  l'ordre 
qu'on  allât  pendre  son  infortuné  interlo- 
cuteur. 

L'exécution  de  cet  ordre  barbare  eût 
lieu  aussitôt,  sous  l'arcade  de  la  porte 
dite  Bàb-Zouyléh;  et  le  crampon  de  fer, 
auquel  fut  suspendu  le  malheureux  sul- 
tan, s'y  voit  encore  de  nos  jours  (2). 

Ce  meurtre  termina  en  Toumân-Bàij 
la  dynastie  des  Mamlouks  borgites  ou 
circassiens,  qui  avait  possédé  l'Egypte 
pendant  une  période  de  cent  trente-neuf 
années;  et  ce  beau  royaume  ne  fut  plus , 
dès  lors,  qu'une  des  provinces  du  grand 
empire  ottoman. 

Le  cadavre  du  malheureux  prince 
resta  huit  jours  entiers  exposé  aux  re- 
gards du  peuple  sur  le  lieu  de  son  sup- 
plice, comme  pour  témoigner  d'une  ma- 
nière plus  incontestable  que  l'Egypte 
était  devenue  désormais  esclave  des  ca- 
prices sanglants  d'un  maître  étranger. 

L'Egypte  avait  été  presque  constam- 
ment malheureuse  sous  ses  deux  derniè- 
res dynasties:  pour  quelques  bons  princes 
que  le  ciel  lui  avait  accordés  detemps  en 
temps,  combien  ne  compta-t-elle  pas  à 
cette  époque ,  parmi  ses  sultans ,  de  ty- 
rans aussi  avides  et  cruels  que  grossiers 
et  incapables ,  pour  lesquels  gouverner 
n'était  qu'opprimer. 

Que  pouvaient,  en  effet,  faire  pour  le 
bonheur  des  populations  soumises  à 
leur  puissance  éphémère,  ces  hordes 
d'ambitieux  qui  passaient  leur  vie,  soit  à 
l'assaut  du  trônequ'ilsconvoitaient,  soit, 
quand  ils  l'avaient  conquis,  à  sa  défense 
contre  les  assauts  des  rivaux  impatients 
de  l'envahir  à  leur  tour.  Leurs  regards, 
sans  cesse  tournés  sur  ce  pouvoir  à  usur- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  24  jan- 
vier de  Tan  I5I7  de  notre  ère. 

(2)  J'ai  vu  moi-même  ce  crampon  fatal ,  mo- 
nument terrible  des  révolutions  qui  ont  agité 
l'Egypte;  j'ai  oui  dire  au  Kaire  qu'un  Anglais 
avait  voulu  l'acheter  de  Muuràd-Bey ,  qui , 
malgré  sa  rapacité  si  coimue ,  s'était  rerasé  a  ce 
marché. 


perou  à  conserver,  ne  redescendaient  sur 
la  malheureuse  Egypte  que  pour  y  voir, 
non  le  sol  fertile  où  la  destinée  ne  les 
avait  placés  si  haut  que  pour  les  char- 
ger d'en  améliorer  le  sort  et  d'en  vivifier 
les  ressources ,  mais  le  champ  de  ba- 
taille, ensanglanté  qui,  peut-être  bien- 
tôt ,  devait  être  le  théâtre  de  leur  pro- 
pre catastrophe. 

CHAPITRE  XV. 

L'Egypte  devient  une  province  de  l'empire 
des  Turks.  —  Organisation  de  son  gouvernement. 
—Cession  du  knalyfat.  —  Sultans  ottomans , 
Sélvm  !«'■ ,  Soulevman  II  (i^r)  ^  sélvm  II,  Mou- 
ràd'lll,  Mohammed  III,  Ahmed  1",  Moustafà  !«=% 
Othman  II ,  Mouràd  IV.  —  Pachas  de  l'Egypte 
sous  ces  princes  :  Khayr-Beyk,  Moustafà ,  Ah- 
med ,  Qàssem  ,  Ibrahym ,  Souleymàn  ,  Hasraf, 
Dàoud,  Aly,  Mohammed,  Iskânder,  Aly-èl- 
Khâdem,  Âly-èl-Souf>%  Mahmoud,  Sinàn, 
Tcherkes,  Housseyn,  Messyh,  Hassan-êl-Khà- 
dem,  Aoueys,  Hàfezz- Ahmed -èl-Khâdem, 
Qourt,  êl-Seyd-Mohammed ,  Kheder,  Moham- 
med-êl-Kourdjy,  Mohammed-èl-Soufy ,  Mous- 
tafà-Lefghely,  Djafar,  Housseyn  grand  vizir, 
Aly-Pachâ,  chassé  d'Egypte,  et  Moustafà-Pachâ, 
conservé,  malgré  les  ordres  du  sultan. 

La  dynastie  des  Mamlouks  qui  venait 
de  s'éteindre  avait  été  plus  turbulente 
que  la  première,  et  moins  illustrée  en 
faits  militaires  :  cependant,  tandis  que 
celle  des  Turkomans  avait  été  étouffée 
obscurément ,  comme  celle  des  Ayoubi- 
tes,  dans  une  conspiration  de  palais ,  la 
dynastie  des  Circassiens  avait  du  moins 
l'honneur  de  ne  périr  que  dans  une 
catastrophe  guerrière,  et  sous  les  mêmes 
coups  qui  avaient  déjà  écrasé  le  grand 
empire  de  Constantinople. 

En  perdant  sa  nationalité  et  en  s'in* 
corporant  à  la  grande  monarchie  otto- 
mane, l'Egypte  avait  le  droit  d'espérer, 
pour  dédommagement,  l'assurance  de  sa 
tranquillité  intérieure,  et  de  la  sécurité 
de  ses  frontières  :  cet  espoir  ne  fut  qu'à 
demi  réalisé,  et  les  populations  ne 
furent  pas  plus  heureuses  sous  l'adminis- 
tration des  gouverneurs  ottomans  que 
sous  celle  des  souverains  mamlouks  qui 
venaient  d'être  dépossédés. 

Le  sultan  Sélym  V^  fit  inhumer  le 
corps  du  dernier  roi  d'Egypte  auprès  du 
tombeau  du  sultan  ÇansQU'êl-Ghoury^ 
et  trois  jours  après  ces  funérailles  il 
entra  en  triomphe  dans  la  capitale  qu'il 
venait  de  conquérir,  le  dernier  jour  du 
mois  de  Raby-êl-Aouel  de  l'an  923  de 
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l'hégire  :  il  n'y  séjourna  que  peu  de  jours, 
et  se  rendit  promptement  à  Alexandrie 
avec  un  corps  de  troupes,  pour  y  faire 
reconnaître  son  autorité. 

D'Alexandrie  il  revint  une  seconde 
foisauKaire,  où  il  resta  jusqu'au  jeudi  20 
du  mois  de  Chaaban  de  cette  même  an- 
née de  l'hégire  (27  août  1517)  ;  il  en  par- 
tit alors,  et  quitta  définitivement  l'IiT- 
Sypte  pour  retourner  en  Roumélie  (1). 
En  sortant  de  l'Egypte,  le  sultan  otto- 
man emmena,  s'il  faut  en  croire  l'histo- 
rien Moharmn  -edehn-Aby  -  l-Sorour , 
mille  chameaux  chargés  d'or  et  d'argent, 
sans  compter  le  reste  du  butin  et  les 
riches  présents  qui  lui  avaient  été  of- 
ferts. 

Mais,  avant  de  partir,  il  organisa  le  gou- 
vernement de  la  nouvelle  province  qu'il 
venait  d'ajouter  à  l'empire  ottoman,  et 
profita  de  l'occasion  pour  cumuler  sursa 
tête,  à  la  fois,  le  pouvoir  temporel  et 
l'autorité  spirituelle. 

Il  avait,  en  effet,  trouvé  au  Kaire 
le  dix-huitième  khalyfe  de  la  seconde 
branche  des  Abbassides.  Depuis  l'imam 
él-Mostanged-b-illah ,  quinzième  de  ces 
khalyfes,  dont  nous  avons  vu  la  nomi- 
nation par  le  sultan  YnaU  en  l'an  859  de 
l'hégire  (1454),  trois  khalyfes  s'étaient 
succédé  paisiblement  dans  leur  su- 
prême pontificat  :  êl-Mostanged-b-il- 
lahy  mort  le  24  du  mois  de  Mohàrrem  de 
Tan  884de  l'hégire  (2),  après  avoir  occupé 
le  siège  du  khalyfat  pendant  vingt-cinq 
années,  y  avait  été  remplacé  par  Abdel- 
Azyz-ben-Yaqouby  petit-fils  du  dixième 
khalyfe  él- Motouakkel-ala- Allah ,  qui 
avait  été  inauguré  sous  le  même  nom  que 
son  aïeul,  et  était  mort  le  vendredi  2  du 
mois  de  Safar  de  l'an  903  (3)  de  Thégire 
(1^'  octobre  1497),  laissant  le  khalyfat  à 
son  fils  AboU'Saber-Yaqoub,  qui  prit  le 
surnom d'êl-MosiatiisekO-illah ,  et  dont 
le  successeur  était,  au  moment  de  la  con- 
quête ottomane ,  Mohammed  -  él  -  Mo- 
touakkel-ala- Allah ,  troisième  du  nom. 
Le  sultan  s'assura  de  sa  personne,  et 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu'en  exigeant 
de  lui  une  renonciation  complète  à  son 
autorité    spirituelle,  et  la  subrogation. 

(1)  Les  Orientaux  donnent  ce  nom  à  la  Turquie 
européenne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  25  mars  de 
l'an  1479  de  l'ère  chrétienne. 

(^3)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  50 
août  de  l'an  I497  de  ootr«  ère. 


solennelle  et  authentique  des  sultans  ot- 
tomans dans  tous  les  droits  précédem- 
mentattribués  aukhalyfat.  Depuis  cette 
cession,  les  sultans  de  Constantinople 
sont  devenus  les  khalyfes  légaux  de  Tis- 
lamisme. 

Après  cet  acte  de  soumission,  le  der- 
nier des  khalj^fes  fut  emmené  à  Cons- 
tantinople, où  une  pension  lui  fut  assi- 
gnée :  il  obtint,  quelque  temps  avant  la 
mort  deSélym  1'"',  la  permission  de  re- 
venir en  Egypte,  où  il  vécut  en  simple 
particulier  et  où  il  mourut  l'an  94-5  de 
l'hégire  (1). 

Quant  à  son  autorité  temporelle  en 
Egypte,  Sélym  chercha  à  l'établir  d'une 
manière  inébranlable  par  une  combinai- 
son de  gouvernement  dont  le  système  lui 
offrait  des  gages  de  durée. 

L'Egypte  était  devenue  un  pachalyk. 
En  conséquence,  l'autoritésuprêmey  fut 
confiée  à  un  Pacha,  çXKhayr-lieyk,  qui, 
ayant  été  l'un  des  principaux  émirs  du 
sultan  Qansou,  avait  déserté  sa  cause  à 
la  bataille  de  Merg-Dabeq,  fut,  en  ré- 
compense de  sa  trahison,  le  premier  re- 
vêtu deceshautes  fonctions.  Mais  Sélym, 
craignant  que  l'éloignement  de  sa  nou- 
velle province  n'encourageât  le  vice-roi 
à  concevoir  des  pensées  d'indépendance, 
chercha  à  contre-balancer  sa  puissance 
par  d'autres  rouages  politiques:  il  voulut 
que  trois  pouvoirs  distincts  se  surveil- 
lassent mutuellement,  et  se  servissent  ré- 
ciproquement de  contre-poids. 

Le  pacha  fut  chargé  spécialement  de  la 
notification  de  tous  les  ordres  impériaux 
au  peuple  et  aux  autorités,  ainsi  que  de 
leur  exécution.  Six  mille  cavaliers  et  six 
mille  fusiliers  furent  laissés  en  garnison 
au  Kaire  et  dans  les  principales  places  de 
l'Egypte,  mais  non  à  la  disposition  iu)- 
médiate  du  pacha.  Le  commandement 
de  ces  troupes,  partagées  en  six  odjàqs 
ou  corps  militaires,  fut  confié  à  Khayr- 
ëd'dyn,  l'un  des  principaux  officiers  de 
l'armée  ottomane;  le  sultan  lui  donna 
pour  séjour  la  citadelle,  avec  la  défense 
expresse  de  jamais  en  sortir  sous  aucun 
prétexte  ;  les  six  corps  militaires,  char- 
gés à  la  fois  de  la  défense  de  l'Egypte, 
de  la  police  et  du  prélèvement  des  im- 
pôts, étaient  les  suivants  : 

Le  premier  et  le  plus  considéré  était 

(0  Celte  année  a  commencé  le  jeudi  36  maj 
de  l'an  1&38  de  notre  ère. 
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celui    des   Moute/erreqah,  formé    de 
l'élite  de  la  garde  du  sultan. 

2"  Le  corps  des  Tchaouychyéh,  com- 
posé, dans  l'origine,  de  bas-officiers  de 
l'armée  de  Sélym,  était  spécialement 
chargé  de  la  levée  de  l'impôt. 

3°  Les  Gamoulyân,  ou  chameliers. 

4°  Les  Tafekdjyâiij  fusiliers  ou  artil- 
leurs. 

5°  Les  Enkicharyéh,  janissaires,  com- 
posés d'enfants  de  tribut  de  toutes  les 
nations  soumises  aux  Ottomans.  On  les 
désignait  aussi  sous  le  nom  de  Mous- 
tahfezzân,  gardiens,  parce  que  la  police 
ùts  villes  leur  fut  attribuée. 

Enfin,  le  sixième  était  celui  des  .^z-aôs 
(  Jzabân). 

Les  membres  de  ces  odjdqs  étaient 
ap[ie\ésodJàqlys;  chacun  des  corps  était 
commandé  par  un  aghâ  particulier,  et 
avait  son  Kyahyà,  ou  lieutenant  colo- 
nel, son  doyen  {Bâch-ékhtyâr),  son 
Defterdàr  ou  chancelier,  son  trésorier 
{Khazendâr),  et  son  Rouznâmgy,  ou 
contrôleur  et  archiviste. 

Ces  chefs  des  od jâqs ,  rassemblés  en 
divan,  étaient  les  conseillers  obligés  du 
pacha,  qui  ne  devait  rien  faire  sans  leur 
assentiment  ;  ils  avaient  le  droit  de  sus- 
pendre l'exécution  de  ses  ordres ,  d'en 
référer  au  Divan  de  Constantinople,  et  de 
demander  sa  déposition,  s'il  était  soup- 
cormé  de  trahir  les  intérêts  du  souve- 
rain. 

Enfin,  les  chefs  des  anciens  IMamlouks 
furent  destinés  à  maintenir  l'équilibre 
entre  les  odjâqs  et  les  pachas;  leur  ori- 
gine les  rendait  les  ennemis  naturels 
des  uns  et  des  autres  ;  et  leur  intérêt  po- 
litique devait  les  porter  constamment  à 
jeter  le  poids  de  leur  influence  du  côté 
le  plus  faible,  pour  empêcher  les  empié- 
tements du  côté  le  plus  fort. 

L'Egypte,  partagée  en  douze  5«wrf/«- 
qlys ,  vit  ces  arrondissements  soumis  à 
l'autorité  de  douze  sandjaqson  beys  (1), 
nommés  par  le  Divan,  parmi  les  émirs  et 
les  Mamlouks  qui  avaient  fait  leur  sou- 
mission. 


(0  Le.  mol  Sandjaq  signifie  proprement  dra- 
peau, et  avait  été  donné  à  ces  douze  gouver- 
neurs de  province,  parce  que  le  drapeau  qu'Us 
faisaient  porter  devant  eux  était  l'insigne  de 
leur  autorité.  Le  titre  de  Bcy ,  synonyme  de 
celui  de  sandjaq,  s'écrit  régulièrement  6ey A:;  la 
prononciation  turke  a  adouci  ce  mot  en  celui 
ilfîbcy. 


La  complication  de  cette  machine 
gouvernementale,  dont  les  divers  leviers 
se  neutralisaient  l'un  par  l'autre,  devait 
nécessairement  entraîner  des  froisse- 
ments multipliés  et  les  chocs  continuels 
des  partis  :  les  populations  en  souffrirent  ; 
mais  la  Porte  Ottomane  vit  résulter  la 
conservation  de  sa  suzeraineté  de  ces 
désordres  mêmes. 

Khayr-Beyk-Pachâ  était  entré  par  un 
crime  aux  suprêmes  honneurs  ;  et  son 
administration  fut  digne  de  son  avè- 
nement. Il  maltraita  les  peuples  et  leur 
fit  endurer  les  vexations  les  plus  intolé- 
rables :  il  conserva  néanmoins  son  pa- 
chalyk  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  par  suite 
d'un  éruption  érésipélateuse ,  l'an  928 
de  l'hégire  (1). 

Il  fut  enterré,  dans  le  collège  nommé 
êl'Medresséh-êl-Khayr-Beykyéh ,  qu'il 
avait  fait  construire  auRaire,  dans  la  rue 
DarbêiOuezyr  (la  rue  du  Vizir),  au-des- 
sous de  la  citadelle. 

La  vindicte  publique  le  poursuivit  après 
sa  mort.  Le  peuple  prétendit  que,  cha- 
que nuit,  on  entendait  le  pacha  oppres- 
seur gémir  dans  son  tombeau  et  implo- 
rer le  pardon  de  sa  tyrannie. 

Deux  ans  avant  la  mort  de  Khayr- 
Beyk-Pachà,  était  mort  le  sultan  Sélym 
Y\  auquel  avait  été  décerné  le  glorieux 
surnom  de  F âty h- Mesr  {conquérant  de 
l'Egypte  )  ;  et  le  sultan  Souleymân-ben' 
Sélym,  âgé  de  vingt-six  ans,  avait  succédé 
à  son  père,  sur  le  trône  ottoman,  l'an  926 
de  l'hégire  (2)  :  ce  prince  est  celui  que 
nos  historiens  nomment  Soliman  T', 
quoiqu'il  soit  réellement  le  deuxième 
du  nom ,  en  comptant  Soulcymàn-ben- 
Bayaz-yd  (Soliman,  filsdeBajazet  r"") 
qu'ils  omettent,  et queles écrivains  orien- 
taux reconnaissent  au  nombre  des  sou- 
verains de  l'empire  ottoman. 

Pendantson  long  règne,  qui  dura  près 
d'un  demi-siècle,  ce  prince  s'occupa  spé- 
cialement à  consolider  sa  puissance  en 
Egypte  et  à  coordonner  les  différentes 
institutions  gouvernementales  de  cette 
belle  province. 

Son  père,  le  sultan  Sélym  P*",  avait 
ébauché  le  système  d'administration 
et   de  gouvernement  particulièrement 


(1)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  pre- 
mier décembre  de  l'an  1521  de  notre  ère. 

(2)  Celte  année  a  commencé  le  vendredi  23 
décembre  de  l'an  1519  de  notre  ère. 
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institué  pour  ce  pachalyk  ;  mais  sa  mort, 
survenue  moins  de  cinq  années  après 
sa  conquête ,  l'avait  empêclié  de  mettre 
la  dernière  main  à  cette  conception  im- 
portante. 

Son  flis  et  son  successeur ,  Souley- 
tnân  II,  compléta  son  système  admi- 
nistratif; et  c'est  au  règne  de  ce  prince 
qu'il  paraît  réellement  appartenir ,  ainsi 
que  le  code  entier  des  lois  organiques 
sur  l'Egypte. 

Tel  est  cependant  l'effet  que  produi- 
sent les  victoires  et  les  conquêtes.  Les 
peuples  sont  plus  frappés  de  leur  éclat 
que  des  institutions  sociales  et  adminis- 
tratives, qui  pourtant  influent  bien  da- 
vantage sur  leur  manière  d'être  :  les 
Égyptiens  d'aujourd'hui  ne  se  souvien- 
nent que  du  sultan  Sélym  P"",  et  citent 
à  peine  le  véritable  auteur  des  lois,  dont, 
malgré  plusieurs  révolutions  successives, 
une  grande  partie  les  régit  encore. 

Selym  F""  avait  imaginé  de  contre-ba- 
lancer  le  pouvoir  du  pacha  par  celui 
d'un  Divan  qui  était  présidé  par  le  gou- 
verneur lui-même;  Souleymân  compli- 
qua encore  davantage  le  contre-poids  po- 
litique, en  créant  deux  corps  délibérants, 
l'un  le  grand  Divan ,  l'autre  le  petit 
Divan,  ou  le  Divan  proprement  dit  :  il 
retira  la  présidence  de  ces  assemblées  au 
pachâ,  qui  y  pouvait  seulement  assister, 
en  se  tenant  derrière  le  rideau  d'une  tri- 
bune grillée.  Le  kyahyâ  et  le  defler- 
dâr  du  gouverneur  étaient  chargés  de 
prendre  ses  ordres  avant  les  délibéra- 
tions et  de  lui  rendre  compte  des  déci- 
sions dont  elles  avaient  été  suivies  :  le 
pachâ  n'avait  que  la  mission  de  sanction- 
ner ces  résolutions,  et  de  donner  les  or- 
dres nécessaires  pour  qu'elles  fussent 
exécutées. 

Du  reste,  sa  résidence  fut  désignée 
dans  la  citadelle  du  Raire ,  par  consé- 
quent sous  la  main  immédiate  de  l'aghâ 
?|ui  la  commandait ,  et  la  durée  de  ses 
onctions  fut  réduite  à  une  année  seule- 
ment, à  l'expiration  de  laquelle  elles  ces- 
saient de  droit ,  à  moins  qu'un  ûrman 
impérial  n'en  prorogeât  l'exercice. 

Le  grand  Divan  conserva  le  droit  ex- 
clusif de  statuer  sur  les  affaires  généra- 
les du  pays,  dont  la  direction  immédiate 
n'était  pas  réservée  à  la  Porte  Ottomane 
elle-même.  Les  membres  du  grand  Di- 
van continuèrent  d'être  les  aghâs,  les 


defterdars,  les  rouznâmgys  des  six  od- 
jaqs;  on  y  adjoignit  des  députés  detous 
les  corps  de  l'armée,  puis  Vémyr-êl-hag^ 
le  suprême  qâdy  du  Kaire,  les  princi- 
paux cheykhsetchéryfs,  les  quatre  mouf^ 
tys,  chefs  des  quatre  sectes  orthodoxes; 
et  des  ulémas.  Les  ordres  de  la  Porte 
Ottomane  s'adressaient  officiellement 
au  grand  Divan  ;  mais  ils  étaient  reçus 
par  le  pachâ,  qui  seul  avait  le  droit  *de 
convoquer  cette  assemblée. 

En  effet ,  le  grand  Divan  ne  tenait 
pas  de  séance  permanente.  Le  petit 
Divan,  au  contraire,  s'assemblait  tous 
les  jours,  dans  le  palais  du  gouver- 
neur :  il  se  composait  du  kyahyâ 
du  pachâ ,  de  son  defterdàr  et  de  son 
rouznamgy  y  d'un  seul  député  de  chïi- 
cun  des  odjàqs ,  de  l'aghâ  et  des  prin- 
cipaux officiers  du  corps  des  moutefer- 
reqah,  et  de  celui  des  tcliaovychyéh. 
Ce  second  Divan  était  chargé  de  l'expé- 
dition des  affaires  courantes;  toutes  les 
parties  d'administration  étaient  de  son 
ressort ,  à  l'exception  de  celles  que  leur 
importance  faisait  traiter  dans  le  grand 
Divan. 

Aux  six  odjâqs  institués  par  Selym  l" 
Souleymân  II  en  joignit  un  septième,  ce- 
lui des  Seraksay  (Circassiens).Ce  nou- 
veau corps,  qui  obtint  d'être  placé  dans 
la  hiérarchie  militaire ,  au  cinquième 
rang,  avant  Vodjâq  des  enkicharyéh 
(janissaires)  et  celui  des  azàbs,  fut 
formé  des  anciens  Mamiouks  échappés 
à  la  ruine  de  leur  monarchie,  qui  promi- 
rent fidélité  au  sultan,  et  demandèrent  à 
servir  dans  ses  armées. 

Les  sept  odjâqs  ainsi  organisés, 
déjà  favorisés  par  des  concessions  im- 
portantes ,  formant  à  la  fois  la  garni- 
son et  la  caste  dominante  en  Egypte, 
furent  autorisés  à  s'y  fixer  par  des  ma- 
riages, qui  transmirent  à  leurs  descen- 
dants et  leurs  prérogatives  et  l'obliga- 
tion du  service  militaire.  A  chaque 
odjâq  furent  assignés  des  revenus  dé- 
terminés, administrés  par  des  effendys, 
chargés  de  payer  la  solde  plus  ou  moins 
forte,  selon  l'arme  et  la  nature  du  ser- 
vice ,  et  d'acquitter  les  dépenses  généra- 
les du  corps  :  les  affaires  de  Vodjâq  se 
traitaient  dans  un  Divan,  ou  conseil 
d'anciens,  composé  d'officiers  et  de  quel- 
ques sous-ofliciers  de  tous  les  grades.  Ce 
Divan  particulier  recevait  les.  comptes 
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des  effendys,  disposait  des  places  in- 
férieures ,  présentait  des  sujets  au  Pa- 
ciîâ  pour  les  plus  élevées,  quand  son 
choix  devait  être  confirmé  par  ce  haut 
fonctionnaire. 

Les  odjaqlys ,  qui  avaient  entrée  au 
Divan ,  devaient  résider  au  Kaire,  et  ne 
pouvaient  exercer  aucune  charge  qui  les 
aurait  éloignés  du  siège  de  ce  conseil.  Ils 
étaient  décorés,  ainsi  que  les  autres  of- 
ficiers ,  d'un  costume  qui  variait  suivant 
les  grades. 

La  force  réunie  des  odjâqs  fut  déter- 
minée à  20,000  hommes  ;  mais  ce  nom- 
bre fut  rarement  complet  :  quoique 
l'Egypte  ddt  être  leur  station  habi- 
tuelle, ils  n'étaient  pas  dispensés  de 
former  des  détachements,  qui  servaient 
passagèrement  dans  les  armées  et  dans 
les  autres  provinces  de  l'empire. 

Vodjâq  des  janissaires,  sixième  dans 
l'ordre  hiérarchique,  fut  désigné  comme 
le  premier  en  ligne,  pour  marcher  par- 
tout où  le  sultan  jugerait  à  propos  de 
l'employer;  il  en  résulta  que  l'Aghâ  des 
janissaires  devint  plutôt  le  comman- 
dant général  de  l'armée  que  simple  chef 
de  corps;  son  autorité  s'étendit  sur 
toute  la  milice;  et  Uodjâq  des  janis- 
saires devint  réellement  le  premier  en 
force  et  en  prépondérance. 

Les  douze  beys  créés  par  Sélym  I" 
reçurent  de  Souleijmàn  des  attributions 
spéciales  et  déterminées,  et  furent  assi- 
milés pour  le  rang  aux  pachas  à  deux 
queues  :  douze  autres  beys  leur  furent 
adjoints,  destinés  à  remplir  des  mis- 
sions extraordinaires,  ou  à  remplacer 
ceux  de  leurs  collègues  dont  les  fonc- 
tions expiraient  après  un  an  d'exercice. 

Les  douze  premiers  étaient  le  Kiahyâ 
ou  lieutenant  du pac^a; 

Les  trois  Qapytàn-Beys,  comman- 
dants des  places  maritimes  de  Suez,  de 
Damiette  et  d'Alexandrie; 

Le  Defterdâr  (chancelier); 

VÉmyr-êl-hag  (prince  du  pèlerinage); 

V Énujr-él-khkznéh  (grand  tréso- 
rier); 

Les  cinq  gouverneurs  des  province  de 
Gîrgéh,  Bahyréhy  Menoufyéh,  Ghar- 
byeli  et  Charqijéh. 

Le  Kiahyâ,  le  Defterdâr  et  VÉmyr- 
êl-hag  étaient  les  seuls  beys  qui  en- 
trassent au  Divan. 

Le  Z^e/iferrfdr  était  dépositaire  du  re- 


gistre des  propriétés  (1).  Les  titres  de 
possession,  conférés  au  nom  du  sultan, 
n'étaient  valables  qu'après  un  visa  de  cet 
officier ,  contenant  leur  inscription  sur 
son  livre. 

VÉmyr-él'hag,  ou  Émyr-haggy,  por- 
tait à  la  Mekkeetà  Médine  les  présents 
et  les  aumônes  qui  y  étaient  envoyés 
annuellement  au  nom  du  sultan ,  et  pro- 
tégeait la  caravane,  qui  se  joignait  à  lui 
pour  arriver  aux  saints  lieux  avec  sé- 
curité. 

V Émyr-êl-khaznéh  (  prince  du  tré- 
sor )  conduisait,  par  terre,  à  Constanti- 
nople,  la  portion  des  revenus  de  l'E- 
gypte, qui  devait  être  versée  dans  le.tré- 
sor  du  sultan,  et  qui,  par  cette  raison, 
était  désignée  plus  particulièrement  par 
le  nom  de  khaznéh  (trésor). 

Lesprovincesde  Qelyoubyéh,  àtMan- 
souryéh,  de  Gyzéhefdu  Fayoum,  étaient 
gouvernées  par  des  Kachefs,  dont  l'au- 
torité avait  la  même  étendue  et  la 
même  durée  que  celle  des  Beys;  les 
actes  des  uns  et  des  autres  devaient  être 
munis  du  consentement  des  Tchorbagys 
et  autres  odjâlyqs,  qui  formaient  le  Di- 
van particulier  de  la  proyince. 

Le  Kiahyâ  du  pacha,  et  les  Qapytàn- 
Beys  de  Suez,  de  Damiette  et  d'Alexan- 
drie, étaient  nommés  directement  par 
le  sultan,  et  envoyés  deCoustantiuople. 
Les  autres  beys  étaient  désignés  par  le 
Divan,  nommés  par  le  pacha,  et  confir- 
més par  la  Porte-Ottomane. 

Les  premiers,  n'ayant  qu'une  mission 
annuelle  et  spéciale ,  étaient  chaque  an- 
née rappelés  à  Constantinople  et  y  per- 
daient leur  titre  de  Bey.  Les  seconds  le 
conservaient  à  perpétuité ,  parce  que 
leur  dignité  était  inamovible,  quoique 
leurs  fonctions,  hors  celles  du  Bey  Def- 
terdâr, changeassent  toutes  les  années. 

Les  beys  électifs  se  choisissaient  dans 
l'odjâq  des  mouteferreqah  ;  mais  ils 
cessaient  d'appartenir  à  cette  milice,  dès 
que  le  choix  du  Divan  les  avait  élevés  à 
cette  dignité. 

La  Porte  Ottomane  s'était  réservé  le 
soin  de  pourvoir  au  commandement  et  à 
la  défense  de  Suez ,  de  Damiette  et  d'A- 
lexandrie, parce  que  ces  villes  étaient 
situées  de  manière  à  ouvrir  l'accès  de 
l'Egypte ,  défendue  sur  le  reste  de  ses 

(1)  Le  mot  dejtar  ou  défier,  dont  est  formé  le 
titre  du  Defterdâr ,  signifie re^/s^e. 
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frontières  par  des  déserts,  ou  limitro- 
phe de  peuples  peu  redoutables.  Ces 
villes  préservaient  le  pays  de  toute  in- 
vasion dangereuse,  en  même  temps 
qu'elles  assuraient  plusieurs  entrées  aux 
troupes  ottomanes,  en  cas  de  révolte  : 
leurs  garnisons,  renouvelées  chaque  an- 
née, étaient  envoyées  directement  de 
Constantinople  aux  trois  gouverneurs 
qui  en  avaient  le  commandement. 

Quoique  ces  officiers  fussent  au  nom- 
bre des  beys ,  ils  n'appartenaient  à  l'E- 
gypte que  par  le  séjour  qu'ils  y  faisaient 
et  par  les  subsides  qu'ils  recevaient  du 
trésor  pubhc  pour  leur  traitement  et 
l'entretien  de  leurs  troupes  :  sous  les 
autres  rapports,  ils  étaient  étrangers  au 
pachâ  et  au  Divan  du  Kaire,  ne  recon- 
naissant que  les  ordres  directs  du  Divan 
de  Constantinople. 

Quant  aux  finances ,  le  sultan  Sou- 
leymân  II  se  déclara  le  propriétaire 
universel  du  sol  entier  de  l'Egypte;  dès 
lors  toutes  les  terres  lui  appartinrent  ; 
mais  il  en  transféra  la  possession  à 
des  cessionnaires  usufruitiers,  nommés 
Moultezims,  avec  le  droit  de  les  rétro- 
céder à  leur  tour.  Il  s'interdit  le  droit  de 
révoquer  ces  concessions  ;  et,  en  effet,  il 
était  rare  qu'on  en  refusât  la  continua- 
tion, soit  aux  héritiers  de  ceux  qui  en 
avaient  joui ,  soit  aux  nouveaux  cession- 
naires auxquels  l'usufruit  en  était  trans- 
mis par  acte  authentique.  Ainsi,  cet 
ordre  de  choses  avait  des  avantages  à  peu 
près  équivalents  à  ceux  de  la  propriété 
telle  que  nous  l'entendons. 

Les  fellahs ,  ou  paysans  cultivateurs, 
conservèrent  l'affermage  et  la  jouissance 
héréditaire  de  la  plus  grande  partie  des 
terres  ainsi  concédées  aux  moultezims  : 
leurs  obligations  leur  en  interdisaient 
également  la  venteet  l'abandon,  et  dé- 
terminaient les  redevances  annuelles 
dont  ils  devaient  payer  aux  moultez-ims 
leur  jouissance.  En  cas  de  mort  sans  hé- 
ritiers, soit  à'un  fellah,  soit  d'un  moîil- 
tezim ,  les  terres  du  paysan  revenaient 
au  mouUezim,  qui  devait  les  donner  à 
cultiver  à  un  autre  paysan,  et  le  do- 
maine du  moultezim  décédé  faisait  re- 
tour au  sultan,  qui  le  concédait  à  un  autre 
feudataire. 

L'impôt  était  ôi\  à  la  fois  par  le 
fellah  cultivateur  et  par  le  moultezim 
feudataire ,  et  payé  par  l'un  et  parl'autre, 


soit  en  numéraire,  soit  en  nature  :  le 
manque  de  paiement  exposait  l'un  à 
l'expulsion  de  son  fermage  ,  l'autre  au 
retour  au  fisc  du  domaine  dont  il  était 
donataire. 

Mais  comme,  malgré  la  renonciation 
du  sultan  à  la  reprise  arbitraire  de  ces 
fiefs,  les  prétextes  ne  manquaient  pas  aux 
agents  du  fisc  et  aux  gouverneurs  pour 
des  expropriations  extortionnaires,  les 
feudataires  avaient  un  droit  dont  ils  se 
servaient  pour  conserver  indéfiniment  à 
leur  postérité  la  jouissance  usufruitière 
du  fief  qui  leur  avait  été  concédé. 

Ce  droit  consistait  à  pouvoir  léguer, 
soit  à  leur  mort,  soit  de  leur  vivant, 
leurs  titres  de  concessionnaires  à  une 
mosquée,  ou  à  un  autre  établissement  de 
piété  ou  de  bienfaisance  :  les  biens  ainsi 
cédés  prenaient  le  nom  de  Ouaqfs,  et 
l'acte  de  cession  stipulait  dans  quelle  pro- 
portion les  revenus  en  seraient  partagés, 
entre  le  nouveau  cessionnaire  et  le  cé- 
dant ou  ses  héritiers  :  dès  lors  la  pro 
priété  était  irrévocablement  à  l'abri  des 
usurpations  du  fisc  et  de  toute  espèce 
d'avanie. 

Ce  n'avait  été  qu'avec  beaucoup  de  tra- 
vaux et  de  recherches  que  l'on  avait  pu 
parvenir  à  fixer  la  quotité  et  la  répartition 
des  impôts  :  les  archives  du  gouverne- 
ment mamlouk  avaient  été  brûlées  par 
les  vaiiicus eux-mêmes;  l'infortuné  Ton- 
mân-Batj,  dans  ses  longues  conférences, 
n'avait  pu  donner  aucune  instruction 
sur  les  détails,  et  Sélym  1"  avait  tâché 
d'y  suppléer  par  des  renseignements 
puisés  chez  les  agents  de  l'ancienne  ad- 
ministration ;  il  n'avait  pu  connaître  les 
produits  qu'en  contraignant  les  officiels 
publics,  qui  remettaient  à  chaque  con- 
tribuable la  note  de  ce  qu'il  devait  payer, 
à  livrer  le  duplicata  de  leurs  opérations 
financières. 

Cependant  les  notions  obtenues  par 
cette  mesure  n'avaient  pas  fourni  tous 
les  résultats  qu'il  voulait  connaître; 
le  sultan  Soukymân  II  ordonna  une 
enquête  générale  et  un  recensement  par 
provinces,  villes  et  villages;  chaque 
territoire  fut  subdivisé  en  fractions  ap- 
pelées qyrâts ,  évaluées  suivant  le  genre 
de  culture  dwit  chacune  était  suscep- 
tible. Mais  le  travail  de  ce  cadastre  im- 
mense ne  fut  jamais  entièrement  achevé; 
et,  dans  presque  toutes  les  provinces,  il 
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resta  des  propriétés  et  des  viHages  en- 
tiers dont  les  dimensions  et  la  superficie 
imposable  sont  encore  de  nos  jours  in- 
connues au  gouvernement. 

Ces  détails  si  nombreux  d'un  système 
complet  d'administration,  soit  politique, 
soit  îinancière ,  ne  furent  pas  déterminés 
et  organisés  en  un  seul  bloc;  ils  occupè- 
rent le  règne  entier  deSouleymân  II,  et 
furent  progressivement  mis  à  exécution 
par  les  quatorze  pachas  qui  se  succédè- 
rent sous  ce  sultan. 

Le  premier  qu'il  nomma  pour  gouver- 
ner l'Egypte,  après  la  mort  de  Khaxjr' 
Beyk-Pachâ,  fut  Moustafà-Pachâ,  qui 
entra  en  possession  le  6  du  mois  de 
Dou-1-Hagéh  de  l'an  926  de  l'hégire  (  28 
octobre  de  l'an  1520  de  notre  ère),  et 
ne  conserva  son  gouvernement  que  neuf 
mois  et  vingt-cinq  jours. 

Il  eut  i^ouxsuca^ssmY Ahmed- Pachâ; 
mais  le  gouvernement  de  celui-ci  se  ter- 
mina par  une  catastrophe  :  il  avait  pour 
ennemi  le  grand  vizir  Ibraliym-Pachâ. 
L'an  930  de  l'hégire  (1),  ce  ministre  écri- 
vit secrètement  aux  émirs  du  Kaire  d'as- 
sassiner ^/i?>ierf-Pâ!c/i  a;  et  les  missives 
tombèrent  entre  les  mains  de  celui-ci.  Il 
assembla  ceux  que  désignaient  les  lettres 
du  vizir,  leur  montra  les  dépêches  im- 
périales, sans  leur  en  faire  la  lecture, 
en  leur  annonçant  qu'elles  contenaient 
l'ordre  de  les  mettre  eux-mêmes  à  mort. 
Ils  furent  contraints  de  se  soumettre 
aux  prétendus  ordres,  qui  furent  sur-le- 
champ  exécutés. 

Aussitôt  Âhrned-Pachâ,  bien  assuré 
que  son  ennemi  ne  s'en  tiendrait  pas  à 
cette  première  tentative,  ne  vit  de  chance 
de  sécurité  pour  sa  tête,  que  dans  une 
révolte  ouverte  ;  il  se  déclara  donc  in- 
dépendant, fit  proclamer  son  nom  aux 
prières  publiques  et  battre  monnaie  à 
son  coin .  Dès  lors  sa  tyrannie  ne  connut 
plus  de  bornes;  il  confisqua  les  proprié- 
tés des  uns,  emprisonna  les  autres,  et 
souleva  tous  les  esprits  par  ses  vexations 
et  sa  cruauté. 

Ces  excès  amenèrent  eux-mêmes  leur 
terme;  pendant  qu'il  était  au  bain,  deux 
des  principaux  émirs  qu'il  avait  incar- 
cérés, Djàhem-êl-Hamzaouij  et  Mah- 
moud-Iieijk,  brisèrent  les  portes  de  leur 
prison,  arborèrent  le  drapeau  du  sultan , 

(I)  Celte  année  a  commencé  le  mardi  lo  no- 
vembre de  l'an  IB23  de  l'ère  chrétienne. 


et,  appelant  le  peuple  à  leur  aide,  ils  cou- 
rurent attaquer  le  pacha.  Il  réussit  pour- 
tant à  se  soustraire  à  leur  fureur,  en  s'é- 
vadant  par  la  terrasse  du  bain,  et  à  se 
réfugier  chez  un  cheykh  arabe  de  la  pro- 
vince de  Charqijéh^  nommé  Ebn-Baqar. 

Poursuivi  et  livré  à  ses  ennemis,  Ah- 
med-Pachâ fut  décapité,  et  sa  tête  fut 
exposée  sur  la  porte  Bâb-el-Zouyléh  (1), 
puis  envoyée  à  Constantinople. 

Pour  remplacer  le  pachâ  rebelle,  le 
sultan  envoya,  l'an  931  de  l'hégire  (2), 
Qassem-Pachâ;  mais,  en  même  temps, 
il  renouvela  le  système,  déjà  employé 
par  les  anciens  khalyfes,  de  ne  laisser  que 
peu  de  temps  en  place  des  fonctionnai- 
res dont  la  prolonf?ation  de  pouvoir  pou- 
vait faire  ncsitre  les  désirs  ambitieux  et 
en  faciliter  l'exécution.  Qassem-Pachâ 
ne  resta  en  Egypte  que  neuf  mois  et 
quatorze  jours.  11  fut  remplacé,  l'an  932 
de  l'hégire  (3),  par  Ibrahym-Pachâ, 
qui,  malgré  sa  bonne  administration,  le 
fut  lui-même  environ  trois  mois  après. 
A  peine  avait-il  eu  le  temps  de  faire  quel- 
ques bons  règlements  sur  la  police  des 
troupes,  et  l'organisation  du  Divan,  qu'il 
vit  arriver  pour  lui  succéder,  SoiUey- 
mân-Pachâ,  l'an  933  de  l'hégire  (4). 

Ce  pacha,  qui  jouissait  de  la  faveur  par- 
ticulière du  sultan,  conserva  le  gouverne- 
ment du  Kaire  pendant  neuf  ans  et  onze 
mois;  puis  il  en  fut  retiré  par  le  sultan,  l'an 
941  de  l'hégire  (5),  pour  être  mis  à  la  tête 
d'une  expédition  contre  la  Perse  et  les 
Indes.  Pendant  son  administration,  il 
avait  fait  élever  au  Raire  plusieurs  cons- 
tructions remarquables,  entre  autres  la 
mosquée  appelée  Gamè-Saryéh,  ou 
Charyéh,  à  la  citadelle. 

En  son  absence  ,  Hasraf- Pachâ  fut 
chargé  d'administrer  l'Egypte  pendaht 
un  an  et  dix  mois;  Souleymân-Pachà,  de 
retourde  son  expédition,  reprit  alors  son 


(1)  La  même  porte  intérienre  du  Kaire  qui 
avait  été  souilléepar  le  supplice  du  malheureux 
Toumân-Bay ,  et  ou  antérieurement  avaient 
été  exposées  les  tètes  des  chevaliers  croisés 
victimes  de  la  déroute  de  Mansourah  (  la  Mas- 
soui-e  ). 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  29  oc- 
tobre de  l'an  I.V24  de  l'ère  chrétienne. 

(3j  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  18  oc- 
tobre de  l'an  1525  de  l'ère  chrétienne. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  8  octo- 
bre de  l'an  1526  de  l'ère  chrétienne. 

(5)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  F3  juillet 
de  l'an  I5;ji  de  notre  ère. 
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gouvernement,  et  le  garda  encore  un  an 
et  environ  cinq  mois. 

Il  le  céda,  l'an  945  de  l'hégire  (1), 
à  Dâoud'Pachâ,  qui  s'y  maintint  onze 
années  et  huit  mois.  Élevé  dans  le  palais 
de  Constantinople,  et  quittant  pour  le 
gouvernement  de  l'Egypte  la  place  émi- 
nente  de  Khazendâr  {grand  trésorier) 
du  sultan,  ce  pachâ  fut  un  homme  plein 
de  douceur,  de  générosité  et  de  noblesse  ; 
il  aimaitet  protégeait  les  savants,  aimait 
lui-même  l'étude,  qu'il  préférait  aux  plai- 
sirs et  aux  divertissements ,  et  s'appli- 
quait à  la  lecture  des  livres  arabes,  dont 
il  amassa  un  très-grand  nombre  :  outre 
ceux  qu'il  achetait,  il  employait  un  grand 
nombre  d'écrivains  à  copier  ceux  qu'il 
ne  pouvait  acquérir,  et  se  forma  ainsi 
une  bibliothèque  considérable:  sous  son 
gouvernement,  le  peuple  fut  heureux,  et 
on  ne  vit  ni  exactions  ni  injustices. 

Il  mourut  au  Kaire  ,  l'an  956  de  l'hé- 
gire (2),  et  eut  pour  successeur  Aly-Pa- 
châ:  ce  gouverneur  construisit  ou  répara 
plusieurs  édifices  publics,  tant  au  Kaire 
qu'à  FttOMéA  et  à  Rosette  (3);  son  adminis- 
tration paternelle  le  fit  chérir  du  peuple. 
Cependant,  malgré  cela,  et  peut-être  pour 
cette  raison  même ,  il  fut  déposé  par  le 
Divan  de  Constantinople,  après  un  gou- 
vernement de  quatre  ans  et  six  mois. 

Mohammed- Pachâ  le  remplaça  ,  l'an 
961  de  l'hégire  (4),  et,  pendant  trois 
années,  mérita  toute  la  haine  de  ses  ad- 
ministrés. Le  mécontentement  devint 
tel,  qu'il  fut  destitué,  rappelé  à  Cons- 
tantinople, pour  rendre  compte  de  sa 
gestion,  et  mis  à  mort,  par  l'ordre  du  sul- 
tan SouleymânW^  l'an  963  de  l'hégire  (5). 


(  I  )  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  30  mai  de 
l'an  1538  de  notre  ère. 

(2)  Celte  année  a  commencé  le  lundi  30  jan- 
vier de  l'an  ir,49  de  notre  ère. 

(3)  L'exemple  de  ce  pachà  fut  suivi  par  plusieurs 
des  hauts  fonetioiinaires  de  l'Ëiiyple  :  l'un  d'eux, 
Yssa-Bcyl; ,  lit  construire  à  Ueyrout,  sur  la 
^i^e  occi'denlale  de  la  branche  de  Rosette,  une 
très-belle  mosquée,  dont  l'inscription  inauf^u- 
ralive,  datée  de  l'an  961  de  l'héf^ire  (1553  de 
l'ère  chrétienne),  et  tracée  sur  une  dalle  de 
marbre  blanc ,  au-dessus  de  la  porte  princi- 
pale ,  en  inagniliques  caraclères  ncskhijs  ,  ou 
plutôt  sonlous  ,  donne  au  fondateur  le  titre  de 
Mi/r-êl-/ouy  (  prince  de  l'étendard),  tilre  at- 
tribué aux  plus  considérables  d'entre  les  beys. 
(  Voyez  ceUe  inscription ,  planche  n"  îi.  ) 

(4)  Cette  anné<^  a  commencé  le  jeudi  7  décem- 
bre de  l'an  1553  de  notre  ère. 

(6)  Celle  année  a  commencé  le  samedi  16  no- 
vembre de  l'an  1055  de  notre  ère. 


Les  historiens  turks  nous  ontconservé 
la  correspondance  officielle  du  sultan 
avec  ce  pachâ  ;  nous  citerons  ici  quelques 
extraits  de  ces  instructions;  ils  feront 
connaître  en  partie  quels  étaient  les  de- 
voirs et  les  fonctions  des  vice-rois  d'É- 

«  Toi,  Mohammed- Pachâ,  mon  vizir, 
«  qui  as  la  garde  du  Kaire  et  la  défense 
a  de  l'Egypte,  à  l'arrivée  de  mon  Khatt- 
«  Chéryf  (1) ,  accompagné  de  félicité, 
«  qu'il  te  soit  notoire  que  tu  dois  envoyer, 
«  tous  les  ans,  aux  pieds  de  notre  étrier 
«  impérial  (2),  la  somme  de  600,000 
a  piastres  pour  le  Khaznéh  annuel  de 
«  ton  pachalyk;  s'il  t'est  difficile  de 
«  trouver  des  espèces  d'or,  nous  con- 
«  descendons  à  ce  que  tu  soldes  une 
«  partie  en  piastres  et  même  en  pa- 
ft  rats  (3).  Cinq  cents  hommes  de  nos 
«  Odjâqs  seront  employés  à  l'escorte 
«  dudit  trésor,  et  cinq  cents  autres  ac- 
«  compa2;neront  les  nobles  pèlerins  qui 
«  vont  à  la  Mekke » 

«  Pour  la  guerre  que  je  suis  contraint 
«  de  faire,  tu  choisiras,  dans  la  milice 
«  du  Kaire, douze  centssoldats,  vaillants 
«  et  guerriers,  que  tu  nous  enverras, 
«  sous  le  commandement  d'un  émir,  qui 
«  réunisse  à  l'expérience  le  courage  et 
«  les  talents  militaires;  tu  en  seras  res- 
«  ponsable » 

«  Souviens-toi  que  tu  dois  avec  diii- 
«  gence  apporter  tous  tes  soins  à  la  re- 
«  cette  des  sommes  qui  doivent  rentrer 
«  dans  mon  trésor  impérial,  et  veiller  à 
«  ce  que  l'envoi  en  soit  fait  aux  époques 
a  fixées » 

«  Conserve  et  défends  bien  mes 
«  États;  ne  souffre  point  qu'on  moleste 
«  mes  sujets,  termine  leurs  différends; 
«retiens  dans  le  devoir  et  gouverne 
«  avec  sévérité  les  milices  d'Egypte,  en 


(1)  Les  mots  Khatt-Chtriff?\<y;n\\\px\i  littéra- 
lement écriture  noble;  on  desij^ne  spécialement 
par  ce  tilre  les  rescrits  impériaux  et  les  autres 
acte.s  émanés  du  sultan  lui-même. 

(2)  Par  cette  phrase,  Vétrier  impérial  [ri- 
knb-sultany) ,  ou  V étrier  auguste  {rikab-hou- 
mayoun),  on  désigne  l'autorité  personnelle  du 
sultan,  comme  notre  mot  trône,  pris  d'une 
manière  ligurée. 

(3)  Le  parai,  que  l'on  nomme  aussi  médin, 
est  la  plus  petite  monnaie  d'arjîent  employée 
dans  l'Orient  :  pendant  notre  expédition  d'E- 
gypte il  fallait  160  de  ces  piécettes  pour  équi- 
valoir à  une  piastre  forte  d'Espagne  :  mainte 
nant  il  en  faut  800  pour  cette  même  valeur. 
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«  punissant  leurs  officiers,  quand  ils  le 
«  méritent » 

«^  Ne  néglige  pas  surtout  d'envoyer  au 
«  temps  fixé  à  Thonorable  ville  de  la 
«  Mekke  les  redevances  et  les  aumônes  ; 
«  et  veille  à  ce  que  les  pauvres  à  qui  ces 
ft  secours  sont  destinés,  ne  manquent 
«  d'aucune  des  choses  nécessaires,  et  n'é- 
«  prouvent  aucune  souffrance » 

«  Chasse  loin  de  toi  l'assoupissement 
«  et  le  repos ,  t'appliquant  de  toutes  tes 
«  forces  à  l'exécution  de  mes  comman- 
«  déments  :  conforme-toi  à  ma  suprême 
«  volonté;  je  jugerai  du  dévouement  que 
«  tu  mettras  à  mon  service,  et  du  soin 
«  que  tu  prendras  de  n'être  ni  négli- 
«  gent,  ni  prévaricateur etc.  » 

Après  Mohammed'Pachâ  vint  Iskan- 
der-Pachà ,  qui  gouverna  l'Egypte  pen- 
danttrois  ans  et  trois  mois  et  demi;  puis, 
l'an  968  de  l'hégire  (1),  Aly-Pachà,  sur- 
nommé êl-Khadem  (2),  qui,  après 
seize  mois,  céda  la  place  à  Moustafâ- 
Pacha,  second  du  nom,  l'an  969  de 
l'hégire  (3)  ;  puis,  l'an  971  de  l'hégire  (4), 
un  autre  Âly-Pachâ,  distingué  par  le 
double  surnom  de  êl-Soufy  et  de  Ki- 
iouîi,  qui  gouverna  l'Egypte  pendant 
deux  ans  et  trois  mois. 

Aly-Pacha-êl-Soufy  avait  été  précé 
déminent  gouverneur  du  pachalyk  de 
Baghdad;  il  amena  avec  lui  quelques  ha- 
bitants d'Alep,  qu'il  chargea  de  la  recette 
des  revenus  publics  et  de  leur  verse- 
ment au  trésor  impérial  ;  il  leur  concéda 
aussi  l'entreprise  de  la  fabrication  des 
espèces  monnayées  :  comprenant  ses 
intentions,  ces  administrateurs  frustrè- 
rent le  trésor  d'une  partie  de  ses  ren- 
trées, et  altérèrent  considérablement  le 
titre  et  le  poids  des  monnaies.  Sous  ce 
gouvernement,  la  police  intérieure  et  ex- 
térieure du  Kaire  n'était  pas  mieux  sur- 
veillée que  les  détails  d'administration. 
Des  biigands  étaient  maîtres  de  tous  les 
abords  du  Kaire  :  ils  osaient  même  pé- 
nétrer jusqu'à   la  mosquée    êl-Abyad 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  22 
septembre  de  l'an  I560  de  notre  ère. 

(2)  Khadem  signifie  serviteur  ,  domestique  , 
et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  mot  Ahd, 
qui  signitie  esclave.  Le  titre  de  Khadem  se 
donne  ordinairement  à  ceux  qui  sont  em- 
ployés dans  la  domesticité  du  sérail  impérial. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  II  sep- 
temljrede  l'an  1561  de  l'ère  chrétienne. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  21 
août  de  l'an  1564  de  notre  ère. 


(la  mosquée  Blanche),  et  l'on  fut  con- 
traint de  construire  une  muraille,  de- 
puis le  pont  êl'Hageb  (le  pont  du 
Chambellan)  jusqu'à  cette  mosquée  pour 
la  garantir  d'un  second  pillage. 

Au  mois  de  Chaouâl  de  l'an  973  de 
l'hégire  (  1  ),  Aly-Pachà-êl-Soufij  fut  rem- 
placé par  iVa/imowc^-PacAd,  qui  fut  le 
dernier  du  règne  du  sultan  Souley- 
mân  II. 

Ce  pachâ  vint  de  Constantinople  avec 
un  grand  cortège ,  et  reçut  de  nombreux 
présents,  dans  sa  route  d'Alexandrie 
au  Kaire.  A  son  arrivée  dans  cette  ville, 
il  y  trouva  l'émir  Mohammed-ben- 
Omar,  intendant  du  Sayd,  qui  était  venu 
au-devant  de  lui,  sur  une  grande  bar- 
que remplie  de  présents  de  toute  espèce, 
et  chargée  de  cinquante  mille  pièces 
d'or.  Le  pachâ  reçut  ses  présents,  puis 
le  fit  étrangler  en  sortant  de  son  au- 
dience, et  s'empara  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait. Il  fit  périr  du  même  genre  de 
mort  le  qâdy  Youssouf-êl-Ebady ^  qui 
n'était  pas  venu  au-devant  de  lui  avec 
les  autres  émirs,  et  ne  lui  avait  offert 
aucun  présent. 

Le  reste  de  la  conduite  de  Mahmoud- 
Pacha  fut  digne  d'un  tel  début.  Les 
personnages  les  plus  distingués  du  Kaire 
furent  victimes  de  ses  cruautés  et  de 
son  avarice  cupide.  Toujours  accompa- 
gné du  Sou-Bachy  (chef  des  exécuteurs), 
il  lui  indiquait  par  un  signe  de  main,  sans 
parler,  ceux  qu'il  destinait  à  la  mort,  et 
le  genre  de  supplice  qu'ils  devaient 
subir. 

V émir  Ibrahy m ,  Defterdàr  ,  et  qui 
était  revêtu  des  fonctions  d'émyr  êl-hag 
(prince  du  pèlerinage),  étant  mort,  le  3 
du  mois  de  Regeb  de  l'an 974  (2)  de  l'he- 
gire  (14  janvier  1567),  le  pachâ  s'empara 
de  toutes  ses  richesses,  de  ses  esclaves, 
de  sa  maison,  où  il  trouva  cent  mille 
pièces  d'or,  qu'il  employa  sur-le-champ 
à  compléter  le  Khaznéh  qu'il  envoyait 
à  Constantinople,  avec  de  riches  présents 
pour  le  sultan  et  ses  ministres. 

Mais,  pendant  qu'il  attendait  l'effet 
favorable  de  ces  présents  et  de  la  pro- 
tection des  grands  de  la  cour  ottomane , 
la  haine  publique,  portée  à  son  comble  au 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  29 
juillet  de  l'an  1565  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  Teudredi  19 
juillet  de  l'an  1566  de  noire  ère. 
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Raire  par  les  excès  de  sa  tyrannie  , 
éclata  tout  à  coup,  et  mit  fin  à  la  fois  à 
ses  crimes  et  à  sa  vie. 

Le  mercredi,  dernier  jour  du  mois  de 
Gemady-êl-Aouel,  de  ran975  (1)  de  l'hé- 
gire (5  décembre  1567),  commeil  parais- 
sait en  public,  au  milieu  de  son  cortège 
ordinaire,  un  assassin,  aposté,  suivant 
quelques  récits,  par  les  émirs  Hamzah- 
Beyk  et  Mamâij-Beyky  le  blessa  mortel- 
lement sous  l'aisselle  gauche,  d'un  coup 
de  mousquet,  dans  une  rue  étroite,  entre 
deux  murs  de  jardins.  L'auteur  du  meur- 
tre ne  put  être  découvert  ;  mais  on  dé- 
capita deux  fellahs  innocents,  trouvés 
dans  l'un  des  deux  jardins,  et  qui  avaient 
entendu  le  coup,  sans  voir  l'assassin  : 
l'épouvante  se  mit  dans  la  ville,  dont  les 
habitants  craignaient  de  voir  cet  at- 
tentat devenir  le  prétexte  de  vexations 
et  de  cruautés  nouvelles.  Les  boutiques 
se  fermèrent,  mais  les  émirs  et  les 
Sandjâqs  calmèrent  ces  frayeurs,  que 
dissipa  bientôt  entièrement  la  nouvelle 
de  la  mort  du  pachâ,  qui  fut  inhumé  sur 
la  place  de  Roumelyéh. 

L'année  précédente,  au  mois  de  Sa- 
far  de  l'an  974  de  l'hégire  (1.566),  le 
sultan  Souleymân  II  était  mort  à  l'âge  de 
soixante-quatorze  ans ,  après  un  règne 
de  quarante-huit  années  (2)  :  il  avait  eu 

fiour  successeur  son  fils  Sélym-Châh  (Sé- 
im  II),  qui  fut  proclamé  le  9  du  mois 
de  Raby-êl-Aouel suivant,  et  qui  régna 
seulement  huit  ans  cinq  mois  et  dix- 
neuf  jours. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mah- 
moud-Pachâ,  ce  sultan  fit  passer  Sinân- 
Pachâ  du  gouvernement  d'Alep  à  celui 

(<)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  8  juil- 
let de  l'an  1567  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Monnaie  du  sultan  Souleymân  U  ,  frappée 
à  Constantinople  avec  la  date  de  l'an  926  de  i'hé- 
gire  (1520  de  notre  ère  ).  U  est  important  de  re- 
marquer que  les  monnaies  de  la  dynastie  otto- 
mane portent,  non  la  date  de  l'année  de  leur  fa- 
brication ,  mais  ,  pendant  tout  le  règne  d'un 
prince ,  celle  de  son  avènement  au  trône. 


de  l'Egypte  :  le  pachâ  n'y  resta  que  neuf 
mois,  ayant  été  nommé  par  Sélym  U 
pour  commander  l'armée  envoyée  par 
ce  prince  dans  l'Yémen.  Lorsqu'il  eut 
fait  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
cette  expédition ,  il  partit  du  Kaire,  le  4 
du  mois  de  Chaouâl  de  l'an  976  (i)  de 
l'hégire  (23  mars  1569),  accompagné  de 
Hamzah-Beyk,  de  Mamây-Beyk  et  de 
plusieurs  autres  des  principaux  émirs  de 
l'Egypte. 

Pendant  son  absence  ,  qui  dura  deux 
ans  et  quatre  mois ,  l'Egypte  fut  gou- 
vernée par  TcJierkess-Iskander- Pachâ, 
Ce  gouverneur  sut ,  pendant  sa  courte 
administration ,  mériter  l'affection  des 
peuples  ;  son  gouvernement  fut  réelle- 
ment paternel  :  il  déchargea  des  impo- 
sitions les  pauvres ,  les  infirmes ,  les  es- 
tropiés, et  la  plus  grande  partie  des 
gens  de  lettres.  Il  passait  lui-même  pour 
cultiver  les  sciences,  qu'il  encouragea  et 
protégea  de  tout  son  pouvoir. 

Sinàn-Pachâ  conduisit  son  expédi- 
tion avec  habileté  et  sagesse;  et ,  après 
avoir  achevé  heureusement  la  conquête 
de  l'Yémen,  il  revint  triomphant  en 
Egypte  :  il  reprit  alors  possession  de  son 
gouvernement,  le  1^'  du  mois  de  Safar 
de  l'an  979  (2)  de  l'hégire  (25  juin 
1571),  et  l'occupa  jusqu'au  mois  de 
Dou-l-Hagéh  de  l'an  980  (3)  de  l'hégire 
(avril  1573).  Pendant  son  adminis- 
tration, ce  pachâ  entreprit  des  ouvrages 
importants  et  utiles  :  Alexandrie  lui  dut 
le  recreusement  et  la  réparation  de  son 
canal,  une  mosquée,  un  marché,  des 
bains ,  etc.  A  Boulaq  il  construisit  aussi 
un  marché,  des  okels,  des  karavan- 
sérays,  et  la  grande  mosquée  qui  porte  en- 
core'son  nom  (4). 

Housséyn- Pachâ  succéda  à  5iwaw-/'a- 
châ  et  conserva  son  pachalyk  pendant 
un  an  et  neuf  mois  :  il  se  montra  rem- 
pli d'excellentes  qualités,  affectionné 
aux  gens  de  lettres,  d'un  caractère  doux 
et  modeste,  éloigné  de  toute  cruauté.  S'il 
est  quelque  reproche  à  lui  faire ,  c'est 
plutôt  d'avoir  manqué  de  sévérité;  car , 
de  son  temps,  des  troupes  de  brigands  se 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  2C>  juin 
de  l'ai)  I56S  de  l'ère  cli retienne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  26 
mai  de  l'an  l.î7i  de  notre  ère. 

(3)  Celte  année  a  commencé  le  mercredi  U 
mai  de  l'an  1572  de  notre  ère. 

(41  Vovez  la  planolic  n"  JD. 
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répandirent  en  grand  nombre  dans 
toute  l'Egypte,  et,  encouragés  par  l'im- 
punité, y  commirent  beaucoup  de  ra- 
vages . 

Pendant  qu'il  gouvernait  l'Egypte, 
Constantinople  avait  vu  mourir  son  sul- 
tan, Sélym  II  (1),  le  28  du  mois  de  Chaa- 
bân  de  l'an  982  de  l'hégire  (2)  :  le  10  du 
mois  de  Ramaddân  suivant  (24  décembre 
1574),  son  fils  Mourâd-Khân  (Amu- 
rat  III  )  avait  été  inauguré  sur  le  trône 
ottoman. 

Aussitôt  après  son  avènement,  le  nou- 
veau sultan  remplaça  le  pacha  Hous- 
séyn  par  Messyh-Pachâ,  qui  avait  été 
Khazendâr  (  grand  trésorier)  du  sultan 
Sélym  II ,  et  qui  gouverna  l'Egypte  pen- 
dant cinq  ans  et  cinq  mois  et  demi  ;  son 
premier  soin  fut  de  réprimer  les  bri- 
gandages; il  mit  à  poursuivre  les  mal- 
faiteurs une  rigueur  conforme  à  son 
caractère,  naturellement  dur  et  sangui- 
naire :  en  cinq  ans  dix  mille  brigands 
furent  décapités;  mais  aussi  la  sûreté 
publique  fut  rétablie. 

Du  reste,  il  s'occupa  avec  zèle  de  l'amé- 
lioration du  sort  de  ses  administrés;  il  re- 
fusa tous  les  présents  qu'il  avait  été  d'u- 
sage d'offrir  à  ses  prédécesseurs,  et  fit 
construire,  près  de  la  porte  du  faubourg 
de  ()«ra/a/i,  une  grande  mosquée  avec  un 
collège,  appelé  de  son  nom  êl-Messyéfi^  en 
faveur  ducheykh  Nour-êd-dyn-êl-Çara- 
Jy,  auquel  il  donna,  tant  pour  lui  que  pour 
ses  descendants,  l'intendance  de  cet  éta- 
blissement, et  la  libre  disposition  du  re- 
venu des  biens  dont  il  l'avait  doté. 

Il  introduisit  des  innovations  remar- 
quables dans  la  contexture  des  actes,  et 
prescrivit  aux  Kâtebs  (  greffiers  )  de 
commencer  dorénavant  les  ordonnances 
et  les  jugements  par  la  formule  suivante  : 

(I)  Monnaie  du  sultan  Sélym  11  êbn-Son- 
lei/mân ,  frappée  à  Alep ,  avec  la  date  de  Tau 
974  de  l'hégire  (1566  de  notre  ère). 


(2)  Celle  année  a  commencé  le  vendredi  23 
avril  de  l'an  1574  de  l'ère  clirélienne. 


«  Louange  à  Dieu;  salut  et  paix  à  notre 
«  Prophète ,  à  ses  descendants  et  à  tous 
«  ses  compagnons.  Tous  les  fidèles  sont 
«  frères  :  entretenez  la  paix  et  l'union 
«  entre  vos  frères ,  et  craignez  Dieu...  » 

L'an  988  de  l'hégire  (1),  à  Messyh-Pa- 
chà  succéda  Hassaii'Pachâ-êl- Kha- 
dem ,  qui  avait  été  auparavant  Khazen- 
dâr du  suhixn  Mourâd  III.  Il  ne  s'occupa, 
pendant  son  administration ,  qu'à  amas- 
ser de  grandes  richesses,  par  toutes  sortes 
de  voies ,  et  rétablit  les  redevances  des 
présents,  abolies  par  son  prédécesseur. 
Il  gouverna  l'Egypte  pendant  deux  ans 
et  dix  mois  ;  et ,  quand  il  quitta  son  pa- 
chalyk,  il  sortit  secrètement  du  Kai  re  par 
la  Porte  des  Tombeaux,  n'osant  se  mon- 
trer au  peuple,  dont  il  redoutait  la  ven- 
geance. 

Il  fut  remplacé,  l'an  991  de  l'hé- 
gire (2),  par  Ibrahym-Pachâ,  deuxième 
du  nom  :  celui-ci ,  dès  son  arrivée  au 
Kaire,  s'occupa  d'une  recherche  exacte 
des  concussions  de  son  prédécesseur ,  et 
nomma  un  officier  spécial,  qu'il  plaça 
dans  la  mosquée  du  sultan  Farag-beh- 
Barqouq,  pour  y  recevoir  les  plaintes  de 
ceux  qui  avaient  été  opprimés.  Ces  in- 
formations commencèrent  le  10  du 
mois  de  Regeb  de  l'an  99 1 ,  et  durèrent 
jusqu'à  la  fin  du  mois  de  Ramaddân  de 
la  même  année  (trois  mois);  elles  révé- 
lèrent des  avanies  et  des  concussions 
sans  nombre,  et  l'on  vérifia  même  que 
Hassan-Pacha  avait  fait  enlever  des  gre- 
niers publics  cent  mille  quatre  cent  qua- 
rante-deux ardebs  de  blé,  qu'il  avait  fait 
vendre  à  son  profit.  Le  procès- verbal 
d'enquête,  accompagné  des  pièces  au- 
thentiques ,  fut  adressé  aussitôt  au  sul- 
tan, qui  fit  étrangler  le  pacha  prévarica- 
teur, à  son  retour  en  Roumélie. 

Ibrahym-Pachâ  parcourut  ensuite 
l'Égyple  entière,  jusqu'à  l'extrémité  du 
Sayd  ,  pour  vérifier  par  lui-même  l'état 
des  diverses  provinces  ;  il  visita  aussi , 
dans  le  désert,  \epuitsdes  émeraudes  (3), 

(I)  Celle  année  a  commencé  le  mercredi  17 
février  de  l'an  iTiSO  de  l'ère  chrétienne. 

i-l)  Celte  année  a  commencé  le  mardi  25 
janvier  de  l'an  1583  de  notre  ère. 

(3)  On  donnait  ce  nom  aux  mines  d'émorau- 
des  situées  dans  le  déserl  et  exploitées  dès  la 
plus  haute  antiquité  :  depuis  cette  époque 
l'exploitation  avait  cessé,  pendant  les  troubles 
qui  agitèrent  continuellement  l'Egypte;  et  l'on 
avait  perdu  même  tellement  la  connaissance 
de  ces  mines  précieuses ,  qu'on  les  regardait 
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et  en  tira  une  grande  quantité;  puis,  de 
retour  au  Kaire,  il  demanda  lui-même 
son  rappel,  l'an  992  de  l'hégire  (1), 
et  fit  nommer  pour  lui  succéder  Sinân- 
Pachâ,  second  du  nom,  qui  était  alors 
defterdàr  (chancelier).  Celui-ci  n'occupa 
le  pachalyk  que  pendant  six  mois  et  vingt 
jours  :  son  administration  fut  totale- 
ment différente  de  celle  de  son  prédé- 
cesseur ;  il  prit  la  fuite,  et  quitta  en  hâte 
l'Egypte,  quand  il  apprit  qu'^oweys-Pa- 
chà  était  envoyé  de  Constantinople 
pour  faire  des  recherches  contre  lui  et 
examiner  sa  gestion. 

Joueys-Pachâ  prit  possession  du  gou- 
vernement, l'an  de  l'hégire  994  (2): 
c'était  un  homme  sévère  et  d'une  pro- 
bité exacte.  Il  avait  commencé  par  être 
qâdy,  puis  defterdàr  de  Roumélie,  et 
passa  de  cette  place  au  pachalyk  de  l'E- 
gypte ,  qu'il  gouverna  pendant  cinq  ans 
cinq  mois  et  dix  jours. 

Il  voulut  rétablir  la  discipline  dans 
les  troupes  ;  mais  elles  se  soulevèrent 
contre  lui,  et  vinrent  l'attaquer  dans  le 
Divan,  le  28 du  mois  de  ChaouârdeTan 
997  de  l'hégire  (3).  Ces  rebelles  lui  fi- 
rent souffrir  toutes  sortes  d'insultes, 
pillèrent  son  harem  ;  et  les  écrivains  con- 
temporains remarquent  que,  parmi  les 
objets  précieux  qu'ils  enlevèrent,  était 
une  grande  horloge  qui  indiquait  les 
jours.  Ils  massacrèrent  ensuite  le  com- 
mandant de  Todjâq  des  tchaouychyéh , 
Vémxv  Othmân^  dévastèrent  la  maison 
du  qâd.y-êl-asker,  se  saisirent  des 
deux  qâdys  particuliers  du  Kaire,  et 
leur  coupèrent  la  tête;  puis  les  bouti- 
ques furent  mises  au  pillage;  les  émirs 
contraints  à  prendre  la  fuite  ou  à  se  ca- 
cher. Le  désordre  s'aggrava  de  plus  en 
plus.  En  vain  le  defterdàr  et  quelques 
émirs  essayèrent-ils  de  ramener  les  mu- 
tins à  la  soumission;  en  vain. ^oweys-Pa- 

presque  généralement  comme  fabuleuses,  et  que 
pendant  notre  expédition  d'Egypte,  la  Commis- 
sion des  sciences  et  arts  dédaigna  d'en  faire  la 
recherche,  malgré  mes  instances  réitérées,  ap- 
puyées des  textes  formels  des  anciens  écri- 
vains aral)es  :  on  sait  que,  depuis,  ces  mines 
ont  été  retrouvées,  et  qu'elles  sont  maintenant 
exploitées  avec  succès  par  Mohammed-.  îl  y - 
Pachâ. 

(1)  Celte  année  a  commencé  le  samedi  I4  jan- 
vier de  l'an  I58i  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  23  dé- 
cembre de  Tan  ir)8r)  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  2u 
novembre  de  l'an  1588  de  notre  ère.' 


chà  envoya-t-il  aux  nouveaux  qâdjfs  Per- 
dre d'obtempérer  à  toutes  leurs  deman- 
des :  tout  cela  ne  fit  qu'augmenter  leur 
insolence  ;  ils  se  saisirent  des  enfants  du 
pachâ,  comme  d'otages,  et  le  pachâ  se 
vit  obligé  de  souscrire  atout  ce  qu'ils  exi- 
gèrent. Cependant,  malgré  cette  con- 
descendance, l'ordre  ne  fut  pas  entiè- 
rement rétabli,  et  les  émeutes  militai- 
res se  renouvelèrent  plusd'une  fois,  sous 
les  pachas  successeurs  ù'Aoïteys. 

Hafezz-Ahmed'Pachâ^  surnommé 
êl'Khadem^  comme  deux  de  ses  prédé- 
cesseurs, gouverneur  de  Chypre,  vint 
remplacer  Aoueys- Pachâ,  l'an  999  de 
l'hégire  (1);  il  déploya  de  grands  talents 
dans  l'administration  ,  aima  et  protégea 
les  savants,  et  fut  bienfaisant  envers  les 
indigents  :  il  établit  des  distributions  en 
faveur  des  pauvres  pèlerins  de  la  Mekke;  il 
fit  construire  à  Boulaq  deux  grands  okels, 
plusieurs  karavansérays  et  plusieurs  au- 
tres maisons ,  assignant  le  quart  de  leur 
revenu  pour  être  employé  à  des  œuvres 
de  charité.  Il  gouverna  l'Egypte  pendant 
quatre  années. 

Le  17  du  mois  de  Ramaddân  de  l'an 
1003  (2)  de  l'hégire  (26  mai  1595),  le  sul- 
tan Mohammed -ben-Mouràd  (Maho- 
met III  )  succéda  à  son  père  Amu- 
rat  III  (3). 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  3o  oc- 
tobre de  l'an  1590  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  16 
septembre  de  l'an  1594  de  l'ère  chrétienne- 

(3)  Monnaie  du  sultan  Mnurdd-benSelym 
(Jmurat  III  ) ,  frappée  au  Kaire  avec  la  date 
de  l'an  982  de  l'hégire  (  1574  de  notre  ère). 


Autre  monnaie  du  même  sultan ,  frappée  au 
Kaire ,  avec  la  même  date. 
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Peu  après  son  avènement ,  ce  sultan 
nomma  au  pachalyk  de  l'fiffypte  Qourt- 
Pachâ,  qui  gouverna  pendant  un  an  et 
huit  jours.  11  se  fit  aimer  par  sa  douceur 
et  la  libéralité  avec  laquelle  il  distribuait 
des  secours  abondants  aux  gens  de  let- 
tres, aux  pauvres  et  à  tous  ceux  qui 
avaient  recours  à  sa  bienfaisance. 
:  Él'Seijd' Mohammed- Pacha,  qui  lui 
succéda  au  mois  de  Chaouâl  de  l'an  1004 
de  l'hégire  (1)^,  et  qui  conserva  ses 
fonctions  pendant  deux  ans  deux  mois 
et  vingt  jours,  ne  se  distingua  pas  moins 
par  la  sagesse  de  son  gouvernement  que 
par  la  protection  qu'il  accorda  aux 
savants.  Il  fit  rétablir  la  mosquée  Gamè- 
êl-Azhar,  et  y  fonda  une  distribution 
journalière  de  lentilles  cuites,  en  faveur 
des  pauvres  étudiants;  il  fît  aussi  répa- 
rer l'oratoire  nommé  Mechahed-Hous- 
seyny. 

Ses  soins  pour  le  bien  de  ses  adminis- 
trés ne  purent  cependant  le  préserver 
d'une  catastrophe  violente.  Au  com- 
mencement du  mois  de  Régeb  de  l'an 
1006  (2)  de  l'hégire  (février  1598),  plu- 
sieurs corps  de  troupes  s'insurgèrent  en 
divers  endroits  de  l'Egypte,  et  se  rendi- 
rent tumultueusement  au  Kaire. 

Él-Seyd-Moham7ned-Pachàétaïta]ors 
à  sa  maison  de  campagne  de  Gyzéh,  sui- 
vant la  coutume  de  ses  prédécesseurs. 
Quand  il  revint  au  Raire,  quoiqu'il  fiit 
accompagné  de  plusieurs  émirs  ou  sand- 
;d^5  et  d'une  escorte  nombreuse,  les  mé- 
contents tirèrent  sur  lui  une  décharge  de 
mousqueterie:épouvantés,sesjanissaires 
l'abandonnèrent,  et  il  ne  put  se  sauver 
qu'avec  peine.  Les  rebelles  le  tinrent, 
peiidant  tout  le  jour,  assiégé  dans  la 
maison  où  il  s'était  réfugié,  exigeant  qu'il 
leur  livrât  plusieurs  officiers,  du  nombre 
desquels  étaient  l'un  des  principaux 
émirs,  Daly -Mohammed ,  l'émir  Gélad, 
exerçant  les  fonctions  de  Sou-Bâchy 
(grand  prévôt),  et  l'émir  Kheder,  ka- 
chef  de  Mansourah.  Le  pacha  fil  de- 
mander un  délai  de  trois  jours  pour  sa 
réponse  :  —  «  Dieu  jugera  entre  nous  et 
«  votre  maître  Mohammed- Pachâl  »  s'é- 
crièrent les  révoltés  ;  puis  ils  se  répandi- 
rent dans  la  ville,  où  ils  forcèrent   le 


(1)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  6 
septembre  de  l'an  1495  de  notre  ère. 

(2)  Celte  année  a  commencé  le  jeudi  14  août 
de  l'an  1497  de  l'ère  chrétienne. 


qâdy-êl-asker,  nommé  Abd-êr-Haouf- 
Azab'Zadîn,  de  recevoir  l'acte  de 
leurs  demandes. 

Le  pachâ  profita  de  l'obscurité  pour 
s'échapper  et  se  réfugier  à  la  citadelle, 
dont  il  fit  fermer  les  portes  derrière  lui. 
Hassan-Pachâ-êl-Sekrâny ,  qui  exer- 
çait les  fonctions  de  Beyler-Beyk  (  gé- 
néralissime de  l'armée),  et  Byry-Beyk, 
qui  était  cette  année  émyr-êl-hag,  ten- 
tèrent en  vain  d'apaiser  le  tunmlte  : 
l'émir  Mohammed-Beyk  et  Daly-Mo- 
hammed  furent  massacrés,  leurs  têtes 
attachées  à  la  porte  Bâb-ZomjUh,  leurs 
maisons  pillées  :  puis  le  pillage  et  le 
meurtre  attaquèrent  les  habitants  inof- 
fensifs de  la  ville  et  des  provinces. 

L'effervescence  diminua  peu  à  peu, 
par  la  lassitude  des  révoltés;  mais  les 
corps  militaires  conservèrent  le  même 
esprit  d'insolence  et  de  mutinerie,  tant 
que  dura  le  gouvernement  deSeyd-Mo- 
hammed-Pachâ. 

Il  fut  remplacé  par  Khéder-Pachà; 
le  17  du  mois  de  Dou-I-Hagéh  de  cette 
même  année  1006  de  l'hégire  (  22  juil- 
let 1598  de  notre  ère).  Khéder-Pachà 
conserva  son  gouvernement  pendant 
trois  ans  et  douzejours  :  ce  gouverneur 
excita  le  mécontentement  dès  son  ar- 
rivée au  Kaire;  un  de  ses  premiers  ac- 
tes fut  de  retrancher  les  distributions 
de  blé  qui  se  faisaient  aux  savants  et 
aux  pauvres  :  ceux-ci  se  bornèrent  à 
des  représentations  ;  mais  les  réductions 
du  pacha  s'étant  aussi  portées  sur  les 
vivres  des  milices,  elles  se  rassemblèrent 
le  dimanche  20  du  mois  de  Ramaddân 
de  l'an  1009(1)  de  l'hégire  (26  mars 
1601),  présentèrent  leurs  griefs  augôdy- 
êlasker,  et,  le  mettant  à  leur  tête, 
marchèrent  au  Divan.  Le  Kiahyâ  (lieu- 
tenant) du  pachâ  et  plusieurs  autres 
émirs  furent  massacrés;  le  pachâ,  ef- 
frayé, rétracta  toutes  ses  ordonnances , 
et  les  tumultes  s'apaisèrent;  mais  il  fut 
bientôt  après  destitué  par  le  Divan  de 
Constantinople. 

Le  vizir  Jly-Pachâ ,  qui  était  sé- 
lahdâr  (2)  du  sultan,  fut  nommé  à  la 
place  de  Khéder-Pachà.  Il  était  brave , 

(n  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  13  juil- 
let de  l'an  I600  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Émir  chargé  de  porter  les  armes  du  sul- 
tan. C'est  un  des  principaux  oftlciers  de  la 
Porte  Ottomane.  Nos  voyageurs  modernes  ont 
travesti  ce  nom  en  celui  deseliclar. 
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aimant  la  guerre;  aussi  favorisa-t-il  les 
troupes,  et  il  les  traitaavec  indulgence  ; 
mais  il  se  plaisait  à  répandre  le  sang,  et 
le  reste  de  la  population  eut  à  se  plain- 
dre de  sa  sévérité  excessive  et  cruelle. 
Il  ne  paraissait  pas  en  public  avec  son 
cortège,  qu'il  ne  fît  tuer  au  moins  dix 
personnes,  dans  le  sang  desquelles  il  fai- 
sait passer  son  cheval.  Au  fléau  de  la  ty- 
rannie du  pacha  se  joignit  bientôt  celui 
de  la  famine,  et  une  mortalité  dont  les 
ravages  surpassèrent,  suivant  les  histo- 
riens arabes  contemporains,  tous  ceux 
que. l'Egypte  avait  jamais  éprouvés.  L'é- 
pouvante générale  augmentait  encore 
le  mal ,  et  le  pachâ  se  vit  obligé  de  dé- 
fendre d'inhumer  publiquement  les  ca- 
davres. 

Quant  à  lui,  il  réussit  à  se  soustraire 
à  la  contagion,  en  abandonnant  le  Kaire, 
oii  il  laissa  pour  qaym-maqâm  (  lieute- 
nant) l'émir  Byry-Beyk,  qui  y  mourut 
bientôt  après.  Alors  les  sandjâqs  élu- 
rent, pour  le  remplacer,  l'émir  OWimân- 
Beyk^  qui  exerça  les  fonctions  àe  qaym- 
maqâm ,  jusqu'à  l'arrivée  du  successeur 
que  donna  la  Porte  Ottomane  à  Jly- 
Pachâ. 

Ce  remplacement  fut  occasionné  par 
la  mort  de  Mohammed  III  (I),  arri- 
vée le  16  du  mois  de  Régeb  de  l'an 
1012  (2)derhégire  (20  décembre  1603). 

(I)  Monnaie  du  sultan  Mohammed-ben-Mou- 
râd  (  Mahomet  III  ),  frappée  au  Kaire,  avec  la 
date  de  l'an  1003  de  l'hégire  (1594  de  notre  ère). 


Autre  monnaie  du  même  prince,  Irappee.sous 
l;i  même  date  à  Damas. 


(2)  Celle  année  a  commencé  le  mercredi  1 1 
juin  de  l'an  1603  de  l'ère  chrélienne. 


Le  lendemain,  fut  inauguré  son  fils  ^h- 
med-ben- Mohammed,  que  nos  histo- 
riens nomment  Achmet  /^'*. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau 
sultan  fut  de  nommer  à  la  vice-royauté 
d'Egypte  le  \'\z\v Ibrahym-Pachâ. 

Le  gouvernement  de  ce  pachâ  dura 
peu,  etil  fut  terminé  par  unecatastrophe 
sanglante.  Dès  son  arrivée  en  Egypte, 
il  avait  formé  le  dessein  de  réprimer  les 
demandes  insolentes  des  troupes;  mais 
cette  tentative  ne  fit  qu'accroître  l'au- 
dace des  milices  turbulentes.  Le  ven- 
dredi 29  du  mois  de  Raby-êl-Thâny  de 
l'an  1013  (1)  de  l'hégire  (24  septembre 
1604),  elles  apprirent  que  le  pachâ  était 
sorti  du  Kaire  avec  une  suite  nombreuse, 
et  s'était  embarqué  à  Boulâq,  pour  se 
rendre  à  Chobrâ,  près  du  pont  construit 
sur  le  canal  (ï'Abou-Menedjéh.  Aussitôt, 
les  factieux  se  rassemblèrent  au  faubourg 
de  Qarafah^  et  s'engagèrent  par  serment 
à  tuer  le  gouverneur. 

Le  lendemain  matin,  les  milices  vin- 
rent se  poster  à  Boulâq^  pour  attendre 
le  pachâ  à  son  retour;  puis,  elles  en 
partirent  pour  l'aller  attaquer  au  châ- 
teau de  Doidab,  où  il  s'était  retiré.  A  la 
nouvelle  de  ces  mouvements ,  les  sand' 
jâqs  qui  accompagnaient  Ibrahijm-Pa- 
châ  lui  conseillèrent  de  s'embarquer 
avant  l'arrivée  des  séditieux.  Se  fiant 
sur  l'appui  des  émirs  et  sur  une  garde 
nombreuse  de  tchaouchs  et  ùe  mou- 
teferreqahs  qui  l'avaient  suivi,  le  pachâ 
refusa  de  se  rendre  à  cet  avis. 

Bientôt  les  troupes  mutinées  arrivent 
et  entourent  le  château  de  toutes  parts. 
Quinze  spahys  y  entrent  le  cimeterre 
à  la  main  :  «  Que  voulez-vous?  leur  dit 
«  Ibrahym-Pachâ;  n'avez-vous  pas 
«  reçu  de  moi  votre  paye  et  la  gratiii- 
«  cation  ordinaire  pour  mon  installa- 
«  tion  ?  Que  demandez-vous  donc  ?  » 
«  —  Rien ,  répondirent-ils  ;  nous  ne 
«  voulons  que  ta  tête.  »  A  l'instant  un 
des  soldats  le  frappa  de  son  épee  au  vi- 
sage, et  les  autres,  le  perçant  de  mille 
coups,  le  décapitèrent.  Vernir Moham- 
7)ied-be)i-Khasrafre[)rochn  aux  meur- 
triers leur  crime  ;  il  subit  le  même  sort 
que  le  pachâ  ;  puis  ces  deux  têtes  furent 
jetées  à  la  multitude  furieuse  qui  entou- 
rait   le   château;   portées  par  elle  en 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  3o 
mai  de  l'an  I604  de  notre  ère. 
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triomphe,  à  son  retour  aiiKaire,  elles  fu- 
rent suspendues  à  la  porte  Bâb-Zouyléh, 
déjà  tant  de  fois  ornée  de  pareils  tro- 
phées. Le  même  jour,  l'armée  déféra  le 
commandement  à  Othmân-Beijh ,  puis, 
à  son  refus ,  au  qàdy-êl-asker,  Mous- 
tafa-Effendy. 

Informé  du  meurtre  d'Ibrahî/m-Pa- 
c/jâ,le  divan  de  Constantinople  envoya, 
pour  le  remplacer,  le  vizir  Mohammed- 
Pachâ-êl-Kourdjy y  surnommé  êl-Kha' 
dem. 

A  son  arrivée  au  Kaire,  il  reçut  des 
ordres  émanés  de  la  Porte  Ottomane 
adressés  à  tous  les  sandjàqs,  leur 
prescrivant  la  recherche  de  ce  qui  avait 
donné  lieu  aux  demandes  séditieuses 
des  troupes,  et  des  informations  con- 
tre les  auteurs  du  meurtre  d'ibraliym- 
Pacha.  Aussitôt  les  sandjàqs  s'assem- 
blèrent dans  la  place  du  Qarâmey- 
dàn,  avec  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mée. Le  pacha,  qui  était  dans  la  citadelle, 
envoya  chercher  les  sandjàqs  pour  leur 
communiquer  ces  ordres;  mais  ils  re- 
fusèrent de  se  rendre  auprès  de  lui. 
Cependant  les  émirs  intervinrent,  et 
leur  promirent  une  amnistie  entière 
s'ils  livraient  les  principaux  auteurs  de 
l'attentat.  Cette  remise  fut  obtenue, 
et  les  coupables  eurent  la  tête  tranchée 
dans  le  Divan. 

Ainsi  privées  de  leurs  premiers  chefs, 
les  milices  révoltées  cessèrent  d'être 
dangereuses;  et  Mohammed- Pachd 
lit  successivement  décapiter  deux  cents 
des  plus  mutinés,  pendant  les  sept  mois 
et  neuf  jours  que  dura  son  gouverne- 
ment. 

Le  vizir  Hassan-Pachà  lui  succéda  ; 
celui-ci  se  montra  moins  sévère  que 
son  prédécesseur,  et  usa  toujours  de 
beaucoup  de  ménagements  avec  les  trou- 
pes, è  cause  de  son  fils,  qui  était  beyler- 
bey  de  l'armée.  Tout  fut  tranquille 
sous  son  gouvernement. 

Hassan-Pachà  eut  pour  successeur  un 
vizir  nommé  Mohammed,  comme  son 
prédécesseur.  Celui-ci  entra  en  posses- 
sion du  pachalyk  d'Égvpte  le  7  du  mois 
de  Safar  de  l'an  1016  (1)  de  l'hégire 
(3  juin  1607),  et  l'occupa  pendant  quatre 
ans  quatre  mois  et  douze  jours  Ce  pa- 
cha était  un  homme  prudent  et  habile  ; 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  28 
avril  de  l'an  I607  de  l'ère  chrétienne. 


dès  son  arrivée ,  il  s'occupa  de  rétablir 
la^  paix  et  la  tranquillité  dans  toute 
l'Egypte  :  il  adoucit  le  sort  des  peuples, 
et  les  délivra  des  vexations  dont  ils 
étaient  depuis  longtemps  victimes  : 
mais  si ,  par  cette  administration  pater- 
nelle, il  mérita  les  vœux  des  popula- 
tions opprimées,  il  s'attira  en  même 
temps  la  haine  des  exactiounaires  op- 
presseurs. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Chaouâl  de 
l'année  suivante  (janvier  1609),  les 
troupes,  soulevées  par  eux ,  s'assemblè- 
rent au  bourg  de  Seyd-Ahmed'êl-Bey- 
daoïiy,  et  firent  serment  de  ne  pas  con- 
sentir à  l'abolition  des  contributions 
illégales  dont  elles  avaient  écrasé  le 
pays  jusqu'alors.  Bien  plus,  les  mutins 
se  choisirent  même  un  chef,  qu'ils  pro- 
clamèrent sultan^  nommèrent  des  vizirs, 
et  partagèrent  les  départements  de 
l'Egypte,  assignant  à  chacun  le  canton 
où  il  devait  exercer  ses  brigandages. 
Leurs  ravages  s'étendirent  ainsi  dans 
tout  le  Delta ,  et  même  dans  la  partie 
orientale  de  l'Egypte ,  jusqu'à  Qelyoub. 

Instruit  de  ces  désordres,  J/oAammerf- 
Pachâ  assembla  les  sandjàqs^  les 
tchaouchs  et  les  mouteférreqahs ,  et 
se  mit  en  marche  contre  les  révoltés 
avec  six  canons,  le  samedi  9  du  mois  de 
Dou-1-Qadéh  de  l'an  1017  (1)  de  l'hégire 
(  14  février  1609). 

L'armée,  renforcée  par  plusieurs 
cheykhs  des  tribus  arabes,  campa  la 
nuit  suivante  à  Birket-êl-Hag,  et  le 
lendemain  elle  atteignit  les  rebelles  à 
él-Khanqah.  Le  feu  xle  l'artillerie  et 
le  nombre  considérable  des  troupes  qui 
les  attaquaient,  saisirent  d'épouvante  les 
milices  révoltées ,  et  les  portèrent  à  de- 
niander  à  capituler.  Pour  première  con- 
dition ,  le  pacha  exigea  qu'on  lui  livrât 
le  sultan  et  les  principaux  chefs  rebelles, 
promettant,  à  ce  prix  ,  de  recevoir  le 
reste  des  milices  à  discrétion.  Les  chefs 
furent  livrés  au  nombre  de  soixante- 
treize  et  décapités  sur-le-champ.  Le 
reste  des  rebelles  fut  désarmé  et  dis- 
persé :  mais  tous  ceux  qui  furent  saisis 
lurent  mis  à  mort ,  et  il  en  périt  de 
cette  manière  un  grand  nombre. 

Enfin  le  qady-êl-asker,  Mohammed- 
Effendy,    surnommé    Bakhti-zadéh  ^ 

(0  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  17  avril 
de  l'an  1608  de  notre  ère. 
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ému  de  ces  massacres  journaliers,  con- 
seilla au  pacha  de  déporter  dans  l'Yé- 
men  ceux  qui  seraient  désormais  arrêtés. 
Le  pacha  se  rendit  à  cet  avis,  et  les  exé- 
cutions sanglantes  cessèrent. 
'  Débarrassé  de  cette  affaire ,  Moham- 
med'Pachâ  s'occupa  de  l'amélioration 
de  l'administration  financière  :  il  exa- 
mina les  pensions  payées  par  le  trésor, 
.et  supprima  toutes  celles  qui  n'étaient 
pas  fondées  sur  des  titres  valables  :  à  l'é- 
gard des  contributions,  il  défendit  qu'on 
suivît  les  rôles  dressés  du  temps  des 
Mamiouks-Circassiens,  et  enjoignit  de 
se  conformer  à  ceux  qui  avaient  été 
établis  l'an  932  de  l'hégire  (1525) ,  sous 
les  sultans  ottomans.  Il  régla  ensuite 
avec  la  plus  grande  équité  les  taxes  des 
divers  départements,  et ,  dans  le  verse- 
ment des  contributions  en  nature,  il  eut 
soin  de  n'exiger  de  chaque  canton  que  les 
denrées  qu'il  pouvait  le  plus  aisément 
fournir.  Si  un  département  était  sur- 
chargé d'une  imposition  à  laquelle  il  ne 
pouvait  satisfaire,  attendu  sa  pauvreté 
et  la  modicité  de  ses  revenus ,  il  l'en  dé- 
chargeait ,  et  la  reportait  sur  un  canton 
plus  riche,  dont  les  charges  pouvaient 
supporter  quelque  augmentation. 

Lorsque  Mohammed-Pachâ  quitta 
l'Egypte ,  il  jouit  d'un  honneur  que  n'a 
eu  depuis  lui  aucun  autre  pachâ  de  cette 
province:  il  en  sortit  sans  être  dépouillé 
de  son  titre  de  gouverneur,  et  nomma 
lui-même  pour  son  qay7n-inaqâm  {vice- 
gouverneur  )  Mohammed-Beij-Haggij , 
qui  était  son  defterdd7\ 

II  demeura  trente  jours  à  Qoubbet-êl- 
Adelijéh ,  sans  se  mêler  du  gouverne- 
ment, quoiqu'il  n'eût  pas  été  destitué; 
cependant  il  continua,  tout  ce  temps, 
d'y  distribuer  lui-même  la  paye  et  les 
autres  rétributions  ordinaires.  * 

Son  successeur  fut  Mohammed-Pa- 
châ,  surnommé  êl-Soufy  :  il  protégea 
les  savants  et  les  gens  de  bien ,  et  se 
conduisit  avec  une  parfaite  intégrité. 
Jamais  il  ne  reçut  de  présents,  et  ne 
commit  aucune  injustice.  Cependant  on 

Eeut  lui  reprocher  sa  trop  grande  fai- 
lesse  pour  Youssouf,  son  favori ,  qui 
abusa  plusieurs  fois  de  la  faveur  de  son 
maître. 
♦    L'an  1022  de  l'hégire  (1) ,  un  corps 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  21  fé- 
vrier de  l'an  I613  de  l'ère  chrétienne. 


de  troupes  de  plus  de  dix  mille  hommes 
fut  envoyé  par  le  grand  vizir  dans 
l'Yémen,  pour  y  apaiser  quelques  trou- 
bles. Ce  corps  ayant  pris  route  par 
l'Egypte,  le  pachâ  reçut  ordre  de  lui 
fournir  la  paye  nécessaire  et  de  le  faire 
passer  dans  l'Yémen. 

Mais,  mandées  pour  recevoir  leur 
solde,  avec  l'ordre  d'un  départ  immé- 
diat, ces  troupes  prétendirent  être  en- 
voyées en  Egypte  pour  y  demeurer, 
et  refusèrent  d'obéir.  Elles  prirent  pour 
logements  les  magasins  de  la  porte  Z?d6- 
éZ-iVa^r  et  les  maisons  des  habitants,  que 
les  soldats  expulsèrent  de  leurs  domici- 
les. Toutes  les  démarches  du  pachâ  pour 
rappeler  les  mutins  à  la  soumission  fu- 
rent inutiles  :  ils  barricadèrent  les  por- 
tes du  quartier,  fermèrent  la  porte  de 
Bâb-êl-Nasr,  et  placèrent  de  l'artillerie 
surlestoursdontelleestflanquée(l).  Le 
pachà  se  vit  contraint  d'aller  les  assié- 
ger avec  tous  les  od jâqs ,  soutenus  par 
quelques  canons.  L'émir  Abedyn-Bey 
réussit  à  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
retranchements,  par  une  citerne  du  col- 
lège appelé  êl-Medresséh-êl- Djân-ba- 
lattyéh  (2)  :  alors  les  rebelles,  effrayés,  se 
soumirent,  le  pachâ  leur  distribua  leur 
paye ,  montant  à  plus  de  quatre-vingts 
bourses ,  et  ils  sortirent  de  la  ville. 

Peu  de  temps  après,  Mohammed-Pa- 
châ-êl-Soufy  fut  destitué  ;  il  se  retira  à 
Qoubbét-êl-Adelyéh,  et  n'en  partit  que 
lorsqu'il  apprit  que  son  successeur 
était  arrivé  à  Alexandrie. 

C'était  Alimed-Pachàj  qui  avait  été 
defterdàr  en  Egypte.  Lorsqu'il  fit  son 
entrée  au  Raire,  avec  un  cortège  ma- 
gnifique, une  pierre  jetée  d'une  maison 
devant  laquelle  il  passait,  tomba  sur 
sa  tête,  et  brisa  l'aigrette  de  son  turban. 
Le  coupable  découvert  avoua  son  crime, 
et  fut  mis  à  mort  au  lieu  même  où  il 
l'avait  commis. 

Au  mois  de  Moharrem  de  l'an 
1025  (3)  de  l'hégire  (janvier  1616),  ^/i- 
med-Pachâ  reçut  de  Constantinople 
l'ordre  d'envoyer  mille  hommes  des 
troupes  d'Egypte,  pour  marcher  avec 
l'armée  ottomane  contre  les  Persans  : 


(1)  Voyez  la  planche  18. 

(2)  Ainsi  appelé  du  nom  de  son  fondateur,  le 
sultan  mamiouk  Djdn-balatt. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  20 
janvier  de  l'an  I6I6  de  notre  ère. 
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il  les  fit  partir  sous  la  conduite  de  Salèh- 
Bey  ^  qui  était  alors  émyr-êl-hag  ;  et 
cette  expédition  eut  lieu  avec  tant 
d'ordre,  que  les  populations  n'en  souf- 
frirent aucun  dommage. 

Les  corps  de  troupes  marchaient  à  tra- 
vers les  provinces,  sans  que  les  habi- 
tants fussent  même  instruits  de  leur  pas- 
sage, tandis  qu'auparavant  cent  hommes 
ne  pouvaient  traverser  un  canton ,  sans 
qu'il  fût  dévasté.  Cette  différence  vint 
du  bon  ordre  et  de  la  discipline  qu'il  sut 
faire  observer,  et  de  la  distribution 
extraordinaire  qu'il  fit  à  ces  troupes 
avant  leur  départ.  En  effet,  l'armée 
destinée  pour  la  Perse  se  réunit  à  êl- 
Khanqah  :  le  pachâ  s'y  rendit  et  fit 
défiler  les  troupes  devant  lui  :  il  avait 
auprès  de  lui  une  grande  quantité  de 
pièces  d'or,  et  chaque  soldat  reçut  une 
gratification  proportionnée  à  ses  be- 
soins :  il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  reçût 
au  moins  vingt  pièces  d'or. 

Le  gouvernement  de  Ahmed-Pachâ 
fut  de  deux  ans  dix  mois  et  douze  jours  ; 
pendant  tout  le  temps  de  ses  fonctions , 
il  ne  fit  punir  du  dernier  supplice  que 
dix  personnes ,  et  cela  après  des  infor- 
mations juridiques  et  pour  des  crimes 
dignes  de  mort.  Il  ne  jugeait  jamais 
qu^après  l'examen  le  plus  scrupuleux 
et  lorsqu'il  avait  entendu  plusieurs  fois 
les  moyens  des  parties. 

L'an  1026  de  l'hégire  (1),  le  mercredi 
23  du  mois  de  Dou-1-Qadéh  (23  novembre 
1617),  mourut  le  sultan ^/imec?P%  qui 
eut  pour  successeur  son  frère  le  sultan 
Moustajâ  V^\  ce  prince,  à  sou  avène- 
ment remplaça  Ahmed-Pachâ,  dans  le 
gouvernement  de  l'Egypte,  par  le  vizir 
Moustafâ'Pachâ-Lefghely .  Mais  à  peine 
ce  sultan  avait-il  régné  trois  mois  et 
huit  jours  à  Constantinople,  qu'il  fut  dé- 
posé, le  mercredi  3  du  mois  de  Raby- 
êi-Aouel  de  l'an  1027  (2)  de  l'hégire  (28 
février  1618),  et,  en  sa  place,  fut  élu  son 
neveu  le  sultan  Jbou-l-Nasr-Othmân 
(Othmanll). 

Le  vizir  Moustafd-Pachâ  ne  con- 
serva son  pachaiyk  que  quelques  mois 
après  la  déposition  du  sultan  qui  l'avait 
nommé.  Ce  pachâ  laissait  toute  l'auto- 


(1)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  9  jan- 
vier de  l'an  I617  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  29 
décembre  de  Taa  I617  de  notre  ère. 


rite  entre  les  mains  de  Ses  parents  ,  qui 
abusaient  de  la  facilité  de  son  caractère 
pour  le  dominer  sans  réserve;  cette 
conduite  produisit  dans  toute  l'armée 
un  soulèvement  général,  qui  éclata  le 
vendredi  7  du  mois  de  Chaouâl  de  l'an 

1027  de  l'hégire  (28  septembre  1618). 
Les  séditieux  massacrèrent  plusieurs  des 
émirs,  des  aghas,  et  des  autres  prin- 
cipaux fonctionnaires  ;  la  plupart  des 
autres  fut  obligée  de  prendre  la  fuite. 
Ces  désordres  durèrent  jusqu'à  la  des- 
titution de  Moustafâ-Pachâ'Lefghelyy 
ordonnée  par  le  sultan  Othman  11^  qui 
nomma  le  vizir  Djafar-Pachà  au  gou- 
vernement de  l'Egypte. 

Celui-ci  n'occupa  ce  pachaiyk  que 
pendant  cinq  mois  et  demi  :  il  était 
instruit  dans  les  diverses  sciences;  il 
accueillit  les  gens  de  lettres  et  les  sa- 
vants ,  et  pendant  la  durée  de  son  admi- 
nistration il  ne  fit  rien  que  pour  l'a- 
vantage de  la  province  qui  lui  était  con- 
fiée. 

De  son  temps  l'Egypte  fut  affligée 
d'une  peste  violente,  qui  dura  depuis 
la  fin  du  mois  de  Raby-êl-Aouel  de  l'an 

1028  de  l'hégire  (1)  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  Gemady-él-Thâny  de  la  même 
année  (de  mars  à  mai  1619).  On  re- 
marqua que  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  périrent  de  cette  maladie 
étaient  entre  l'âge  de  quinze  ans  et 
celui  de  vingt-cinq.  Le  dénombrement 
incomplet  des  victimes  de  ce  fléau  les 
porta  au  delà  de  635,000. 

A  Djafar-Pachâ  succéda  Moitstafâ- 
Pachâ;  il  fit  arrêter  et  condamner  à 
mort  Moustafâ-Bey,  surnommé  êl-Bak- 
gely,  le  |jrincipal  moteur  des  troubles , 
qui  s'étaient  élevés  sous  le  gouverne- 
ment du  pachâ  Moustafâ-Lefghely .  Cet 
arrêt  sévère,  contre  un  homme  que 
poursuivait  la  haine  pubhque,  fut  un 
sujet  de  grande  joie  pour  le  peuple; 
mais  cette  joie  fut  bientôt  troublée  par 
les  vexations  multipliées  que  le  pachâ 
lui-même  exerça  contre  la  plupart  des 
marchands  :  dépouillés  par  ses  ordres 
arbitraires,  ils  réussirent  à  faire  parve- 
nir leurs  plaintes  jusqu'au  sultan ,  qui 
déposa  le  pachâ  oppresseur,  et  le  rem- 
plaça par  Housseyn-Pachâ, 

Le  nouveau  gouverneur  s'empressa 

(I)  Celte  année  a  commencé  le  mercredi  19 
décembre  de  l'an  I6I8  de  notre  ère. 
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de  supprimer  toutes  les  redevances  vexa- 
toires  qui  avaient  été  établies  par  son 
prédécesseur;  ii  manda  ensuite  tous 
les  marchands  qui  avaient  eu  à  s'en 
plaindre  ;  leurs  dépositions ,  et  l'aveu 
même  du  concussionnaire,  révélèrent 
que  ses  rapines  se  montaient  à  une 
somme  de  33,000  grouc/ies  (environ 
160,000  francs).  Les  procès- verbaux  au- 
thentiques ,  avec  les  pièces,  en  furent 
envoyés  à  la  Porte  Ottomane. 

Du  temps  de  Bousseyn-Pachâ,  il  y 
eut  une  crue  du  Nil  si  extraordinaire , 
que  les  Égyptiens  commencèrent  à  dé- 
sespérer de  voir  la  fin  de  rinondation  : 
elle  occasionna  une  grande  disette,  qui 
fut  bientôt  suivie  par  les  ravages  de 
la  peste. 

llousseyn-Pachâ  fut  destitué  par  le 
sultan  Otfimân  II,  et  rappelé  à  Cons- 
tantinople;  mais  avant  qu'il  y  ar- 
rivât le  sultan  fut  déposé  lui-même,  le 
jeudi  8du  mois  deRégeb  de  l'an  1031(1) 
de  l'hégire  (  19  mai  1622),  et  le  sultan 
Moustafâ  I'%  son  prédécesseur,  fut  ré- 
tabli sur  le  trône. 

Le  pacha  déposé  ne  pouvait  arriver 
à  la  cour  ottomane  dans  un  moment 
plus  opportun.  Sa  disgrâce  et  sa  desti- 
tution, sous  le  règne  précédent,  devin- 
rent pour  lui  des  titres  de  faveur  au- 
près du  nouveau  règne  ;  tous  les  par- 
tis se  réunirent  pouf  le  porter  au  poste 
suprême  de  grand  vizir;  il  est  juste 
de  dire  que  là  manière  dont  il  remplit 
ces  hautes  fonctions  administratives 
lui  a  mérité  les  éloges  unanimes  de 
tous  les  historiens  de  l'empire  otto- 
man. 

Mohammed'Packâ ,  que  le  sultan 
Othman  II  avait  nommé  pour  rem- 
placer Housse  y  71- Pacha,  n'arriva  dans 
son  gouvernement  que  précédé  par  les 
préventions  les  plus  défavorables;  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  dans  son 
pachalyk  de  la  Roumélie  annonçait  assez 
que  les  Égyptiens  auraient  en  lui  un 
tyran;  heureusement  pour  eux,  le  peu 
de  durée  de  son  gouvernement  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  réaliser  ces  crain- 
tes; deux  mois  et  demi  après  son  ins- 
tallation ,  son  prédécesseur  au  pacha- 
lyk du  Kaire,  devenu  grand  vizir,  le 
fit  destituer  par  le  sultan  Moustafâ  1", 

(I)  CeUe  année  a  commencé  le  mardi  16  uo- 
vembre  de  l'aa  1 621  de  notre  ère. 


et  Ibrahym-Pachà  vint  le  remplacer. 

Ibrahym-Pachà  occupa  son  gouver- 
nement pendant  une  année  :  il  sut,  par 
ses  ménagements  et  sa  politique,  ga- 
gner à  la  fois  l'affection  des  troupes  et 
du  peuple.  Cette  année  fut  remarquable 
par  la  cherté  des  vivres,  et  le  prix  n'en 
baissa  que  sous  son  successeur. 

Ibrahym-Pachà,  ayant  été  destitué, 
s'embarqua  pour  descendre  le  Nil,  au 
lieu  de  voyager  par  terre,  suivant  l'usage 
de  ses  prédécesseurs  ;  et  Moustafâ-Pa- 
châ,  nommé  pour  le  remplacer,  entra  en 
fonction  le  jeudi  22  du  mois  de  Ra- 
maddân  de  l'an  1032  (1)  de  l'hégire 
(20  juillet  1623).  Les  kàtebs  du  Divan 
vinrent  trouver  le  nouveau  gouver- 
neur, et  accusèrent  auprès  de  lui  le 
pachâ  déposé  d'être  redevable  de  quel- 
ques sommes  au  trésor;  des  tchaouchs 
lurent  expédiés  aussitôt  après  Ibrahym^ 
qui  menaça  de  les  tuer  s'ils  ne  retour- 
naient au  liaire;  \én\\x  Salèh-Bey  fut 
expédié  à  son  tour  ;  mais,  au  moment  où 
il  arrivait  à  Alexandrie ,  Ibrahym  et  ses 
effets  étaient  déjà  embarqués ,  et  il  ré- 
pondit qu'il  allait  à  Constantinople,  et 
que  s'il  redevait  quelque  chose,  il  le 
payerait  au  sultan  lui-même.  Il  mit  aus- 
sitôt à  la  voile,  malgré  quelques  déchar- 
ges de  l'artillerie  de  la  tour  du  Phare, 
et  continua  son  voyage;  quand  il  ar- 
riva à  Constantinople,  le  sultan  Mous- 
ta/à  P'  venait  d'être  déposé  de  nouveau, 
le  lundi  15  du  mois  de  Dou-1-Qadéh, 
1032  de  l'hégire  (11  septembre  1623). 
Le  sultan  J/owrârf  (  Amurat  IV),  fils  du 
sultan  Ahmed,  avait  été  couronné  ,  et 
nul  ne  songea  à  exercer  des  poursuites 
contre  Ibrahitn- Pachâ. 

Moustafâ- Pachâ  était  à  peine  dans 
son  gouvernement  depuis  trois  mois, 
lorsque  Aly-Pachâ  fut  nommé  pour  le 
remplacer  :  le  lundi  15  du  mois  de  Dou- 
1-Hagéh  (9  octobre) ,  on  apprit  au  Kaire 
cette  nouvelle  :  aussitôt  les  troupes  se 
rassemblèrent ,  et  se  rendirent  auprès 
du  qaym-maqâm  Yssa-Bey ,  pour  lui 
demander  la  gratification  extraordi- 
naire qui  leur  était  payée,  suivant  l'u- 
sage ,  à  l'avènement  de  chaque  pachâ. 
Yssa-Bey  leur  reprocha  de  renouveler 
ainsi  tous  les  trois  mois  leur  même  de- 
mande. —  a  Pourquoi,  répondirent  les 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  5  no- 
vembre de  l'an  1622  de  i'éce  cbrêtleone. 
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«soldats,  le  sultau,  notre  maître, 
ft  change-t-il  tous  les  trois  mois  le  gou- 
«  verneur  de  sa  province  d'Egypte,  au 
«  grand  dommage  du  pays?  S'il"  lui  piai- 
«  sait  de  nommer  tous  les  jours  un 
«  nouveau  pachà,  nous  aussi,  tous  les 
«  jours,  nous  réclamerions  la  gratifica- 
«  tion  qui  nous  est  due.  » 

Le  qaym-maqâm  voulut  en  vain  faire 
quelques  observations;  on  ne  lui  répon- 
dit que  par  des  injures  et  des  menaces. 
Tout  à  coup  un  cri  universel  s'éleva  de 
tous  les  groupes  des  soldats  :  «  Nous 
«  ne  voulons  pas  d'autre  gouverneur 
«  que  Mousfafâ;  (\\x'Aly  s'en  retourne 
«  au  lieu  d'où  il  est  venu  !  »  A  l'instant 
toute  l'armée  récita  la  première  sou- 
rate du  Koran,  comme  un  engagement 
solennel  de  ne  pas  se  départir  de  la  ré- 
solution qu'elle  venait  de  prendre,  et 
Moustafà-Pachâ  fut  rétabli  dans  sa 
dignité. 

Moustafâ-Pachâ  fit  aussitôt  des 
largesses  à  toutes  les  troupes,  et  s'em- 
pressa d'écrire  au  sultan,  pour  lui  de- 
mander la  confirmation  de  ce  qui  venait 
d'être  fait.  Ces  dépêches  étaient  accom- 
pagnées d'une  supplique  en  sa  faveur, 
rédigée  et  signée  par  les  ulémas,  les 
cheykhs  et  les  qâdys  du  Kaire. 

Cependant  on  fut  informé  de  VdiVr]- 
séeà'Jly-Pâcha  à  Alexandrie  :  plusieurs 
kyahyâs  lui  furent  aussitôt  députés, 

Eour  le  prévenir  que  les  troupes  et  les 
abitants  s'accordaient  à  refuser  de  le 
recevoir.  Aly  accueillit  les  députés  avec 
quelques  égards,  et  les  renvoya  au  Kaire, 
avec  des  lettres  pleines  de  flatterie  pour 
les  émirs  et  pour  les  troupes.  L'armée 
en  prit  lecture,  et ,  pour  toute  réponse, 
réexpédia  les  mêmes  députés,  avec  la 
même  déclaration,  signée  des  princi- 
paux émirs. 

En  recevant  cette  confirmation  d'un 
refus  formel,  Aly-Pachâ  entra  en  fu- 
reur :  il  fit  saisir  et  charger  de  chaînes 
les  députés,  qu'il  envoya  aux  prisons 
de  la  citadelle  d'Alexandrie;  mais  les 
troupes  qui  en  composaient  la  garnison 
rendirent  la  liberté  aux  prisonniers, 
puis,  les  mettant  à  leur  tête,  coururent 
attaquer  Aly-Pachà  ,  renversèreut  ses 
tentes,  et  le  contraignirent  à  s'embarquer 
sur-le-champ.  Le  vent  contraire  l'ayant 
forcé  de  rentrer  dans  le  port,  l'émir 
Moustafâ  fit  cribler  son  vaisseau  par 
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les  canons  du  Phare ,  et  depuis  ce  temps 
cet  émir  prit  le  surnom  de  Topatan  ou 
de  Toptchy,  c'est-à-dire  le  canonnier. 
Cependant,  depuis  le  départ  forcé  du 
pacha  nommé  par  la  Porte  Ottomane, 
on  était  au  Kaire  sans  nouvelles  de 
Constantinople  :  des  bruits  sans  fon- 
dement commençaient  cP  jeter  l'alarme 
parmi  les  habitants,  lorsqu'enfin ,  le 
samedi  20  du  mois  de  Raby-êl-Tliâny 
de  l'an  1033  (l)  de  l'hégire  (16  février 
1624),  une  lettre,  apportée  par  un  pi- 
geon (2) ,  annonça  l'arrivée  prochaine 
d'un  officier,  porteur  des  décisions  su- 
prêmes du  sultan. 

En  effet,  quelques  jours  après,  cet 
officier  fit  son  entrée  au  Kaire  :  il  fit 
rassembler  les  sandjàqs ,  les  émirs 
et  les  principaux  officiers  en  divan  créné- 
ral,  et  en  leur  présence  revêtit  solennel- 
lement Moustafâ-Pachâ  d'un  kaftan 
d'honneur  envoyé  par  l'empereur  otto- 
man; puis,  il  donna  lecture  d'un  firman. 
impérial,  adressé  à  l'armée,  par  lequel 
le  sultan  mandait  aux  troupes  «  que, 
«  cédant  à  leurs  instances,  il  daignait  se 
a  rendre  à  leurs  désirs,  et  conservait  à 
«  Moustajâ-Pachâ  le  gouvernement 
a  de  l'Egypte.  » 

L'année  suivante,  1034  de  l'hégire  (3), 
il  y  eut  une  crue  du  Nil  extraordinaire  : 
on  commençait  même  à  appréhender 
que  les  eaux  ne  se  retirassent  pas  assez 
tôt  pour  pouvoir  ensemencer  les  ter- 
res :  l'inondation  était  montée  jusqu'à 
vingt-quatre  coudées  :  heureusement  la 
baisse  se  décida  enfin  ;  elle  fut  assez 
rapide  pour  qu'on  pût  ensemencer,  et 
la  récolte  fut  très-abondante. 

Mais  à  peine  délivrée  de  la  crainte 
de  la  famine,  TÉgypte  se  vit  en  proie 
à  la  peste  :  elle  commença  à  se  mani- 
fester avec  violence,  dès  °les  premiers 
jours  du  mois  de  Rabv-êl-Aouel  de  l'an 
1035  (4)  de  l'hégire  ('décembre  1625). 
La  maladie  diminua  au  commencement 
du  mois  de  Chaaban  (mai  1626)  ;  mais 
elle  ne  cessa  entièrement  que  dans  les 


(1)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  25 
oclobrede  l'an  1623  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Voyez  sur  les  pigeons  employés  comme 
courriers  de  dépèches ,  ci-dessus  les  noies  des 
pages  71  et  139. 

(:j)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  I4  oc- 
tobre de  )'an  IG24  de  notre  ère. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  3 
octobre  de  l'an  1625  de  notre  ère. 
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premiers  jours  du  mois  de  Ramaddân 
(mai ).  a  Jamais ,  disent  les  historiens 
«  contemporains ,  la  frayeur  n'avait  été 
«  si  générale;  on  voyait  des  vieillards 
«  plus  que  centenaires  appréhender 
«  d'être  atteints  du  fléau  :  il  périt  plus 
«  de  trois  cent  mille  personnes,  et  le 
«  pachâ  fut  dbligé,  pour  diminuer  la 
«  frayeur  générale ,  qui  augmentait  en- 
«  core  les  ravages  du  fléau,  de  suppri- 
«  mer  toutes  les  cérémonies  funèbres, 
«  les  cris  et  les  pleurs  des  femmes  ,  les 
«  cortèges  des  parents  et  amis,  les  ras- 
«semblementsdes  pauvres,  de  manière 
«  qu'on  transportait  les  corps  à  travers 
«  les  rues,  sans  que  la  population  en  fût 
«  trop  vivement  émue.  » 

Le  pachâ  trouva,  dans  ce  fléau  qui 
décimait  les  habitants ,  un  moyen  de 
spéculation  intéressée  :  il  se  déclara 
l'héritier  de  tous  les  gens  riches  que 
la  peste  avait  enlevés,  et  s'appropria 
ainsi  des  richesses  immenses;  mais  les 
héritiers  spoliés  firent  entendre  leurs 
plaintes  à  Constantinople  :  on  n'y  avait 
pas  oublié  que  le  Pachâ  du  Kaire  y 
exerçait  ses  fonctions  en  dépit  des  or- 
dres contraires  de  la  Porte  Ottomane, 
.et que  ses  partisans  avaient  forcé  la 
main  au  sultan,  en  arrachant  le  consen- 
tement impérial  à  sa  conservation  dans 
le  pachalyk  d'Egypte  :  l'occasion  et  le 
prétexte  d'une  vengeance  se  présen- 
taient :  le  divan  s'en  empara  avec  em- 
pressement :  MoustafârPachà  fut  des- 
titué; son  successeur  lui  fit  rendre  des 
comptes  tellement  rigoureux,  que,  pour 
solder  les  sommes  dont  on  exigea  la 
restitution  au  trésor,  il  fut  obligé  de 
vendre  ses  meubles ,  ses  chameaux ,  ses 
chevaux,  ses  esclaves,  et  quand  il  revint 
à  Constantinople  ,  l'an  1037  de  l'hé- 
gire (1),  le  sultan  Mourâd  IV  le  con- 
damna à  perdre  la  tète. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exemple  d'une  ré- 
sistance ouverte  aux  décisions  du  di- 
van ottoman ,  et  d'un  consentement  ar- 
raché par  la  violence  au  sultan ,  était 
donné  avec  succès,  et  depuis  les  émirs 
et  les  sandjâqs  du  Kaire  ne  se  firent 
pas  faute  de  suivre  cet  antécédent, 
quand  l'occasion  s'en  présenta  pour  eux. 

Ainsi  s'établit,  après  plus  d'un  siècle 
écoulé,  la  modification  la  plus  impor- 

(I)  Celte  année  a  commencé  le  dimanche  12 
septembre  de  l'an  1627  de  noUre  ère. 


tante  dans  les  rapports  fondés  par  la 
constitution  du  sultan  Selym  I^  en- 
tre les  pouvoirs  indigènes  de  l'Egypte 
et  les  pachas  turks  envoyés  de  Cons- 
tantinople. Les  premiers ,  établis  par  le 
conquérant-législateur,  pour  contre-ba- 
lancer  les  seconds,  semblèrent  dès  leur 
origine  suivre  un  système  arrêté,  et  lé- 
gué de  génération  en  génération  ; 
système  d'empiétements  successifs,  qui 
parvinrent  enfin  à  neutraliser  entière- 
ment l'action  gouvernementale  des  pa- 
chas ,  et  à  n'en  faire  plus  que  des  fonc- 
tionnaires nominatifs ,  sous  l'autorité 
également  capricieuse  et  despotique  des 
heys,  devenus  bientôt  par  le  fait  les 
vrais  souverains  du  pays. 

CHAPITRE  XVL 

Événements  de  l'histoire  d'Egypte ,  de  l'année 
1037  (1628)  à  l'année  i  II9  de  l'hésire  (I707)  — 
Suite  du  règne  du  sullau  Mouràd  IV.  —  l'acdàs 
de  l'Egypte,  Beyrarn,  Mohammed,  Moussa  , 
Khalyl ,  Ahraed-él-Kourdjy,  Housseyn  , 
Mohammed-ben-Ahmed.  —  Avènement  du 
sultan  Ibrahym.  —  Pachas  d'Égyplesous 
ce  prince ,  Moustafà-èl-Bostangy  ,  Maksoud , 
Ayoub ,  Mohammed-ben-Haydar,  Moustafâ , 
Mohammed.  —  Règne  du  "sultan  Moham- 
med IV.  —  Pachas  d'Egypte  sous  ce  prince, 
Ahmed-Kyahyà,  Abd-èr-rahmàn,  Moham- 
med. —  Règne  des  sultans  Souleymàn  III, 
Ahmed  II ,  Moustafâ  H,  Ahmed  lll.  —  Pa- 
chas d*Êgypte  sous  ces  princes. 

Le  successeur  de  Moustqfà-Pachà , 
qui  lui  fit  rendre  des  comptes  si  rigou- 
reux, était  le  wzxT  Beijram-  Pachâ,  à  qui, 
l'an  1037  de  Thégire  (1628) ,  le  gouver- 
nement de  l'Egypte  avait  été  confié  par 
le  sultan  Mouràd  IV  :  Beyram- Pachâ 
protégea  les  ulemâs;  car  il  aimait  les 
sciences  et  la  littérature;  mais  il  aimait 
encore  plus  le  gain  et  les  richesses.  Ne 
voulant  pas,  toutefois,  comme  ses  pré- 
décesseurs, se  livrer,  pour  les  acquérir, 
à  des  exactions  arbitraires  et  iniques, 
il  fit  des  entreprises  lucratives,  s'occu- 
pant  de  spéculations  de  commerce  sur 
différentes  espèces  de  marchandises, 
et  jusque  sur  le  savon.  Au  reste,  il 
sut  tenir  les  troupes  dans  la  soumis- 
sion, et  l'Egypte  fut  tranquille  sous 
son  gouvernerriient.  Lorsque  le  sultan 
le  rappela  à  Constantinople ,  il  lui  ac- 
corda la  troisième  place  de  vizir  dans  le 
divan. 

Il  eut  pour  successeur  le  vizir  Mo- 
fiammed-Pachâ,  qui  administra  avec 
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sagesse  et  intelligence  :  il  mena  une 
vie  fort  sédentaire,  et  pendant  les  deux 
ans  de  son  pachâlyk  il  ne  parut  que 
six  fois  en  public,  informé  du  mauvais 
état  des  affaires  de  l'Yémen,  où  la  mau- 
vaise administration  avait  suscité  des 
soulèvements  parmi  les  tribus  arabes, 
il  en  donna  avis  au  sultan,  et  l'engagea 
à  y  envoyer  une  expédition,  sous  la 
conduite  de  Qan.soU'Bei/,  qui  était  alors 
émyr-êl-hag ;  le  sultan  approuva  cette 
proposition,  et  adressa  à  Qansou-Bey 
les  patentes  de  pachâ  de  1  Yémen  et  de 
beyler-beu  de  l'armée. 

Aussitôt  Qansou-Bey  leva  une  armée 
de  trente  mille  hommes,  et  obtint 
du  pachâ  d'Egypte  de  fortes  sommes 
pour  leur  paye  et  les  frais  de  l'expé- 
dition. Mais  dès  qu'il  les  eut  reçues, 
il  refusa  de  partir,  et  ses  troupe°s  se 
mirent  à  exercer  toutes  sortes  de  vio- 
lences, de  meurtres  et  de  briganda- 
ges, pillant  les  habitants  et  arrêtant 
les  voyageurs  sur  les  routes.  Heureuse- 
ment 'deux  mille  hommes  envoyés  de 
la  Rouméhe ,  pour  prendre  part  à  l'ex- 
pédition, vinrent  faire  cesser  ces  désor- 
dres, et  l'émir  Djajar-Jghâ,  qui  com- 
mandait ce  dernier  corps ,  força  Qan- 
sou-Bey à  l'accompagner  dans  l'Yé- 
men, au  mois  de  Moharrem  de  l'an 
1039  (1)  de  l'hégire  (septembre  1629). 

Sept  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  le  départ  de  cette  expédition, 
qui  rétablit  l'ordre  dans  les  affaires  po- 
litiques de  l'Arabie ,  qu'un  fléau  phy- 
sique vint  frapper  d'une  manière  terri- 
ble la  ville  sainte  de  la  Mekke  et  son 
temple  sacré  :  le  19  du  mois  de  Chaa- 
bân  de  cette  même  année  (3  avril  1 630), 
un  torrent ,  s'étant  débordé ,  inonda  la 
plus  grande  partie  du  territoire  sacré; 
ses  eaux  entrèrent  dans  la  Mekke ,  et 

Eenétrèrent  jusque  dans  le  temple  de 
\  Kaabah  :  la  violence  du  torrent  fut 
si  grande,  que  presque  tous  les  bâti- 
ments de  l'enceinte  furent  renversés, 
et  il  ne  resta  sur  pied  que  le  mur  du 
côté  droit. 

Seyd-Massoud ,  gouverneur  de  la 
Mekke ,  se  hâta  d'informer  de  cet  évé- 
nement désastreux  le  pachâ  d'Egypte, 
qui  en  donna  aussitôt  avis  au  sultan. 
Afourâd  IF,  en  réponse  à  cette  dépê- 

(i)  Celte  année  a  commencé  le  mardi  21 
août  de  l'an  H)29  de  notre  ère. 


che,  chargea  MohammedrPachà  de 
faire  rétablir  ce  qui  avait  été  détruit  : 
et  le  pachâ  exécuta  ces  ordres,  en  fai- 
sant transporter  d'Egypte  à  la  Mekke, 
le  bois ,  le  fer,  le  marbre  et  tous  les 
autres  matériaux  nécessaires  aux  répa- 
rations. En  même  temps ,  il  y  envoya 
des  maçons  et  des  charpentiers ,  avec 
des  officiers  pour  y  présider  à  l'ouvra- 
ge :  la  dépense ,  suivant  le  témoignage 
des  écrivains  contemporains,  s'éleva 
à  plus  de  100,000  grouches  (  près  de 
400,000  francs  de  notre  monnaie  ). 

Ce  travail  fut  complètement  achevé 
l'année  suivante;  etles  historiens  orien- 
taux remarquent  que  depuis  l'imâm 
u4bd-êl-Mélek-ben-Merouân ,  quatriè- 
me khalyfe  de  la  race  des  Ommiades , 
aucun  prince  n'avait  eu  l'honneur  de 
réédifier  la  Maison  de  Dieu.  «  Ce  fut, 
a  ajoutent-ils,  une  gloire  singulière 
«  pour  le  sultan  Mourdd,  et  une  fa- 
«  veur  signalée  que  le  ciel  accorda  à 
a  Mohammed- Pach/X.  «» 

En  l'an  1040  de  l'hégire  (1),  la 
crue  du  Nil  fut  très-médiocre  :  le  pre- 
mier jour  du  mois  cophte  Thouth  (2),  il 
n'était  pas  encore  à  16  coudées  :  malgré 
cette  crue  insuffisante,  on  ouvrit  néan- 
moins la  digue ,  et  le  jour  même  les 
eaux  baissèrent  subitement  :  il  en  ré- 
sulta une  grande  cherté;  mais  les  sages 
mesures  du  gouverneur  parvinrent  à 
éloigner  la  famine. 

Cette  même  année,  Mohammed- 
Pachâ  fut  rappelé  à  Constantinople; 
mais  le  sultan  lui  témoigna  son  con- 
tentement de  son  administration,  en  le 
nommant  à  la  cinquième  place  de  vizir 
dans  le  divan  impérial. 

Le  successeur  de  Mohammed-Pachâ 
fut  le  vizir  Moussa- Pachâ.  Le  nou- 
veau gouverneur  fut  reçu  avec  les 
témoignages  les  plus  flatteurs  par  les 
troupes  et  par  le  peuple ,  et  on  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Chobrâ;  mais 
à  peine  installé ,  il  se  livra  à  des  exac- 
tions cupides  et  à  des  exécutions  arbi- 


(I)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  lo 
août  de  l'an  1630  de  l'ère  chrétienne. 

il)  Le  mois  Thouth  est  le  premier  de  l'année 
égyptienne.  Le  premier  de  ce  mois  correspon- 
dait au  29  août  de  notre  calendrier,  dans  les  an- 
nées qui  ne  suivent  pas  immédiatement  une 
année  intercalaire;  dans  ce  dernier  cas.  l'année 
cophte ,  et  par  conséquent  le  mois  de  Thouth , 
commencent  le  30  aotit 
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traires.  Il  faisait  couper  illégalement  et 
injustement  les  têtes  des  personnages 
les  plus  recommandables,  et  confisquait 
leurs  biens  à  son  profit.  Nul  n'était  à 
l'abri  de  ses  vexations,  et  il  épiait  la  con- 
duite de  tous  les  gens  riches,  pour  trou- 
ver un  prétexte  de  s'emparer  de  leur 
fortune. 

Au  mois  de  Chaabân  de  cette  même 
année  1040  de  l'hégire  (mai  1631  ),  le 
sultan  lui  demanda  des  troupes  pour 
une  expédition  contre  la  Perse;  Moussa- 
Pachâ  donna  le  commandement  de 
ces  troupes  à  l'émir  Keytas-Bey  ^  et 
frappa  sur-le-champ  des  contributions 
exorbitantes  sur  le  pays,  sous  le  pré- 
texte de  subvenir  aux  frais  de  l'expé- 
dition; quand  les  fonds  furent  rentrés 
entre  ses  mains,  il  manda  à  Keytas- 
Bey  que  l'expédition  n'aurait  pas  lieu, 
et  que  le  trésor  d'Egypte  était  hors 
d'état  d'en  soutenir  la  dépense.  Keytas- 
Bey  fit  en  vain  des  remontrances  au 
pacha,  qui  l'appela  à  la  citadelle  du  Kaire 
le  jour  (Je  la  fête  des  victimes  (1),  mer- 
credi 9  du  mois  de  Dou-1-Hagéh  (9 
juillet  1631),  et  l'y  fit  assassiner  par 
quarante  hommes  apostés.  Les  émirs 
Kanaân-Bey  et  Aly-Bey  survinrent 
peu  après ,  et ,  saisis  d'horreur  à  cet 
attentat,  coururent  en  instruire  les 
troupes  :  aussitôt  les  soldats  se  réuni- 
rent dans  la  place  de  Roumelyéh;  les 
sandjâqs,  les  émirs,  les  qâdys  et  les 
principaux  officiers  s'assemblèrent  dans 
la  mosquée  du  sultan   Hassan. 

Le  résultat  de  leur  délibération  fut 
la  déposition  de  Moussâ-Pachâ  et  la 
nomination  d'un  qaym-maqâm  pour 
exercer  provisoirement  l'autorité  ,  en 
attendant  la  décision  de  la  Porte  Otto- 
mane; l'émir  Hassan-Bey  fut  élu  pour 
ces  hautes  fonctions. 

Moussâ-Pachâ  s'était  hâté  d'infor- 
mer le  sultan  de  cette  révolution;  mais, 
de  leur  côté,  les  insurgés  avaient  adressé 
au  divan  de  Constantinople  deux  re- 
quêtes. Tune  en  langue  turque,  signée 
parles  sandjâqs,  les  aghâs  et  les  premiers 
officiers  militaires;  l'autre  en  arabe 
souscrite  par  les  qâdys,  lescheykhset  les 
ulémas.  Lesultan,  en  réponse  à  ces  adres- 
ses diverses,  destitua  Moussâ-Pachâ,  et 
confirma  Hassa7i-Bey  dans  ses  fonctions 

(I)  lyd-él-Qorhân ,  ou  lyd-él-Qarahàn  : 
cette  fête  est  aussi  appelée  le  PetiirBeyrdm, 


provisoires,  jusqu'à  l'arrivée  de  Khalyt- 
Pachâ,  qu'il  venait  de  nommer  au  pachû- 
lyk  d'Egypte. 

Le  nouveau  gouverneur  prit  posses- 
sion au  mois  de  Rabv-êl-Aouêl  de  l'an 
1041  (l)de  l'hégire  (octobre  1631).  Cette 
même  année,  il  apprit  qu'un  rassemble- 
ment considérable  de  brigands,  sous  la 
conduite  d'un  chérif,  nommé  IS'âmy, 
s'était  emparé  de  la  Mekke,  et  l'avait 
livrée  au  pillage.  Khalyl-Pachâ  rassem- 
bla aussitôt  les  milices  du  Kaire,  et  les 
expédia,  avec  l'émir  Qâssem-Bey,  pour 
réprimer  ces  désordres.  Les  brigands, 
malgré  la  résistance  la  plus  opiniâtre, 
furent  taillés  en  pièces ,  les  chets  des  re- 
belles furent  mis  à  mort,  et  au  mois 
de  Safar  de  l'an  1042  (2)  de  l'hégire  (août 
1632),  Qâssem-Bey  ramena  son  armée 
victorieuse  au  Kaire,  où  des  réjouissances 
publiques  eurent  lieu  pendant  cinq 
jours. 

A  ces  succès  à  l'extérieur  de  l' Egypte,  se 
joignit,  sous  le  gouvernement  de  A:Àa/y/- 
Pachâ,  le  bonheur  intérieur  de  cette 
province;  la  plus  grande  abondance  y 
régna,  et  l'ardeb  de  blé  descendit  du 
prix  de  huit  grouches  à  celui  de  deux  seu- 
lement (3).  L'administrationsageetéqui- 
table  du  pachâ  concourait  à  assurer  le 
bien-être  des  populations  de  l'Egypte. 

Un  juif,  nommé  Yaqoub^  exerçait  de- 
puis plus  de  quinze  ans,  au  Kaire,  les 
fonctions  àeserâj-àâchy  (chef  des  chan- 
geurs) :  il  avait  su  gagner  les  bonnes 
grâces  des  différents  pachas  qui  s'étaient 
succédé,  de  manière  que  toutes  les 
places  considérables  de  la  finance,  ainsi 
que  les  principaux  emplois  administra- 
tifs de  la  ville,  étaient  dans  sa  main, 
et  les  musulmans  gémissaient  sous  le 
poids  de  ses  odieuses  vexations.  Résolu 
a  punir  ce  fléau  public,  Khalyl-Pachâ 
résista  à  toutes  les  sollicitations  des 
grands,  qui  le  protégeaient,  parce  qu'il 
était  leur  débiteur  pour  de  fortes  som- 
mes :  instruit  des  motifs  de  leurs  ins- 
tances ,  il  leur  paya  lui-même  ce  que  le 
juif  leur  devait,  et  signa  l'arrêt  de  sa 
mort. 

Quand  Khalyl-Pachâ  quitta  son  gou-- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  30 
juillet  de  l'an  KiSI  de  l'ère  chrétienne. 

(•2j  Cette  année  a  commencé  le  lundi  19  juil- 
let de^l'an  I6:î2  de  notre  ère. 

(3)  Voyez  sur  la  valeur  de  Vardeb  la  note  de 
la  page  99. 
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vernement,  l'an  de  l'hégire  1042(1),  les 
boutiques  furent  fermées  depuis  le  22 
du  mois  de  Ramaddân  (10  avril  1633) 
jusqu'à  la  fin  de  ce  même  mois;  aucun 
pachâ  jusqu'alors  n'avait  reçu  ce  témoi- 
gnage liatteur  de  la  reconnaissance 
publique. 

Personne  n'avait  été  mis  à  mort  sous 
son  gouvernement,  sans  avoir  subi  une 
instruction  judiciaire  et  une  condamna- 
tion légale.  Un  jour  on  lui  présenta 
trois  voleurs  pris  en  flagrant  délit  ;  il 
ordonna  qu'on  instruisît  leur  procès  :  un 
des  officiers  du  divan  lui  représenta  alors 
que  ces  sortes  d'affaires  ne  devaient  pas 
être  assujetties  aux  formes  ordinaires 
delà  procédure,  et  qu'il  serait  plus  con- 
venable d'user  de  son  autorité,  pour  les 
condamner  à  mort ,  sans  suivre  les  len- 
teursd'un  jugement  régulier.  Pourtoute 
réponse,  Khalyl-Pachâ  ordonnai  d'aller 
faire  démolir  la  maison  de  cet  officier. 
Celui-ci,  étonné,  demandant  le  motif 
d'un  tel  ordre  :  «  Comment,  lui  répondit 
«  le  pachâ,  la  destruction  de  cette  mai- 
«  son  que  tu  as  bâtie  te  jette  dans  letrou- 
«  ble ,  et  Dieu  ne  serait  pas  indigné ,  en 
«  voyant  détruire  sans  formes  légales 
«  l'édifice  humain  que  ses  mains  mêmes 
«  ont  élevé.  »  Cependant  Khabjl-Pa- 
chà  révoqua  l'ordre  de  la  démolition , 
et,  en  même  temps,  ordonna  de  remet- 
tre les  trois  voleurs  en  liberté. 

Ebïi-Jby-l-Sorour,  qui  rapporte 
cette  anecdote,  remarque  que  depuis 
ce  moment  la  sûreté  la  plus  grande 
régna  dans  la  ville,  les  voleurs  qui  la 
dévastaient  auparavant  ayant  honte 
d'abuser  de  la  magnanimité  du  pachâ. 

Khalyl-Pachâ  fut  nommé  par  le 
sultan  gouverneur  de  la  Roumélie,  et 
eut  pour  successeur  au  Kaire  le  vizir 
Jhmed-Pachâ,  surnommé  êl-Kourdjy, 
oui  avait  été  auparatmnt  revêtu  de  la 
aignité  dî Émyr-âkhour  (grand  écuyer 
du  sultan). 

Au  mois  de  Safar  de  l'an  1043  (2)  de 
l'hégire  (août  1633),  il  reçut  l'ordre  du 
sultan  d'envoyer  en  Syrie'  pour  une  ex- 
pédition contre  le  prince  des  Druzes , 
deux  mille  hommes  des  troupes  d'Egy- 
pte, avec  cinq  mille  qontars  (quintaux) 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  19  juillet 
de  Tan  1632  de  notre  ère. 

(2)  Celte  année  a  commencé  le  vendredi  8 
juillet  de  l'an  1633  de  l'ère  chrétienne. 


de  biscuit  et  quatre  mille  quintaux,  de 
poudre.  Puis  plus  tard,  arriva  une  nou- 
velle demande  de  deux  mille  hommes 
et  de  trois  mille  quintaux  de  poudre 
pour  l'expédition  contre  les  Persans. 

Pour  subvenir  à  ces  dépenses,  il  fallait 
des  fonds  considérables,  et  que  ne  pou- 
vait fournir  l'Egypte;  sur  la  demande 
de  Alimed-Pachâ,  le  sultan  envoya  de 
Constantinople  douze  mille  quintaux  de 
cuivre,  destinés  à  frapper  des  pièces 
de  billon  (Jelous),  mais  exigea,  en  re- 
tour, trois  cent  mille  sequins.  La  fa- 
brication commença,  et  fut  bientôt 
arrêtée  par  le  manqiie  de  bras  et  la  mor- 
talité des  ouvriers,  causée  tant  par  la 
fatigue  excessive  de  leurs  travaux  que 
par  la  chaleur  extraordinaire  de  la 
saison.  Embarrasséde  l'emploi  du  cuivre 
qu'il  avait  reçu ,  le  pachâ  assembla  les 
émirs ,  avec  les  qâdys  des  bourgs  et 
des  villages;  son  projet  était  d'acquitter 
de  ses  propres  deniers  la  somme  que 
demandait  le  sultan ,  puis  de  partager 
le  cuivre  en  petits  lingots,  et  de  l'en- 
voyer vendre  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique ,  à  Tekrour  (1)  et  au  pays  des 
Nègres  (2). 

(1)  Principale  ville  de  l'Afrique  centrale, 
suivant  les  géographes  arabes  :  voici  ce  que 
je  lis  sur  cette  ville,  dans  la  Géographie  (YAbd- 
er-racfiyd-êl-Ba/iOiiy ,  dont  j'ai  rapporté  dÉ- 
gypte  un  beau  manuscrit  : 

«  Ville  dans  le  pays  des  Nègres  :  elle  est 
«  considérable  et  célèbre  :  elle  n'est  poiut  en- 
te ceinte  de  murs  :  sa  population  est  en  partie 
«  musulmane  ,  en  partie  idolâtre  ;  mais  l'au- 
«  torilé  royale  appartient  aux  musulmans.  Le.s 
«  habitants  sont  nus  ,  tanl  les  hommes  que  les 
«  femmes  ,  à  l'exception,  des  plus  distingués 
«  des  musulmans,  qui  sont  vêtus  d'un  manteau 
«  ou  plutôt  d'un  long  pagne  de  vingt  cou- 
«  dées  :  les  femmes  des  Idolâtres  cachent  le 
«  devant  de  leur  corps  avec  des  franges  de 
«  verroteries ,  réunie»  avec  des  lîls  et  suspen- 
te dues  autour  de  leur  ceinture.  » 

(2)  En  arabe,  Beldd-él-Sotiddn  :  le  géo- 
graphe Abd-êr-rachyd-él'Hakouy  place  ce 
pays  à  la  longitude  de  65"  9,  et  à  la  latitude 
de  9°  20  ,  il  ajoute  l'article  suivant  :  «  Ce  pays 
«  est  borné  au  nord  par  le  pays  des  Berbères  ; 
«  au  midi,  par  de  vastes  déserts;  il  a  à  son 
«  orient  l'Abyssinie,  et  à  son  couchant  il  s'é- 
«  tenrl  jusqu  à  la  mer  océane.  La  terre  y  est 
«  brûlée  par  la  violence  de  la  chaleur  ;  et  le 
«  soleil  ne  cesse  pas  d'être  perpendiculaire  au- 
«  dessus  de  la  tète  des  habitants. 

«  Ils  sont  tout  nus,  et  ne  portent  pas  de 
«  vêtements  à  cause  de  cette  chaleur  ex- 
«  cessive. 

«  Parmi  eux  les  uns  sont  musulmans,  les 
«  autres  kafrcs  (  idolâtres  ).  Leur  terre  pro- 
«  duit  de  l'or.  On  y  trouve  le  rhinocéros,  l'élé- 
«  phant  et  la  girafe. 
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Malheureusement  un  des  qâdys  ou- 
vrit un  autre  avis  :  il  conseilla  d'obli- 
ger les  habitants  du  Kaire  à  recevoir  ce 
cuivre ,  en  paiement  des  sommes  que 
devait  le  trésor,  et  d'en  épuiser  le 
reste  par  une  distribution  forcée,  que 
chacun  d'eux  serait  contraint  à  payer 
comptant  ;  cet  avis  prévalut;  la  dis- 
tribution commença  le  16  du  mois  de 
Dou-I-Hagéh  de  l'an  1043  de  l'hégire 
(13  juin  1634)  et  ne  finit  qu'à  la  fin  du 
mois  de  Chaabàn  de  l'an  1044  (1)  de 
l'hégire  (février  1635).  Personne,  ni 
grand  ni  petit,  ne  fut  exempt  de  cette 
exaction  financière  :  on  obligea  les  gens 
les  plus  pauvres  à  recevoir  leur  part  du 
cuivre,  et  à  en  solder  la  valeur  en  espè- 
ces. Il  en  résulta  une  augmentation  gé- 
nérale de  toutes  les  denrées  et  une 
misère  excessive. 

A  ces  fléaux  sejoignit,  la  même  année, 
une  crue  insuffisante  du  Nil.  Cependant, 
malgré  la  sécheresse,  la  récolte  fut 
meilleure  que  dans  des  années  où  les 
terres  avaient  été  plus  arrosées. 

AhmedrPachâ  ne  tarda  pas  à  être 
rappelé;  en  quittant  l'Egypte  il  refusa 
de  rendre  ses  comptes  au  trésor,  s'en 
remettant  au  jugement  du  sultan;  mais 
à  peine  fut-il  arrivé  à  Çonstantinople , 

?u'il  fut  accusé  de  concussion  dans  l'af- 
aire  des  cuivres,  et  le  sultan  lui  fit 
couper  la  tête. 

he  vizir  Housseyn-Pachâ  fut  nommé 
pour  lui  succéder  :  ce  nouveau  gouver- 
neur se  fit  promptement  détester  par 
Texcès  de  ses  rapines  et  de  ses  cruautés  ; 
non-seulement  il  s'emparait  sans  dé- 
dommagement de  tout  ce  qui  était  à 
sa  convenance,  mais  encore  il  avait 
amené  avec  lui  un  grand  nombre  de 
Druzes,  qui  commirent  toutes  sortes 
de  brigandages  dans  la  ville;  les  mar- 
chands, effrayés,  fermèrent  leurs  bouti- 
ques, et  tout  commerce  fut  interrompu 
dans  la  ville. 

Sous  le  gouvernement  de  Housseyn 
Pachâ,  aucun  héritier  ne  recueillit  de 


«  Dans  ce  pays  sont  de  grands  arbres.  Les 
«  haiilants  établissent  leurs  cabanes  .sur  les 
«  plus  élevés ,  à  cause  de  la  multitude  des 
«  termites  dont  abonde  ce  territoire;  ils  pla- 
•«  cent  dans  ces  cabanes  tous  leurs  effets  et 
«  leurs  aliments  pour  qu'ils  ne  soient  point  gâtés 
«  par  ces  insectes   » 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  27  Juin 
de  l'an  1634  de  notre  ère. 


succession;  le  gouverneur  s'emparaît  des 
biens  detous  ceux  qui  mouraient,  quels 
que  fussent  le  nombre  et  les  droits  de 
leurs  parents.  Il  suffisait,  pour  se  venger 
d'un  ennemi ,  de  le  dénoncer  au  pachà 
comme  coupable  d'avoir  recueilli  une 
succession ,  ou  enfoui  un  trésor  :  sur 
cette  seule  délation,  le  dénoncé  était 
mis  en  prison ,  et  n'en  sortait  qu'en 
payant  aes  sommes  considérables. 

Il  ne  se  passait  pas  de  jour  que  Hovs- 
seyn-Pachà  ne  parcourût  à  cheval  la 
ville  et  ne  fît  massacrer  une  ou  deux 
personnes:  s'il  voyait  un  grand  concours 
de  peuple,  il  y  accourait  le  cimeterre 
à  la  main,  et  se  faisait  jour,  en  massa- 
crant tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son 
{)assage,  hommes  et  animaux.  Pendant 
a  durée  de  son  gouvernement,  qui  fut 
d'un  an  et  onze  mois ,  il  fit  mourir  plus 
de  douze  cents  personnes,  sans  jugement 
et  par  caprice  de  cruauté ,  sans  comp- 
ter ceux  qu'il  tua  de  sa  propre  main. 

Au  reste,  il  sut  bientôt  se  faire  crain- 
dre des  troupes  ,  et ,  voulant  être  tyran 
lui  seul,  réprima  sévèrement  leurs  exac- 
tions envers  les  habitants  :  depuis  cette 
époque,  tant  qu'il  fut  en  place,  on  n'en- 
tenclit  plus  parler  d'aucun  brigandage , 
ni  d'aucun  vol. 

Le  vizir  Mohainmed-ben- Ahmed  fut 
son  successeur.  Ce  nouveau  gouverneur 
était  iils  de  Ahmed-Pacliâ^  et  petit- 
fils  d'une  fille  du  sultan  Selym  II.  Au 
mois  de  Chaouâl  de  l'an  1047  (1)  de 
l'hégire  (février  1638),  Mohammed- 
Pacliâ  reçut  ordre  d'envoyer  quinze 
cents  hommes  au  sultan  pour  l'expé- 
dition contre  Baghdad  :  cette  armée 
sous  le  commandement  de  Vémyr-êl- 
hag,  nommé  Qansou-Pachâ ,  se  mit  en 
marche  au  mois  de  Moharrem  de  l'an 
1048  (2)  de  l'hégire  (juin  1638),  et  ne 
causa  aucun  dommage  sur  sa  route  :  elle 
ne  rentra  en  Egypte  qu'après  la  prise 
de  Baghdad ,  à  la  fin  du  mois  de  Safar 
de  l'an  1049  (3)  de  l'hégire  (juin  1639  ). 

Ce  pachâ,  suivant  l'exemple  de  son 

Erédécesseur,  recueillit  un  grand  nom- 
re  de  riches  successions,  à  la  mort 
des  émirs  et  des  ulémas  les  plus  distin- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  26  mai 
de  1  an  1637  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  15 
mai  de  l'an  1(538  de  notre  ère. 

(3)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  4 
mai  de  Taa  1639  de  l'ère  duétienne. 
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gués  ;  car  il  s'emparait  de  tous  cesiiérita- 
ees,  et  leurs  héritiers  légitimes,  les  plus 
favorisés  par  lui,  pouvaient  à  peine  en 
obtenir  la  moitié.  Il  ne  se  contentait  pas 
de  s'emparer  du  revenu  des  fondations 

f)ieuses,  il  taxait  encore  arbitrairement 
es  fermiers  chargés  de  recueillir  les 
fonds  de  ces  établissements ,  et  les  je- 
tait dans  les  fers  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent payé.  Il  supprima  à  son  profit  les 
pensions  que  payait  le  trésor  public  aux 
veuves  et  aux  femmes  indigentes  ;  cette 
réforme  réduisit  un  grand  nombre  de  fa- 
milles à  la  plus  profonde  misère. 

La  mort  du  sultan  Mourâd  IV  (1) , 
arrivée  le  jeudi  16  du  mois  de  Chaouâl 
de  l'an  1049  de  l'hégire  (  9  février 
1640),  fit  espérer  à  l'Egypte  sa  déli- 
vrance d'une  oppression  aussi  tyranni- 
que  ;  en  effet ,  son  frère  le  sultan  Ibra- 
hym-ben-Jhmed ,  qui  lui  succéda  sur 
le  trône  de  Constantinople ,  parut  dis- 
posé à  remplacer  Mohammed-Pachâ  : 
il  ne  lui  envoya  pas  les  présents  que  les 
gouverneurs  d'Egypte  recevaient  ordi- 
nairement à  Tavénement  d'un  nouveau 
prince,  et  annonça  hautement  que  le 
pacha  d'Egypte  allait  passer  au  gouver- 
nement de  Médine  et  de  la  Mekke. 

Mohammed-Pachâ  craignit  d'avoir 
encouru  la  disgrâce  du  nouveau  sultan, 
et  suspendit  pour  un  temps  ses  vexa- 
tions. Mais,  peu  après,  le  sultan  parut 
avoir  changé  d'avis,  les  présents  accou- 
tumés arrivèrent  au  Kaire,  et  dès  lors  le 
pachâ,  certain  de  sa  confirmation ,  s'a- 
Dandonna,  comme  auparavant,  à  ses  in- 
clinations tyranniques,  et  imposa  de  nou- 
velles taxes,  les  étendant  sur  les  moin- 
dres corporations  etles  plus  pauvres  ou- 
vriers de  tous  les  métiers  (2). 

(0  Monnaie  da  saltao  Mourâd  IF  hen- 
Ahmedy  frappée  en  or  au  Kaire,  avec  la  date 
de  l'an  1032  de  l'hégire,  1622  de  l'ère  chré- 
tienne. 

B 


(2)  Ce  pachà  assujettit  à  de  fortes  redevances 
a  pauvres  joueurs  d'instruments  qui  par- 


Enfin  ^fo^ammcrf-PocAdfutdestitué 
et  remplacé  par3/ow5to/d,  surnommé 
êl-Bostângy  (1).  Mais  l'espoir  qu'avait 
fait  naître  ce  changement  ne  fut  pas  réa- 
lisé :  non  que  le  pachâ  fût  lui-même 
d'humeur  tyrannique;  mais  son  kya- 
hyâ  (lieutenant)  et  son  kateb  (  secré 
taire),  nommé  Ahmed •  Ej fendu ,  s'é- 
taient emparés  de  toute  sa  connance  : 
eux  seuls  avaient  accès  auprès  de  lui , 
et  ils  le  tenaient,  pour  ainsi  dire,  blo- 
qué dans  le  château  du  Kaire,  tandis 
qu'ils  se  livraient  impunément,  à  son 
insu,  aux  injustices  et  aux  vexations  les 
plus  odieuses.  La  misère  publique  fut 
encore  augmentée  par  l'insuffisance  de 
la  crue  du  ISil,  et  les  grains  devinrent 
excessivement  chers. 

La  négligence  du  pachâ  à  s'occuper 
par  lui-même  des  affaires  de  son  gou- 
vernement amena  bientôt  plus  d'un  dé- 
sordre ;  les  voleurs  se  multiplièrent  tant, 
qu'il  ne  se  passait  point.de  nuit  que 
quelques  quartiers  du  Kaire  ne  fussent 
pillés.  Les  habitants  des  quartiers  les 
plus  exposés  furent  obligés  d'abandon- 
ner leur  demeure.  Lorsqu'on  arrêtait 
quelques-uns  des  brigands,  on  les  remet- 
rait  entre  les  mains  du  oualy  (  chef  de 
la  police),  qui  les  relâchait  bientôt 
moyennant  quelque  présent.  Les  ka- 
chefs,  qui  gouvernaient  les  provinces, 
imitèrent  l'exemple  du  chef  de  la  police 
du  Kaire.  La  conduite  de  ces  adminis- 
trateurs et  l'excès  des  brigandages  ex- 
citèrent des  plaintes  générales  ;  Mous- 
iaJa-Pachâ  ne  put  s'empêcher  de  des- 
tituer le  oualy ,  et  de  le  remplacer  par 
l'émir  Kânaàn-Bey.  Le  nouvel  oualy 
poursuivit  vivement  les  brigands,  et  en 
fit  jeter  un  grand  nombre  dans  les  pri- 
sons. 

D'un  autre  côté,  les  milices  manifes- 
taient une  insubordination  dangereuse  ; 


courent  les  rues  du  Kaire ,  les  cbant»ai« ,  les 
danseuses  publiques,  les  baladins  :  il  imposa 
des  taxes  exorbitantes  sur  chaque  métier  em- 
ployé au  travail  de  la.soie,  soit  dans  le  Kaire, 
soit  dans  les  environs,  et  Ehn-Ahy-l-Sorour , 
écrivain  contemporain ,  nous  atteste  que  le 
recensement  constata  l'existence  de  dix-sept- 
mille  métiers  au  Kaire ,  à  Embabéh  et  à  Gyzéh. 
(I)  Les  bostûngi/s ,  dont  le  nom  en  turk 
signifie  Jardin /ers,  forment  un  des  corps  mili- 
taires plus  spécialement  chargés  de  la  garde 
du  sérail  impérial  :  lour  cher,  le  bmttangy- 
hachy,  est  l'un  des  ofticiersles  plus  considéra- 
bles de  la  cour  ottomane. 
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au  mois  de  Chaouâl  de  Tan  1051  (1)  de 
rhégire  (janvier  1642),  les  tchaouchs 
se  soulevèrent  contre  leur  kyahyâ, 
l'émir  Aly^  qu'ils  accusaient  de  ne.  dis- 
tribuer les  charges  militaires  que  parmi 
ses  créatures,  au  lieu  de  soumettre  les 
promotions  à  la  décision  du  divan.  Le 
pacha  fut  forcé  par  leurs  menaces  de 
remplacer  l'émir  Aly  par  il'émir  Abe- 
dyn-Bey. 

Bientôt ,  encouragée  par  le  succès  de 
la  rébellion  d'un  des  corps  militaires, 
l'armée  entière  se  souleva  :  elle  se  plai- 
gnait que  les  greniers  publics  étaient 
vides,  et  réclamait  les  rations  dont  l'ar- 
riéré lui  était  dû  depuis  plus  d'une  an- 
née. 

Le  qâdy  -  el  -  asker ,  Mohammed- 
Effendy,  par  lequel  les  milices  firent 
faire  la  visite  des  magasins,  recon- 
nut en  effet  que  les  grains  avaient  été 
enlevés  et  vendus  au  profit  du  kàteb 
du  pacha.  L'indignation  publique  força 
le  pacha  à  destituer  son  favori  ;  mais 
celui-ci  réussit  à  acheter  l'appui  des 
tchaouchs  et  à  se  faire  rétablir  dans  sa 
place. 

Dès  lors  il  s'y  conduisit  encore  plus 
mal  qu'auparavant,  et  le  pachâ,  tombé 
dans  une  dépendance  totale,  ne  faisait 
rien  que  par  l'impulsion  du  kâteb  et  du 
kyahyâ,  dont  les  vexations  et  les  ra- 
pines devinrent  sans  bornes. 

Enfin  Mousta^â-Pacha  fut  remplacé 
par  le  vizir  Maksoud- Pachâ,  ancien 
gouverneur  du  Dyar-bekir ;  le  nouveau 
pachâ  exigea  un  compte  sévère  de  son 
prédécesseur,  fit  arrêter  le  kyahyâ  et 
le  kâteb,  et,  après  une  forte  bastonnade, 
il  les  força  à  rembourser  au  trésor  deux 
cents  bourses,  dont  l'avaient  frustré 
leurs  concussions.  Quant  à  Moustafâ- 
Pachâ,  il  fut  envoyé  à  Constantinople, 
oii  le  sultan  se  contenta  de  lui  faire 
verser  deux  cents  bourses  au  trésor  im- 
périal ,  puis  lui  accorda  une  place  parmi 
les  sept  vizirs  du  divan  de  RouméUe^  en 
considération  de  ce  qu'il  était  devenu 
son  beau-frère. 

Sous  le  gouvernement  de  Maksoud- 
Fachây  l'Egypte  fut  affligée  d'une  peste 
plus  cruelle  que  celles  du  temps  des 
pachas  Aly  et  DJafar.  Ce  fléau  fut  gé- 
néral, et  les  vieillards  n'en  furent  pas 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  12 
avril  de  l'an  164 1  de  notre  ère. 


plus  exempts  gue  les  jeunes  gens.  On 
vit  périr  des  vieillards  plus  qu'octogé- 
naires ,  ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu 
jusqu'alors. 

La  maladie  avait  commencé  à  se  ma- 
nifester à  Boulaq,  dès  les  premiers  jours 
du  mois  de  Chaabân  de  l'an  I0:)2  (1)  de 
l'hégire  (novembre  1G42).  Ce  ne  fut 
que  deux  mois  après  qu'elle  parut  dans 
le  Kaire  ;  elle  y  dura  dans  toute  sa 
force  depuis  les  premiers  jours  du  mois 
de  Dou-1-Qadéh  de  celte  même  année 
(février  1643),  jusqu'à  la  fin  du  mois 
de  Safar  de  l'an  1053  (2)  (mai  1643); 
elle  commença  alors  à  diminuer,  et  ne 
cessa  entièrement  qu'à  la  fin  du  mois 
suivant  :  jamais  l'épouvante  n'avait  été 
si  grande ,  chacun  n'attendait  à  chaque 
instant  que  la  mort,  et  l'on  voyait 
transporter  à  la  fois  trente  cadavres 
dans  les  rues.  Le  nombre  de  ceux  qui 
furent  apportés  aux  cinq  principales 
mosquées  du  Kaire,  pendant  trois 
mois  environ,  monta,  suivant  Ebn- 
Aby-l-Sorour^  historien  contemporain , 
et  qui  se  donne  pour  témoin  oculaire, 
à  neuf  cent  soixante  et  deux  mille  :  on 
finit  par  enterrer  les  morts  sans  aucune 
cérémonie  funéraire ,  et  le  nombre  de 
ceux-ci  fut  au  moins  égal  au  premier. 
Deux  cent  trente  villages  des  provinces 
de  l'Egypte  furent  entièrement  dépeu- 
plés par  la  mort  de  tous  leurs  habitants. 

Maksoud-Pachâ  s'efforça  de  réparer 
les  maux  qu'avaient  causes  à  l'Egypte 
l'incurie  et  la  faiblesse  de  son  prédéces- 
seur. 

Il  supprima  toutes  les  concussions  et 
les  exactions  injustes;  les  successions 
furent  rendues  aux  héritiers  légitimes, 
moyennant  un  droit  payé  au  fisc.  Les 
recherches  les  plus  sévères  furent  exer- 
cées contre  les  voleurs  ;  ils  furent  punis 
du  dernier  supplice,  et  la  sûreté  fut  ré- 
tablie ainsi  dans  tout  le  pays. 

Pendant  que  le  pachâ  s'occupait  de 
ramener  l'ordre  dans  le  Raire,  un  dé- 
sordre imprévu  éclata  à  Alexandrie ,  le 
vendredi  20  du  mois  de  Dou-1-Qadéh 
de  cette  même  année  1053  de  l'hégire 
(  29  janvier  1644  )  :  six  cents  esclaves 
chrétiens  y  étaient  renfermés  sur  plu- 


(1)  Celte  année  a  commencé  le  mardi  l"  avril 
de  l'an  iG42de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  22 
mars  de  l'an  1613  de  notre  ère. 
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sieurs  galères:  détachés  de  leurs  chaînes, 
pour  aider  au  travail  de  Tarmement 
d'un  vaisseau,  ils  forcèrent  les  portes  de 
l'arsenal ,  se  saisirent  des  armes,  puis, 
se  répandant  dans  Alexandrie,  pendant 
que  le  peuple  était  dans  les  mosquées  à 
l'heure  de  la  prière,  ils  enfoncèrent  les 
boutiques  ainsi  que  les  magasins  et  les 
pillèrent  :  s'emparant  ensuite  d'un  des 
vaisseaux  qui  étaient  dans  le  port,  ils 
réussirent  à  s'échapper. 

Un  danger  plus  réel  menaça  bientôt 
Maksoud- Pacha  ;  les  sandjâqs  ourdis- 
saient secrètement  une  conspiration 
contre  lui ,  et  le  vendredi  12  du  mois  de 
Ramaddân  de  l'an  1054  (1)  de  l'hégire 
(11  novembre  1644),  ils  se  réunirent 
tous  chez  l'émir  Roddouâ7i-Bey ,  sur- 
nommé AboU'Chaoïiareb .  Leur  mécon- 
tentement venait  de  ce  que  le  pacha, 
pour  faire  les  fonds  de  la  solde  des  trou- 
pes ,  au  mois  de  Ramaddân ,  exigeait 
d'eux  le  versement  du  premier  tiers  de 
ce  qu'ils  devaient  au  trésor,  à  raison 
des  fiefs  militaires  qu'ils  possédaient. 
Les  conspirateurs  déclarèrent  refuser 
ce  payement,  et  de  plus  exigèrent  la 
destitution  et  l'exil  des  officiers  qu'ils 
regardaient  comme  les  principaux  con- 
seîllers  du  gouverneur. 

Maksoud-Pachâ  céda  à  leurdemande; 
mais  l'assemblée  ne  se  sépara  pas  avant 
d'avoir  rédigé  une  requête,  qui  fut  expé- 
diée à  Constantinople,  et  qui  renfermait 
plusieurs  chefs  d'accusation  contre  le 
pachâ. 

La  réponse  impériale  fut  adressée  au 
pachâ  lui-même  :  le  sultan  mandait, 
«  qu'instruit  de  la  révolte  des  milices, 
«  il  en  ignorait  la  cause ,  et  était  sur- 
ce  pris  que  Maksoud-Pachâ  n'en  eût 
«  point  informé  la  Porte-Ottomane.  » 
Le  pachâ  eut  beau  répondre  qu'il  n'y 
avait  pas  eu  réellement  de  révolte  dé- 
clarée, qu'il  y  avait  eu  du  mécontente- 
ment et  des  plaintes,  auxquelles  il  avait 
cru  devoir  faire  droit.  De'nouveaux  or- 
dres arrivèrent,  enjoignant  de  faire  la 
recherche  des  auteurs  de  la  rébellion  et 
de  les  juger,  ou  de  s'en  défaire  de  quel- 
que manière  que  ce  fût. 

INlalgré  ses  intentions  pacifiques, 
Maksoud-Pachâ  se  vit  contraint  d'o- 
béir :  il  voulut  se  défaire  dans  le  divan 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  10  mars 
de  Tan  1644  de  l'ère  chrétienne. 


même  des  émirs  Âly-Bey  et  Mamay- 
Bey,  ainsi  que  du  defterdâr  Chaabân- 
Effendy,  qu'il  connaissait  pour  les  trois 
principaux  excitateurs  des  troubles.  Des 
gens  étaient  déjà  apostés  pour  les  tuer, 
le  lundi  23  du  mois  de  Dou-1-Hagéh 
de  l'an  1054  de  l'hégire  (20  février 
1645);  mais  le  hasard  voulut  qu'au  jour 
fixé  pour  cette  exécution  sanglante ,  le 
defterdâr  vînt  seul  au  divan  :  le  pachâ, 
jugeant  inutile  le  meurtre  d'un  seul  des 
trois  chefs  des  mécontents,  remit  à  un 
autre  jour  son  projet.  Le  lendemain 
il  n'était  plus  temps  :  l'armée  tout  en- 
tière s'assembla ,  proclamant  la  déposi- 
tion de  Maksoud-Pachâ,  et  la  nomi- 
nation du  defterdâr  Chaabân-Bey 
comme  qaym-maqâm^  pour  exercer 
provisoirement  ses  pouvoirs.  Les  aghâs 
portèrent  cette  décision  au  pachâ  dé- 
posé :  dégoûté  de  ses  hautes  fonctions 
si  enviées  et  si  périlleuses,  se  jugeant 
heureux  d'échapper  par  cette  déposition 
à  une  catastrophe  qui  pouvait  être  plus 
funeste,  Maksoud  reçut  avec  plaisir  cet 
arrêt,  accueillit  son  successeur,  le  revê- 
tit d'un  kaftan  d'honneur,  puis,  lui 
abandonnant  toute  l'autorité,  il  quitta 
\à  citadelle,  et  se  retira  dans  une  mai- 
son qu'il  avait  à  la  ville. 

Les  sandjâqs  adressèrent  au  sultan 
une  nouvelle  requête,  dans  laquelle,  en 
lui  rendant  compte  de  la  révolution 
qu'ils  venaient  d'opérer,  ils  protestaient 
de  leur  soumission  à  recevoir  le  gou- 
verneur qu'il  lui  plairait  d'envoyer 
pour  remplacer  Maksoud-Pachâ.  Sou- 
leymân-Jghâ,  porteur  de  cette  requête, 
revintau  bout  de  quarante-quatre  jours 
avec  la  réponse  du  sultan,  qui  leur  ac- 
cordait toutes  leurs  demandes ,  etjeur 
donnait  avis  de  la  nomination  d'.;^yo?/6- 
Pachâ  au  gouvernement  de  l'Egypte. 

Quand  le  nouveau  vice-roi  fut  arrivé 
au  Kaire ,  il  y  eut  entre  lui  et  Maksoud 
des  difficultés  pour  la  reddition  des 
comptes  ;  mandé  à  ce  sujet,  et  persuadé 
que  cet  ordre  était  celui  de  son  arres- 
tation, Maksoud  alla  de  lui-même  se 
rendre  au  lieu  qui  servait  ordinairement 
de  prison  aux  pachas  déposés  :  mais 
telle  n'était*  pas  l'intention  A'Ayoub- 
Pachâ;  il  laissapartir  son  prédécesseur 
pourConstantinople,  où  le  sultan,  irrité, 
lui  fit  les  plus  vifs  reproches  d'avoir 
cédé  ses  pouvoirs  à  un  qaym-maqâm 
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rebelle,  et  d'avoir  abandonné  la  citadelle 
duKaire,  sans  y  avoir  été  contraint  à 
force  ouverte;  ces  reproches  se  ter- 
minèrent par  un  arrêt  de  mort,  que  subit 
le  malheureux  pachâ. 

Avant  d'être  nommé  au   pachâlyk 
d'Egypte,  Ayoub-Fachâ  exerçait  un 
emploi  dans  le  sérail  impérial.  Le  sultan 
Ibrahym  venait  d'apprendre  la  déposi- 
tion de  Maksoud-tachâ  par  les  sand- 
jâqs,  lorsque  le  hasard  fit  rencontrer 
Aypvh  devant  lui.  Nommé  gouverneur 
d'Egypte  par  le  sultan,  il  retusad'abord 
ce  poste  périlleux ,  et  fut  ensuite  con- 
traint d'aecept-er.  Pendant  deux  ans  en- 
viron  qu'il   administra   l'Egypte,   sa 
bonne  conduite,  et  celle  des  officiers 
auxquels  il  donna  sa  confiance,  main- 
tinrent partout  la  tranquillité  et  le  bon 
ordre.  Lorsqu'il  quitta  son  pachâlyk,  il 
se  démit  de  la  dignité  de  vizir,  aban- 
donna au  sultan  tout  ce  qu'il  possédait, 
et  embrassa  la  profession  de  derviche, 
dans  un  couvent  de  laRoumélie. 

Le  vizir  Mohammed- Pachâ  -  ben- 
Haydar  lui  succéda  :  il  occupa  cette 
place  près  de  deux  ans  et  demi,  et  tout 
le  temps  de  son  gouvernement  ne  fut 
qu'une  suite  de  troubles  et  de  révolu- 
tions. 

Le  10  du  mois  de  Régeb  de  l'an  1057 
(I)  de  l'hégire  (11  août  1647) ,  quelques 
janissaires  commirent  à  Mesr-êi-Aty- 
qah  (  le  vieux  Kaire)  quelques  désor- 
dres, qui  furent  réprimés  par  \Qovaly  : 
résolus  de  se  venger,  les  janissaires  s'a- 
meutèrent ,  et  allèrent  demander  au  pa- 
châ la  tête  du  oualy ,  qui  n'avait  d'au- 
tre crime  que  d'avoir  rempli  son  devoir 
avec  fermeté;  le  pachâ,  cédant  à  l'orage, 
allait  accorder  le  sacrifice  que  les  fac- 
tieux lui  imposaient;  mais  le  ouàly 
était  du  corps  des  tchaouchs-^  ceùx-oX , 
à  leur  tour,  firent  éclater  leurs  plaintes 
contre  cet  acte  d'une  faiblesse  inique  et 
barbare.  Embarrassé,  et  craignant  que 
leurs  réclamations  ne  parvinssent  au 
sultan ,  le  pachâ  consulta  l'émir  Qa7i- 
sou-Bey;  celui-ci ,  voulant  tirer  parti 
pour  ses  intérêts  particuliers  de  la  posi- 
tion critique  du  gouverneur,  lui  donna 
le  conseil  défaire  parvenir  au  divan  de 
Constantinople  un  rapport ,  dans  lequel 
il  déverserait  tout  l'odieux  de  l'affaire 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  9 
février  de  l'an  1647  de  Tere  cbrétienue. 


sur  les  émirs  Roddouân-Bey  et  .4ly- 
Beyj  les  accusant  en  outre  de  retenir 
les  fonds  du  trésor,  et  demandant  qu'on 
dépouillât  le  premier  de  sa  charge  dé- 
myr-êlrhag,  et  le  second  de  son  gouver- 
nement de  Girgeh,  pour  en  revêtir 
Mamây-Bey  et  Qansou-Bey  lui-même. 
Malgré  le  secret  mis  dans  cette  in- 
trigue ,  le  rapport  devait  être  nécessai- 
rement revêtu  d'un  grand  nombre  de 
signatures  ;  un  des  amis  de  Roddouân 
en  eût  connaissance ,  et  s'empressa  de 
l'en    aviser.    Aussitôt   Roddouân-Bey 
répliqua  au  rapport  accusateur  par  un 
mémoire  justificatif,  dans  lequel  il  dé- 
voilait au  Divan  les  manœuvres  de  Ma- 
mây-Bey et  de  Qansou-Bey  y  vérita- 
bles détenteurs  des  deniers  publics.  Un 
heureux   hasard  voulut  que  la  justifi- 
cation arrivât  avant  l'accusation  au  sul- 
tan, qui,  en  réponse,  écrivit  aux  deux 
énn'rs  Roddouân-Bey  el  Aly-Bey,  qu'ils 
avaient  toute  sa  confiance,  et  qu'il  leur 
donnait  la  commission spécialede  pour- 
suivre  ceux  qui  usurpaient  les  londs 
du  trésor. 

Munis  de  cet  ordre,  les  deux  émirs 
se  rendirent  au  Kaire,  le  21  du  mois 
de  Gemady-él-Aouêl  de  l'an  1057  (24 
juin  1647);  les  volontés  impériales  fu- 
rent signifiées  au  pachâ,  qui  fut  obligé 
de  s'y  conformer  :  Mamây-Bey  et  Qan- 
sou-Bey furent  appelés  au  château  le 
mardi  27  du  même  mois  (  l®""  juillet), 
y  furent  arrêtés  et  étranglés  le  lende- 
main. D'autres  émirs,  complices  de 
leurs  intrigues,  subirent  le  même  sup- 
plice. 

A  peine  cette  violente  exécution  avait- 
elle  rétabli  la  tranquillité,  quelle  fut 
de  nouveau  troublée  par  les  intri^ïnes 
de  l'émir  Moustajâ,  surnommé  tl-Che- 
chnyr,  kyahyâ  des  tchaouchs  :  mécon- 
tent de 'ne  pas  obtenir  le  titre  de 
sandjâq,  en  remplacement  de  Qansou- 
Bey  ^  il  s'en  prit  aux  émirs  Roddouân- 
Bey  et  Aly-Bey,  et  parvint  à  indisposer 
contre  eux  le  pachâ;  le  lundi  8  du  mois 
de  Ramaddân  de  ,cette  même  année  (  7 
octobre  iQ47),  A ty-Bey  rei^ni  l'ordre  de 
quitter  le  Kaire,  et  de  se  rendre  sans 
délai  dans  son  gouvernement  de  Gir- 
geh. Trois  jours  après ,  Roddouân-Bey 
fut  invité  par  le  pachâ  pour  un  festm 
à  la  citadelle.  Craignant  un  guet-apens 
Roddouân  refusa  de  se  rendre  à  l'invi- 
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tation,  et  le  paehâ  l'en  punit,  en  le  dé- 
pouillant de  sa  charge  A^émyr-él-hag  : 
alors  Roddouân-Bey  prit  la  résolution 
d'aller  reiomàre  Aly-Bey ,  et  sortit  du 
Kaire ,  avec  environ  deux  cents  de  ses 
partisans,  plusieurs  émirs  et  plusieurs 
kâchefs.  Aussitôt  le  pachâ  ordonna  à 
deux  mille  hommes  de  la  garnison  et  à 
cinq  cents  janissaires  de  marcher  à  la 
poursuite  des  deux  émirs  :  les  trou- 
pes s'assemblèrent  sur  la  place  de  Rou- 
méiyéh;  mais  elles  déclarèrent,  en  arri- 
vant sur  cette  place,  qu'elles  n'exécu- 
teraient pas  les  ordres  du  pachâ ,  et  en 
ce  moment  même  arrivèrent  des  dépê- 
ches de  Constantinople  annonçant  que 
lesultan  confirmait  dans  leurs  fonctions 
Roddouân-Bey  et  Jly-Bey. 

Le  pachâ  se  vit  ainsi  forcé  de  rappe- 
ler ces  deux  émirs  avec  honneur  au 
Kaire,  et  ménagea  leur  réconciliation 
avec  le  kyahyà  Moustafâ,  le  ven- 
dredi 19  du  mois  de  Ramaddân  (28 
octobre  1647). 

Le  pachâ  ne  jouit  pas  longtemps  de 
ce  retour  de  tranquillité  ;  le  6  du  mois 
de  Dou-1-Hageh  de  cette  même  année 
(2  janvier  1648),  on  apprit  au  Kaire 
que  le  vizir  Moustafâ- Pachâ  était 
nommé  au  gouvernement  de  l'Egypte , 
et  venait  y  remplacer  le  pachâ  Moham- 
med-ben  Hay-dar. 

Mais,  le  26  du  même  mois  (  22  jan- 
vier), de  nouvelles  dépêches  annoncè- 
rent que  le  sultan  avait  révoqué  cette 
nomination,  et  donnait  le  pachâlyk 
d'Egypte  au  vizir  Mohammed- Pachâ. 

Ce  gouverneur  négligea  absolument 
les  affaires  pour  se  livrer  tout  entier 
aux  plaisirs;  cependant  aucune  révolu- 
tion ne  troubla  son  administration. 
Ses  fonctions  cessèrent  à  l'avènement 
du  sultan  Mohammed  ir,  qui  succéda 
à  son  père  Ibrahym  (1)  le  17  du  mois 


(I)  Monnaiedu  î,\x\\2LXi HÀa/hym-ben- Ahmed ^ 
frappée  en  argent ,  au  Kaire  ,  avec  la  date  de 
l'année  1049  de  l'bégire,  1639  de  noire  ère. 


de  Régeb  de  l'an  1058  (l)de  l'hégire 
(8  août  1648). 

La  nouvelle  de  cette  mutation  du 
trône  ottoman  était  arrivée  au  Kaire 
au  commencement  du  mois  de  Ramad- 
dân de  cette  même  année  :  on  y  apprit 
en  même  temps  que  le  sultan  Moham- 
med IV  avait  nommé  pour  gouverner 
l'Egypte  le  vizir  Ahmed-Pachâ,  qui 
avait  été  précédemment  à  Constantino- 

f)le  kyahyâ  des  qapydjys  (  gardes  de 
a  porte).  Les  deux  ans  de  son  gouver- 
nement furent  agités  de  violents  trou- 
bles et  marqués  par  des  calamités. 

La  première  fut,  l'an  1060  de  l'hé- 
gire (2) ,  une  crue  insuffisante  du  Nil , 
qui  atteignit  à  peine  seize  coudées  :  dans 
la  haute  Egypte,  il  n'y  eut  qu'un  tiers  des 
terrains  d'inondé ,  et  dans  TÉgypte  infé- 
rieure presque  toutes  les  parties  culti- 
vables ne  purent  être  arrosées.  Les  den- 
rées enchérirent,  et  les  revenus  publics 
diminuèrent.  Loin  d'être  touché  de  la 
misère  générale,  Ahmed-Pachâ  aug- 
menta les  taxes  d'une  manière  exorbi- 
tante ,  et  cependant  n'envoya  à  Cons- 
tantinople que  les  deux  tiers  de  la  con- 
tribution annuelle. 

Prévoyant  bien  que  cet  envoi  serait 
mal  reçu ,  et  voulant  nuire  à  l'énu'r  Rod- 
douâii'Betj,  que  lui  rendaient  suspect  la 
considération  méritée  dont  il  jouissait  et 
l'inOuence  qu'il  exerçait  sur  les  popula- 
tions, ce  fut  lui  qu'il  chargea  d'accompa- 
gner à  Constantinople  le  convoi  finan- 
cier, et  d'en  faire  le  versement  au  trésor 
impérial.  Il  espérait  par  là  faire  tomber 
sur  lui  les  premières  boutades  du  mécon- 
tentement du  sultan,  et  en  même  temps 
il  faisait  partir  des  dépêches  dans  les- 
quelles, accusant  Roddouân-Bey  auprès 
du  Divan,  ildemandait  qu'il  fdt  dépouillé 
de  la  charge  d'émyr-êl-hag^  dont  il  était 
alors  revêtu.  Le  candidat  qu'il  présentait 
pour  le  remplacer  ignorait  la  trame 
ourdie  et  la  présentation  dont  il  était 
l'objet  :  c'était  ce  même  Aly-Bey ,  com- 
pagnon fidèle  de  Rodouân-Bey  dans  sa 
bonne  comme  dans  sa  mauvaise  fortune; 
et  le  pachâ  espérait  ainsi  désunir  ces 
deux  amis  dont  il  redoutait,  la  puissance. 
Mais,  avant  que  Roddouân-Bey  ne 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  27 
janvier  de  l'an  1648  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  4  jan- 
vier de  l'au  1650  de  notre  ère. 
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fût  de  retour  de  Constantlnople ,  on  ap- 
prit au  Raire,  le  samedi  6  du  mois  de 
Safar  de  l'an  1061  de  l'hégire  (1)  (  29 
janvier  1651  ),  la  destitution  deJhmed- 
Pachâ  lui-même. 

Cependant ,  loin  que  l'amitié  des  deux 
émirs  eût  été  troublée  par  la  manœuvre 
de  Ahmed-Pacliâ ,  elle  n'en  fut  que  plus 
resserréeencore  et  mieux  manifestée.  11^ 
eut  entre  les  deux  amis  un  débat  de  géné- 
rosité à  qui  céderait  à  l'autre  la  place  d'e- 
myr-élhag;et  le  peuple,  enthousiasmé 
de  leurs  vertus,  les  accueillit  avec  les  ac- 
clamations les  plus  éclatantes  sur  la 
place  de  Roumelyéh. 

Ces  acclamations  durent  aller  appren- 
dre au  pachâ  déposé  combien  avaient 
été  vaines  ses  machinations  frauduleu- 
ses :  il  dut  les  entendre  avec  dépit  de 
sa  prison;  car  les  comptes gu'avait  exi- 
gés de  lui  son  successeur  avaient  été  sévè- 
res ;  et  il  avait  été  emprisonné  par  son 
ordre  à  la  citadelle ,  dont  il  ne  sortit 
qu'après  avoir  payé  au  trésor  public  des 
sommes  considérables. 

Ce  successeur  était  le  vizir  Abd-ér- 
rahmân-Pachâ ,  qui  occupa  le  gouver- 
nement de  l'Egypte  jusqu'au  commen- 
cement du  mois  de  Chaouâl  de  l'an 
1062  de  l'hégire  (2). 

Quand  il  fut  destitué  lui-même,  il  eut 
à  soutenir,  à  son  tour,  de  grandes  con- 
testations avec  son  successeur,  et  il  fut 
retenu  jusqu'au  solde  de  compte  dans 
la  même  prison  où  il  avait  renfermé  son 
prédécesseur. 

Le  pachâ  que  le  sultan  avait  choisi 
pour  le  remplacer  au  gouvernement  de 
rÉ;2;ypte  était  le  vizir  Mohammed-Fa- 
châ.  Nommé  le  5  du  mois  de  Chaouâl 
de  l'an  1062  de  l'hégire  (19  septembre 
1652),  ce  gouverneur  ne  lit  son  entrée 
au  Kaire  que  le  mardi  8  du  mois  de 
Moharrem  de  l'an  1063  (3)  de  l'hégire 
(10  décembre  1652). 

Depuis  cette  époque,  jusqu'à  la  fin 
du  dix-septième  siècle  de  Tère  chré- 
tienne (1112  de  l'hégire),  l'histoire  de 
l'Egypte  ne  présente  qu'un  tableau  mo- 
notone et  sans  intérêt  de  pachas  se 
succédant  obscurément ,  et  sans  événe- 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  2S 
décembre  de  l'an  1650  de  notre  ère. 

(2)  Celte  année  a  commencé  le  jeudi  14  dé- 
cembre de  l'an  I65I  deTèrechrélienne. 

(3]  Cette  année  a  commencé  le  lundi  2  dé- 
cembre de  l'an  1652  de  notre  ère 


ments  importants,  au  gouvernement  de 
cette  province. 

Acheter  par  des  largesses  aux  mem- 
bres du  divan  de  Constantlnople  la 
nomination  à  ce  pachâlyk ,  s'y  mainte- 
nir un  an  ou  deux  par  les  plus  lâches 
concessions  envers  les  beys,  dont  le 
chef,  sous  le  nom  de  Ckeykh-êl-Beled, 
était  le  véritable  souverain  du  pays, 
chercher  à  s'y  enrichir  par  toutes  sor- 
tes d'exactions  et  de  concussions,  ne 
sortir  du  pouvoir  que  pour  être  em- 
prisonnés, dépouillés,  exilés,  ou  même 
étranglés  par  l'ordre  du  sultan ,  ne  lais- 
ser en  Egypte  aucun  souvenir  de  bonne 
administration  ou  d'établissement  uti- 
le, voilà  l'histoire ,  continuellement  ré- 
pétée ,  des  vingt-deux  pachas  nommés 
à  ce  gouvernement  pendant  ces  cin- 
quante années,  et  dont  les  noms ,  obs- 
curs à  juste  titre,  ne  méritent  aucune- 
ment d'être  conservés  par  l'histoire. 

Toutefois  durant  ce  demi-siècle  le 
trône  ottoman  avait  subi  trois  muta- 
tions ,  et  par  conséquent  l'Egypte  avait 
changé  trois  fois  de  maître  suzerain. 

Le  3  du  mois  de  Moharrem  de  l'an 
1099  (1)  de  l'héiiire  (novembre  1687), 
Mohammed  IF,  iils  du  sultan  Ibrahym, 
avait  été  déposé,  après  un  règne  de 
quarante  ans,  et  enfermé  dans  une  pri- 
son, oij  il  mourut  six  ans  après,  l'an 
1105  (2)  de  l'hégire  (janvier  1694). 

Il  avait  été  remplacé  sur  le  trône  de 
Constantlnople  par  son  frère  Souley- 
mân,  ir  du  nom  suivant  nos  historiens, 
IIF  suivant  les  Orientaux,  qui  ne  régna 
qu'environ  trois  ans,  et  mourut  le  20 
du  mois  de  Ramaddan  de  l'an  1102  (3) 
de  l'hégire  (11  juin  1691). 

Un  troisième  fils  àlbrahym.  Ah- 
med-Kkân^  que  nos  écrivains  nomment 
Achmet  11^  avait  à  son  tour  hérité 
de  l'empire,  et,  après  un  règne  de  trois 
ans  et  demi,  était  mort  l'an  1106  (4) 
de  l'hégire  (27  janvier  1695). 

La  inort  d^JÎhmed  II  lit  passer  le 
pouvoir  impérial  entre  les  mains  de  son 
neveu  Moustafâ-Khân  (Uo\xi\,d.i-\  II), 

(0  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  7 
novembre  de  l'an  1687  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  mercredi  2 
septembre  de  ran:iG93  de  notre  ère. 

(3)  Celle  année  a  commencé  le  jeudi  5  octobre 
de  l'an  I690  de  notre  ère. 

(4)  Cette  année  a  commencé  le  dimanche  4 
22  août  de  l'an  1694  de  l'ère  chrétienne. 
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fils  aîné  du  sultan  Mohammed  IV t 
mais,  après  un  règne  de  neuf  ans  envi- 
ron ,  il  subit  le  même  sort  qui  avait 
renversé  du  trône  son  père.  Déposé 
au  mois  de  Gemady-él-Aouel  de  l'an 
\  \  15  (1)  de  l'hégire  (  septembre  1703  ),  il 
mourut  en  prison  au  mois  de  Moharreni 
de  l'an  1119  (2)  de  l'hégire  (avril  1707). 

Son  successeur  fut  Ahmed-Khàn, 
son  frère,  que  nos  historiens  nomment 
Achmet  UI,  et  qui  occupa  le  trône  ot- 
toman pendant  vingt  années. 

Sous  le  règne  de  ce  sultan,  de  nou- 
velles révolutions  vinrent  agiter  le  pa- 
chalyk  d'Egypte.  Mais,  désormais  les 
pachas  n'y  jouent  presque  toujours 
qu'un  rôle"  passif  et  secondaire  :  les  dé- 
bats de  pouvoir  et  les  catastrophes  n'ont 
plus  lieu  qu'entre  les  cheijkhs-êl-beled- 
Et  du  haut  de  la  citadelle  du  Kaire  ,  oii 
les  tient  emprisonnés  la  défiance  ombra- 
geuse des  beys ,  les  pachas ,  loin  de  con- 
tre-balancer*  leur  puissance,  semblent 
n'être  venus  au  Kaire  que  pour  assister 
en  spectateurs  indifférents  et  désinté- 
ressés aux  luttes  acharnées  dont  pres- 
que chaque  jour  la  capitale  de  l'Egypte 
est  devenue  le  théâtre. 

CHAPITRE  XVII. 

Suite  du  règne  du  sultan  Ahmel  III.  —  Has- 
san-Pachà-  —  Cheykhs-èl-beled ,  Qàssem- 
Ayouàz,  Ismayl-Bey,  Tcherkess-Bey,  Zou-1- 
Fiqàr-Bey.  -  Règne  du  sultan  Mahmoud 
(Mahomet  V).  —  Cheykhs-èl-beled  Olhmàn- 
Bey,  Ibrahym-Kyahyà,  Roddouàn-Bey.  — 
Règne  du  sultan  Olhmàn  UI.  —  Cheykhs- 
él-Beled  Housséyn-Bey,  Khalyl-Bey.  —  Rè- 
gne de  Moustafà  III.  —  Cheykhsèî-beled 
Àly-Bey  le  Grand,  Mohammed-Bey-Abou- 
dahab.  —  Règne  du  sultan  Abd-èl-Hamyd. 

D'après  le  tableau  tracé  dans  le  pré  • 
cèdent  chapitre,  nous  ne  devons  pas 
nous  étonner  que  cette  dernière  période 
de  l'histoire  de  l'Egypte,  sous  les  sultans 
ottomans ,  ne  mette  plus  guère  en  scène 
les  pachas  qu'ils  envoyaient  de  Cons- 
tantinople  pour  gouverner  l'ïTgvpte  et 
contenir  l'ambition  des  beys  :  doréna- 
vant, les  pachas  n'y  jouent  plus  que  les 
rôles  de  traîtres  ;  les  premiers  acteurs 
de  ce  drame  politique  et  sanglant  vont 

(0  Celte  année  a  commencé  le  jeudi  I7  mai  de 
l'an  1703  de  notre  ère. 

(2)  Celte  année  a  commencé  le  lundi  4  avril 
de  ran  I707  de  notre  ère. 


être  les  cheykhs-él-f/ekd ,  se  disputant 
entre  eux  le  pouvoir  qu'ils  avaient  irré- 
vocablement arraché  aux  mandataires 
de  la  sublime  porte. 

L'an  1 1 1 9  de  l'hégire  (1707),  l'Egypte 
était  sous  l'autorité  de  Hassan-Pachâ, 
et  le  bey  Qâssem-Ayouâz  était  gou- 
verneur particulier  du  Kaire,  en  qualité 
de  cheykh-êl-beled  :  la  discorde  éclata 
entre  sa  maison,  uomméee7-Çà55£?m?/ëA, 
et  la  maison  ZoU'i-Fyqâryéh,  dont  le 
chef,  Zou-l-Fyqàr-Bey,  vint  lui  dispu- 
ter sa  dignité  les  armes  à  la  main.  Ces 
deux  maisons  vivaient  en  bon  accord 
avant  l'arrivée  du  pachâ,  dont  les  sour- 
des menées  réussirent  à  fomenter  cette 
mésintelligence  et  à  créer  entre  elles 
une  inimitié  irréconciliable.  Les  deux 
partis,  de  plus  en  plus  excités  par  Has- 
san-Pachà,  se  firent  une  guerre  à  mort 
pendantquatre-vingts  jours  continuels. 

Cette  guerre  présenta  une  particula- 
rité remarquable  :  ces  deux  maisons 
avaient  leur  séjour  dans  le  sein  de  la 
capitale;  ne  voulant  pas  rendre  les  ha- 
bitants victimes  de  leurs  haines  per- 
sonnelles, et  craignant  également  de 
dévaster  une  ville  dont  la  possession 
devait  être  le  prix  de  la  victoire ,  elles 
se  donnèrent  rendez-vous  de  combat 
dans  la  plaine  nommée  Qoubbet-êl- 
Arab  (la  coupole  des  Arabes),  au  de- 
hors du  Kaire  :  là,  chaque  jour,  elles  al- 
laient se  livrer  bataille.  Les  premiers 
rayons  du  soleil  éclairaient  les  premiers 
coups,  et  l'action  ne  cessait  qu'à  son 
coucher.  Alors  chacun  des  deux  partis 
rentrait  au  Kaire  par  des  rues  difié- 
rentes,  et  passait  la  nuit  pacifiquement, 
dans  son  domicile  respectif,  pour  re- 
commencer  la  guerre  le  lendemain. 

Cette  espèce  de  défi  chevaleresque 
n'altéra  en  rien  la  tranquillité  publique  ; 
les  marchés  restaient  ouverts,  aucune 
boutique  n'était  fermée,  et  chacun  va- 
quait à  ses  affaires,  comme  si  l'harmo- 
nie la  plus  parfaite  eût  régné  entre  les 
chefs  de  la  ville. 

La  lutte  se  termina  par  la  mort  du 
bey  Qâssem-Ayouâz.  Ayouâz  fut  re- 
gretté de  tous  :  le  peuple  le  pleura 
comme  un  juge  équitable  et  un  prince 
bienfaisant,  les  beys  ses  collègues  et 
ses  rivaux,  comme  un  guerrier  aussi 
brave  dans  le  combat  que  généreux 
après  la  victoire. 
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Aussi  réclama-t-on  pour  son  fils  Is- 
mayl'Bey  j  jeune  homme  à  la  fteur  de 
rage,  la  dignité  de  ckeijkh-él-bekdy 
dont  avait  été  revêtu  son  père.  Hassan- 
Pachâ  accéda  à  ce  vœu,  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  espérait  manier  à  son 
gré  l'esprit  du  jeune  Ismayl;  et  Zou-lr 
Fyqâr,  dont  le  pachâ  avait  excité  la 
haine,  en  présentant  ce  but  à  son  am- 
bition, se  vit  une  seconde  fois  déchu  de 
ses  espérances. 

Ainsi  en  possession  du  pouvoir  pré- 
pondérant au  Kaire ,  Ismayl  sut  ap- 
précier la  conduite  du  pachâ  :  con- 
vaincu que  les  vrais  intérêts  des  Mam- 
louks  étaient  d'éviter  toute  scission 
entre  eux,  il  se  conduisit  avec  une 
adroite  politique  envers  la  maison  Zou-lr 
Fyqâryéh.  Lesefforts  des  deux  maisons 
rivales  se  réunirent  contre  le  pachâ, 
envers  lequel  Ismayl  continuait  pour- 
tant tous  les  dehors  de  la  déférence  et 
de  la  soumission;  mais  il  travaillait  se- 
crètement contre  lui  auprès  de  la  Porte 
Ottomane,  et  parvint  à  obtenir  son  rap- 

f)el.  Plusieurs  autres  pachas  vinrent, 
'un  après  l'autre,  de  Constantinople, 
pour  succéder  à  Hassan- PacM  :  ils 
eurent  le  même  sort ,  parce  qu'ils  dé- 
plaisaient à  Ismayl. 

Tout  en  se  précautionnant  contre  la 
rivalité  de  ses  collègues  et  les  intrigues 
des  pachas ,  Ismayl-Bey  s'occupait  des 
devoirs  de  sa  place,  et  rendait  au  peuple 
une  justice  exacte  etdésintéressée;  entre 
autres  exemples,  on  cite  de  lui  les  anec- 
dotes suivantes: 

Un  négociant  du  Kaire,  nommé 
Othmàn,  avaitlivré  à  un  qapygy  (garde 
de  la  porte),  arrivé  dans  la  capitale 
pour  une  mission  importante,  trois  cents 
fargues  (balles)  de  café,  sur  un  billet 
payable  à  échéance.  Pendant  le  délai , 
vint  de  Constantinople  un  firman  qui 
déclarait  traître  le  qapygy ,  et  enjoi- 
gnait au  pachâ  de  le  faire  décapiter. 
Les  ordres  du  divan  furent  exécutés , 
et  le  pachâ  séquestra  à  son  profit  les 
biens  du  condamné,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  les  trois  cents  balles  de 
café  d'Othmân.  Celui-ci,  que  cette 
catastrophe  imprévue  allait  ruiner, 
adressa  au  cheykh-él-beled  sa  réclama- 
tion ,  appuyée  de  son  titre  de  créance. 
Ismayl-Bey  en  reconnut  la  justice ,  et 
força  le  pachâ  à  lever  le  séquestre  sur 


les  marchandises  saisies,  qui  furent  res- 
tituées au  légitime  propriétaire  :  Oth- 
màn voulut  témoigner  sa  reconnais- 
sance au  cheykh-êl-beled,  par  l'hom- 
mage d'un  riche  écrin  et  de  plusieurs 
?[uintaux  de  sucre  raffiné  ; /smoy/  re- 
usa  tout  présent  par  cette  réponse  : 
«  Ou  tu  es  dans  ton  droit,  ou  non; 
«  dans  le  premier  cas ,  j'ai  fait  mon  de- 
«  voir ,  Dieu  alors  est  ma  récompense, 
a  et  je  ferais  moi-même  tort  à  ta  for- 
«  tune  en  recevant  ton  présent  :  dans  le 
«  second  cas,  mon  acceptation  me  ren- 
«  drait  complice  du  vol  que  tu  aurais 
a  fait  du  bien  d'autrui.  Cependant,  pour 
«  ne  pas  t'affliger,  je  prends  ton  sucre; 
«  mais  j'ordonne  que  sa  valeur  te  soit  à 
«  l'instant  payée  par  mon  intendant.  » 

La  seconde  anecdote  est  la  suivante  : 

Selon  la  coutume  des  grands  du 
Kaire,  au  mois  de  Ramaddân,  Ismayl- 
Bey  tenait  table  ouverte,  sous  le  péris- 
tyle de  son  palais  ;  tous  les  cheykhs , 
les  lecteurs  du  Koran ,  les  ulémas  et 
les  gens  de  loi  qui  s'y  présentaient 
étaient  admis.  Un  jour  le  cheykh-êl- 
beled  vit  dans  la  foule  des  convives  un 
homme,  dont  la  figure  ignoble  et  la 
contenance  embarrassée,  et  surtout  la 
gloutonnerie  insatiable,  se  firent  géné- 
ralement remarquer  :  au  moment  où,  le 
repas  terminé,  l'assemblée  se  séparait, 
Ismayl-Bey  envoya  chercher  cet  homme 
par  un  de  ses  Mamlouks.  —  «  Récite- 
«  moi ,  lui  dit-il ,  tel  chapitre  du  Ko- 
«  ran.  »  Le  parasite  n'en  put  articuler 
que  les  premières  paroles ,  se  troubla 
bientôt,  et,  tombant  aux  pieds  du  bey, 
lui  avoua  «  qu'il  était,  non  un  cheykh, 
«  mais  un  pauvre  charpentier,  qui,  ayant 
«  voulu  profiter  de  cette  occasion  pour 
«  faire  le  premier  bon  repas  de  sa  vie, 
«  avait  emprunté  les  habits  décents 
«  sous  lesquels  il  s'était  introduit 
«  parmi  les  savants ,  les  cheykhs  et  les 
«  imâms.  » 

Le  bey  rit  de  l'aventure  :  non-seule- 
ment il  pardonna  l'innocente  superche- 
rie, mais  encore  il  accorda  au  charpentier 
gourmand  le  moyen  de  faire  un  bon 
repas  tous  les  jours,  en  l'admettant  au 
nombre  des  serviteurs  de  sa  maison  : 
on  assure  qu'il  n'en  eut  jamais  de  plus 
dévoué  et  de  plus  fidèle. 

Ismayl-Bey  soutint  pendant  seize 
années  son  autorité,  aux  dépens  de  celle 
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des  pachas,  réduits  par  lui  à  une  entière 
nullité  et  à  une  impuissance  totale  ;  et 
il  sut  se  conserver  dans  le  pouvoir  su- 
prême ,  au  milieu  des  troubles  que  sa 
politique  adroite  savait  susciter  parmi 
ses  collègues ,  pour  les  empêcher  de  se 
réunir  contre  lui.  Un  acte  d'injustice, 
exercé  par  lui  sur  un  mamlouk  de  la 
maison  Zou- 1- Fyqàryéh,  causa  sa 
perte. 

Ce  mamlouk ,  nommé  lui-même  Zou- 
l-Fijqâr,  possédait  un  petit  bien,  suffi- 
sant à  peine  à  sa  subsistance  ;  il  en  fut 
évincé  par  un  mamlouk  A' Ismayl-Bey  : 
le  cheykh-él-beled  sanctionna  cette  spo- 
liation d'un  mamlouk  de  la  maison 
ennemie  de  la  sienne,  et  rejeta  les 
réclamations  qui  lui  furent  adressées. 

Victime  de  cette  iniquité,  ZoM-Z-F^^dr 
porta  ses  plaintes  au  chef  de  sa  maison, 
qui  était  alors  Tcherkess-Bey ,  ennemi 
naturel  d'Ismayl-Bey;  Tcherkess-Bey 
prit  l'affaire  à  cœur,  et  courut  s'enten- 
dre avec  le  pachâ  contre  celui  qui  leur 
était  également  odieux  à  tous  deux.  — 
a  Tu  n'as  d'autre  moyen,  lui  dit  le  pachâ, 
a  que  de  faire  tuer  le  maître  du  spo- 
«  liateur  par  ton  mamlouk  :  promets- 
«  lui  de  ma  part ,  pour  récompense ,  le 
a  harem  et  les  biens  de  celui  qu'il  as- 
«  sassinera.  » 

Le  prochain  jour  de  l'assemblée  du 
divan  fut  aussitôt  désigné  pour  ce  meur- 
tre. 

Endoctriné  par  son  maître  TcherkesS' 
Bey,  et  sûr  d'être  soutenu  par  les  gar- 
des du  pachâ ,  le  mamlouk  Zou-l-Fyqâr 
se  rendit  en  effet  à  l'audience  :  prenant 
respectueusement  la  main  d'Ismayl- 
Bey,  «  Qu'il  vous  plaise ,  lui  dit-il ,  sei- 
«  gneur,  de  me  faire  rendre  ma  pro- 
«  priété.  »  —  «  Nous  verrons,  »  répon- 
dit le  bey,  formalisé  d'une  démarche 
aussi  harilie  :  le  mamlouk  insista  :  re- 
poussé de  nouveau,  il  tira  son  poignard, 
eu  frappa  le  cheykh-él-beled  dans  l'ab- 
domen ,  et  rétendit  mort  dans  la  salle 
du  divan. 

Cet  assassinat  fut  le  signal  du  meur- 
tre de  tous  ceux  qui  tenaient  au  parti 
du  cheykh-él-beled.  Des  gardes  apos- 
tés  par  le  pachâ  se  jetèrent  dans  la  salle, 
et  massacrèrent  tous  ceux  qui  ne  pu- 
rent se  soustraire  à  la  mort  par  une 
prompte  fuite. 

Ainsi  s'éteignit,  Tan  1136  de  l'hé- 


gire (1),  la  puissance  d'/«»iay/-Bey, 
digne  d'une  meilleure  fin.  Son  cadavre 
fut  transporté  dans  son  palais,  puis 
déposé  dans  le  tombeau  de  son  père, 
près  de  la  porte  du  Kaire  appelée  BAh- 
él-Louq. 

Tcherkess-Bey  hérita  de  la  place  de 
cheyk'él-beled,  et  le  meurtrier  Zou-l- 
Fyqâr  fut,  suivant  la  promesse  du  pa- 
châ ,  mis  en  possession  du  harem  et  des 
biens  à'Ismayl-Bey.  Mais  les  deux  com- 
plices du  meurtre  ne  tardèrent  pas  à  se 
craindre  l'un  l'autre,  et  cherchèrent 
mutuellement  à  se  perdre.  Tc/ierkess- 
Bey  espéra  obtenir  contre  son  nouvel 
antagoniste  le  même,  succès  que  con- 
tre Ismayl-Bey;  mais  ses  menées  ne 
parvinrent  pas  au  même  résultat.  Soup- 
çonnant sesdesseins  hostiles,  ZoM-/-Fy- 
gdr  vint  l'attaquer,  dans  son  palais,  à  la 
tête  d'une  nombreuse  troupe  de  mam- 
louks  et  de  soldats  ottomans,  dont  il 
avait  acheté  les  services.  Il  y  eut  dans 
les  rues  du  Kaire  un  combat  dont  le 
succès  ne  fut  pas  longtemps  disputé  : 
en  un  quart  d'heure,  les  gens  de  Tcher- 
kess-Bey furent  misdans  une  déroute  to- 
tale, et  lui-même,  entouré  du  peu  de 
partisans  qui  lui  étaient  restés  fidèles, 
se  vit  forcé  de  gagner  la  haute  Egypte , 
dès  cette  époque  refuge  habituel  des  beys 
disgraciés  ou  vaincus,  abandonnant  à 
son  heureux  rival  la  dignité  de  cheykh- 
él-beled ,  dans  laquelle  le  pachâ  s'em- 
pressa de  le  confirmer. 

Parvenu  d'une  manière  si  étrange,  et 
contre  toute  attente,  du  rang  de  simple 
mamlouk,  aux  suprêmes  fonctions  de 
cheykh-él-beled,  Zou-l-Fyqâr- Bey  eut 
le  sort  de  ses  prédécesseurs  :  il  devint 
l'ennemi  de  tous  ses  collègues,  et  entre 
autres  d'un  d'entre  eux,  surnommé 
Abou-Deyfféh,  parce  qu'il  avait  coutume 
de  s'envelopper  d'un  grand  manteau  de 
serge  noire,  appelé  deyfféh  en  langue 
arabe. 

Une  prédiction  avait  annoncé  à  Zou- 
iFyqâr-Bey  que  cet  Abou-Deyfféh  de- 
vait être  la  cause  de  sa  ruine;  et  en 
conséquence  plusieurs  fois  il  avait  tenté 
de  le  perdre  lui-même.  Ses  tentatives 
avaient  échoué  ;  et  il  cherchait  encore  de 
nouveaux  moyens  de  réussite,  quand  il 
apprit  que  Tcherkess-Bey  avait  rassem- 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  I« 
octobre  de  l'an  1723  de  l'ère  chrétienne. 
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blé  des  troupes  dans  le  Sayd,  et  descen- 
dait à  leur  tête  sur  te  Kaire  ;  le  plus 
valeureux  des  mamlouks  de  Zou-l-Fy- 
qâr-Bey,  nommé  Othniân-Kâchef,  fut 
expédié  contre  Tcherkess-Bey  :  battu  en 
plusieurs  rencontres,  Tcherkess-Bey  (ut 
obligé  de  se  retirer  en  Barbarie  ;  et ,  eni- 
vré de  sa  victoire,  Zoul-Fyqâr-Bey  sé- 
vit, au  Kaire,  contre  les  beys  qu'il  soup- 
çonna de  tenir  secrètement  au  parti  de 
T'ancien  cheykh-él-beled.  Plusieurs  de- 
vinrent ses  victimes;  les  autres,  de 
concert  avec  le  oualy,  chef  de  la  police, 
et  Taghâ  des  janissaires ,  conspirèrent 
contre  lui.  Ils  informèrent  Tcherkess- 
Bey  de  tout  ce  qui  se  passait,  et  l'enga- 
gèrent à  revenir  attaquer  l'ennemi  com- 
mun, en  se  joignant  à  3/ows/a/a-é/-(>erc^, 
qui  déjà  venait,  dans  l'Egypte  supérieure, 
de  se  déclarer  contre  Zou-l-Fyqàr-Bey , 
à  la  tête  d'un  parti  considérable. 

Ces  instances  déterminèrent  Tcher- 
kess-Bey à  reparaître  en  Egypte.  A  cette 
nouvelle,  Zou-l-Fyqâr-Bey  consulta  les 
ulémas  et  les  cheykhs  ;  mais  cette  as- 
semblée décida  qu'une  attaque  contre  le 
survenant  ne  serait  légale  qu'après 
avoirépuisétousles  moyens  d'accommo- 
dement. 

Toute  lenteur  parut  à  Zou-l-Fyqâr 
compromettre  ses  intérêts,  et,  malgré 
la  décision  solennelle ,  il  envoya  de  nou- 
veau Othmân^  qu'il  venait  cl'élever  à 
la  dignité  de  Bey ,  pour  repousser 
Tcherkess-Bey.  Un  combat  eut  lieu, 
dans  \q(\v\û Mousiafâ-êl-QerdinX.  tué, 
et  Tcherkess-Bey  \m-\x\ème,  atteint  d'un 
coup  de  feu ,  en  cherchant  à  passer  le 
INil  à  la  nage,  périt  dans  les  eaux  du 
fleuve.  Sa  tête  et  celle  de  Moustafâ-êl- 
Qerd  furent  envoyées  par  Othmân- 
Bey  à  son  maître,  qui  ne  devait  pas 
recevoir  ce  sanglant  trophée. 

En  effet,  tandis  quQOthmân-Bey  im- 
molait les  ennemis  de  Zou-l-Fyqâr, 
Zou-l-Fyqâr  lui-même  tombait,  au 
Kaire,  sous  les  coups  d'assassins  décidés 
à  lui  ôter  la  vie  :  redoutant  de  nouveau 
ses  cruautés  après  une  nouvelle  victoire , 
les  beys  revêtirent  l'un  d'entre  eux  d'un 
deyfféh,  et  firent  annoncer  au  cheykh- 
êl-heled  que  son  ennemi  mortel,  Àbou- 
Deyfféhf  avait  été  saisi  par  l'aghâ  des 
janissaires.  Amené  devant  lui,  le  faux 
Jbou-Deyfjéh  .parut  couvert  de  son 
manteau  j  mais  ce  manteau  cachait  deux 


pistolets  d'arçon ,  qu'il  déchargea  à  la 
fois  à  bout  portant  dans  la  poitrine  du 
Cheykh-é.i-Beled y  et  le  tua  roide  au  mi- 
lieu de  sa  salle  d'audience. 

Ainsi  périt  Zou-l-Fyqâr-Bey ,  l'an 
1142  de  l'hégire  (1  ),  deux  jours  après 
la  mort  de  son  rival. 

Othmân-Bey  accourut  de  la  haute 
Egypte,  pour  venger  la  mort  de  son 
maître,  et  entra  dans  le  Kaire,  faisant 
main  basse  sur  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait. 

A  ce  carnage,  qui  fut  affreux,  succéda 
une  autre  catastrophe  sanglante.  Mo- 
hammed-Bey ^  l'un  de  ceux  qui  s'étaient 
soustraits  à  la  vengeance  d'Othmân, 
voyant  vacant  le  poste  de  cheykh-él- 
beled,  voulut  s'y  élever  sur  les  cada- 
vres de  ses  collègues.  Associant  à  son 
projet  Sàlèh-Kâchef^  son  confident,  il 
complota  de  les  faire  massacrer  tous 
par  des  assassins  apostés  au  milieu 
d'une  fête  qu'il  leur  donnerait.  Ce  com- 
plot eut  son  exécution;  mais  Mohain- 
med-Bey  ne  jouit  pas  des  fruits  de  son 
attentat  :  les  victimes  du  guet-apens 
avaient  opposé  une  résistance  désespé- 
rée aux  meurtriers;  et  l'auteur  du 
crime,  MoJiammed-Bey  lui-même,  périt 
dans  la  mêlée.  Sâlèh-Kâchef,  voyant 
ainsi  ses  espérances  ruinées,  se  retira 
à  Constantinople,  après  avoir  exposé 
les  têt^s  des  beys  immolés  sur  les  mar- 
ches de  la  mosquée  appelée  Gdmè-él- 
IJassaneyn. 

A  ces  désastres  politiques  se  joignit 
le  ravage  d'un  autre  fléau  destructeur. 
Cette  époque  est  celle  de  la  peste  fa- 
meuse encore  de  nos  jours  sous  le  nom 
de  Feste  de  Kâou.  On  la  nomma  ainsi 
parce  qu'elle  fut  annoncée,  suivant  les 
traditions  populaires ,  par  un  Santon 
ou  Faqyr  nègre,  qui  parcourait  les  rues 
du  Kaire,  en  criant  Kâou,  Kâou! 
(brûlure,  brûlure!)  et  qui,  en  proie  à 
une  aliénation  mentale,  courut  se  pré- 
cipiter dans  une  fournaise  embrasée,  où 
il  périt. 

Cette  peste  sévit  sur  les  populations 
d'une  manière  terrible,  et  ses  ravages 
furent  d'autant  plus  affreux ,  que  l'a- 
narchie et  les  désordres  auxquels  l'E- 
gypte était  en  proie  empêchnient  qu'on 
n'arrêtât  le  progrès  du  fléau. 

ri)  Celte  année  a  commencé  le  mercredi  27 
juillet  de  l'an  1729  de  noire  ère. 
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Cette  même  année  fut  marquée  par 
la  déposition  du  sultan  Ahmed  III  (1)  : 
il  eut  pour  successeur,  au  mois  de  Gé- 
mady-êl-Aouel  de  l'an  1H3  (2)  de  l'hé- 
gire (octobre  1730),  son  neveu  Mah- 
moudben-MoustaJâ-Khân y  vingt-qua- 
trième empereur  ottoman  :  ce  prince, 
que  nos  écrivains  nomment  Mah- 
moud P""  et  quelquefois  Mahomet  V y 
occupa  vingt-cinq  années  le  trône  de 
Con>;tantinople. 

Sous  son  long  règne ,  les  pachas  que 
la  Porte  Ottomane  envoya  comme  gou- 
verneurs en  Egypte  y  conservèrent  leur 
nullité  antérieure ,  et  toute  l'autorité 
dans  ce  pachâlyk  continua  d'appartenir 
sans  partage  au  cheyk-êl-beled,  devenu 
gouverneur  de  fait,  et  contre  lequel 
les  gouverneurs  titulaires  osèrent  rare- 
ment se  heurter. 

Othmân-Beij  succéda  à  son  maître 
Zou-l-Fyqâr  dans  les  fonctions  de 
cheykh-êl-beled,  et  créa  beys  plusieurs 
de  ses  mamlouks,  pour  remplacer  ceux 
qui  avaient  péri  pendant  les  troubles. 
Tout  le  monde  bénit  son  administra- 
tion :  il  fut  équitable,  mais  sévère,  et  fit 
décapiter  un  de  ses  nouveaux  beys,  qui 
avait  exercé  des  concussions  dans  une 
des  provinces  oii  il  était  chargé  de  le- 
ver l'impôt. 

Le  trait  de  justice  suivant,  rapporté 

(I)  Monnaies  du  sultan  Ahmed-ben-Moha- 
»ni?rf  (AchmetlII  ),  frappées  en  or  au  Kaire,  sous 
la  date  de  l'an  1115  de  l'hégire,  1703  de  notre 
ère. 


La  première  de  ces  monnaies  porte  le  nom 
de  Fondouqly  ;  la  seconde  est  un  demi-Fon- 
douqly. 

(2;  Cette  année  a  commencé  le  lundi  17 
Juillet  de  l'an  I730  de  nôtre  ère. 


par  des  mémoires    inédits  contempo- 
rains, mérite  d'être  cité. 

Un  pauvre  anier  du  Kaire,  voulant 
raccommoder  la  mangeoire  de  son  âne, 
trouva,danslemassif  de  maçonnerie  qui 
la  supportait,  un  vase  rempli  de  mon- 
naies d'or.  Joyeux,  il  le  remit  à  sa  femme, 
en  lui  recommandant  la  prudence  et  le 
secret,  certain  d'être  dépouillé,  si  sa  dé- 
couverte était  connue,  tout  trésor  dans 
l'Orient  appartenant  au  gouvernement. 
La  femme,  au  contraire,  exigeait  de  ri- 
ches vêtements ,  des  bijoux ,  et  une  os- 
tentation de  luxe  qui  devait  trahir  leur 
nouvelle  fortune  :  le  mari  refusa;  et 
sa  femme,  irritée ,  courut  le  dénoncer  au 
cheykh-êl-beled^  Othmân-Bey.  Celui- 
ci  fit  comparaître  l'ânier,  entendit  ses 
raisons,  et  le  renvoya  en  lui  disant  : 
«  Garde  ce  que  Dieu  t'a  donné ,  répudie 
«  ta  femme,  et  vis  en  paix.  » 

A  peine  installé  dans  sa  haute  dignité, 
Othmân-Bey  vit  la  famine  succéder  à  la 
peste  :  il  ouvrit  ses  trésors,  et  fit  renaî- 
tre l'abondance.  Cependant,  malgré  la. 
sagesse  de  son  administration,  il  ne  put 
se  mettre  à  l'abri  des  tentatives  ambi- 
tieuses d'Ibrahym  et  de  Ismayl-Rod- 
douân,  tous  deux  kyahyâs  (1),  l'un  des 
Janissaires,  l'autre  du  corps  des  Azabs: 
l'un  et  l'autre  avaient  été  mamlouks,  l'un 
dans  la  maison  A'êl-Qazdaqlyéh,  l'autre 
dans  celle  d'èl-Gelfyéh,  dont  la  première 
doit  sa  fondation  à  un  ancien  sellier  en- 
richi, et  la  seconde  à  un  pauvre  porteur, 
Ahmed-êl-GelJy  ^  que  la  fortune  avait 
favorisé  d'une  manière  bien  étrange. 

Un  mamiouk  était  venu  un  jour  faire 
sa  provision  d'huile  dans  la  manufacture 
où  Ahmed-élGelfy  travaillait  comme 
simple  journalier,  et  le  chargea  de  porter 
chez  lui  la  jarre  qui  la  contenait.  Là  le  por- 
teur attendaitson  salaire,  quand  ce  mam- 
iouk, dont  il  ne  connaissait  pas  même  le 
nom,  le  pria  de  l'aider  à  cacher,  dans  l'é- 
paisseur d'une  muraille,  un  trésor  consi- 
dérable, qu'il  voulait  dérober  à  la  con- 
naissance de  ses  camarades.  El-Geljy 
obéit ,  mura  la  cachette ,  reçut  un  se- 
quin  pour  sa  peine,  un  autre  pour  le 
serment  d'un  secret  inviolable,  et  se 


(I)  Ce  titre  s'écrit .  aussi  hyfihyâ  et  ket- 
khodd  :  chacun  des  odjâqs,  ou  corps  militai- 
res, a  son  kyahyâ,  chargé  de  la  police  du  corps, 
ainsi  que  de  la  justic«  a  rendre  aux  membres 
de  Vodjdq» 


15«  Livraison,  (Éqyptb  modeene.) 
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retira   bien  satisfait    de  sa   journée. 

Trente  jours  après,  passant  dans  la 
même  rue,  il  y  vit  un  rassemblement, 
s'informa,  et  apprit  à  la  fois  la  mort  du 
mamiuuk  et  la  mise  en  vente  de  sa 
maison.  Le  pauvre  porteur  se  présenta 
hardiment  comme  acquéreur,  se  lit  ad- 
juger la  maison,  la  paya  avec  l'or  du 
trésor  caché,  et  se  retira  au  village  de 
Gelf,  dans  la  haute  Egypte,  dont  ilétait 
originaire.  Là  peu  à  peu  il  développa  sa 
fortune,  et  finit  par  devenir  le  chef  d'une 
maison  puissante. 

Ibrahym  et  IsmaylRoddouân  étaient 
aussi  opposés  de  fortu  ne  q  ue  de  caractère. 
Le  premier  était  pauvre,  entreprenant, 
dévoré  d'ambition;  le  second,  riche  et 
apathique,  ne  songeait  qu'à  ses  plai- 
sirs. Cependant ,  Ibrahym,  qui  avait 
besoin  de  Roddoiiân,  avait  recherché 
son  amitié.  Ayant  épousé  la  fille 
d'un  riche  marchand,  nommé  Moham- 
med-êl-Baroudy,  il  acheta,  parle 
moyen  des  richesses  de  sa  femme ,  la 
faveurdesmamlouks,  des  soldats  otto- 
mans, et  mêmedu  pacha  :  il  était  parvenu 
à  corrompre  jusqu'aux  premiers  offi- 
ciers de  la  maison  du  cheykh-êl-bekd; 
il  vint  à  bout  enfin  de  se  faire  créer  bey, 
avec  son  ami  Roddouâii;  et  ils  réunirent 
ensemble  leurs  intérêts  et  leur  fortune. 
Othmân-Bey  fut  effrayé  de  la  rapi- 
dité de  leur  avancement;  et,  pour  les  ar- 
rêter dans  leur  carrière  d'ambition,  se 
concerta  avec  trois  maisons  puissan- 
tes. L'une,  celle  d'Jbryahm-Beyél- 
Qotamych,  comptait  trois  beys  dans 
son  sein;  celle  6l' Aly-Bey-êl- Damyâty 
en  avait  deux  ;  la  troisième  était  ct  lie 
A' Aly-Kykhyà-él-Taouyl.  On  convint 
d'assassiner  Ibrahym- Bey ,  qui  avait 
conservé  ses  fonctions  de  kyahyâ  des 
janissaires  (1),  et  ^oc^c^owd^i-Àé-?/ en  plein 
divan.  Tout  était  prêt  pour  l'exécution 
du  complot;  mais  l'intendant  du MeyM- 
M-beled,  Àhmed-êl-Sokry,  l'un  de  ceux 
qu'avait  achetés  l'or  d'Ibrahym-Bey, 
avait  prévenu  celui-ci.  Ibrahym,  à  son 
tour,  avisa  Roddouân;  et  tous  deux,  se 
concertant,  essayèrent  de  répondre  à 
un  guet  -  apens  par  un  autre.  Leurs 
émissaires  armes  assaillirent  le  cheykh- 
él-beled  dans  la  rue  qui  conduit  au  châ- 

(I)  Les  historiens  orieDtaux  le  désignent  plus 
souvent  90US  ce  dernier  titre  que  sous  celui  de 


teau,  et  se  seraient  saisis  de  sa  personne 
sans  la  vitesse  de  son  cheval ,  grâce  à 
laquelle  il  put  parvenir  à  son  palais; 
mais  là  il  trouva  le  traître  intendant, 
gui,  jouant  la  fidélité  et  le  zèle,  peignit 
à  son  maître  le  danger  plus  grand  qu'il 
n'était,  le  persuada  d'une  révolte  géné- 
rale de  la  ville,  et  le  détermina  à  prendre 
aussitôt  la  fuite  pour  la  Syrie. 

Ahmed-él  Soki^y  l'accompagna  dans 
cette  retraite;  mais,  sur  la  route  de 
Ghazzah,  près  du  vWh^ed' Jchrq/yéh, 
sous  prétexte  de  veiller  à  la  sûreté  d  Oth- 
mân-Bey, qui  lui  avait  confié  le  com- 
mandement de  l'escorte,  il  resta  en  ar- 
rière, et,  avec  les  mamlouks  séduits 
par  lui,  revint  au  Kaire.  Ibrahym- 
Kyahyâ  le  récompensa  de  sa  trahison 
par  le  titre  de  bey. 

Othmân-Bey,  arrivé  presque  seul  en 
Syrie,  passa  à  Constantinople,  et  y  ob- 
tint le  pachalyk  de  Brousse,  qu'il  con- 
serva jusqu'àsa  mort;  le  jour  de  sa  re- 
traite dyi  Kaire,  le  peuple  pilla  son  pa- 
lais et  s'en  partagea  les  riches  dépouil- 
les. 

Ces  divers  événements  se  passèrent 
en  Egypte,  dans  le  courant  de  l'an  1166 
de  l'hégire  (1). 

Après  l'expulsion  d'O^Amd?i,  Ibra- 
hym-Kyahyà  et  Roddouân- Bey,  n'ayant 
plus  de  concurrents,  s'occupèrent  de 
l'anéantissement  des  maisons  qui  s'é- 
taient alliées  contre  eux  :  Roddouân-Bey 
se  chargea  de  la  perte  d'Aly-Kykhyâ-êî- 
Taouyl,  et  chargea  un  de  ses  mamlouks 
de  le  tuer  d'un  coup  de  pistolet,  au  mi- 
lieu d'une  fête.  L'assassin  fit  feu  ;  mais, 
ayant  mal  visé,  au  lieu  d'Aly,  il  tua  le 
mamlouk  qui  était  auprès  de  lui,  et  fut 
aussitôt  massacré  avec  deux  complices. 

Ibrahym- Kyahyâ  réussit  mieux  con- 
tre ses  autres  rivaux  ;  Kiour-Ahmed 
occupait  alors  le  pachalyk  d'Egypte; 
soit  qu'il  craignît  la  puissance  d'ibra- 
hym-Kyahyâ^,  soit  qu'il  cri1t  devoir, 
dans  les  intérêts  de  la  Porte  Ottomane, 
saisir  une  occasion  d'affaiblir  le  corps 
des  beys ,  il  entra  dans  les  projets  meur- 
triers d' Ibrahym,  et  coopéra  à  leur  exé- 
cution :  à  force  d'argent,  l'intendant 
même  d'^ly-Bey-êiOaniyâ'y ,  nonmié 
Souleymân,  fut  acheté,  et  se  chargea 
d'assâillirson  maître,  dans  la  salle  même 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  25  fé- 
vrier de  l'an  1748  de  notre  ^re. 
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dû  divan ,  promettant  de  livrer  sa  tête 
et  celles  des  heijs  ses  partisans.  Jbra- 
hym-Kyahyà  et  Roddouàn-Beij  se  char- 
gèrent de  fermer  aux  beys  destinés  à  la 
mort  les  issues  de  la  citadelle ,  en  se 
postant  avec  des  troupes  aux  portes 
dites  des  Janissaires  et  des  Azabs  : 
Sou/eymân  tint  parole  :  Khalyl-Bey , 
de  la  maison  d'êl-Damyàty ,  et  Mo- 
hammed' Bey ,  de  la  maison  à'êl-Qota- 
mycli,  furent  les  premières  victimes, 
et  toute  leur  suite  fut  égorgée  :  Jly-Bey 
QlOmar-Bey-êl-Ballàt,  qui  étaient  par- 
venus à  s'échapper  du  massacre,  furent 
poursuivis  par  le  pacha  lui-même,  et  mas- 
sacrés par  Ibî'ahîjm  et  par  Roddouàn, 
en  voulant  sortir  de  la  citadelle  :  les 
cadavres  de  KhalylBey  etde}Joham- 
med-Bey  furent  les  seuls  qui  obtinrent 
les  honneurs  de  la  sépulture. 

De  tant  de  beys  armés  contre  Ibra- 
hym-Kyahyâ  et  Roddouàn.W  ne  restait 
plus  qu'Ibi'ahyni'êl-Qotamych  et  Aly- 
Kykhyà-êi-Taouyl.  Le  premier  mourut 
de  chao;rin,  peu  de  temps  après;  le  se- 
cond s'exila  volontairement,  abandon- 
nant aux  deux  kyahyâs  l'autorité  qu'il 
avait  voulu  leur  disputer. 

Maître  ainsi  du  Kaire,  Ibrahym- 
Kyahyâ  se  fit  cheykh-êl-beled y  et  nom- 
ma Roddouâii'Bey  à  la  dignité  A'émijr- 
êl-hag  (  prince  du  pèlerinage  ),  dignité 
qui  dès  lors  ne  fut  plus  une  concession 
passagère,  mais  devint  la  seconde  place 
du  pouvoir;  et  chaque  année  ces  deux 
places  furent  alternatives  entre  eux. 
Puis  tous  deux  retournèrent  à  leurs  ha- 
bitudes, c'est-à-dire  Ibi'ahym  ases  pro- 
jets, et  RoddoKân  à  ses  plaisirs. 

Ibrahym-Kyahyâ  se  hâta  d'user  et 
d'abuser  de  la  puissance  qu'il  avait  ac- 
quise aux  dépens  de  son  trésor,  et,  pour 
le  remplir  de  nouveau,  n'épargna  ni 
avanies,  ni  proscriptions.  La  première 
tomba  sur  ce  Souleymâti,  dont  il  avait 
si  chèrement  payé  la  trahison  :  il  fit 
jeter  cet  instrument,  devenu  inutile, 
dans  les  cachots  de  la  citadelle  du  Kaire, 
et  ne  lui  permit  d'en  sortir  qu'après 
lui  avoir  fait  regorger  avec  usure  tout 
l'or  qu'il  lui  avait  prodigué.  Il  atta- 
qua ensuite  les  autres  personnages  ri- 
ches, et  s'empara  de  leurs  biens,  après 
les  avoir  exilés  ou  mis  à  mort.  En  un 
seul  jour,  il  confisqua  plus  de  quatre- 
vingts  maisons  du  Kaire.  Les  revenus 


de  l'État,  les  douanes,  les  villages,  les 
magasins,  jusqu'aux  boutiques  des 
simples  détaillants,  tout  fut  pillé  par 
lui  :  la  terreur  et  la  consternation  étaient 
générales. 

Kiour- Ahmed' Pachâ  avait  été  rap- 
pelé àConstantinople,  et  était  passé  au 
gouvernement  de  l'île  de  Chypre  :  le  pa- 
cha qui  l'avait  remplacé  au  Kaire,  Tan 
1159  deThégire  (1) ,  avait  été  traité  par 
Ibrahym- Kyahyâ  avec  peu  d'égards  : 
ce  fut  à  ce  représentant  de  la  Porte  Ot- 
tomane que  les  mécontents  portèrent 
leurs  plaintes  :  il  fit  des  réclamations 
qui  furent  mal  reçues  :  outré  de  cette 
nouvelle  marque  de  mépris,  il  profita  de 
l'absence  û: Ibrahym  qui ,  cette  année, 
conduisait  la  caravane  à  la  Mekke,  pour 
ourdir  des  trames  avec  Housséyn-Bey- 
êl'Khachab ;  il  le  chargea  de  venger 
son  injure  particulière  et  l'oppression 
publique,  lui  offrant  la  place  de  cheykh 
êl-beledy  s'il  parvenait  à  le  délivrer  d'/- 
brahym-Kyahyà  et  de  son  collègue, 
Roddouàn-Bey. 

Tenté  par  une  telle  promesse,  Hous- 
séyn-Bey  prit  si  bien  ses  mesures,  au  re- 
tour d'Ibrahyniy  qu'il  réussit  à  le  saisir 
à  l'improviste ,  ainsi  que  Roddouân,  et 
à  les  emprisonner  à  la  citadelle  du 
Kaire  :  aussitôt  le  pa»  hâ  proclama 
Housséyn-Bey  comme  cheykh-êlbe" 
led;  mais  son  triomphe  ne  fut  pas  d'une 
longue  durée  :  les  partisansd'/6raAym- 
Kyahyà  se  réunirent,  attaquèrent 
Housséyn-Bey jdÀnsi  que  le  pachâ,  et 
remirent  en  liberté  les  deux  beys  pri- 
sonniers. Housséyn-Bey  prit  la  fuite 
dans  la  haute  Egypte,  et  courut  se  cacher 
à  Ibryne,  en  Nubie  ;  le  pachâ  fut  ren- 
voyé a  Constantinople,  oii  le  sultan  pu- 
nit sa  non- réussite  par  un  arrêt  de 
mort. 

C'est  à  cette  époque  qu'appartiennent 
les  premières  phases  de  la  fortune  du  cé- 
lèbre Aly-Bey^  surnommé  le  Grand  {1)^ 
qui  depuis  régna  à  son  tour  sur  l'E- 
gypte, et  sut  même  y  établir  quelque 
temps  son  pouvoir  indépendant. 

Ibrahym-Kyahyâ  possédait,  dit-on, 
plus  de  deux  mille  mamiouks;  Aly 
remplissait  dans  sa  maison  les  fonc- 
tions de    selaMar-aghâ,  c'est-à-dire 

(1)  Celte  année  a  comnoencé  le  lundi  aijwi- 
vier  de  l'an   1746  de  l'èi'e  clirélienne. 
{Vi)Aly-Bey-il'Kébyr. 
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qu'il  était  cliargé  d'avoir  soin  des  armes 
et  de  porter  le  sabre  de  son  maître.  Ibra- 
hym  l'avait  emmené  avec  lui  dans  son 
pèlerinage  de  la  Mekke,  et  avait  eu  oc- 
casion de  remarquer  la  valeur  de  son 
jeune  mamiouk.  La  caravane  fut  atta- 
quée par  plusieurs  tribusarabes  ;  et  Alyy 
qui  venait  d'être  fait  kàchef,  s'étant 
mis  à  la  tête  des  troupes  de  l'escorte, 
avait  repoussé  les  assaillants  avec  un  tel 
courage,  qu'il  reçut  généralement  le 
surnom  de  Genn-Jly  (Aly  le  Génie,  ou 
plutôt  Aly  le  Diable  ). 

De  retour  au  Kaire,  Ibrahym- 
Kyahyâ  songeait  à  récompenser  son 
kâchef  par  le  titre  de  bey.  Sa  trop 
grande  jeunesse  s'y  opposa  ;  d'ailleurs 
cette  promotion  fut  retardée  par  le  guet- 
apens  de  Housséyn-Bey ,  puis  par  une 
catastrophe  bien  autrement  importante. 

On  venait  d'apprendre  que  le  suc- 
cesseur du  pacha  expulsé  venait  d'arri- 
ver à  Alexandrie  :  il  était  d'usage  que  le 
nouveau  gouverneur  s'y  arrêtât ,  pour 
y  recevoir  les  félicitations  et  les  pré- 
sents adressés  par  le  cheykh-êl-beled  et 
les  autres  beys.  Mais  dès  lors  le  pachâ 
était  entouré  d'espions,  chargés  parles 
beys  de  découvrir  quelles  étaient  ses  in- 
tentions à  leur  égard,  et  d'acquérir  quel- 
que connaissance  des  ordres  dont  il 
était  chargé  par  le  sultan  de  Constanti- 
nople. 

Si  l'on  était  assuré  que  ses  ordres 
étaient  pacifiques  et  ses  intentions 
bienveillantes ,  il  continuait  librement 
sa  route,  et  était  reçu  à  Boulâq  par  les 
beys  en  cérémonie.  Mais  si  l'on  dé- 
couvrait que  ses  intentions  étaient  dé- 
favorables et  ses  instructions  hostiles , 
le  divan  des  beys  s'assemblait  et  signi- 
fiait au  nouveau  pachâ  la  défense  ex- 
presse de  continuer  son  voyage.  Le  di- 
van du  Kaire  écrivait  alors  au  divan 
de  Constantinople,  pour  accuser  le  per- 
sonnage rejeté  d'une  ambition  perfide 
et  dangereuse  et  de  manœuvres  con- 
traires aux  intérêts  de  Sa  Hautesse.  On 
annonçait  sa  présence  comme  capable 
d'exciter  le  trouble  et  la  rébellion  ;  en 
conséquence,  on  demandait  sa  révoca- 
tion ,  et  son  remplacement  par  un  autre 
fonctionnaire  plus  agréable  a  l'Egypte. 

Le  divan  du  Kaire  n'avait  conçu  au- 
cun ombrage  de  l'arrivée  du  nouveau 
pachâ,  nommé  Ragkyb-Mohammed,  qui 


avait  été  reçu  avec  honneur  par  le  cheyk- 
êl-bekd  lui-même,  Jbrahym-Kyahyâ; 
les  beys,  accueillis  par  lui  avec  bienveil- 
lance, avaient  juré  entre  ses  mains, 
dans  une  audience  solennelle,  obéissance 
et  fidélité  à  l'empereur  ottoman  :  il  les 
avait  revêtus  des  pelisses  d'honneur, 
suivant  l'usage  cérémoniel  :  enfin  Ra- 
ghyb- Mohammed' Pachâ  avait  gagné 
l'affection  des  beys,  et  la  meilleure  in- 
telligence régnait  entre  eux  et  lui.  Il  ne 
troublait  en  rien  l'exercice  du  pouvoir 
ù' Ibrahym-Kyahyâ ,  et  se  contentait 
modestement  de  la  portion  d'autorité 
(jue  celui-ci  lui  laissait  exercer  :  grâce 
à  sa  conduite  liante  et  mesurée,  il 
était,  depuisplus  dedeux  ans,  tranquille 
gouverneur  de  l'Egypte,  et  les  beys  eux- 
mêmes  avaient  demandé  sa  prorogation 
dans  son  pachâlyk. 

Mais  il  arriva  tout  à  coup  de  Cons- 
tantinople un  firman  secret,  ou  khatt- 
cheryf{x),  qui  enjoignait  au  pachâ  de 
tenter  tous  les  moyens  possibles  de 
détruire  les  beys  en  masse,  et  de  faire 
massacrer  sans  délai  le  cheykh-êl-beled, 
avec  tous  ceux  de  ses  adhérents  qu'il 
pourrait  saisir. 

Le  pachâ  savait  qu'il  avait  excité  les 
soupçons  du  divan  de  Constantinople, 
qui  paraissait  disposé  à  l'accuser  de 
n'être  en  si  bonne  intelligence  avec  les 
beys  que  pour  fomenter  leur  révolte 
en"  Egypte  et  s'y  rendre  lui-même  in- 
dépendant de  la'Porte  Ottomane. 

Exécuter  l'ordre  impérial  publique- 
ment, c'était  risquer  beaucoup,  et  s'ex- 
poser à  une  dangereuse  résistance; 
désobéir,  ou  seulement  retarder  son 
obéissance,  c'était  dévouer  sa  tête  à  la 
vindicte  du  divan  ottoman  et  justifier 
l'accusation  de  tendance  à  la  rébellion. 

Après  avoir  hésité  longtemps  et 
calculé  toutes  les  chances,  Raghyb- 
Mohammed  Pachâ  se  décida  à  employer 
la  ruse  et  la  perfidie  envers  les  be^s 
ses  amis  :  il  aposta  des  satellites  armes, 
et  les  chargea  de  massacrer,  à  son  signal, 
la  totalité  des  beys ,  pendant  qu'ils  sié- 
geraient avec  lui  au  divan  général. 

Le  coup  fatal  fut  exécuté  eu  partie  : 
trois  beys  furent  assassinés  ;  mais  les 
autres,  et  le  cheykh'êl-beled  à  leur  tête, 
se  défendirent  vaillamment,  et  repro- 

.  CI)  Voyez  ci-dessus  la  note  d«  la  pag«  199^ 
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chèrent  avec  indignation  au  pachâ  la 
trahison  au'ils  devaient  si  peu  redouter 
de  lui ,  dans  la  position  où  les  avait 
placés  leur  amitié  réciproque. 

Pour  toute  justiflcation,  Raghyh-Mo- 
hammed' Pachâ  exhiba  le  Grman  im- 
périal :  sa  vie  fut  épargnée;  mais  il  fut 
a  l'instant  même  déposé  par  le  divan 
du  Kaire,  qui  envoya  demander  à  Cons- 
tantinople  un  autre  gouverneur  pour 
lui  succéder. 

Trois  nouveaux  beys  furent  nommés 
pour  remplacer  les  trois  qui  avaient 
été  assassinés.  Ihrahym-Kyahyâ  profita 
de  cette  occasion  pour  élever  à  celte 
dignité  Àly-Kâchefy  son  favori. 

La  promotion  A'Aly-Bey  avait  eu 
un  violent  antagoniste  dans  un  des 
beys,  nommé  aussi /6m^y;n ,  comme 
son  protecteur,  mais  Circassien  de  nais- 
sance, et  par  cette  raison  surnommé 
êlrTcherkassy .  L'autorité  d'Jbrahym- 
Kyahyâ  l'emporta  pourtant;  mais  c'est 
de  cette  époque  que  date  la  haine  irré- 
conciliable qui  divisa  les  deux  Ibrahym, 
haine  qui  ne  s'éteignit  que  cinq  ans  plus 
tard,  dans  le  sang  iï Ibrahym-Kyahyâ., 
massacré  alors  par  Ibrahym-êl-Tcher- 
kassy,  l'an  1168  de  l'hégire  (1). 

Cette  même  année  vit  aussi  la  mort 
du  sultan  Mahmoud (2) ^  auquel  succéda 

(1)  Celte annéea  commencé  le  vendredi  18  oc- 
tobre de  l'an  1754  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Monnaies  du  sultan  Mahmoud-hcn-Mous- 
tafà  {  Mahmoud  l^'  ou  Mahomet  V  ) ,  frappées 
en  or  au  Kaire,  avec  la  date  de  l'an  1 143  (le  l'hé- 
gire (1730  de  l'ère  chrétienne). 


son  frère  Othmàn-hen-Moustafà,  nommé 
fautivement  Osmanllpar  nos  écrivains, 
mais  réellement  le  troisième  de  ce  nom  : 
ce  prince  ne  régna  que  trois  années. 

Cepenôani^  Ibrahyni'êl-Tchei'kassy, 
par  le  meurtre  à' Ibrahym-Kyahyâ,  n'a- 
vait satisfait  que  sa  haine;  son  ambi- 
tion n'en  recueillit  aucun  fruit.  Ce  fut 
Roddouân-Bey ,  l'ami,  le  compagnon 
fidèle  du  cheykh-êl-beledy  qui  recueillit 
l'héritage  de  sa  puissance. 

Mais  un  autre  prétendant  à  cet  héri- 
tage s'éleva  aussitôt  ;  c'était  Housséyn- 
Bey,  devenu  le  chef  de  la  maison  d'Jbra- 
hym'Kyahijâ  :  il  réclamait,  à  ce  titre,  la 
dignité  de  cheykh-êl-beled.  Sur  le  refus 
qu'il  en  éprouva,  il  monta  avec  ses  mam- 
louks  à  la  citadelle  du  Kaire,  s'empara 
des  batteries  qui  commandaient  la  place 
Birkét-êl'Fyl ,  où  Roddouân-Bey  avait 
son  palais ,  et  le  cribla  d'une  grêle  de 
boulets  et  de  mitraille. 

/{orfrfowdn-^ey,  occupé  alorsà  se  faire 
raser ,  n'eut  que  le  temps  de  sauter  sur 
un  cheval  ;  à  peine  en  selle,  un  biscaien 
lui  cassa  la  jambe  :  cependant  il  put,  à 
la  tête  de  quelques  mamlouks,  faire  re- 
traite jusqu'au  village  de  Cheykh- 
Othmân,  où  la  douleur  le  força  d'arrê- 
ter ;  il  y  mourut  peu  après;  et  ses  restes 
y  sont  déposés  dans  un  petit  tombeau 
auprès  de  celui  de  Voualy,  qui  avait  été 
blessé  comme  lui  et  qui  l'avait  accom- 
pagné dans  sa  fuite. 

Housséyn-Bey  prit  alors  le  titre  de 
cheykh'êl-beled,  et  chercha  en  vain  à  se 
concilier  l'amitié  de  ses  collègues.  A 
peine  quelques  mois  s'étaient  écoulés, 
qu'il  fut  assailli  par  eux, au  lieudit  Mos- 
sateb-êl'Néchâb  (l'estrade  des  flèches) , 
dans  la  plaine  qui  sépare  le  Kaire  de  la 
ferme d' Ibrahym- Bey ,  où  il  était  occupé 
à  surveiller  les  évolutions  militaires  de 
ses  mamlouks  :  il  y  fut  égorgé  et  coupé 

Autre  monnaie  du  même  prince,  frappée  éga- 
lement au  Kaire,  en  cuivre,  et  sous  la  même 
date  :  cette  espèce  de  monnaie  porte  le  nom 
de  gédyd. 


La  première  de  ces  monnaies  est  un  zer^ 
mahboub,  ou  sequin  ;  la  seconde  un  demi-se- 
quin,  nommé  en  arabe  nousfyéh,. 


no 


L'UNIVERS, 


en  morceaux;  etdepuis,  les  traditions  po- 
pulaires n'en  parlent  jamais,  sans  ajou- 
ter à  son  nom  le  surnom  à'êl-Maqtoul 
(le  massacré). 

Khalyl-Bey  lui  succéda  :  son  règne 
fut  signalé  par  de  nombreuses  proscrip- 
tions. Jly-Bey  fut  un  de  ceux  contre  les- 
quels il  signala  le  plus  son  inimitié  et  sa 
jalousie ,  parce  qu'il  le  jugeait  le  plus 
redoutable  de  ses  rivaux. 

En  effet,  Jly-Bey  avait  crû  en  force  et 
en  puissance;  sincèrement  attaché  à 
son  patron  Ibrahym-Kyahyâ  ^  il  avait 
juré  de  venger  sa  mort;  mais,  pour  ar- 
river sûrement  à  la  vengeance,  là  seule 
voie  était  le  pouvoir.  Pendant  près  de 
huit  années,  il  dissimula  soigneusement 
ses  intentions:  durant  ce  temps,  il  ache- 
tait un  grand  nombre  de  mamlouks  , 
s'insinuaiC  dans  la  faveur  des  autres 
beys  ses  col  lègues  par  des  présents  et  des 
services  :  pas  à  pas  il  avançait  vers  son 
but  :  des  événements  imprévus  vinrent 
accélérer  sa  marche;  son  influence, 
toujours  croissante  ,  inquiéta  Khalyl- 
Bey,  qui,  résolu  à  s'en  défaire,  le  lit  at- 
taquer dans  les  rues  du  Kaire  par  Hous- 
séyn-Bey-Kech-Kech.  Après  un  com- 
bat sanglant,  Jly-Bey îutforcé de  s'exi- 
ler dans  le  Sayd,  avec  quelques  beys  ses 
partisans  ,  pour  y  mûrir  les  projets  de 
sa  double  vengeance. 

Jly-Bey  et  ses  adhérents  furent  dé- 
clarés par  Khalyl-Bey  déchus  de  leurs 
dignités,  et  remplacés  par  ses  créatures. 
Ceux  de  ses  amis  qui  étaient  restés  au 
Kaire,  ceux  même  qui  furent  soup- 
çonnés d'avoir  quelque  penchant  secret 
pour  lui, furent  impitoyablement  mas- 
sacrés. 

Mais  Jly-Bey  avait  trouvé  dans  le 
Sayd  Saléh-Bey,  ancien  mamlouk  de 
Moustafâ-êl-Qerd ,  exilé  comme  lui, 
et,  comme  lui,  ayant  des  griefs  contre  le 
cheykh-êl-beled.  Réunissant  leurs  for- 
ces ,  les  deux  réfugiés  revinrent  sur  le 
Kaire;  Khalyl-Bey  et  Bousséf/n-Bey 
marchèrent  à  leur  rencontre.  L'avantage 
du  combat  resta  à  Jly-Bey  et  à  son  allié  ; 
ils  poursuivirent  leurs  ennemis  à  tra- 
vers la  province  de  Qelyouhyéh,  les 
atteignirent  au  village  d'êl-Mesgid-él- 
Khodrâ  {la  mosquée  verte),  sur  le  bord 
du  Nil ,  les  y  battirent  de  nouveau,  et 
les  forcèrent  de  s'enfermer  dans  Tan- 


tah,  gros    boOrg  dl3  la  province  de 
Gharbyéh. 

Jly-Bey  envoya  son  kâchef,  nommé 
Mohammed  et  surnommé  Jbou-da- 
hab  (I),  pour  les  y  forcer;  Tantah  fut 
pris  d'assaut  :  Housséyn-Kech-Kech  y 
fut  décapité;  Khalyl-Bey,  réfugié  dans 
la  mosquée,  y  fut  bloque  et  pris  par  la 
famine  ;  les  têtes  de  tous  les  mamlouks 
de  leur  parti  furent  envoyées  au  Kaire 
et  promenées  dans  toute  la  ville  : 
Khalyl-Bey^  exilé  d'abord  à  Alexandrie, 
y  fut  ensuite  étranglé. 

Ces  succès  ouvrirent  à  Jly-Bey  les 
portes  du  Kaire,  l'an  U77 de riiégire  (2). 
Son  premier  acte  fut  de  s'y  faire 
proclamer  cheykh-êl-beled;  son  se- 
cond, de  poignarder  lui-même  l'assas- 
sin de  son  maître,  Ibrahym-êl-Tcher- 
kassy. 

Cependant  cette  terrible  vengeance, 
désirée  et  préparée  depuis  tant  d'an- 
nées, mit  en  danger  l'autorité  et  la  vie 
du  nouveau  cheykh-él-beled.  En  effet , 
il  avait  plus  consulté  sa  reconnaissance 
pour  Ibrahy m- Kyahyâ,  et  son  ressenti- 
ment contre  Ibrahyui-él-Tcherkassy , 
que  les  conseils  de  la  prudence.  Ce 
meurtre  excita  contre  lui  tous  ceux  qui , 
parmi  les  beys,  étaient  les  créatures  ou 
les  partisans  de  celui  qu'il  venait 
d'immoler  à  sa  vengeance,  et  aliéna 
même  ceux  qui  avaient  combattu  pour 
sa  cause. 

Il  ne  put  trouver  sa  sûreté  que  dans 
une  fuite  prompte  du  Kaire,  et  dans  une 
retraite  précipitée  en  Syrie;  il  y  obtint 
un  asile  auprès  du  Mohassel  ou  Mot- 
selem  (gouverneur)  de  Jérusalem,  son 
ancien  ami  ;  mais  cet  asile  ne  put  le 
protéger  que  pendant  deux  mois  :  les 
beys,  ennemis  d'y////,  l'avaient  accuséau- 
pres  du  sultan  Aloustafâ-ben-Jhmed 
(Moijstafâ  III),  qui,  depuis  l'an  1171 
de  l'hégire  (3), occupait  le  trône  de  Cons- 
tantinople;  et  un  firman  impérial  porta 
l'ordre  au  Mohassel  de  Jérusalem  de 
livrer  son  protégé  Jly-Bey  et  de  l'en- 
voyer prisonnier  à  la  Porte  Ottomnne. 

Instruit  à  temps ,  Jly-Bey  s'enfuit  à 

(I)  Ce  surnom  signifie  proprement  le  Père  de 
Vor,  expression  métaphorique  équivalant  à 
avare  et  cupide. 

C^)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  12  juil- 
let (le  l'an  1763  de  l'ère  chrétienne. 

(H)  Celte  année  a  commencé  le  jeudi  16  lep- 
terabre  de  l'an  1757  de  notre  ère. 
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Jkkah  (Acre),  où  il  gagna  Tamitié  du 
cheykh  Daher,  fils  et  Omar,  prince  de 
cette  ville  puissante.  Soutenu  par  lui,  et 
secondé  par  ses  amis  du  Kaire ,  surtout 
par  les  anciens  partisans  à'Ibrahym- 
Kyahijà,  pour  lesquels  le  meurtre  d7- 
brahym-êl-Tcherkasay  était  loin  d'être 
un  crime,  il  parvint  à  taire  révoquer  les 
ordres  du  divan  impérial ,  et  à  rentrer, 
la  même  année,  au  Kaire,  dans  ses  fonc- 
tions de  cheykh-êl-beled. 

Deux  ans  après,  l'an  1179  de  l'hé- 
gire (I),  il  fut  troublé  encore  dans  la 
possession  de  sa  dignité. 

Lorsque  Haghyb-Mohammed-Packâ, 
ancien  gouverneur  du  Kaire.  avait  été 
épargné,  ammilieu  de  la  catastrophe  qui 
l'avait  dépossédé  du  pachâlyk  d'Egyp- 
te, il  avait  éprouvé  particulièrement 
la  générosité  personnelle  d',>//y,  alors 
kâchef:  après  son  expulsion  de  l'Egvpte, 
il  avait  été  transféré  à  un  pachâlyk  de 
l'Anatolie;  puis,  neuf  ans  après,  il  avait 
été  élevé  au  poste  de  grand  vizir  par 
le  sultan  Moustafâ  III.  Dans  sa  posi- 
tion éminente,  il  avait  toujours  gardé 
le  souvenir  de  ce  qu'avait  fait  pour  lui 
Ahj-Bey,  et  sa  reconnaissance  n'avait 
cessé  de  le  protéger  ,  soit  d'une  manière 
patente,  soit  par  des  services  secrets. 

La  mort  de  ce  vizir,  arrivée  Pan  de 
l'hégire  1179  (1765),  enleva  à  Aly-Bey 
son  plus  sûr  appui  auprès  de  la  cour  otto- 
mane, et  ses  ennemis  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  ourdir  contre  lui  de 
nouveaux  complots. 

Aly-Bey  se  vit  contraint  de  s'enfuir 
une  seconde  fois  du  Kaire,  et  de  se  re- 
tirer dans  l'Yémen  ;  mais,  l'an  1180  de 
rhégire  (2) ,  ses  partisans  facilitèrent 
sonretour,  et  assurèrent  sa  tranquillité 
future  par  la  mort  de  quatre  des  princi- 
paux beysdu  parti  d' Ibrahym-êl-Tcher- 
kassy.  Saléh-Bey,  son  ancien  allié,  avait 
détaché  ses  intérêts  des  siens,  pour  sui- 
vre des  projets  d'ambition  personnelle  ; 
il  fut  poignardé  par  Ibrahym-Kâchef, 
qui,  plus  tard,  sous  le  nom  d'Ibrahym- 
Z/ey,  devait  devenir  cheykh-él-beled  à 
son  tour. 

Les  tribus  arabes  de  la  basse  Egypte 
s'étaient  déclarées  contre  Aly-Bey ,  et 

(1)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  20  juin 
de  l'an  1765  de  notre  ère. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  9  juin 
de  l'an  1497  de  l'ère  clirétieune. 


occupaient  en  armes  toute  la  province  in- 
férieure, qu'elles  dévastaient  :  Aly-Bey 
envoya  contre  elles  un  de  ses  mam'louks 
nommé^Awierf;  celui-ci  fitun  tel  carnage 
des  Arabes,  qu'il  reçutdès  lors  le  surnom 
&êl-Gezzâr  (le  Boucher),  surnom  qu'il 
n'a  depuis  rendu  que  trop  fameux  dans 
le  pachâlyk  d'Acre,  qu'il  opprima  pen- 
dant de  si  longues  années.  Tous  les 
autres  ennemis  à'Aly  Bey  furent  com- 
primés par  la  crainte;  et  il  put  espérer 
de  régner  désormais  tranquillement  sur 
l'Egypte,  sans  qu'aucune  nouvelle  intri- 
gue osât  éclater  contre  lui. 

Cependant,  craignant  encorequelques 
nouvelles  tentatives  hostiles ,  Aly-Bey 
mit  ses  soins  à  se  fortifier  contre 
toute  éventualité  défavorable;  et,  dans 
cette  vue,  il  fit  conférer  le  titre  de  bey 
à  dix-huit  des  mamlouks  qui  compo- 
saient sa  maison. 

Ces  beys  furent  les  suivants  : 

Boddouân ,  son  neveu , 

Aly-êl-Tantâouy  y 

Ismayl^ 

Khalyl, 

Abd-êr-rahmân , 

Hassan, 

Youssovf, 

Zou-l-Fyqôr, 

Moustafâ,  tous  les  neuf  Géorgiens 
comme  lui  ; 

^hmed-él-Gezzâr,  d'Amasie ; 

Sélym  et  Soiileymân  (1),  l'un  déjà 
acjhâ  et  VdMire  kyahyà  des  janissaires; 

Lat/yf, 

O/hmân,  tous  deux  Circassiens; 

Ibrahym  et  Mourâd,  également  Cir- 
cassiens ,  et  que  nous  devions  retrouver 
se  disputant  le  pouvoir  en  Egypte; 

Enfin  Mohammed,  le  plus  chéri  d'eux 
tous,  et  qui  bientôt  devait  se  montrer 
envers  lui  si  ingrat  et  si  perfide. 

(I)  L'amitié  du  clievkli  Él-Mohdy  m'ayant 
rendu  possesseur,  en  Egypte,  du  sceau  de  Sou- 
leymàH'Bey,  qui  avait  été  son  premier  pro- 
tecteur, je  crois  devoir  en  joindre  ici  l'em- 
preinte, qui  pourra,  en  même  temps,  offrir  un 
spécimen  des  sceaux  et  des  cactiets  des  orien- 
taux. 


m 


L'UNIVERS. 


A  son  investiture,  Mohammed-Bey, 
que  sa  cupidité  insatiable  avait  déjà,  lors 
qu'il  n'était  encorequeMcAe/,  fait  sur- 
nommer Jbou-dahab  (le  Père  de  l'or), 
voulut  ennoblir  ce  surnom  ,  et  en  faire 
oublier  l'avilissante  origine,  en  essayant 
d'en  détourner  l'application  par  une 
prodigalité  jusqu'alors  inouïe;  au  lieu 
des  parats  (1),  que  les  nouveaux  beys 
avaient  coutume  de  répandre  sur  la  fou- 
le ,  il  fit  jeter  au  peuple  des  quarts  de  se- 
quins  d'or  (2). 

Paisible  possesseur  de  la  suprême 
puissance,  Aly-Bey  voulut  prouver,  par 
sa  conduite  administrative,  qu'il  en  était 
réellement  digne  :  il  rendit  une  exacte 
justice  à  tous  ,  purgea  les  provinces 
des  Arabes  voleurs  ,  et  s'appliqua  à  faire 
le  bien  des  populations  qui  lui  étaient 
soumises  ;  chacun  le  bénit  d'avoir  fait 
enfin  succéder  latranquillitépubliqueaux 
désastres  d'une  longue  guerredefactions. 

Mais  déjà  le  cheykhêl-beled  de  l'E- 
gypte avait  des  vues  plus  étendues  :  mis 
deux  fois  en  danger  par  les  arrêts  ou  les 
sourdes  menées  de  la  cour  ottomane , 
il  aspirait  à  s'en  rendre  indépendant  et 
à  secouer  tout  joug  de  suzeraineté  du 
sultan.  Dissimulant  avec  soin  ses  pro- 
jets ,il  prit  pourtant  dès  lors  ses  mesures 
en  conséauence.  Ainsi,  sous  divers  pré- 
textes, il  destitua  ou  éloigna  des  emplois 
civils  et  militaires  les  chefs  des  corps  des 
odjâqs,  et  les  remplaça  par  des  gens  à 
lui;  le  seul  corps  qu'il  protégeât  était  celui 
des  janissaires  ;  mais  il  sut  se  les  atta- 
cher elles  tenir  sous  sa  dépendance,  de 
manière  à  les  mettre  hors  a'état  de  rien 
entreprendre  contre  lui.  La  solde  des  au- 
tres corps  fut  à  dessein  arriérée,  et  payée 
en  partie  en  rescriptions ,  qui  perdirent 
bientôt  jusqu'à  quatre-vingt-dix  pour 
cent  :  il  en  résulta  un  agiotage  ruineux, 
dont  il  profita  en  faisant  retirer  ces  cé- 

(1)  Le  parât,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
la  note  3  de  la  page  I9«,  est  moins  une  monnaie 
d'argent  qu'une  piècede  cuivre  argenté,  formant 
la  quarantième  partie  de  la  piastre  turke  :  du 
temps  de  notre  expédition  d  Egypte,  il  en  fal- 
lait vingt-huit  pour  équivaloir  a  un  franc  de 
notre  monnaie  :  cette  monnaie  est  si  mince  et  si 
légère,  que,  lorsque  Ton  compte  une  somme 
en  parats ,  il  faut  avoir  soin  de  se  mettre  à 
Tabri  du  vent,  qui,  sans  cette  précaution,  eolè- 
verait  et  disperserait  toutes  ces  piécettes. 

(2)  Le  sequin  d'Egypte  se  nomme  zer-mah- 
houbon  seulement  »2aA6o{/&  ;  ledemi-sequin, 
nouss-mahboub  ou  nousfyéh;  enfin  ,  le  quart 
de  sequio,  roub-mahboiib  on  roubyéh. 


dules  à  vil  prix;  les  odjâgl(/s,  voyant 
ainsi  leur  paye  réduite  au  dixième ,  se 
dégoûtèrent  du  service  militaire,  et  le 
quittèrent  peu  à  peu ,  pour  embrasser 
d'autres  professions  plus  lucratives. 

Plus  Jly-Bey  diminuait  le  nombre 
des  soldats  ottomans,  plus  il  augmen- 
tait ses  acquisitions  de  mamiouks  :  il 
en  porta  ,  dit-on ,  le  nombre  jusqu'à  six 
mille  :  en  même  temps  il  défendait  aux 
beys  et  aux  kâcliefs  dont  il  n'était 
pas  sûr,  d'avoir  plus  d'un  ou  deux 
mamiouks  en  propriété. 

Le  pacha  qui  résidait  alors  en  Egypte 
était  Mohammed-Pachâ  :  ces  innova- 
tions l'alarmèrent  :  il  hasarda  quelques 
observations  ;  Jly-Bey  n'en  tint  compte. 
Alors  le  pacha  résolut  de  s'opposer  à 
des  opérations  qu'il  jugeait  contraires 
aux  mtérêts  de  la  Porte  Ottomane; 
mais,  n'osant  y  mettre  obstacle  ouverte- 
ment, il  eut  recours  à  l'intrigue  et  aux 
complots  :  il  rechercha  les  anciens  par- 
tisans d'IbJ'ahym-êl-Tcherkassy,  ra- 
nima en  eux  le  désir  de  venger,  par  la 
mort  à' Jly-Bey,  celle  du  chef  de  leur 
maison ,  s'entendit  avec  eux ,  et  réussit 
même  à  détacher  quelques-uns  des  par- 
tisans du  cheykh-êl-beled ,  en  stimu- 
lant leur  jalousie  ou  leur  avidité. 

Comblé  des  faveurs  A' Jly-Bey,  qui 
l'appelait  son  fils,  et  lui  avait  donné  sa 
propre  sœur  en  mariage,  Mohammed- 
Bey-Jbou-dahab  ne  s'en  joignit  pas 
moins  au  complot  formé  contre  sou 
patron.  Les  conspirateurs  n'osèrent 
pourtant  attaquer  Jly-Bey  en  face; 
séduit  par  des  sommes  considérables , 
et  surtout  par  la  promesse  de  succéder  à 
Jly-Bey  dans  la  dignité  de  cheykh-êl' 
beledy  son  ingrat  beau-frère  s'engagea 
à  l'assassiner. 

Mais,  après  réflexion,  ne  jugeant  pas 
l'occasion  favorable,  et  trouvant  l'en- 
treprise trop  hasardeuse ,  il  se  décida 
à  devenir  doublement  traître,  et  courut 
dénoncer  le  pachâ  à  son  maître.  Jly-Bey 
aussitôt  se  hâta  de  se  débarrasser  de 
celui  qui  se  montrait  à  la  fois  contrôleur 
incommode  et  fomentateur  de  trou- 
bles; il  mit  fin  à  ses  intrigues  en  le 
chassant  du  Kaire,  et  en  le  forçant  igno- 
minieusement à  reprendre  le  chemin 
deConstantinople.  Du  reste,  la  perfidie 
délatrice  de  Mohammed- Bey-Abou- 
dahab  convainquit  plus  que  jamaisy^/y- 
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Bey  de  la  fidélité  de  son  ancien  esclave  ; 
et,  aveuglé  par  cette  démarche,  il  se 
rcfus.i  par  la  suite  à  croire  les  preuves , 
qui  lui  furent  présentées,  de  son  ingra- 
titude et  des  complots  dangereux  our- 
dis par  lui. 

En  l'an  1182  de  l'hégire  (1),  la 
guerre  fut  déclarée  entre  la  Russie  et  la 
Porte  Ottomane.  L'Egypte  devait  four- 
nir aux  armées  de  Constantinople  un 
corps  de  douze  mille  hommes  :  le  sultan 
demanda  ce  contingent  au  cheykh- 
êl-heled;  les  projets  ultérieurs  d'^/y- 
Bey  n'étaient  pas  encore  mûrs,  et  il 
s'empressa  de  faire  acte  d'obéissance 
par  la  levée  qui  lui  était  demandée; 
mais  ses  ennemis  surent  profiter  de 
celte  occasion  pour  le  perdre  :  ils  atti- 
rèrent facilement  dans  leur  parti  le  nou- 
veau pacha ,  qui  avait  été  envoyé  de 
Constantinople  pour  remplacer  au 
Kaire  celui  qn'My-Bey  avait  expulsé. 
Une  lettre,  signée  du  pacha  et  de  tous 
les  beys  ennemis  d'Aly ,  vint  l'accuser 
auprès  du  divan  impérial  de  ne  faire  ces 
levées  de  troupes  que  pour  se  joindre 
t  aux  Russes  et  se  rendre  indépendant 
m      en  Egypte. 

La  réponse  du  divan  ottoman  fut 
l'ordre  au  pacha  d'envoyer  la  tête  d'Jly- 
Bey  aux  pieds  de  Sa  Hautesse. 

Le  cheykh-êl-beled  fut  promptement 
avisé  du  firman  fatal  par  un  agent 
secret  qu'il  entretenait  auprès  du  mi- 
nistère de  Constantinople,  et  se  tint 
sur  ses  gardes.  Un  des  beys  de  sa 
maison,  Aly-Bey-êl-Tantaouy ,  sur  la 
fidélité  duquel  il  pouvait  compter,  alla, 
avec  douze  mamlouks  dévoués,  dé- 
guisés en  Arabes,  se  poster  à  quelque 
distance  du  Kaire,  sur  la  route  par 
laquelle  devait  arriver  nécessairement 
le  qapygy-bâchy^  porteur  du  message 
de  mort.  L'embuscade  eut  un  succès 
complet  ;  après  trois  jours  d'attente , 
le  qapygy-bâchy  parut  avec  une  suite 
de  quatre  hommes  seulement;  ils 
furent  arrêtés,  tués,  dépouillés ,  enter- 
rés dans  le  sable  ;  et  le  firman  impérial 
dont  il  était  porteur  fut  remis  entre 
les  mains  (ÏJly-Bey. 

Il  y  lut  l'ordre  meurtrier,  et  aussitôt 
il  assembla  le  divan  général  des  beys  : 
leur  montrant  le  firman,  il  s'efforça  de 

(0  Celte  année'  a  commencé  le  mercrecli  18 
mai  dé  l'an  1768  de  Tère  chrétienne. 


les  persuader,  qu'en  frappant  la  tête  du 
divan ,  la  cour  ottomane  voulait  abattre 
le  corps  entier,  et  que  sa  mort  serait  le 
signal  qui  ferait  successivement  tom^ 
ber  leurs  propres  têtes. 

Il  les  invita  donc  «  à  défendre  leurs 
«  vies,  leurs  droits  et  leur  puissance; 
«  ajoutant  que  l'Egypte,  gouvernée 
«  avant  eux  par  d'autres  dynasties  de 
«  mamlouks,  leur  appartenait  légitime- 
«  ment,  et  que  jamais  occasion  plus  fa- 
«  vorable  ne  se  présenterait  pour  se- 
«  couerlejougquela  politique  criminelle 
«  des  sultans  avait  fait  peser  sur  ce 
«  beau  royaume.  » 

Le  divan  fut  entraîné  par  cette  élo- 
quente allocution  :  les  dix-huit  beys  de 
la  création  (ÏAhj-Bey  l'appuyèrent  for^ 
tement;  et  les  beys  ses  ennemis,  signa- 
taires de  son  accusation,  n'osèrent 
s'opposer  à  l'assentiment  général  :  sur- 
le-champ,  le  divan  adressa  au  pacha 
l'ordre  de  quitter  le  territoire  égyptien 
en  deux  jours ,  sous  peine  de  la  vie,  et 
l'Egypte  fut  déclarée  indépendante. 

Le  cheykh  Dâher  reçut  la  communi- 
cation officielle  de  la  déclaration,  avec 
l'invitation  d'appuyer  par  son  concours 
cetteaudacieuse  entreprise.  L'invitation 
fut  accueillie  ;  le  prince  à'Akkah  (Acre) 
joigrnt  ses  forces,  avec  celles  de  ses  sept 
fils  et  de  ses  gendres,  à  celles  à\ily-Bey\ 
et  en  Syrie  comme  en  Egypte  on  se  pré- 
para à  la  guerre. 

Au\  douze  mille  hommes ,  levés  ex- 
traordinairement  en  Egypte  pour  le  con- 
tingent, furent  joints,  non-seulement 
les  six  mille  mamlouks  de  la  maison 
di\4ly-Bey^  mais  encore  tous  ceux  qui 
composaiant  les  maisons  des  autres 
beys ,  même  ceux  des  dissidents ,  qui  se 
sentirent  trop  faibles  pour  en  faire  refus. 

Le  pacha  de  Damas,  qui  avait  reçu 
de  Constantinople  l'ordre  d'accourir 
avec  vingt-cinq  mille  hommespour  s'op- 
poser à  la  jonction  des  troupes  de  Syrie 
avec  celles  d'Egypte,  fut  battu  par  le 
cheykh  Dâher^  qui  n'avait  que  six 
mille  hommes,  entre  le  mont  Liban  et 
lelacde  Tabaryéh{T\\)év\d,i\ç.),  fan  1183 
de  l'hégire  (1). 

Cette  défaite  sembla  terminer  la 
guerre  avec  la  Porte  Ottomane,  qui 
n'envoya  pas  d'autres  troupes,  etparais- 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  lundi  7  ma| 
de  l'an  1769  de  notre  ère. 
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sait  avoir^  entièrement  oublié  que  la 
Syrie  et  l'Egypte  avaient  cessé  de  lui  ap- 
partenir. 

Rassuré  par  ce  calme,  qu'il  attribuait 
à  l'impuissance  de  ses  ennemis  de  Cons- 
tantinople,  suffisamment  occupés  par 
leur  guerre  avec  la  Russie,  Jly-Bey 
tourna  ses  soins  vers  l'administration  de 
sojj  nouveau  royaume,  réforma  des  abus, 
rétablit  l'ordre' dans  lacapital^,  dimi- 
nua les  impôts,  les  répartit  d'une  ma- 
nière plus  régulière,  et  mita  la  tête 
de  ses  linances  l'ancien  administrateur 
des  douanes,  le  Cophte  Maallem- 
Mikhayl-Ferhâtj  en  remplacement  du 
Juif  y  oussouJ-ben-Leouy  (  Lévi  ),  qui 
paya  de  sa  téie  ses  malversations. 

Une  administration  sage  protégea  le 
commerce  extérieur  et  les  communica- 
tions intérieures.  Lestribusde  Bédouins 
furent  de  nouveau  comprimées  et  re- 
jetées dans  le  désert  et  la  tranquillité 
inusitée  dont  jouit  alors  l'Egypte  valut 
à  Jiy-Bpy  le  surnom  turk  de  Bou- 
lout-qapàn  (destructeur  des  orages). 

Des  tribus  dont  il  délivra  l'Egypte,  la 
plus  redoutable  était  celle  des  Uaouâ- 
rali  .-venue des  environs  de  Tunis,  elle 
s'était  fixée  entre  Gîrgéh  et  Farchout., 
surdes  terres  qui  n'étaient  pascultivées  ; 
puis  elle  avait  fait  l'acquisition  de  quel- 
ques villages,  s'était  emparée  de  vive 
force  de  quelques  autres ,  et  avait  fini 
par  occuper  tout  le  territoire  entre  Hou 
et  KaJ'r-CheykIi-Sélym.  Leur  cheykh  , 
Hamyn,  profitant  des  désordres,  s'était 
arrogé  le  pouvoir  sur  tout  le  pays,  depuis 
Sàout  jusqu'au  delà  A'Assouijn,  et  en 
percevait  les  revenus  à  son  profit  :  l'im- 
puissance où  étaient  les  prédécesseurs 
A'Jly-Bcy  d'attaquer  ce  cheykh,  et  une 
redevance  de  deux  cent  cinquante  mille 
ardebs  de  blé  qu'il  s'était  soumis  à 
payer,  avaient  fait  fermer  les  yeux  sur 
son  usurpation. 

Aiy-Bey  e.nvoyacontre  lui  son  favori, 
Mohammed  -  Bev  -  Jbou  -  dahab.  Le 
chevkh  Hamân  fut  défait ,  vers  la  fin  de 
l'an  U83  de  l'hégire  (1770),  et  ses  en- 
fants s'estimèrent  heureux  de  racheter 
leur  vie  au  prix  de  toutes  les  richesses 
de  leur  père. 

Mohammed- Bey-Abou-dahab  profita 
de  cette  campagne  pour  se  gorger  de 
trésors  ,  et  se  hâta  de  revenir  au  Kaire; 
car,  n'étant  étranger  à  aucune  des  in- 


trigues de  la  capitale,  il  avait  appris, 
par  ses  secrets  émissaires,  que  Ahmed- 
Bey-êl-Gezzâr,  son  collègue,  ourdissait 
quelques  trames  contre  Jly-Bey. 

Mohammed- Jbou-dahab  semblait 
vouloir  se  réserver,  comme  un  mono- 
pole, toute  tentative  contre  son  bien- 
faiteur ;  dès  lors  Ahmed-êl-Gezzâr  inX 
regardé  par  lui  comme  un  rival  dans 
cette  carrière  de  crime  et  d'ingratitude  ; 
il  résolut  de  le  prévenir  et  de  s'en  dé- 
faire; mais  sa  tentative  d'assassinat 
échoua.  Ahmed- êl-Gezzar  possédait 
un  sabre  renommé  par  la  finesse  de 
sa  trempe  et  la  richesse  de  sa  monture; 
un  jour  qu'il  se  trouvait  avec  Moham- 
med- Abou-  dahab ,  «  Prête-moi  ton 
«  sabre,  lui  dit  celui-ci,  pour  quej'exa- 
«  mine  la  trempe  merveilleuse  de  sa 
«  lame.  »  —  «  ÎNlon  sabre  ne  se  tire  du 
«  fourreau,  ré^onAM  Ahmed ,  que  par 
«  moi,  et  pour  frapper  de  mort;  »  puis, 
se  levant  aussitôt,  il  quitta  le  Kaire, 
passa  à  Constantinople ,  et  y  obtint  par 
la  suite  le  pachâlyk  d'Acre ,  qu'il  con- 
serva pendant  de  longues  années  et 
jusqu'à  sa  mort. 

Les  victoires  remportées  dans  le  Sayd 
contre  les  Arabes  donnèrent  à  Aly-Bey 
le  désir  d'entreprendre  de  nouvelles  con- 
quêtes. Celle  de  l'Yémen  lui  fut  présen- 
tée co;nme  aussi  facile  que  profitable  : 
Mohammed-Bey-AboU' dahab  fut  en- 
core chargé  de  cette  expédition.  A  la 
têtede  vingt  mille  hommes,  le  bey  favori 
traversa  les  plaines  arides  de  l'isthme  de 
Soueys  (Suez),  força  les  gorges  difficiles 
à'êlOqbah,  renversa  les  Arabes  qui 
voulaient  lui  barrer  le  chemin,  tamiis 
qu'/smay-A{e«/,avechuit  mille  hommes, 
prenait  possession  de  tout  le  littoral 
oriental  de  la  mer  Rouge,  et  que  Hassan- 
Bey,  ens'emparantde  Geddah,  s'acqué- 
rait le  surnom  glorieux  d'él  Geddâomj, 
sous  lequel  il  fut  connu  depuis  :  en  six 
mois  la  péninsule  arabique  tut  conquise, 
la  sainte  ville  de  la  Mekke  prise  et  pillée, 
lechénjf,  descendant  du  Prophète,  dé- 
trôné, et  remplacé  par  son  cousin,  l'émir 
Abd-AUah ,  qui  témoigna  sa  reconnais- 
sance à  Aly-Bey  j  en  lui  adressant  une 
patente  qui  l'investissait  des  titres  de 
Sultan j  Bol  d'Egypte,  et  Dominateur 
des  deux  mers  (1). 

(I)   Ce  deruier  titre  était  particulièremeqt 
affecté  par  les  sultans  ottomans. 
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Se  voyant  ainsi  affeniii,  avec  une  ap- 
parence^le  légitimité,  dans  sa  souverai- 
neté ,  AlijBey  voulut  cons  tater  son  in- 
dépendance, en  ordonnant  Que  son  nom 
fût  proclamé  dans  les  priè»*es  publiques 
du  vendredi,  et  en  faisant  frapper  au 
Kaire  des  monnaies  à  son  propre  coin, 
l'an  1185(1)  de  l'hégire  (2). 

Cette  même  année,  Aly-Bey  conçut 
un  plan  plus  vaste,  et  dans  lequel'  il 
trouva  les  premières  causes  de  sa  perte. 
Il  confia  trente  mille  soldats  à  Moliam- 
med-Bey-Abou-dahab,  et  le  chargea 
d'aller  soumettre  toute  la  partie  de  la 
Syrie  qui,  dépendant  encore  du  gou- 
vernement ottoman,  était  un  voisi- 
nage dangereux,  non-seulement  pour 
lui,  mais  encore  pour  le  prince  d'Acre, 
son  allié  et  son  ami.  Il  regardait  d'ail- 
leurs cette  portion  de  la  Syrie  comme 

(i)  Cette  année  a  commencé  le  mardi  16  avril 
de  Tan  I77l  de  Tére  ctirétienne. 

'2)  On  connaît  deux  monnaies  différentes 
frappées ,  au  Kaire ,  au  coin  (ï Aly-Bey,  et  j'en 
ioindrai  ici  les  empreintes. 

La  première,  en  argent  allié,  conserve  encore 
le  toghrâ  (  chiffre  )  du  sultan  Moustafâ-hen- 


une  dépendance  naturelle  de  l'Egypte, 
et  qui  lui  avait  toujours  appartenu, 
lorsqu'elle  avait  eu  des  souverains  indé- 
pendants, tels  que  les  Toulonides^  les 
Ayoubites ,  et  les  diverses  dynasties  des 
manilouks ,  ses  prédécesseurs. 

Aly-Bey  chercha  en  même  temps  à 
s'assurer  d'autres  appuis  dans  des  al- 
liances plus  éloignées  avec  les  ennemis 
naturels  de  Constantinople.  Le  négo- 
ciant italien  Rosetti  avait  déjà  traité 
pour  lui  avec  les  Vénitiens,  et  lui  pro- 
mettait leur  amitié  et  leur  coopération. 
Un  Arménien ,  nonnnél'flgro/} ou  y  açottô, 
fut  chargé  de  sonder  le  Qon\XQ  Alexia 
Orloff,  commandant  en  chef  des  forces 
russes  dans  la  Méditerranée  et  la  mer 
INoire ,  sur  la  possibilité  d'un  traité  of- 
fensif et  défensif  avec  la  czarine  Cathe- 
rine II.  Une  réponse  favorable  fut  faite 

Ahmed  (  Moustafa  III  ) ,  avec  la  date  de  son 
inau{^uration  (  '\ii  de  l'hégire). 

Mais  on  a  ajouté,  au  revers,  le  nom  A^ Aly-Bey, 
avec  la  date  85,  abrégé  de  celle  de  1185. 

Cette  pièce  esi  une  j/AroMc/tf,  ou  piastre  deéij 
médins. 


La  seconde,  également  en  argent  allié,  est 
uni'  piastre  de  vingt  médins,  e-ur  laquelle  la  date 
de  linauguration  du  sultan  est  supprimée,  et 
Femplacée  par  la  date  de  l'an  JI83  de  l'hégire, 
que  nous  avons  vue  ci-dessus  être  l'époque  à 


laquelle.^ /f/-5ey  déclara,  pour  la  première  fois, 
son  indépendance. 

Cette  espèce  de  pièce  porte  en  arabe  le  nom 
d'acherynyeh,  et  en  turk  celui  de  ygnermyliq, 
ou  yârmiiih. 
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à  ces  ouvertures  ;  mais  les  négociations 
traînèrent  en  longueur,  à  cause  de  l'é- 
loignement  respectif  des  deux  centres 
d'affaires. 

Cependant ,  le  succès  accompagnait 
les  armes  d'Jlij-Bey  en  Syrie  :  les  trou- 
pes de  son  lit'Uien;iMt  Mohammed- Bey 
Aboîi  -dahctb ,  réunies  à  celles  du 
cheijkh  Dâher,  son  allié,  s'étaient  em- 
parées heureusement  de  Ghazzah ,  de 
Ramléh,  de  Nâblous,  de  Jérusalem, 
de  Ya/fâ,  de  Saydah  (  l'ancienne  Si- 
don  ) ,  et  vinrent  enfin  assiéger  Damas, 
qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre. 

Maître  de  cette  grande  ville  et  de  la 
Syrie  presque  entière,  Mohammed-Bey 
Aboiidahab  sentit  sa  cupidité  lui  con- 
seiller de  garder  pour  lui-même  ses 
conquêtes,  en  trahissant  son  bienfai- 
teur. Bien  plus,  son  avarice  et  son  am- 
bition lui  inspirèrent  la  résolution  d'en- 
lever à  Aly-Bey  l'Egypte  elle-même;  il 
paraît  qu'il  fut  encouragé  dans  son  in- 
gratitude par  les  suggestions  du  divan 
de  Constantinople,  avec  lequel  il  avait 
noué  une  correspondance  secrète  par  le 
canal  du  pacha  déposé,  et  qui  se  hâta  de 
l'enivrer  des  plus  séduisantes  promesses. 

Dès  lors,  Mohammed-Bey 'Jboii- 
dahab  cessa  de  s'avancer  sur  les  terres 
ottomanes;  retournant  en  arrière,  il 
augmenta  ses  forces  de  toutes  les  gar- 
nisons qu'il  avait  laissées  dans  les  villes 
conquises,  et  qu'il  en  retira  pour  les 
réunir  à  son  corps  d'armée. 

Il  marcha  à  grandes  journées  vers 
l'Egypte;  mais  il  n'osa  cependant  se 
porter  desuiteauKaire,  où  il  savait  que 
les  janissaires  et  les  antres  odjâqs  ne 
lui  offriraient  que  des  ennemis ,  dont  il 
s'était  attiré  depuis  longtemps  la  haine. 
Tournant  par  les  déserts ,  il  parvint 
avec  son  armée  dans  la  haute  Egypte  ; 
et,  les  derniers  jours  de  l'an  de  l'iîégire 
1185  (1772),  il  s'empara  de  la  ville  de 
Syout,  appela  à  lui  les  mécontents,  se 
fit  joindre  par  quelques  tribus  arabes, 
et  força  les  beys  du  Sayd  à  se  réunir  à 
lui. 

Alors,  proclamant  hautement  ses  in- 
tentions de  détrôner  Jly-Bey,  il  se  di- 
rigea vers  le  Raire  ;  et,  dans  les  premiers 
jours  de  Tan  1186  de  l'hégire  (I),  il 
arriva,  avec  des  forces  considérables,  sur 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  4  avril 
de  Tan  1772  de  notre  ère. 


la  rive  gauche  du  Nil ,  en  face  d'êl-Bas 
satyn,  village  situé  un  peu  au-dessus 
du  Vieux-Kaire. 

Aly-Hey  se  repentit  alors  d'avoir 
fermé  l'oreille  aux  avis  des  amis  fidèles 
qui  depuis  longtemps  l'avaient  averti 
de  l'ingratitude  et  des  perfides  desseins 
de  Mohammed- Àbou-dahab :  il  rassem- 
bla à  la  hâte  trois  mille  hommes,  et  les 
confia  à  Ism/iyt-Bey,  pour  disputer  à 
son  ingrat  agresseur  le  passage  du 
fleuve;  mais  Ismayl-Bey,  effrayé  de  la 
supériorité  de  l'ennemi  qu'il  avait  à 
combattre,  et  séduit  par  les  promesses 
accompagnées  de  menaces ,  que  lui  fit 
parvenir  Mohammed-Bey- Jboudahab, 
abandonna  le  parti  d'Jly-Bey,  et  remit 
ses  troupes  à  la  disposition  du  rebelle 
qu'il  était  chargé  d'attaquer.  Moham- 
med-Jbou-dahab  fut  reçu,  au  milieu 
des  acclamations ,  dans  îe  camp  d'/5- 
mayl-Bey  y  dont  la  défection  enlevait 
au  malheureux  Âly-Bey  ses  dernières 
ressources. 

A  cette  nouvelle  désespérante,  Àlu- 
Bey  s'était  retiré  dans  la  citadelle  du 
Kaire,  avec  ses  trésors,  son  harem,  ses 
amis  et  ses  partisans.  11  annonçait  l'in- 
tention de  s'y  défendre  jusqu'aux  derniè- 
res extrémités;  mais ,  trois  jours  après, 
craignant  de  se  trouver  cerné  par  les 
troupes  de  Mohammed-Bey- Àbou-da- 
haby  il  céda  au  conseil  qu^il  reçut  du 
cheykh  Ahmed,  quatrième  fils  du 
cheykh  Daher,  qui  l'engagea  à  aban- 
donner le  Kaire  et  à  chercher  de  nou- 
veau un  asile  auprès  du  prince  d'Acre, 
son  père. 

La  même  nuit,  avant  que  les  troupes 
de  Mohammed-Bey- Abou-dahab  eus- 
sent pris  possession  de  la  ville ,  Aly- 
Bey  sortit  de  la  citadelle ,  avec  ses 
partisans,  se  dérobant,  par  une  fuite 
accélérée,  le  long  d\i  Gehel-êl-Ahmar 
(  la  montagne  Ronge  )  ;  il  gagna  par  le 
désert  les  frontières  de  la  Syrie,  d'oii  il 
espérait  qu'un  revirement  de  fortune 
pourrait  bientôt  le  rappeler  au  Kaire  et 
le  rétablir  dans  son  ancienne  puissance. 
C'est  ainsi  qn'--//y-flpy  quitta  l'Egypte, 
pour  la  troisième  fois,  dans  la  nuit 
du  9  du  mois  de  Moharrem  de  l'an  1186 
de  riiégire  (  12  avril  1772  ).  Le  peu  de 
troupes  qui  l'accompaunait  ne  montait 
pas  à  six  millehommes,  tant  combattants 
que  gens  de  service  :  son  trésor  contenait 
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a  peine  huit  cent  mille  sequins,  c'est-à- 
dire  environ  six  millions  de  notre  mon- 
naie ;  ses  bijoux  et  effets  précieux  pou- 
vaient avoir  une  valeur  quadruple. 

On  marcha  jour  et  nuit  ;  mais,  en  arri- 
vant, trois  jours  après,  à  A'^dn-lownes, 
on  s'aperçut  que  cinq  des  vingt-cinq 
chameaux  qui  portaient  le  trésor  avaient 
été  détournés  et  pris  par  les  Arabes,  et 
que  quelques  corps  de  troupes  avaient 
déserté,  avec  Youssouf-KhazendarAans 
cette  retraite  nocturne  et  précipitée. 

Le  lendemain,  on  entra  dans  Ghazzah, 
asile  peu  sûr  et  dévoué  à  Mohammed- 
Abou-dahab;  sans  s'y  arrêter,  on  arri- 
va, en  huit  jours,  à  Acre,  oii  Aly-Bey  fut 
accueilli  avec  toute  l'amitié  d'un  allié 
fidèle;  mais  les  coups  imprévus  des  in- 
fortunes qui  avaient  assailli  et  accablé 
ce  malheureux  prince,  avaient  altéré 
sa  santé,  et  il  n'arriva  à  Acre  que  dan- 
gereusement malade. 

Cependant  une  escadre  des  Russes 
parut  devant  Acre;  ils  apprirent  les  dé- 
sastres à'Ahj-Beij  y  et  de  nouvelles  né- 
gociations se  renouèrent.  Ces  négocia- 
tions ne  furent  pas  infructueuses  :  de  l'ar- 
tillerie, des  munitions,  furent  données 
par  les  Russes,  et  un  corps  de  trois  mille 
Albanais,  qui  était  au  service  de  la  Rus- 
sie ,  fut  mis  à  la  disposition  d'A/y-Bey. 

Ce  renfort  et  la  jonction  des  troupes 
du  cheykh  Dâher  permirent  à  Aly-Bey 
de  rentrer  en  campagne  :  toujours  re- 
tenu à  Acre  par  sa  maladie,  il  envoya , 
trois  mois  après,  Aly-Bey-êl-Tanlâouy, 
dont  la  fidélité  n'avait  pu  être  ébranlée, 
reprendre  Sour  (  l'ancienne  Tyr  ),  Say- 
dali ,  et  plusieurs  autres  villes  impor- 
tantes du  littoral  de  la  Syrie,  qu'avaient 
réoccupées  des  gouverneurs  ottomans, 
après  l'évacuation  des  garnisons  de 
Mohammed- Abou-dahab. 

Bientôt  il  se  mit  lui-même  en  marche 
avec  tout  le  reste  de  ses  troupes ,  et  at- 
taqua YaJJâ,  qu'il  prit,  après  cinq  mois 
de  siège,  pendant  la  durée  duquel  la  ville 
de  Ghazzah  avait  été  emportée  d'as- 
saut; et  celle  deRamléh,  ainsi  que  celle 
de  LoMf/rfaA  (l'ancienne  Lydda),  s'étaient 
volontairement  rendues.  Yaf/à  fut  re- 
mise en  la  possession  du  cheykh  Dâ- 
her; Hassan- Bey-êl-Geddaouy  fut 
chargé  de  commander  à  Louddah,  et 
Selym  -Bey  fut  nommé  gouverneur  de 
Ramléh. 


Le  9  du  mois  de  Dou-1-Qadéh  de 
cette  même  année  1186  de  l'hégire  (3 
mai  1773),  Aly-Bey  était  à  Yaffài 
lorsqu'il  yit  arriver  auprès  de  lui  des  en- 
voyés d'Egypte  :  ces  députés  lui  étaient 
adressés  par  les  janissaires ,  les  autres 
odjâqs  et  les  principaux  habitants  du 
Kaire. 

Il  apprit  par  eux  que  Mohammed- 
Bey- Abou-dahab,  qui,  aussitôtaprèsla 
fuite  d' Aly-Bey,  s'était  fait  proclamer 
cheykh-êl-beled  ^  surpassait  en  vexations 
tous  les  oppresseurs  qui  avaientdéjà  pesé 
sur  l'Egypte.  Il  avait  doublé  une  partie 
des  impôts,  triplé  une  autre  partie. 
Un  droit  d'une  nature  étrange  et  d'un 
genre  nouveau  avait  été  établi,  celui  de 
reja-êl-mozzalem  (exemption  de  la  ty- 
rannie), institué  en  apparence  pour  ra- 
cheter les  contribuables  des  actes  arbi- 
traires exercés  jusqu'alors  par  les  kâ- 
chefs,  et  les  remplaçant  au  profit  de  Mo- 
hammed-Abou-dahab;  mais  l'impôt 
nouveau  avait  été  exigé,  et  les  actes  arbi- 
traires avaient  continué  avec  plus  de  vio- 
lence encore.  Du  reste,  les  proscri  ptions, 
les  confiscations  étaient  intolérables. 

Les  députés  ajoutèrent  que,  fatiguée 
du  gouvernement  vexatoire  et  spolia- 
teur de  Mohammed  -  Abou  -  dahab  , 
ne  pouvant  plus  longtemps  supporter 
sa  tyrannie  et  son  brigandage,  l'E- 
gypte entière  appelait  Aly-Bey,  comme 
son  sauveur,  et  que  la  ville  du  Kaire 
était  prête  à  rouvrir  ses  portes  à  son 
ancien  souverain ,  à  s'armer  même  pour 
lui ,  si  Mohammed- Abou-dahab  tentait 
quelque  résistance  contre  ces  vœux  uni- 
versels. 

A  ce  message,  Aly-Bey  sentit  renaître 
toutes  ses  espérances;  il  quitta  aussitôt 
Yafjây  et  se  mit  en  route  pour  le  Kaire. 

Les  forces  qui  étaient  alors  auprès 
d' Aly-Bey  ne  formaient  qu'environ 
deux  mille  cinq  cents  hommes;  mais  il 
retira ,  pour  se  renforcer,  les  garnisons 
de  Louddah  et  de  Ramléh  ;  puis  il  réu- 
nit autour  de  lui  les  troupes  du  cheykh 
Dâher,  du  fils  aîné  de  ce  prince  le 
cheykh  Tcheleby ,  de  son  gendre  le 
cheykh  Kerym,  et  de  Hassan,  cheykh 
dQSour:  il  avait  aussi  acheté  les  services 
de  trois  mille  cinq  cents  iMoghrebins  ;  le 
tout  formait  environ  huit  mille  combat- 
tants. 

Le  11  du  mois  de  Moba^rem  de  Taa^, 
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1187  (1)  de  l'hégire  (4  avril  1773),  la 
petite  année  arriva  à  Khân-Younes ; 
et  le  16  (le  Moharrem  (  9  avril  )  au- 
près de  Salahyéh. 

Deux  jours  après,  Jbj-Beyyfut  atta- 
qué par  l'avant-garde  des  troupes  de 
Mohammed- .^bou-dahab, fortede  près 
de  douze  mille  hommes.  Après  un  com- 
bat de  quelques  heures,  Jly-Bfy^  mal- 
gré l'infériorité  de  ses  forces,  battit 
l'ennemi ,  et  lui  tua  un  grand  nombre 
d'hommes. 

Cette  première  victoire  lui  fit  ouvrir 
les  portes  de  Salahyéh  ;  mais  il  apprit 
bientôt  qu'il  ne  devait  plus  compter 
sur  les  partisans  qu'il  avait  espérés 
dansleKaire  ;  Mohammed-. 4 bou-dahab 
avait  harangué  lesodjâqs  et  lescheykhs, 
leur  avait  dépeint  My-Bey  comme 
ayant  apostasie  la  foi  musulmane  par 
son  alliance  avec  les  Russes  et  d'autres 
Etats  chrétiens  :  lefanatismeel  quelques 
distributions  d'argent  faites  à  propos 
avaient  changé  les  dispositons  des  od- 
jâqs ,  qui  s'étaient  d'abord  déclarés  en 
faveur  ù'Jly-Bey  :  les  seuls  janissaires 
avaient  refusé  constamment  de  s'armer 
contre  lui. 

Rassuré  sur  les  dispositions  du  Kaire, 
et  ne  craignant  plus  d'y  laisser  derrière 
lui  des  ennemis  dangereux,  Afo/mwîmerf- 
Abou-dahab  en  était  parti  lui-même, 
pour  attaqjjer  en  personne  son  rival. 

Le  chagrin  qu  éprouva  Aly-Bey  à 
cette  cruelle  nouvelle,  les  fatigues  et 
les  chaleurs  excessives  qu'il  avait  sup- 
portées en  traversant  une  partie  du  dé- 
sert, rejoignant  à  une  blessure  assez 
grave  qu'il  avait  reçue  au  combat  de  Sa- 
lahyéh, lui  causaient  une  fièvre  violente; 
et  il  était  hors  d'état  de  se  montrer  à 
cheval,  à  la  tête  de  ses  troupes,  quand 
le  mardi  20  du  mois  de  Moharrem  (13 
avril)  l'armée  entière  de  Mohammed- 
Jbou  dahab  fut  en  présence,  et  offrit 
le  combat. 

Rien  inférieure  en  nombre,  celle 
&  Aly-Bey  n'hésita  cependant  pas  à  se 
ranger  en  bataille  pour  recevoir  le 
choc  :  les  deux  ailes,  commandées, 
l'une  par  Alyêl-Tantaouy  et  les  autres 
beys,  l'autre  par  le  (ils  et  If  gendre  du 
cheykh  Dàher,  eurent  d'abord  un  suc- 
cès qui  pouvait  devenir  complet;  mais 

Cl)  Cette  HQuée  a  commencé  le  jeudi  25  mars 
dr  ran  nn  à»  notra  ère. 


Mohammed- Abou-dahab  avait,  par  des 
émissaires  secrets,  acheté  la  défection 
des  Moglirebins  et  de  plusieurs  des  beys 
qui  jusqu'alors  avaient  suivi  le  sort 
à' Aly-Bey,  entre  autres  celle  (ïlbrakym  - 
Bey  et  de  Mouràd-Bey  :  ce  dernier 
avait  mis  pour  condition  à  sa  perfidie 
qu'on  lui  donnerait  pour  récompense 
le  harem  et  les  biens  de  son  maître ,  et 
que  la  femme  chéned'A/y-Bey ,  Sittéh- 
Nejisséh,  Géorgienne  également  remar- 
quable par  son  esprit  et  sa  beauté,  de- 
viendrait son  épouse.  Les  Moghrebins 
et  les  beys  déserteurs  passèrent  sous  les 
drapeaux  de  Mohammed-Abou-dahab 
au  moment  décisif  du  combat;  alors 
le  désordre  se  mit  dans  les  corps  d' Aly- 
Bey,  déjà  presque  vainqueur  ;  bientôt  la 
déroute  fut  entière. 

Le  bey  Aly-êl-Tantaouy  et  le  cheykh 
Tcheleby  furent  tués.  Le  cheykh  Ke- 
rym  et  le  cheykh  Hassan  échappèrent, 
avec  RoddouânBey,  au  massacre  du 
champ  de  bataille;  ils  accoururent  au 
camp  d'Aly-Bey  lui  annoncer  ce  ter- 
rible désastre,  le  suppliant  de  monter  à 
cheval  aveceux,et  de  fuir  vers  G/mxjsaA, 
oii  le  cheykh  Dàher  était  resté  avec 
quelques  troupes. 

Aly-Bey  se  montra  inflexible  à  leurs 
prières  :  assis  à  la  porte  de  sa  tente,  il 
déclara  fermement  qu'il  y  resterait, 
préférant  à  la  fuite  la  mort  la  plus  cer- 
taine; puis,  il  ordonna  impérieusement 
à  tous  ceux  qui  voulaient  sauver  leur 
vie  de  prendre  la  fuite  avant  l'arrivée 
de  l'ennemi,  et  de  l'abandonner  seul  à 
son  sort.  Son  neveu  et  ses  autres  parti- 
sans se  virent  forcés  de  lui  obéir,  et, 
s'élançant  sur  la  route  de  Khàn-  Younes, 
ils  enVepartirent  en  toute  hâte  pour 
Ghazzah,  où  ils  trouvèrent  le  cheykh 
Dàher,  que  l'annonce  de  la  perte  de  son 
fils  plongea  dans  le  désespoir. 

Peu  d'heures  après  q\x' Aly-Bey  eut 
fait  à  ses  amis  ses  derniers  adieux ,  cin- 
quante hommes,  ayant  à  leur  tête  le 
kyahyâ  ou  lieutenant  de  Mohammed- 
Abou-dahab,  s'étaient  précipités  a  l'en- 
trée de  la  tente  où  ce  prince  s'était  re- 
tiré. Les  dix  mamlouks  qui  éta  ent 
restés  seuls  auprès  de  leur  maître 
avaient  été  à  l'instant  massa'rrés  ;  Aly- 
Bey,  faible  et  malade ,  avait  cependant 
saisi  son  cimeterre  ;  d'un  seul  coup  il 
avait  tué  le  premier  des  assaillants  «  «t 
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blessé  deux  autres  d'entre  eux.  Les  au- 
tres, n'osant  rapprocher,  déchargèrent 
sur  lui  leurs  pistolets ,  et  le  blessèrent 
à  son  tour  grièvement ,  au  bras  droit  et 
à  la  cuisse. 

Il  combattait  encore  vaillamment; 
agenouillé,  et,  tenant  son  pistolet  de  la 
mai'n  gauche,  il  abattit  le  kj/ahyâ  lui- 
même  ;  enfin,  atteint  encore  au  bras 
gauche,  renversé  à  terre  par  plusieurs 
autres  blessures ,  baigné  dans  son  sang, 
mutilé,  accablé  par  le  nombre,  il  fut 
saisi  vivant,  et  porté  aux  pieds  de  Mo- 
hammed-Jboii-dahab. 

Celui-ci  le  fit  conduire  au  Kaire,  où, 
quelquesjoursaprès,  le  malheureux  ^/y- 
Èei/  avait  cessé  d'exister. 

L'opinion  publique  accusa  alors, 
peut-être  snns  injustice,  Mohammed- 
Jbou-dahab,  d'avoir  fait  empoisonner 
l'appareil  appliqué  aux  blessures  de  son 
illustre  prisonnier. 

La  mort  à' Aly-Beij  sembla  cepen- 
dant exciter,  dans  le  cœur  de  l'ingrat 
Mohammed- AboU'dahab,  quelques  re- 
mords et  une  apparence  de  repentir  :  du 
moins,  il  fit  donner  au  bienfaiteur  qu'il 
avait  si  indignement  trahi  une  sépulture 
honorable  au  Kaire ,  et  il  ne  souffrit  pas 
que  sa  tête  fut  portée,  comme  un  hideux 
trophée,  à  Conslantinople,  ainsi  que  le 
prescrivaient  les  ordres  du  sultan  Jbd- 
êl-Hamijd-ben  -  Ahmed  ^  qui  venait, 
cette  même  année,  de  succédera  son 
frère  Mous  ta f à  ///  (1). 

CHAPITRE  XVIIL 

Continuation  du  règne  du  sultan  Abd-ël-Ha- 
myd.  —  Cheykhs-êl-beled  de  l'Egypte  Mo- 
haranied-Be\-Abou-datiab,  Ismayl-Bey,  lt)ra- 
hym-Bey.  —  Expédition  du  qapytàn-pachà. 
—  Mohammed- Pactià.  —  Ismayl-Bey  rétabli. 


-  Othmàn-Bey-êl-Tâbel.  —  Rappel  dMbra- 
hym-Bey  et  de  Wouràd-Bev;  letirs  débats, 
leurs  guerres,  leur  accord  ;  leurs  avanies,  spo- 
liai ion  du  commerce  européen.  —  luvaswa 
française. 

Avec  Âly-Bey  s'étaient  éteintes  les 
dernières  lueurs  de  grandeur  extérieure 
et  de  bonheur  intérieur  qui  devaient 
éclairer  la  vallée  du  Nil  ;  avec  lui ,  l'E- 
gypte avait  pu  espérer  de  remonter  au 
rang  de  puissance  indépendante  ;  la 
perte  de  son  cheykh-êl-beied  fit  retom- 
ber ce  beau  pays  au  niveau  des  pro- 
vinces les  plus  'misérables  et  les  plus 
opprimées  de  l'empire  ottoman. 

Egalement  en  proie  aux  exactions 
iniques  des  agents  du  fisc  impérial  et 
aux  avanies  sans  cesse  renouvelées  des 
beys  et  des  kâchefs  ,  qui  semblaient  se 
disputer  mutuellement  la  palme  de  la 
cruauté  et  de  la  spoliation  ,  les  popu- 
lations égyptiennes  se  virent ,  depuis 
le  meurtre  à'Jly-Bey,  livrées,  non  à 
des  maîtres  modérés ,  et  sachant  con- 
cilier les  intérêts  des  gouvernés  avec 
ceux  des  gouvernants ,  mais  à  des  bri- 
gands dévastateurs  et  à  des  bourreaux 
impitoyables,  ne  reconnaissant  pour 
lois  que  l'impulsion  brutale  de  leur  ra- 
pacité et  les  caprices  homi-  ides  d'une 
cruauté  sans  frein  et  sans  limites. 

Aussi  les  regrets  universels  ne  tar- 
dèrent pas  à  suivre  Aly-Bey  dans  sa 
tombe  ;  lui  mort ,  on  apprécia  tardive- 
ment la  haute  portée  des  projets  que 
son  génie  avait  préparés  pour  la  gran- 
deur et  le  bonheur  du  pays,  ainsi  que 
l'administration  sage  et  équitable  qu'il 
avait  commencé  à  établir ,  mais  dont 
on  n'avait  pas  eu  1*  temps  de  goûter  les 
fruits  et  de  comprendre  les  bienfaits. 


(0  MonnalfS  du  sultan   Moiistafà-hen-Ahmed  (  Moustafà  III  ). 

Ces  deux  monnaies ,  la  première  en  argent  et  la  seconde  en  cuivre  ,  ont  été  frappées  au  Kai- 
re, sous  la  date  de  l'an  1171  de  l'hégire  (1757  de  notre  ère),  antérieurement  à  la  déclaration  d'in- 
dépendance d\4ly-Bey. 
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La  reconnaissance  publique  déféra 
d'une  voix  unanime  à  Âly-Bey  le  nom 
de  Grand  {êt-Kebyr)  ^  titre  que  la 
postérité  lui  a  confirmé,  et  que  les  popu- 
lations contemporaines  osèrent  lui  dé- 
cerner en  présence  même  de  ses  assas- 
sins, dont  la  conduite  vexatoire  sem- 
blait, dans  ses  excès  intolérables, 
prendre  à  tâche  chaque  jour  de  grandir 
encore  la  mémoire  de  leur  noble  victime. 

La  Porte  Ottomane  elle-même,  qui 
avait  suscité  et  stimulé  la  trahison  des 
beys  contre  leur  bienfaiteur,  ne  re- 
cueillit pas  les  fruits  qu'elle  attendait 
de  cette  politique  odieuse  :  le  royaume 
que  lui  avait  enlevé  l'audace  A'Jly-Bey 
tut,  en  sortant  de  ses  mains,  égale- 
ment perdu  pour  Constantinople  :  au 
lieu  d'un  seul  rival  magnanime  et  com- 
battant à  force  ouverte ,  le  sultan  s'y 
était  créé ,  dans  les  beys  et  les  ka- 
chefs,  une  tourbe  d'adversaires  cachés, 
mais  non  moins  rebelles  ,  et  qui,  dans 
leur  état  de  guerre  permanent  avec  le 
gouvernement  ottoman,  suppléaient 
par  la  ruse  et  l'intrigue  à  ce  qui  leur 
manquait  du  côté  du  caractère,  des  ver- 
tus et  des  talents. 

Dès  lors,  la  malheureuse  -Egypte 
appartint  à  trente  tyrans,  couvrant  son 
solde  cadavres,  sedisputant  avec  achar- 
nement le  pouvoir  sur  ses  provinces 
dévastées,  et  ne  se  montrant  jamais 
d'accord  que  sur  unseul  point,  leurhaiue 
commune  pour  l'autorité  de  Constan- 
tinople. 

Aussi  le  sultan  Jhd-êl-Hamyd  dut , 
comme  avant  l'issue  fatale  de  l'entre- 
prise d'^/y-Z^ey,  se  résoudre  à  ne  conser- 
ver en  Egypte  qu'une  autorité  illusoire 
et  une  suzeraineté  nominative  :  les  pa- 
chas qu'il  envoya  de  Constantinople 
continuèrent,  comme  ceux  qui  avaient 
été  nommés  par  ses  prédécesseurs,  à 
n'être  que  les  esclaves  des  beys  et  les 
témoins  passifs  des  débats  acharnés  dont 
leur  ambition  et  leur  haine  mutuelle  ne 
cessèrent  d'ensanglanter  l'Egypte. 

Fomenter  ces  débats ,  sans  cesse  re- 
naissants, faisait  même  la  partie  es- 
sentielle des  instructions  secrètes  et 
des  devoirs  imposés  aux  pachas  de 
l'Egypte  par  le  divan  de  Constantino- 
ple ;  dès  lors  le  gouverneur  titulaire 
que  la  Porte  Ottomane  entretenait  au 
K.aire   comme  une  ombre  de  son  an- 


cienne autorité,  n'y  était  réellement 
qu'un  officier  qui  avait  consenti  à  l'avi- 
lissement de  sa  dignité,  dont  toutes 
les  fonctions  se  bornaient  à  recevoir  et 
à  envoyer  au  trésor  impérial  les  tributs 
du  pays,  lorsqu'on  voulait  bien  les  leur 
payer,  et  surtout  à  nouer  des  intrigues 
honteuses  et  soigneusement  dissimu- 
lées ,  pour  semer  et  entretenir  le  trou- 
ble et  la  division  parmi  les  beys  ,  de 
peur  que  leur  union  n'enlevât  tout  à 
fait  l'Egypte  à  ce  fantôme  de  domina- 
tion dont  se  contentait  l'orgueil  du 
sultan. 

Aussi  le  pachâlik  de  l'Egypte  n'était 
plus  qu'une  mission  déshonorante  ,  une 
sorte  d'exil  et  de  disgrâce  pour  le  vizir 
ou  le  pacha  qu'on  y  envoyait  ;  en  par- 
tant de  Constantinople  ,  il  savait  que 
s'il  ne  plaisait  pas  au  chehyk-êl-be/ed, 
celui-ci  lui  dépêcherait  un  oddah-bâ- 
cliy  chargé  de  lui  signifier  sa  déposi- 
tion,  espèce  de  messager  d'État,  ou 
d'huissier  politique,  à  la  sommation  du- 
quel toute  résistance  devait  lui  être  im- 
possible. 

En  effet,  parmi  les  principaux  officiers 
des  odjâqs  il  en  était  un ,  Voddah-bâ' 
chy  ,  dont  la  fonction  spéciale  était  de 
signifier  au  pachâ  sa  destitution  pro- 
noncée par  le  divan  du  Kaire. 

Lorsqu'il  y  avait  unanimité  dans  les 
beys  pour  se  débarrasser  d'un  pachâ 
hostile  ou  même  suspect ,  cette  révo- 
lution avait  lieu  sans  rixe  sanglante,  et 
se  terminait ,  pour  ainsi  dire ,  à  /'a- 
miable  :  les  beys,  réunis  en  divan  gé- 
néral,  décrétaient  cette  déposition,  et 
chargeaient  Voddah-bâchy  d'aller  si- 
gnifier au  pachâ  leur  arrêt. 

Cet  officier,  vulgairementdésignëpar 
le  nom  d'aboutabaq  (l) ,  sortait  de  sa 

(1)  Ces  mots  signifient  littéralement  le  père 
du  plat,  et  ce  surnom  burlesque  avait  été  donné 
à  Voddah-bàcfiy,  à  cause  (Je  la  forme  singu- 
lière du  turban  qu'il  portait  en  remplissant 
ses  terribles  foncUons.  Ce  turban  était  loin  de 
ressembler  aux  coiffures  ordinaires  de  l'Orient  : 
sa  calotte,  en  feutre  noir,  n'était  pas  entourée 
par  un  chàle  :  son  bord  inférieur  était  garni 
tout  autour  de  la  tète  d'une  carcasse  large  et 
plate  en  til  de  fer  recouverte  d'une  léîjière  gar- 
niture de  mousseline,  représentant  ainsi  par- 
faitement la  forme  de  nos  cbapeaux  ronds  à 
larges  bords.  Le  reste  de  son  costume  n'était 
pas  moins  étrange;  au  lieu  des  vêtements  am- 
ples et  flottants,  des  manches  larges  et  ouver- 
tes, partout  en  usage  chez  les  Orientaux ,  il 
n'était  rùvélu  que  d'une  simple  soutaue  noire 
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raaison  seul  et  sans  escorte,  monté  sur 
un  âne,  car  l'étiquette  officielle  exigeait 
que  sa  monture  ne  fiit  ni  un  cheval  ni 
un  mulet  (1) ,  élevant  entre  ses  deux 
mains  le  firman  de  destitution  ;  son  ap- 
parition, présage  de  révolution,  attirait 
bientôt  à  sa  suite  toute  la  populace  de 
la  ville  :  il  cheminait  à  travers  les  rues, 
dirigeant  sa  cavalcade  du  côté  des  ca- 
sernes :  sa  vue  seule  était  pour  tout 
soldat  qui  le  rencontrait  l'obligation 
formelle  de  se  joindre  au  cortège  im- 
provisé qui  le  suivait,  et  qui  avait  tou- 
jours acquis  une  force  imposante  à  son 
arrivée  à  la  citadelle.  Là,  il  se  présentait 
à  l'audience  du  pacha,  se  prosternait 
respectueusement  devant  lui;  mais  en 
se  relevant ,  il  repliait  le  coin  du  tapis 
sur  lequel  il  s'était  courbé,  et  s'écriait  : 
Enzel,  pachâl  (Descends,  pachâ!). 
A  ce  repli  de  l'étiquette  fatale ,  à  cette 
formule  sacramentelle ,  s'évanouissait 
toute  la  puissance  du  vice-roi  de  l'E- 
gypte :  les  troupes  ottomanes  qui 
étaient  sous  ses  ordres  ,  les  gardes  mê- 
me de  son  palais  ne  lui  appartenaient 
plus ,  et  passaient  aux  ordres  de  ïod- 
dah-bâchy\  lui,  mis  ainsi  hors  la  loi , 
devait  écouter  humblement  la  lecture 
du  firman  fulminé  contre  lui,  et ,  soit 
qu'on  le  chassât  d'Egypte,  soit  qu'on  de- 
mandât sa  tête,  il  n'avait  plus  qu'à  obéir. 

Telle  était  la  position  des  vice-rois 
de  l'Egypte ,  ayant  toujours  à  redouter 
d'être  déposés  par  le  divan  du  Kaire, 
quand  ils  ne  l'étaient  pas  par  le  divan 
impérial  ;  et  nous  verrons  bientôt  le  pa- 
châ qui  avait  été  l'âme  des  intrigues 
dont  Abj-Bey  avait  été  la  victime,  ne 
recueillir  de  ses  menées  astucieuses 
d'autre  récompense  qu'une  destitution, 
que  lui  envoya  le  divan  de  Constanti- 
nople,  au  profit  du  beyson  associé  de 
manœuvres  politiques. 

Le  parti  qui  venait  de  se  séparer 
àHMy-Bey  ne  tarda  pas  à  se  diviser  lui- 
même  en  fractions  hostiles  l'une  à  Tau- 

à  manches  étroites,  boutonnée  et  serrée  sur 
ses  reins  par  une  ceinture.  Voyez  ce  costume 
dans  la  plancbe  52. 

(I)  Loin  que  cette  liumble  monture  fût  UD 
signe  d'infériorité  ou  de  mépris,  on  remarque 
que  Je  célèbre  Ismayl-Kyahyà,  dont  il  a  été 

auestion  dans  le  chapitre  précédent,  devenu, 
^oddah-bdchv  qu'il  était,  d'abord  kyahyâ, 
puis  chei)kh-êi-heied,  ne  voulut  jamais,  au  faite 
de  sa  puissance,  avoir  d'autre  monture  que  celle 
qui  avait  été  l'attribut  de  ses  anciennes  fonctions. 


tre.  Chacun  des  vainqueurs  se  crut  dès 
lors  un  droit  égal  à  s'attribuer  les  fruits 
de  la  victoire  ;  la  cupidité  et  rambition 
mutuelle  de  chaque  prétendant  se  char- 
gea de  punir  la  trahison  de  Moham- 
med-Bey-Jbou-dahab  et  de  ses  com- 
plices, qui  bientôt  se  décimèrent  les 
uns  les  autres. 

Les  misérables  restes  du  parti  à'A- 
ly-Bey,  fugitifs  et  proscrits,  espéraient 
en  vain  trouver  quelque  tranquillité 
dans  l'asile  oii  les  avait  reçus  les  cheykh 
Dâher'd  Acre  :  Mohamme'd-Abou-dahab 
vint  les  y  poursuivre. 

L'esprit  d'une  vengeance  implacable 
était  trop  bien  dans  le  caractère  de 
Mohammed -Abou-dahab  pour  qu'il 
ne  désirât  pas  ardemment  d'exterminer 
jusqu'au  dernier  des  mamlouks ,  dont 
le  dévouement  et  la  fidélité  étaient 
autant  de  reproches  vivants  pour  sa 
trahison  et  sa  perfidie  ;  mais  un  au- 
tre motif  encore  appelait  ses  armes  en 
Syrie  :  il  avait  une  autre  haine  à  y  sa- 
tisfaire :  cette  haine ,  qui  devait  entrer 
en  première  ligne  dans  ses  projets , 
avait  pour  objet  le  prince  qui  s'était 
montré,  envers  l'ancien  ckeykh-êl- 
beled  de  l'Egypte,  un  ami  si  dévoué  et 
si  sûr,  et  qui  avait  perdu  un  fils  pour 
la  défense  de  sa  cause. 

Impatient  de  tirer  une  vengeance 
éclatante  de  l'appui  donné  par  le  cheykh 
Dàher  à  My-Bey^  Mohammed-Bey- 
Jbou-dahab  avait  sollicité,  auprès  du 
divan  de  Constantinople,  la  permission 
de  porter  la  guerre  en  Syrie  contre  le 
prince  d'Acre ,  dont  il  rappelait  l'insu- 
bordination et  dont  il  énumérait  les 
torts  envers  la  Porte  Ottomane. 

La  réponse  du  Divan  fut  un  firman 
impérial  qui ,  en  le  confirmant  dans  ses 
fonctions  de  cheykh-êl-beled  de  l'E- 
gypte, lui  conférait  en  même  temps  le 
titre  et  l'autorité  de  pachâ  du  Kaire, 
en  remplacement  de  celui  dont  il  avait 
servi  les  complots  contre  Jly-Bey ,  et 
l'autorisait  spécialement  à  poursuivre 
le  cheykh  rebelle. 

Muni  de  ces  ordres  du  sultan  ,  Mo- 
hammed-Bey- Abou-dahab  ne  voulut 
remettre  à  aucun  autre  qu'à  lui-même 
le  soin  de  cette  expédition  :  laissant  pour 
le  représenter  en  Egypte  pendant  son  ab- 
sence, Ismayl-Bey  comme  gaym-ma- 
qam  (  vice-gouverneur  ) ,  et  confiant  U 
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commandement  particulier  du  I^aire  à 
Jbrahym-Bey^  devenu  son  favori,  il  se 
dirigea  sur  la  Syrie,  et,  vers  la  lin  de  l'an 
1 189  de  l'hégire  (1  ),  il  entra  en  Palestine. 

Enorgueilli  du  double  titre  dont  il 
était  revêtu ,  et  de  l'appui  de  la  Porte 
Ottomane ,  Mohammed -Jbou-dahab 
déploya  dans  cette  expédition  un  luxe 
au-dessus  de  tout  ce  que  l'on  avait  vu 
jusqu'alors  ;  sa  tente  surtout  se  faisait 
remarquer  par  sa  magniûcence  et  par 
l€s  richesses  qu'elle  contenait. 

Khàn-Younes,  Ghazzah,  Ramléh 
et  plusieurs  autres  places  ne  lui  offri- 
rent que  peu  d€  résistance;  Yafjâ, 
commandée  par  le  cheykh  Kerym,  gen- 
dre du  cheykh  Dâher,  avait  tenté  de  se 
défendre  ;  elle  fut  prise  d'assaut ,  livrée 
au  pillage,  et  la  plus  grande  partie  de  ses 
habitants  impitoyablement  massacrée, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 

A  cette  nouvelle,  le  cheykh  Dâher, 
voulant  éviter  un  sort  semblable  à  la 
ville  d'Acre ,  la  quitta  avec  sa  famille  et 
les  réfugiés  égyptiens  ,  ne  laissant  dans 
la  place  que  le  eheykh  Aly^  le  plus 
vaillant  de  ses  fils  :  celui-ci  évacua  égale- 
ment, quelques  heures  avant  l'arrivée 
des  troupes  ennemies,  la  citadelle,  dont 
il  jugeait  la  défense  impossible. 

Trouvant  Acre  sans  garnison,  Mo- 
hammed-Ahou-dahab  la  pilla,  ainsi  que 
plusieurs  autres  villes  de  la  Palestine, 
où  il  répandit  la  terreur  par  des  exé- 
cutions sanglantes.  Mais  ici  la  main 
de  la  destinée  avait  marqué  le  terme  de 
ses  crimes.  Il  s'apprêtait  à  revenir  en 
Ég}^pte ,  gorgé  de  sang  et  chargé  d'un 
butin  immense,  lorsqu'un  matin  on  le 
trouva  mort  dans  sa  tente. 

Fut-il  frappé  d'un  coup  d'apoplexie 
fpudroyante,  ou  périt-il  étouffé  entre 
les  mains  d'assassins  ignorés ,  qui 
avaient  pu  s'introduire  dans  sa  tente? 
C'est  un  point  que  l'histoire  contem- 
poraine n'a  pas  su  éclaircir  suffisam- 
naent,  malgré  tous  les  soupçons  qu'une 
mort  aussi  instantanée ,  aussi  impré- 
vue, fit  alors  naître.  Quoiqu'il  en  soit, 
punition  équitable  du  ciel ,  ou  repré- 
sailles d'inimitié  humaine ,  l'assassinat 
fSHAly-Bty  se  trouvait  vengé  par  la 
mort  étrange  et  mystérieuse  de  Mo- 
hammed-Bey-Abou'dahab. 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  ♦ 
mars  de  Tan  1775  d«  Tère  cbréUenoe. 


L'armée  égyptienne,  sous  la  coA^ulie       ■ 
de   Mourâd-Bey  ^  fit  sa  retraite  sur      ■ 
l'Egypte,  emportant  le  corps  de  son  gé-       * 
néral ,  qui  fut  placé  au  Raire  dans  un 
tombeau  peu  éloigné  de  celui  d'Aly-Bey. 

Ainsi,  en  moins  de  deux  années,  la 
même  terre  recouvrit  le  parricide  et  sa 
victime  ,  le  vil  et  criminel  Mohammed- 
Bey-Abou-dahab,  que  la  vindicte  publi- 
que a  justement  flétri  du  surnom  d'é/- 
Khâyu.  (le  Traître),  et  le  noble  Aly-Bey- 
êl-Kebyr  (  Aly-Bey  le  Grand  ). 

Malgré  les  prétentions  à  Ibrahym- 
Bey  et  de  Mourâd-Bey ,  Ismayl-Bey 
succéda  à  Mohammed  -  Abou  -  dahab 
dans  les  fonctions  de  cheykh-êl-beLed. 

Ce  bey  était,  avec  eux,  le  seul  qui 
restât  de  la  maison  de  l'ancien  cheykh- 
êl-Beled^  Ibrahym- Kyahyâ^  et,  comme 
eux ,  il  était  de  la  création  iï  Aly-Bey  :  la 
crainte  seule  lui  avait  fait  embrasser  le 
parti  de  Mohammed-Bey-Abou-dahab  : 
son  cœur  avait  toujours  conservé  un 
attachement  secret  pour  Aly-Bey ,  soa 
ancien  maître,  et  sorti  de  la  même  mai- 
son que  lui.  Il  n'imita  pas  Mohammed- 
Abou-dahab ,  dans  sa  fureur  à  poursui- 
vre les  restes  infortunés  de  ce  parti  qui 
avait  été  le  sien;  les  proscrits  furent 
donc  rappelés  par  lui  ne  la  Syrie,  et  il 
les  rétablit  dans  les  honneurs  et  les  di- 
gnités qu'ils  avaient  possédés  sous  Aly- 
Bey,  cherchant  à  s'en  faire  un  appui 
contre  les  tentatives  ambitieuses  de 
Mourâd-Bey  et  A'ibi'ahym-Bey. 

En  effet,  ces  deux  beys,  se  liant  contre 
lui  d'amitié  et  d'intérêt,  avaient  déjà 
cherché  à  le  supplanter,  et  prétendaient 
chasser  du  Kaire  Hassân-Bey -êl-Ged- 
daouy,  son  ami  particulier  ;  néanmoins, 
ils  ne  réussirent  pas  dans  cette  première 
entreprise  :  Ismayl-Bey  et  Rassân-Bey 
la  prévinrent,  en  les  attaquant  eux-mê- 
mes à  la  citadelle  du  Kaire,  dont  ils 
s'étaient  déjà  emparés,  et  en  les  forçant 
de  s'exiler  dans  le  Sayd. 

Mourâd-Bey  et  lorahym-Bey  s'y 
créèrent  les  moyens  de  faire  réussir  un 
nouveau  plan  d'attaque,  et  n'en  descen- 
dirent qu'accompagnés  de  forces  redou- 
tables. Livrant  alors  bataille  à  Ismayl- 
Bey,  ils  taillèrent  ses  troupes  en  pièces, 
et  le  forcèrent  à  son  tour  de  quitter  TÉ- 

gypte. 

Ismayl-Bey,  à  qui  sa  défaite  complète 
enlevait  tout  moyen  de  prolonger  sa  dé- 
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fense,  se  retirji  9  Constantinople.  Has- 
sân-Bey-él-G.eddaouy  ^  fait  prisonnier,  et 
déporté  à  Geddah  en  Arabie ,  gagna  le 
patron  de  la  barque  qui  l'y  transportait , 
débarqua  à  Çosséyr,  petit  port  d'Egypte 
sur  la  mer  Rouge  ;  et,  traversant  le  dé- 
sert, alla  se  cacber  aux  extrémités  de  la 
haute  Egypte. 

Maîtres  du  Kaire ,  Ibrahy^n-Bey  et 
Mourâd-Bey  s'emparèrent  de  l'auto- 
rité :  Ibrahym-Bey  se  fit  reconnaître 
comme  cheykh-él-beled ;  Mourâd-Bey 
prit  pour  lui  la  dignité  d'émyrél-hag 
(prinçedupèlerinage).  Plusieurs  de  leurs 
raamloulis  furent  nommés  beys  et  un 
plus  grand  nombre  kâchefs.  Lçur  con- 
duite administrative  fut ,  comme  celle 
de  la  plupart  de  leurs  prédécesseurs,  si- 
gnalée par  des  usurpations  etdes  rapines. 

Ils  gouvernaient  ainsi,  au  milieu  des 
malédictions  universelles ,  quand  ils  re- 
çurent la  nouvelle  qiClsmayl-Bey  était; 
de  retour  de  Constantinople,  et  qu'on 
l'avait  aperçu ,  se  dirigeant ,  avec  S3 
suite,  sur  le  village  deHelouân,  dan^là 
province  d'Jf/yèh. 

Aussitôt  ils  envoyèrent  à  sa  pour- 
suite un  gros  corps  de  mamlouks ,  qui 
ne  tardèrent  pas  a  l'atteindre  :  il  y  eut 
une  action  sanglante,  dans  laquelle  périt 
presqiic  tout  le  reste  de  la  maison  à'Is- 
maylBey,  Lui-même,  il  ne  dut  son 
salut  qu'a  une  caverne,  où  il  se  cacha, 
et  dans  laquelle  il  resta  trois  jours  en- 
tiers :  de  là  il  put  ensuite  gagner  les  ca- 
taractes (1),  ou  il  retrouva  son  ami /rû!5- 
sân-Bey-êl-Geddaoïiy .  Ils  se  retirèrent 
ensemble  dans  l^s  roches  de  GenrmdeU 
au-dessus  de  Vavant-dernière  cataracte. 

Les  nouveaux  succès  obtenus  sur  les 
derniers  restes  du  pai'ti  ^^Ismayl-Bey 

{(ermirent  a  Mourâd-Bey  de  s'éloigner  de 
'Egypte  pour  le  pèlerinagedelaMekke. 
Il  y  remplit  ses  fonctions  d'émyr-êl- 
hag ,  conduisit  et  ramena  la  caravane 
sacrée  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers ;  car,  sait  en  allant ,  soit  en  reve- 
nant, il  fit  route  entouré  de  tribus 
hostiles  d'Arabes,  qui  attaquèrent  plu- 
sieurs fois,  mai&sans  succçs,  la  caravane 
dont  la  défense  lui  était  con&ée. 

Mais,  de  retour  au  Kaire,  un  refroi- 
dissement survint  entre luiet  Ibrahym- 
Bey  :  ils  se  reprochèrent  réciproque- 


ment  l'évasion  d'/^smay/-5ey;  et  Ibra- 
hym-Bey,  courroucé ,  quitta  brusque- 
ment le  Kaire  pour  se  retirer  à  Minyéh, 
dans  la  h  aute  feypte. 

Mourad-Bey  s'mquiéta  de  cette  re- 
traite de  son  collègue,  et  envoya  auprès 
de  lui  quelques  -  uns  des  principaux 
cheykhs ,  qui  fléchirent  son  ressenti- 
ment et  le  ramenèrent  au  Kaire. 

Cependant,  la  bonne  intelligence  des 
deux  beys  ne  dura  pas  longtemps.  A  son 
tour,  Mourâd-Bey  se  retira  à  Minyéh, 
reprochant  à  Ibrahym-Bey  ses  liaisons 
avec  les  l?eys  Othmân-êl-Cherqaouyy 
Àyoub-êl-Sogheyr,  Soiileymân ,  Ibra-. 
hym-êl'SogJieyr  et  MoustaJâ-êl-So- 
gheyr,  tous  cinq  chefs  de  maisons^ 
ennemies  de  la  siennç. 

Mourâd-Bey  resta  ainsi  cinq  mois 
absent  du  Kaire.  Ibrahym-Bey  ^  qui  d'a- 
bord a,vait  regardé  cette  absence  comme 
momentanée,  et  devant  cesser  avec  l'ex- 
plosion d.e  l'humeur  bilieuse  de  Mourâd- 
Bey,  la  voyant  se  prolonger,  s'en  aiarnia, 
et  envoya  à  sob^  tour  des  cheykhs  au- 
près de  lui. 

L'altier  Mourâd-Bey  ne  voulut  rien 
entendre ,  renvoya  la  députation ,  et , 
descendant  lui-même  en  armes, avec  ses, 
mamlouks,  le  longde  la  rive  occidentale 
du  Nil,  il  vint  prendre  position  à  Gyzéh 
en  face  du  vieux  Kaire  :  là  il  paraissait 
faire  des  dispositions  pour  traverser 
le  fleuve;  et,  se  voyant  contraint  |^ 
combattre ,  Ibrahym-Bey  se  posta  sur 
l'autre  rive  du  Nil,  afin  d'en  disputer  1^ 
passage.  Les  deux  adversaires  restèrent 
ainsi  en  présence  pendant  dix-huit 
jours,  échangeant  d*un  bord  à  l'autre 
quelques  coups  de  canon,  qui  ne  tuèrent 
qu'un  homme  et  un  cheval  :  puis,  sang 
autre  résultat  Mourâd-Bey  se  décida,  à 
remonter  à  Minyéh. 

Cinq  mois  après  cette  nouvelle  re- 
traite, il  y  vit  arriver  une  seconde  am- 
bassade :  cette  fois  il  consentit  à  revenir 
au  Kaire,  en  affectant  néanmoins  quel- 
que répugnance,  et  imposant  la  condi- 
tion expresse  que  les  cinq  beys  ses  en- 
nemis seraient  remis  entre  ses  mains. 

Cette  condition  obtenue,  il  descendait 
au  Kaire,  lorsque  en  route  il  apprit  quç^ 
les  proscrits,  instruits  à  temps  par  une 
communication  secrète  d' Ibrahym-Bey^ 
s'étaient  évadés  du  Kaire ,  et  s'étaiec^t 
jetés  dans  la  province  de  Qelyoub,  pour 
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de  là  gagner  la  haute  Egypte  en  passant 
par  les  Pyramides. 

MouràdBey  se  trouvait  alors  à  Gesr- 
êl'4ssouad  (la  Digue  noire),  dans  les 
environs  de  ces  monuments  :  c'était  par 
cette  position  que  les  fugitifs  devaient 
nécessairement  prendre  leur  route;  ce- 
pendant, au  lieu  de  les  y  attendre, 
J/owrdc^-iSeyy  laissa  seulement  un  gros 
détachement  d'Arabes ,  et  aussitôt  tra- 
versant le  Nil  à  la  tête  de  ses  mam- 
louks,  il  courut  les  attaquer  à  Râs-él- 
Khalyg  (la  ïête  du  Canal)  :  il  fut  blessé 
dans  le  combat,  et  se  vit  contraint  d'a- 
bandonner le  champ  de  bataille  à  ses 
antagonistes  :  ceux-ci,  se  persuadant 
qu'ils  n'avaient  plus  d'ennemis  à  com- 
battre, se  portèrent  sans  crainte  à  Gesr- 
êl-Assouadj  où  ils  tombèrent  dans  l'em- 
buscade d'Arabes  qui  leur  avait  été  ten- 
due, et  furent  conduits  prisonniers  à 
Mourâd'Bey. 

La  colère  de  celui-ci  était  désarmée 
par  l'humiliation  de  ses  ennemis  :  il  se 
contenta  de  les  reléguer  dans  les  villes 
de  Mansourah,  de  Fareskour  et  de 
Damiette.  Les  exilés  n'y  restèrent  pas 
dans  l'inaction;  ils  se  concertèrent, 
et,  sur  la  fin  de  l'an  1197  (I)  de  l'hégire 
(1783),  ils  tentèrent  de  s'évader,  pour 
aller  recommencer  dans  le  Sayd  une 
opposition  armée  :  arrêtés  dans  leur 
tentative,  ils  eurent  recours  à  l'inter- 
cession du  cheykh  de  la  mosquée  de 
Gamè-êl'y4zkar;  et,  non-seulement 
Mourâd-Bey  leur  fît  grâce,  mais  encore 
il  consentit  à  les  réintégrer  dans  leur 
rang  et  leurs  privilèges. 

Depuis  cet  orage,  trois  années  s'écou- 
lèrent, pour  Ibrahym-Bey  et  pour  Mou- 
râd-Bey,  dans  le  calme  d'une  concorde 
parfaite  ;  tous  deux  en  bon  accord  se 
partageaient  les  revenus  de  l'Egypte  , 
n'en  rendant  aucun  compte ,  ou  bien  le 
faisant  d'une  manière  audacieusement 
illusoire  pour  les  intérêts  de  la  Porte 
Ottomane  (2). 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  samedi  7  dé- 
cembre de  l'an  1782  de  noire  ère. 

(3)  Les  beys  avaient  été  autorisés ,  dans  l'ori- 
^ne,  à  faire  le  prélèvement  des  dépenses  ad- 
ministratives,  sur  le  khaznéh,  ou  trésor  des 
revenus  de  l'Egypte,  qu'ils  envoyaient  à  Cons- 
tantinople.  D'année  en  année  le  mémoire  de 
ces  dépenses  réelles  ou  liotives  s'était  gonflé 
progressivement,  diminuant  d'autant  le  mon- 
tant des  contributions  adressées  au  sultan.  En- 
fin, 80U8  Ibraym-Bey  et  Mourdd-Bey,  ces  pré- 


Déjà  indisposé  contre  eux  par  les 
plaintes  qu'il  recevait  continuellement 
a  leur  sujet  de  Mohammed- Pachâ , 
alors  gouverneur  titulaire  de  l'Egypte, 
le  sultan  Jbd-él-Hamyd  se  décida,  l'an 
1199  (1)  de  l'hégire  (1785),  à  envoyer 
une  armée  pour  réprimer  leur  audace. 

Cette  armée,  commandée  par  le 
qapytân-pachâ  Hassan  en  personne, 
débarqua  à  Alexandrie ,  le  25  du  mois 
de  Chaabân  de  Tan  1200  (2)  de  l'hégire 
(23  juin  1786),  et  porta  la  terreur  parmi 
les  beys. 

Ils  se  rassemblèrent  en  divan  géné- 
ral; mais  la  confusion  qui  troubla  leurs 
délibérations  ne  leur  permit  pas  de 
prendre  un  parti  décisif  :  enfin ,  ils  se 
déterminèrent  à  reclamer  l'intercession 
du  pachâ  :  celui-ci  la  refusa  ;  ils  s'adressè- 
rent alors  au  cheykh  Ahmed-él-Arychy y 
chef  de  la  mosquée  Gamè-êl-Azhar,  et 
au  cheykh  Mohammed-êl-Mohdy  (3), 
(jui  se  chargèrent  d'aller  à  Rosette, 
implorer  la  clémence  du  qapytân-pa- 
châ, 

lèvements  furent  poussés  à  un  tel  point  que 
l'officier  chargé  chaque  année  de  payer  le 
khaznéh  à  Constantinople  n'y  portail  plus 
d'argent  comptant,  mais,  pour  tout  versement, 
un  gros  portefeuille  rempli  de  pièces  établissant 
frauduleusement  l'excéuanl  des  dépenses  sur 
les  receltes ,  et  constituant  chaque  année  le 
divan  de  Constantinople  en  débet  envers  le 
divan  de  l'Egypte. 

(1)  Cette  année  a  commencé   le  dimanche 
14  novembre  de  l'an  1784  de  l'ère  chrétienne. 

(2)  Celte  année  a  commencé   le  vendredi  4 
novembre  de  l'an  1785  de  notre  ère. 

(3)  Sceau  et  signature  du  cheyk  él-Mohdy. 
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Embarqués  àBoulaq,  sur  une  cha- 
ioupe  richement  ornée,  lesdeux  cheykhs 
se  rendirent  à  leur  destination ,  et  fu- 
rent accueillis  par  l'amiral  ottoman 
avec  la  distinction  due  à  leur  caractère 
et  à  leur  mérite  particulier;  mais, 
prévoyant  bien  qu'à  l'abattement  et 
au  découragement  des  beys  succéde- 
rait promptement  quelque  résolution 
violente,  ils  ne  voulurent  pas  se  com- 
promettre en  parlant  en  leur  faveur  : 
ils  se  bornèrent  à  prier  le  qapytân-pa- 
chà  d'ordonner  à  ses  troupes  d'épar- 
gner les  populations  de  l'Egypte,  in- 
nocentes de  tous  les  torts  des  beys; 
«  car,  ajoutèrent-ils,  le  Dieu  très-haut 
«  a  dit  dans  son  livre  sublime  :  Sur  la 
«  tête  des  conquérants  retombent  les 
«  maux  qu'ils  font  souffrir  aux  peu- 
«  pies.  » 
Cette  conduite  des  deux  députés  fut 

r)rudente;  car,  à  peine  sortaient-ils  de 
'audïencede  Hassan-  Çapytân-Paclià, 
qu'on  apprit  au  camp  ottoman  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  Mourad-Bey,  à  la 
tête  de  dix  autres  beys,  de  plusieurs 
kâchefs  et  de  nombreux  mamiouks  : 
on  annonçait  en  même  temps  l'occupa- 
tion par  eux  du  boutg  de  Rahmânyéh , 
à  l'embouchure  du  canal  d'Alexandrie 
dans  le  Nil. 

En  effet,  à  peine  la  députalion  pa- 
cifique était-elle  partie  du  Kaire, 
que  Mouràd-Bey  ^  revenant  de  sa  pre- 
mière stupeur,  avait  communiqué  son 
ardeur  guerrière  à  tout  le  conseil  :  la 
défense  à  main  armée  avait  été  una- 
nimement votée;  et  il  s'était  chargé 
d'aller  combattre  les  Ottomans ,  pen- 
dant (\vCIbraliim-Bey  tiendrait  le  Kaire 
en  respect. 

Rahmânijéh  fut  bientôt  le  théâtre 
d'un  combat  inégalentre  les  mamiouks, 
dépourvus  d'artillerie  et  de  fantassins , 
et  les  Turks,  protégés  par  des  canons , 
des  mortiers  et  de  l'infanterie.  L'issue 
d'un  tel  combat  ne  pouvait  être  long- 
temps indécise  ;  deux  bombes  qui  écla- 
tèrent entre  les  jambes  des  chevaux  des 
mamiouks  y  mirent  le  désordre  et  as- 
surèrent la  victoire  au  qapytàn-paclià. 
Frappés  de  terreur,  les  dix  beys,  entraî- 
nant Mourâd-Bey  avec  eux',  se  lan- 
cèrent dans  une  retraite  précipitée,  et 
accoururent  au  Kaire  en  pleine  déroute: 
de  là,  réunis  à  Ibrahym-Bey ,  ils  se  ré- 


fugièrent en  toute  hâte  dans  le  Sayd,  où 
ils  attendirent  que  les  Ottomans  vinssent 
les  attaquer. 

Voyant  le  Kaire  évacué  par  les  mam- 
iouks', le  pachâ  Mohammed  rassem- 
bla les  odjaqs  ,  descendit  avec  eux  de 
la  citadelle ,  et  se  prépara  à  recevoir,  à 
leur  tête,  le  généralissime  de  l'armée  ot- 
tomane. 

Hassan- Pachâ  fit  son  entrée  au  Kaire 
le  5  du  mois  deChaouâl  deranl200de 
rhégire(r' août  1786),  après  avoir  ruiné 
et  dévasté  tout  le  pays  sur  son  passaije  : 
il  n'est  sorte  d'excès  et  de  brigandages 
que  ne  se  permissent  les  soldats  turks; 
etleqapytàn-pachà  ne  put  arrêter  le 
désordre  qu'en  faisant  sur  quelques-uns 
d'entre  eux  des  exemples  terribles  qui 
arrêtèrent  les  autres. 

La  tranquillité  rétablie  ainsi  aux  dé- 
pens d'un  grand  nombre  de  têtes ,  Has- 
sân-Pachâ  fit  procéder  à  la  vente  à 
l'encan  de  tout  ce  qui  appartenait  aux 
beys ,  de  leurs  maisons ,  de  leurs  ha- 
rems, et  même  des  filles  esclaves  en- 
ceintes d'eux.  Les  cheykhs  réclamèrent 
hautement  contre  cette  dernière  ri- 
gueur, comme  n'étant  pas  moins  con- 
traire aux  lois  du  Koran  qu'à  celles  de 
l'humanité.  «  J'écrirai ,  leur  dit  le  qa- 
(^  pytdn-pachâ,  j'écrirai  à  Constanti- 
«  nople  que  vous  vous  êtes  opposés  à 
«  la  vente  des  propriétés  des  ennemis 
«  du  sublime  sultan.  »  —  «  On  t'a  en- 
«  voyé  ici,  répondit  le  cheykh  Sadât, 
«  chef  des  cheykhs,  pour  châtier  deux 
«  individus  coupables,  et  non  pour  en- 
«  freindre  nos  lois  et  nos  usages  ;  donc 
«  écris  ce  que  tu  voudras!  »  Cependant, 
après  de  mûres  réflexions,  les  esclaves 
que  les  mamiouks  avaient  rendues  en- 
ceintes furent  exemptées  de  l'encan. 

Hassân-Pachâ  organisa  ensuite  l'ad- 
ministration sur  le  pied  ottoman,  et  en- 
voya, contre  les  beys  du  Sayd  Abedyn- 
Pachâ  avec  une  grande  partie  de  l'ar- 
mée, à  laquelle  se  réunirent  Ismayl-Bey 
et  Hassan- £ey -êl- Geddaouy ,  avec 
quelques  mamiouks.  Il  y  eut  dans  la 
haute  Egypte  une  affaire  meurtrière, 
qui  coûta  tellement  de  sang  aux  deux 
partis,  qu'ils  se  retirèrent,  les  beys  aux 
cataractes ,  les  Turks  au  Kaire,  après 
avoir  ravagé  chacun  la  partie  du  Sayd 
que  traversait  leur  retraite. 
Là  se  termina  l'expédition  de  Hassan- 


m 


L'UNIVERS. 


Qapijtan-Packâ,  que  la  guerre  des  Rus- 
ses rappela  à  la  capitale;  son  but  fut 
tout  à  fait  manqué,  puisqu'il  rentra  à 
Oonstantinople  sans  avoir  extirpé  de 
l'Egypte  les  beys  rebelles. 

En  partant,  il  rétablit  Ismayl-Bey 
dans  ses  fonctions  de  cheykh-êl-beled ; 
et  Ismayl-Bey  créa  émyr-êl-hag  son  an- 
cien ami  et  compagnon  de  fortune,  Has- 
aân-Bey-êl-Geddaomjy  avec  lequel  il  par- 
tagea l'autorité. 

Il  remplissait  depuis  quelques  mois 
avec  équité  ces  fonctions  qui  lui  avaient 
été  rendues,  quand  la  tranquillité  fut 
troublée  de  nouveau  par  une  insurrec- 
tion, occasionnée  parles  actes  arbitrai- 
res à^Voualy  nommé  Ahmed,  créature 
de  Hassân-Bey.  Après  avoir  fait  verser 
un  peu  de  sang,  la  sédition  fut  apaisée 
par  la  destitution  et  l'exil  du  coupable, 
qui  devint  pourtant  bey  quelque  temps 
après,  comme  si  le  pouvoir  avait  voulu 
témoigner  le  peu  de  cas  qu'il  faisait 
des  plaintes  portées  contre  ce  fonction- 
naire. 

Le  sultan  SélymWl^  hen-Moustafâ, 
qui  succéda  à  Abd-êl-Hamyd  (1)  sur 
le  trône  ottoman ,  l'an  1203  (2)  de  l'hé- 
gire, confirma  Ismayl-Bey  dans  sa  haute 
dignité,  et  ce  cheykh-êl-beled  continua 
de  gouverner  l'Egypte    paisiblement, 

(I)  Monnaies  du  sultan  Ahd-él-Hamyd-hen- 
Anmed^  frappées  en  or  au  Kaire  sous*  la  date 
de  1187  de  l'hégire,  1774  de  noire  ère. 


La  première  est  un  à&m\-zermabouh  ou 
noiisftjéh  (  demi-sequin  )  ;  la  seconde  est  un 
fondouqly. 

(2)  Cette  année  a  commencé  le  jeudi  2  oc- 
tobre de  l'aa  1788  de  notre  ère. 


jusqu'à  l'an    1205    de    l'hégire   (  1  ). 

Cette  année  fut  fatale  à  l'Egypte,  et 
surtout  à  sa  capitale.  Une  peste  furieuse 
y  moissonna  d'innombrables  victimes. 
Jamais  encore  ce  fléau  n'avait  exercé 
d'aussi  cruels  ravages  ;  chaque  jour  plus 
de  mille  morts  décimaient  la  population 
du  Kaire.  Les  autorités  furent  renouve- 
lées jusqu'à  trois  fois  dans  le  même  jour, 
les  fonctionnaires,  à  peine  nommés, 
étant  tour  à  tour  atteints  et  frappés  de 
mort.  Ismayl-Bey  et  toute  sa  maison 
succombèrent.  On  ne  peut  encore  au 
Kaire  se  rappeler  qu'en  frémissant  ta 
peste  d'Ismayl. 

Ce  fléau  rétablit  les  affaires  d'Ibra- 
hym-Bey  et  de  Mourâd-Bey.  Othmân- 
Bey ,  surnommé  êl-Tabel ,  seul  reste  de 
la  maison  d' Ismayl-Bey ,  venait,  il  est 
vrai,  d'être  nommé  cheykh-êl-beled  ; 
mais  il  était  hors  d'état  de  soutenir  le 
poids  qu'on  venait  de  lui  conlier;  il  rap- 
pela lui-même  au  Kaire  Ibrahym-Bey 
et  Mourâd-Bey  ;  et  ils  y  rentrèrent  le  ô 
du  mois  de  Donl-Qadéh  de  la  même 
année  (7  août  1791)  :  à  leur  approche  , 
Hassân-Bey-êl-  Geddaouy  se  retira  dans 
la  haute  Egypte,  laissant  sans  résistance 
Ibrahym-Bey  et  Mourâd-Bey  ressaisir 
le  pouvoir. 

L'Egypte  rentra  ainsi  sous  le  joug 
des  deux  tyrans  associé-s,  dont  l'op- 
pression devait  peser  sur  elle  pendant  une 
plus  longue  période  que  celle  d'aucun 
de  leurs  prédécesseurs ,  et  qui ,  s'arro- 
géant  alternativement  chaque  année 
les  fonctions  de  cheykh-êl  beled,  ou 
d\'myr-êl-hag  j  ne  devaient  plus  être 
renversés  que  par  l'intervention  ines- 
pérée d'une  armée  de  cette  Europe  de- 
puis si  longtemps  étrangère  aux  affaires 
de  rOrient. 

Il  ne  restait,  en  effet,  aux  populations 
égyptiennes  nul  espoir  d'une  révolution 
intérieure  :  les  deux  beys  avaient  écra- 
sé tous  les  partis  qui  pouvaient  leur 
devenir  hostiles;  ne  laissant  quelque 
autorité  qu'aux  maisons  des  beys  leurs 
affidés,  ils  retenaient  dans  l'humilia- 
tion, la  crainte  et  l'impuissance,  les 
maisonsdont  les  sentiments  secrets  leur 
étaient  suspects. 

Rivaux  d'ambition ,  envieux  l'un  de 
l'autre ,  ils  avaient  pourtant  uni  leurs 

(I)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  10 
septembre  dt  l'an  I790  «le  notre  ère. 
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întërêts  solidaires  pour  la  conservation 
du  pouvoir,  quoique  divisés  par  leurs 
méfiances  mutuelles,  leurs  antipathies 
réciproques,  et  l'opposition  de  leurs  ca- 
ractères. 

Plus  à^é  que  Mourâd-Bey,  Ibrahym- 
Beyk  l'expérience  que  lui  donnaient  les 
années  joignait  la  réserve,  l'astuce  et 
les  temporisations  d'une  politique  con- 
sommée. Toujours  en  garde  contre  son 
collègue,  dont  il  savait  que  l'orgueil  ne 
se  contentait  qu'avec  peine  d'un  pouvoir 

Eartagé ,  mais  se  sentant  inférieur  en 
ravoure,  en  forces  physiques  et  en  ta- 
lents militaires ,  il  évita  toujours  toute 
démarche  qui  pût  le  commettre  avec  lui 
et  l'appeler  sur  le  champ  de  bataille. 

Moins  violent,  mais  non  moins  des- 
pote et  intéressé ,  il  joignait  à  sa  cupidité 
une  avarice  étrangère  à  Mourâd-Bey  ; 
mais  il  affectait  de  faire  contraster  ses 
manières  doucereuses  avec  la  brusque 
impétuosité  de  celui-ci,  et  se  plaisait  à 
lui  laisser  l'odieux  des  vexationstyranni- 
ques,  des  rapines  et  des  avanies,  sauf  à 
en  partager  ensuite  avec  lui  le  produit. 

Le  seul  acte  de  vigueur  qui  eût  signalé 
la  vie  politique  et  militaire  A'Ibrahym- 
Bey,  avait  été  l'assassinat  de  SalèhBey, 
chef  de  la  maison  des  Fellahys  (1) ,  qu  il 
poignarda  ou  plutôt  fit  poignarder  par  sa 
suitedansune  des  rues  du  Raire,  d'après 
les  ordres  de  Mohammed- Bey-Abou- 
dahab,  dont  la  faveur  particulière  ré- 
compensa l'auteur  de  cet  infâme  exploit. 

D'ailleurs,  dans  tout  le  reste  de  sa 
conduite,  soit  avant  d'arriver  au  pou- 
voir, soit  quand  il  y  fut  parvenu ,  Ibra- 
Jujm-Bey  se  montra  toujours  tortueux , 
sans  foi,  dissimulé,  pusillanime  même 
et  méticuleux,  prodiguant  les  promesses 
avec  rinlention  de  n'en  tenir  aucune , 
trompant  par  des  démonstrations  d'a- 
mitié celui  dont  il  préméditait  l'assas- 
sinat ,  n'abandonnant  jamais  un  projet 
conçu,  mais  n'arrivant  à  la  réussite  que 
par  (les  voies  cachées  et  obliques. 

Mourâd-Bey ,  au  contraire,  ne  de- 
mandant rien  à  la  ruse,  mais  tout  à  la 
force,  taillé  en  vigueur,  musculeux, 
doué  de  nerfs  d'acier  et  d'un  bras  ca- 
pable de  trancher  la  tête  d'un  bœuf 
d'un  seul  coup  de  sabre ,  Mourâd-Bey^ 

(I)  Cette  maison  était  ainsi  nommée  parce 
que  le  premier  chef  de  mamlouks  dont  elle  ti- 
rait son  origine  avait  été  un  simple /e?/aft. 


dont  laphj^onomie  martiale  participait 
de  celle  du  lion ,  n'avait  pas  d'égal  sur  le 
champ  de  bataille,  et  dans  ses  colères 
faisait  trembler  jusqu'à  son  timide  col- 
lègue lorsqu'il  soupçonnait  de  lui  quel- 
que perfidie. 

Du  reste,  ne  connaissant  pas  plus  la 
dissimulation  que  la  haine  ranconeuse, 
souvent  généreux  et  pardonnant  facile- 
ment; sachant  apprécier  la  valeur  et  le 
mérite  dans  ses  ennemis  mêmes  ;  dévouô 
à  ses  amis,  fidèle  à  sa  parole..,  tantôt 
cupide  et  intéressé,  tantôt  libéral  et 
prodigue  ;  mais  orgueilleux ,  altier,  iras- 
cible, et  dans  le  premier  feu  de  son  irri- 
tation sacrifiant  tout,  même  ses  inté- 
rêts, à  une  vengeance  immédiate;  si 
Jbrahym-Bey  était  le  prudent  L'iysse  ou 
l'astucieux  Sinon  de  l'Egypte,  yîourâd- 
Bey  en  était  le  bouillant  Achille  ou  plu- 
XoiVAjax  fougueux  et  indomptable(l). 

Le  retour  des  deux  beys  au  Kaire  fut 
suivi  d'une  horrible  famine ,  qu'on  les 
accusa  d'avoir  suscitée,  afin  de  se  défaire 
à  meilleur  prix  des  grains  accaparés  par 
eux  dans  la  haute  Egypte  :  ils  renversè- 
rent les  autorités  établies  par  le  qapy- 
tân-pachâ,  en  rétablirent  d'autres, 
se  livrant  à  toutes  sortes  de  violences 
et  de  vexations. 

Les  excès  que  se  permirent  leurs 
mamlouks ,  et  surtout  ceux  de  Moham- 
med-êl-ElJy  (2) ,  occasionnèrent  une 
insurrection  générale ,  qui  les  força  à 
suspendre  momentanément  leurs  actes 
tyranniques;  mais,  l'insurrectionunefois 
apaisée,  ils  les  renouvelèrent,  et  des 


,  Sceau  dClbrabym-  B,  Sceau  de  Mourâd- 


Voyez  le  portrait  de  Mourâd-Bey,  planche  49. 
(2)  Ce  bey  avait  pris  le  surnom  d'Elfy,  dérivé 
du  mot  arabe  dlfoxi  ^Z/( mille),  parce  qu'il  li- 
rait vanité  d'avoir  été ,  comme  l'ancien  prince 
Qeldoun,  acheté  mille  pièces  d'or.  C'est  du  pro- 
duit de  ses  exactions  et  de  ses  avanies  qu'il  fit 
construire,  sur  la  place  Ezhekyéh  au  Kaire ,  le 
magnilique  palais  dans  lequel  le  général  en 
chef  de  l'armée  française  établit  sa  résidence  et 
le  quartier  général  de  son  état-major. 
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avanies  exorbitantes  frappèrent  succes- 
sivement les  diverses  corporations  du 
commerce  du  Kaire. 

C'est  à  cette  époque  que  se  rapporte 
une  anecdote  curieuse  que  j'ai  apprise 
au  Kaire,  de  ceux  mêmes  qui  avaient  été 
témoins  et  victimes  de  l'avanie  dont 
elle  contient  le  récit. 

Mouràd-Bey  avait  annoncé  le  projet 
de  renouveler  l'habillement  et  l'équipe- 
ment de  toute  sa  maison  militaire; 
sous  ce  prétexte,  car  son  véritable 
motif  était  de  se  procurer  les  moyens 
d'une  agression  contre  son  collègue 
Ibrahym-Bey ,  il  frappa  une  forte 
avanie  sur  toute  la  corporation  juive, 
non-seulement  du  Kaire,  mais  encore 
de  l'Egypte  entière  :  on  conçoit  quel 
émoi  dut  causer  un  tel  acte  dans  la  syna- 
gogue :  les  fortes  têtes  d'Israël  s'as- 
semblèrent pour  discuter  les  moyens 
d'éluder  la  demande  tyrannique,  et  l'on 
convint  d'envoyer  au  bey  les  deux  plus 
vieux  rabbins ,  qui  s'étaient  vantés  d'a- 
voir les  moyens  de  détourner  l'orage. 

Admis  devant  Mourâd-Bey,  «  Prin- 
«  ce,  lui  dirent  ils,  nous  sommes  pau- 
«  vres;  et  quand  vous  vendriez  nos  biens, 
*  nos  femmes ,  nos  enfants ,  et  nous- 
«  mêmes,  vous  n'en  retireriez  pas  la 
<i  dixième  partie  de  la  somme  que  vous 
«  nous  avez  condamnés  à  vous  payer; 
«  mais  si  vous  daignez  nous  décharger 
«  de  la  contribution  intolérable  que 
«  nous  ne  pourrions  vous  payer ,  en 
a  échange  de  cet  acte  de  votre  généro- 
«  site ,  nous  vous  offrons  la  découverte 
a  d'un  trésor  bien  autrement  considé- 
«  rable,  et  qui  pourra  vous  dédommager 
«  au  centuple  :  la  connaissance  de  ce 
u  trésor  a  été  transmise  dans  notre  fa- 
«  mille  de  génération  en  génération,  et 
a  nous  devions  la  transmettre  à  nos 
«  fils  :  maintenant  nous  seuls  en  sora- 
«  mes  dépositaires.  » 

Mouràd-Bey  ouvrit  les  oreilles  aux 
mots  de  trésor  et  de  dépôt  :  —  «  Je 
«  retire  mon  arrêt  d'avanie!  s'écria-t-il  ; 
«  voyons  le  trésor.  »  —  «  Le  trésor , 
«  dirent  les  rabbins ,  est  enfoui  dans  la 
«  mosquée  q\ïJmrou-ben-êl-Jass  a 
«  élevée  au  Vieux-Kaire;  il  y  a  été  dé- 
«  posé  par  ce  conquérant  de  l'Egypte , 
«  dans  un  coffre  de  fer ,  qu'il  cacha 
«  dans  un  souterrain  que  nous  seuls 
«  pouvons, vous  indiquer.  » 


Les  renseignements  furent  donnés 
avec  une  exactitude  qui  semblait  en  ga- 
rantir la  véracité  ;  il  existait  d'ailleurs 
une  autre  garantie,  c'était  celle  des 
têtes  des  deux  rabbins  révélateurs. 

Mourâd-Bey  n'osa  pas  aller  s'em- 
parer de  vive  force  des  trésors  qu'il  re- 
gardait déjà  comme  lui  appartenant  : 
pour  y  porter  la  main ,  sans  exciter 
de  scandale ,  et  sans  être  accusé  de  vio- 
lation de  mosquée,  il  imagina  de  feindre 
une  partie  de  chasse,*  et,  à  son  retour, 
de  passer  comme  par  hasard  devant  la 
mosquée  d'Âmrou;  y  entrer  pour  y 
faire  sa  prière  parut  une  chose  toute 
naturelle,  et  les  cheykhs  de  la  mosquée 
vinrent  recevoir  le  bey  puissant  qui  les 
honorait  de  sa  visite. 

Mourâd-Bey  parcourt  la  mosquée, 
la  trouve  mal  entretenue  et  presque  en 
ruine.  <•.  Puisque  Dieu  m'a  amené 
«  dans  ce  lieu  saint,  dit-il  aux  cheykhs, 
«  c'est  sans  doute  afin  que  j'en  devienne 
«  le  réparateur ,  et  que  mon  nom 
«  puisse  être  joint  dans  vos  prières 
«  à  celui  du  fondateur  ,  l'illustre  yim- 
«  rou-hen-êl-Jass  :  demain  j'enverrai 
«  les  ouvriers  pour  commencer  les  ré- 
«  parations.  » 

Le  lendemain ,  en  effet ,  les  ouvriers 
vinrent;  mais,  au  lieu  de  s'occuper  des 
parois  les  plus  ruinées ,  ils  commencè- 
rent à  démolir  et  à  creuser  le  sol,  à  l'en- 
droit qui  leur  fut  indiqué  par  un  agent 
dévoué  à  Mouràd-Bey  et  son  confident. 

Après  quelques  heures  de  fouille,  le 
souterrain  fut  trouvé;  Mourâd-Bey, 
averti ,  vint  assister  à  l'extraction  d'un 
immense  coffre  de  fer ,  conforme  à  la 
description  que  les  rabbins  en  avaient 
faite. -Le  coffre  était  à  moitié  rongé  par 
la  rouille  :  les  serrures  étaient  sans 
clefs  :  on  brisa  le  couvercle,  et  on  trouva 
pour  tout  trésor  le  coffre  rempli  de 
feuilles  de  parchemin,  sur  lesquelles 
étaient  tracées  des  portions  du  Koran 
en  magnifiques  caractères  koufiques  de 
l'époque  d'Jmrou-ben-él'Jass  (1). 

(.1)  Le  coffre  de  fer  fut  brisé  et  pour  ainsi 
(lire  broyé,  tant  on  espérait  trouver  dans  ses 
parois  quelque  cachette,  recelant  des  diamants 
ou  autres  oDjets  précieux.  Les  feuilU^s  manus- 
crites du  Koran,  jetées  en  las  au  fond  du 
souterrain,  y  furent  abandonnées  à  l'humidité, 
à  la  pourriture  et  à  la  destruction. 

C'est  là  que  je  les  ai  trouvées,  en  visitant  la 
mosquée  (X  Amrou-henél-Aass  ;  j'ai  recueilli  et 
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Il  fut  heureux  pour  les  deux  juifs , 
que,  cachés  dans  la  foule,  ils  eussent 
prudemment  voulu  épier  eux-mêmes  la 
découverte  du  trésor  :  ils  purent  s'enfuir 
à  temps  ,  et  se  dérober  aux  marques  de 
reconnaissance  de  Moiiràd-Bey,  qui,  de 
retour  au  Kaire ,  se  vengea  de  son  dé- 
sappointement, en  frappant  une  contri- 
bution double  sur  les  juifs,  et  en  faisant 
cruellement  bâtonner  les  retardataires. 

Les  moyens  ou  les  occasions  favora- 
bles manquèrent  alors  à  Mourâd-Bey 
pour  la  scission  qu'il  préméditait  avec 
son  collègue;  mais  depuis  ce  temps, 
la  position  respective  des  deux  beys , 
rivaux  d'ambition  et  également  avides 
du  pouvoir  suprême ,  ne  fut  plus  qu'une 
alternative  continuelle  de  mésintelli- 
gence et  de  raccommodements,  dont  les 
frais  étaient  toujours  payés  par  les  po- 
pulations ,  au  moyen  de  quelque  avanie 
nouvelle  lancée  sur  leRaire  ou  sur  les 
provinces  :  car,  vainqueurs  ou  vaincus , 
maîtres  du  Kaire  ou  fugitifs  dans  le 
Sayd  ,  la  seule  chose  sur  laquelle  Mou- 
ràd-Beyet  Ibrahym-Bey  se  montrèrent 
invariablement  d'accord  ,  ce  fut  le  sys- 

racheté  du  cheykli  de  la  mosquée  toutes  celles 
qui  n'étaient  pas  trop  détériorées  pour  se  refuser 
à  toute  conservation,  et  ces  feuilles,  également 
précieuses  par  leur  antiquité  et  leur  calligra- 
phie, font  partie  de  mon  petit  musée  oriental. 
Je  donnerai  ici  le  fac-similé  des  trois  lignes 
suivantes ,  comme  spécimen  de  ces  manuscrits. 


il 


tèrae  de  déprédations  et  de  rapines,  dont 
ils  écrasèrent  à  l'envi  la  malheureuse 
Egypte. 

Leur  cupidité  insatiable,  après  avoir 
épuisé  les  ressources  des  populations 
égyptiennes,  s'attaqua  au  commerce 
étranger,  et  surtout  aux  négociants  fran- 
çais établis  soit  au  Kaire,  soit  à  Rosette, 
soit  à  Alexandrie ,  dont  les  maisons 
semblaient  avoir  le  privilège  des  plus 
dures  persécutions  et  des  spoliations 
les  plus  tyranniques  :  les  maisons 
Farsy ,  de  Rosette,  Neydorf,  Caffe, 
Henricy ,  Baudeuf,  et  Prix-Béat ,  du 
Kaire,  eurent  à  supporter  les  actes 
vexatoires  les  plus  intolérables  :  les  ré- 
clamations n'avaient  d'autres  effets  que 
de  faire  doubler  les  avanies. 

L'intervention  du  pachâ  avait  été 
inutile;  et  les  réclamations  portées  à 
Constantinople  n'avaient  reçu  du  sul- 
tan Selym  III  (1),  qui  y  régnait  alors, 
d'autre  réponse  qu'un  s)lence,  qui  sem- 
blait, ou  autoriser  les  tyrans  subalter- 
nes ,  ou  annoncer  l'impuissance  de  la 

(I)  Monnaie  du  sultan  Selym-hen-MoustaJd 
(Selym  III  ) ,  frappée  au  Kaire ,  sous  la  date  de 
l'an  1203  de  l'hégire  (1788  de  notre  ère). 


Mitres  monnaies  du  même  prince,  frappées 
également  au  Kaire,  et  sous  la  même  date, 
qui  est  celle  de  son  avènement  au  trône  de 
Constantinople. 


1t§0 


LtnivërS. 


Porte  Ottomane  pour  les   réprimer. 

Les  choses  allèrent  au  point  que  des 
-pétitions  collectives  furent  adressées  à 
Ta  métropole  ,  et  que,  dès  l'an  III  de  la 
république  (  1795),  le  Directoire  fut 
saisi  de  ces  griefs,  par  l'intermédiaire 
du  consul  Magallon  (1). 

Toutefois ,  depuis  ce  temps ,  jusqu'au 
jour  oii  le  Vainqueur  de  l'Italie  entra 
<Jans  les  vues  des  pétitionnaires , 
Mourâd-Bey  n'avait  répondu  aux  plain- 
tes des  consuls  européens  que  par  des 
avanies  nouvelles,  à  leurs  menaces  que 
par  des  confiscations;  il  venait  même 
démettre  le  comble  à  ce  système  spolia- 
teur, et  une   ordonnance  à^emprunt 

(I)  Charles  Magallon,  né  à  Marseille  en 
Y]\\ ,  fui  élevé  dans  le  commerce ,  et  passa  en 
Egypte,  où  jl  séjourna  plus  de  vingt  années- 
Il  remplit  longtemps  au  Kaire  les  importantes 
fonctions  de  consul  de  France,  et,  en  cette  qua- 
lité, il  élail  venu  à  bout  de  conclure  avec  le  pa- 
^CliA,  les  beys,  et  plusieurs  ctiefs  de  tribus  ara- 
J>es,  des  traités  avaulîigeux  pour  le  commerce 
français;  mais  son  ./èle  ne  produisit  pas  tout 
le  fruit  qu'on  devait  en  attendre,  par  la  mau- 
vaise foi  des  musulmans,  la  rivalité  des  An- 
jglais,  t't  peut-être  encore  plus  par  la  faute  du 
fiiinistère  français,  qui,  au  lieu  défavoriser 
tés  opératipns  ilu  consul,  accorda  sa  protec- 
tion spéciale  et  un  'privilège  exclusif  à  la 
Compagnie  des  Indes,  nouvellement  créée. 

Malgré  les  obstacles  que  Mayallon  ne  cessa 
de  rencontrer,  la  considération.personnelledont 
il  jouissait  lui  fournit  souvent  les  moyens  de 
rendïe  service  aux  négociants  européens  éta- 
blis au  Kaire,  ainsi  qu'aux  Français  qui  voya- 
geaient dans  l'Orient. 

On  a  attribué  aux  docaments  qu'il  avait 
donnés  au  gouvernement  français  ,  sur  l'état 
(ie  rÉgj'pte,  la  première  idée  de  l'expédition 
française  qoi  devait  soumettre  ce  pays. 


forcé  allait  ruiner  de  fond  en  comble 
toutes  les  maisons  européennes  qui 
exerçaient  le  commerce  au  Kaire , 
quand  tout  à  coup  ,  vers  le  milieu  du 
mois  de  Moharrem  de  l'an  1213(1) 
de  l'hégire  (2),  une  nouvelle  parvint 
à  Mourâd-Bey,  dans  son  palais  de  Gy- 
zéh  {Z) ,  nouvelle  étrange ,  imprévue, 
presque  incroyable ,  qui  semblait  être 
une  réponse  providentielle  à  ses  me- 
sures de  pillage  organisé. 

Une  année  française  venait  de  débar- 
quer sur  la  plage  J' Alexandrie  (4). 

Bonaparte  arrivait  ! 

(i)  Cette  année  a  commencé  le  vendredi  15 
juin  de  l'an  1798  de  notre  ère. 
{2)  Premiers  jours  de  juillet  1798. 

(3)  C'est  pour  se  mettre  à  l'abri  de  tout  guet- 
apens  de  la  part  de  son  collègue  Ibranr/m- 
Bey  que  Mourâd-Bey  avait  lixé  son  habita- 
tion à  Gyzéh,  où  il  s'était  fait  construire  un 

Salais  magnifique,  sur  la  rive  occidentale  du 
euve.  Il  ne  venait  au  Kaire  que  les  jours  d'as- 
semblée du  divan ,  mais  toujours  bien  accom- 
pagné d'une  escorte  assez  nombreuse  pour  pou- 
voir à  son  gré  changer,  suivant  l'occasion,  en 
offensive  sa  position  défensive. 

(4)  L'armée  française  arriva  devant  Alexan- 
drie le  13  messidoran  VI  (dimanche  ("juillet 
1798),  correspondant  au  I7  du  mois  de  Mohar- 
rem, an  1213  de  l'hégire:  la  nouvelle  en  parvint 
au  Kaire  le  20  du  même  mois  musulman  (4  juil- 
let). Celle  nouvelle  fut  portée  à  Mourâd-Bey  pat 
treize  courriers,  que  lui  expédia  Seyd-Monam- 
med-Koraym ,  gouverneur  d'Alexandrie.  Un 
écrivain  contemporain,  Nyqoulà-ébit-él-Tourh, 
nous  a  conservé  la  teneur  de  ce  message  : 
«  Une  flotte,  disait-il,  est  apparue  ;  ses  vaisseau* 
«  sont  innombrables  comme  des  essaims  de 
M  sauterelles;  on  ne  peut  en  apercevoir  ni 
«  le  premier  ni  le  dernier.  Au  nom  de  Dieu  et 
«  de  son  Prophète,  envoyez  des  troupes  à 
«  notre  secours.  » 


TABLEAU  DES  MOIS 

ï)E  uâNNëë  Lunaire  des  mjsulmans. 


1  Moharrem  ,  ayant 

2  Safar, 

3  Ra^y-êl-Aouel, 

>iR*ftV-ÉL-THAHY(I), 

5  Gemady-êl-Aouel, 

6  Gemady-6l-Thany  (2) , 


Jours. 
30 
29 
30 

1 


(1)  On  donne  aussi  à  ce  mois  leodm  tk  Itaby- 
él^Althir. 

(2)4ih  iîomme  aussi  ce  mois  t^mt/iây-él- 
Jkher. 


7  Rejgeb, 

8  CHAABAN, 

9  Ramadan, 

10  CHAOtAL,  ^ 

11  Dou-L-OXriÉH , 

12  Dou-l-SagëIi(0 


Jours. 
30 
29 
30 
29 
^<) 
S9 


^)43fe  mois  al»*nte  jours  dans  les  aniiéesc»»- 
boiismiques,  ou  intercalaires,  répondant,  dans 
le  cycle  lunaire  musulman ,  à  nos  années  bis- 
sextiles, 


TABLEAU  CïîftONOLOGTQUE  DES  PRINCES 

QUI  Ôm  TitGm  EN  EGYPTE, 

DEPUIS  LA  CONQUÊTE  DES   ARABES  JUSQU'A  CELLE  DES  FRANÇAIS. 

: Msa^ — 


Premiers  Khalyfes. 


«ég.  Ère  ch. 


OM\R-èbn-éI-Khettàb. 

GriniàN-ben-Affàn. 

ALY-bea-Aby-Tàleb. 

Khalyfes  Ommyades. 

MoAOUYAH-ben-Aby-Sofj^àn. 

YEZYD-ben-Moaouyah. 

MoAOUYAH-ben-Yezycl. 

ABD-ALLAH-ben-Zobeyr. 

MEUOUAN-ben-Hàkem. 

ABD-ÈL-MF.LEK-ben-Merouân. 

O  li  \LYD-l)pn-Abd-él-melek. 

SoL'LEyMàN-ben-Abd-èl-melek. 

OiiAR-ben-Abd-él-Azyz. 

YEZYD-ben-Abd-èl-melek. 

HECiiAM-ben-Abd-él-raelek. 

OuALYD-ben-Yezyd. 

YEZYD-ben-Oual}  d. 

iBRAHVM-ben-Oualyd. 

MEROUA.N-ben-Mohammed. 

Khalyfes  Abbassides. 

ABOU-L-ABBAS-ben-Mohammed. 

AL-MA.NSOLR-ben-Mohanimed . 

MAHDY-ben-Al-Mansour. 

H\DY-ben-Mahdy. 

HAHOUN-ben-Mahdy. 

AMYN-beu-Haroun. 

AL-MAMOU.N-ben-Haroun. 

MoTASSEM-ben-Haroun. 

0(JATHEQ-ben-Motasscin. 

MoTOUAKREL-ben-Motassem. 

MoNTASSER-ben-Motouakkel. 

MosTAYN-ben-Mobammed. 

MoTAZ-ben-Motouakkel. 

MoHTADY-ben-Oualbeq . 

MoTAMED-  bea-  Motouakkel. 

Dynastie  des  ToLLOisinEâ 

AnMED-ébn-TouIouD. 
KiioMAROL'YAH-êbn- Ahmed. 
CiFYCHèbn-Khoiiiarouyali. 
HAr.ouN-èbn-Khomarou\  ail. 
SiNAN-ébn-Ahmed. 

Khalyfes  Abbassides. 

MoKTAFY-ben-Moladded . 
MoQTADER-ben-Motadded 
QAUER-ben-Motadded. 
R  ADDY-  ben-Moqtader. 


18 

—  639 

23 

—  644 

35 

—  655 

41 

—  661 

«0 

-68t 

64 

—  684 

64 

-■684 

64 

-684 

65 

-684 

86 

-705 

96 

—  714 

99 

—  717 

loi 

—  720 

105 

-724 

125 

—  743 

I'^6 

-  744 

126 

—  744 

127 

—  744 

132- 

-750 

136- 

-754 

158- 

-775 

169- 

-785 

170- 

-786 

193- 

-809 

198- 

-813 

218- 

-833 

227- 

-842 

'•32  - 

-847 

247- 

-861 

248- 

-862 

252  - 

-866 

255- 

-869 

256- 

-870 

257- 

-870 

271- 

-884 

282- 

-895 

283- 

-896 

292  - 

-904 

232- 

-  905 

295- 

-908 

.■i20  - 

-932 

322- 

-934 

H<?g.  Ere  ch. 

Dynastie  des  Ekhchydites. 


Mohammed-ÉKHCHYD . 
ABOU-HoLR-ben-Ekhchvd . 
Abou  Hassan-ALY-ben-Ekhch\d. 
KAFOL'R-él-Ekhchvdy. 
ABou-L-FAouARis-"ben  Aly. 

Khalyfes  Fat  y  mite 

MoEZ-ben-Al-Mansour. 

AzYZ-ben-Moëz. 

HAKEM-ben-Azyz. 
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MosTANSER-ben-Dàhër. 

MosTAALY-ben-Mostanser. 

AMER-ben-MostaaIy 

HAFEZZ-ben-Mohammed. 

DAFER-ben-Hafezz. 
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Première  Dyna-stie  des  Mamlouks 


Cuageret-éd-dorr. 

IBEK-Djachenkyr. 

Mélekèl-AcHRAF-ben-Youssouf. 

Nour-éd-dy  n- ALY-ben-Ybek . 

Mélek-èl-Mozzaffer-QoTTOUz. 

BEYBARS-él-Bendoqdàry . 

BARKAH-KHAN-ben-Beybars. 

Sala  m  ECii-ben-Bey  bars. 

Mélek-èl-Man.sour-QELAOUN. 

KHALYL-ben-Qelàoun . 

Mélek-él-Qàher-BEYDARA. 

Mélek-ël-NASSER-ben-Qelàoun. 

Mélek-él-Adel-KETBOGHA. 

Mélek-èl-Mansour-LAGYN. 

BEYBARS-èl-Djachenkyr. 

ABOU-BERER-ben-èl-Nasser. 

KouTCHOLK-ben-êl-Nasser. 

AHMED-ben-è'.-Nasser. 

ISMAYL-ben-él-Nasser. 

CHAABAN-ben-èl-Nasser. 

HAGY-ben-êl-Nasser. 

HASSAN-ben-êl-Nasser. 

5ALAH-ÊD-DYN-ben-él-Nas8cr. 


321 

—  »34 

334 

—  946 

349 

-  961 

355 

—  966 

357 

-  968 

362 

-  972 

o65 

—  975 

386 

—  996 

411- 
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427- 

-  IU33 

487- 

-  iD'Ji 

495- 

-llOI 

5-M- 
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544  - 

-1149 

549- 
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556- 
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696  - 

-  1200 

615- 
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635- 
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647- 
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1250 
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1257 
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1277 

678  - 

1279 
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1279 
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1290 
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1293 
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1293 
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741- 

1341 

742- 
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1342 
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1342 

746  — 

1345 

747  — 

1346 

748  — 

1347 

762  — 

1361 
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Le  30  ventôse  an  VI  de  la  république 
française  (19  mai  1798) ,  par  un  temps 
magnitiuue,  au  bruit  du  canon,  aux  ap- 
plaudissements d'une  foule  immense  ac- 
courue sur  les  rivages  d'alentour,  une 
flotted'environ  centbâtiments  de  guerre, 
et  portant  l'élite  des  marins  ,  l  élite  des 
guerriers,  l'élite  des  savants  et  des  ar- 
tistes de  la  France,  sortait  du  port  de 
Toulon.  Où  allait  cette  Qotte  qu  accom- 
nagnaient  cent  bâtiments  de  transport 
chargés  de  munitions  et  d'approvision- 


nements de  toutes  espèces ,  et  que  trous 
autres  convois  pareils  devaient  bientôt 
reioindre?  Où  allaient  ces  cinq  cents  voi- 
les ,  ces  dix  mille  matelots ,  ces  quarante 
mille  soldats,  et  tous  ces  généraux ,  tous 
ces  savants,  tous  ces  artistes,  Bona- 
parte à  leur  tête?  Nul  parmi  la  fouie  en- 
thousiaste qui  les  saluait  au  départ  ;  nul 
sur  la  flotte ,  si  ce  n'est  le  chef  suprême 
de  l'entreprise  ;  nul  en  France,  si  ce  n  est 
les  cinq  membres  du  Directoire  et  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  la  répu- 
blique, ne  pouvait  se  vanter  de  le  savoir. 
Pour  trouver  le  mot  de  cette  énigme, 
il  n'est  besoin  que  de  jeter  les  yeux  sur 
le  sommaire  de  ce  chapitre;  mais  pour 
bien  apprécier  les  différents  motifs  par  le 
concours  desquels  a  été  résolue  l  expédi- 
tion que  la  France  a  tentée  contre  1  E- 
cypte  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  il  taut, 
avant  de  suivre  vers  la  plage  africaine  la 
flotte  qui  s'élançait  le  19  mai  1798  des 
côtes  de  la  Provence,  remonter  un  ins- 
tant à  sept  mois  en  arrière,  au  17  octo- 
bre 1797. 


f  1^  NaDoléon  a  dicté  à  Sainte-Hélène ,  aux  gé- 
nérauïïS  iparlasèrent  sa  caplivilé,  deux  précis 
de  sïsSpagn"s  d'Orient.  Lorsque  fem pe- 
reu.  n'etail  pas  satisfait  d'un  morceau  de  quel- 
nue  é"Sue,  il  aimait  mieux,  le  recommencer 
/l'un  bout  à  l'autre  que  le  corriger. 

Li  premtère  de  c2s  deux  relations,  recueil  le 
rar  le  Snéral  Gourgaud,  a  pris  nlace  dans  les 
Wnmoi^Tde  Napoléon  publiés  d^s  1823.  La  se- 
S  Recueillie  par  le  général  Bertrand,  na 
naîu  àue  dans  le  courant  de  la  présente  année 
?847-?!le  forme  deux  volumes   et.porte  le  titre 

Dlu"  d'éteSe,  mais  plus  d'ordre,  plus  de  suite 
Sld'enchainementque  la  première  ;  toutefois, 
celleïf  coillent  un  assez  grand  nombre  de  pen- 

sSSlianteS  et  même  ^^  P.^^^^^^^f.^j^rSt 
qui  ne  se  retrouvent  point  d«ns  celle-là.  Aussi 
avons-nous  puisé   principalement  à  ces  deux 
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sources  pour  la  réunion  des  matériaux  de  no- 

^'Nouravoifseîîcore  consulté  avec  fr"'.*  =  „„ 
La  Relation  des  campagnes  du  gênerai  Bona- 
parte en  Érjypte  et  en  Syne  nar  Berthier  1801  ; 
'^  Le  recueil  îlu  Conrrier  (rÉ'jypte  el  de  la  De^ 
code  égyptienne,  iOiiTnaax  fraocius  qui  se  pu- 
blièrent au  Caire  pendant  l'expediUon  ; 

Les  .Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  ceux  du  du« 
deRaguse,ceux  des  généraux  Reynier,  Bel- 

^'ïes'  Ficloires  et  conquêtes  des  Français  ; 

La  Biographie  des  contemporains ,  par  Ar- 
naull   Jav   Jouv  et  Norvins  ; 

V Histoire  de' la  Révolution  françaîsej\\  His- 
toi-edn  Consulat  et  de  CEmmre,  par  Thiers; 

V Histoire  des  cabinets  de  CEnrope  pendant  le 
consulat  et  Vempire,  par  Armand  Le  ej^re  184»  ; 

Enlin Napoléon,  ses  optnwns  et  J^Se'njntssur 
les  hommeset  les  choses,  par  Damas-Uisnard,  1842. 
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Le  17  octobre  1797  est  une  des  plus 
glorieuses  dates  de  notre  histoire.  Ce 
jour-là,  Bonaparte,  qui  venait  de  vain- 
cre l'Autriche ,  et  qui  s'était  chargé  du 
soin  de  négocier  avec  cette  puissance, 
lui  imposait  la  célèbre  paix  de  Campo- 
Formlo....  Après  cinq  ans  d'une  lutte 
terrible,  après  cinq  ans  de  sublimes  ef- 
forts, la  France,  sur  qui  l'Europe  en- 
tière s'était  ruée  en  1793 ,  et  pour  qui  il 
y  allait,  si  elle  eût  alors  lâché  pied,  non- 
seulement  de  retomber  sous  lejougd'une 
monirchie  absolue ,  mais  d'être  rayée  de 
la  liste  des  nations,  et,  comme  naguère 
la  Pologne ,  dépecée  au  profit  des  puis- 
sances   étrangères,  la  France  pouvait 
enfln  reprendrehiileipe.  En  effet,  l'Autri- 
che soumise,  le  continent  était  soumis. 
Du  moins,  nous  n'avions  plus  qu'à  traiter 
avec  l'Empire,  et  déjà  Ton  était  d'accord 
pour  ouvrir  un  congrès  à  Rastadt.  Vrai- 
semblablement TEinpire,    disloqué  de 
toutes  parts ,  réduit  a  ses  dernières  res- 
sources, et  trahi  comme  il  venait  de 
l'ctre  par  l'Autriche,  qui  l'avait  sacrifié 
afln  d'obtenir  pour  elle-même  des  con- 
ditions moins  désavantageuses,  ne  se 
montrerait  pas  plus  récalcitrant  que  les 
autres  puissances  continentales. 

A  la  vérité,  la  France ,  pour  avoir  eu 
raison  du  continent  européen,  ne  pou- 
vait encore  ni  se  croiser  les  bras  ni  s'en- 
doimir  dans  une  oisive  sécurité.  Lp 
continent ,  ce  n'est  pas  toute  l'Europe. 
En  dehors  du  continent,  il  nous  restait 
un  ennemi  formidable ,  acharné.  Avant 
de  fermer  les  portes  du  temple  de  Janus, 
il  nous  fallait  combattre,  if  nous  fallait 
vaincre  l'Angleterre.... 

Or,  on  était  au  lendemain  du  18  fruc- 
tidor, journée  dans  laquelle  le  Direc- 
toire avait,  on  le  sait,  commis  l'atten- 
tat le  plus  criminel  contre  la  constitu- 
tion qui  régissait  alors  la  France  ;  et  le 
Directoire ,  jaloux  de  dissiper  la  morne 
tristesse  que  les  bons  citoyens  en  avaient 
ressentie,  songeait,  pour  distraire  l'at- 
tention publique,  àjeter  sur  le  tapis  quel- 
que entreprise  d'un  immense  intérêt  na- 
tional. En  outre,  le  Directoire  avait  cal- 
culé ,  et  c'était  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, gue  cette  vaste  entreprise  devait 
être  militaire ,  car  la  gloire  des  armes , 
la  gloire  proprement  dite,  est  le  seul 
baume  à  appliquer  aux  blessures  réelles 
d'un  peuple,  la  seule  compensation  qu'il 


accepte  jamais  à  la  perle  plus  ou  moins 
complète  de  sa  liberté.  C'était  d'ailleurs  J 
un  gage  presque  certain  de  réussite,  car  ^ 
la  guerre  semblait  depuis  1793  l'atmos- 
phère véritable  où  la  France  puisait  ki 
vie.  Les  champs  de  bataille ,  voilà  où 
nousétions  grands  et  forts.  Que  n'avions- 
nous  pas  souffert  depuis  cinq  ans  par 
suite  de  nos  discordes  civiles!...  Eh 
bien  ,  nos  victoires,  nos  conquêtes,  nous 
avaient  consolés  de  tous  nos  malheurs. 
Montrer  aux  Français  une  palme  nou- 
velle à  cueillir  était  donc  le  meilleur 
moyen  auquel  pût  recourir  le  Directoire 
pour  faire  oublier  le  coup  d'État  du  18 
fructidor  et  les  nombreuses  proscrip- 
tions qui  en  avaient  été  la  suite.  Le  Di- 
rectoire n'y  manqua  point  dès  que  l'oc- 
casion s'en  présenta.  Dès  que  la  paix  av;^c 
l'Autriche  laissa  libres  toutes  les  forces 
de  la  France,  le  Directoire  s'empressa 
de  les  tourner  contre  l'Angleterre;  et 
du  même  coup  il  tourna  de  ce  côté  tous 
les  esprits. 

Le  26  octobre,  c'est-à  dire  le  jour 
même  où  il  reçut  avis  de  la  conclusion 
du  traité  de  Campo-Formio,  le  Directoire 
adressa  au  peuple  français,  pour  lui  com- 
muniquer cette  importante  nouvelle,  une 
proclamation  où  se  trouvait  le  passage 
suivant  :  —  «  Il  ne  nous  reste  plus,  ci- 
toyens ,  qu'à  punir  de  sa  perûdie  le  ca- 
pinet  de  Londres ,  qui  a  si  longtemps 
aveuglé  les  cours ,  au  point  d'en  faire 
des  esclaves  de  sa  tyrannie  maritime,  et 
qui  trompe  encore' les  Anglais  eux-mê- 
mes pour  leur  extorquer  les  movens  de 
prolonger  sur  l'Océan  les  calamités  de 
la  guerre ,  l'effusion  du  sang  humain  ,  la 
destruction  du  connnerce,  et  toutes  les 
horreurs  qu'il  marchande  et  qu'il  paye, 
mais  qui  doivent  tôt  ou  tard  retomber 
sur  lui.  Citoyens,  c'est  à  Londres  que 
1  on  fabrique  les  malheurs  de  l'Europe, 
c'est  là  qu'il  faut  les  terminer.  »  —  Le 
même  jour,  le  Directoire,  sans  attendre 
I  issue  du  congrès  de  Rastadt  (qui  ne 
devait  s'ouvrir  que  dans  la  seconde  quin- 
zaine de  novembre) ,  arrêta  la  formation 
d'une  armée  d'Angleterre  ,  et  appela  à 
la  tête  de  cette  armée  le  plus  habile ,  le 
plus  heureux,  le  plus  populaire  des  gé- 
néraux de  la  république,  celui  de  tous  qui 
pouvait  le  mieux  revendiquer  l'honneur 
d'un  tel  commandement,  Bonaparte.  Nul 
ne  l'ignore  :  Bonaparte,  pour  ses  débuts 
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dans  la  carrière  des  armes ,  avait  eu  pré- 
cisément affaire  aux  Anglais.  Il  leur 
avait  arraché  Toulon  en  1793;  puis  c'é- 
taient ,  d'une  part ,  ses  immortelles  vic- 
toires d'Italie  pendant  les  deux  dernières 
campagnes;  c'étaient,  de  l'autre,  les 
talenls  diplomatiques  par  lui  déployés 
à  Campo-Formio ,  qui  venaient  d'ame- 
ner enfin  l'Autriche  à  composition ,  et 
qui,  garantissant  ainsi  la  tranquillité  du 
ri'Ste  de  l'Europe  continentale,  allaient 
nous  permettre  d'étendre  le  bras  hors 
du  continent. 

Le  but  auquel  visait  le  Directoire  fut 
complètement  atteint.  Non-seulement 
l'attention  publique  se  concentra  sur  le 
grand  projet  mis  a  l'ordre  du  jour,  mais 
tous  les  partis ,  tous  les  patriotes  du 
njoins,  à  quelque  nuance  qu'ils  appar- 
tinssent, Taccueillirent  avec  un  vif  en- 
thousiasme. Excepté  les  royalistes ,  qui 
firent  des  vœux  pour  la  seule  puissance 
demeurée  fidèle  à  leur  cause,  tous  les 
autres  citoyens ,  animés  contre  l'Angle- 
terre d'un  désir  de  vengeance  bieniégi- 
time.rivalisèrentdezèie  et  de  désintéres- 
sement pour  la  réussite  de  l'audacieuse 
tentative  qu'il  s'agissait  d'entreprendre. 
Et  tandis  guel'Aniileterre  tremblait  pour 
son  crédit,  tandis  que  la  banque  de  Lon- 
dres obttnait,  par  suite  des  avances  con- 
sidérables qu'elle  avait  faites  au  trésor 
public,  l'autorisation  de  ne  plus  rembour- 
ser ses  billets  ,  c'est-a-dire  de  suspendre 
ses  payements,  on  vit  en  France,  où  les 
ressources  de  l'impôt  ne  devaient  pas  suf- 
fire à  l'armement  extraordinaire  néces- 
sité par  les  circonstances ,  on  vit  les  prin- 
cipaux négociants,  jaloux  de  concourir  à 
une  entreprise  qui  était  toute  dans  leurs 
intérêts,  souscrire  à  l'envi  un  emprunt 
de  quatre-vingts  millions,  et  ne  deman- 
der en  retour  que  d'être  admis  au  par- 
tage des  bénéfices  présumables  de  la  lutte 
qu'un  allait  engager  avec  la  dominatrice 
des  mers. 

Cet  élan  de  la  France  s'explique  par 
le  nombre  et  l'énormité  des  griefs  qu'elle 
avait  à  reprocher  à  l'Angleterre  depuis 
près  de  dix  ans,  et  nous  ne  ferons  à 
aucun  de  nos  lecteurs  l'injure  de  suppo- 
ser qu'il  les  ignore.  Puis,  le  moment 
d'exercer  nos  représailles  semblait  être 
venu,  ou  devoir  ne  venir  jamais.  Jamais 
nous  n'avions  possédé  de  plus  vastes 
ressources  ;  jamais  nous  n'avions  vu  nos 


armées  plus  nombreuses  et  plus  belles, 
mieux  aguerries  et  mieux  conunandées. 
Enfin  nous  avions  désarmé  le  continent, 
et  nous  pouvions  diriger  l'ensemble  de 
nos  efforts  contre  le  dernier  ennemi  qui 
nous  restât  en  Europe.  L'Angleterre, 
au  contraire ,  traversait  à  cette  époque 
une  espèce  de  crise.  Ce  n'était  pas  impu- 
nément qu'elle  avait  entrepris  d'effacer 
la  France  de  la  carte  du  monde,  et  pro- 
digué dix  ans  de  suite,  pour  accomplir 
une  telle  œuvre,  son  énergie  morale  et  sa 
force  matérielle,  son  or  et  son  sang. 
Outre  l'ébranlement  de  son  crédit  finan- 
cier, tous  les  autres  ressorts  de  sa  puis» 
sance  étaient  tendus  à  l'excès.  Il  n'y  avait 
pas  jusqu'à  l'amour-propre  national  qui 
ne  fit  en  quelque  sorte  défaut.  Le  peu- 
p'e  anglais,  las  de  la  guerre,  succombant 
sous  le  poids  des  charges  publiques, 
aurait  voulu  abandonner  la  partie  avant 
qu'elle  ne  Idt  perdue  ou  même  qu'elle 
ne  fiit  gagnée,  et  il  se  prononçait  haute- 
ment pour  la  paix.  Enfin ,  l'Angleterre 
était  haletante  ;  elle  éprouvait  un  impé- 
rieux besoin  de  repos  ;  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  la  fière  et  aristocratique  An- 
gleterre avait,  à  deux  reprises  depuis 
l'espace  d'un  an,  humilié  son  orgueil 
jusqu'à  demander  la  paix  à  la  France 
républicaine.  Ce  qui  le  prouve  encore 
mieux,  c'est  que  les  conditions  auxquel- 
les, la  seconde  fois,  l'Angleterre  se  fût 
estimée  heureuse  de  traiter  avec  nous 
étaient  aussi  humbles  que  les  préten- 
tions qu'elle  avait  mises  en  avant  lors  de 
sa  première  démarche  avaient  été  arro- 
gantes. 

Ainsi,  en  octobre  1796,  à  Paris,  où 
s'étaient  tenues  les  premières  conféren- 
ces, l'Angleterre  avait  prétendu  nous 
imposer  la  loi  de  renoncer  à  toutes  nos 
conquêtes,  la  loi  d'évacuer  complète- 
ment les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  l'Italie, 
et  d'y  replacer  tout  dans  le  statu  quo 
ante  bellum.  Pour  prix  de  si  grands  sa- 
crifices, elle  avait  uniquement  offert  de 
nous  restituer,  à  nous  et  à  nos  alliés, 
quelques  îles.  Aussi  le  Directoire,  sur  le 
simple  énoncé  de  ces  insultantes  propo- 
sitions ,  avait-il  déclaré  les  conférences 
rompues. 

En  juillet  1797 ,  sur  une  nouvelle 
ouverture  du  cabinet  britannique,  de 
nouvelles  négociations  s'étaient  entamées 
à  Lille;  et  à  notre  tour  nous  nous  étions 
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montrés  fort  exigeants.  D'abord,  il  n'a- 
vait plus  été  question  de  nous  disputer 
les  Pays  Bas  et  la  rive  gauche  du  Rhin, 
ni  de  réclamer  contre  la  dépendance 
dans  laquelle  nous  tenions  la  Hollande 
et  l'Italie;  ensuite,  nos  plénipotentiaires 
avaient  demandé  que  le  roi  d'Angleterre 
renonçât  au  titre  de  roi  de  France ,  dont 
il  continuait  à  se  parer  d'après  un  vieil 
et  ridicule  usage,  qu'il  nous  renvoyât 
tous  les  vaisseaux  capturés  à  Toulon 
en  1793,  et  non-seulement  qu'il  nous 
restituât  toutes  les  colonies  que  nous 
avions  perdues,  mais  encore  qu'il  rendît 
à  la  Hollande  et  à  l'Espagne  toutes  celles 
qui  leuravaientétéenlevées.  Enéchange, 
nos  alliés  et  nous,  qui  n'avions  rien  a 
rendre  aux  Anglais,  par  la  raison  que 
nous  ne  leur  avions  rien  pris,  nous  ne 
leur  offrions  qtie  la  paix.  Et  cependant 
peu  s'en  éta  t  fallu  qu'ils  ne  l'achetas- 
sent à  ce  taux.  Si  seulement  nous  les 
eussions  autorisés  à  ne  rendre  ni  la 
Trinité  aux  Espagnols,  ni  Ceylan  aux 
Hollandais,  ils  eussent  souscrit  à  tout 
le  reste.  Mais  sacrifier  l'Espagne  et  la 
Hollande  après  les  avoir  engagées  dans 
une  lutte  qui  leur  était  pour  ainsi  dire 
étrangère,  nous  ne  l'eussions  pu  sans 
déshonneur;  l'Angleterre,  pour  son 
compte,  aurait  trouvé  trop  ignominieux 
de  renoncer  à  toutes  ses  conquêtes  ma- 
ritimes sans  aucune  espèce  de  dédom- 
magement; et  comme  c'était  là  un  abîme 
infranchissable,  malgré  toutes  les  res- 
sources de  la  diplomatie,  les  négociations 
avaient  été  de  nouveau  rompues  le  17 
septembre.  Dès  lors  il  avait  été  facile 
de  prévoir  que  la  guerre  recommence- 
rait d'un  instant  à  l'autre,  plus  active  que 
jamais,  entre  deux  peuples  dont  l'achar- 
nement rappelait  l'aniique  rivalité  de 
Rome  et  de  Carthage. 

Un  mois  et  quehjues  jours  s'étaiçnt  à 
peine  écoulés  depuis  la  rupture  des  con- 
férences de  Lille,  que  déjà  la  France,  qui 
jusqu'à  cette  époque  s'en  était  à  peu  près 
tenue  au  rôle  défensif,  se  disposait  à 
prend  recette  fois  l'offensive  contre  T  An- 
gleterre. Le  continent  avait-il  donc  ac- 
cepté la  paix  avec  sincérité.'  Non  ,  et  la 
France  ne  se  le  dissimulait  pas;  mais 
elle  espérait  que  si  Ihorizon  était  encore 
menaçant  de  ce  côté,  l'orage  du  moins 
n'éclaterait  pas  de  quelque  temps,  et  ce 
fut  sans  crainte  d'aucune  agression  con- 


tinentale qu'elle  se  livra  à  ses  projets 
contre  son  irréconciliable  ennemie.  D'ail- 
leurs, tout  en  se  préparant  à  chercher 
l'Angleterre,  la  France,  pendant  les 
trois  ou  quatre  mois  qui  suivirent,  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  rendre 
plus  solide  encore  sa  position  vis-à-vis 
du  reste  de  l'Europe.  Depuis  longtemps 
elle  travaillait  à  créer  contre  les  trois 
puissancesduNordunesortedediversion 
permanente  propre  à  leur  ôter  l'envie  de 
courir  aux  armes;  et  c'était  djns  ce  dès- 
sein  que  déjà  elle  avait  institué  autour 
d'elle,  à  l'instar  de  la  république  fran- 
çaise, trois  républiques  qui  étaient 
comme  ses  annexes,  comme  ses  avant- 
gardes  :  la  république  baiave,  la  ré- 
publique cisalpine  et  la  république  ligu- 
rienne. De  décembre  1797  à  février 
1798,  toujours  dans  le  même  but,  elle 
en  institua  deux  nouvelles  :  la  républi- 
que romaine  et  la  république  helvé- 
tique; et  ce  soin  n'interrompit  nulle- 
ment les  préparatifs  de  la  grande  lutte 
qu'elle  méditait. 

Où  et  comment  la  France  voulait-elle 
donc  attaquer  le  colosse  britannique  ? 
Elle  voulait  marcher  à  lui  par  la  voie  la 
plus  f'ourte,  aller  le  saisir  corps  à  corps 
dans  son  île  ,  opérer  une  descente  en 
Angleterre.  En  ces  temps,  qu'on  pour- 
rait appeler  les  temps  héroïques  de  la 
France,,  et  qui  déjà,  quoiqu'un  demi-siè- 
cle à  peine  nous  en  sépare,  ne  nous  ap- 
paraissent plus,  fils  dégénérés  que  nous 
sommes  de  pères  si  glorieux  ,  qu'à  tra- 
vers une  espèce  de  demi-teinte  fabuleuse, 
on  était  habitué  à  tant  d'audace,  on 
voyait  s'accomplir  tant  de  prodiges,  que 
le  trajet  de  la  Manche  par  une  armée  fran- 
çaise et  son  débarquement  sur  les  côtes 
(îe  la  Grande-Bretagne  n'offraient  rien 
d'étonnant.  L'expédition  que  Hoche 
avait  tentée  en  décembre  1796  contre 
l'Irlande ,  et  qui  n'avait  échoué  que 
parce  qu'une  affreuse  tempête  était  ve- 
nue assaillir  notre  escadre  au  moment 
où  elle  touchait  aux  rivages  ennemis, 
ne  prouvait-elle  pas  qu'on  pouvait  fran- 
chir le  détroit  à  la  faveur  des  brumes  ou 
d'un  coup  de  vent  ?  Une  fois  le  détroit 
franchi,  une  fois  débarqués, nous  combat- 
tions, semblait-il,  avec  des  éléments  bien 
supérieurs  à  ceux  que  pourraient  nous 
opposer  les  Anglais.  On  ne  croyait  pas 
que,  malgré  tout  son  patriotisme,  la  na- 
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tion  anglaise,  qui  n'a  jamais  eu  de  garde 
nationale,  et  qui  à  cette  époque  n'avait 

f)as  même  d'armée  de  terre  ,  pût ,  avec 
es  seuls  équipages  de  ses  vaisseaux  ,  ou 
avec  de  simples  citoyens  enrégimentés  à 
la  hâte ,  résister  à  nos  admirables  pha- 
l anges  de  l'Italie  et  du  Rhin  ,  et  sur- 
tout aux  merveilleux  talents  militaires 
du  -vainqueur  d'Arcole  et  de  Rivoli.  Le 
Directoire  comptait  ne  laisser(|ue  vingt- 
cinq  mille  hommes  en  Italie,  et  ramener 
le  surplus  dans  l'intérieur.  De  même 
pour  la  grande  armée  d'Allemagne  :  il 
n'en  laisserait  au  delà  du  Rhin  qu'une  di- 
vision capable  d'imposer  à  l'Empire  pen- 
dant le  congrès  de  Rastadt,  et  il  en  ferait 
refluer  tout  le  reste  vers  l'Océan. 

Dès  les  premiers  jours  de  1798  ces 
mesures  s'exécutèrent  ,  et  toutes  les 
autres  troupes  disponibles  reçurent  la 
même  direction.  En  même  temps  ,  une 
extrême  activité  régnait  dans  la  marine  ; 
des  ordres  étaient  donnés  pour  réunir 
de  nombreuses  flottilles,  et  les  généraux 
du  génie  couraientde  Nantes  à  Amster- 
dam pour  choisir  les  meilleurs  points  de 
départ.  Il  est  vrai  que  la  marine  hollan- 
daise ,  qu'on  s'était  flatté  un  instant  de 
réunira  la  nôtre,  venait  d'essuyer  un  rude 
échec  en  vue  du  Texel,  et  qu'il  n'en  était 
rentré  dans  les  ports  de  la  Hollande  que 
des  débris  ;  il  est  encore  vrai  que  la 
flotte  espagnole,  sur  laquelle  on  comp- 
tait également ,  était  presque  tout  en- 
tière bloquée  dans  la  rade  de  Cadix  par 
une  escadre  anglaise;  mais,  s'il  ne  fal- 
lait plus  espérerle  concours  de  la  marine 
hollandaise ,  un  coup  de  vent  pouvait 
éloigner  de  Cadix  l'amiral  anglais ,  et, 
dès  lors  réunies  ,  la  m;irine  française  et 
la  marine  espagnole  suffiraient  pour  pro- 
téger le  transport  de  Soixante  ou  quatre- 
vingt  mille  hommes  en  Angleterre.  En- 
fin, et  c'était  la  une  garantie  de  succès, 
un  motif  de  sécurité  nationale,  Bona- 
parte dirigeait,  surveillait,  activait  tous 
les  préparatifs. 

Après  la  signature  du  traité  de  Campo- 
Formio,  Bonaparte,  chargé  de  représen- 
ter aussi  ia  république  à  Rastadt,  s'é- 
tait ren  iu  dans  cette  ville;  mais  il  n'y 
avait  séjourné  que  peu  de  temps.  Le 
congrès  à  peine  ouvert,  il  avait  laissé 
aux  citoyens  Bonnier  et Treilhard,  qu'on 
Jui  avait  donnés  pour  collègues,  le  soin 
de  poursuivre  les  négociations,  qui  sem- 


blaient ne  devoir  pas  marcher  vite,  et 
il  avait  volé  vers  la  capitale  de  la  France, 
où  l'attendait  une  réception  triomphale. 
Il  était  arrivé  à  Paris  le  6  décembre;  il 
avait,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte, 
donné  quelques  jours  à  la  curiosité  des 
Parisiens,  accepté  avec  une  modestie 

Klus  ou  moins  feinte  le  tribut  de  leurs 
oinmages,  montre  sa  sérieuse  figure  à 
deux  ou  trois  de  leurs  fêtes;  puis  il 
avait  paru  se  vouer  corps  et  cœur  a  la 
tâche  nouvelle  dont  la  patrie  lui  con- 
fiait l'accomplissement.  Plusieurs  fois 
il  avait  visité  en  détail  les  côtes  de  l'O- 
céan, et  chaque  fois  il  avait  pris  les  plus 
judicieuses  dispositions. 

Pourtant,  vers  la  fin  de  février  1798, 
Bonaparte,  au  retour  d'une  de  ses  cour- 
ses le  long  du  littoral,  au  moment  où  le 
monde  entier  fixait  les  yeux  sur  le  dé- 
troit de  Calais,  et  s'attendait  à  voir  les 
vainqueurs  de  la  coalition  continentale 
fondre  sur  les  îles  britanniques,  Bona- 
parte se  présenta  devant  le  Directoire, 
et  déclara  que  selon  lui  le  projet  dont 
la  France  attendait  la  ruine  de  l'Angle- 
terre était  presque  inexécutable. 

Le  projet  de  descente ,  malgré  la  sol- 
licitude avec  laquelle  Bonaparte  sem- 
blait depuis  plusieurs  mois  en  préparer 
l'exécution,  lui  souriait  peu.  Jeter 
soixante  et  quelques  mille  hommes  sur 
les  rivages  de  la  Grande-Bretagne,  mar- 
cher sur  Londres ,  y  entrer,  Bonaparte 
ne  voyait  là  rien  d'absolument  impos- 
sible. Mais,  pensait-il, conquérir  le  pays, 
le  conquérir  et  le  garder  était  d'une  im- 
possibnité  radicale.  On  pourrait  seule- 
ment le  ravager,  lui  enlever  une  partie 
de  ses  richesses,  l'annuler  pour  quarante 
ou  cinquante  ans  ;  encore  faudrait-il 
sacrifier  à  ce  demi-résultat  l'armée  qu'on 
y  aurait  conduite,  et,  après  cette  espèce 
d'invasion  barbare,  s'en  revenir  pres- 
que seul. 

Bonaparte,  toutefois,  ne  tint  pas  un 
tel  langage  au  Drectoire.  Il  se  contenta 
d'exposer  que  l'achèvement  des  prépa- 
raiils  exigeait  encore  un  assez  long  délai, 
que  d'ailleurs  la  belle  saison  allait  arriver, 
que  pour  tenter  la  descente  on  avait  be- 
soin d'être  secondé  par  les  brumes  et  les 
mauvais  temps ,  et  qu'ainsi  on  devait  dif- 
férer au  moins  jusqu'à  l'automne.  — 
«  Mais,  dans  l'intervalle,  que  faire  donc? 
s'écrièrent  d'une  voix  les  cinq  directeurs. 
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Faut-il  que  nous  restions  les  bras  croi- 
sés* que  nous  laissions  aux  Ano;lais  le 
temps  de  se  mettre  sur  leurs  gardes?   » 

—  C'était  là  que  Bonaparte  les  attendait. 

—  «  Non,  leur  répondit-il  ;  un  moyen,  un 
m«"me  moyen  s'offre  à  vous,  et  d'em- 
ployer utilement  l'été  pour  la  France, 
et  de  susciter  à  l'Angleterre  des  embarras 
qui  l'empêcheront  de  se  préparer  à  la 
lutte  de  l'hiver  prochain.  »  —  Bonaparte 
alors  développa  un  phin  qu'il  caressait 
depuis  plus  d'une  année;  un  plan  tout 
aussi  audacieux  que  le  projet  de  des* 
cenle  en  Angleterre,  et  bien  autrement 
gigantesque,  bien  autrement  fertile  en 
vastes  conséquences;  up  plan  qui  pour 
toucher  aux  limites  du  merveilleux  n'en 
était  pas  moins  fort  logique  et  suscep- 
tible d'une  ex<^cution  presque  immédiate. 

Pendant  ses  campagnes  d'Italie,  Bo- 
naparte s'était  beaucoup  occupé  de  la 
Méditerranée;  il  avait  beaucoup  réfléchi 
sur  l'importance  de  cette  mer  intérieure, 
sur  le  rôle  que  nous  pourrions  y  jouer, 
et  il  avait  conclu  que  s'il  nous  fallait  ac- 
cepter des  .maîtres  sur  l'Océan ,  nous 
n'en  devions  pas  souffrir  sur  ce  grand 
lac  européen.  Jaloux  de  donner  à  la 
France  l'empire  de  la  Méditerranée,  am- 
bitieux d'en  faire,  suivant  sa  belle  expres- 
sion, uiî  lac  français,  il  s'était  aussitôt 
mis  à  l'œuvre,  if  avait  créé  une  espèce 
de  marine  dans  l'Adriatique;  il  avait, 
lors  du  partage  des  États  vénitiens,  ré- 
servé à  la  France  les  îles  de  la  Grèce, 
Corfou,  Zante,  Sainte-Maure,  Cérigp, 
Cephalonie;  il  avait  noué  des  intrigues 
avec  Malte,  et  s'était  promis,  pour 
peu  qu'il  en  trouvât  l'occasion ,  d'enlever 
cette  île  à  l'ordre  usé  qui  la  possédait 
encore,  avant  que  les  Anglais  ne  la  lui 
enlevassent;  enfin,  il  avait  souvent  porté 
les  yeux  sur  1' Egypte. 

L'Egypte  avait  toujours  paru  à  Bona- 
parte un  point  intermédiaire  que  la 
France  devait  occuper  entre  l'Europe  et 
l'Asie  pour  s'assurer  le  coumierce  du 
Levant  ou  celui  de  rinde.  L'idée,  cepen- 
dant, de  conquérir  l'Egypte  et  d'y  fonder 
une  puissante  colonie  française,  ne  s'é- 
tait d'abord  présentée  à  son  esprit  qu'a- 
vec tout  le  vague  d'un  rêve  ;  peu  à  peu 
elle  avait  pris  une  forme  moins  indécise; 
bientôt  elle  était  devenue  l'objet  exclusif 
des  niéditations  et  des  études  du  jeune 
général.  Durant  les  lentes  négociations 


de  Campo-Formio ,  il  avait  fait  venir  d« 
Milan  tous  les  livres  de  la  bibliothèque 
ambroisienne  relatifs  à  l'Orient;  et  l'on 
s'aperçut,  lorsqu'il  les  renvoya,  qu'ils 
étaient  tous  marqués  ou  annotés  aux 
pages  qui  traitent  spécialement  de  i'É- 

gypte. 

Ce  plan  de  conquête  et  de  colonisa- 
tion ,  Bonaparte  devait-il  jamais  être  à 
même  de  le  réaliser?  Les  circonstances 
lui  en  fourniraient-elles  jamais  les 
moyens?  Il  l'ignorait;  en  attendant,  et 
comme  pour  souder  en  France  l'opinion 
publique  au  sujet  de  cette  colossale  en- 
treprise, comme  pour  y  habituer  et  ses 
compagnons  d'armes  et  les  chefs  du  gou- 
vernement, il  n'avait  pas  laissé  que  d'y 
faire,  soit  dans  ses  harangues  aux  uns , 
soit  dans  sa  correspondance  avec  les 
autres,  des  allusions  plus  ou  moins  di- 
rectes. 

Ainsi,  dès  le  10  mars  1797,  au  quar- 
tier général  de  Romano,  passant  quel- 
ques brigades  en  revue  :  «  Soldfats, 
avait-il  dit,  les  couleurs  françaises  flot- 
tent pour  la  première  fois  sur  les  bords 
de  l'Adriatique ,  en  face  et  à  vingt-quatre 
lieues  de  l'antique  Macédoine,  d'oij 
Alexandre  s'élança  vers  l'Orient.  Une 
grande  destinée  vous  attend  aussi ,  vous 
n'avez  pas  tout  achevé.  Vous  châtierez 
ces  insulaires  perfides  qui,  étrangers  aux 
malheurs  de  la  guerre,  prennent  plaisir  à 
en  accabler  le  continent.  » 

Et  encore,  le  28  septembre  de  la 
même  année,  s'adressant  aux  équipages 
d'une  petite  escadre  avec  laquelle  il  en- 
voyait Brueys  s'emparer  des  îles  gréco- 
vénitiennes  :  «  Camarades,  s'écriait-il, 
dès  que  ncus  aurons  pacifié  le  conti- 
nent ,  nous  nous  réunirons  à  vous  pour 
conquérir  la  liberté  des  mers.  Sans 
vous ,  nous  ne  pourrions  porter  la  gloire 
du  nom  français  que  dans  un  petit  coin 
du  globe;  avec  vous  nous  traverserons 
les  mers,  et  le  drapeau  national  verra  les 
régions  les  plus  éloignées.  » 

Quelques  semaines  après,  dans  une 
lettre  où  il  annonçait  au  Directoire  que 
les  îles  Ioniennes  étaient  en  notre  puis- 
sance, et  qu'il  comptait  mettre  aussi  la 
main  sur  Malte,  il  s'expliquait  plus 
clairement.  «  De  ces  divers  portes,  ecri- 
vait-il,  nous  dominerons  la  "Méditerranée, 
nous  veillerons  sur  l'empire  ottoman, 
qui  croule,  et  nous  serons  en  mesure  ou 
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de  le  soutenir  ou  d'en  prendre  notre 
part.  Nous  ferons  davantage,  nous  ren- 
drons presque  inutile  aux  Anglais  la 
domination  de  l'Océan.  A  Lille,  ils  nous 
ont  contesté  le  cap  de  Bonne-Espérance; 
nous  pourrions  nous  en  passer  si  nous 
occupions  l'Egypte.  Il  nous  serait  facile 
d'établir  là  une  des  plus  belles  colonies 
du  globe,  et  nous  aurions  la  route  de 
l'Inde.  » 

Un  mois  plus  tard ,  lorsque  Bona- 
parte avait  vu  la  France  méditer  une 
vaste  entreprise,  et  qu'il  s'était  entendu 
appeler  à  en  être  le  chef,  un  secret  es- 
poir d'y  substituer,  comme  plus  utile  et 
comme  allant  mieux  au  but  à  atteindre , 
celle  qu'il  avait  conçue  lui-même ,  était 
venu  chatouiller  son  cœur.  I)  avait  re- 
pris ses  études,  il  avait  achevé  de  mûrir 
son  plan.  Les  archives  du  ministère  des 
affaires  étrai;gères  possédaient  de  pré- 
cieux documents  sur  l'Egypte,  sur  son 
importance  coloniale,  maritime,  mili- 
taire ;  il  se  les  était  fait  communiquerpar 
le  citoyen  Talleyrand,  alors  ministre,  et 
l'un  des  plus  obséquieux  du  petit  cercle 
decourtisansquifentouraientdepuisson 
retour  à  Paris.  Tous  ces  documents,  il 
les  avait  dévorés.  Obligé  plusieurs  fois 
de  visiter  les  ports  de  la  Manche  pour 
surveiller  les  préparatifs  du  projet  de 
de  descente  médité  contre  l'Angleterre , 
il  avait  chaque  fois  garni  sa  voiture 
d'ouvrages  propres  à  le  familiariser  de 
plus  en  plus  avec  l'antique  empire  des 
Pharaons;  et  tandis  qu'il  paraissait 
obéir  avec  zèle  aux  vœux  du  Directoire, 
tandis  qu'il  paraissait  diriger  si  complai- 
samment  les  préparatifs  de  descente, 
tandis  qu'il  était  de  sa  personne  sur  les 
grèves  humides  et  sous  le  ciel  brumeux 
de  la  Batavie ,  sa  pensée  errait  sur  les 
bords  féconds  du  Nil,  son  imagination 
l'emportait  aux  splendides  rivages  de  l'O- 
rient. Les  yeux  fixés  vers  cet  horizon 
fantastique,  il  y  entrevoyait  un  avenir 
confus  et  immense.  S'élancera  son  tour 
•vers  ces  régions  de  lumière  et  de  gloire, 
où  Alexandre  et  Mahomet  avaient  dé- 
truit et  créé  des  empires,  y  marcher  sur 
leurs  traces ,  y  faire  retentir  assez  haut 
le  nom  de  Bonaparte  pour  que  les  échos 
de  l'Asie  le  renvoyassent  à  la  France  et 
à  toute  l'Europe ,  c'était  pour  le  jeune 
général  républicain  une  enivrante  per- 
spective. 


Dépouillé  de  tout  le  prestige  du  mer- 
veilleux, et  restreint  à  de  simples  pro- 
portions d'utilité ,  le  plan  que  Bonaparte 
venait  proposer  au  Directoire  pouvait 
encore  soutenir  l'examen  de  la  froide 
raison. 

L'Egypte  a  excité  de  tout  temps  la  ja- 
lousie des  peuples  qui  ont  domine  l'uni- 
vers, car  elle  est  le  centre  géographi- 
que du  vieux  monde,  comme  risthme 
de  Panama  est  le  centre  de  la  jeune 
Amérique.  Mais,  sans  parler  des  anciens, 
Bonaparte  n'était  pas,  chez  les  moder- 
nes même,  le  premier  qui  eût  jam.is 
tourné  ses  regards  vers  l'Egypte,  et 
découvert  les  nombreux  avantages  de  sa 
possession. 

Vers  la  fin  du  douzième  siècle ,  c'est- 
à-dire  lorsque  les  chrétiens ,  partis  sur- 
tout des  rivages  de  France,  eurent  fondé 
des  établissements  durables  en  Syrie,  où 
le  souvenir  de  la  passion  du  Christ  les 
avait  appelés  dès  la  fin  du  siècle  précé- 
dent, les  rois  de  Jérusalem  commencè- 
rent à  sentir  l'importance  de  la  conquête 
de  l'Egypte.  S'il  faut  en  croire  une  vieille 
tradition ,  un  indigène,  du  nom  de  Cara- 
cus,  aurait  révélé  à  Philippe-Auguste  que 
l'Egypte  était  la  clef  de  la  Syrie.  Des  lors, 
dans  le  but  de  prévenir  les  attaques  sans 
cesse  renaissantes  dés  Arabes,  et  de  s'em- 
parer d'un  pays  aussi  riche  et  aussi  fertile 
que  la  vallée 'du  Nil,  un  grand  nombre 
d'expéditions  furent  entreprises  par  les 
croisés.  Toutes  ces  tentatives,  il  est 
vrai,  n'aboutirent  qu'à  des  résultats  mé- 
diocres et  temporaires;  d'ailleurs,  jus- 
qu'au milieu  du  treizième  siècle ,  jusqu'à 
Louis  IX,  elles  ne  tendirent  qu'à  l'occu- 
pation matérielle  de  l'Egypte,  en  vue 
de  la  Palestine!,  et  non  du  développe- 
ment de  notre  marine  et  de  notre  com- 
merce. Au  contraire,  lorsque  Louis  IX 
se  décida  à  prendre  la  croix  en  1248, 
aux  motifs  pieux  qui  l'armèrent  contre 
les  infidèles  se  mêla  la  haute  pensée  po- 
litique d'assurer  à  la  France  la  domina- 
tion delà  Méditerranée,  qui,  perdue 
déjà  pour  les  Arabes,  était  disputée 
contre  nous  par  les  Aragonais.  Aussi 
marcha-t-il  droit  sur  l'Egypte.  Raconter 
ici  comment  il  échoua  n'est  point  de 
notre  sujet  ;  seulement,  pour  bien  mon- 
trer quelle  intention  guidait  le  saint  roi, 
rappelons  qu'après  avoir  échoue  con- 
tre l'Egypte,  il  dirigea  Ses  efforts  suif 
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Tunis,  qui,  a  bien  dire,  est  la  clef  vé- 
ritable de  la  prépondérance  dans  la 
Méditerranée.  En  effet,  Tunis,  placée 
juste  au  centre  de  cette  nier  intérieure, 
domine  le  détroit  de  Sicile,  lequel  mar- 
que le  partage  des  eaux  à  TOrient  et 
à  l'Occident.  L'Éjjypte  a  toutefois  cet 
avantage  sur  Tums,  non-seulement  de 
commander  aussi  la  Médili  rranée,  mais 
encore  de  communiquer  avec  l'Inde; 
et  avant  Bonaparte  deux  hommes  de 
{«çénie,  l'un  vice-roi  des  Indes  portugai- 
ses, l'autre  simple  philosophe,  Albu- 
qiierqup  et  Leibnitz,  avaient ,  comme 
Louis  ÏX  dabord,  porté  leur  attention 
sur  I  Egypte  même. 

Au  quinzième  siècle,  l'illustre  Albu- 
querque  .^enlit  que  ses  compatriotes, 
qui  venaient  de  découvrir  la  route  de 
l'Inde  par  le  cap  de  Bonue-Espér;m(*e , 
pourraient  être  dépouillés  de  ce  gmnd 
commerce  si  l'on  se  servait  du  JNil  et  de 
la  mer  Rouge.  Aussi,  pour  rendre  cette 
voie  à  jamais  impraticable  et  assurer 
éternellement  à  sa  patrie  le  commerce 
de  rinde,  Albuquerque conçut,  dit-on, 
le  gii;antesque  projet  de  détourner  le 
«ours  du  Nil  avant  qu'd  n'atteii^nît  les 
cataractes  de  Syène ,  et  de  le  jeter  dans 
la  mer  Rouge.  L'entreprise  n'était  pas 
moins  sensée  que  hardie  ;  maisquel?.  bras 
auraient  pu  l'accomplir  !  D'ailleurs,  vaine 
prétention  des  humains  à  éterniser  quoi 
que  ce  soit  en  ce  monde,  qui  sans  cesse 
change  et  se  renouvelle!  si  le  projet 
d'Aibuquerque  eût  été  mis  à  exécution, 
c'est  pour  la  Hollande ,  et  ensuite  pour 
l'Angleterre,  que  les  Portugais  eussent 
travaillé. 

Albuquerque  mourut  en  1516.  Cent 
cinquante-cinq  ans  plus  tard,  le  savant 
Leibnitz,  dont  l'esprit  embrassait  toutes 
choses,  rédigea  pour  Louis  XIV,  qui 
voulait  envahir  la  Hollande  à  propos  de 
quelques  médailles,  un  mémoire,  modèle 
de  raison  et  d'éloquence,  où  il  lui  con- 
seillait d'aller  plutôt  conquérir  l'E- 
gypte.—  «  Sire,  disait  le  philosophe  au 
monarque,  ce  n'est  pas  chez  eux  que 
vous  vaincrez  ces  républicains;  vous  ne 
franchirez  pas  leurs  digues,  et  vous  ran- 
gerez toute  l'Europe  de  leur  côté.  C'est 
en  Egypte  qu'il  faut  les  frapper.  Là , 
vous  trouverez  la  véritable  route  du 
commerce  de  l'Inde ,  vous  enlèverez  ce 
commerce  aux  Hollandais ,  vous  assure- 


rez l'éternelle  domination  de  la  France 
dans  le  Levant,  vous  réjouirez  toute  la 
chrétienté,  vous  remplirez  le  monde 
d'étonnement  et  d'admiration,  et,  loin 
de  se  liguer  contre  vous ,  l'Europe  en- 
tière vous  applaudira.  » 

Malheureusement,  le  mémoire  de 
Leibnitz  ne  fut  commencé  qu'en  1670, 
et  il  n'était  pas  achevé  en  1671,  lorsque 
les  armées  françaises  fondirent  sur  la 
Hollande;  aussi  pense-t-on  que  ce  tra- 
vail n'a  jamais  été  remis  ni  à  Louis  XIV 
ni  à  ses  ministres.  Mais,  que  Louis  XIV 
l'ait  ou  non  connu,  on  est  fondé  à  croire 
guece  monarque  a  plus  d'une  fois  songé 
à  l'Egypte.  Comment  admettre,  en  effet, 
qu'il  ait  pu  ignorer  les  avantages  d'une 
pareille  possession,  avantages  déjàappré- 
ciés  du  temps  de  saint  Louis-,  sinon  par 
rapport  à  l'Inde ,  du  moins  par  rapport  à 
la  Méditerranée.?  Mieux  que  toutes  les 
expéditions  qu'il  a  entreprises  a  travers 
l'Océan,  la  conquête  de  TÉgypte  eût 
frayé  au  grand  roi  le  chemin  de  Tlnde  ; 
et,  une  fois  maître  des  débouchés  de 
ces  deux  pays ,  il  n'eût  pas  tarde  a  sai- 
sir la  prépondérance  maritime,  qui  était, 
aussi  bien  que  la  suprématie  continen- 
trale,  l'objet  de  ses  désirs ,  et  qui  flot- 
tait alors  incertaine  entre  la  Hollande, 
l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  France.  Il 
répugne  de  penser  que  Louis  XIV,  qui 
certes  ne  manquait  ni  de  coup  d'oeil  po- 
litique ni  d'ambition,  n'ait  pas  vu  ce  que 
nous  voyons  tous.  Pourquoi ,  au  lieu  de 
disséminer  ses  forces  maritimes  sur  dif- 
férents points  de  l'univers,  ne  les  a-t-il 
point  concentrées  sur  l'Egypte?  C'est 
que  l'Egypte ,  à  cette  époque,  était  sous 
la  domination  réelle  de  l'empire  otto- 
man; c'est  que  cet  empire  n'en  était 
pas  encore  venu  à  son  état  actuel  de 
décadence  et  de  faiblesse;  c'est  que  son 
alliance,  ou  du  moins  sa  neutralité,  nous 
était  indispensable  pour  refouler  l'Eu- 
rope devant  nous  jusqu'à  ce  que  nous 
eussions  atteint  nos  frontières  naturel- 
les, et  qu'une  démonstration  contre  l'E- 
gypte aurait  eu  pour  conséquence  de 
jeter  la  Porte  dans  les  rangs,  déjà  trop 
nombreux,  de  nos  ennemis.  Louis  XIV 
avait  donc  les  mains  liées. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  lorsque 
toutes  nos  colonies  d'Amérique  étaient 
en  péril,  on  songea  ,  comme  dédomma- 
gement, à  occuper  l'Egypte.  On  y  son- 


EGYPTE  FRAJNÇAISE. 


gea  encore  quand  on  vit,  et  Joseph  II, 
empereur  d'Allemagne ,  et  Catherine  II , 
impératrice  de  Russie,  menacer  l'em- 
pire ottoman;  mais,  quoique  l'empire 
ottoman  eût  cessé  d'être  aussi  redou- 
table que  (lu  temps  de  Louis  XIV,  ni  le 
duc  de  Choiseul  ni  son  successeur  n'o- 
sèrent assumer  sur  eux  la  responsabilité 
d'une  entreprise  qui  aurait  détruit  l'an- 
cien système  d'alliances  avec  le  secours 
duquel  nous  avions  si  souvent  contenu 
ou  dominé  l'Europe. 

Enfln ,  depuis  quelques  années  ,  le  ci- 
toyen Magallon,  notre  consul  au  Caire, 
homuie  supérieur,  et  qui  connaissait  à 
fond  l'Egypte  et  l'Orient,  car  il  y  avait 
résidé  presque  toute  sa  vie,  adressait 
au  gouvernement  mémoire  sur  mémoire, 
soit  pour  dénoncer  les  avanies  que  les 
mameluks  faisaient  subir  au  commerce 
français,  soit  pour  démontrer  les  avanta- 
ges de  la  vengeance  a  exercer  contre  eux. 

La  mauvaise  délimitation  qui  a  tou- 
jours existe,  depuis  la  destruction  de 
l'empirecarlovingien,  entre  le  territoire 
de  la  France  et  celui  de  J' Allemagne ,  a 
été  pour  nous  un  embarras  perpétuel , 
un  obstacle  qui  s'est  sans  cesse  opposé  à 
notre  développement  au  dehors  ;  mais 
dès  que  le  traité  de  Campo-Formio  eut 
tranché  la  question  que  Louis  XIV  n'a- 
vait pu  résoudre,  dès  que  la  France 
révolutionnaire  eut  solidement  conquis 
la  frontière  du  Rhin  ,  Bonaparte,  s'ins- 
pirant ,  ou  plutôt  (  l'idée,  en  effet,  avait 
spontanément  germé  dans  son  esprit 
un  jour  qu'il  regardait  la  carte  du  monde) 
s'aidant  des  données  que  lui  fournis- 
sait l'histoire  et  des  documents  nom- 
breux qu'il  trouva  dans  nos  archives  na- 
tionales, put  songer  à  l'Egypte  et  a  l'Inde. 

L'Egypte,  exposa  Bonaparte  au  Di- 
rectoire', est  la  contrée  la  plus  ferlile  de 
la  terre.  Jadis  le  grenier  de  Rome,  elle 
est  à  présent  celui  de  Constant! nople. 
Elle  récolte  en  abondance  le  blé  et  le 
riz;  elle  produit,  en  outre,  des  légumes 
de  toute  espèce,  du  sucre,  de  l'indigo, 
du  coton,  du  séné,  de  la  casse,  du  na- 
tron,  du  lin, du  chanvre;  elle  nourrit  de 
nombreux  troupeaux ,  indépendamment 
de  ceux  du  désert  ;  enfin,  elle  élève  une 
quantité  prodigieuse  de  volailles,  que 
de  temps  immémorial  on  y  fait  éclore 
dans  des  étuves.  D'autre  part,  l'Egypte 
a  de  merveilleux  coursiers    elle  a  des 


ânes  excellents,  elle  a  surtout  cet  infa- 
tigable chameau,  navire  du  désert.  Il 
est  vrai,  l'Egypte  niauque  de  combus- 
tible, et  n'y  supplée  quimparfaitement 
avec  de  la  bouse  de  vache  sechée  au  so- 
leil; elle  manque  aussi  d'huile,  de  café, 
de  tabac  :  mais  il  semble  que  tout  l'Orient 
prer)ne  à  tache  de  pourvoir  aux  besoins 
des  habitants  de  la  vallée  du  Nil.  L'É- 
eypte  sert,  en  effet,  d'intermédiaire  à 
l'Afrique  et  à  l'Asie.  Les  caravanes 
arrivent  au  Caire  comme  des  vaisseaux 
sur  une  côte,  au  moment  qu'on  les  at- 
tend le  moins ,  et  des  régions  les  plus 
éloignées.  Ces  caravanes,  composées  or- 
dinairement de  plusieurs  centaines  et 
quelquefois  de  plusieurs  milliers  de 
chameaux,  viennent,  les  unes  des  di- 
verses parties  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie, 
les  autres  des  côtes  de  la  Barbarie, 
d'autres  de  l'Abyssinie,  de  l'Afrique  cen- 
trale ,  de  ïangoust  et  des  lieux  qui  se 
trouvent  en  communication  directe  avec 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  Séné- 
gal, et  apportent  dans  la  capitale  de  l'E- 
gypte, pour  les  y  échanger  contre  les 
marchandises  de  l'Europe,  non -seule- 
ment du  bois  et  du  charbon,  du  tabac  et 
du  café,  de  l'huile  et  des  fruits,  mais 
encore  des  esclaves,  de  la  poudre  d'or, 
de  l'ivoire,  des  plumes ,  de  la  gomme, 
des  parfums,  des  aromates,  des  châles, 
et  généralement  toutes  les  productions 
de  l'intérieur  de  l'Inde. 

L'Inde!...  Bonaparte  insista  spéciale- 
ment sur  ce  point,  que  chez  les  anciens 
et  dans  le  moyen  âge  l'Egypte  avait  été 
l'entrepôt  du  commerce  de  l'Inde  avec 
l'Europe.  Jusqu'au  milieu  du  quinzième 
siècle,  jusqu'à  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  le  commerce  de  l'Inde 
se  faisait  par  la  mer  Rouge.  Les  mar- 
chandises étaient  débarquées  à  Béré- 
nice, et  transportées  à  dos  de  chameau 
l'espace  de  quatre-vingts  lieues,  jus- 
qu'à Thèbes  ;  ou  bien ,  elles  remon- 
taient par  eau  de  Bérénice  à  Cosséir,  ce 
qui  augmentait  la  navigation  de  quatre- 
vingts  lieues  ,  mais  réduisait  le  portage 
à  trente.  Parvenues  à  ïhèbes,  elles  étaient 
embarquées  sur  le  Nil,  pour  être  ensuite 
répandues  dans  toute  l'Europe.  Telle  a 
été  la  cause  de  la  grande  prospérité  de 
Thèbes  aux  cent  portes.  Les  marchan- 
dises remontaient  aussi  au  delà  de  Cos- 
séir, jusqu'à  Suez,  d'où  on  les  trauspor- 
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tait ,  à  dos  de  chameau ,  jusqu'à  Mem- 
phis  et  Péluse,  c'est-à-dire  l'espace  de 
trente  lieues.  Du  temps  de  Ptoléinée ,  le 
canal  de  Suez  au  Nil  fut  ouvert.  Dès  lors, 
plus  de  portage  pour  les  marchandises  : 
elles  arrivaient  par  eau  à  Baboust  et  à  Pé- 
luse, sur  les  bords  du  Nil  et  de  la  Mé- 
diterranée. 

Indépendamment  du  commerce  de 
l'Inde,  l'Egypte,  ajoutait  Bonaparte,  en 
avait  un  qui  lui  était  propre.  Cinquante 
années  d'une  administration  française 
accroîtraient  considérablement  sa  popu- 
lation ,  qui ,  après  avoir  été  jadis  de 
douze  à  quinze  millions  d'âmes ,  était 
maintenant  réduite  des  deux  tiers.  L'E- 
gypte offrirait  à  nos  manufactures  un 
débouché  qui  amènerait  un  développe- 
ment immense  dans  toute  notre  indus- 
trie ;  car  bientôt  nous  serions  appelés  à 
subvenir  aux  besoins  de  toutes  les  tribus 
des  déserts  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 
Ces  peuplades  manquaient  de  tout;  et 
qu'était-ce  que  Saint-Domingue,  qu'é- 
tait-ce quetoutes  nos  colonies,  comparées 
à  tant  dévastes  régions.^...  La  France, 
à  son  tour,  tirerai^  d'Egypte  du  riz ,  du 
sucre  ,  du  coton  ;  l'Egypte  nous  four- 
nirait tous  les  produits  de  l'Amérique, 
et  pourrait  la  remplacer  entièrement 
pour  nous. 

Les  Français  une  fois  affermis  en 
Egypte ,  il  serait  impossible  aux  An- 
glais, disait  encore  Bonaparte,  de  se 
maintenir  longtemps  dans  l'Inde.  Des 
escadres  construites  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge,  approvisionnées. des  pro- 
ductions du  pays,  équipées  et  montées 
par  nos  troupes  expéditionnaires ,  nous 
rendraient  infailliblement  maîtres  de 
l'Inde  ,  au  moment  où  l'Angleterre  s'y 
attendrait  le  moins.  A  supposer  même 
que  le  commerce  de  la  grande  péninsule 
indienne  restât ,  comme  il  l'avait  été 
jusqu'alors,  libre  entre  les  Anglais  et  les 
Franc  lis,  les  premiers  seraient  bientôt 
hors  'd'état  de  soutenir  la  concurrence. 
La  possibilité'  de  la  reconstruction  du 
canal  de  Suez  au  Nil  était  un  pro- 
blème résolu,  et  l'entreprise  n'exigerait 
qu'un  travail  de  peu  d'importance;  or, 
par  ce  canal  les  marchandises  arrive- 
raient si  rapidement  et  avec  une  telle 
économie  de  capitaux,  que  les  Français 
pourraient  se  présenter  sur  les  m'ar- 
chés    avec    d'énormes    avantages.    Le 


commerce  de  l'Inde  par  k  cap  de 
Bonne-Espérance  en  serait  infaillible- 
ment écrasé. 

Ainsi,  qu'on  allât  s'établir  en  Egypte, 
et  selon  Bonaparte  on  ruinait  l'Angle- 
terre, on  dominait  à  jamais  la  Méditer- 
ranée, on  consolidait  l'existence  de  l'em- 
f)ire  turc;  ou,  si  cet  empire  devait  crou- 
er,  on  prenait  la  meilleure  partdeses 
dépouilles.  Qu'on  fît  donc  de  l'Egypte 
une  colonie  ,  un  simple  entrepôt,  où  un 
point  de  départ  pour  fondre  sur  les  éta- 
blissements des  Anglais  dans  l'Inde,  on 
était  certain  de  ramener  le  haut  com- 
merce dans  ses  voies  naturelles,  et ,  par 
suite,  de  le  faire  aboutir  aux  ports  fran- 
çais ,  puisque  la  France  est  sans  contre- 
dit, de  tous  les  grands  empires  occi- 
dentaux, le  mieux  situé  relatiyement  à 
l'Egypte. 

L'expédition  d'Egypte  avait  enfin 
aux  yeux  de  Bonaparte  tout  le  niérite 
de  l'à-propos.  D'après  la  lumineuse  cor- 
respondance du  consul  Magallon,  c'était 
le  moment  de  partir.  Eu  activant  les 
préparatifs  et  le  trajet,  on  arriverait  dans 
les  premiers  jours  de  l'été;  on  trouverait 
alors  la  récolte  finie,  et  par  conséquent 
d'abondantes  provisions  de  bouche;  on 
aurait  de  plus  des  vents  favorables 
pour  remonter  le  Nil ,  car  ce  sont  les 
vents  étésiens  qui,  ne  cessant  de  souffler 
du  nord  au  sud  pendant  les  mois  de 
mai,  dé  juin  et  de  juillet,  entraînent  tous 
les  nuages  formés  à  l'embouchure  du 
fleuve  pour  les  porter  à  six  cents  lieues, 
vers  les  montagnes  abyssiniennes,  où  il 
prend  sa  source ,  et  où  ces  nuages  s'agglo- 
mèrent, se  précipitent  en  pluie  pendant 
les  mois  de  juillet ,  d'aoïlt  et  de  septem- 
bre ,  et  produisent  le  célèbre  phénomène 
des  inondations.  D'un  autre  côté ,  Bo- 
naparte soutenait  qu'avant  l'hiver  il  était 
impossible  de  débarquer  en  Angleterre. 
L'Angleterre,  d'ailleurs,  était  trop  aver- 
tie. Au  contraire,  l'expédition  d'Egypte, 
tout-à-fait  imprévue,  ne  présenterait 
presque  aucune  difficulté.  Bonaparte 
n'avait  besoin  que  de  quelques  mois  pour 
établir  les  Français  au  bord  du  Nil. 
L'automne  venu,  il  reviendrait  de  sa 
personne  pour  exécuter  la  descente  en 
Angleterre ,  à  laquelle  il  ne  renonçait 
pas.  La  saison  serait  alors  propice, 
l'Angleterre  aurait  envoyé  dans  l'Inde 
une  partie  de  ses  flottes ,  et  l'on  rencon- 
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trerait  bien  moins  d'obstacles  pour  abor- 
der sur  ses  rivages. 

Outre  tous  ces  motifs ,  Bonaparte  en 
avait  de  personnels.  L'oisiveté  de  Paris 
lui  était  insupportable.  D'une  part,  le 
moment,  qu'il  épiait,  de  s'élancer  sur 
Tarène  politique,  ne  lui  semblait  pas  ar- 
rivé ;  de  l'autre,  il  craignait,  si  pendant 
huit  ou  di.x  mois  son  épée  restait  dans  le 
fourreau ,  si  pendant  tout  ce  temps  il 
n'ajoutait  rien  à  sa  renommée  militaire, 
il  craijinait  de  s'user,  et  de  descendre 
dans  l'opinion  faute  de  s'y  élever  da- 
vantage. Il  aspirait  donc  à  une  auréole 
plus  brillante  encore.  Les  grands  noms, 
disait-il,  ne  se  font  qv'en  Orient. 

On  accuse  le  Directoire  d'avoir  en- 
voyé Bonaparte  en  Egypte  pour  se  dé- 
barrasser de  lui.  Rien  de  plus  faux.  Ce 
n'est  pas  au  Directoire,  c'est  à  Bonaparte 
que  revient  Thonneur  d'avoir  conçu 
l'idée  de  l'expédition.  Au  contraire,  les 
cinq  directeurs  combattirent  d'abord 
de  toutes  leurs  forces  le  projet  du  jeune 
général.  Suivant  eux,  on  allait  enlever  à 
la  p.ilrie  trente  ou  quarante  mille  de  ses 
plus  braves  soldats,  et  les  commettre 
au  hasard  d'une  bataille  navale  avec 
les  Anglais;  on  allait,  au  moment  où 
l'Europe  n'était  rien  moins  que  pacifiée, 
et  oij  la  création  de  deux  nouvelles  ré- 
publiques excitait  partout  de  violentes 
rancunes,  priver  la  France  du  meilleur 
de  ses  généraux,  de  celui  que  l'Autriche 
redoutaitle  plus  ;  enfin,  peut-être  allait- 
on  se  brouiller  avec  la  Porte  en  envahis- 
sant une  de  ses  provinces,  et  se  mettre 
sur  les  bras  un  ennemi  de  plus. 

Bonnparte  sut  trouver  réponse  à  tout. 
— «Quoi  de  plus  facileque  de  tromper  les 
Anglaissurla  destination  de  l'entreprise, 
et  d'échapper  ainsi  à  leurs  croisières? 
L'Angleterre  se  croît  menacée  sur  ses 
propres  côtes;  c'est  làqu'elleconcentrera 
ses  efforts  pour  empêcher  une  descente. 
Fondre  sur  l'Egypte,  s'en  rendre  maître, 
y  créer  une  colonie,  sera  l'affaire  de 
quelques  mois;  et  lorsque  celte  expé- 
diton  sera  terminée,  lorsque  j'aurai  tait 
trembler  l'Angleterre  pour  ses  posses- 
sions de  rinde,  je  reviendrai  en  toute 
hâte  pour  la  frapper  sur  son  territoire 
européen...  Qu'est-ce,  ajoutait  Bona- 
parte, que  quarante  mille  soldats  sur  une 
armée  de  quatre  cent  mille  hommes  ?  Le 
sort  de  la  république  française  en  est-il 
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à  dépendre  d'une  si  faible  partie  de  ses 
forces?...  L'Europe  ?  elle  est  tranquille. 
L'Autriche?  elle  a  besoin  de  repos, 'et 
avant  qu'elle  ne  bouge  notre  mission 
lointaine  sera  accomplie.  La  Porte  ?  elle  a 
depuis  longtemps  perdu  l'Egypte  par  l'u- 
surpation dfes  mameluks  ;  elle  nous  verra 
avec  plaisir  leschâtier,  et  nous  pourrons 
nous  entendre  avec  elle...  Malte ,  disait- 
il  encbre ,  est  le  poste  le  plus  impor- 
tant de  la  Méditerranée  :  j'enlèverai 
Malte  chemin  faisant ,  et  j'en  assurerai 
la  possession  à  la  France.  » 

Les  discussions  furent  fort  longues, 
fort  vives,  et  c*est  même  en  cette  cir- 
constance qu'eut  lieu  une  scène  à  laquelle 
on  donne  d'habitude  une  tout  autre 
cayse  que  la  véritable,  et  dans  laquelle 
on  fait  à  tort  figurer  tantôt  Rewbell , 
tantôt  Barras.  Des  cinq  membres  du 
Directoire  ,  Larévellière  -  Lépaux  se 
montrait  le  plus  ardent  à  repousser 
l'expédition  d'Egypte,  et  c'était  princi- 
palement contre  ses  objections  que  Bo- 
naparte avait  à  lutter.  Dans  un  mo- 
ment de  dépit,  Bonaparte  prononça 
le  mot  de  démission.  —  Foire  démis- 
sion î  Je  suis  loin  de  vouloir  qii'on 
vous  la  donne,  s'écria  Larévellière  avec 
fermeté;  mais  y  général,  ajouta-t-il  en 
lui  présentant  une  plume  et  du  papier, 
signez-la ,  et  f  opinerai  pour  qu'on  Cac- 
cepte.  —  Depuis  lors,  Bonaparte  ne  ré- 
péta plus  le  mot  malencontreux  que 
l'impatience  lui  avait  arraché.  D'ailleurs, 
vaincus  par  les  raisons  et  les  instances 
de  Bonaparte,  séduits  par  la  grandeur 
et  par  les  avantages  commerciaux  de 
l'entreprise  bien  plus  qu'entraînés  par 
le  désir  d'écarter  un  rival  dangereux, 
décidés  surtout  par  l'engagement  que 
Bonaparte  prenait  d'être  de  retour  dans 
huit  ou  dix  mois  et  de  tenter  alors  la 
descente  en  Angleterre ,  Larévellière- 
Lépaux  et  ses  quatre  collègues  consen- 
tirent enfin. 

Une  fois  cette  décision  rendue,  on 
se  promit  le  secret  de  part  et  d'autre  ; 
et  pour  qu'il  filt  mieux  gardé,  pour 
qu'il  restât  entre  Bonaparte  et  les  cinq 
directeurs,  on  ne  se  servit  pas  de  la 
plume  des  secrétaires.  Merlin  (de  Douai), 
président  du  Directoire,  écrivit  l'or- 
dre de  sa  main,  et  cet  ordre  même, 
rédigé  sous  forme  de  simple  lettre ,  ne 
désignait  pas  la  nature  de  l'entreprise. 
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Voici  textuellement  la  pièce  en  ques- 
tion : 

M  Paris,  le  i5  venlôse an  VI (5  mars  1798). 

«  Au  CITOYEN  Bonaparte,  général,  en  chef 

I)K   l'armée    o'ANGLfcTERKK. 

«  Vous  trouverez  ci-jointes,  général,  les 
expéditions  des  arrêtés  pris  par  le  Directoire 
exécuiif  poin*  remplir  le  grand  ol)jet  de  l'ar- 
menient  de  la  Méditerranée.  Vous  éles  char- 
gé eu  chef  de  leur  exécution  ;  vous  voudrei 
bien  prendre  les  moyens  les  plus  prompts  et 
les  plu<  sûrs.  Les  niiui>lres  de  la  guerre ,  de 
la  marine  et  des  linances  sont  prévenus  de  se 
conformer  aux  instructions  que  vous  leur 
transmettrez  sur  ce  point  important  dont  voire 
patriotisme  a  le  secret,  et  dont  le  Directoire 
ne  pouvait  mienx  confier  le  succès  qu'à  votre 
génie  et  à  votre  amour  pour  la  vraie  gloire. 

«  Sioné :  Mkri.iv  (de  Douai),  Barras, 
Larévellière  -  LtPAUX  ,  Rewbell  , 
Barthélémy.  » 

Un  des  arrêtés  que  mentionnent  les 
premières  lignes  de  la  lettre  qu'on  vient 
de  lire  autorisait  Bonaparte  à  embarquer 
une  quarantaine  de  raille  hommes  et 
une  quarantaine  de  généraux,  hommes 
et  généraux  à  son  choix  ;  un  autre,  à 
emmener  une  centaine  de  savants,  d'in- 
génieurs, de  géographes ,  d'artistes,  et 
tel  nombre  qu'il  lui  plairait  d'ouvriers  de 
toutes  les  professions;  un  troisième  met- 
tait à  sa  disposition  l'escadre  avec  la- 
quelle Brueys  évolutionnait  dans  la  Mé- 
diterranée, plus  une  partie  des  vaisseaux 
qui  se  trouvaient  à  Toulon  ;  un  qua- 
trième lui  permettait  He  toucher  à  la  tré- 
sorerie  quinze  cent  mille  francs  par  dé- 
cade, et  de  prendre  trois  des  huit  mil- 
lions trouvés  dans  le  trésor  de  Berne 
lorsque  naguère  nos  troupes  avaient  en- 
vahi la  Suisse  pour  la  républicamser. 
Quant  à  l'emploi  de  ces  sommes ,  quant 
au  matériel  de  toute  nature  dont  elles 
devaient  être  le  prix ,  et  à  tous  les  autres 
préparatifs,  Bonaparte,  de  même  que 
pour  la  conduite  à  tenir,  lorsqu'il  aurait 
atteint  la  rive  africaine,  avait  absolu- 
ment carie  blanche, 

La  grande  latitude  que  le  Directoire 
laissait  à  Bonaparte  d;ms  Texercice  dél 
pouvoirs  qu'il  lui  confiai! ,  Bonaparte  en 

firofita  pour  doimera  l'expédition  toute 
a  force,  toute  la  consistance  néces- 
saire, et  surtout  pour  hâter  le  moment 
du  départ.  Dès  le  6  mars  il  se  mit  à 


l'œuvre,  avec  cette  activité  extraordinaire 
qu'il  apportait  à  l'accomplissement  de 
tous  ses  projets;  dès  le  6  il  courut 
alternativement  chez  les  divers  minis- 
tres dont  il  avait  besoin:  il  j)assa  des 
hôtels  de  ces  ministres  à  la  trésorerie, 
donna  partout  des  ordres,  et  revint  cha- 
que jour  vérifier  par  ses  propres  yeux 
s'ils  étaient  exécutés,  afin,  s'ils  ne  l'é- 
taient pas,  d'user  de  son  ascendant 
pour  en  accélérer  l'exécution.  Un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  former  une 
commission  ,  dite  pour  Farmement  des 
côtes  de  la  Méditerranée ,  chargée  tou- 
tefois non  d'armer  en  effet  ces  côtes, 
mais  de  parcourir  le  littoral  méditerra- 
néen et  d'y  préparer  tous  les  moyens  de 
transport.  Ces  commissaires ,  et  tout  le 
monde  avec  eux  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Europe,  ignorèrent  le  but  véri- 
table de  la  tâche  qu'ils  avaient  à  remplir. 
Comme  tous  h  s  ports  à  la  fois  étaient 
le  centre  d'un  mouvement  considérable, 
on  supposa  que  les  préparatifs  de  la 
Méditerranée  n'étaient  que  la  consé- 
quence de  ceux  de  l'Océan  ;  et  cette  sup- 
position paraissait  d'autant  plus  ration- 
nelle, que  les  troupes  expéditionnaires 
qui  se  réunissaient  dans  le  golfe  de  Lyon 
s'a()pelaient  aile  gauche  de  Cannée 
d'Angleterre. 

Par  l'entremise  des  cominissaires  dont 
nous  venons  de  parler,  Bonaparte  lit 
traiter  en  France  et  en  Italie  avec  tous 
les  capitaines  de  vaisseaux  marchands 
qui  montrèrent  de  la  bonne  volonté. 
Il  se  procura  ainsi  quatre  cents  na- 
vires, et  fixa  pour  l.i  réunion  des  con- 
vois et  des  troupes  quatre  ports  qui 
devaient  servir  aussi  de  points  de  dé- 
part. Il  arrêta  que  le  convoi  principal 
partirait  de  Toulon,  le  second  de  Gênes, 
le  troisième  de  Civita-Vecchia,  le  qua- 
trième d'Ajaccio.  En  effet,  sauf  quelques 
détachements  de  l'armée  du  Rhin,  les  di- 
visions de  l'armée  d'Italie  qui  renlraient 
en  France,  ou  qui  venaient  d'envahir  les 
États  du  pape  et  de  proclamer  la  répu- 
blique romaine,  allaient  composer  l'ar- 
mée, d'Egypte  tout  entière  Bonaparte, 
en  même  temps,  désignait  les  géné- 
raux et  les  officiers  dont  il  voulait  être 
suivi  ;  il  réunissait  une  artillerie  nom- 
breuse, et  un  immense  approvisionne- 
ment de  munitions,  de  fusils,  de  sabres, 
d'armes  de  toute  espèce  ;  il  rassemblait 
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des  ouvriers  et  des  outils  de  tout  genre; 
il  faisait  prendre  à  Rome  l'imprimerie 
grecque  et  l'imprimerie  arabe  de  la  Pro- 
pagande, avec  des  protes  et  des  impri- 
meurs; il  formait  une  collection  com- 
plète d'instruments  de  chimie,  de  phy- 
sique ,  de  mathématiques  ;  enfin ,  il  as- 
sociait à  son  entreprise  les  hommes  les 
plus  illustres  dont  la  France  pût  alors 
s'enoriiueillir,  soit  dans  les  sciences,  soit 
dans  les  arts,  et  organisait  cette  com- 
mission célèbre  dont  les  travaux  de- 
vaient, non  moins  que  l'héroïsme  de 
nos  soldats,  immortaliser  l'expédition 
d'Egypte.  Guerriers,  savants,  artistes, 
tous  brillaient  du  désir  de  s'attacher 
à  la  fortune  du  jeune  général.  Où  irait- 
on  avec  lui?  on  ne  s'en  doutait  pas, 
mais  on  était  prêt  à  l'accompagner  au 
bout  du  monde... 

Bonaparte,  nous  Pavons  dit,  avait  reçu 
l'autorisation  de  conduire  quarante 
mille  combattants  sur  les  bords  du  Nil. 
Il  composa  principalement  son  armée 
de  fantassins,  et  n'y  incorpora  que 
deux  mille  cinq  cents  hommes  de  ca- 
'  Valérie ,  que  mille  à  douze  cents  hom- 
mes des  armes  de  l'artillerie  et  du  génie. 
L'opinion  de  Bonaparte,  opinion  qu'il 
a  consignée  dans  tous  ses  écrits  militai- 
res, était  cependant  que  la  cavalerie  doit, 
en  thèse  générale,  entrer  pour  un  quart 
ou  au  moins  pour  un  cinquième  dans  la 
composition  d'une  armée.  S'il  dérogea 
volontairement,  en  cette  circonstance, 
à  une  règle  qu'il  a  toujours  suivie, 
c'est  sans  doute  qu'il  méditait  déjà  sur 
la  tactique  à  employer  pour  vaincre 
la  pétulante  cavalerie  des  mameluks, 
seuls  adversaires  redoutables  qu'il  dût 
rencontrer  en  Egypte ,  et  que  d'avance 
il  songeait  à  leur  opposer  d'immobiles 
carrés  d'infanterie,  des  citadelles  vivan- 
tes de  baïonnettes.... 

Les  trente  sept  mille  et  quelques  cents 
fantassins  que  compta  l'armée  expédi- 
tionnaire lui  furent  fournis  par  quatre 
demi-brigades  d'infanterie  légère,  et  par 
dix  brigades  d'infanterie  de  ligne,  ou , 
comme  on  disait  alors,  d'infanterie  de 
bataille. 

Les  quatre  demi-brigades  d'infanterie 
légère  étaient  la  2%  la  4%  la  21*  et  la  '22''; 
les  dix  demi-brigades  d'infanterie  de  ba- 
taille étaient  la9S  la  13%  la  18%  la  25% 
la 32%  Ia61%la  69«, la  ?.'>%  la 85«et  la 88% 


Les  deux  mille  cinq  cents  cavaliers , 
tous  hommes  d'élite,  provenaient  du  23* 
régiment  de  chasseurs,  du  7*  bis  de  hus- 
sards, et  des  3*,  4%  15%  18*^  et  20«  de 
dragons. 

L'armée  comprenait  en  outre  un  es- 
cadron de  guides  à  cheval  et  un  batail- 
lon de  guides  à  pied ,  deux  compagnies 
de  mineurs  et  un  bataillon  de  sapeurs, 
un  bataillon  d'artilierie  à  cheval  et  qua- 
tre bataillons  d'artillerie  à  pied. 

Les  sept  régiments  de  cavalerie , 
en  y  ajoutant  les  guides  et  les  artilleurs 
à  cheval ,  donnaient  un  personnel  d'en- 
viron trois  mille  hommes.  Bonaparte 
lit  mettre  à  bord  de  la  flotte  beaucoup 
de  selles  et  de  harnais;  mais  il  ne  voulut 
embarquer  que  trois  cents  chevaux ,  afin 
d'avoir  en  arrivant  quelques  cavaliers 
montés  et  quelques  pièces  attelées. 
Quant  au  re<te  de  sa  cavalerie  et  de  son 
artillerie,  il  se  proposait  de  l'équiper 
aux  dépens  des  mameluks. 

Parmi  les  officiers  généraux  qu'emme- 
nait Bonaparte,. citons  d'abord  RIeber, 
Desaix,  Calfarelli-Dufalga,  qui  n'avaient 
pas  encore  servi  sous  ses  ordres,  mais 
qui  avaient  suffisamment  fait  leurs  preu- 
ves à  l'armée  du  Rhin.  Nommons  ensuite 
Berthier,  Reynier,  Bon,  Menou,  iMurat, 
Dommartin,  Andréossy,  Dugua,  Vau- 
bois ,  Baraguay-d'Hilliers,  Alexandre 
Dumas,  Lannes,  Vavoust,  Rampon,  Le- 
clerc,  Lanusse,  Verdier,  Vial,  Donzelot, 
Lagrange,  Belliard,  Friaut,  qui  déjà 
l'avaient  si  bien  secondé  en  Italie. 

Berthier  était  le  chef  de  l'état  major 
général  de  l'armée.  Desaix,  Kléber, 
Reynier,  Bon,  Menou,  commandaient 
lescinqprincipalesdivisionsd'infanterip. 
Murât  commandait  la  cavalerie.  Le  brave 
et  savant  Caffarelii-Dufalga  ,  amputé 
d'une  jambe  depuis  1793  ,  dirigeait  le 
génie;  Dommartin,  l'artillerie;  An- 
dréossy ,  les  équipages  de  pont. 

A  tous  ces  noms,  déjà  célèbres,  nous 
pourrions  joindre  ceux  de  beaucoup  d'of- 
ficiers qui  allaient  partir  dans  des  grades 
inférieurs,  mais  qu'une  grande  fortune 
attendait  aussi.  Mentionnons  seulement 
Savary,  plus  tard  duc  de  Rovigo,  Mar- 
mont,  plus  tard  duc  de  Raguse,  Bes- 
sières ,  plus  tard  duc  d'Istrie  ,  et  ce  Ber- 
trand, plus  tard...  compagnon  si  dévoué 
du  captif  de  Sainte-Hélène.  Tous  les 
quatre ,  ils  devaient  un  jour  devenir  ma- 
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réchaux  ou  lieutenants  généraux  ;  mais 
ils  n'étaient  alors,  le  premier  que  ca- 
pitaine, les  trois  autres  que  chefs  de 
brigade,  c'est-à-dire  colonels.  Tous  les 
quatre  devaient  se  voir  un  jour  inves- 
tis des  plus  hauts  commandements; 
mais  en  1798,  lorsqu'ils  s'embarquaient 
pour  rf.gypte,  Savary  n'était  qu'aide 
de  camp  du  général  Desaix  ;  Manuont 
ne  commandait  qu'une  demi-brigade 
d'infanterie  légère;  Bessières,  qui  par 
la  suite  commanda  la  cavalerie  de  la 
fameuse  vieille  garde,  ne  commandait 
que  le  bataillon  et  l'escadron  des  guiiles; 
Bertrand  lui-même,  le  plus  .  distingué 
peut-être  de  tous  les  officiers  du  génie 
qui  ont  fait  les  guerres  de  l'empire,  ne 
commandait  que  le  bataillon  de  sapeurs. 

Au  nombre  des  aides  de  camp  de  Bo- 
naparte, figuraient  encore  des  noms  à 
citer.  C'était  son  frère  Louis;  c'était 
son  beau-fils,  Eugène  Beauharnais;  c'é- 
tait Merlin ,  fils  du  directeur  de  ce  nom  ; 
c'étaient  Julien ,  Guibert,  Sulkowski, 
Lavalette,  Junot,  Duroc. 

Rappelons  enfin  que  le  citoyen  Sucy 
était  commissaire  ordonnateur  en  chef 
de  l'armée  d'Egypte,  et  que  quand  sa 
mauvaise  santé  le  força  de  retourner  en 
France  il  eut  le  citoyen  Daure  pour 
successeur;  que  le  citoyen  Poussielgue 
était  contrôleur  en  chef  des  dépenses , 
et  qu'il  devint  ensuite  administrateur 
en  chef  des  finances  de  la  colonie;  que 
le  payeur  en  chef  était  le  citoyen  Estève; 
que  le  médecin  en  chef  était  Desgenettes, 
et  le  chirurgien  en  chef  Larrey. 

Telle  était, dans  ses  principaux  détails, 
la  composition  de  l'armée  de  terre. 
Quant  à  l'armée  navale ,  quant  à  la  flotte 
qui  allait  transporter  Bonaparte  et  ses 
compagnons  en  Egypte,  elle  comptait 
treize  vaisseaux  de  ligne,  dont  un,/'0- 
rient,  de  cent  vingt  canons,  deux  de 
quatre-vingts,  et  dix  de  soixante-qua- 
torze; elle  comptait  encore  huit  fréga- 
tes, les  unes  de  quarante,  les  autres  de 
trente-six,  et  deux  bricks;  elle  comptait, 
de  plusdeux  vaisseaux  de  soixante  quatre 
et  six  frégates,  lesquels  avaient  été  pris 
aux  Vénitiens  et  étaient  armés  en  flûtes  ; 
enfin,  elle  comptait  soixante  et  douze 
cutters,  avisos ,  bombardes  et  autres  pe- 
tits bâtiments  de  guerre.  Cette  flotte,  une 
des  plus  nombreuses  qui  aient  jamais  sil- 
lonné les  vagues ,  puisqu'elle  comptait 


cent  et  quelques  voiles  et  qu'elle  allait 
escorter  quatre  cents  et  quelques  navires 
de  transport,  était  commandée  par  le 
vice-amiral  Brueys,  qui  avait  sous  ses 
ordres  les  contre-amiraux  Villeneuve, 
Blanquet-Duchayla  ,  Decrès  ,  et  pour 
chef  d'état-major  le  chef  de  division 
Ganteaume.  On  évaluait  à  environ  dix 
mille  hommes  le  total  des  gens  de  mer. 

La  commission  scientifique  et  artisti- 
que qu'avait  organisée  Bonaparte,  et  qui 
allait  le  suivre,  comptait  au  delà  de  cent 
membres.  Elle  a\'ait  des  sections  de 
géométrie,  d'astronomie,  de  mécanique, 
de  chimie,  de  minéralogie,  de  zoologie, 
de  botanique,  de  chirurgie,  de  méde- 
cine et  d'économie  politique.  Elle  com- 
prenait, en  outre,  des  littérateurs,  des 
mgénieurs-géographes,  des  antiquaires, 
des  architectes,  des  peintres  et  des  des- 
sinateurs. Elle  avait  enfin  un  ingénieur- 
mécanicien  hydraulique,  un  sculpteur, 
un  graveur  et'des  musiciens. 

Dans  la  section  de  géométrie,  on  re- 
marquait Monge,  Fourrier,  Costaz ,  Ma- 
lus; dans  la  section  d'astronomie, 
Beauchamp,  Nouet,  Quesnot;dans  la 
section  de  mécanique.  Conté,  Coutelle, 
Hassenfratz,  l'Homont;  dans  la  sec- 
tion de  chimie,  Berthollet,  Descostils, 
Champy  père  et  Champy  fils;  dans  la 
section  de  minéralogie ,  Dolomieu ,  Cor- 
dier,  Rozières;  dans  la  section  de  bota- 
nique, Néctoun  et  Delille;  dans  la  sec- 
tion de  zoologie,  Geoffroy-Saint-IIilaire 
et  Savigny;  dans  la  section  de  chirurgie, 
Larrey,  Dubois  père  et  Dnbois  fils-; 
dans  la  section  de  médecine,  Desge- 
nettes, Laberte  et  Lacipière;  dans  la 
section  d'économie  politique,  Fauvelet- 
Bourienne ,  Regnault-Saint-Jean-d'An- 
gely,  Gloutier  et  Tallien. 

Parmi  les  littérateurs,  figuraient 
Arnault  et  Parceval  -  Grand'maison  ; 
parmi  les  ingénieurs-géographes,  Jo- 
mard  aîué,Testevuide,  Simonel,  Jaeo- 
tin,  Leduc,  Coral)œuf;  parmi  les  anti- 
quaires, Ripault  et  Pannzen;  parmi  les 
architectes,  Lepère,  Norry ,  Demoulin; 
parmi  les  peintres.  Redouté,  Rigolo; 
parmi  les  dessinateurs,  Denon,  Duler- 
tre.  Portai. 

L'ingénieur- mécanicien  hydraulique 
était  Cécile  ;  le  sculpteur,  Casteix  ;  le 
graveur,  Fouquet.  Les  musiciens-chefs 
étaient  Villoteau  et  RigeL 
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A  la  tête  de  l'iniprinierie  était  Marcel, 
le  même  qui  pendant  tout  l'empire  di- 
rigea l'Imprimerie  impériale. 

Au  nombre  des  interprètes  étaient 
Venture  et  Amédée  Jauberi. 

Enfin,  l'école  Polytechnique,  fondée 
depuis  quatre  ans,  avait,  sur  la  demande 
expresse  de  Bonaparte,  qui  plus  tard 
V appelait  sa  poule  aux  œufs  d'or,  fourni 
sept  de  ses  élèves  pour  accompagner 
l'expédition.  C'étaient  les  nommes  Ga- 
ristie,Duclianoy,  Pottier,  Jomardjeune, 
Vincent,  Viard  et  Alibert. 

Chose  merveilleuse  ;  au  20  avril,  c'est- 
à-dire  six  ou  sept  semaines  seulement 
après  le  jour  où  Bonaparte  avait  arraché 
au  Directoire  la  permission  de  partir 
pour  l'Egypte,  tout  était  prêt  pour  le 
départ.  Tous  les  navires  de  commerce 
que  la  flotte  devait  convoyer  étaient 
réunis  aux  quatre  points  fixés  pour 
leur  réunion  ;  toutes  les  troupes  expé- 
ditioimaires  étaient  rendues  aux  mêmes 
points,  et  n'avaient  plus  qu'à  monter 
à  bord  ;  tout  le  matériel,  tous  les  appro- 
visionnements, étaient  embarqué?.  Ami- 
raux et  généraux,  matelots  et  soldats , 
savants  et  artistes,  tous  étaient  à  leur 
poste. 

Chose  plus  merveilleuse  encore  : 
malgré  le  grand  nombre  d'agents  supé- 
rieurs et  secondaires  qui  avaient  con- 
couru aux  préparatifs ,  le  secret ,  si  né- 
cessaire au  succès  de  l'entreprise,  n'avait 
été  pénétré  par  personne.  On  peut  dire 
que  de  leur  côté  Bonaparte  et  les  cinq 
directeurs  l'avaient  gardé  religieuse- 
ment. Ils  n'avaient  mis  qu'un  seul  indi- 
vidu, que  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, dans  leur  confidence;  encore 
ét.iit-ce  pour  obtenir  du  citoyen  Talley- 
rand ,  dont  l'habileté  diplomatique  était 
déjà  célèbre,  qu'il  se  chargeât  d'aller  à 
Constantinople  faire  agréer  au  divan 
l'invasion  de  l'Egypte. 

Depuis  six  semaines,  les  nationaux  et 
les  étrangers,  témoins  des  apprêts  extra- 
ordinaires qui  se  faisaient  à  Toulon  et 
dans  les  autres  ports  de  la  Méditerra- 
née, formaient  des  suppositions  de  toute 
sorte.  —  Où  va  le  général  Bonaparte? 
se  demandait-on  en  France  et  en  Eu- 
rope. Où  conduit-il  ces  marins,  ces 
guerriers,  ces  savants?  —  Il  va,  di- 
saient les  uns,  envahir  le  Brésil.  Il 
va,  disaient  les  autres,  s'emparer  de 


Constantinople.  Selon  d'autres ,  il  allait 
dans  la  mer  Noire  restituer  à  la  Porte 
la  Crimée,  sur  laquelle  la  Russie  avait 
naguère  mis  la  main.  Selon  d'autres  en- 
core, il  allait  dans  l'Inde  prêter  secours 
au  sultan  Tippou-Saheb  contre  les  An- 
glais. Quelques-uns,  approchant  davan- 
tage du  véritable  but,  soutenaient  que 
Bonaparte  et  ses  compagnons  allaient 
percer  l'isthme  de  Suez ,  ou  bien  dé- 
barquer sur  les  bords  de  l'isthme  ,  se 
rembarquer  dans  la  mer  Rouge  et  ga- 
gner ainsi  l'Inde.  Quelques  autres,  tou- 
chant le  but  même,  prétendaient  que  la 
réunion  des  savants  et  des  artistes  qui 
devaient  accompagner  Bonaparte  indi- 
quait, à  ne  pouvoir  s'y  méprendre, 
qu'il  était  question  d'un  vaste  établis- 
sement colonial ,  et  que  Bonaparte  irait 
en  Egypte.  Mais  vainement  les  jour- 
naux, en  France  même,  soulevaient-ils 
un  coin  du  rideau  mystérieux,  vainement 
prônaient-ils  les  avantages  que  la  répu- 
olique  retirerait  de  la  possession  de 
l'Egypte ,  on  s'obstinait  à  méconnaître 
ces  indices  et  à  ne  regarder  les  prépa- 
ratifs de  colonisation  que  comme  une 
feinte.  Les  habiles  imaginaient  un  plan 
bien  autrement  proft)nd.  Suivant  eux, 
tout  cet  attirail,  qui  semblait  déceler  un 
projet  de  colonie,  n'était  qu'une  ruse, 
qu'une  fausse  démonstration  à  l'effet 
de  tenir  les  Anglais  dans  l'incertitude 
et  de  les  forcer  à  disséminer  leurs  for- 
ces navales  sur  plusieurs  points.  Bona- 
parte voulait  simplement,  avec  l'escadre 
de  la  Méditerranée ,  franchir  le  détroit 
de  Gibraltar,  venir  attaquer  l'amiral 
lord  Saint-Vincent,  qui  bloquait  Cadix, 
le  contraindre  à  s'éloigner,  débloquer 
ainsi  l'escadre  espagnole  et  la  conduire 
à  Brest,  enfin  obtenir  par  cette  jonc- 
tion des  deux  plus  puissantes  marines 
du  continent  une  force  navale  suffi- 
sante pour  protéger  et  le  trajet  et  le 
débarquement  de  l'armée  française  qui 
se  préparait  à  assaillir  les  îles  britanni- 
ques. Le  centre  et  l'aile  droite  de  cette 
armée,  c'étaient  les  cent -cinquante 
mille  hommes  qui  garnissaient  les  camps 
nombreux  formés  sur  l'Escaut,  sur  les 
côtes  du  Pas-de-Calais ,  sur  celles  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne,  L'expé- 
dition de  la  Méditerranée  n'était  réelle- 
ment quel'aîle  gauche  A^rarmée  d'An- 
gleterre; ainsi  s'appelait-elle  à  juste  titre. 
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Cette  dernière  supposition  fut  préci- 
sément celle  qui  domina  dans  la  pensée 
du  ministère  anglais.  Depuis  cinq  mois 
Pilt  et  ses  collègues  étaient  dans  l'é- 
pouvante ,  et  ne  savaient  de  quel  côté 
éclaterait  l'orage  qui  se  formait  depuis 
si  longtemps.  L'Angleterre  avait  déjà 
cinquante  vaisseaux  de  ligne  à  la  mer, 
dont  trente  devant  Brest  et  vingt  de- 
vant Cadix  ;  Pitt  crut  que  ce  n'était 
point  assez;  il  fit  des  efforts  extraordi- 
naires pour  en  armer  dix  de  plus,  et  les 
envoya  tous  les  dix  renforcer  l'escadre 
de  lord  Saint-Vincent,  pour  le  mettre 
en  mesure  de  bien  fermer  le  détroit  de 
Gibraltar,  vers  lequel  on  supposait  que 
Bonaparte  allait  se  diriger.  Dès  que  ce 
renfort  lui  parvint,  lord  Saint- Vincent 
détacha  Nelson  avec  trois  vaisseaux,  et 
le  chargea  de  courir  la  Méditerranée 
en  tous  sens  pour  surveiller  les  Fran- 
çais. 

'  ^Pendant  ce  temps-là ,  pendant  que 
l'Europe  se  perdait  ainsi  en  conjectures 
sur  le  but  de  l'expédition  projetée,  Bo- 
naparte n'avait  pas  encore  quitté  Paris. 
Retiré  dans  sa  modeste  maison  de  la 
rue  de  la  Victoire  (c'était  le  nom  que  la 
municipalité  de  Paris  avait  donné  à  la 
rue  Chantereine  lorsqu'à  son  retour  d  I- 
talie  Bonaparte  y  était  venu  demeurer), 
il  se  dérobait  à  sa  gloire,  donnait  tous 
ses  soms  aux  préparatifs  de  l'audacieuse 
entreprise  qu'il  avait  conçue  lui-même, 
et  ne  cherchait  de  distraction  que  dans 
la  culture  des  sciences  et  des  arts.  Mais 
plus  sa  vie  paraissait  obscure  et  cachée, 
plus  on  s'étudiait  à  expliquer  ses  moin- 
dres actions  et  ses  moindres  démarches. 
Toutefois,  il  sut  garder  le  masque  dont 
il  s'était  couvert,  et  prolongea  l'incerti- 
tude générale  jusqu'au  moment  du  dé- 
part. Divers  moyens  furent  employés 
par  le  Directoire  et  par  lui  pour  conti- 
nuer à  mettre  en  défaut  la  pénétration 
nationale  et  étrangère.  Ainsi,  plusieurs 
fois  dans  le  courant  de  mars ,  les  jour- 
naux, et  le  Moniteur  même,  annoncè- 
rent que  Bonaparte  était  retourné  au 
congrès  de  Rastadt  pour  accélérer  et 
conclure  les  négociations;  puis,  dès  le 
lendemain,  ils  démentirent  cette  nou- 
velle. Ainsi  encore,  dans  les  premiers 
jours  d'avril,  on  vit  paraître  un  arrêté 
du  Directoire  qui  ordonnait  au  général 
en  chef  de  l'armée  d'Angleterre  de  par- 


tir pour  Brest,  afin  j  y  prendre  le  com- 
mandement des  forces  de  terre  et  de 
mer  qui  se  réunissaient  dans  ce  port; 
puis,  vingt-quatre  heures  après,  on  pu- 
blia que  Bonaparte  retournait  définiti- 
vement au  congrès.  Bonaparte  lui-même 
écrivit  officiellement  au  comte  de  Ce- 
bentzel ,  qui  avait  représenté  l'Autriche 
à  Campo-Formio  et  qui  la  représentait 
aussi  a  Rastadt,  pour  l'inviter  à  se  ren- 
dre de  son  côté  dans  cette  dernière 
ville;  là,  tous  les  deux,  ils  lèveraient 
les  obstacles  qui  s'opposaient  à  la  paci- 
fication générale  et  définitive  du  conti- 
nent, et  achèveraient  l'ouvrage  qu'ils 
avaient  si  bien  commencé.  Le  courrier 
porteur  de  la  réponse  du  ministre  autri- 
chien partit  de  Vienne  vers  le  15  avril; 
or,  à  la  même  date,  et  sans  l'attendre, 
Bonaparte  se  disposait  à  quitter  Paris, 
non  pour  aller  négocier  à  Rastadt ,  mais 
pour  courir  s'embarquer  à  Toulon. 

C'était  dans  la  nuit  du  22  au  23  que 
Bonaparte  devait  partir  ;  mais,  dans  l'in- 
tervalle ,  son  départ  fut  différé  par  suite 
de  nouvelles  que  le  gouvernement  reçut 
des  citoyens  Bon  nier  et  Treiihard ,  nos 
plénipotentiaires  à  Rastadt ,  et  surtout 
d'une  dépêche  qui  fut  expédiée  par  le  gé- 
néral Bernadotte,  notre  ambassadeur 
près  la  cour  d'Autriche.  A  Rastadt,  les 
négociations,  loin  d'avancer,  reculaient. 
On  en  était  revenu  à  nous  contester  notre 
frontière  du  Rhin.  A  Vienne,  un  drapeau 
tricolore  que  Bernadotte  avait  arboré  sur 
son  hôtel  avait  été  regardé  comme  une 
sorte  de  provocation  par  les  habitants  de 
cette  capitale.  Une  émeute  avait  éclaté, 
et  la  canaille,  payée,  à  ce  qu'on  croit, 
par  des  agents  anglais,  s'était  portée  vers 
l'hôtel  de  l'ambassade  française,  avait 
abattu  notre  drapeau,  et  commis  de  tels 
désordres,  que  le  commandant  militaire 
de  Vieime  avait  dû  envoyer  des  trou- 
pes pour  protéger  notre  ambassadeur 
et  les  autres  personnes  de  la  légation. 
Le  Directoire  crut  voir  dans  cet  événe- 
ment une  rupture  avec  l'Autriche.  Le 
ton  de  la  première  dépêche  dans  laquelle 
Bernadotte  en  rendait  compte  était  si 
alarmant,  que  Bonaparte  lui-même,  à 
qui  on  l'avait  communiquée,  lut  d'avis 
qu'on  envoyât  dans  tous  les  ports  non- 
seulement  l'ordre  de  ne  plus  embarquer 
de  troupes,  mais  celui  de  débarquer 
celles  qui  déjà  étaient  montées  sur  les 
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vaisseaux ,  et  de  les  tenir  prêtes  à  mar- 
cher ;  mais  bientôt  arrivèrent  de  Vienne 
des  explications,  des  excuses  même,  qui 
furent  jugées  satisfaisantes.  Restaient 
les  difficultés  du  congrès,  et  Bonaparte, 
d'après  sa  correspondance  particulière 
avec  quelques-uns  des  généraux  employés 
sous  ses  ordres,  eut  un  instaut  l'idée  d'y 
aller  faire  une  courte  apparition.  De 
Rastadt  il  se  serait  ensuite  rendu  à 
Toulon;  mais  de  ce  côté  aussi  vinrent 
des  nouvelles  meilleures.  Les  députés 
de  l'Empire  se  résignaient  à  admettre 
que  la  rive  gauche  du  Rhin  fût  notre  li- 
mite naturelle. 

Dès  que    l'horizon    parut    un    peu 
éclairci,  Bonaparte,  obtenant  enfin  la 

f)ermission  de  partir,  prit  directement , 
e  3  mai ,  la  route  du  midi  de  la  France. 

CHAPITRE  II. 


SOMMAIRE  :  BONAPARTE  A  TOULfflS.  —  ENTHOU- 
SIASME QUE  SA  PRÉSENCE  EXCITE  PARMI  LES 
TROUPES  EXPÉDITIONNAIRES.  —  IL  LES  PASSE 
EN  REVUE  ET  LES  HARANGUE.  —  PROCLAMA- 
TION qu'il  leur  adresse  AU  MOMENT  DE  PAR- 
IR.  —  LA  FLOTTE,  SUIVIE  DU  CONVOI  PRIN- 
CIPAL, MET  A  LA  VOILE ,  RALLIE  SUCCESSIVE- 
MENT LES  TROIS  AUTRES  CONVOIS  ,  ÉCHAPPE 
AUX  CROISIÈRES  ANGLAISES,  ET  ARRIVE  DE- 
VANT MALTE.  —  CONQUÊTE  DE  CETTE  ÎLE.  - 
l'expédition  POURSUIT  SA  ROUTE  VERS  L'É- 
GYPTE.  —  QUELQUES  MOTS  SUR  LA  GÉOGRA- 
PHIE, LES  HABITANTS  ,  l'ÉTAT  SOCIAL  ET  POLI- 
TIQUE DE  CE  PAYS  A  LA  FIN  DU  DERNIER  SIÈ- 
CLE. —  IBRAHIM  ET  MOURAD.  —  ARRIVÉE  EN 
VUE  D'ALEXANDRIE.  —  ORDRE  OE  DÉBARQUE- 
MENT ET  NOUVELLE  PROCLAMATION  DU  GÉNÉ- 
RAL EN  CHEF. 


Bonaparte  arriva  le  9  mai  à  Toulon, 
et  descendit  à  l'hôtel  de  la  marine. 
L'armée,  on  peut- dire  so7i  armée,  car 
les  soldats  qui  la  composaient  avaient 
presque  tous  fait  les  campagnes  d'Italie, 
l'attendait  avec  impatience.  Il  y  avait 
huit  mois  qu'elle  ne  l'avait  vu ,  et  elle 
commençait  à  murmurer,  à  craindre 
qu'il  ne  vînt  pas  se  mettre  à  la  tête  de 
l'expédition.  Ces  braves,  en  revoyant 
leur  général ,  en  le  revoyant  sur  le  théâ- 
tre de  ses  premiers  exploits,  furent  donc 
saisis  d'un  inimense  enthousiasme.  Le 
matin  même  de  son  arrivée  il  les  passa 
en  revue,  et  les  salua  de  ce  brusque  et 
énergique  discours  ; 
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«  Officiers  et  soldats! 
«  Il  y  a  deux  ans  que  j'accourus  vous  com- 
mander. A  cette  époque  vous  étiez  dans  la 
rivière  de  Gènes ,  en  proie  à  la  misère  la  plus 
grande  ;  vous  manquiez  de  tout ,  et  vous  aviez 
sacrifié  jusqu'à  vos  montres  pour  votre  sub- 
sistance réciproque.  Je  vous  promis  de  faire 
cesser  vos  sonffrances,  je  vous  conduisis  eu  Ita- 
lie ,  et  là  tout  vous  fut  accordé...  Ne  vous  ai- 
jejpas  tenu  parole.-* 

«  —  Oui ,  oui ,  »  répond  toute  l'armée 
d'une  voix. 

«  —  Eh  bien!  apprenez  que  vous  n'avez 
point  encore  assez  fait  pour  la  patrie ,  et  que 
la  patrie  n'a  point  encore  assez  fait  pour  vous! 

«■  L'automne  dernier,  lorsque  je  vous  quit- 
tais à  Milan ,  je  vous  promettais  une  autre 
guerre.  —  «<  Soldats ,  vous  disais-je ,  je  pars 
«  demain  pour  Rastadt.  En  vous  entretenant 
«  des  princes  que  vous  avez  vaincus ,  des  peu- 
«  pies  qui  vous  doivent  leur  liberté,  des  com- 
«  bats  que  vous  avez  livrés  dans  ces  deux 
«  campagnes,  répélez-vous  les  uns  aux  autres  : 
«  Dans  deux  campagnes  nouvelles  nous  ferons 
«  encore  davantage.  >»  —  La  promesse  que  je 
vous  fis  alors,  voici  le  moment  venu  de  l'ac- 
complir... 

«  Je  vais  maintenant  vous  mener  dans  un 
pays  où,  par  vos  exploits  futurs,  vous  surpasse- 
rez ceux  qui  étonnent  aujourd'hui  vos  admi- 
rateurs, et  rendrez  à  la  patrie  les  services 
qu'elle  a  droit  d'attendre  d'une  armée  d'in- 
vincibles. 

«  Je  promets  à  chaque  soldat  qu'au  retour 
de  cette  expédition  il  aura  dans  son  sac  de 
quoi  acheter  six  arpents  de  terre...  » 

Le  cri  Partons!  partons!  vole  de 
bouche  en  bouche;  mais  quelques  der- 
nières dispositions  à  prendre ,  et  surtout 
le  mauvais  temps,  vont  tenir  pendant 
une  dizaine  de  jours  la  flotte  captive 
dans  le  port. 

Enlin,  le  19,  le  ciel  s'éclaircit,  et  le 
vent  souffle  favorable.  Fartons!  s'écrie 
à  son  tour  Bonaparte,  et  l'annonce  du 
départ  a  répandu  parmi  les  troupes  l'al- 
légresse et  l'espérance.  L'exaltation  de 
ces  deux  sentiments  ne  connaît  plus  de 
bornes  quand  lecture  est  donnée  de  la 
proclamation  suivante,  que  le  général  en 
chef  adresse  à  ses  compagnons  : 

«Soldats! 

«  Vous  êtes  une  des  ailes  de  l'armée  d'An- 
gleterre. Vous  avez  fait  la  guerre  de  monta-" 
goes,  de  plaines,  de  sièges;  il  vous  reste  à  faire 
la  guerre  maritime. 
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K  Les  légions  romaines,  que  vous  avez  quel- 
t]uefois  imitées ,  mais  point  encore  égalées , 
combattaient  Carlhage  tour  à  tour  Sur  cette 
même  mer  et  aux  plaines  de  Zauîa.  La  vic- 
toire ne  les  abanaonna  jamais,  parce  que 
constamment  elles  furent  braves ,  patientes  à 
supporter  la  fatigue ,  disciplinées  et  unies  en- 
tre elles. 

«  Soldats ,  l'Europe  a  les  yeux  sur  vous  ; 
vous  avez  de  grandes  destinées  à  remplir,  des 
batailles  à  livrer,  des  dangers,  des  fatigues  à 
vaincre  :  vous  ferez  plus  que  vous  n'avez  fait 

Sonr  la  prospérité  de  la  patrie ,  le  bonheur 
es  hommes  et  votre  propre  gloire. 
«  Soldats,  matelots,  fantassins,  canonniers, 
cavaliers ,  soyez  unis  ;  souvenez-vous  que  le 
jour  d'une  bataille  vous  ave/  besoin  tous  les 
uns  des  autres. 

«  Soldats-matelots ,  vous  avez  été  jusqu'ici 
négligés  ;  aujoiird  hui  la  plus  grande  sollicitude 
de  la  république  est  pour  vous  :  vous  serez 
dignes  de  l'armée  dont  vous'  faites  partie. 

«  Le  génie  de  la  liberté,  qui  a  rendu  dès 
sa  naissance  la  république  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope, veut  qu'elle  le  soit  des  mers  et  des  na- 
tions les  plus  lointaines.  » 

Un  tel  langage ,  dans  la  bouche  d'un 
homme  déjà  environné  de  tous  les  pres- 
tiges de  la  gloire,  achève  d'électriser  les 
âmes.  On  ne  pouvait  plus  dignement 
annoncer  une  grande  entreprise  en  la 
laissant  toujours  dans  le  mystère  qui 
devait  l'envelopper.  Aussi ,  tous ,  géné- 
raux ,  officiers ,  soldats ,  ne  voient  que 
des  lauriers  à  cueillir,  sans  songer  aux 
périls  de  l'exécution;  tous  se  rendent 
gaiement  au  navire  où  leur  place  est 
marquée. 

Bonaparte  lui-même  s'arrache  aux 
baisers  de  sa  femme,  de  la  bonne  et  ten- 
dre Joséphine,  qui  l'a  accompagné  jus- 
qu'à Toulon,  et  qui  n'a  voulu  le  quitter 
qu'au  dernier  moment;  Bonaparte 
monte  à  bord  du  vaisseau  amiral,  qui 
s'appelle  rOrknfy  et  dont,  par  un  de 
ces  singuliers  hasards  attachés  aux 
grandes  destinées  humaines,  le  nom 
renferme  tout  le  secret  de  l'entreprise  ; 
il  y  monte  avec  tout  son  état-major,  et 
bientôt,  aux  applaudissements  d'une 
foule  immense  qui  encombre  le  rivage, 
aux  acclamations  des  soldats  et  des  ma- 
rins qui  couvrent  le  pont  et  les  vergues 
de  cha(|ue  navire,  au  bruit  des  salves  que 
tirent  toutes  les  batteries  du  port  et  cel- 
les dç  tous  les  vaisseaux  de  ligne ,  un  ra- 
dieux soleil ,  un  de  ces  soteils  que  depuis 


on  appela  tant  de  fois  le  soleil  de  Bona- 
parte ,  éclaire  le  majestueux  départ  de  la 
flotte  expéditionnaire. 

La  flotte  avait  un  mois  d'eau ,  deux 
mois  de  vivres.  Quand  elle  aurait  rallié 
les  autres  convois ,  elle  compterait  plus 
de  cinq  cents  voiles,  elle  porterait  plus 
de  cinquante  mille  hommes,  et  jamais 
armement  plus  considérable  n'aurait  sil- 
lonné les  vagues. 

Vers  le  soir,  comme  la  flotte  sortait  de 
Ja  rade,  un  ouragan  qui  s'éleva  tout  à 
coup  causa  quelque  avarie  à  une  des  fré- 
gates. La  même  bourrasque  endommagea 
plus  gravement  les  trois  vaisseaux  avec 
lesquels  Nelson  croisait  entre  la  Corse , 
la  Provence  et  l'Espagne.  Elle  démâta 
même  celui  que  cet  amiral  montait,  et  il 
lui  fallut  se  faire  remorquer.  Il  voulut  se 
réfugier  dans  le  golfe  d  Ostande,  sur  la 
côte  de  Sardaigne;  mais  il  ne  put  y 
parvenir,  et  se  vit  obligé  d'aller  au  ra- 
doub dans  les  îles  Saint-Pierre.  Nelson, 
ainsi  éloigné  de  la  flotte  française, 
ignora  qu'elle  venait  de  partir. 

Notre  flotte  longea  d'abor^  la  côte  de 
Provence  jusque  vers  Gênes,  pour  ral- 
lier le  convoi  réuni  dans  ce  port  sous  les 
ordres  du  général  Baraguay-d'Ililliers. 
Elle  cingla  ensuite  vers  la  Corse,  qu'on 
signala  le  23;  mais  elle  resta  jusqu'au  30 
en  vue  du  côté  oriental  de  lîle,  atten- 
dant le  convoi  d'Ajaccio,  qui  était  sous 
les  ordres  du  général  Vaubois.  Quand  il 
eut  rejoint,  elle  alla  louvoyer  à  hauteur 
de  nie  de  Sardaigne;  mais  plusieurs 
jours  s'écoulèrent  sans  que  le  convoi  de 
Civita-Vecchia,  qui  était  sous  les  ordres 
du  général  Desaix,  se  montrât.  Un  ma- 
tin que ,  pendant  cette  espèce  de  halte , 
Brueys,  impatient  de  voir  Desaix  paraî- 
tre, examinait  attentivement  l'horizon 
avec  sa  lunette  :  —  /'o/ct  encore  les 
Alpes,  lui  échappa-t-il  de  dire.  —  Les 
Alpes!  répéta  Bonaparte  ;  et,  saisissant 
la  lunette  de  l'amiral,  il  les  contempla 
gueique  temps  en  silence;  puis,  s'échauf- 
lant  par  degrés  aux  souvenirs  que  ces 
monts  lui  rappelaient ,  il  parla  de  tous  les 
grandscapitaines  qui  lesavaient  franchis, 
et  passa  en  revue  leurs  opérations,  leurs 
systèntes.  Annibal  surtout  fut  l'objet  de 
son  examen,  l'objet  de  ses  éloges.  Il 
l'avait  étudié  spécialement,  disait-il ,  et 
le  déclarait  le  plus  habile  général  de 
l'antiquité.  A  l'appui  de  son  opinion  il 
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raconta  les  quinze  campagnes  du  héros 
carthai^inois  en  Italie,  l'accompagna 
depuis  Carthagène,  à  travers  l'Èbre, 
les  Pyrénées,  le  Rhône,  les  Alpes,  jus- 
que sous  les  murs  de  Rome,  et  blâma 
beaucoup  l'historien  Ïite-Live  d'avoir 
critiqué  sa  méthode  stratégique.  Tite- 
Live  n'entendait  rien  à  la  stratégie.  Ce 
fut  à  cette  occasion  cjue  Bonaparte  pour 
la  première  fois  développa  hautement 
ses  idées  hardies  sur  la  guerre  offensive. 
Il  railla  les  tâtonnements  et  les  tempori- 
sations des  chefs  de  la  vieille  école,  et 
donna  une  part  immense  du  succès  à  la 
rapidité  et  à  l'audace.  Tel  avait  été  le  se- 
cret d'Alexandre,  de  César,  de  Gustave- 
Adolphe  .  de  Turenne.  Puis ,  revenant  à 
Annibal,  il  reprocha  aux  sénateurs  de 
Carthage  d'avoir,  soit  par  envie,  soit  par 
incapacité ,  en  ne  laissant  pas  une  lati- 
tude suffisante  aux  inspirations  de  leur 
général,  ou  ne  lui  fournissant  pas  des 
moyens  convenables  d'exécution,  fait 
échouer  ses  plans  les  meilleurs;  et  il 
partit  de  là  pour  se  plaindre  du  Direc- 
toire, qui  souvent,  prétendait-il,  ne 
s'était  montré  envers  lui-même  ni  plus 
conûant  ni  plus  généreux. 

Le  3  juin,  comme  le  convoi  de  Civita- 
Vecchia  ne  se  montrait  toujours  point, 
Bonaparte  en  conclut  avec  raison  que 
Desaix  avait  pfis  l'avance,  et  ne  douta 
plus  de  le  trouver  au  rendez-vous  indi- 

aué  pour  le  cas  échéant,  car  les  moin- 
res  circonstances  avaient  été  minutieu- 
sen)eiit  prévues.  Brueys  fut  donc  auto- 
risé à  poursuivre  sa  route,  et  le  7  l'ar- 
mée navale  rangeait  la  Sicile.  Le  8,  par 
un  brick  anglais  que  captura  un  de  nos 
bâtiments  légers,  on  apprit  que  lord 
Saint-Vincent,  sur  la  sim[»le  nouvelle 
que  Bonaparte  avait  quitté  Paris ,  s'était 
hâté  d'envoyer  à  Nelson  un  renfort  de 
dix  vaisseaux  de  ligne.  Laissant  alors  la 
côte  sicilienne,  et  se  dirigeant  au  sud-est, 
notre  flotte  arriva  le  9 ,  vers  cinq  heures 
du  matin,  en  vue  de  1  île  de  Malte,  où  le 
convoi  de  Civita-Vecchia  l'attendait  de- 
puis le  6.  Aussitôt  elle  reçut  l'ordre  de 
se  former  en  ligne  de  bataille  et  de  s'a- 
vancer vers  l'île;  car  Bonaparte  était 
résolu  à  s'en  emparer,  et  à  employer  la 
force  pour  y  parvenir  si  les  voies  moins 
hostiles  qu'il  allait  tenter  d'abord  ne  réus- 
sissaient pas.  En  un  clin  d'œil  les  cinq 
cents  voiles  françaises,  décrivant  un  im- 
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mense  demi-cercle,  menacèrent  tous  les 
points  attaquables.... 

Malte,  qui  commande  la  navigation 
de  la  Méditerranée,  eût  été,  à  toute 
époque,  une  conquête  précieuse  pour  la 
France,  et  nous  avons  vu  que  depuis 

auelque  temps  Bonaparte  la  regardait 
'un  œil  de  convoitise,  que  depuis  quel- 
que temps  il  y  avait  pratiqué  des  intelli- 
gences. Aujourd'hui  sa  possession  nous 
devenait  indispensable  pour  mener  à 
bonne  fin  nos  projets  sur  l'Egypte. 
Située  dans  le  canal  qui  sépare  la  Sicile 
de  l'Afrique ,  à  environ  deOx  cent 
soixante  lieues  sud-est  de  Toulon,  Malte 
offrait  une  position  intermédiaire  qu'il 
aurait  été  dangereux  de  laisser  à  des  en- 
nemis, ou  même  à  dés  neutres.  Elle 
allait  écheoir  aux  Anglais  si  nous  ne 
nous  hâtions  de  les  prévenir. 

En  juin  1798  à  qui  Malte  appartenait- 
elle. î*  Charies-Quint  avait  donné  Malte 
en  1525  aux  Hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  ou  plutôt,  comme  ils 
s'appelaient  depuis  1310,  aux  chevaliers 
de  Rhodes,  qui,  chassés  de  Rhodes 
depuis  1522,  étaient  errants  à  travers 
l'Italie.  Malte  était  alors  devenue  le 
siège  de  leur  établissement  principal , 
la  résidence  de  leur  grand- maître,  le 
lieu  de  noviciat  des  aspirants;  et  bientôt 
les  chevaliers  de  Rhodes ,  changeant  une 
seconde  fois  de  nom ,  ne  s'étaient  plus 
appelés  autrement  que  chevaliers  de 
Malte. 

En  1798  les  chevaliers  de  Malte  pos- 
sédaient toujours  l'île;  mais  depuis  bien 
des  années  l'ordre  allait  déclinant,  et, 
comme  ta  plupart  des  institutions  du 
moyen  âge,  il  en  était  venu  à  perdre  son 
objet ,  à  perdre  en  même  temps  toute 
sa  dignité ,  toute  sa  force.  Il  n'était  plus 
qu'un  abus,  profitable  à  ceux-là  seule- 
ment qui  l'exploitaient.  —  Expliijuons- 
nous. 

A  la  suppression  de  l'ordreduTempIe, 
les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem avaient  hérité  de  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  richesses ,  et  les  chevaliers  de 
Malte,  héritiers  eux-mêmes  des  Hospi- 
taliers et  des  chevaliers  de  Rhodes,  se 
trouvaient  quand  éclata  la  révolution 
française  posséder  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, en  Allemagne,  en  France,  en 
Italie ,  des  biens  considérables.  Tous  ces 
biens  avaient  eu  une  même  origine  :  la 
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piété  des  fidèles.  Ils  avaient  été  jadis 
donnés,  soit  aux  Templiers,  soit  aux 
Hospitaliers,  pour  qu'en  retour  ils  escor- 
tassent les  pèlerins  qui  allaient  visiter 
les  saints  lieux  et  les  garantissent  contre 
les  insultes  des  Arabes.  Depuis  qu'il  n'y 
avait  plus  de  ces  pèlerinages,  le  rôle  et 
le  devoir  des  chevaliers  de  Malte  était 
de  protéger  les  nations  chrétiennes  con- 
tre les  barbaresques,  et  de  détruire  l'in- 
fâme piraterie  qui  infestait  la  Méditerra- 
née. Les  revenus  de  l'ordre  suffisaient 
à  entretenir  huit  ou  dix  vaisseaux  de 
soixante-quatorze,  une  douzaine  de  bon- 
nes frégates  et  autant  de  corvettes.  Si 
donc  les  chevaliers  l'eussent  voulu ,  ils 
auraient  pu  bloquer  constamment  Alger, 
et  contenir  Tanger,  Tunis,  Tripoli.  S'ils 
l'eussent  fait,  ils  auraient  certes,  depuis 
leur  établissement  à  Malte,  mérité  mieux 
de  la  chrétienté,  que  leurs  prédécesseurs 
pendant  toutes  les  guerres  des  croisa- 
des; mais  ils  n'y  songeaient  pas.  Ils 
semblaient  croire,  à  l'exemple  des  au- 
tres moines,  que  tant  de  donations  ne 
leur  avaient  été  faites  que  pour  leur 
rendre  la  vie  douce  et  commode.  Il  y 
avait  dans  tous  les  États  chrétiens  des 
baillis,  des  commandeurs,  qui  tenaient 
une  bonne  maison,  qui  dévoraient  dans 
le  luxe  et  l'oisiveté  la  majeure  partie 
des  richesses  de  Tordre,  et  qui  en  em- 
ployaient le  surplus  à  enrichir  leurs 
parents.  Les  moines,  au  moins,  disaient 
des  messes,  prêchaient,  administraient 
les  sacrements;  en  un  mot,  les  moines 
cultivaient  la  vigne  du  seigneur:  mais 
les  chevaliers  de  Malte  ne  faisaient  rien 
de  semblable.  Peu  à  peu ,  les  immenses 
ressources  de  l'ordre  tournèrent  au 
profit  de  quelques  individus,  et  devin- 
rent un  débouché  pour  les  cadets  de 
grandes  familles.  Les  revenus  allèrent 
de  moins  en  moins  à  Malte  même ,  et  les 
jeunes  chevaliers,  qui  étaient  tenus  d'y 
séjourner  deux  ans  pour  leurs  carava- 
nes, n'y  vécurent  plus  que  dans  la  misère. 
En  1798  Tordre  n'avait  plus  aucun  ar- 
senal ,  aucun  chantier  de  construction, 
aucune  marine  ;  seulement,  un  vaisseau 
de  soixante-quatre  et  deux  frégates  pour- 
rissaientdans  le  port,  d'oii  ils  ne  sortaient 
jamais;  et  si  quatre  ou  cinq  galères  conti- 
nuaient à  se  promener  de  temps  en  temps 
dans  la  Méditerranée,  ce  n'était  pas  pour 
courir  sus  aux  Barbaresques,  mais  pour 


aller  tranquillement  mouiller  sur  les 
côtes  d'Italie.  Ces  ridicules  promenades, 
sur  des  bâtiments  qui  n'étaient  plus 
propres  à  combattre  les  frégates  et  les 
gros  corsaires  d'Alger,  n'aboutissaient 
qu'à  des  fêtes  données  et  reçues  dans  les 
ports  de  Livourne,  de  Naples,  de  Ca- 
gliari.  Il  n'y  avait  pas  un  chevalier  qui 
eût  fait  la  guerre,  qui  eût  tiré  un  seul 
coup  de  canon,  un  seul  coup  de  fusil. 
L'ordre,  d'ailleurs,  n'inspirait  plus  au- 
cun intérêt.  En  France,  lors  de  la  révo- 
lution, on  lui  avait  enlevé  tous  ses  biens; 
il  en  avait  été  de  même  en  Italie  à  mesure 
que  l'administration  française  s'y  était 
étendue,  et  nulle  réclamation  ne  s'était 
élevée.  Ce  qui  prouve  enfin  la  décadence 
de  Tordre ,  c'est  que  Malte ,  qui  plusieurs 
fois,  depuis  Tinstallation  des  chevaliers 
dans  cette  île,  avait  bravé  les  insultes 
des  Turcs,  et  qui,  notamment  en  1565, 
quoiqu'elle  n'eût  que  sept  cents  cheva- 
liers pour  défenseurs,  avait  résisté  pen- 
dant quatre  mois  à  toutes  les  forces  de 
Soliman  II  commandées  par  Tinvincible 
Dragut,  allait  en  deux  jours  tomber  au 
pouvoir  des  Français. 

Dès  le  mois  de  janvier  1 799,  d'après  des 
instructions  que  lui  avait  transmises  le 
Directoire  et  auxquelles  Bonaparte  n'é- 
tait pas  étranger,  le  citoyen  Poussielgue, 
alors  secrétaire  de  légation  à  Gênes, 
maintenant  contrôleur  général  des  dé- 
penses de  l'expédition,  s'était  rendu  à 
Malte  pour  tâcher,  au  moyen  de  menées 
secrètes,  pratiquées  les  unes  parmi  les 
chevaliers  de  Tordre,  les  autres  parmi 
les  habitants  de  Tîle ,  d'y  fomenter  une 
révolution  qui  la  fît  passer  aux  mains  de 
la  France.  Or,  depuis  l'émigration  fran- 
çaise, et  surtout  depuis  la  dissolution 
àes  corps  d'émigrés,  Malte  avait  servi  de 
refuge  à  un  grand  nombre  de  jeunes 
nobles  français  qui  s'étaient  enrôlés  sous 
le  drapeau  cfe  Tordre.  Ces  chevaliers  de 
fraîche  date  avaient  peu  de  ferveur.  Leur 
éducation  mondaine  ne  s'accommodait 
guère  de  la  vie  monacale,  et  le  mal  du 
jjays  augmentait  leur  désir  de  quitter  le 
roc  où  ils  avaient  trouvé  asile.  Habile- 
ment sondés  par  l'agent  du  Directoire, 
ils  ne  lui  avaient  pas  dissimulé  que  si 
une  occasion  s'offrait  à  eux  de  rompre 
des  engagements  qu'ils  regardaient 
comme  des  chaînes ,  et  de  se  créer  une 
nouvelle  existence,  ils  s'empresseraient 
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delà  saisir.  D'autre  part,  les  habitants 
de  Malte  n'avaient  p.is  caché  à  Poussiel- 
gue  qu'obhgés  d'avoir  des  protecteurs 
et  des  maîtres,  ils  aimaient  mieux 
avoir  affaire  aux  Français  qu'aux  cheva- 
hers.  Ce  n'est  pas  tout  :  au  commence- 
ment de  mars,  Brueys ,  revenant  de  Cor- 
fou  avec  l'escadre  qu'il  commandait  dans 
l'Adriatique,  s'était  arrêtédevant  Malte, 
sous  prétexte  qu'un  de  ses  bâtiments 
avait  besoin  d'urgentes  réparations;  il 
avait,  avec  la  permission  du  grand-maî- 
tre, fait  entrer  ledit  bâtiment  dans  le 
port;  puis,  tandis  qu'on  le  réparait,  il 
avait  pendant  huit  jours ,  avec  le  reste 
de  son  escadre,  sondé  toutes  les  côtes 
de  l'île,  et  reconnu  tous  les  points  où  le 
débarquement  était  possible, 

Bonaparte  savait  que  la  France  avait 
de  nombreux  partisans  à  Malte  ;  mais 
encore  n'ignorait-il  pas  que  cette  île 
était  une  des  places  les  plus  fortes  du 
monde.  Dès  l'instant  que  les  chevaliers 
de  Rhodes  étaient  venus  s'y  établir,  en 
1525,  ils  avaient  mis  une  ardeur  infa- 
tigable àla  fortifler,  et  leurs  successeurs 
avaient  suivi  leur  exemple.  Tous  les 
grands  maîtres  de  l'ordre  n'avaient  paru 
ambitionner  d'autre  titre  de  gloire  que 
celui  d'ajouter  quelque  nouvel  ouvrage 
au  port  ou  à  la  ville.  L'ostentation 
avait  fini  par  s'en  mêler,  et  l'on  cons- 
truisait des  fortifications  à  Malte 
comme  on  avait  élevé  des  palais  à 
Rome  depuis  que  le  saint-siége  y  avait 
remplacé  le  trône  des  Césars.' Malte 
était  ainsi  devenue  un  prodigieux  amas 
de  fortifications,  toutes  bien  entendues, 
toutes  bâties  en  pierre  de  taille  ou  cou- 
pées dans  le  roc,  toutes  casematées  et 
à  l'abri  de  la  bombe.  C'est  pourquoi 
Bonaparte  voulut  tenter  la  voie  des  né- 
gociations avant  d'employer  celle  de  la 
force.  Il  pensait  d'ailleurs  qu'en  s'ar- 
rêtant  devant  Malte  il  donnerait  peut- 
être  à  Nelson  le  temps  de  joindre  la 
flotte  française.  Si,  en  cas  de  rencontre, 
la  valeur  "des  troupes,  le  nombre  des 
vaisseaux  et  l'excellente  discipline  des 
équipages  permettaient  d'espérer  la  vic- 
toire, au  moins  devait-on  craindre  que 
les  Anglais  ne  parvinssent  à  disperser 
le  convoi,  et  ne  fissent  ainsi  échouer  la 
grande  entreprise. 

Afin  de  mettre  à  profit  les  bonnes  dis- 
positions des  chevaliers  et  des  habitants, 
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ou  de  faire  au  besoin  naître  un  sujet  de 
querelle,  Bonaparte  envoya  demander 
au  grand-maître  l'entrée  du  port  pour 
l'armée  navale,  sous  prétexte  qu'il  lui 
fallait  renouveler  son  approvisionnement 
d'eau.  Avant  de  répondre  à  cette  de- 
mande, Ferdinand  de  Hompesch,  alors 
grand-maître,  assembla  le  conseil  de 
l'ordre,  et,  ce  conseil  entendu,  écrivit 
au  général  français  que  les  règlements  dé- 
fendaient d'introduire  à  la  fois  dans  le 
port  de  Malte  plus  de  deux  vaisseaux  ap- 
partenant à  des  puissances  belligéran- 
tes. La  défaite  était  ingénieuse,  et  il 
avait  fallu  de  grands  efforts  d'esprit 
pour  calculer  que,  comme  nous  avions 
plus  de  cinq  cents  voiles,  l'aiguade  de 
notre  flotte  aurait  duré  plus  de  six  mois  ! 
Bonaparte  aurait  pu  répliquer  que 
c'était  là  une  preuve  de  la  plus  insigne 
malveillance;  qu'une  escadre  anglaise 
s'était  présentée  naguère,  et  qu'elle  avait 
été  autrement  accueillie.  Il  ne 4e  daigna 
point  ;  c'eût  été  entamer  d'interminables 
pourparlers,  et  mieux  valait  agir.  Il  im- 

f)ortait  de  ne  perdre  devant  Malte  que 
e  moins  de  temps  possible.  Un  peu  de 
vigueur,  un  peu  d'audace,  et  cette  gen- 
tilhommière se  rendait  ;  car  le  consul 
français  Caruson,  porteur  de  la  lettre 
du  grand-maître,  avait  en  même  temps 
remis  à  Bonaparte  une  liste  d'habitants 
et  de  chevaliers  qui  s'engageaient  à  se- 
conder les  troupes  françaises,  et  le  nom- 
bre de  ces  partisans  s'élevait  à  plus  de 
quatre  mille.  Bonaparte  fit  donc  rester 
le  consul  à  bord ,  et  donna  ordre  qu'on 
se  tînt  prêt  à  débarquer  le  lendemain. 
Lorsque  dans  la  soirée  du  9  les  che- 
valiers surent  que  le  consul  français 
n'était  pas  revenu,  ils  s'attendirent  àêtre 
attaqués  le  jour  suivant,  et  commencè- 
rent leurs  préparatifs  de  défense.  Ils 
firent  prendre  les  armes  aux  milices,  ils 
firent  entourer  de  palissades  les  ouvra- 
ges avancés,  ils  firent  apporter  dans  la 
ville  les  poudres  qui  étaient  dans  les 
magasins  extérieurs;  mais  toutes  ces 
mesures  ne  s'exécutèrent  que  mal  ou 
qu'à  demi.  Partout  régnait  l'effroi  ou 
perçait  la  mauvaise  volonté.  Nul  n'osait 
se  charger  du  commandement  en  chef, 
pas  même  le  grand-maître,  qui  s'était 
enfermé  dans  son  palais.  A  la  fin,  pour- 
tant, les  baillis,  les  commandeurs,  arrê- 
tèrent un  plan  défensif  ;  mais  pour  gar- 
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der  tous  les  postes  et  sept  lieues  de  cô- 
tes l'ordre  n'avait  guère  que  six  ou  sept 
mille  hommes  à  sa  disposition. 

Le  10,  dès  trois,heures  du  matin,  et 
tandis  que  Brueys  se  chargeait  d'impo- 
ser silence  aux  batteries  qui  défendaient 
l'entrée  du  port,  nos  troupes,  conduites 
par  les  généraux  Desaix,  Belliard,  Rey- 
nier,  Vaubois,  Lannes  et  le  chef  de 
brigade  Marmont,  diBScendirent  non- 
seulement  dans  rîle  de  Malte  et  sur 
quatre  points  à  la  fois,  mais  encore  sur 
deux  petites  îles  voisines,  Goze  et  Cu- 
mino.  Celte  opération  s'effectua  sans 
aucune  difficulté,  car  les  Maltais  fuyaient 
sur  tous  les  points.  Accoutumés  à  l'idée 

Qu'ils  ne  devaient  courir  aux  armes  que 
anslecasd'invasiondelapartdes  Turcs, 
ils  ne  se  souciaient  nullement  de  se 
battre  contre  nous.  A  dix  heures,  toute 
la  campagne  et  tous  les  forts  du  côté  de 
la  mer  étaient  en  notre  pouvoir.  Comme 
ces  forts  n'étaient  pas  approvisionnés, 
les  milices  maltaises  avaient  à  peine 
essayé  de  les  défendre.  D'ailleurs,  elles 
avaient  à  peine  de  cartouches,  et  les 
affûts  des  canons  étaient  en  si  mau- 
vais état,  que  quand  on  voulut  les  tirer 
la  plupart  se  brisèrent.  Un  grand  nom- 
bre de  pièces  manquaient  même  des 
ustensiles  indispensables  pour  le  ser- 
vice. La  plupart  des  chevaliers  qui 
étaient  dans  ces  différents  postes  furent 
faits  prisonniers  et  conduits  à  Bonaparte. 
«  Comment  avez-vous  pu  croire,  leur  dit- 
il  ,  qu'avec  de  misérables  paysans  il  vous 
serait  possible  de  tenir  contre  des  trou- 
pes qui  ont  vaincu  et  soumis  l'Europe  !  » 
—  Dans  le  nombre  se  trouvaient  quel- 
ques chevaliers  de  langue  française.  — 
«  Pour  vous,  messieurs,  ajouta  Bona- 
parte, puisque  vous  avez  pu  prendre  les 
armes  contre  votre  patrie,  il  fallait  au 
moins  savoir  mourir.  Je  ne  veux  point 
de  vous  comme  prisonniers.  Vous  pou- 
vez retournera  Malte,  tandis  qu'elle  ne 
m'appartient  pas  encore.  » 

Une  fois  maîtres  de  la  campagne  et  des 
forts,  les  Français  poussèrent  aisément 
jusqu'au  pied  'des  remparts  de  Lava- 
lette,  qui  est  la  caiàtale  de  l'île.  Lava- 
lette  se  divise  en  cité  vieille  et  cité 
neuve.  La  cité  vieille,  qui  n'avait  ni 
troupes,  ni  canons,  ni  vivres,  ni  com- 
mandant, ouvrit  aussitôt  ses  portes. 
Vers  midi,  comme  nos  troupes  conti- 


nuaient à  descendre  dans  l'île  (  car  il 
fallait  investir  la  cité  neuve,  qui  est 
réellement  très-forte),  les  chevaliers  fi- 
rent sortir  du  port  une  galère,  une  cha- 
loupe canonnière  et  deux  galiotes,  pour 
tâcher  d'interrompre  le  débarquement; 
mais  ce  fut  en  vain,  et  ces  bâtiments 
rentrèrent  dès  qu'ils  eurent  épuisé  le 
peu  qu'ils  avaient  de  munitions.  Les  dé- 
fenseurs de  la  cité  neuve  tentèrent  alors 
une  sortie;  mais  ils  se  heurtèrent  contre 
le  détachement  français  commandé  par 
Marmont,  qui  de  sa  propre  main  enleva 
le  drapeau  de  l'ordre,  et  furent  obligés 
à  battre  en  retraite.  Pendant  le  reste  de 
la  journée  ils  ne  cessèrent,  du  haut  des 
remparts,  de  tirer  sur  les  trou()es  fran- 
çaises, mais  sans  leur  faire  éprouver  la 
moindre  perte  ;  si  bien  que  Bonaparte 
défendit  qu'on  ripostât  par  une  seule 
bombe,  par  un  seul  boulet. 

Vers  le  soir,  les  chevaliers  de  la  lan- 
gue française,  après  avoir  inutilement 
cherché  l'a  mort,  ainsi  que  Bonaparte 
le  leur  avait  conseillé,  déclarèrent  ne  vou- 
loir plusse  battre.  On  en  jeta  quelques- 
uusdans  les  cachots,  mais  le  troubleetait 
danstoutes  les  têtes.  Dans  la  place  régnait 
unetelle  confusion ,  et  les  alertes  y  étaient 
si  continuelles,  que  les  patrouilles  se  fu- 
sillaient les  unes  les  autres.  A  minuit, 
les  principaux  habitants  se  rendirent  au 
palais  du  grand-maître,  et  l'invitèrent 
à  capituler.  Ferdinand  de  Hompesch, 
qui  avait  peu  d'énergie,  et  qui  songeait 
à  sauver  ses  intérêts  du  naufrage,  tira 
de  prison  trois  des  chevaliers  trancais 
qu'il  y  avait  jetés,  et,  le  lendemain  11, 
les  envoya  négocier  avec  Bonaparte.  De 
son  côté,  Bonaparte  désigna  pour  régler 
les  préliminaires  de  la  capitulation  le 
citoyen  Poussielguc  et  un  des  savants 
qu'il  emmenait  enÉgygte,  le  citoyen  Do- 
lomieu,  qui  avait  été  conunandeur  de 
l'ordre  avant  la  révolution  française. 

Le  traité,  bientôt  conclu,  portait  en 
substance  que  les  chevaliers  remet  traient 
le  12  la  ville  et  le  port  de  Malte  à  l'ar- 
mée française,  et  qu'ils  renonceraient 
en  faveur  de  la  France  à  leurs  droits  de 
propriété  et  de  souveraineté  tant  sur 
l'île  de  Malte  que  sur  les  îles  de  Goze 
et  de  Cumino.  En  retour,  Bonaparte 
promettait  au  grand-maître  de  deman- 
der pour  lui  au  congrès  de  Rastadt  une 
principauté  équivalente  en  Allemagne. 
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A  défaut ,  il  lui  assurait  une  rente  via- 
gère de  trois  cent  mille  francs,  et  de- 
vait, dans  tous  les  cas,  lui  faire  payer 
six  cent  mille  francs  comptant  pour  in- 
demnité de  son  mobilier.  Bonaparte 
garantissait  en  outre  sept  cents  francs  de 
pension  à  chaque  chevalier  de  la  langue 
française  reçu  avant  1792,  mille  francs 
aux  sexagénaires,  et  engageait  sa  mé- 
diation pour  que  les  chevaliers  des  au- 
tres langues  fussent  mis,  dans  leur 
patrie  respective,  en  jouissance  des 
biens  de  l'ordre.  Telles  furent  les  condi- 
tions principales  au  moyen  desquelles  la 
Franre  devint  maîtresse  du  premier 
port  de  la  Méditerranée  et  de  l'un  des 
mieux  défendus  qui  soient  au  monde. 
11  fallait  l'ascendant  de  Bonaparte  pour 
y  parvenir  presquesans  combat  ;  il  fallait 
son  audace  pour  oser  ainsi  perdre  quel- 
ques jours  alors  qu'il  se  savait  poursuivi 
par  les  Anglais.  Trente  mille  fusils  et 
douze  mille  barils  de  poudre;  des  vivres 
pour  six  mois  ;un  vaisseau, deux  frégates, 
trois  galères,  et  d'autres  petits  bâtiments 
de  guerre;  eniin  le  trésor  de  l'Église 
Saint- Jean  estimé  à  trois  millions  de 
francs  ;  tels  étaient  les  avantages  maté- 
riels de  cette  importante  acquisition. 

Le  12,  aussitôt  après  la  signature  de 
la  convention ,  le  drapeau  tricolore 
remplaça  sur  l'île  toutes  les  bannières 
de  l'ordre,  et  Bonaparte  Ct  son  entrée 
dans  Lavalette,  à  la  tête  des  troupes  dé- 
barquées. Après  avoir  franchi  ces  célè- 
bres remparts  et  visité  toutes  les  fortifi- 
cations dans  l'ordre  oij  elles  avaient  été 
construites,  le  général  en  chef  et  les 
officiers  de  l'état-major  se  demandaient 
les  uns  aux  autres  s'il  fallait  admirer  da- 
vantage, ou  la  persévérance  qu'on  avait 
apportée  à  les  construire,  ou  le  génie 
qu'on  avait  déployé  pour  les  concevoir, 
et  chacun  s'applaudissait  de  ce  que  les 
chevaliers  n'eussent  pas  sérieusement 
songé  a  s'y  défendre.  —  Convenons,  s'é- 
cria Cafarelli-Dufalga,  qui  était  aussi 
spirituel  que  brave,  convenons  que  nous 
sommes  bien  heureux  quii  y  ait  eu  quel- 
qu'un dans  la  place  pour  nous  en  ouvrir 
les  portes.  —  Au  surplus,  ce  que  les  Fran- 
çais virent  à  Malte  de  plus  étonnant  est 
l'ouvrage  de  la  nature,  c'est  le  port  :  il 
est  si  spacieux,  que  l'armée  navale  et  les 
quatre  cents  bâtiments  du  convoi  qui 
Tinrent  y  mouiller  n'en  remplissaient  que 
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la  moindre  partie,  et  il  offre  un  mouil- 
lage si  sûr,  si  facile,  que  les  plus  gros 
navires  purent  s'amarrer  à  portée  de 
pistolet  des  quais. 

Du  13  au  19,  Bonaparte  s'occupa  d'or- 
ganiser sa  conquête.  11  nomma  Vaubois 
gouverneur  militaire  de  Malte,  de  Goze 
et  de  Cumino;  il  y  plaça  Regnault- 
Saint-Jean-d'Angely"  en  qualité  d'agent 
du  Directoire,  et  confia  l'administration 
centrale  à  une  commission  de  cinq 
membres.  Il  prit  tous  les  arrêtés  néces- 
saires à  l'établissement  du  régime  mu- 
nicipal dans  les  trois  îles,  qui  furent  à 
cet  effet  divisées  par  cantons  de  trois 
mille  âmes.  Il  ordonna  le  désarmement 
général  de  la  population,  puis  créa  dans 
Lavalette  même  deux  bataillons  degarde 
nationale, forts  chacun  dequatre  cent  cin- 
quante hommes,  lesquels  furent  choisis 
entre  les  citoyens  les  plus  considérables 
et  par  conséquent  les  plus  intéresses  au 
maintien  de  la  tranquillité  publique;  il 
créa  pareillement  quatre  compagnies  de 
canonniers  pour  la  défense  des  côtes.  II 
prescrivitqu'un  certain  nombrede  jeunes 
Maltais  de  l'âge  de  neuf  à  quatorze  ans 
seraient  pris  dans  les  familles  les  plus  ri- 
ches pour  être  envoyés  à  Paris  et  y  être 
élevés  dans  les  écoles  de  la  république, 
et  queceux  de  quatorzeàdix-huit  quii>em- 
bleraient  propres  à  la  marine  seraient 
embarqués  comme  aspirants.  Il  accorda 
à  ceux  des  chevaliers  de  toute  langue  qui 
étaient  sexagénaires  l;i  permission  de 
rester  à  Malte,  et  renvoya  tous  les  autres 
dans  leur  patrie.  Il  laissa  ceux  des  cheva- 
liers français  qui  avaient  plus  de  trente 
ans,  et  qui  n'avaient  pas  S(  rvi  dans  les 
rangs  des  émigrés,  libres  d'y  resteraussi, 
ou  de  retourner  parmi  leursconcitoyens; 
mais  il  expulsa  tous  les  autres,  et  ne  leur 
rouvrit  pas  les  portes  de  la  France.  Il 
enjoignit  à  tous  les  prêtres,  religieux  ou 
religieuses  qui  n'étaient  point  nés  dans 
une  des  trois  îles,  d'en  sortir  avant  six 
mois;  il  réserva  aux  seuls  indit^ènes  les 
cures  et  les  bénéfices,  supprima  tous  les 
couvents  d'ordre  et  toutes  les  corpora- 
tionsde  pénitents,  défendit  que  personne 
fût  admis  à  prononcer  des  vœux  sans 
avoir  trente  ans  révolus,  et  promit  aux 
juifs  l'autorisation  de  fonder  une  syna- 
gogue. Enfin,  il  proclama  l'égalité  des 
droits  de  tous  les  citoyens,  et  déclara  les 
titres  féodaux  ainsi  que  l'esclavage  abo- 
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lis;  mais  il  retint  les  esclaves  mahomé- 
tans,  et  les  fit  embarquer  sur  l'escadre 
pour  les  échanger  contre  les  esclaves 
français  et  maltais  qui  pourraient  se 
trouver  au  pouvoir  des  beys  d'Egypte. 

Le  19 ,  après  avoir  ainsi  préludé  au 
rôle  de  souverain  et  de  législateur,  qu'il 
se  croyait  appelé  à  remplir  en  Afrique 
et  en  Asie,  et  que  peut-être  il  ne  déses- 
pérait pas  de  jouer  plus  tard  en  France 
et  en  Europe,  Bonaparte,  laissant  qua- 
tre mille  hommes  à  Vaubois,  se  rembar- 
qua avec  le  reste  des  troupes  qui  étaient 
descendues  dans  l'île,  et  la  flotte  appa- 
reilla pour  suivre  sa  destination.  Elle 
emmenait  avec  elle  les  bâtiments  trou- 
vés dans  le  port  de  Malte  ;  elle  emme- 
nait aussi  ceux  des  chevaliers  français 
qui  n'avaient  point  porté  les  armes  con- 
tre la  France  dans  la  guerre  de  la  révo- 
lution, et  qui  avaient  moins  de  trente 
ans.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  s'é- 
taient décidés  à  prendre  du  service  dans 
l'armée  expéditionnaire,  suivant  leur 
grade.  D'autres  entrèrent  dans  les  diffé- 
rentes administrations  qu'il  y  eut  bien- 
tôt lieu  d'établir  en  Egypte. 

Le  général  Baraguay-d'Hilliers ,  dont 
la  santé  était  dérangée ,  avait  sollicité  la 
permission  de  rentrer  en  France.  Ce  fut 
lui  que  Bonaparte  chargea  de  présen- 
ter au  Directoire  le  drapeau  et  la  plus 
grande  partie  du  trésor  de  l'ordre  ;  mais 
le  vaisseau  qui  portaitces  trophées  d'une 
victoire  facile  fut  pris  par  les  Anglais... 

La  flotte  expéditionnaire ,  en  quittant 
les  eaux  de  Malte,  cingla  droit  à  l'est, 
dans  la  grande  mer  qui  sépare  cette  île 
de  celle  de  Candie.  Ordre  était  donné  aux 
bâtiments  qui  éclairaient  ia  marche  d'ar- 
rêter tout  navire  rencontré,  dans  la 
crainte  que  l'escadre  de  Nelson  ou  les 
nombreuses  croisières  anglaises  ne  fus- 
sent informées  enfin  de  la  route  que  sui- 
vait l'expédition.  11  était  miraculeux 
qu'elles  l'ignorassent  toujours.  Vers  la  fin 
de  mai ,  Nelson ,  radoubé  aux  îles  Saint- 
Pierre,  et  rejoint  par  les  dix  vaisseaux 
de  haut  bord  que  lord  Saint-Vincent 
lui  avait  expédiés  de  Cadix  pour  qu'il  sur- 
veillât rigoureusement  les  Français ,  s'é- 
tait mis  en  devoir  de  remplir  sa  délicate 
mission  ;  mais  il  ne  se  doutait  pas  encore 
de  leur  départ.  Le  30  il  était  venu  croi- 
ser dans  les  parages  de  la  Corse  ;  mais 
déjà  la  flotte  trançaise  avait  doublé  cette 


île.  Le  31  les  deux  escadres  n'avaient  été 
séparéesqueparlaSardaigne.  Lel"juin, 
pendant  que  Brueys  attendait  le  convoi 
de  Civita-Vecchia ,  Nelson  était  retourné 
devant  Toulon ,  et ,  à  son  extrême  éton- 
nement ,  avait  appris  que  notre  flotte  en 
était  sortie  depuis  douze  jours.  Il  avait 
alors  couru  le  golfe  de  Lyon  en  tout 
sens,  puis  il  avait  rangé  la  côte  d'Italie 
jusqu'à  la  hauteur  de  Naples;  puis,  es- 
pérant toujours  de  rencontrer  notre 
flotte  ou  du  moins  de  couper  quelque  di- 
vision du  convoi ,  il  avait  cinglé  de  nou- 
veau vers  Toulon.  Mais  déjà  on  était  au  9, 
et  tandisque  Nelson  reparaissait  ainsi  en 
vue  des  côtes  de  Provence ,  Bonaparte , 
le  même  jour,  entrait  dans  le  port  de 
Malte.  Le  10,  Nelson,  vaguement  ren- 
seigné sur  la  route  tenue  par  les  Fran- 
çais, fit  voile  pour  la  mer  de  Toscane, 
et  vint  mouiller  en  face  de  Messine.  Il  sut 
là  qu'ils  avaient  paru  vers  Malte,  et  même 
qu'ils  s'étaient  emparés  de  cette  île  ;  mais 
il  ne  le  sut  que  le  19,  le  jour  précisément 
oii  ils  s'en  éloignaient.  Toutefois ,  le  22, 
un  bâtiment  ragusais ,  qui  avait  passé  la 
veille  au  milieu  de  notre  flotte  et  lui 
avait  échappé ,  informa  l'amiral  anglais 
de  la  direction  qu'elle  semblait  tenir  de- 
puis son  départ  de  Malte.  Commençant 
à  soupçonner  que  l'Egypte  ou  la  Syrie 
était  le* but  de  l'expédition,  il  leva  f an- 
cre, prit  une  direction  perpendiculaire 
à  la  notre ,  et  se  disposa  à  nous  attaquer 
s'il  parvenait  à  nous  joindre. 

La  première  nouvelle  de  l'existence 
d'une  escadre  anglaise  dans  la  Méditer- 
ranée ne  fut  donnée  à  l'escadre  fran- 
çaise que  le  24,  par  un  bâtiment  de  com- 
merce qu'on  rencontra  à  la  hauteur  du 
cap  Bonara.  Le  25,  comme  l'escadre 
française  reconnaissait  les  côtes  de  Can- 
die, elle  fut  ralliée  par  la  frégate  la 
/?ia»e,  qui  revenait  de  conduire  à  Trieste 
le  grand-maître  de  l'ordre  de  Malte,  et 

3ui  confirma  non-seulement  l'existence 
e  l'escadre  anglaise ,  mais  sa  présence 
dans  les  parages  voisins.  Ou  s'expliqua 
alors  plusieurs  coups  de  canon  qu'on 
avait  entendus  la  nuit  précédente  à  droite 
de  notre  escadre,  et  il  a  été  reconnu 
plus  tard  qu'en  effet  cette  nuit-là  les 
deux  armées  navales  avaient  cheminé, 
pendant  plusieurs  heures,  à  quatre  ou 
cinq  lieues  seulement  l'une  de  l'autre. 
Quand  Bonaparte  sut  qu'on  le  poursui- 
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vait,  il  ordonna  qu'au  lieu  de  gouver- 
ner vers  Alexandrie  on  manœuvrât  pour 
attaquer  l'Afrique  au  cap  d'Azé,  à  vingt- 
cinq  lieues  d'Alexandrie  même.  Il  voulait 
ne  se  présenter  devant  ce  port  qu'a- 
près que  Nelson ,  qui  probablement  s'y 
rendait  en  ligne  droite ,  se  serait  décidé, 
n'y  trouvant  pas  les  Français ,  à  les  aller 
chercher  ailleurs.  Du  reste,  sur  toute  la 
flotte  française  on  se  tint  prêt  à  com- 
battre ,  et  l'éventualité  d'une  rencontre 
avec  les  Anglais  n'effraya  personne. 
D'une  part,  Brueys ,  profitant  du  grand 
nombre  des  bâtiments  légers  de  la  flotte, 
s'éclairait  très  au  loin;  de  sorte  que  le 
convoi  n'avait  rien  à  craindre,  et  pouvait, 
aussitôt  qu'on  aurait  reconnu  l'ennemi , 
prendre  la  position  la  plus  convenable 
pour  rester  éloigné  du  combat.  D'un  au- 
tre côté,  Bonaparte  avait  réparti  sur 
chaque  vaisseau  de  ligne  cinq  cents 
vieux  soldats,  lesquels,  deux  fois  par 
jour  depuis  qu'on  était  embarqué,  s'exer- 
çaient à  la  manœuvre  du  canon,  et  il 
avait  eu  soin  de  mettre  à  leur  tête 
quelqu'un  de  ces  généraux  si  bien  ha- 
bitues au  feu  sous  ses  ordres.  Enfin ,  il 
s'était  fait  un  principe  sur  la  tactique 
maritime  :  c'est  que  chaque  vaisseau  ne 
devait  avoir  d'autre  but  que  de  joindre 
un  vaisseau  ennemi ,  de  le  combattre  et 
de  l'aborder.  Se  Gant  donc  à  la  bravoure 
des  troupes  d'élite  placées  à  bord  des 
vaisseaux ,  il  enjoignit  au  capitaine  de 
chaque  vaisseau,  en  cas  qu'on  vînt  à 
rencontrer  l'escadre  anglaise ,  de  re- 
garder comme  signal  permanent  celui 
de  prendre  part  à  l'action  et  de  soute- 
nir ses  voisins. 

Ces  diverses  précautions  prises ,  Bo- 
naparte ,  que  d'absurdes  détracteurs  ac- 
cusent d'avoir  craint  les  hasards  de  la 
mer,  et  qui  n'avait  pas  hésité  à  perdre 
quelques  jours  devant  Malte  pour  y  plan- 
ter le  drapeau  tricolore ,  continua ,  en- 
touré qu'il  savait  être  de  croisières  an- 
glaises, à  cingler  tranquillement  vers 
l'Egypte  et  à  s'abandonner  aux  chances 
de  "la  fortune.  Cette  profonde  sécurité 
du  chef  de  l'entreprise  s'étendit  bientôt 
à  tous  ses  compagnons ,  et  la  gaieté  ha- 
bituelle, un  moment  interrompue  par 
de  plus  ou  moins  graves  préoccupations, 
régna  de  nouveau  sur  l'escadre.  On  ne  sa- 
vait toujours  pas  bien  exactement  où  l'on 
allait,  mais  c'était  une  raison  pour  qu'on 


attendît  avec  une  fiévreuse  impatience 
la  vue  des  rivages  auxquels  on  devait 
aborder.  Le  mystère ,  au  surplus ,  com- 
mençait à  s'éclaircir,  et  Bonaparte  lui- 
même  ,  à  en  juger  d'après  la  nature  des 
discussions  qu'il  mettait  sur  le  tapis 
lorsque  le  soir  il  réunissait  à  bord  de 
C  Orient  ses  officiers  généraux  et  les 
membres  de  la  commission  scientifique, 
ne  semblait  pas  être  jaloux  de  garder 
plus  longtemps  sou  secret.  Il  n'était  pas 
jusqu'aux  simples  soldats  qui,  ramassant 
avec  soin  les  moindres  indications  tom- 
bées des  lèvres  de  leurs  supérieurs,  n'en 
fussent  presque  venus  à  mettre  le  doigt 
sur  la  vérité.  Ainsi,  pour  tromper  l'en- 
nui pendant  les  intervalles  de  loisir  que 
leur  laissaient  journellement  l'exercice 
et  la  manœuvre,  ils  avaient  imaginé  de 
construire  dans  les  entre-ponts  des  es- 
pèces de  théâtres  oij  ils  jouaient  la  comé- 
die, et  les  représentations  scéniques 
avaient  pris  grande  faveur  parmi  eux; 
or,  toujours  le  fond  du  sujet  des  scènes 
par  eux  représentées  était  une  belle  es- 
clave qu'un  pacha  tyrannisait  au  fond 
d'un  sérail,  mais  dont,  après  diverses 
péripéties ,  un  beau  volontaire  de  la  ré- 
publique une  et  indivisible  finissait  par 
devenir  le  libérateur  et  l'époux... 

Tandis  que  Bonaparte  et  sa  vaillante 
armée  poursuivent  rapidement  leur 
route  aventureuse  à  travers  les  flots,  hâ- 
tons-nous, avant  qu'ils  n'en  atteignent, 
le  terme,  de  tracer  une  sorte  d'esquisse 
topographique  du  pays  auquel  ils  ten- 
dent, et  surtout  d'expliquer  quels  étaient 
les  habitants,  quel  était  l'état  social  et 
politique  de  ce  singulier  pays  h  la  fin 
du  siècle  dernier. 

La  géographie  de  l'Egypte  est  assez 
connue  pour  que  nous  nous  bornions 
icià  desimpies  notions  générales.  Au  be- 
soin, et  pour  des  détails  plus  circons- 
tanciés, nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
diverses  parties  de^ Egypte  qui  précè- 
dent celle-ci. 

L'Egypte  se  divise  en  trois  parties  : 
la  haute  Egypte,  appelée Saïd,  1  Egypte 
moyenne ,  appelée  Ouestanieh ,  et  la 
basse  Egypte,  appeléeBahireh,  qui  forme 
le  Delta.  Le  Saïd  renferme  deux  provin- 
ces, savoir  :  Thèbes  et  Girgeh  ;  l'Ouesta- 
nieh  en  a  quatre:  Benisouf,  Siout,Faïoum 
et  Dailih  ;  le  Delta  en  compte  neuf  :  Ba- 
hireh ,  Rosette ,  Garbieh ,  Menouf,  Da- 
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miette ,  Mansourah ,  Charkieh ,  Kelioub 
et  Gizeh. 

L'Egypte  comprend ,  en  outre  ,  la 
grande  oasis  ,  la  vallée  du  Fieuve  sans 
eau,  et  l'oasis  de  Jupiter  Ammon. 

I.a  grande  oasis  est  située  parallè- 
lement au  JNil,  sur  la  rive  gauche.  Elle  a 
cent  cinquante  lieues  de  long.  Les  points 
les  plus  éloignés  du  fleuve  en  sont  à 
soixante  lieues,  les  plus  rapprochés  à 
vingt. 

La  vallée  du  Fleuve  sans  eau ,  près 
de  laquelle  sont  les  lacs  Natrons,  objets 
d'un  commerce  assez  important,  est  à 
quinze  lieues  de  la  branche  de  Rosette. 
Cette  valléeétaitjadisfertilisée  par  leNil. 

L'oasis  de  Jupiter  Ammon  est  à  qua- 
tre-vingts lieues  du  fleuve,  sur  la  rive 
droite. 

Le  territoire  égyptien  s'étend  vers  les 
frontières  de  l'Asie  jusqu'aux  collines 
qu'on  rencontre  autour  d'EI  Arisch, 
c'est-à-dire  jusqu'à  environ  quarante 
lieues  de  Peluse,  d'où  la  ligne  de  démar- 
cation traverse  le  désert  de  l'Égarement, 
passe  à  Suez ,  et  longe  la  mer  Rouge  jus- 
qu'à Bérénice.  LeNil  coule  parallèlement 
à  cette  mer;  ses  points  les  plus  éloignés 
en  sont  à  cinquante  lieues ,  les  plus 
rapprochés  à  trente.  Un  seul  de  ses 
coudes  en  est  à  vingt-deux  lieues  ;  mais 
des  montagnes  réputées  inaccessibles 
l'en  séparent.  La  superficie  carrée  de  l'E- 
gypte est  de  deux  cents  lieues  de  long 
sur  cent-dix  à  cent-vingt  de  large. 

Le  Nil,  qui  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  de  l'Abyssinie,  coule  l'espace 
de  six  cents  lieues  avant  d'arriver  en 
Egypte.  Il  y  entre  enfin  à  la  hauteur  de 
Pilé  de  Phile  ou  d'Éléphantine,  ou  plutôt 
il  y  tombe  en  se  précipitant  des  catarac- 
tes de  Syène,  traverse  le  pays  dans  sa 
plus  grande  longueur,  et,  dans  ce  pays 
où  il  ne  pleut  jamais,  féconde  seul,  par 
ses  inondations  régulières,  par  le  limon 
qu'il  déposesur  le  sol, des  déserts  qui  sans 
lui  seraient  voués  à  une  éternelle  aridité. 
Il  y  a  cent  cinquante  lieues  de  Syène  au 
Caire.  Au-dessus  du  Caire,  le  fleuve  se 
diviseendeux  branches,  qui  vont  tomber 
à  soixante  lieues  l'une  de  l'autre  dans 
la  Méditerranée,  la  première  à  Rosette  et 
la  seconde  à  Damiette.  Autrefois  le  Nil 
avait  sept  embouchures ,  on  les  aperçoit 
encore;  mais  il  n'y  en  a  plus  que  deux 
qui  soient  navigables.  L'espèce  de  trian- 


gle formé  par  ces  deux  principales  bran- 
ches et  par  la  mer  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Delta.  Ce  triangle,  qui  a  soixante 
lieues  à  sa  base  et  cinquante  sur  chacun 
de  ses  côtés ,  est  la  partie  la  pins  féconde 
de  l'Egypte,  parce  qu'elle  est  la  mieux 
arrosée ,  la  mieux  coupée  de  canaux. 

Ainsi  le  Nil  et  ses  rives  constituent 
toute  l'Egypte.  C'est  une  vallée  longue 
de  deux  cents  lieues ,  et ,  à  part  le  Delta, 
large  de  cinq  à  six  seulement.  Le  désert, 
océan  de  sables ,  la  borde  à  droite  et  à 
gauche.  Quelques  chaînes  de  collines, 
basses  etdécliirées,interrompenta  peine 
de  loin  en  loin  l'immensité  monotone  de 
ces  sables  presque  complètement  dépour- 
vus d'eau  et  de  végétation. 

La  vallée  du  Nil,  c'est-à-dire  la  par- 
tie cultivable  de  l'Egypte,  oflre  peut- 
être  le  terrain  le  plus  fertile  du  monde, 
et  nous  en  avons  déjà ,  lorsqu'il  s'est  agi 
de  démontrer  combien  la  conquête  de 
ce  pays  promettait  d'avantafi;es  à  la 
France,  énuméré  les  productions  aussi 
précieuses  que  variées.  La  surface  de 
cette  vallée  équivaut  à  peu  près  au 
sixième  du  territoire  français.  A  ce 
compte,  l'Egypte  semblerait  ne  pouvoir, 
dans  létal  même  le  plus  prospère,  nour- 
rir que  cinq  à  six  millions  d'habitants. 
Cependant,  s'il  faut  ajouter  foi  aux 
historiens  romains  et  aux  historiens 
arabes,  l'Egypte,  lorsqu'elle  fut  soumise 
par  Octave,  et  plus  tard  encore  quand 
elle  fut  conquise  par  Amroug,  nour- 
rissait vingt  millions  d'âmes  et  ren- 
fermait plus  de  vingt  mille  cités.  Une 
telle  assertion  ne  doit  point  être  rangée 
au  nombre  de  ces  fables  qu'une  critique 
judicieuse  désavoue.  En  effet,  une  bo;me 
administration,  secondée  par  un  grand 
nombre  de  bras,  pouvait  étendre  de 
beaucoup  le  bienfait  des  débordements 
du  Nil ,  et  nous  sommes  fondé  d'ailleurs 
à  penser  que  les  eaux  du  fleuve,  habi- 
lement conduites,  allaient  féconder  plu- 
sieurs oasis. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  degré  plus  ou 
moins  grand  de  prospérité  auquel  l'E- 
gypte ait  jadis  atteint,  elle  n'a  évidem- 
ment, une  fois  aux  mains  des  Arabes , 
cessé  de  décroître,  et  sa  décroissance 
sous  l'empire  des  Turcs  a  été  plus  rapide 
encore.  En  1799,lorsde  l'expédition  fran- 
çaise, l'Egypte  ne  comptait  plus  que  deux 
a  trois  millions  d'habitants. 
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Cotte  population  chctive  était,  comm« 
ies  ruines  des  cités  qui  couvrent  l'Egypte, 
un  amas  des  débris  de  plusieurs  peuples. 
Elieprésentfiitun  mélange  de  trois  races: 
c'étaient  des  Cophtes,  anciens  indigènes, 
mêlés  à  des  Arabes,  conquérants  sur  les 
Cophtes,  et  à  des  Turcs,  conquérants  sur 
les  Arabes. 

La  race  des  Cophtes  s'anéantissait 
chaque  jour.  Au  nombre  de  deux  cent 
mille  à  peine  quand  les  Français  arrivè- 
rent, ils  étaient  pauvres,  abrutis,  et  se 
vouaient  volontairement  aux  métiers  les 
plus  ignobles. 

Les  Arabes  formaient  la  masse  de  la 
population.  Ils  descendaient  tous  des 
compagnons  de  Mahomet;  mais  leur 
condition  était  infiniment  variée.  Quel- 
ques-uns faisaient  remonter  leur  origine 
à  Mahomet  lui-même,  possédaient  de 
grandes  propriétés,  ne  manquaient  pas 
d'une  certaine  instruction ,  et  exerçaient 
à  ces  divers  titres  les  fonctions  du  culte 
et  de  la  magistrature.  Nobles  par  leur 
naissance,  docteurs  delà  loi,  chefs  de  la 
religion,  ils  étaient,  à  proprement  parler, 
sous  le  nom  de  cheiks,  les  grands  de 
l'Egypte.  Après  eux,  venaient  de  moin- 
dres propriétaires,  qui  formaient  la  se- 
conde et  la  plus  nombreuse  classe  des 
Arabes;  puis  les  prolétaires,  paysans  à 
gage,  cultivant  le  sol ,  dont  ils  ne  possé- 
daient pas  une  parcelle,  et  vivant  dans  la 
misère  la  plus  abjecte,  —  de  véritables 
ilotes.  Il  y  avait  encore  une  quatrième 
classe  d'Arabes,  —  celle  des  Arabes 
nomades  ou  Bédouins.  Ces  fils  du  désert 
dédaignaient  la  culture  et  la  possession 
du  sol.  Toujours  en  selle,  ils  erraient 
sans  cesse,  chassant  devant  eux  de  nom- 
breux bestiaux,  chevaux  ,  chameaux, 
brebis,  et  cherchant  des  pâturages  d'oa- 
sis en  oasis.  De  temps  en  temps  ils  se 
rapprochaient  de  l'Egypte,  afin  d'y  ven- 
dre le  produit  de  leurs  troupeaux,  et 
d'acheter  ensuite  les  objets  qui  leur 
étnient  indispensables.  Us  faisaient  aussi 
métier  d'escorter  les  caravanes  et  de  louer 
leurs  chameaux  pour  les  transports  dans 
le  désert  ;  mais,  brigands  sans  foi,  ils  pil- 
laient souvent  les  marchands  qu'ils  escor- 
taient ou  auxquels  ils  avaient  prêté  leurs 
bétes  de  somme.  Quelquefois  même ,  se 
fiant  à  la  négligence  turque  et  sûrs  de 
Timpunité,  ils  fondaient  sur  la  vallée  du 
Nil,  pillaient  les  villages,  et,  remontant 


SOT  leurs  rapides  coursiers,  emportaient 
leur  butin  au  fond  de  leurs  sables.  Ces 
Arabes  vagabonds  formaient  des  tribus 
disséminées  sur  les  deux  rives  du  fleuve; 
ils  étaient  au  nombre  de  cent  à  cent  vingt 
mille,  et  pouvaient  fournir  dix-huit  ou 
vingt  mille  cavaliers,  —  braves,  mais 
bons  pour  harceler  l'ennemi  plutôt  que 
pour  le  combattre. 

La  troisième  des  races  qui  habitaient 
l'Egypte,  la  race  des  Turcs,  était  aussi 
peu  nombreuse  que  celle  des  Cophtes. 
Elle  ne  comptait  comme  celle-ci  qu'en- 
?iron  deux  cent  mille  individus,  et  se 
partageait  d'ailleurs  en  Turcs  et  en  ma- 
meluks. Les  Turcs,  venus  lors  de  la 
dernière  conquête  du  pays  par  le  sultan 
Sélim  I^"^  (en  1517),  étaient  presque 
tous  inscrits  sur  la  liste  des  janissaires  ; 
mais  on  sait  que  les  Turcs  se  font  pres- 
que tous  inscrire  sur  cette  liste  à  cause 
des  privilèges  du  titre ,  et  que  peu  d'en- 
tre eux  sont  réellement  au  service.  Le 
pacha  par  lequel  les  successeurs  de  Sélim 
se  faisaient  représenter  en  Egypte  n'a- 
vait donc  autour  de  lui,  pour  appuyer 
au  besoin  son  autorité,  qu'un  nombre 
très-minime  et  tout-à-fait  insignifiant 
de  janissaires.  L'autorité  de  ce  pacha 
avait,  au  surplus,  été  bientôt  annulée 
par  suite  de  précautions  que  Sélim  avait 
prises  autrefois  pour  la  contenir  dans  de 
justes  limites.  Sélim  redoutait  beaucoup 
l'Egypte.  C'était  la  terre  sainte ,  c'était 
la  métropole  naturelle  de  l'Arabie.  D'au- 
tre part,  c'était  le  grenier  de  Constanti- 
nople.  Sélim  jugeait  (et  avec  raison, 
quoique  l'événement  n'ait  justifié  ses 
craintes  que  trois  siècles  plus  tard); 
Sélim  jugeait,  disons-nous,  qu'un  pacha 
ambitieux  et  habile  pourrait  tôt  ou  tard 
mettre  à  profit  Téloignement  de  l'Egypte 
pour  s'y  créer  un  empire  indépendant,  re- 
lever la  nation  arabe ,  et  porter  un  coup 
fatal  à  l'empire  turc,  déjà  menacé  par 
cette  immense  population  grecque  qui 
formait  la  majorité  de  Constantinople  et 
des  environs.  Aussi  Sélira  n'avait-il  pas 
voulu  confier  le  gouvernement  de  l'E- 
gypte à  un  seul  pacha.  Il  n'avait  pas 
même  trouvé  que  la  -division  du  pays 
en  plusieurs  pachaliks  fût  une  garantie 
suffisante;  mais,  pour  s'assurer  la  sou- 
mission de  cette  province,  il  avait,  tout 
en  y  envoyant  un  pacha,  imaginé  une 
sorte  de  contre-poids  à  la  puissance  de 
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ce  fonctionnaire,  c'est-à-dire  institué 
la  milice  des  mameluks.  Or,  c'étaient 
les  mameluks  qui,  au  lieu  du  pacha, 
avaient  secoué  le  joug  de  la  métropole, 
et  qui  régnaient  endespotes  sur  l'Egypte. 
Ces  mameluks,  achetés  comme  es- 
claves en  Circassie ,  transportés  en  bas 
âge  sur  les  bords  du  JNil,  et  de  bonne 
heure  rompus  à  Téquitation,  de  bonne 
heure  exercés  au  maniement  des  armes, 
devenaient  les  plus  braves  et  les  plus 
habiles  cavaliers  de  la  terre.  Ils  obéis- 
saient à  vingt-quatre  beys,  qui  étaient 
leurs  propriétaires  et  leurs  chefs ,  et  qui 
en  possédaient  chacun  cinq  ou  six  cents. 
Chaque  bey  recrutait  sa  bande,  soit  de 
ses  propres  enfants  mâles,  soit  de  jeunes 
Circassiens,  et  avant  de  mourir  il  la 
léguait  quelquefois  à  un  de  ses  fils,  quel- 
quefois à  un  mameluk  favori,  qui  de- 
venait bey  à  son  tour.  Chaque  mameluk 
avait  deux  fellahs  pour  le  servir.  La  mi- 
lice entière  se  composait  donc  de  onze 
à  douze  mille  cavaliers,  servis  par  vingt- 
deux  ou  vingt-quatre  mille  de  ces  ilotes. 
Véritables  maîtres  ou  plutôt  tyrans  du 
pays,  les  mameluks  vivaient  ou  du  pro- 
duit des  terres  appartenant  à  leurs  beys, 
ou  du  revenu  des  impôts  qu'ils  avaient 
établis  sous  toutes  les  formes.  Les  Copli- 
tes  étaient  leurs  percepteurs,  leurs  es- 
pions, leurs  agents  d'affaires.  Tout  à  fait 
indépendants  du  pacha  que  le  sultan  en- 
voyait de  Constantinople,  ils  ne  le  tolé- 
raient au  Caire  qu'à  condition  qu'il  res- 
tât dans  une  nullité  presque  absolue,  et 
souvent  refusaient  de  lui  payer  le  miri, 
impôt  foncier  qui,  en  vertu  du  droit  de 
conquête,  appartenait  à  la  Porte.  Les 
vingt-quatre  beys,  qui  auraient  dû  être 
égaux ,  ne  l'étaient  pas  en  réalité.  Ils  se 
faisaient  la  guerre  entre  eux ,  et  le  plus 
fort,  soumettant  les  autres,  exerçait 
viagèrement  la  souveraineté.  Lors* de 
l'expédition  française  deux  beys,  su- 
périeurs à  leurs  collègues,  dominaient 
l'Egypte.  C'étaient  Ibrahim  et  Mourad, 
noms  qui,  plus  d'une  fois,  reviendront 
dans  la  suite  de  notre  récit.  L'un  avait 
la  richesse,  l'astuce,  la  puissance;  l'au- 
tre, l'ardeur,  l'intrépidité,  la  bravoure, 
et  ils  étaient  convenus  entre  eux  d'une 
sortede  partage  d'autorité.  Ibrahimavait 
les  attributions  civiles,  Mourad  les  attri- 
butions militaires. Mourad  excellaitdans 
l'art  des  combats ,  et  à  ce  titre  avait 


gagné  l'affection ,  le  dévouement  de  tous 
les  mameluks. 

Ainsi,  diversité  de  races,  puisque  la 
population  offrait  un  mélange  de  Coph- 
tes,  d'Arabes,  de  Bédouins ,  d'Ottomans 
et  de  Circassiens;  diversité  de  langues, 
puisque  les  indigènes  parlaient  l'arabe 
et  les  conquérants  le  turc  ;  diversité  de  re- 
ligions, puisque  les  Cophtes  étaient  chré- 
tiens et  tous  les  autres  musulmans;  par- 
tant, diversité  d'intérêts;  telle  était  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  la  situation 
morale  de  l'Egypte.  En  temps  opportun, 
nous  verrons  avec  quelle  merveilleuse  sa- 
gacité Bonaparte  tira  parti  d'un  tel  état 
de  choses,  débrouilla  ce  chaos,  et,  con- 
servant ce  qui  était  à  conserver ,  détrui- 
sant ce  qui  était  à  détruire ,  réédifiant  sur 
de  nouvelles  bases  certaines  parties  de 
l'édifice,  en  fût  arrivé,  n'était  cette  fa- 
talité jalouse  qui  se  joue  si  souvent  des 
meilleurscalculs  de  la  prudence  humaine, 
à  la  complète  rénovation  du  pays  et 
au  complet  affermissement  de  sa  con- 
quête. Pour  le  moment ,  retournons  à 
bord  de  la  flotte,  que  nous  avons  laissée, 
à  la  date  le  19  juin,  s'éloignant  de  Malte 
et  cinglant  vers  la  mer  de  Candie. 

Poussée  par  un  vent  favorable ,  elle  ar- 
riva le  28  en  vue  du  cap  Durazzo,  qui 
forme  l'extrémité  orientale»de  cette  île  ; 
le  lendemain  on  signala  la  côte  d'A- 
frique et  le  cap  d'Azé.  Nelson  arrivait 
alors  devant  Alexandrie.  Fort  étonné 
de  n'avoir  toujours  aucune  nouvelle 
de  la  flotte  française,  il  envoya  une  cha- 
loupe au  commandant  turc  de  la  place 
pour  donner  en  tout  cas  avis  du  dan- 
ger qui  la  menaçait  et  pour  demander  la 
permission  de  faire  de  l'eau  et  des  vivres 
dans  le  port.  Il  offrait  en  même  temps 
la  coopération  des  forces  britanniques 
pour  empêcher  toute  tentative  de  la  part 
des  Français.  Mais,  par  l'effet  de  l'igno- 
rance et  au  caractère  soupçonneux  des 
Turcs,  l'amiral  anglais  se  vit  repoussé 
comme  un  ennemi.  Quelques  bâtiments 
de  commerce  avaient  donné  l'éveil  a«ix 
Alexandrins  sur  une  descente  projetée 
par  les  Francs,  dénomination  sous  la- 
quelle on  sait  que  les  Orientaux  compren- 
nent tous  les  Européens  en  général.  Les 
Alexandrins  pensèrent  donc ,  dans  leur 
frayeur,  que  l'offre  de  Nelson  n'était 
qu'une  ruse  contre  laquelle  il  fallait 
se  tenir  en  garde.  En  conséquence,  il  fut 


EGYPTE  FRANÇAISE. 


2$ 


signifié  à  Tamiral  qu'on  ne  pouvait  ac- 
cueillir sa  demande,  et  qu'on  canonnerait 
son  escadre  si  elle  tentait  de  pénétrer  dans 
le  port.  Nelson,  sans  chercher  davantage 
à  tirer  les  Alexandrins  d'erreur,  et  plu- 
tôt soucieux  d'atteindre  les  Français,  vola 
vers  les  Dardanelles  dans  l'espoir  de  les  y 
rencontrer. 

De  son  côté ,  Bonaparte ,  trouvant  la 
mer  tout  à  fait  libre  et  ne  voyant  au- 
cune trace  du  passagede  Nelson,  s'enhar- 
dit peu  à  peu  à  se  rapprocher  du  point 
où  il  comptait  prendre  pied  sur  la  terre 
d'Afrique.  Le  1^'  juillet,  au  lever  du 
soleil,  on  signala  la  Tour  des  Arabes,  et 
sur  les  huit  heures  et  demie  du  matin  la 
flotte  entière  put  apercevoir  les  nom- 
breux minarets  d'Alexandrie.  Il  y  avait 
treize  jours  qu'elle  avait  quitté  Malte, 
il  y  en  avait  quarante-trois  qu'elle  était 
sortie  du  port  de  Toulon ,  et  nul  acci- 
dent n'était  venu  interrompre  la  tra- 
versée. 

Bonaparte  envoya  aussitôt  chercher 
le  consul  français;  et  lorsqu'il  apprit 
que  les  Anglais  avaient  paru  l'avant- 
veille,  il  résolut,  les  jugeant  dans  les  pa- 
rages voisins,  de  brusquer  le  débarque- 
ment. Il  donna  donc  sur-le-champ  les 
ordres  nécessaires ,  et  en  même  temps 
fit  distribuer  à  bord  de  toute  la  flotte  la 
proclamation  suivante  ,  qui  avait  été 
imprimée  en  mer  à  bord  du  vaisseau 
l'Orient. 

Bonaparte,  membre  de  l'Institut  national, 

GÉNÉRAL  EN  CHEF  DE  L'ARMÉE  D'ÉGYPTE. 

«  Soldats! 

«  Vous  allez  entreprendre  une  conquête 
dont  les  effets  sur  la  civilisation  et  le  com- 
merce du  monde  sont  incalculables  ;  vous  por- 
terez à  l'Angleterre  le  coup  le  plus  sûr  et  le 
plus  sensible  ,  en  attendant  que  vous  puissiez 
lui  donner  le  coup  de  la  mort. 

«  Nous  ferons  quelques  marches  fatigantes, 
nous  livrerons  plusieurs  combats,  nous  réus- 
sirons dans  toutes  nos  entreprises  :  les  destins 
sont  pour  nous. 

«  Les  beys  mameluks  qui  favorisent  exclu- 
sivement le  commerce  anglais,  qui  ont  cou- 
vert d'avanies  nos  négociants  et  tyrannisent 
les  malheureux  habitants  des  bords  du  Nil, 
quelques  jours  après  notre  arrivée ,  n'existe- 
ront plus. 

«t  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons 
vivre  sont  mabométans  ;  leur  premier  article 
de  foi  est  celui  ci  :  a  II  n'y  a  pas  d'autre  dieu 


«  que  Dieu ,  el  Mahomet  est  son  prophète,  n 
Ne  les  contredisez  pas;  agissez  avec  eux  comme 
vous  avez  agi  avec  les  juifs,  avec  les  Italiens; 
ayez  des  égards  pour  leurs  muphtis  et  leurs 
imans ,  comme  vous  en  avez  eu  pour  les 
rabbins  el  les  évêques;  ayez  pour  les  cérémo- 
nies que  prescrit  l'Alcoran,  pour  les  mos- 
quées ,  la  même  tolérance  que  vous  avez  eue 
pour  les  couvents ,  pour  les  synagogues ,  pour 
la  religion  de  Moïse  et  de  Jésus-Christ. 

«  Les  légions  romaines  protégeaient  toutes 
les  religions.  Yous  trouverez  ici  des  usages 
différents  de  ceux  de  l'Europe,  il  faut  vous  y 
accoutumer. 

«  Les  peuples  chez  lesquels  nous  allons  trai- 
tent les  femmes  différemment  que  nous  ;  mais 
dans  tous  les  pays  celui  qui  viole  est  un 
monstre. 

«  Le  pillage  n'enrichit  qu'un  petit  nombre 
d'hommes ,  il  nous  déshonore  ;  il  détruit  nos 
ressources ,  il  nous  rend  ennemis  les  peuples 
qu'il  est  de  notre  intérêt  d'avoir  pour  amis. 

«  La  première  ville  que  nous  allons  rencon- 
trer a  été  bâtie  par  Alexandre.  Nous  trouve- 
rons à  chaque  pas  de  grands  souvenirs,  dignes 
d'exciter  l'émulation  des  Français.» 

D'après  les  renseignements  fournis 
par  le  consul,  on  ne  pouvait  entrer  dans 
le  port  d'Alexandrie,  car  la  place  parais- 
sait disposée  à  se  défendre.  La  popula- 
tion avait  pris  l'éveil ,  et  s'était  armée 
tout  entière.  Cependant ,  pour  que  le 
débarquement  réussît  il  fallait  se  hâter, 
il  fallait  le  risquer  le  jour  même,  et  ne 
pas  laisser  aux  Anglais,  qui  peut-être  n'é- 
taient pas  loin,  le  temps  de  venir  y  met- 
tre obstacle.  Bonaparte  fit  donc  gouver- 
ner vers  l'anse  du  Marabout,  qui  est  dis- 
tante d'environ  une  lieue  et  demie ,  et  4e 
soir  l'opération  du  débarquement  com- 
mença. Elle  était  difficile ,  car  les  bâti- 
ments du  tonnage  mêmeft  plus  faible  ne 
pouvaient  approcher  à  plus  d'une  demi- 
lieue  du  rivage.  En  outre ,  du  moment 
que  l'on  commença  de  mettre  les  chalou- 
pes à  la  mer,  le*  vent  s'éleva,  les  flots 
devinrent  houleux ,  et  dans  une  circons- 
tance moins  iinpérieuse  peut-être  eiit- 
il  été  prudent  d'attendre  jusqu'au  lende- 
main, surtout  en  face  d'une  côte  bordée 
de  récifs  comme  l'est  celle  d'Alexandrie  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre  : 
l'escadre  anglaise  pouvait  reparaître 
d'un  instant  à  l'autre;  et  Bonaparte  sen- 
tait trop  bien  que  si  elle  survenait  pour 
profiter  du  désordre  inséparable  d'une 
opération  de  débarquement,  il  courait, 


to 


L't3NIVERS. 


malgré  les  puissants  moyens  de  défense 
qu'il  avait  à  sa  disposition ,  grand  ris- 
que d'essuyer  quelque  grave  échec. 
Aussi,  malgré  la  nuit  qui  s'obscurcissait, 
malgré  un  vent  furieux  qui  poussait  à 
la  côte ,  Bonaparte,  pour  payer  d'exem- 
ple et  rassurer  ses  compagnons ,  descen- 
dit le  premier  dans  une  chaloupe.  A. 
cette  vue,  lessoldats,d'une  voix  unanime, 
demandèrent  à  le  suivre.  En  un  clin 
d'œil  les  embarcations  se  remplirent  de 
monde,  puis  nagèrent  vers  le  rivage. 
Telle  était  l'agitation  des  flots ,  que  les 
embarcations  pouvaient  à  peine  avan- 
cer ,  et  qu'il  semblait  à  chaque  instant 
qu'elles  allaient  se  briser  les  unes  con- 
tre les  autres.  Enfin ,  après  une  lutte  pé- 
nible, après  de  grands  dangers,  on  tou- 
cha terre! 

Au  même  moment  on  signala  comme 
ennemie  une  voile  qui  se  montrait  à 
l'ouest.  On  pouvait,  en  effet,  penser 
que  c'était  un  des  bâtiments  de  l'escadre 
anglaise.  —  O  Fortune!  s'écria  Bona- 
parte, tu  m'abandonnes!...  Quoi!  pas 
seukment  cinq  jours  !  —  Non ,  la  For- 
tune ,  cjui  semble  se  complaire  à  favori- 
ser la  jeunesse  des  grands  hommes ,  ne 
l'abandonnait  pas ,  la  Fortune  ne  voulait 
pas  tromper  les  espérances  unanimes  :  on 
reconnut  bientôt  que  le  bâtiment  signalé 
était  la  frégate  française  la  Justice,  qui 
arrivait  de  Malte ,  et  le  débarquement 
ne  fut  pas  interrompu. 

CHAPITRE  III. 

SOMMAIRE  :  DÉBARQUEMENT  DE  l'ARMÉE  FRAN- 
ÇAISE. —  MARCHE  SUR  ALEXANDRIE  ;  ATTAQUE 
ET  PRISE  DE  CETTE  VILLE.  —  HONNEURS  FU- 
NÈBRES RENDUS  AUX  SOLDATS  FRANÇAIS  QUI 
ONT  PÉRI  PENDANT  l' ASSAUT.  —  PRINCIPAUX 
TRAITS  DE  LA  POLITIQUE  QUE  BONAPARTE  SE 
PROPOSE  DE  SUIVRE  POUR  ÉTABLIR  EN  EGYPTE 
l'autorité  FRANÇAISE.  —  MESURES  ADMINIS- 
TRATIVES qu'il  ADOPTE  DÈS  LES  PREMIERS 
JOURS.  —  UABILE  PROCLAMATION  QU'iL 
ADRESSE  AUX  HABITANTS.  —  DISPOSITIONS  ET 
PRÉPARATIFS  POUR  MARCHER  SUR  LE  CAIRE. 

Malgré  l'ardeur  des  troupes,  le  débar- 
quement, contrarié  par  le  mauvais  état 
de  la  mer,  ne  s'effectua  qu'avec  beau- 
coup de  lenteur.  Le  2  juillet,  à  une  heure 
du  matin,  les  divisions  Kléber,  Menou, 
Bon  et  Reynier,  qui  avaient  reçu  ordre 
d'aborder  les  premières,  et  qui,  elles 
quatre ,  ne  réunissaient  pas  moins  de 


onze  régiments,  n'avaient  encore  à  terre 
que  trois  ou  quatre  mille  hommes.  Rey- 
nier notamment ,  que  le  hasard  avait 
dirigé  vers  un  des  points  de  la  côte  où 
la  bourrasque  soufflait  avec  le  plus  de 
violence,  n'avait  présents  sous  les  armes 
que  deux  ou  trois  cents  de  ses  soldats. 
Pas  un  seul  cheval,  pas  une  seule  pièce 
d'artillerie,  n'étaient  non  plus  débarqués. 
N'importe  :  Bonaparte,  qui  veut  étonner 
ses  nouveaux  ennemis  par  une  audace  qui 
leur  est  inconnue,  et  en  même  temps  af- 
fermir, par  une  conquête  utile ,  le  moral 
de  sa  propre  armée ,  se  décide  à  mar- 
cher sans  retard  sur  Alexandrie  afin  de 
surprendre  la  place  et  de  ne  pas  laisser 
aux  turcs  le  loisir  de  faire  des  prépara- 
tifs de  défense.  Il  passe  donc  en  revue 
les  troupes  débarquées ,  forme  trois  co- 
lonnes de  celles  des  généraux  Bon,  Klé- 
ber et  Menou;  puis,  chargeant  Reynier 
de  réunir  au  plus  tôt  les  siennes  pour 
protéger  les  principaux  points  de  dé- 
barquement, il  se  met  en  marche  à  deux 
heures  et  demie  du  matin.  De  sa  per- 
sonne, il  se  place  parmi  les  tirailleurs 
de  Tavant-garde ,  et  ne  craint  pas  de 
faire  plus  de  quatre  lieues  à  pied  dans 
les  sables.  Outre  ses  aides  de  camp ,  ou- 
tre tous  les  officiers  de  l'état-major  gé- 
néral etdu  génie,  les  généraux  Berthier, 
Alexandre  Dumas,  Dommartin,  Caffa- 
relli-Dùfalga  lui-même,  malgré  sa  jambe 
de  bois ,  ont  brigué  l'honneur  de  l'ac- 
compagner. 

Chemin  faisant ,  des  partis  d'Arabes 
montés  ne  cessèrent  de  harceler  le  flanc 
droit  de  nos  colonnes ,  et  nous  tuèrent 
quelques  hommes.  Nos  éclaireurs  eurent 
aussi  à  disperser  plusieurs  pelotons  de 
ces  cavaliers  bédouins,  qui  après  avoir 
échangé  quelques  coups  de  fusil ,  se  re- 

{ (lièrent,  les  uns  dans  la  direction  d'A- 
exandrie ,  les  autres  dans  celle  du  dé- 
sert. Enfin,  un  peu  avant  le  jour,  les 
troupes  françaises  arrivèrent  sous  les 
murs  de  la  place. 

Cette  antique  cité ,  fille  d'Alexandre , 
qui  sous  les  Ptolémées  s'était  accrue 
au  point  d'exciter  la  jalousie  de  Rome , 
et  qui  était  alors  sans  contredit  la 
deuxième  du  monde  ;  qui  au  septième 
siècle  comptait  encore  plusieurs  milliers 
d'habitants,  et  renfermait,  dit-on,  dans 
une  enceinte  d'environ  quatre  lieues  de 
tour  quatre  cents  théâtres,  quatre  mille 
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palais  ,  quatre  mille  bains ,  douze  mille 
boutiques,  était  maintenant  ruinée  aux 
trois  quarts.  L'ancienne  enceinte  avait 
été  détruite  par  les  soldats  d'Amrou. 
Plus  tard,  les  Arabes  en  avaient  recons- 
truit une  autre,  qui  existait  toujours , 
mais  C|ui  n'était  ni  entretenue  ni  armée, 
et  qui  n'offrait  plus  qu'un  circuit  de 
trois  mille  toises.  Un  tel  développement 
sup|)oseencoreunecitéimportante;mais 
au  milieu  de  l'enceinte  des  Arabes  s'était 
élevée  une  enceinte  nouvelle  cinq  ou  six 
fois  moins  vaste,  et  au  milieu  de  Tan- 
cienne  ville  une  ville  moderne ,  seule 
partie  que  les  ruines  ne  couvrissent  pas. 
Les  Turcs,  les  Égyptiens  riches,  les  né- 
gociants européens,  habitaient  touscîans 
cette  ville  neuve.  Quelques  Arabes  seu- 
lement vivaient  parmi  les  décombres  de 
la  cité  antique. 

]\os  trois  divisions  eurent  bientôt 
formé  une  sorte  d'investissement  de  la 
çlace.  Bon ,  avec  la  première ,  marcha 
à  droite,  vers  la  porte  de  Rosette  ;  Klé- 
ber,  avec  la  seconde,  marcha  au  centre, 
vers  la  porte  dite  delà  Colonne  y  parce 
qu'elle  regarde  le  monument  dit  Colonne 
de  Pompée;  Menou,  avec  la  troisième, 
s'avança  à  gauche,  vers  la  porte  des  Ca- 
tacoml)es. 

Ignare  comme  le  sont  presque  tous 
les  musulmans,  Mohammed-el-Coraïm, 
gouverneur  d'Alexandrie ,  n'était  point 
en  état  d'organiser  dans  la  place  les 
moyens  de  défense  nécessaires  pour  ar- 
rêter l'entreprise  des  Français.  Il  avait 
toutefois  fait  réparer  quelques  brèches, 
et  porté  des  détachements  de  sa  milice 
sur  quelques  points  principaux,  qui  eus- 
sent offert  à  nos  soldats  un  accès  trop 
facile.  La  vieille  enceinte  et  une  partie 
des  tours  qui  la  flanquent  étaient  occu- 
pées par  la  population  tout  entière,  sans 
distinction  de  rang,  d'âge  ni  de  sexe. 
A  la  vue  de  l'armée  française,  l'air  re- 
tentit des  hurlements  d'une  multitude 
de  femmes  et  d'enfants,  qui  excitaient 
leurs  maris  et  leurs  pères  à  combattre 
les  Européens.  En  même  temps ,  quel- 

aues  coups  de  canon  partirent  d'un  fort 
élabré,  et  annoncèrent  la  présence  de 
deux  ou  trois  njauvaises  pièces  d'artille- 
rie. Ces  pièces ,  à  ce  qu'on  put  voir,  cat 
elles  étaient  braquées  par  une  embra- 
sure ou  plutôt  par  un  trou  large  d'une 
doir/ninede  pieds,  ne  reposaient  pas  sur 


affûts  ;  on  les  chargeait  avec  de  la  pou- 
dre au  lieu  de  gargousses,  avec  des  pier- 
res au  lieu  de  boulets,  et  ou  y  mettait 
le  feu  avec  un  tison  enflammé;  le  poin* 
tage  était  à  l'avenant. 

Bonaparte,  pris  de  pitié,  et  presque 
honteux  d'avoir  à  lutter  contre  des  ad- 
versaires si  peu  redoutables ,  voulut  d'a- 
bord essayer  la  voie  des  négociations; 
mais  il  ne  put  faire  accueillir  ses  parle- 
mentaires. Alors  l'attaque  fut  sur-le- 
champ  résolue. 

Comme  l'armée  n'avait  pas  d'artille- 
rie, le  général  en  chef  se  détermina  à 
faire  escalader  l'enceinte ,  et  le  rapport 
des  officiers  qu'il  envoya  en  reconnais- 
sance eut  bientôt  constaté  que  ce 
moyen  était  praticable.  C'était  d'ailleurs 
le  seul  parti  à  prendre  pour  pénétrer 
dans  la  place  et  en  devenir  maître.  La 
charge  fut  donc  battue,  et  les  trois 
colonnes  s'avancèrent  simultanément 
pour  monter  à  l'assaut.  Les  Arabes  et 
les  Turcs  sont  d'excellents  soldats  der- 
rière des  murs.  Ceux  qui  bordaient  les 
murs  d'Alexandrie  firent  d'abord  un 
feu  très-vif;  mais  cette  fusillade  cessa 
presque,  faute  de  munitions,  quand 
les  Français  eurent  atteint  le  pied  des 
remparts',  et  fut  alors  remplacée  par 
des  pierres,  que  les  Alexandrins  firent 
pleuvoir  en  abondance.  Ce  dernier  obs» 
tacle  ne  pouvait  pas,  on  le  devine,  arrêter 
longtemps  des  officiers  et  des  soldats 
habitués  à  de  bien  autres  périls.  Déjà 
Kléber ,  parvenu  lui-même  au  pied  des 
murailles,  désigne  l'endroit  où  il  veutque 
ses  compagnies  de  grenadiers  montent  ; 
mais  il  est  renversé  à  terre  par  une  balle 
qui  vient  le  frapper  au  front.  Celte 
blessure,  quoique  grave,  n'est  toutefois 
pas  mortelle,  et  la  chute  de  leur  gêné- 
rai,  loin  d'abattrenos  braves  grenadiers, 
double  au  contraire  leur  courage.  En 
un  clin  d'oeil  l'enceinte  est  franchie, 
et  tout  ce  qui  est  sur  le  rempart  ou 
derrière  le  rempart,  prend  la  fuite.  Dans 
le  même  moment  Marmont,  qui  avait 
déjà  gagné  à  Malte  les  épaulettes  de  gé- 
néral ,  faisait  enfoncer  à  coups  de  ha- 
che la  porte  de  Rosette,  s'y  précipitait 
le  premier,  et  était  suivi  dans  l'inté- 
rieur de  l'enceinte  par  toutes  les  trou- 
pes de  la  division  Bon.  Le  premier 
aussi ,  sur  un  autre  point,  Menou  avait 
pénétré  dans  la  place  et  donné  à  ses  sol- 
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tiats  l'exemple  d'une  rare  intrépidité.  Il 
avait  le  corps  criblé  de  contusions  et  de 
blessures ,  mais  dont  heureusement  au- 
cune n'était  dangereuse. 

Une  fois  les  Français  maîtres  de  l'en- 
ceinte extérieure,  les  Alexandrins  armés 
se  réfugièrent  dans  deux  forts  princi- 
paux et  dans  la  ville  moderne,  où  grand 
nombre  se  barricadèrent  dans  les  mai- 
sons. Les  deux  forts  se  rendirent  dans 
l'après-midi,  mais  dans  la  ville  le  com- 
bat se  prolongeait  de  rue  en  rue;  et 
comme  les  balles  pleuvaient  par  toutes 
les  fenêtres,  comme  il  eût  fallu  empor- 
ter de  vive  force  la  plupart  des  maisons, 
la  lutte  menaçait  de  devenir  très-meur- 
trière ,  lorsque  le  gouverneur  lui-même 
se  présenta  pour  négocier  un  accord. 
Bonaparte  accueillit  Mohammed-el-Co- 
raïm  avec  beaucoup  de  douceur,  et  ne 
lui  reprocha  nullement  sa  longue  résis- 
tance; il  s'efforça  de  lui  persuader  que 
les  Français  ne  venaient  ni  ravager  l'E- 
gypte, ni  l'enlever  à  la  Porte,  mais 
rétablir  l'autorité  du  grand  seigneur, 
avilie  et  méconnue  par  les  mameluks, 
mais  venger  les  outrages  faits  par  eux  à 
la  France;  et  il  lui  annonça  que  l'armée 
allait  marcher  sur  le  Caire' pour  en  chas- 
ser les  beys  et  leur  mjlice.  Le  général 
en  chef  promit  ensuite  à  Coraim  que 
les  autorités  du  pays  seraient  mainte- 
nues ,  que  les  cérémonies  du  culte  con- 
tinueraient d'avoir  lieu  comme  par  le 
passé ,  qu'on  respecterait  les  propriétés 
et  les  femmes...  Enfin  il  lui  demanda 
si  par  toutes  ces  considérations  il  ne 
voulait  pas  embrasser  les  intérêts  de  la 
république  française,  qui  n'étaient  après 
tout  que  ceux  du  sultan  son  maître.  Co- 
raim promit  tout  ce  que  Bonaparte  vou- 
lut ,  et  prêta  même  entre  ses  mains,  sur 
le  Coran,  le  serment  qu'on  exigea  de  lui 
comme  gage  de  sa  fidélité. 

Pendant  cette  même  journée  du  2,  et 
le  lendemain  3  ,  le  reste  de  l'armée  ef- 
fectua son  débarquement.  Tous  les 
Français  saluèrent  avec  enthousiasme 
la  terre  où  Bonaparte  leur  avait  pro- 
mis des  lauriers  et  des  richesses.  Ce- 
pendant le  sang  de  nos  guerriers  avait 
déjà  rougi  la  plage  égyptienne  :  l'assaut 
d'Alexandrie  nous  avait  coûté  à  peu  près 
quarante  hommes,  dont  six  officiers. 
Bonaparte,  qui  savait  si  bien  appeler  à 
son  aide  tous  les  prestiges  de  la  gloire 


ordonna,  pour  honorer  b  mémoire  des 
braves  qui  avaient  succombé  dans  celte 
première  action,  que  leurs  dépouille? 
mortelles  seraient  ensevelies  au  pied  de 
la  Colonne  de  Pompée,  et  leurs  noms 
gravés  sur  son  fût.  On  les  y  peut  lire  en- 
core. La  cérémonie  qui  eut  lieu  à  cette 
occasion,  loin  de  porter  le  décourage- 
ment dans  le  cœur  de  ces  nobles  aven- 
turiers, parut  au  contraire  accroître  leur 
enthousiasme ,  attiser  leur  soif  de  re- 
nommée. Ce  fut  aux  cris  de  vive  la  Ré- 
publique! vive  Bonaparlel  que  les  sol- 
dats français  rendirent  les  derniers  de- 
voirs à  leurs  camarades  ;  et  cette  scène 
ne  causa  point  un  médiocre  étonne- 
ment  aux  Alexandrins  accourus  pour  en 
être  spectateurs. 

Lesjourssuivants,tandis  qu'on  débar- 
quait l'artillerie  de  campagne  et  de  siège, 
les  chevaux  et  tout  le  reste  du  matériel 
immense  de  l'armée,  le  général  en  chef, 
qui  ne  pouvait,  quelle  que  fût  son  im- 
patience, s'élancer  vers  le  Caire  sans  ca- 
nons ni  bagages ,  s'occupa  d'organiser 
l'administration  de  la  ville  d'Alexandrie, 
et  de  jeter  les  bases  de  l'autorité  fran- 
çaise en  Egypte. 

Bonaparte ,  qui  unissait  au  génie  du 
grand  capitaine  le  tact  et  la  sagacité  du 
fondateur,  et  qui  d'ailleurs  avait  admi- 
nistré déjà  un  assez  grand  nombre  de 
pays  conquis  pour  s'en  être  fait  une 
espèce  de  science,  eut  bientôt  jugé  du 
plan  de  conduite  qu'il  convenait  de  sui- 
vre sur  les  bords  du  JNil.  Il  fallait  d'a- 
bord anéantir  les  mameluks  par  les 
armes  et  la  politique.  Il  fallait  ensuite, 
loin  de  paraître  attaquer  en  quoi  que  ce 
fût  la  souveraineté  de  la  Porte  à  l'égard 
de  l'Egypte,  affecter  au  contraire  de  la 
respecter  scrupuleusement.  Cette  sou- 
veraineté, sans  cesse  battue  en  brèche 
par  les  mameluks,  se  réduisait  à  bien 
peu  de  chose.  On  pouvait  donc  négo- 
cier avec  la  Porte,  soit  pour  la  cession 
de  l'Egypte  moyennant  retour,  soit 
pour  un  partage  d'autorité  qui,  plutôt 
feint  que  réel,  serait  sans  nul  inconvé- 
nient; car  dans  l'hypothèse  qu'on  se  sub- 
stituât aux  mameluks  et  qu'on  héritâtde 
leur  puissance,  peu  importait  qu'un  pa- 
cha turc  résidatauCairecommeily  avait 
résidé  jusqu'alors.  Il  fall.iit  ensuite  s'at- 
tacher la  véritable  popuhilion,  c'est-à- 
dire  les  Arabes,  et,  pour  atteindre  ce 
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but,  traiter  avecégiird  les  cheiks,  hom- 
mes de  la  loi  et  de  la  religion,  caresser  le 
vieil  orgueil  de  ces  nobles  personnages, 
augmenter  rimportance  de  leur  rôle, 
et  surtout  flatter  le  secret  désir  qu'on 
trouvait  en  eux,  comme  on  l'avait  trouvé 
naguère  chez  le  peuple  italien,  du  ré- 
tablissement de  l'antique  nationalité.  11 
fallait  encore  initier  les  habitants  à  tous 
ks  bienfaits  de  la  civilisation  euro- 
péenne, faire  fleurir  ou  plutôt  refleurir 
les  sciences  et  les  arts  sur  la  terre  des 
Pharaons.  Plus  que  tout  le  reste,  il  fal- 
lait protéger  la  religion  du  croissant, 
il  fallait  offrir  ainsi  à  l'univers  le  spec- 
tacle nouveau  d'un  peuple  conquérant 
qui  respecte  le  culte  des  vaincus,  et  qui 
leur  rappelle  leur  grandeur  passée  par 
le  respect  dont  il  honore  les  monuments 
de  leur  patrie.  11  fallait  enfln  que  l'ar- 
mée conquérante,  dans  un  pays  où  le  fait 
de  la  conquête  semble  impliquer  natu- 
rellement le  droit  du  meurtre,  du  pil- 
lage et  de  la  dévastation ,  donnât  d'elle- 
même  ridée  la  plus  avantageuse  par  sa 
modération  constante  et  sa  sévère  dis- 
cipline. Si  l'on  ne  blessait  ni  les  mœurs 
ni  les  usages,  si  l'on  ménageait  les  biens  et 
les  personnes,  si  l'on  respectait  les  fem- 
mes et  le  prophète,  la  conquête  des 
cœurs  n'était  pas  moins  certaine  que  celle 
du  sol. 

Tels  sont  les  errements,  aussi  pro- 
fonds qu'ingénieux ,  d'après  lesquels  va 
se  conduire  Bonaparte. 

Il  commence  par  écrire  au  pacha  qui 
représente  le  grand-seigneur.  —  «  La 
république  française  s'est  décidée,  lui 
mande-t-il ,  à  envoyer  une  armée  puis- 
sante vers  le  Nil,  afin  de  mettre  un  terme 
aux  brigandages  des  beys  d'Egypte, 
comme  elle  a  été  obligée  de  le  faire  plu- 
sieurs fois  déjà  dans  le  courant  du  siè- 
cle contre  les  beys  de  Tunis  et  d'Alger. 
Toi ,  qui  devrais  être  le  maître  des  beys, 
et  que  cependant  ils  tiennent  au  Caire 
sans  autorité  et  sans  pouvoir ,  tu  dois 
voir  mon  arrivée  avec  plaisir.  Tu  es 
sans  doute  déjà  instruit  que  je  ne  viens 
point  pour  rien  faire  contre  le  Coran  ni 
contre  le  sultan.  Tu  sais  que  la  nation 
française  est  la  seule  et  unique  alliée 
que  le  sultan  ait  en  Europe.  Viens  donc 
à  ma  rencontre ,  et  maudis  avec  moi 
la  race  impie  des  beys.  » 

Il  publie  ensuite  un  ordre  du  jour  à 


l'armée ,  où  il  est  fait  défense  aux  offi- 
ciers et  aux  soldats  de  s'introduire  irré- 
vérencieusement dans  les  mosquées, 
défense  de  se  permettre  aucun  genre 
d'insulte  envers  les  habitants,  défense 
de  rien  leur  extorquer  par  violence  ou 
sans  le  payer ,  défense  surtout  de  lever 
le  voile  des  femmes  qui  circulent  dans 
les  rues. 

Puis,  il  ordonne  que  tout  demeure  en 
l'état  habituel  à  Alexandrie,  que  les 
mosquées  restent  ouvertes,  que  les  exer- 
cices religieux  s'accomplissent  comme 
de  coutume ,  que  la  justice  soit  comma 
avant  rendue  par  les  cadis ,  que  les  im» 
pots  soient  perçus  selon  la  forme  et  la 
quotité  ordinaires.  Seulement,  au  lieu 
d'aller  encore  grossir  la  bourse  des  ma- 
meluks, les  sonnnes  résultant  de  l'im- 
pôt foncier  entreront  désormais  dans 
les  caisses  de  la  république. 

Il  institue  ensuite  un  divan ,  espèce 
de  conseil  municipal,  où  il  appelle  les 
cheiks  les  plus  vénérés  et  les  habitants 
les  plus  notables  de  la  ville,  et  il  pro- 
met de  le  consulter  sur  toutes  les  me- 
sures que  l'autorité  française  jugera 
convenable  de  prendre.  É"n  retour,  il 
exige  que  chacun  de  ces  hauts  personna- 
ges promette  de  ne  point  trahir  les 
Français  et  de  ne  jamais  tremper  dans 
aucun  complot  dirigé  contre  la  répu- 
blique française  ou  ses  amis.  Cette 
convention  entre  le  général  en  chef  et 
les  principaux  Alexandrins  est  publiée 
et  annoncée  à  la  foule  d'après  le  mode 
usité  dans  le  pays. 

Enfin,  par  l'entremise  des  cheiks, 
dont  il  a  su  se  concilier  aussitôt  l'estime, 
par  l'entremise  aussi  de  tous  les  mate- 
lots qu'il  a  pris  à  Malte,  et  qui  sont  ou 
de  Syrie,  ou  des  îles  de  l'Archipel,  ou  de 
Tripoli ,  et  à  qui  liberté  est  rendue  de 
retourner  chacun  dans  son  pays  natal , 
Bonaparte  fait  répandre  d'innombrables 
exemplaires  delà  proclamation  suivante, 
imprimée  en  langue  arabe  : 

«  Peuples  d'Egypte, 

«•  Depuis  trop  longtemps  les  beys,  qui  vous 
gouvernent  on  vous  opprimant,  insultent  à  la 
nation  française  ,  et  couvrent  ses  négociaiits 
d'avanies.  L'heure  de  leur  châtiment  est  arri- 
vée. 

«  Depuis  trop  longtemps  ce  ramassis  d'es- 
claves achetés  dans  le  Caucase  et  la  Géorgie 
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tyrannise  la  plus  belle  partie  du  monde  ;  mais 
Dieu ,  de  qui  dépend  tout ,  a  ordonné  que  leur 
empire  finit. 

«  Peuples  de  l'Egypte,  on  vous  dira  que  je 
viens  pour  détruire  votre  religion,  ne  le  croyez 
pas  ;  répondez  que  je  viens  vous  restituer  vos 
droits,  punir  les  usurpateurs,  et  que  je  res- 
pecte plus  que  les  mameluks  Dieu ,  son  pro- 
phète et  le  Coran. 

«  Diles-leur  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  devant  Dieu;  la  sagesse,  les  talents  et 
les  vertus  mettent  seuls  de  la  différence  entre 
eux. 

«  Or,  quelle  sagesse,  quels  talents,  quelles 
vertus  distinguent  les  mameluks ,  pour  qu'ils 
aient  exclusivement  tout  ce  qui  rend  la  vie 
aimable  et  douce? 

«  Y  a-t-il  une  belle  terre ,  elle  appartient 
aux  mameluks.  Y  a-l-il  une  belle  esclave ,  un 
beau  cheval,  une  belle  maison,  tout  appar- 
tient aux  mameluks. 

«  Si  l'Egypte  est  leur  ferme,  qu'ils  mon- 
trent le  bail  que  Dieu  leur  en  a  fait.  Mais 
Dieu  est  juste  et  miséricordieux  pour  le  peu- 
ple. Tous  les  Égyptiens  sont  appelés  à  gérer 
toutes  les  places  :  que  les  plus  sages,  les  plus 
instruits,  les  plus  vertueux  gouvernent,  et  le 
peuple  sera  heureux. 

«  Il  y  avait  parmi  vous  de  grandes  villes , 
de  grands  canaux ,  un  grand  commerce  :  qui 
a  tout  détruit,  si  ce  n'est  l'avarice,  les  injus- 
tices et  la  tyrannie  des  mameluks  ? 

«  Cadis,  cheiks  ,  imans,  dites  au  peuple 
que  nous  sommes  aussi  de  vrais  musulmans. 
N'est-ce  pas  nous  qui  avons  détruit  le  pape, 
qui  disait  qu'il  fallait  faire  la  guerre  aux  mu- 
sulmans? N'est-ce  pas  nous  qui  avons  détruit 
les  chevaliers  de  Malte,  parce  que  ces  insen- 
sés croyaient  que  Dieu  voulait  qu'ils  fissent  la 
guerre  aux  musulmans?  N'est-ce  pas  nous  qui 
avons  été  dans  tous  les  temps  les  amis  du 
grand-seigneur  (  que  Dieu  accomplisse  ses 
desseins î)  et  l'ennemi  de  ses  ennemis?  Les 
mameluks,  au  contraire,  ne  se  sont-ils  pas  tou- 
jours révoltés  contre  l'autorité  du  grand-sei- 
gneur, qu'ils  méconnaissent  encore?  Ils  ne 
suivent  que  leurs  caprices. 

«  Trois  fois  heureux  ceux  qui  seront  avec 
nous!  ils  prospéreront  dans  leur  fortune  et 
leur  rang.  Heureux  ceux  qui  seront  neutres! 
ils  auront  le  temps  de  nous  connaître  ,  et  ils 
se  rangeront  avec  nous. 

<(  Mais  malheur,  trois  fois  malheur  à  ceux 
qui  s'armeront  pour  les  mameluks  et  com- 
ballrunt  contre  nous  :  il  n'y  aura  pas  d'espé- 
rance pour  eux  ;  ils  périront.  » 

On  voit ,  et  l'on  aura  plus  d'une  fois 
encore,  dans  les  pages  qui  vont  suivre, 
'occasion  de  voir  que  Bonaparte  possé- 


dait au  plus  haut  degré  le  talent  des 
proclamations,  cette  véritable  littéra- 
ture des  conquérants.  Certes,  1  habi- 
leté avec  laquelle  il  savait  persuader, 
non-seulement  à  ses  soldats ,  mais  aux 
vaincus  même,  que  les  victoires  étaient 
pour  eux,  ne  forme  pas  un  des  traits  les 
moins  saillants  de  son  génie  !... 

Les  soins,  pourtant  si  divers  et  si 
graves ,  dont  nous  venons  de  le  repré- 
senter occupé,  ne  suffisaient  pas  encore 
à  son  activité  infatigable.  Il  faisait  en 
même  temps  ses  dispositions  pour  quit- 
ter le  Delta  au  bout  de  quelques  jours , 
et  voler  vers  le  Caire,  capitale  de  toute 
l'Egypte.  On  était  en  juillet;  le  ISil  al- 
lait donc  inonder  les  campagnes.  Il  vou- 
lait s'être  emparé  du  Caire  avant  l'inon- 
dation, et  employer  ensuite  le  temps 
qu'elle  durerait,  telnpsoù  les  opérations 
militaires  seraient  forcément  interrom- 
pues, à  compléter  l'organisation  admi- 
nistrative du  pays. 

Pârses  ordres,  une  nombreuse  flottille, 
composée  des  bâtiments  les  plus  légers 
du  convoi ,  se  chargeait  de  vivres,  d'ar- 
tillerie ,  de  munitions,  de  bagages.  Elle 
devait  être  conduite  parle  contre-amiral 
Perrée,  longer  la  côte  de  la  mer  jusqu'à 
l'embouchure  de  Rosette,  ville  déjà  oc- 
cupée par  un  détachement  de  troupes 
françaises,  pénétrer  dans  le  INil  par  cette 
embouchure,  et  remonter  ensuite  le 
fleuve  parallèlement  avec  l'armée. 

D'autre  part,  il  arrêtait  un  plan  de 
fortifications,  simple  et  facile  à  exécu- 
ter, qui  pût  cependant  mettre  Alexandrie 
à  l'abri  d'un  coup  de  main  si  les  Arabes 
tentaient  d'y  rentrer  en  son  absence,  et 
il  confiait  la  direction  de  ces  travaux  au 
colonel  Crétin ,  jeune  officier  de  la  plus 
belle  espérance,  mais  qui,  hélas  !  ne  de- 
vait pas  survivre  à  l'expédition  d'Egypte. 

Puis,  il  nommait  Rléber,  que  sa  bles- 
sure condamnait  à  un  ou  deux  mois  de 
repos ,  gouverneur  de  la  place ,  et  dési- 
gnait les  trois  mille  hommesqui  devaient 
y  rester  en  garnison. 

Il  n'omettait  pas  non  i)lus  de  pourvoir 
à  la  sûreté  de  l'escadre,  car  il  regardait 
l'escadre  comme  absolument  nécessaire 
à  l'accomplissement  de  ses  desseins  ul- 
térieurs. Le  port  d'Alexandrie  serait 
assez  vaste  pour  contenir  toutes  les  ma- 
rines du  mondé,  mais  il  est  peu  profond. 
Les  bâtiments  du  convoi,  les  frégates, 
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etmême  les  vaisseaux  de  soixante-quatre, 
y  étaient  entrés  sans  peine  ;  mais  les 
pilotes  du  pays  prétendaient  ne  pouvoir 
y  introduire  des  vaisseaux  de  soixante- 
quatorze,  et  à  plus  forte  raison  de  quatre- 
vingts  et  de  cent  vingt.  Une  commision 
d  officiers  de  marine,  nommée  pour  pro- 
céder au  sondage  des  passes ,  n'en  avait 
pas  encore  terminé  la  reconnaissance. 
Bonaparte  prescrivit  à  l'amiral  Brueys 
de  faire  promptement  décider  la  ques- 
tion, d'aller, en  attendant,  mouiller  dans 
la  rade  d'Aboukir,  située  à  neuf  lieues 
est  d'Alexandrie ,  puis  ,  si  l'impossibi- 
lité d'entrer  dans  le  port  était  reconnue, 
de  gagner  Corfou,  où  le  ministre  Tal- 
leyrand,  qui  devait  s'être  rendu  à  Cons- 
tantinople,  lui  transmettrait  des  ordres, 
et  si  ces  ordres  tardaient  trop,  de  re- 
tournera Toulon. 

Enfin,  le  7  juillet,  tous  ces  points 
régies ,  Bonaparte  s'ébranla  pour  mar- 
cher sur  le  Caire.  L'armée  française , 
quoique  diminuée  des  garnisons  de 
IMalte  et  d'Alexandrie,  comptait  encore 
trente-quatre  mille  iiommes. 

CHAPITRE  IV. 

SOMMAIRE  :  MARCHE  DE  L* ARMÉE  FRANÇAISE  SDR 
LA  CAPITALE  DE   l'ÉGYPTE.    — TRAVERSÉE  DU 

désert;  effet  du  mirage;  fatigues  et 
cruelles  privations  des  troui'es  ;  décou- 
ragement DES  soldats  et  DÉSESPOIR    DES 

officiers  mêmes;  inaltérable  sérénité  du 

VISAGE  et  DE  l'hUMEUR  DE  BONAPARTE  AU 
milieu  DES  PLAINTES  UNIVERSELLES.  —  AL- 
LÉGEMENT DES  SOUFFRANCES  QUAND  ON  SE 
RAPPROCHE  DES  BORDS  DU  MIL;  CANONISATION 
d'une  SAINTE.  —  ESCARMOUCHE  DE  DAMAN- 
UOUR  ;  DANGER  PERSONNEL  QUE  COURT  LE  GÉ- 
NÉRAL EN  CHEF.  —  COMBAT  DE  CHÉBRÉISS; 
PREMIÈRE  RENCONTRE  AVEC  LES  MAMELUKS; 
LEUR  IMPÉTUOSITÉ;  TACTIQUE  MERVEILLEUSE 
qu'y  oppose  ONE  SOUDAINE  INSPIRATION  DU 
GÉNIE  DE  BONAPARTE.  —  BATAILLE  DES  PY- 
RAMIDES. —  OCCUPATION  DU  CAIRE.  —  POUR- 
SUITE ET  DISPERSION  DES  DÉBRIS  DE  MOURAD 

ET  d'iBRAHIM  ;  AFFAIRE  DE  SALAHIEH LA 

NOUVELLE  d'un  AFFREUX  DÉSASTRE  VIENT 
SURPRENDRE  BONAPARTE  AU  MILIEU  DE  SES 
SOCCÈS. 

L'importance  qu'attachait  Bonaparte 
à  s'emparer  du  Caire  sans  délai  s'expli- 
que par  plus  d'une  raison.  D'abord ,  le 
Caire  est  la  capitale  de  l'Egypte,  et 
à  ce  tiire  le  Caire  était  le  centre  des 
richesses,  le  centre  du  pouvoir  des  beys. 
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Les  atteindre  et  les  frapper  là  serait  les 
atteindre  et  les  frapper  au  cœur.  Puis 
cette  immense  ville  offrirait  à  l'armée 
française  des  ressources  de  tout  genre-. 
Enfin ,  le  Caire  est  compté  par  les  ma» 
hométans  au  nombre  des  cités  saintes , 
et  une  ancienne  tradition ,  souvent  vé- 
rifiée par  l'expérience  ,  avait  appris  aux 
habitants  du  pays  que  le  conquérant  qui 
se  rendait  maître  du  Caire  le  devenait 
bientôt  de  toute  l'Egypte. 

C'était  à  Ramanieh  seulement  que 
l'armée  et  la  flottille  qui  portait  le  gros 
du  matériel  devaient  se  rejoindre;  ce 
n'était  qu'à  partir  de  ce  bourg,  situé  sur 
les  bords  du  JNil,  qu'elles  devaient  re- 
monter le  fleuve  de  conserve. 

L'armée,  pour  aller  d'Alexandrie  à 
Ramanieh,  avait  le  choix  entre  deux 
routes. 

L'une,  longeant  la  mer,  puis  lelNil, 
et  parcourant  des  campagnes  habitées , 
était  assez  facile ,  mais  longue. 

L'autre  était  plus  courte ,  car  elle  se 
dirigeait  à  vol  d'oiseau  ;  mais  elle  traver- 
sait le  désert  de  Damanhour. 

Qu'importe  à  Bonaparte  ?  Accoutumé 
aux  moyens  expéditifs,  il  n'hésite  pas, 
et  prend  le  chemin  le  plus  court.  Desaix 
marche  à  l'avant-garde  ;  le  corps  de  ba- 
taille suit  à  quelques  lieues  de  distance. 

Le  désert  commence  au  sortir  d'A- 
lexandrie. Quand  les  soldats  se  virent  en- 
gagés dans  cette  plaine  sans  bornes,  avec 
un  soleil  brûlant  sur  la  tête,  un  sable  brû- 
lant sous  les  pieds ,  et  point  d'eau ,  point 
d'ombre;  quand  de  maigres  bouquets 
de  palmiers  furent  la  seule  verdure  où 
leurs  yeux  purent  se  rafraîchir,  et  d'agi- 
les troupes  dé  cavaliers  arabes,  qui  tan- 
tôt paraissaient  et  disparaissaient  à  l'ho- 
rizon, tantôt  fondaient  à  l'improviste 
sur  la  queue  des  colonnes,  les  seuls  êtres 
vivants  qui  s'offraient  à  leurs  regards  ; 
surtout,  quand  ils  apprirent  que  Da- 
manhour, la  première  ville  qu'on  dût 
rencontrer,  était  à  quatorze  lieues ,  et 
qu'il  leur  faudrait  quatre  jours  de  mar- 
che pour  y  atteindre ,  une  profonde  mé- 
lancolie, une  morne  tristesse  s'empara 
des  plus  braves.  Pour  ne  pas  parler  d'o- 
phthalmies  douloureuses  causées  par  la 
réverbération  dessables,  et  dont  presque 
personne  ne  fut  exempt,  la  faim  et  la  soif 
vinrent  bientôt,  par  leurs  cruelles  tortu- 
res, ajouter  aux  fâcheuses  dispositions 
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des  esprits,  et  changer  la  tristesse  en  dé- 
couragement, le  découragement  en  dé- 
sespoir. L'eau  qu'on  avait  pu  apporter 
d'Alexandrie ,  et  tout  le  monde  n'avait 
pas  pris  cette  précaution  salutaire ,  se 
trouva épuiséedèslapremière étape.  Dès 
la  première  aussi,  et  presque  dès  les  pre- 
miers pas,  la  plupart  des  soldats,  sur 
l'imprévoyance  desquels  on  a  si  souvent 
à  gémir,  harassés  de  fatigue,  accablés  de 
chaleur,  se  débarrassèrent,  à  l'effet  d'al- 
léger leur  sac,  du  biscuit  qu'on  leur  avait 
distribué  pour  quatre  Jours.  Ils  espé- 
raient, au  départ,  rencontrer,  chemin 
faisant,  comme  en  Europe  ,  des  villages 
où  iis  pourraient  acheter  des  aliments 
plus  frais;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
être  cruellement  détrompés.  Aucun  vil- 
lage, aucun  hameau ,  aucune  maison  ne 
se  présenta  pendant  la  première  ni  la 
seconde  marche,  et  l'on  trouva  tous  les 
puits  qui  de  distance  en  distance  jalon- 
nent la  route  du  désert,  comblés  par  les 
Arabes.  Il  fallut  les  vider  avant  d'y  re- 
cueillir quelques  gouttes  d'eau.  Cette 
eau  était  saumâtre,  et  si  peu  abondante 
d'ailleurs,  que  chacun  en  reçut  à  peine 
de  quoi  se  mouiller  les  lèvres.  La  gorge 
ardente,  l'estomac  vide,  personne  ne 
put  même  jouir  d'un  sommeil  répa- 
rateur sur  le  sable  pu  l'on  bivouaqua. 
Et  c'était  là  cette  Egypte  qu'on  avait 
représentée  comme  une  terre  promise  ! 
Le  troisième  jour  augmenta  les  an- 
goisses de  la  veille  et  de  l'avant-veiile. 
Plusieurs  hommes  succombèrent  ce 
jour-là  de  soif  ou  de  faim.  Les  chefs  de 
l'armée,  Bonaparte  comme  les  autres, 
avaient  leur  part  de  souffrances,  et  com- 
mençaient, eux  aussi,  Bonaparte  excepté, 
à  ne  pouvoir  se  défendre  des  plus  som- 
bres préoccupations.  Ils  continuaient 
bien  à  s'efforcer  de  soutenir  le  moral  de 
la  troupe,  mais  ils  en  étaient  au  moment 
de  perdre  eux-mêmes  les  espérances 
dont  ils  flattaient  encore  le  soldat.  Afin 
de  calmer  l'impatience  générale ,  ils 
assuraient  d'heure  en  heure  qu'on  allait 
trouver  de  l'eau  en  abondance,  et  une 
illusion  particulière  au  climat  d'Egypte, 
illusion  que  les  Européens  n'avaient 
encore  remarquée  que  sur  mer,  donnait 
souvent  une  apparence  de  réalité  à  cet 
espoir  consolateur.  Oui,  l'on  croyait 
souvent,  à  certaine  distance,  apercevoir 
devant  soi  comme  une  immense  nappe 


d'eau,  présentant  la  forme  et  l'aspect  d'un 
lac,  et  où  se  rélléchissaient  les  images , 
les  monticules  de  sable ,  toutes  les  iné- 
galités du  terrain  d'alentour.  Trompés 
par  ces  visions,  les  soldats,  haletants, 
pressaient  le  pas;  mais,  par  un  effet 
bizarre,  le  lac  bienfaisant  où  ils  s'atten- 
daient àétancher  leur  soif  semblait  fuir 
devant  eux  et  se  montrait  toujours  à  la 
même  distance.  L'armée  éprouva  ainsi, 
quatre  jours  durant,  un  supplice  qui, 
par  ses  alternatives  continuelles  d'es- 
poir et  de  déception ,  ne  saurait  être 
mieux  comparé  qu'à  celui  de  Tantale.  Le 
phénomène  que  nous  venons  de  décrire, 
et  qui  se  reproduit  assez  communément 
dans  les  plaines  sablonneuses  et  alcalines 
du  sol  brûlant  de  l'Afrique,  est  d'ailleurs 
connu  sous  le  nom  de  mirage. 

Enfin  ,  après  la  quatrième  journée  de 
marche,  on  atteignit  Damanïiour;  mais 
au  lieu  de  la  ville  qu'on  avait  promise 
aux  soldats ,  au  lieu  des  soulap;ements 
qu'ils  devaient  y  rencontrer,  ils  n'y 
rencontrèrent  qu'une  réunion  de  mi- 
sérables huttes  où  ils  ne  purent  se  pro- 
curer ni  pain  ni  vin.  Toutefois,  on 
trouva  de  l'eau,  on  trouva  des  lentil- 
les ,  on  trouva  des  marmites  et  autres 
ustensiles  culinaires;  on  trouva  même 
d'immenses  monceaux  de  blé  battu. 
Quanta  des  fours,  quant  à  des  moulins, 
il  n'y  avait  à  cette  époque  ni  moulin  ni 
four  dans  le  pays.  Le  soldat  fut  réduit 
à  piler  son  blé  entre  deux  pierres,  à 
pétrir  des  galettes  de  farine  et  de  son, 
et  à  les  faire  cuire  sous  la  cendre.  Plu- 
sieurs imaginèrent  de  griller  le  grain 
dans  une  poêle,  et  le  firent  ensuite  bouil- 
lir. C'était  la  meilleure  manière  de  tirer 
parti  du  blé,  mais  ce  n'était  toujours 
pas  du  pain. 

Aussi,  lorsque,  le  lendemain  II,  il 
fallut  s'enfoncer  de  nouveau  dans  le  dé- 
sert, vainement  continua-t-on  de  trouver 
des  puits  en  meilleur  état,  et  des  villages 
moins  misérables  où  abondaient  encore 
le  blé  et  les  lentilles  avec  d'autres  légu- 
mes et  delà  volaille;  vainement  la  sub- 
sistance de  l'armée  parut-elle  devenir 
de  moins  en  moins  précaire  à  mesure 
qu'on  se  rapprochait  du  IN  il,  c'est-à-dire 
des  terres  cultivables,  les  soldats  re- 
nouvelèrent leurs  murmures.  Ils  pré- 
tendirent qu'il  n'y  avait  pas  de  grande 
ville  du  Caire  ;  que  celle  qui  portait  ce 
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nom  était,  comme Damanhour,  un  amas 
de  huttes  plus  nombreuses  peut-être, 
mais  non  moins  dénuées  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  vie  agréable.  A  propre- 
ment parler,  ils  ne  manquaient  plus  de 
rien ,  ils  n'avaient  plus  à  souffrir  de  la 
faim  ni  de  la  soif;  mais  ils  se  repor- 
taient à  d'autres  temps,  ils  se  revoyaient 
en  idée  sous  un  autre  ciel ,  et  le  sou- 
venir d'un  passé  meilleur  nuisait  à  la 
juste  appréciation  d'un  présent  pass:i- 
hle.  Si  les  Hébreux,  dans  le  désert  de 
l'Égarement,  murmuraient  contre  Moïse 
et  lui  redemandaient  avec  humeur  les 
oignons  et  les  marmites  pleines  de 
viande  de  l'Egypte,^  les  soldats  français, 
dans  cette  même  Egypte  qui  semblait 
si  regrettable  aux  Hébreux,  regrettafent 
sans  cesse  les  délices  de  l'Italie.  En  vain 
leur  assurait-on  que  l'Egypte  était  le 
pays  le  plus  fertile  du  monde,  qu'elle 
l'emportait  sur  la  Lombardie  même  :1e 
moyen  de  les  persuader,  quand  ils  ne 
pouvaient  ni  manger  la  soupe  ni  boire 
la  goutte  î  Au  reste,  certains  officiers  se 
plaignaient  plus  haut  que  les  sold.îts, 
parce  que  le  terme  de  comparaison  était 
plus  à  leur  désavantage,  et  que  rien  ne 
semblait  devoir  compenser  pour  eux  en 
Egypte  les  bons  logements ,  les  bonnes 
tables  et  tout  le  luxe  des  villes  i  taliennes. 
On  entendit,  pendant  cette  journée  du 
11,  les  braves  Lannes  et  Murât  faire 
eux-mêmes  chorus  avec  les  mécontents; 
on  les  vit  saisir  leurs  chapeaux,  les  jeter 
sur  le  sable,  et  les  fouler  aux  pieds.  A 
quels  excès  une  telle  manifestation  ne 
pouvait-elle  pas  conduire  si  Bonaparte 
ne  fiU  heureusement  survenu  .5*  Mais 
toujours  sa  présence  imposait  à  tous, 
toujours  elle  interrompait  les  plaintes  , 
et  quelquefois  faisait  reriaître  la  gaieté. 
C'était  que  toujours  Bonaparte  montrait 
un  visage  serein  et  une  humeur  égale  ; 
c'était  que  toujours  on  le  voyait,  pour 
donirerlexempledu  courage  et  de  la  rési- 
gnation ,  prendre  son  bivouac  au  milieu 
de  l'armée ,  dans  les  endroits  les  moins 
commodes.  Bonaparte,  en  effet,  n'avait, 
comme  les  autres,  ni  tente  ni  provisions 
de  bouche ,  et  le  plus  somptueux  dîner 
que  les  soldats  lui  eussent  vu  faire  depuis 
quatre  jours  avait  consisté  en  un  plat 
de  fentilles.  D'ailleurs,  depuis  quatre 
jours,  dans  les  longues  dissertations 
politiques  auxquellesles  soldats  se  li- 


vraient le  soir  avant  de  s'endormir,  d;ins 
leurs  raisonnements  à  perte  de  vue,  dans 
leurs  invectives  les  plus  amères,  iné- 
vitablement mêlées  toutefois  des  saillies 
de  cette  malignité  qui  fait  le  fonds  du  ca- 
ractère français,  ce  n'était  pas  au  géné- 
ral en  chef  qu'ils  songeaient  à  imputer 
leurs  maux.  —  Le  petit  caporal,  disaient- 
ils  ,  est  un  bon  enfant  quil  a  plu  au  Di- 
rectoire de  déporter^  et  qui  s  est  laissé 
faire.  —  Puis,  comme  ils  s'étaient  aper- 
çus qu'en  tous  les  endr7)its  où  il  y  avait 
des  vestiges  d'antiquités,  on  s'arrêtait 
pour  les  fouiller  avec  soin,  c'était  aux 
membres  de  la  commission  scientifique 
qu'ils  s'en  prenaient  de  leur  mauvais 
sort.  —  C'étaient  les  savants  quij  pour 
faire  leurs  fouilles  .,  avaient^  préten- 
daient-ils, donné  Vidée  de  l'expédition. 
C'était  surtout  Caffarelli-Dufalga,  parce 
que  ce  vieux  général  joignait  lacuriosilé 
d'un  érudit  à  la  bravoure  d'un  grenadier, 
qui  passait  à  leurs  yeux  pour  avoir 
trompé  Bonaparte  et  l'avoir  amené  en 
Egypte.  Leurs  malédictions  et  leurs 
quolibets  plruvaient  donc  <à  dose  égale  et 
sur  Caffarelli-Dufalga  et  sur  les  mem- 
bres de  la  commission  scientifique.  — 
Lui,  disaient-ils,  en  faisant  allusion  à 
la  jambe  que  Dufalga  avait  perdue  sur 
le  Rhin ,  il  peut  bien  se  moquer  de  ça , 
il  a  un  pied  en  France.  Quant  aux  sa- 
vants, ils  ne  se  contentaient  pas  de  les 
appeler  c^e-^  dwiP.s- ,  ce  qui  est  consacré 
par  l'usage ,  mais  ils  ne  donnaient  plus 
aux  ânes  véritables ,  fort  nombreux  et 
fort  beaux  en  Egypte,  d'autre  nom  que 
celui  de  savants. 

Au  surplus,  deux  circonstances  de- 
vaient, quoique  de  nature  fort  diverse , 
également  concourir  dans  la  journée  du 
lia  remonter  le  moral  des  troupes.  La 
première,  c'est  que  la  division  Desaix,  qui 
maintenant  formait  l'arrière-garde,  ne 
cessa  de  voir  galoper  autour  d'elle  un 
parti  de  deux  ou  trois  cents  mameluks , 
qu'il  fallut  sans  cesse  disperser  avec  des 
volées  de  mitraille.  On  raconte  même 
qu'au  sortir  de  Damanhour  Bonaparte 
courut  grand  risque  d'être  pris  ou  mas- 
sacré par  ce  parti.  Il  n'avait  avec  lui  que 
quelques  officiers  d'état-major  et  quelques 
guides,  et  marchait  à  une  distance  assez 
grande  du  reste  de  la  division.  Or,  dans 
une  de  leurs  évolutions,  les  cavaliers 
ennemis  vinrent  passera  quelques  toises 
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du  général  en  chef;  mais  le  hasard  vou- 
lut qu'ils  ne  l'aperçussent  pas,  quoiqu'il 
ne  fut  séparé  d'eux  que  par  une  légère 
élévation  de  terrain.  Gourmande  par 
Desaix  pours'êtreainsi  exposé  :  —  «  Al- 
lons donc,  répliqua  avec  la  gravité  d'un 
bon  musulman  Bonaparte,  qui  sans 
doute  ne  voulait  à  cette  époque  que  faire 
une  plaisanterie,  mais  qui  plus  tard  crut, 
dit-on,  au  fatalisme  ;  il  n'est  point  écrit 
là'haut  que  je  doive  jamais  être  çrison- 
sonnier  des  mameluks...  Prisonnier  des 
Anglais,  à  la  bonne  heure!  » 

Les  mameluks  qui  se  montrèrent  ce 
jour-là  étaient  les  premiers  qu'on  eût  en- 
core vus.  Ils  semblaient,  et  ce  fut  cette 
simple  supposition  qui  rendit  à  nos  sol- 
dats toute  leur  énergie  habituelle;  ils 
semblaient,  disons-nous,  annoncer  la 
prochaine  rencontre  de  l'armée  des  beys. 
En  effet ,  Mourad,  l'intrépide  Mourâd, 
prévenu  depuis  seulement  quelques 
jours  que  des  Francs ,  en  nombre  assez 
considérable,  avaient  débarquéen  Egypte 
et  venaient  lui  en  disputer  la  possession, 
réunissait  toutes  ses  forces  autour  du 
Caire.  En  attendant  leur  complète  réu- 
nion, il  voltigeait  avec  un  millier  de  che- 
vaux autour  de  notre  armée,  afin  d'ob- 
server notre  marche. 

L'autre  circonstance  qui  concourut , 
quoique  plus  futile,  à  redonner  du  cœur 
à  nos  troupes,  fut  une  notable  amélio- 
ration de  leur  bien-être  physique.  Elles 
parvinrent  dans  la  soirée  du  II  à  Ra- 
manieh,  c'est-à-dire  au  Nil  ;  et  la  vue  de 
ce  beau  fleuve,  la  certitude  que  désormais 
l'eau  destinée  à  étancher  leur  soif  ne 
leur  serait  plus  mesurée  parcimonieuse- 
ment, l'idée  que  non-seulement  ils  n'al- 
laient plus  être  mis  à  la  ration  pour  cet  in- 
sipide breuvage,  mais  encore  qu'ils  pour- 
raientse  baignertous  les  soirs,  leur  causè- 
rent d'inexprimables  transports  de  joie. 
Sur-le-champ,  officiers,soldats,la  plupart 
sans  prendre  la  peine  de  se  désiiabiller 
ni  même  de  jeter  leurs  armes,  tant  ils 
avaient  hâte  d'oublier  leurs  fatigues  dans 
les  délices  du  bain,  entrèrent  dans  l'eau 
jusqu'au  cou,  et  pendant  près  d'une 
demi-heure  la  plus  valeureuse  armée  de 
l'Europe  ne  ressembla  qu'à  un  immense 
troupeau  s'abrenvant.  On  s'établitensuite 
pour  la  nuit  sous  de  beaux  sycomores, 
et  l'on  soupa  voluptueusement  d'une  es- 
pèce de  melon  d'eau  qui  croît  en  abon- 


dance sur  tous  les  bords  du  Nil.  Ce 
melon,  bien  connu  dans  les  pays  méri- 
dionaux ,  où  il  a  le  nom  de  pastèque, 
forme  une  nourriture  aussi  agréable 
que  saine  et  rafraîchissante.  Jusqu'au 
Caire  nos  soldats  en  rencontrèrent  cons- 
tamment, et,  pour  exprimer  combien  ils 
trouvaient  ce  fruit  délicieux,  ces  fiers 
républicains,  qui  se  vantaient  d'avoir 
supprimé  le  pape  et  aboli  tous  les  saints 
du  calendrier,  le  canonisèrent  sous  le 
nom  de  Sainte-Pastèque. 

L'armée  séjourna  le  12  et  le  13  à  Ra- 
manieh,  tant  pour  se  refaire  que  pour 
attendre  la  flottille  qu'avait  retardée  le 
manque  de  vent.  Elle  se  remit  en  route 
dans  la  nuit  du  13  au  14  sur  la  nouvelle 
que  Mourad  et  quatre  mille  mameluks 
1  attendaient  à  Chébréiss,  village  situé 
sur  la  rive  gauche  du  Nil,  à  trois  ou 
quatre  lieues  de  Ramanieh.  Mourad, 
disait-on,  était  assez  fortement  retranché 
dans  ce  village,  à  hauteur  duquel  il  avait 
en  outre  une  flottille  de  dix  ou  douze 
djermes ,  ainsi  que  les  Égyptiens  appel- 
lent de  grandes  barques  armées. 

Les  soldats  français,  naguère  si  mé- 
contents et  si  tristes ,  marchèrent  dès 
lors  pleins  de  joie  et  d'ardeur,  sans 
doute  parce  qu'ils  commençaient  à  ré- 
fléchir que  si  les  maîtres  cle  l'Egypte 
s'apprêtaient  à  la  défendre,  c'était  que 
probablement  elle  valait  la  peine  d'être 
défendue.  —  «  Ces  soldats,écrivaitBona- 
parte  quelques  jours  plus  tard  dans  une 
de  ses  dépêches  au  Directoire,  ces  sol- 
dats un  peu  dégoûtés  des  fatigues,  comme 
il  arrive  toujours  quand  ou  a  assez  de 
gloire,  je  les  retrouvai  dès  qu'il  le  fallut 
prêts  à  chercher  l'ennemi  et  à  courir 
au  feu.  » 

La  flottille  française  avait  reçu  du  gé- 
néral en  chef  l'ordre  de  continuer  aussi 
sa  marche,  et  elle  devait  la  diriger  de 
manière  à  pouvoir  non-seulement  ap- 
puyer la  gauche  de  l'armée,  mais  encore 
attaquer  la  flottille  ennemie  au  moment 
oîj  l'armée  attaquerait  Mourad  et  ses  ma- 
meluks dans  les  retranchements  de  Ché- 
bréiss. Malheureusement,le  vent,  presque 
nul  les  jours  précédents,  souffla  ce  jour-là 
avec  tantde  violence,  que  les  habiles  dis- 
positions de  Bonaparte  ne  [)urent  être 
tout  à  fait  suivies.  La  flottille  dépassa  la 
gauche  de  l'armée,  gagna  une  lieue  sur 
elle,  arriva  seule  en  présence ,  et  eut  à 
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soutenir  un  combat  des  plus  rudes, 
car  il  lui  fallut  répondre  à  la  fois  au  feu 
des  mameluks  et  à  celui  des  djermes 
égyptiennes.  Les  marins  égyptiens,  plus 
expérimentés  que  les  nôtres  dans  la  na- 
vigation du  ISil,  parvinrent  un  instant 
à  tenir  tous  nos  bâtiments  enveloppés. 
Ce  ne  fut  qu'un  instant,  mais  qui  leur 
suffit  jiour  prendre  trois  de  nos  chalou- 
pes canonnières  à  l'abordasse  et  massa- 
crer la  plus  grande  partie  des  matelots 
et  des  soldats  qui  les  montaient.  Ces 
trois  chaloupés  ne  tardèrent  pas  toute- 
fois à  être  reprises  par  les  équipages  et 
les  troupes  qui  se  trouvaient  à  bord  des 
autres  bâtiments,  et  même  ce  fut  la  flot- 
tille française  qui,  après  avoir  d'abord 
couru  les  plus  grands  dansiers,  demeura 
enfin  victorieuse.  Le  contre-amiral  Fer- 
rée, qui,  avons-nous  dit,  la  commandait, 
avait  montré  un  rare  courage;  mais  il 
avait  été  puissamment  soutenu  par  les 
cavaliers  de  l'armée,  qui,  on  doit  s'en 
souvenir,  arrivés  en  Egypte  sans  che- 
vaux, étaient  transportés  par  eau  en  at- 
tendant qu'ils  s'équipassent  aux  dépens 
des  mameluks.  Plusieurs  membres  de  la 
commission  scientifique,  embarqués 
aussi,  avaient,  de  leur  côte,  quoique  fai- 
sant leurs  premières  armes,  déployé, 
Monge  et  BerthoUet  surtout,  un  sang- 
froid  et  une  intrépidité  qui  bientôt  conci- 
lièrent aux  savants,  jusque-la  si  irré- 
vérencieusement traites,  le  respect  et 
l'affection  des  troupes. 

Cependant  le  bruit  du  canon  a  appris 
à  Bonaparte  l'engagement  des  deux 
flottilles;  il  a  fait  marcher  ses  cinq  di- 
visions au  pas  de  course,  et  les  voila  qui 
arrivent  devant  Chébreiss.  Sur  le  Nil 
l'action  est  finie,  et  la  flottille  égyptienne 
a  pris  la  fuite,  après  avoir  vu  un  de  ses 
bâtiments  sauter  en  l'air;  mais  les  ma- 
meluks occupent  le  rivage,  et  il  s'agit  de 
les  vaincre  à  leur  tour.  L'armée  française 
ne  les  a  encore  ni  vus  de  si  près  ni  com- 
battus. Tandis  que  les  soldats  républi- 
cains contemplent  avec  surprise  et  curio- 
sité ces  célèbres  mameluks,  leurs  armes 
étincelantes,  leur  costume  tout  resplen- 
dissant d'or  et  de  pierreries,  leurs  su- 
perbes montures,  si  magnifiquement har- 
nachées,Bonapartea  reconnu  la  position, 
et  un  imperceptible  sourire  a  passé  sur 
son  visage,  comme  si  une  idée  lumineuse 
venait  de  traverser  son  esprit,  comme 


si  déjà  il  se  croyait  sûr  de  tenir  la  vic- 
toire. Il  la  tenait  effectivement  ;  et  cette 
promptitude  à  vaincre  des  difficultés 
nouvelles  par  de  nouvelles  combinaisons 
est  un  des  traits  caractéristiques  du  génie 
de  Bonaparte.  L'Apennin,  les  gorges  ty- 
roliennes, les  marais  d'Arcole,  les  fleu- 
ves de  l'Italie,  la  plaine  de  Mantoue, 
avaient  été  déjà  témoins  des  éclairs  que 
la  nécessité  du  moment  faisait  jaillir  de 
cette  tête  puissante.  Ici,  en  Egypte,  il 
conçoit  avec  le  même  à-propos  la  tac- 
tique contre  laquelle  doit  échouer  l'im- 
pétueux courage  de  ses  nouveaux  adver- 
saires. Aux  élans  de  la  témérité  il  oppo- 
sera le  calme  de  la  discipline.  Il  opposera 
au  choc  des  chevaux  la  froide  immo- 
bilité du  fantassin  ;  aux  coups  de  sabre, 
la  longue  baïonnette;  aux  charges  fu- 
rieuses de  la  plus  rapide  cavalerie  qui 
soit  au  monde,  des  masses  faisant  front 
de  tous  côtes. 

L'armée  Irançaise  se  composait  de 
cinq  divisions.  Bonaparte  forme  ces  cinq 
divisions  en  cinq  carrés.  Ces  cinq  carrés 
se  flanquent  les  uns  les  autres.  Au  cen- 
tre de  chacun  d'eux  est  l'état-major,  avec 
les  bagages;  aux  angles  et  dans  les 
intervalles,  l'artillerie.  Ces  dispositions 
s'achevaient  à  peine,  que  Mourad  fait 
charger.  Mille  ou  douze  cents  cavaliers 
intrépides  se  précipitent  à  grand  cris  et 
de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  sur  les 
fantassins  français;  ils  déchargent  d'a- 
bord leurs  pistolets,  ils  tirent  ensuite 
leurs  redoutables  sabres  ;  mais  partout 
ils  essuient  une  grêle  serrée  de  balles, 
partout  ils  rencontrent  une  infranchis- 
sable haie  de  baïonnettes.  Ils  flottent 
quelque  temps  autour  des  carrés,  puis 
tombent  devant  eux,  ou  s'échappent  au 
galop  dans  la  plaine,  car  le  feu  croisé  de 
notre  artillerie  les  force  bientôt  à  quitter 
le  champ  de  bataille.  Alors  nos  carrés, 
jusque-la  immobiles,  s'élancent  au  pas  de 
charge,  et  s'emparent  du  camp  de  Ché- 
breiss ;  tandis  que  Mourad ,  qui  a  perdu 
deux  ou  trois  cents  de  ses  plus  braves 
cavaliers,  regagne  en  toute  hâte  le  som- 
met du  Delta,  et  court  nous  attendre  en 
avant  du  Caire,  à  la  tête  de  toutes  ses 
forces. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  fami- 
liariser nos  troupes  avec  ce  nouveau 
genre  d'ennemis  et  confirmer  Bonaparte 
dans  le  choix  de  la  tactique  qu'il  venait 
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d'essayer  contre  eux.  Ce  fut  avec  gaieté 
que  1  on  continua  de  s'acheminer  vers  le 
Caire.  Comme  la  flottille  se  tenait  sur  le 
Psil  à  hauteur  de  l'armée,  les  vivres  ne 
manquèrent  plus.  Il  fut  même  fait  plu- 
sieurs distributions  de  pain  et  de  viande. 
On  «uarchasans  relâche  durant  près  de 
huit  jours  encore ,  et  dans  un  des  climats 
les  plus  chauds  du  monde.  Les  soldats 
mirent  donc  de  nouvelles  fatigues  à  su- 
bir; mais  ils  longeaie;it  le  Nil,  ils  pou- 
vaient s'y  bnigner  et  s'y  délasser  chaque 
soir  ;  puis  l'odeur  de  la  poudre  leur  avait 
rendu  toute  leur  vieille  ardeur. 

L'armée  arriva  de  bonne  heure,  le  20, 
au  village  d'Omedinar,  et  s'y  arrêta, 
quoique  ce  village  soit  à  quelques  lieues 
seulement  du  Ciiire.  Elle  s'y  arrêta  pour 
reprendre  haleine  et  pour  préparer  ses 
armes,  car  la  journée  du  lendemain  de- 
vait être  décisive.  Nous  syvions  par  les 
gens  du  pays  que  Mourad  et  ses  ma- 
meluks, accompagnés  de  tous  leurs 
fellahs,  grossis  de  plusieurs  milliers  d'A- 
rabes du  désert ,  et  soutenus  tant  par 
la  milice  du  Caire  que  par  les  janissaires 
ou  spahis  dépendant  du  pacha  turc,  le- 
qu'l,  malgré  la  lettre  de  Bonaparte,  s'é- 
tait laissé  entramer  dans  le  parti  de  ses 
oppresseurs ,  nous  attendaient  entre  le 
Nil  elles  Pyramides  de  Gizeh.  Ils  se  van- 
taient que  là  finiraient  nos  succès. 

Le  21 ,  l'armée  partit  d'Omedinar  dès 
une  heure  du  matin.  Au  milieu  des 
ténèbres ,  l'avant-garde  française  se 
heurta  contre  une  avant-garde  d'un  mil- 
lier de  mameluks,  les  premiers  qu'on  re- 
voyait depuis  l'affaire  de  Chébréiss ,  et 
qui ,  tenus  en  respect  par  quelques  bou- 
lets de  canon,  se  replièrent  avec  ordre, 
sans  rien  tenter.  A  l'aurore,  l'armée,  qui 
marchait  depuis  quinze  jours  vers  le 
Caire ,  et  qui  avait  été  si  souvent  tentée, 
depuis  ces  quinze  jours ,  de  regarder 
l'existence  du  Caire  comme  fabuleuse, 
découvrit  enfin  ,  au  delà  du  Nil  qui  cou- 
lait à  sa  gauche,  les  nombreux  minarets 
de  cet'e  immense  capitale,  et  à  sa  droite, 
dans  le  désert,  les  Pyramides  de  Gizeh, 
qui  sont  les  plus  hautes  de  l'Egypte,  et 
que  dorait  le  soleil  levant.  A  la  vue  de 
ces  constructions  gigantesques,  de  ces 
muets  et  immobiles  témoins  des  plus 
grandes  vicissitudes  humaines,  l'armée 
s'arrêta,  connue  saisie  de  curiosité  et 
d'admiration ,  l'armée  tout  entière  battit 


des  mains.  Le  visage  de  Bonaparte  lui- 
même  rayonnait  d'enthousiasme.  Tou- 
jours prompt  d'ailleurs  à  s'emparer  des 
émotions  qu'il  voyait  naître,  il  se  mit  à 
galoper  devant  les  rangs  des  soldats,  et, 
leur  montrant  les  Pyramides  :  —  Son- 
gez, s'écria-t-il,  songez  que  du  haut  de 
ces  monuments  quarante  siècles  vous 
contemplent î  —  Quels  mots,  quels  ef- 
forts d'éloquenceeussent  été  plus  dignes 
de  la  circonstance  et  du  lieu!... 

Après  une  courte  halte ,  on  s'avança 
d'un  pas  de  plus  en  plus  rapide,  car  o°n 
voyait  à  chaque  instant  les  Pyramides 
grandir,  les  édifices  du  Caire  sem'ultiplier; 
et  il  semblait  que  pour  prendre  immé- 
diatement possession  de  toutes  ces  mer- 
veilles il  ne  fadût  que  hâter  le  pas.  On 
ne  s'arrêta  plus  que  vers  dix  heures, 
quand  on  aperçut  le  village  d'Embabeh, 
et,  en  avant  de  ce  village,  la  longue 
ligne  d'or  et  d'acier  que  présentait  l'en- 
nemi rangé  en  bataille.  Certes ,  ce  fut 
alors  un  étrange  contraste  que  le  cos- 
tume magnifique  ,  l'éclat  des  armes  ,  la 
beauté  des  chevaux  de  la  cavalerie  des 
beys,  d'une  part,  et  l'équipement  sé- 
vère, l'uniforme  simple  et  usé  des  fantas- 
sins français ,  de  l'autre.  Ne  peut-on  pas 
dire  de  Bonaparte  en  présence  des  ma- 
meluks, de  Bonaparte,  qui  ne  se  distin- 
guait que  par  quelques  broderies  de  ses 
compagnons  à  demi  déguenillés,  et  qui 
se  confondait  avec  eux  par  la  bravoure, 
que  c'était  Léonidas  se  préparant  à  lut- 
ter avec  ses  Lacédémoniens  contre  la 
fastueuse  armée  des  satrapes!  Seule- 
ment, ici ,  il  n'y  aura  point  de  Thermo- 
pyles ,  et  les  Pyramides  vont  être  heu- 
reuses aux  Français. 

Les  beys,  Mourad  et  Ibrahim  eux-mê- 
mes, ignoraient  complètement  l'art  de 
la  guerre.  Ils  avaient  a  peine  fait  éclai- 
rer la  marche  de  l'armée  française,  et 
s'attendaient ,  on  ne  sait  sur  quelle  con- 
jecture, «^  être  attaqués  par  les  deux  ri- 
ves du  Nil.  Us  avaient  donc  divisé  leurs 
forces  en  deux  armées,  que  reliait  ce- 
pendant entre  elles  une  nombreuse  flot- 
tille. A  la  droite  du  fleuve,  Ibrahim  avec 
deux  mille  mameluks,  le  pacha  turc 
Séid-Aboubeker  avec  douze  à  quinze 
mille  janissaires  ou  spahis ,  s'étaient 
chargés  de  couvrir  les  remparts  du 
Caire,  ou  plutôt  se  tenaient  prêts  à 
en  sortir  avec  leurs  femmes,  leurs  eS" 
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claves,  leurs  trésors,  si  les  Français 
étaient  victorieux,  et  à  se  réfugier  en 
Syrie.  Sur  la  rive  opposée,  c'est-à-dire 
sur  la  rive  gauche,  Mourad,  plus  belli- 
queux et  plus  brave  que  son  collègue , 
mieux  décidé  surtout  à  se  défendre, 
IMourad  occupait  avec  quarante  mille 
liomnies  une  longue  plaine  qui  s'étendait 
entre  le  Nil  et  les  Pyramides. 

Expliquons  avec  quelque  détail,  puis- 

?|ue  c'est  avec  IMourad  seul  que  l'armée 
rançaise  devait  en  venir  aux  mains,  les 
dispositions  qu'il  avait  prises.  Mourad 
avait  sa  droite  appuyée  au  ÎSil,  c'est-à- 
dire  qu'il  avait  retranché  le  gros  vil- 
lage d'Embabeh ,  qu'il  l'avait  armé  d'en- 
viron quarante  pièces  de  canons,  et 
qu'il  y  avait  placé  vingt-quatre  mille 
tellahs  pu  janissaires,  déterminés  à  se 
battre  avec  l'opiniâtreté  habituelle  des 
Turcs  quand  ils  sont  derrière  des  mu- 
railles. Ses  mameluks,  au  nombre,  à 
ce  qu'il  semblait,  d'une  dizaine  de  mille, 
avaif^t  eux-mêmes  leur  droite  appuyée 
aux  retranchements  du  village,  et  pro- 
longeaient leur  gauche  dans  la  direction 
des  Pyramides,  à  cheval  sur  la  route  de 
Gizeh.  Enlin,  deux  ou  trois  mille  Ara- 
bes ,  qui  n'étaient  les  auxiliaires  des 
mameluks  que  pour  piller  et  massacrer 
en  cas  de  victoire,  tenaient  l'extrême  gau- 
che, renjplissaient  l'intervalle  des  mame- 
luks aux  Pyramides  ,  et  gardaient  Gizeh, 
petite  ville"  fermée  d'une  enceinte. 

Au  premier  moment,  Bonapartejugea 
ces  dispositions  formidables;  mais  i  I  chan- 
gea d'opinion  des  qu'on  put  reconnaître 
le  camp  retranché  des  ennemis,  et  qu'on 
s'iissura  qu'il  n'était  qu'ébauché.  C'était 
elfectivement  un  ouvrage  commencé  de- 
puis trois  jours  à  peine.  Il  ne  se  compo- 
sait que  de  longs  boyaux,  capables  peut- 
être  d'arrêter  une  charge  de  cavalerie, 
mais  non  d'empêcher  une  attaque  tentée 
par  des  fantassins.  On  s'aperçut  aussi , 
avec  de  bonnes  lunettes,  que  les  canons 
du  camp  retranché  n'avaient  pas  d'affûts 
de  campagne,  mais  que  c'étaient  de  gros- 
ses pièces  en  fer ,  tirées  des  djermes  et 
servies  par  les  équipages  de  la  flottille. 
Des  qu'il  fut  certain  que  l'artillerie  du 
canip  n'était  point  mobile,  Bonaparte 
en  tira  cette  conclusion  forcée ,  ou  que 
l'artillerie  ne  quitterait  point  le  camp , 
non  plus  que  linfanterie,  ou  que  si  l'in- 
fanterie sortait  du  camp ,  elle  se  trouve- 


rait sans  artillerie;  et  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure  régler  son  plan  de  bataille 
en  conséquence  de  ces  données.  Voyons 
d'abord  ce  que  la  réflexion  avait  intro- 
duit de  perfectionnements  dans  la  tac- 
tique par  lui  improvisée  à  Chébréiss. 

L'armée  était,  comme  à  Chébréiss, 
partagée  en  cinq  divisions.  Les  divisions 
Desaix  et  Reynier  formaient  la  droite , 
vers  le  désert';  la  division  Dugua,  le  cen- 
tre ;  les  divisions  Menou  et  Bon  ,  la  gau- 
che, le  long  du  Nil.  Comme  à  Chébréiss, 
Bonaparte  disposa  les  cinq  divisions  en 
cinq  carrés;  mais  au  lieu  de  ne  donner, 
comme  la  première  fois,  que  trois  rangs 
de  profondeur  à  chaque  face  du  carré ,  il 
lui  en  donna  six.  Il  plaça  encore  l'artille- 
rie aux  angles,  les  généraux  et  les  bagages 
au  milieu;  mais  cette  fois  il  porta  les  com- 
pagnies de  grenadiers  derrière,  en  pelo- 
tons, et  prêtes  à  renforcer  tous  les  points 
d'attaque.  Puis,  Bonaparte  avait  prévu 
tous  les  cas.  Lorsque  les  carrés,  essentiel- 
lement mobiles  malgré  leurs  masses  pro- 
fondes ,  auraient  à  marcher ,  deux  cotés 
marcheraient  sur  le  flanc.  Seraient-ils 
chargés ,  ils  s'arrêteraient  pour  faire 
front  sur  toutes  les  faces.  S'agirait-il  d'en- 
lever une  position  ,  les  premiers  rangs  se 
détacheraient  pour  former  des  colonnes 
d'attaque;  les  autres  demeureraient  en 
arrière,  formant  toujours  le  carré,  mais 
sur  trois  hommes  de  profondeur  seule- 
ment, et  prêts  à  recueillir  au  besoin  les 
colonnes  offensives.  Une  seule  crainte 
troublait  la  confiance  de  Bonaparte  : 
c'était  que  ses  impétueux  soldats  d'Italie, 
habitués  à  s'élancer  au  pas  de  charge, 
ne  se  résignassent  qu'avec  peine  à  cette 
froide  et  impassible  immobilité  des  mu- 
railles. Il  avait  soigneusement  fait  la  le- 
çon à  ses  généraux  sur  ce  chapitre ,  et 
leur  avait  bien  recommandé  surtout 
d'ordonner  à  leurs  hommes  de  ne  point 
se  hâter,  d'attendre  l'ennemi  avec  sang- 
froid  ,  et  de  ne  tirer  qu'à  bout  portant. 

Les  carrés  français,  tout  en  se  for- 
mant, s'avancèrent 'presque  à  une  portée 
de  canon  du  camp  d'Embabeh;  et  Bona- 
parte, quiétaitdans  le  carré  du  centre,  se 
convainquit  de  nouveau,  avec  une  longue- 
vue,  que  l'artillerie  du  camp  ne  pourrait 
passe  porter  dans  la  plaine,  ni,  par  suite, 
l'ennemi  sortir  des  retranchements.  11 
résolut  donc,  en  se  basant  sur  cette  con- 
viction ,  de  circuler  à  une  assez  forte 
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distance  autour  d'Embabeh  et  d'nppuyer 
tout-à-fait  sur  la  droite,  c'est-à-dire  sur 
la  ligne  des  mameluks.  Il  voulait,  par 
cette  manœuvre,  couper  les  mameluks 
du  camp  retranché  ^  les  envelopper ,  les 
pousser  dans  le  Nil ,  et  comptait  n'atta- 
quer Embabeh  qu'après  s'être  ainsi  dé- 
barrassé d'eux.  Eux  détruits,  il  ne  serait 
plus  difficile  d'avoir  raison  de  la  multi- 
tude qui  fourmillait  dans  le  camp. 

Au  signal  donné,  Desaix,  qui  forme 
notre  extrême  droite ,  se  met  le  premier 
en  marche.  Après  lui  vient  le  carré  de 
Reynier,  puis  le  carré  de  Dugua ,  au  cen- 
tre duquel  se  tient  Bonaparte.  En  même 
temps  les  deux  autres  s'ébranlent  pour 
contourner  Embabeh  hors  de  la  portée 
du  canon.  Mais  Mourad,  qui  voit  toutes 
nos  colonnes  s'ébranler,  ne  tarde  point  à 
deviner  notre  but.  Mourad  n'avait  au- 
cune idée  des  principes  de  l'art  militaire; 
mais,  outre  un  courage  à  toute  épreuve  , 
la  nature  l'avait  doué  de  l'esprit  le  plus 
prompt,  du  coup  d'œil  le  plus  pénétrant, 
et  déjà  l'affaire  de  Chébréiss  lui  servait 
d'expérience.  Il  pressent  aussitôt,  avec 
une  habileté  qu'on  pourrait  à  peine  atten- 
dre du  général  européen  le  plus  con- 
sommé, que  le  destin  de  la  journée  con- 
siste à  ne  pas  nous  laisser  accomplir  no- 
tre mouvement,  et  àprotiterde  l'avantage 
que  lui  donnesa  nombreuse  cavaleriepour 
nous  attaquer  en  marche.  Il  part  donc 
avec  les  deux  tiers  de  ses  chevaux,  laisse 
le  reste  pour  soutenir  le  camp  retranché 
et  encourager  l'infanterie,  et  vient,  à  la 
tête  de  sept  ou  huit  mille  mameluks,  fon- 
dre sur  nos  deux  carrés  de  droite.  C'est 
un  spectacle  effrayant  que  celui  de  sept 
à  huit  mille  cavaliers  qui. galopent  à  la 
fois  dans  une  plaine;  il  semble  qu'ils 
vont  tout  renverser  sur  leur  passage'. 
Desaix,  engagé  dans  un  bosquet  de  pal- 
miers, n'était  pas  encore  formé  entière- 
ment lorsque  les  premiers  mameluks 
l'abordèrent.  Ses  rangs ,  rompus  par  le 
terrain,  laissaient  encore  de  larges  ou- 
vertures. Un  moment,  on  put  le  croire 
compromis.  Toutefois  la  tête  des  mame- 
luks était  peu  nombreuse  :  on  la  contient. 
Leur  masse  n'arrive  que  quelques  minu- 
tes plus  tard,  et,  comme  ces  quelques 
minutes  ont  suffi  pour  la  complète  rec- 
tification du  carré  de  Desaix,  elle  échoue 
contre  la  fermeté  de  l'infanterie.  Ces 
cavaliers,   si   brillants,   si  intrépides, 


ji'avaient  aucune  notion  des  manœuvres 
européennes ,  ne  savaient  charger  qu'en 
désordre.  Ils  se  précipitaient  avec  une 
impétuosité  inouïe,  mais  sans  aucun  en- 
semble. Nos  braves  soldats,  au  contraire, 
aussi  froids  maintenant  qu'ils  ont  été 
fougueux  jadis,  les  attendent  de  pied 
ferme,  et  les  accueillent  par  d'affreuses 
décharges  de  mousqueterie,  par  d'hor- 
ribles volées  de  mitraille.  Les  mame- 
luks, ainsi  reçus  partout,  ou  tombent 
percés  de  mille  blessures  au  pied  des 
rangs  français  comme  sous  les  murs 
d'une  forteresse,  ou  entraînés  par  l'ins- 
tinct de  leurs  chevaux ,  voltigent  autour 
de  la  citadelle  vivante  et  enflammée, 
cherchant,  mais  en  vain,  à  y  faire  brè- 
che. On  en  voit  alors  qui  poussent  jus- 
qu'à la  pointe  des  baïonnettes,  et  se  font 
tuer  à  bout  portant;  on  en  voit  de  plus 
braves  qui ,  furieux  de  ne  pouvoir  enta- 
mer ni  franchir  ces  murailles  de  fer,  re- 
tournent leurs  coursiers  agiles ,  les  ca- 
brent, et  se  laissent  ensuite  glisser  de  leur 
selle  sur  la  tête  de  nos  imperturbables 
fantassins,  qui  semblent  tous  attachés 
les  uns  aux  autres.  La  masse,  tournant 
bride,  se  rejette  du  carré  de  Desaix  sur 
celui  de  Reynier,  qui  vient  après.  Ac- 
cueillie là  avec  la  même  impiissibilité, 
avec  le  même  feu,  elle  veut,  par  un  mou- 
vement naturel  aux  soldats,  retourner 
vers  le  point  d'où  elle  est  partie;  mais 
elle  trouve  sur  ses  derrières  la  division 
Dugua,  que  Bonaparte  a  portée  vers  le 
Nil,  et  la  voici  en  complète  déroute. 
Ce  n'est  plus  une  retraite, c'est  une  fuite, 
une  vraie  débandade.  Une  partie  des 
fuyards  s'échappe  du  côté  des  Pyrami- 
des; l'autre,  passant  sous  le  feu  de  Du- 
gua,'va  se  jeter  dans  le  camp  d'Emba- 
beh, où  elle  porte  le  trouble  et  l'effroi. 
Bonaparte,  s'apercevant  bientôt  que  la 
confusion  règne  dans  le  camp  retranché, 
ordonne  à  ses  deux  divisions  de  gauche 
d'y  courir  et  de  s'en  emparer.  Bon  et 
Menou  s'avancent  sous  le  feu  des  retran- 
chements ennemis,  et,  parvenus  à  cer- 
taine distance,  font  halte.  Les  carrés  se 
dédoublent,  et  les  trois  premiers  rangs 
se  forment  en  colonnes  d'attaque,  pen- 
dant que  les  trois  autres  demeurent  en 
carré  et  figurent  toujours  de  véritables 
citadelles.  Mais ,  au  même  instant ,  les 
mameluks  que  Mourad  a  laisses  à  Em- 
babeh au  commencement  de  l'action, 
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grossis  de  ceux  qui  viennent  de  s'y  ré- 
fugier, veulent  nous  prévenir.  Ils  fondent 
sur  nos  colonnes  d'attaque  tandis  qu'el- 
les sont  en  marche  ;  mais  nos  colonnes , 
s'arrétant  tout  à  coup,  et  se  reformant 
en  carré  avec  une  merveilleuse  promp- 
titude ,  reçoivent  avec  fermeté  les  ma- 
meluks et  en  abattent  un  grand  nombre. 
Les  uns  se  rejettent  dans  Embabeb,  où 
le  désordre  est  au  comble;  les  autres, 
fuyant  vers  la  plaine ,  mais  pris  entre 
notre  droite  et  le  JNil,  sont  fusillés  ou 
poussés  dans  le  fleuve.  Puis,  nos  colon- 
nes abordent  vivement  Embabeh,  s'en 
emparent,  et  précipitent  dans  le  Nil  le 
gros  des  fellahs  et  des  janissaires.  Beau- 
coup d'entre  eux  s'y  noient,  mais  le  plus 
grand  nombre  se  sauve  à  la  nage,  car 
l'Égyptien  excelle  dans  cet  exercice,  que 
les  circonstances  particulières  de  son 
pays  lui  rendent  nécessaire.  Néan- 
moins, la  journée  était  finie,  la  journée 
était  perdue  pour  Mourad.  Les  trois 
mille  Arabes  qu'il  avait  postés  près  des 
Pyramides,  et  qui  comptaient  bien  le  voir 
victorieux,  se  hâtèrent,  le  voyant  vaincu, 
de  s'enfoncer  dans  le  désert.  Mourad  lui- 
même,  couvert  de  sang,  étourdi  de  sa 
défaite,  à  peine  suivi  de  deux  mille  cinq 
cents  mameluks,  les  seuls  qui  sur- 
vécurent aux  neuf  ou  dix  mille  à  la  tête 
desquels  il  avait  combattu,  prit  la  fuite 
dans  la  direction  de  Gizeh  ,  et  ne  se 
rallia,  selon  l'usage  des  Turcs  quand  ils 
sont  défaits,  qu'assez  loin  du  champ  de 
bataille.  Honteux  alors  d'avoir  fui,  il  es- 
saya plusieurs  fois  de  faire  volte-face; 
mais  chaque  fois  il  se  heurta  contre  la 
division  Desaix,  et  ne  put  s'y  ouvrir  un 
passage,  car  les  mameluks  a  valent  l'effroi 
dans  l'âme  et  ne  chargeaient  plus  qu'a- 
vec mollesse.  Convaincu  enfin  de  l'inuti- 
lité de  ses  efforts,  il  opéra  décidément 
sa  retraite  vers  la  Haute-Egypte.  De 
leur  côté,  Ibrahim  et  Séid-Ahoubeker, 
témoins  du  désastre  de  Mourad,  voyant 
même  les  Français  placer  déjà  leurs  ca- 
nons sur  le  Nil'et  s'apprêter  à  franchir 
le  fleuve,  firent  mettre  le  feu  à  la  flottille 
égyptienne,  tant  afin  que  les  richesses 
dont  elle  était  chargée  ne  tombassent 
point  au  pouvoir  des  vainqueurs,  que 
pour  leur  ôter  un  moyen  de  passage  im- 
médiat et  se  ménager  à  eux-mêmes  le 
temps  de  fuir;  après  quoi,  ils  s'enfon- 
cèrent vers  Belbéis,  dans  le  désert  qui 
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sépare  la  Syrie  de  TÉgypte.  Une  proie 
précieuse  échappa  ainsi  à  nos  soldats, 
car  il  y  avait  sur  le  Nil  soixante  ou  qua- 
tre-vingts djermes  encombrées  de  tous 
les  trésors  des  mameluks,  et  leur  embra- 
sement dura  toute  la  nuit.  Toute  la  nuit 
nos  soldats  eussent  pu ,  au  travers  des 
tourbillons  de  flammes  et  de  fumée, 
contempler  les  édifices  de  la  ville  du 
Caire,  contempler,  à  ses  portes,  la  ville 
des  niortSj  cetteautre  ville  de  tombeaux, 
plus  vaste  que  la  première ,  contempler 
les  Pyramides  même,  qui  devaient  don- 
ner leur  nom  à  cette  mémorable  journée  ; 
ils  aimèrent  mieux  employer  leur  temps 
à  recueillir  le  butin,  assez  riche  encore, 
que  leur  offrait  le  champ  de  bataille. 
Quarante  pièces  d'artillerie,  sept  ou 
huit  cents  tentes,  sept  ou  huit  cents  cha- 
meaux ou  dromadairps,nn  millier  de  che- 
vaux superbes,  qui  servirent  à  monter  no- 
tre cavalerie,  et  d'immenses  provisions 
de  bouche,  au  moyen  desquelles  l'armée 
se  dédommagea  de  ses  longues  priva- 
tions, tels  furent  les  trophées  principaux 
d'une  victoire  qui  nous  avait  à  peine 
coûté- une  centaine  de  morts  :  si  en  effet 
la  défaite  est  terrible  pour  des  carrés  en- 
foncés, la  perle  est  nulle  pour  des  carrés 
victorieux. - 

Sur  les  neuf  heures  du  soir,  Bona- 
parte entra  dans  une  somptueuse  habita- 
tion de  plaisance  qu'avait  Mourad  sur 
les  bords  du  Nil,  non  loin  de  Gizeh,  et 
y  plaça  son  quartier  général.  Chez  les 
Orientaux,  ces  sortes  d'habitations  ne 
ressemblent  en  rien  à  ce  que  nous  appelons 
un  château.  Celle  de  Mourad  parut  fort 
singulière  à  tout  le  monde;  il  fallut  la 
parcourir  dans  tous  les  sens  pendant  trois 
ou  quatre  heures  avant  de  reconnaître 
la  distribution  et  surtout  de  comprendre 
la  destinationdesdifférentes  pièces;  enfin 
elle  fut  déclarée  n'être  pas  logeable.  Du 
moins ,  l'état-major  ne  s'y  logea  qu'avec 
peine.  Mais,  quantité  de  divans,  couverts 
des  plus  beaux  damas  et  des  plus  belles 
soieries  de  Lyon,  quantité  de  coussins 
ornés  de  franges  d'or,  y  frappèrent  agréa- 
blement les  regards.  Pour  la  première  fois 
on  retrouvait  en  Egypte  le  luxe  et  les 
arts  de  l'Europe.  Les  jardins  étaient 
remplis  d'arbres  magnifiques,  mais  n'a- 
vaient point  d'allées,  par  la  raison  que 
les  Orientaux  ne  se  promènent  jamais. 
Marcher  quand  on  peut  rester  assis  au 
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frais  et  fumer  tranquillement  sa  pipe, 
leur  a  toujours  semblé  une  preuve  frap- 
pante de  cette  légèreté  qu'ils  reprochent 
aux  Européens.  Ce  qui  dans  les  jardins 
de  Mourad  causa  le  plus  de  plaisir  aux 
soldats,  car  chacun  d'eux  les  voulut  visi- 
ter, ce  furent  d{^  grands  berceaux  de  vi- 
gnes, chargés  des  plus  beaux  raisins  du 
nionde,etqu'ils  vendangèrent  à  qui  mieux 
mieux.  Ils  allèrent  ensuite  glaner  pour 
leur  compte  sur  le  champ  de  bataille,  qui 
leur  offrait  à  chaque  pas  des  tapis,  des 
porcelaines,  des  cassolettes,  des  armes 
de  luxe,  des  vestes  brodées,des  schalls  de 
cachemire,  et  des  bourses  contenant 
jusqu'à  trois  cents,  quatre  cents,  cinq 
cents  pièces  d'or.  II  n'en  fallait  pas  tant 
pour  les  réconcilier  avec  l'Egypte.  Les 
bourses,  toutefois,  ne  se  trouvaient  que 
sous  la  ceinture  des  mameluks.  Quand 
la  ceinture  de  tous  ceux  qui  étaient  res- 
tés sur  le  terrain  eut  été  soigneusement 
fouillée,  les  soldats  se  mirent  à  en  pécher 
d'autres  qui  s'étaient  noyés  dans  le  Nil, 
m.n's  que  le  courant  avait  poussés  le  long 
des  bords.  Ils  dépouillaient  les  cadavres, 
puis  avaient  soin  de  les  remettre  au  lil 
de  l'eau,  pour  que  le  fleuve  promenât  jus- 
qu'à Damiette  et  Rosette  ces  bulletins 
authentiques  d'une  victoire  qui  allait  leur 
livrer  la  capitale  de  l'Egypte. 

Le  lendemain  22,  à  la  pointe  du  jour, 
Bonaparte  se  porta  sur  le  Nil,  et,  s'em- 
parant  de  quelques  barques ,  fit  passer 
une  brigade  dans  l'île  de  Rodah,  qui  de- 
vant le  Caire  même  divise  le  fleuve  en 
deux  canaux  d'inégale  largeur.  Le  plus 
petit  canal  était  franchi;  mais  pour  que 
le  plus  grand  pût  l'être  par  la  brigade  éta- 
blie sur  l'île  intermédiaire  et  par  le  gros 
de  l'armée  le  secours  de  la  flottille  sem- 
blait indispensable.  On  attendait  son 
arrivée  avec  impatience;  un  bon  vent 
soufflait,  et  cependant  elle  ne  paraissait 
pas.  On  sut  eiilin  que,  par  suite  du  bas 
etiagedu  Nil,  elle  était  engravée.  Lecon- 
tre-ârniral  Perrée  faisait  dire  qu'on  ne 
devait  pas  compter  sur  lui ,  et  qu'il  ne 
pouvait  même  désigner  le  jour  où  il  arri- 
verait. Cette  cootrari(^té  était  extrême, 
car  il  fallait  s'emparer  du  Caire  dans  le 

f)remier  moment  de  stupeur,  et  ne  pas 
aisser  aux  habitants  de  cette  grande  ville, 
laquelle  ne  renfermait  pas  dès  cette  épo- 
que moins  de  trois  cent  mille  âmes,  ne 
pas  leur  laisser,  disons-nous,  en  perdant 


vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures, 
le  temps  nécessaire  pour  revenir  de  leur 
épouvante.  On  savait  d'ailleurs  que  \s 
populace  du  Caire,  populace  féroce  et 
abrutie,  commettait  depuis  la  veille, 
depuis  que  le  départ  d'Ibrahim  l'avait 
livrée  à  elle-même  et  débarrassée  de  tout 
frein,  les  excès  les  plus  déplorables.  Elle 
avait  déjà  pillé  et  incendié  les  princi- 
paux palais  des  beys,  les  principales 
maisons  des  mameluks,  et  menaçait  de 
porter  bientôt  le  pillage  et  la  flamme 
dans  le  quartier  des  Européens. 

Que  faire  donc?  Il  n'y  avait  d'embar- 
cations propres  à  transporteries  troupes 
françaises  sur  la  rive  droite  du  Nil  que 
celles  qu'on  voyait  amaerées  le  lon^  des 
quais  de  Boulacq,  espèce  de  faubourg- 
port  du  Caire  ;  car  le  Caire  même  esta 
une  demi-lieue  du  fleuve.  A  tout  hasard 
Bonaparte  députa  un  de  ses  interprètes 
vers  le  pacha,  qu'il  croyait  toujours  au 
Caire,  et  vers  le  cadi-cheik  ,  ou  iman 
de  la  grande  mosquée  El-Azhar,  en 
le  chargeant  de  leur  remettre  les  procla- 
mations qu'il  avait  publiées  à  son  entrée 
en  Egypte,  proclamations  que  peut-être 
les  beys  n'avaient  pas  laissées  parvenir 
jusque  sous  leurs  yeux,  et  de  chercher 
à  conclure  quelque  accord  pourl'oncupa- 
tiou  de  la  capitale.  Le  pacha,  nous  l'avons 
dit,  avait  accompagné  Ibrahim  dans  sa 
fuite  vers  Belbéis;  mais  son  kiaya  ou 
lieutenant  était  resté  au  Caire.  Ce  per- 
sonnagecrut  que  son  devoir  lui  comman- 
dait d'aller  à  Gizeh,  puisque  le  général 
en  chef  de  l'armée  française  déclarait 
que  ce  n'était  pas  aux  Turcs,  mais  aux 
mameluks,  qu'il  faisait  la  guerre.  Il  y 
alla,  eut  une  conférence  avec  Bonaparte, 
et  se  laissa  persuader  par  lui.  C'était 
d'ailleurs  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire, 
attendu  que  tout  moyen  de  résistance 
ou  de  fuite  lui  manquait.  En  cédant  à 
Bonaparte,  il  entrevoyait  l'espérance  de 
jouer  un  grand  rôle  et  cle  bâtir  sa  fortune  ; 
en  refusant,  il  courait  à  sa  perte.  Il  se 
rangea  donc  sous,  l'obéissance  française, 
et  promit  d'employer  tous  ses  etforts 
pour  décider  les  habitants  du  Caire  à  se 
soumettre.  Rn  effet,  le  lendemain  23,  le 
cadi-cheik  fit  en  faveur  des  Français, 
qu'il  représenta  coumie  les  envoyés  de 
Dieu  ,  nne  déclaration  solennelle  qui , 
chez  les  musulmans,  équivalait  à  un 
bref  du   pape  chez  les  chrétiens;  pui 
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une  dépiitation  de  janissaires,  de  cheiks, 
de  néuociants,  se  présenta  au  quartier 
général  pour  traiter  de  la  reddition  de 
la  ville  et  implorer  la  cléuience  du  vain- 
queur. Ces  députés  restèrent  plusieurs 
heures  à  Gizeh,  où  l'on  employa  tous  les 
moyens  que  l'on  crut  Mes  plus  efficaces 
poiïr  les  confirmer  dans  leurs  bonnes  dis- 
positions et  leur  inspirer  une  entière  con- 
fiance. En  se  retirant,  ils  mirent  toutes 
les  embarcations  de  Boulacq  au  servicedu 
général  en  chef.  Bonaparte  nomma  aus- 
sitôt le  général  Dupuy  commandant  du 
Caire,  et  lui  ordonna  de  se  tenir  prêt  à 
aller  le  jour  même,  avec  les  compagnies 
de  grenadiers  de  la  trente-deuxième 
demi-brigade,  prendre  possession  de  son 
commandement. 

L'ordre  d'aller  ainsi,  avec  un  détache- 
ment de  deux  cents  et  quelques  soldats 
occuper  une  ville  qui  renferme  trois  cent 
mille  âmes  de  population,  et  de  mettre 
un  fleuve  sans  pont  entre  eux  et  l'armée, 
doit  paraître,  au  premier  aspect,  fort 
extraordinaire  et  peu  en  harmonie  avec 
la  prudence  habituelle  de  Bonaparte; 
mais  la  surprise  sera  moins  grande  quand 
nous  aurons  ajouté  que  les  instructions 
données  au  commandont  du  Caire  por- 
taient en  outre  :  «  qu'il  profiterait  des 
ténèbres  de  la  nuit  pour  pénétrer  jus- 
qu'au quartier  des  Francs  et  s'y  retran- 
cber.  »  Il  faut  observer  aussi  que  tous  les 
rapports  qui  circulaient  au  Caire  tou- 
chant la  mémorable  journée  du  20  don- 
naient à  nos  soldats  un  caractère  qui 
tenait  du  merveilleux;  que  les  troubles 
qui  la  veille  et  l'avant-veille  avaient 
éclaté  dans  la  ville  s'étaiiMit  apaisés  dès 
qu'il  avait  été  question  de  leur  en  ou- 
vrir les  portes  ;  que  la  terreur  avait 
étouffé  un  esprit  de  sédition  qui  avait 
plutôt  pour  but  le  pillage  que  la  défense 
commune,  et  que  les  habitants,  retirés 
dans  leurs  maisons,  attendaient  en  si- 
lence ce  qu'il  plairait  aux  vainqueurs  de 
décider  de  leur  sort. 

La  nuit  était  close  quand,  après  avoir 
franchi  le  Nil,  la  petite  troupe  du  général 
Dupuis  arriva  sous  les  murs  du  Caire. 
Elle  pénétra  dans  la  place  sans  rencon- 
trer une  âme.  Qu'on  se  représente  une 
poignée  de  soldats  parcourant  en  bon 
ordre  et  sans  crainte  les  rues  étroites  et 
silencieuses  de  l'immense  capitale  de 
l'Egypte,  pour  aller  prendre  gîte  au  mi- 


lieu même  de  cette  ville.  Si  forte  était  la 
confiance  du  général  Dupuy  et  de  ses 
compagnons,  que,  pour  indiquer  à  la 
queue  de  la  colonne  la  direction  que 
prenait  la  tête,  un  tambour  battait  bra- 
vement la  marche.  Ce  bruit  insolite,  loin 
d'arracher  les  habitants  à  leur  torpeur, 
leur  inspirait  encore  une  épouvante  plus 
profonde.  Aussi,  comme  il  se  faisait 
tard  ,  comme  la  chaleur  et  la  fatigue 
appelaient  impérieusement  le  sommeil 
et  le  repos,  et  que  les  circuits  par  les- 
quels les  guides  conduisaient  la  colonne 
à  sa  destination  semblaient  intermina- 
bles, le  général  Dupuy,  avisant  une 
maison  de  belle  apparence,  en  fit  enfon- 
cer la  porte.  Préci  ément,  elle  se  trou- 
vait inhabitée,  et  même  on  reconnut,  ce 
qui  acheva  de  levettout  scrupule,  on  re- 
connut au  luxe  des  appartements  qu'elle 
appartenait  au  lieutenant  d'un  des  prin- 
cipaux beys.  Nos  grenadiers  y  entrèrent 
donc  pour  s'y  reposer  et  attendre  le 
jour.  Tel  fut  le  premier  acte  de  la  prise 
de  possession  du  Caire. 

Bonaparte  avait,  pendant  cette  même 
nuit,  fait  passer  de  la  rive  droite  à  la 
rive  gauche  du  Nil  un  nombre  d'embar- 
cations suffisant  pour  que  le  gros  de 
l'armée  pût  franchir  le  fleuve  dans  le  cou- 
rant de  la  journée  du  lendemain. 

L'opération  du  passage  s'effectua  en 
effet  le  24;  et  les  division?;  Bon,  Rléber, 
Menou,  Reynier,  entrèrent  successive- 
ment au  Caire.  Bonaparte  lui-même,  ac- 
compagné de  l'élat-major  général ,  fit 
dans  l'après-midi  son  entrée  solennelle 
dans  la  capitale  de  l'Egypte,  et  un  grand 
nombre  d'habitants ,  "déjà  revenus  de 
leur  première  frayeur,  tant  la  modéra- 
tion des  Français 'ressemblait  peu  à  i'al- 
tière  et  tyrannique  conduite  des  mame- 
luks, se  portèrent  à  la  rencontre  du 
cortège.  Chacun  voulait  contempler  le 
vainqueur  des  beys,  le  chef  de  ces  étran- 
gers audacieux  dont  la  renommée  célé- 
brait si  haut  les  exploits.  Accoutumée  à 
voir  ses  anciens  maîtres  passer  toujours 
sombres,  toujours  menaçants,  toujours 
rapides,  cette  foule,  composée  d'indivi- 
dus de  toutes  les  classes,  restait  comme 
ébahie  quand  elle  voyait  Bonaparte  et 
les  autres  généraux  s'avancer  lentement 
au  milieu  d'elle,  et  lui  sourire  avec  bien- 
veillance. Mais  ce  qui  surtout  la  stupé- 
fiait, ce  qui  bouleversait  toutes  les  idées 
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qu'elle  s'était  faites  relativement  aux 
Français  ,  c'était  que  des  hommes  pour 
qui  elle  avait  rêvé  des  costumes  si  splen- 
dides,  des  équipements  si  coûteux,  des 
physionomies  si  farouches,  pussent  se 
montrer  si  braves  sous  des  vêtements  si 
mesquins ,  accomplir  de  si  grands  ex- 
ploits avec  des  armes  si  simples,  et  se 
battre,  avec  tant  de  douceur  empreinte 
sur  le  visage,  comme  des  lions. 

Bonaparte  s'alla  loger  au  palais 
d'Elii-Bey,  situé  sur  la  place  Ezbekyeh, 
et  dont  les  jardins  confinaient  à  la  cam- 
pagne. II  caserna  de  même  ses  troupes 
dans  les  habitations  des  principaux  beys, 
dans  celles  des  principaux  mameluks; 
et  tandis  qu'elles  goûtaient,  pendant 
quelques  jours,  au  sein  de  l'abondance 
et  des  commodités  de  la  vie,  un  repos 
dont  elles  avaient indispensablement  be- 
soin avant  de  se  remettre  en  marche,  il 
s'occupa  de  prendre  à  l'égard  du  Caire 
les  mesures,  soit  administratives,  soit 
politiques,  qui  déjà  avaient  obtenu 
tant  de  succès  à  l'égard  d'Alexandrie. 
Le  25  la  proclamation  qu'on  va  lire 
tut  publiée  et  affichée  dans  la  ville  : 

«  Au  PEUPLE  DU  Caire,  Bonaparte,  général 

EN    CHEF  DE    L'ABMÉE   FRANÇAISE. 

«  Peuple  du  Caire ,  je  suis  content  de  votre 
conduite;  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  pren- 
dre parti  contre  moi.  Je  suis  venu  pour  dé- 
truire la  race  des  mameluks,  protéger  le 
commerce  et  les  naturels  du  pays.  Que  tous 
ceux  qui  ont  peur  se  tranquillisent  ;  que  tous 
ceux  qui  sont  éloignés  rentrent  dans  leurs 
maisons;  que  la  prière  ait  lieu  aujourd'hui 
comme  à  l'ordinaire,  comme  je  veux  qu'elle 
continue  à  toujours  avoir  lieu  ;  ne  craignez  rien 
pour  vos  familles,  vos  maisons,  vos  propriétés, 
et  surtout  pour  la  religion  du  prophète,  que 
j'aime. 

«  Comme  il  est  urgent  que  la  tranquillité 
ne  soit  pas  troublée ,  il  y  aura  un  divan  de 
sept  personnes  qui  se  réuniront  à  la  grande 
mosquée;  il  y  en  aura  toujours  deux  près  du 
commandant  de  la  place ,  et  quatre  seront 
occupées  à  maintenir  la  tranquillité  publique 
et  à  veiller  À  la  police.  » 

Le  26 ,  le  divan  du  Caire  était  installé. 
Il  se  composait,  commeledivan  d'Alexan- 
drie des  cheiks  les  plus  vénérés,  des 
habitants  les  plus  notables.  Dans  toutes 
les  provinces  devaient  en  être  établis  de 
pareils;  et  ces  divans  particuliers  enver- 


raient des  députés  au  divan  du  Caire, 
lequel  deviendrait  de  la  sorte  le  grand 
divan  national  de  l'Egypte. 

Dès  le  26  aussi  les  mosquées  étaient  • 
rouvertes,  et  les  cadis  se  remettaient  à 
rendre  la  justice  comme  à  l'ordinaire, 
les  Cophtes  à  percevoir  les  impôts,  les 
contribuables  à  payer.  Enfin ,  dès  les 
premiers  jours  du  mois  d'août,  le  Caire 
eut  complètement  repris  son  aspect  ha- 
bitiiel. 

Bonaparte  mobilisa  alors  de  petites  co- 
lonnes, qui  se  répandirent  aux  environs 
du  Caire  pour  réprimer  les  incursions 
des  Arabes.  En  même  temps,  il  mit  ses 
meilleurs  lieutenants  à  la  tête  de  divisions 
plus  fortes,  et  chargea  les  uns  de  redes- 
cendre le  Nil  pour  aller  achever  l'occupa- 
tion du  Delta,  qu'on  avait  traversé,  mais 
non  encore  conquis,  les  autres  de  re- 
monter le  fleuve  pour  aller  prendre  pos- 
session de  TÉgypte  Moyenne.  Chacun 
de  ces  généraux,  muni  à  cet  effet  des 
instructions  les  plus  minutieuses,  devait 
répéter  dans  tout  le  pays  ce  qui  avait 
été  fait  à  Alexandrie  et  au  Caire,  no- 
tamment saisir  toutes  les  propriétés  des 
mameluks  et  substituerpartout  les  Fran- 
çais à  leurs  droits,  se  concilier  les 
cheiks  à  force  de  respect,  gagner  les 
Cophtes  en  leur  faisant  espérer  une 
amélioration  de  leur  sort ,  et  viser  tou- 
jours, en  leur  laissant  la  perception  des 
impôts,  à  fournir  aux  besoins  de  l'armée. 

Bonaparte  ne  se  flattait  pas  non  plus 
d'en  avoir  fini  avec  Mourad,  avec  Ibra- 
him. Desaix  fut  donc  posté  avec  sa  di- 
vision à  l'entrée  de  la  Haute-Egypte, 
pour  y  contenir  provisoirement  Mourad, 
puis  l'en  chasser  dès  que  les  eaux  du  Nil 
baisseraient  avec  l'automne.  Quant  à 
Ibrahim,  qui  continuait  d'avoir  son 
quartier  général  à  Belbéis,  c'est-à-dire 
à  huit  ou  dix  lieues  seulement  du  Caire, 
et  qui  paraissait  méditer  quelque  retour 
offensif,  Bonaparte  se  réservait  d'aller 
en  personne  le  contraindre  à  prononcer 
sa  retraite  vers  la  Syrie.  Le  8  août  il 
prit  une  dizaine  de  mille  hommes ,  dont 
il  partagea  le  commandement  eiitre  les 
généraux  Leclerc,  Murât,  Dugua  et 
Keynier,  et  quitta  le  Caire. 

Lesoir  de  la  première  journée  l'avant- 
garde  française  se  trouva,  en  arrivant  au 
village  d'EI-Khanka,  oii  l'on  devait  bi- 
vouaquer, aux  prises  avec  une  nuée  d' A- 


1 


j 


EGYPTE  FRANÇAISE. 


rabes  à  cheval  et  de  fellahs  soulevés  par 
les  mameluks  d'Ibrahim,  dont  elle  ne 
se  dégagea  qu'avec  peine.  Il  fallut  tirail- 
ler toute  la  nuit. 

Le  lendemain,  dans  la  marche  d'El- 
K-hanka  sur  Belbéis,  le  corps  d'armée 
rencontra  une  partie  de  la  caravane  qui 
se  rend  annuellement  du  Caire  à  la 
Mecque ,  tant  pour  y  faire  ses  dévotions 
au  tombeau  du  prophète,  que  pour  s'y 
livrer  à  des  opérations  commerciales. 
Cette  caravane,  qui  retournait  alors  de 
la  Mecqde  au  Caire,  venait  d'être  atta- 
quée par  les  Arabes ,  qui  l'avaient  dis- 
persée après  lui  avoir  pris  un  certain 
nombre  de  chameaux. 

L'émir-hadji ,  ou  prince  des  pèlerins, 
qui  la  commandait,  avait,  en  arrivant 
de  la  Mecque  au  port  de  Suez ,  port 
situé,  comme  chacun  sait,  à  Textré- 
niité  septentrionale  de  la  mer  Rouge , 
sur  les  frontières  de  la  Syrie  et  de  l'É- 
lESypte;  l'émir-hadji  avait,  disons-nous, 
envoyé  des  exprès  à  Mourad  et  à  Ibra- 
him, pour  avertir  ces  deuxbeys  de  son 
arrivée  prochaine  et  réclamer  leur  pro- 
tection contre  les  Arabes.  Ibrahim,  qui 
seul  avait  reçu  la  dépêche  du  prince  des 
pèlerins,  lui  avait  répondu  que  pour  ne 
pas  tomber  au  pouvoir  des  Français  il 
lui  fallait  éviter  le  chemin  du  Caire  et  se 
diriger  sur  Salahieh.  L'intention  d'Ibra- 
him, intention  bien  manifeste  d'après  un 
tel  avis,  était  de  s'approprier  les  mar- 
chandises de  la  caravane;  mais  l'espé- 
rance de  ce  chef  avide  devait  être  com- 
plètement déçue.  La  cavalerie  française, 
apercevant  d'un  côté  les  pèlerins  et  les 
marchands,  qui  se  désolaient,  de  l'au- 
tre les  Arabes, qui  s'apprêtaient  à  emme- 
ner leur  butin  dans  le  désert ,  courut  à 
eux.  Marchands  et  pèlerins  se  mirent 
aussitôt  sous  la  protection  des  Français, 
tandis  que  les  Arabes  abandonnaient 
presque  toute  leur  proie  et  prenaient  la 
iuite.  Une  partie  de  la  caravane  avait 
réussi  à  s'échapper  au  moment  où  les 
Arabes  l'attaquaient,  mais,  ne  soup- 
çonnant pas  la  perfidie  d'Ibrahim,  était 
allée  le  rejoindre  vers  Belbéis.  Bona- 
parte rassembla  tous  ceux  que  sa  cavale- 
rie venait  de  délivrer,  leur  restitua  au- 
tant que  possible  leurs  marchandises,  et 
leur  donna  une  escorte  pour  gagner  le 
Caire,  où  ils  ne  manquèrent  pas  de  chan- 
ter bien  haut  ses  louanges. 


Ibrahim  n'avait  point  attendu  son 
adversaire  à  Belbéis.  Bonaparte  ne 
trouva  personne  dans  cette  ville,  et  con- 
tinua sa  poursuite  dans  lu  direction  de 
Salahieh.  On  rejoignit  bientôt  cette  au- 
tre partie  de  la  caravane  qui  était  allée 
imprudemment  se  livrer  au  bey.  Il  la 
tramait  prisonnière  à  la  queue  de  sa 
colonne;  mais  le  seul  aspect  des  troupes 
françaises  mit  en  fuite  les  mameluks  qui 
escortaient  les  marchands  et  les  pèle- 
rins, et  ceux-ci,  délivrés  à  leur  tour, 
purent  rejoindre  les  débris  que  Bona- 
parte avait  déjà  dirigés  sur  le  Caire.  Mal- 
gré le  secours  que  la  caravane  venait  de 
recevoir  des  Français,  elle  avait  éprouvé 
de  grandes  pertes.  Beaucoup  de  pèlerins 
et  de  marchands  avaient  été  tués  par  les 
Arabes,  quelques-uns  l'avaient  été  par 
les  gens  dlbrahim.  Aussi ,  quoique  Bo- 
naparte eut  fait  rendre  à  ceux  qu'il  avait 
sauvés  toutes  les  marchandises  qui  leur 
pouvaient  appartenir,  nos  soldats  firent 
encore  un  butin  très-considérable  sur  les 
Arabes  et  sur  les  mameluks.  De  même 
qu'après  la  bataille  des  Pyramides,  ils  se 
trouvèrent  possesseurs  d'une  foule  d'ob- 
jets précieux ,  d'une  foule  de  riches  étof- 
fes, notamment  de  schalls  de  cachemire; 
mais,  faute  d'en  connaître  toute  la  va- 
leur, ils  n'en  tirerentqu'un  maigre  profit. 

L'armée  bivouaqua  le  10  au  village 
de  Coraïn.  Le  U,  Bonaparte  prit  avec 
lui  toute  ^la  cavalerie,  laquelle  pouvait 
monter  à  trois  cents  chevaux,  et  devan- 
çant l'infanterie,  qui  pourtant  marchait 
au  pas  accéléré,  il  arriva  de  bonneheure, 
après  avoir  galopé  l'espace  de  quatre 
lieues,  sur  la  lisière  d'un  boisde  palmiers 
où  il  crut  reconnaître  que  l'ennemi  avait 
campé  la  nuit  précédente.  C'était  non 
loin  du  village  de  Salahieh.  On  apprit 
des  habitants  de  ce  village  qu'en  effet 
Ibrahim  venait  de  lever  son  camp  ;  on 
se  précipita  sur  ses  traces,  et  bientôt  on 
l'aperçut  qui  traînait  à  sa  suite  ses  fem- 
mes et  ses  trésors,  en  un  mot  un  bagage 
considérable,  et  s'enfonçait  dans  le  dé- 
sert. Pendant  plusieurs  heures ,  Bona- 
parte, croyant  ses  divisions  d'infanterie 
plus  éloignées  qu'elles  ne  l'étaient  réelle- 
ment, se  contentadesuivre  Ibrahim. Qua- 
tre ou  cinq  cents  mameluks  formaient 
l'arrière-garde  du  bey,  et  semblaient  ma- 
nœuvrer pour  protéger  l'immense  convoi 
dont  la  tête  se  perdait  à  l'horizon.  Sou- 
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liainBonapartevitapparaîtrederrièrelui 
quiltre  compagnies  de  grenadiers  de  la 
division  Reynier,  qui  avaient  marché 
avec  la  plus  grande  vitesse,  et  qui  ame- 
naient avec  elles  une  pièce  de  canon.  Dès 
lors  il  n'y  tint  plus  ;  il  ordonna  à  une 
moitié  de  sa  cavalerie  (c'étaient  des  hus- 
sards du  7"  régiment  et  des  chasseurs  du 
22^^)  de  charger  les  mameluks.  Ceux-ci 
évitèrent  d'abord  la  charge,  ce  qui  per- 
mit aux  cavaliers  français  de  leur  enlever 
deux  pièces  d'artillerie  et  une  cinquan- 
taine de  chameaux  ;  mais,  faisant  ensuite 
volte-face,  ils  chargèrent  à  leur  tour  avec 
la  plus  grande  impétuosité.  Nos  hussards 
et  nos  chasseurs  soutinrent  bravement 
cette  attaque ,  et  la  repoussèrent;  mais 
les  mameluks,  s'éparpi liant  autour  de 
nos  deux  escadrons,  cherchèrent  à  les 
envelopper.  Alors  s'engagea  une  lutte 
terrible,  oii  nos  cavaliers  firent  des  pro- 
diges de  valeur.  Sur  ces  entrefaites,  le 
général  Leclerc  arriva  avec  deux  esca- 
drons de  dragons,  auxquels  il  commanda 
avec  un  adnnrable  sang-froid  de  faire 
d'abord  feu  sur  les  mameluks,  et  d'enta- 
mer ensuite  la  charge.  Ce  mouvement 
réussit.  Comme  les  hussards  et  les  chas- 
seurs continuaient,  quoique  entourés, 
à  combattre  avec  la  plus  grande  résolu- 
tion, une  partie  des  mameluks  se  trouva, 
pour  ainsi  dire,  prise  entre  deux  feux. 
Les  Français ,  quoique  fort  inférieurs 
en  nombre,  les  attaquèrent  corps  à  corps. 
Les  guides  de  l'escorte  de  Bonaparte, 
Bonaparte  lui-même,  tous  ses  aides  de 
camp  et  tous  les  généraux  de  l'état- 
major,  mirent  l'épée  à  la  main.  Enfin, 
après  une  mêlée  sanglante,  qui  dura  plu- 
sieurs minutes,  les  mameluks  lâchèrent 
pied,  et  rejoignirent  la  colonne  princi- 
pale, qui  pendant  ce  temps  avait  accé- 
léré sa  marche  dans  le  désert. 

Tous  les  Français  acteurs  dans  ce 
combat  eussent  mérité  que  l'histoire 
enregistrât  leurs  noms;  mais  Bona- 
parte, dans  le  rapport  qu'il  adressa  au 
Directoire,  cite  particulièrement,  outre 
les  généraux  Leclerc,  Muratet  Caffarelli, 
le  chef  de  brigade  Lasalle,  le  chef  de  ba- 
taillon Duroc,  les  capitaines  Colbert  et 
Arrighi,  qui  devaient,  eux  aussi,  gagner 
et  bien  porter  les  épaulettes  de  général. 
On  croit  qu'Ibrahim  lui-même  prit  part 
à  Faction,  et  qu'il  y  fut  blessé.  Quoi 
qu'il    en    soit ,    aucun    mameluk    ne 


tomba  vivant  au  pouvoir  des  Français, 
aucun  Français  ne  tomba  vivant  au  pou- 
voir des  mameluks,  tandis  qu'il  resta 
sur  le  terrain  une  cinquantaine  d'hom- 
mes et  de  chevaux  des  deux  partis. 

Ibrahim,  continuant  à  s'enfoncer  dans 
le  désert,  ne  tarda  point  à  franchir  la 
frontière  de  l'Asie.  Sous  ce  rapport ,  le 
but  que  Bonaparte  se  proposait  fut  donc 
atteint;  mais  Ibrnhim,  nous  l'avons  dit 
plusieurs  fois,  emmenait  avec  lui  le  pa- 
cha d'Egypte ,  le  représentant  du  grand- 
seigneur,  et  ce  n'était  pas  le  compte  de 
Bonaparte,  qui  s'était  annoncé  comme 
l'ami  des  Turcs,  comme  ne  venant  point 
attaquer  les  droits  de  la  Porte,  et  ne 
faisant  la  guerre  qu'aux  mameluks 
usurpateurs.  En  conséquence,  le  lende- 
main du  combat  de  Salahieh,  un  Arabe 
fut  chargé  de  porter  à  Ibrahim  la  lettre 
suivante ,  que  l'interprète  Venture  avait 
écrite  sous  la  dictée  de  Bonaparte,  et 
dont  l'objet  capital  sedissimulait,  comme 
souvent  il  arrive,  sous  la  forme  d'un  dé- 
tail insignifiant  :  . 

«  La  siipériorilé  des  forces  que  je  com- 
mande ne  peut  plus  eue  contestée;  vous  voilà 
hors  de  l'Egypte,  et  obligé  de  passer  le  désert. 

«  Vous  pouvez  trouver  dans  ma  générosité 
la  fortune  et  le  bonheur  que  le  sort  vient  de 
vous  ôter.  Faites-moi  connaître  tout  de  suite 
votre  intention. 

«  Le  pacha  du  grand-seigneur  est  avec  vous; 
envoyez-le-moi ,  porteur  de  votre  réponse  : 
je  l'accepte  volontiers  comme  médiateur.  » 

Que  cette  lettre  ait  été  remise,  on 
en  doute;  du  moins  elle  demeura  sans 
effet. 

Du  côté  de  la  Syrie,  Salahieh  est  le 
point  le  plus  extrême  de  l'Egypte  où 
l'eau  soit  potable.  Bonaparte  résolut  de 
former  dans  ce  village  d  importants  ma- 
gasins de  vivres,  et  d'y  laisser  d'abord 
ïleynier  avec  la  division  qu'il  comman- 
dait, pour  surveiller  la  construction 
d'une  forteresse  qui  pilt  mettre  ces  ma- 
gasins a  l'abri  d'une  attaque  de  vive 
force.  Reynier  fut  chargé,  en  outre,  d'or- 
ganiser a  la  française  la  province  de 
Charquieh,  et  noînmé  gouverneur  de 
cette  province.  Dugua  fut  envoyé  en  la 
même  qualité  dans  celle  de  Mansourah , 
et  Bonaparte  avec  le  reste  de  l'armée 
reprit  le  14  la  route  du  Caire... 

Arrêtons-nous  ici  un  moment;  jetons 
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un  regard  en  arrière,  et  demandons- 
nous  si  jamais  expédition  commença 
sous  de  plus  brillants  auspices.  Quoi! 
un  mois  et  demi  s'est  à  peine  écoulé 
depuis  le  jour  oii  Bonaparte  abordait 
aux  rivages  égyptiens,  et  il  lui  a  suffi 
d'imaginer  une  combinaison  straté- 
gique, suffi  de  gagner  une  bataille,  pour 
se  trouver  déjà  maître  de  la  capitale  de 
l'Egypte,  pour  avoir  déjà  divisé  les  for- 
ces des  mameluks  !  Bien  plus ,  Ibrahim 
vide  le  pays,  et  Mourad  est  condamné  à 
l'inaction  il  Mourad  est  réduit  à  se  tenir 
sur  la  défensive! 

Hélas!  hélas!  la  fortune  a  infligé  à 
Bonaparte,  parmi  tant  de  succès,  le  plus 
épouvantable  des  revers.  Ce  revers, 
Bonaparte  l'ignore  encore;  mais  voici 
que  la  fatale  nouvelle  va  fondre  sur  lui 
comme  la  foudre. 

Nous  l'avons  laissé  reprenant  la 
route  de  Salahieh  au  Caire...  A  quelques 
lieues  de  Salahieh,  il  rencontra  un  aide 
de  camp  de  Rléber,  porteur  d'une  lettre 
où  ce  général  lui  annonçait,  à  la  date 
du  3  août,  que  l'escadre  qui  avait  trans- 
porté en  Egypte  l'armée  expéditionnaire 
venait  d'être  détruite  par  les  Anglais 
dans  la  rade  d'Aboukir. 

CHAPITRE  V. 

SOMMAIRE  :  BATAILLE  NAVALE  d'aBOLKIR.  — 
DESTRUCTION  PRESQUE  COMPLÈTE  DE  L'ESCA- 
DRE  FRANÇAISE.  —  SANG-FROID  DE  BONA- 
PARTE A  LA  NOUVELLE  DE  CE  DÉSASTRE.  — 
DIVERS  MOYENS  QU'iL  EMPLOIE  POUR  DIS- 
TRAIRE SES  TROUPES  ET  GAGNER  LES  COEURS 
DES  INDIGÈNES.  —  POMPEUSE  CÉLÉBRATION 
DE  LA  FÊTE  DU  NIL  ET  DELA  FÊTEDU  PROPHÈTE. 

—  CRÉATION  DE  l'INSTITUT  d'ÉGYPTE.  — 
APERÇU  DES  TRAVAUX  DE  CETTE  COMPAGNIE, 

—  NOMINATION  DE  l'ÉMIR  HADGI.  —  ANNIVER- 
SAIRE DE  LA   FONDATION  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

—  RECRUTEMENT   DE  l'aRMÉE SUITE  DES 

OPÉRATIONS  MILITAIRES  :  EXPÉDITION  DE  DE- 
SAIX  DANS  LE  FAÏOUM;  BATAILLE  DE  SÉDIMAN  ; 
DÉFAITE  ET  FUITE  DE  MOURAD.  —  NOMBREU- 
SES INSURRECTIONS  DANS  LE  DELTA. 

Plusieurs  conquérants,  après  avoir 
abordé  aux  rivages  du  pays  qu'ils  ve- 
naient envahir,  ont  brûlé  leurs  vaisseaux. 
Ils  les  ont  brûlés  afin  d'ôter  à  leurs  sol- 
dats l'espoir  et  la  possibilité  du  retour 
vers  le  sol  natal  ^  afin  de  leur  imposer 
ainsi  l'obligation  de  vaincre  et  de  se  con- 
quérir une  patrie  nouvelle... 


Loin  de  songer  à  suivre  Un  tel  exem- 
ple,  loin  de  croire  qu'il  lui  fallût  recou- 
rir à  de  tels  moyens  pour  entretenir  l'ar- 
deur de  ses  intrépides  compagnons  d'ar- 
mes, Bonaparte,  à  peine  débarqué  eu 
Egypte ,  s'était,  au  contraire,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  occupé  sur-le-champ  de 
pourvoir  au  salut  de  la  flotte  qui  venait 
de  l'y  conduire.  Et  si  Bonaparte  tenait  à 
conserver  sa  flotte ,  ce  n'était  pas  seule- 
ment pour  se  rembarquer  en  cas  de  re- 
vers; c'était  encore ,  c'était  bien  plutôt , 
car  il  doutait  peu  du  succès ,  pour  que  sa 
flotte  concourût ,  l'Egypte  une  fois  con- 
quise ,  à  l'accomplissement  des  desseins 
ultérieurs  qu'il  avait  conçus,  vastes  des- 
seins auxquels  la  conquête  même  de  l'E- 
gypte ne  devait  que  servir  de  prélude. 

Le  port  d'Alexandrie,  un  des  plus 
spacieux  du  globe,  semblait  offrir  un 
abri  naturel  à  la  flotte  française.  En  ef- 
fet, les  quatre  cents  bâtiments  de  trans- 
port qui  faisaient  partie  de  la  flotte ,  et 
plusieurs  des  bâtiments  de  l'escadre  de 
guerre ,  tels  que  les  frégates  et  les  vais- 
seaux de  soixante-quatre  canons ,  y  en- 
trèrent dès  le  premier  jour.  Mais  quand 
il  fallut  y  introduire  des  vaisseaux  de 
soixante-quatorze,  à  plus  forte  raison 
des  vaisseaux  de  quatre-vingts,  et  même 
un  vaisseau  de  cent  vingt  comme  était 
l'Orient,  les  pilotes  turcs,  à  l'extrême 
surprise  des  marins  français,  déclarè- 
rent, on  doit  se  le  rappeleV ,  que  le  peu 
de  profondeur  des  passes  rendait  la  chose 
impossible.  Bonaparte  chargea  aussitôt 
une  commission  de  vérifier  le  fait  ;  mais 
quand  il  quitta  Alexandrie,  le  7  juillet , 
pour  marcher  sur  le  Caire,  cette  vérifi- 
cation n'était  pas  terminée.  Il  ne  put, 
avant  de  partir,  que  recommander  à 
Brueys  de  faire  au  plus  vite  décider  la 
question  ,  de  rester  provisoirement  à  la 
voile  le  long  des  côtes  d'Egypte ,  et,  s'il 
était  reconnu  que  les  pilotes  indigènes 
se  trompaient,  d'entrer  sur-le-champ 
dans  le  port.  Pour  le  cas  contraire^ 
Brueys  avait  ordre  de  conduire  l'esca- 
dre à  Corfou.  Chemin  faisant,  il  eût  tou- 
ché la  côte  d'Albanie ,  d'où  il  aurait  tiré 
des  vivres.  Corfou ,  d'ailleurs,  avait  une 
bonne  garnison  française  et  des  maga- 
sins de  biscuit  et  de  viande  pour  six  mois. 
L'amiral  aurait  attendu  là  les  instruc- 
tions que  le  citoyen  TaUeyrand,  qui  avait 
dû  partir  pour  la  Turquie  en  qualité 
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d'ambassadeur  extraordinaire,  lui  aurait 
expédiées  de  Constantinople.  Enlin ,  il 
était  autorisé,  si  ces  instructions  se  fai- 
saient attendre  trop  lonj<temps ,  à  rega- 
gner le  port  deToulon  ;  il  y  trouverait  cinq 
ou  six  mille  hommes  appartenant  aux 
divers  corps  qui  étaient  en  Egypte,  cinq 
ou  six  mille,  soldats  rentrant  de  congé  ou 
sortant  des  hôpitaux,  qui  n'avaient  re- 
joint le  port  qu  après  le  départ  de  l'ex- 
pédition, et  il  les  ramènerait  dès  que  la 
mer  lui  paraîtrait  suffisamment  libre.... 
La  reconnaissance  des  diverses  passes 
du  port  d'Alexandrie  était  un  travail  si 
long,  si  délicat,  que  la  commission  qui 
eu  était  chargée  ne  le  termina  que  vers 
le  15  juillet  :  encore  n'en  arriva-t-elle 
qu'à  formuler  un  avis  des  moins  con- 
cluants. Elle  signalait  plusieurs  pas- 
ses où  la  profondeur  de  l'eau  atteignait 
à  vingt-trois  ou  vingt-quatre  pieds;  et 
pour  augmenter  assez  sensiblement  cette 
profondeur,  il  suffirait,  ajoutait-elle, de 
briser  quelques  roches  d'une  nature  tiès- 
friable  qui  se  trouvaient  (.'ans  le  milieu  ou 
sur  les  côtés.  Or,  à  la  rigueur,  et  sans 
même  entreprendre  cette  opération ,  les 
vaisseaux  de  soixante-quatorze,  qui  ne 
tirent  au  plus  que  vingt-trois  pieds  d'eau, 
pouvaient,  par  un  vent  doux  et  par  une 
mer  calme,  franchir  les  passes  indiquées; 
mais ,  pour  prévenir  toute  chance  d'ac- 
cident, la  commission  proposait  de  les 
alléger  d'un  pied  ou  deux,  et  d'adopter 
à  l'égard  des  autres  vaisseaux  une  me- 
sure analogue.  Ceux  de  quatre-vingts , 
qui  tirent  vingt-quatre  pieds  et  demi, 
s'ailégei  aient  de  deux  à  trois  pieds,  et  ce- 
lui de  cent  vingt,  qui  en  tirait  vingt-sept, 
de  quatre  à  cinq.  Rien  ne  serait  si  facile 
que  d'obtenir  ces  allégements,  disait  la 
commission  ;  il  nefaudrartque  jeter  l'eau 
à  la  mer  ou  diminuer  l'artillerie.  L'expé- 
dient obtint  l'approbation  de  la  plupart 
des  officiers  de  Brueys;  mais  l'amiral  lui- 
même  le  rejeta.  L'amiral  à  toutes  leurs 
instances  répondit,  non  sans  raison, 
que  si  les  treize  bâtiments  qu'il  s'agissait 
d'introduire  dans  le  port  d'Alexandrie 
étaient  tous  des  vaisseaux  de  soixante- 
quatorze,  il  n'hésiterait  point  à  recou- 
rir au  moyen  proposé;  mais  que  comme 
diins  le  nombre  .se  trouvaient  trois  vais- 
seaux de  quatre-vingts,  et  surtout  un 
vaisseau  de  cent  vingt,  il  courait  risque, 
une  fois  entré  dans  le  port,  de  n'en  pou- 


voir plus  sortir,  et  de  s'y  voir  bloqué  par 
une  escadre  de  huit  ou  neuf  vaisseaux 
anglais.  En  effet,  il  lui  eût  été  impossi- 
ble d'installer  les  quatre  vaisseaux  les 
plus  forts  de  sa  propre  escadre  de  ma- 
nière à  ce  que  ces  quatre  vaisseaux  fus- 
sent, d'une  part,  réduits  à  un  tirant  deau 
assez  faible  pour  traverser  aisément  les 
passes,  et,  de  l'autre,  assez  redoutable- 
ment  armés  pour  soutenir  le  combat  s'il 
fallait  marcher  au  devant  de  l'ennemi. 

Au  surplus,  Brueys,  avant  de  prendre 
un  parti  définitit,  voulut  en  référer  à 
Bonaparte  lui-même.  Du  15  au  20  juil- 
let, il  adressa  trois  messages  au  général 
en  chef,  qui,  on  le  sait,  marchait  alors 
sur  le  Caire.  Deux  fois,  de  son  côté,  pen- 
dant cette  marche,  Bonaparte,  que  le 
sort  de  la  flotte  préoccupait  toujours, 
expédia  des  dépêches  à  l'amiral  pour  lui 
renouveler  l'ordre  d'entrer  à  Alexan- 
drie, ou,  si  la  chose  lui  paraissait  im- 
praticable, d'appareiller  sans  délai,  soit 
pour  Corfou,  soit  pour  Toulon.  Mais 
l'armée  que  Bonaparte  conduisait  à  la 
rencontre  des  mameluks  eut  à  peine  mis 
le  pied  dans  le  désert,  qu'aussitôt  toutes 
communications  furent  interrompues 
derrière  elle  par  de  nombreuses  bandes 
d'Arabesqui  dévalisaientet assassinaient 
à  l'envi  tous  les  malheureux  Français 
que  le  hasard  jetait  isolés  enire  leurs 
mains.  Ainsi  périrent  et  les  deux  cour- 
riers; de  Bonaparte  et  les  deux  premiers 
exprès  de  Brueys.  Toutefois,  l'issue  de 
la  bataille  des  Pyramides  jeta  l'épou- 
vante parmi  les  Arabes,  et  les  refoula 
momentanément  dans  le  désert.  Les  rou- 
tes redevinrent  libres,  et  peu  de  jours 
après  les  communications  étaient  réta- 
blii  s  entre  le  littoral  et  l'armée.  La  troi- 
sième estafette  de  l'amiral  passa  donc, 
et  parvint  au  i;éneral  en  chef  le  25,  sur- 
lendemain de  son  entrée  au  Caire.  Grande 
et  douloureuse  fut  la  surprise  de  Bo- 
naparte, d'apprendre  que  Brueys,  au 
mépris  des  instructions  formelles  qu'il 
avait  reçues,  n'arait  pas  encore  mis  l'es- 
cadre en  sûreté.  Quoi!  l'escadre  n'était 
ni  dans  le  port  d'Alexandrie,  ni  dans  le 
port  de  Corfou,  ni  même  en  cliemin  pour 
Toulon.  Quoi!  elle  ne  se  tenait  pas  seu- 
lement sous  voiles,  mais,  depuis  près 
d'un  mois ,  restait  mouillée  dans  la  rade 
d'Aboukir,  rade  ouverte  aux  vents  et  à 
l'ennemi.  Le  jourmêuie,  Bonaparte  ex*' 
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pédia  le  chef  d'escadron  Julien ,  un  de 
ses  aides  de  camp,  vers  l'amiral,  pour  lui 
témoigner  tout  son  mécontentement, 
lui  prescrire  (l'appareiller  sans  plus  de 
retard  vers  quelque  port  ami  de  la  répu- 
blique, et  lui  rappeler  d'ailleurs  que  tou- 
tes les  ordonnances  de  la  marine  défen- 
dent de  recevoir  le  combat  dans  une  rade 
foraine.  Julien  avait  ordre  de  ne  revenir 
que  lorsqu'il  aur;.it  vu  l'escadre  prendre 
le  large.  Il  partit  du  Caire  le  26 ,  avec 
une  escorte  d'infanterie,  et,  soit  pour  ac- 
célérer son  voyage,  soit  pour  échapper 
aux  périls  de  la  route  de  terre,  s'embar- 
qua sur  le  JNil ,  qu'il  comptait  redescen- 
dre jusqu'à  Rosette;  mais,  malgré  sa 
prudence ,  malgré  son  zèle ,  il  n'atteignit 
point  sa  destination.  Parvenue  près  de 
Téramée,  la  djerme  qu'il  montait  fut 
surprise  par  une  troupe  d'Arabes;  et  ce 
jeune  oflicier  du  plus  bel  avenir  tomba 
sous  leurs  coups,  après  avoir  courageu- 
seineut  défendu  ses  dépêches,  dont  il 
connaissait  toute  l'importance.  Quand 
même  cette  mort  tragique  n'eût  pas  in- 
terrompu son  voyage,  le  brave  Julien  se- 
rait arrivé  trop  tard  pour  conjurer  la 
perte  de  notre  e^cadre.  Quelque  diligence 
qu'il  eût  faite ,  il  n'aurait  au  plus  tôt 
rejoint  Brueysque  le  3  ou  le  4  août,  et  la 
fatale  bataille  d  Aboukir  se  livra  du  l*^"" 
au  2. 

Pourquoi  Brueys  négligea-t-il  ainsi 
de  tous  points  les  instructions  que  lui 
avait  doimées  Bonaparte  .î*  Pourquoi,  dès^ 
qu'il  eût  jugé  que  son  escadre  ne  pouvait 
entrer  dans  le  port  d'Alexandrie,  ne 
s'empressa-t-il  pas  d'appareiller  pour 
Corfou ,  pour  Toulon  ?  On  allègue ,  pour 
excuser  Brueys ,  que  l'amiral  était  fort 
attaché  au  général  Bonaparte,  et  qu'il 
ne  voulut  pas  s'éloigner  des  côtes  d'E- 
gypte sans  savoir  si  Bonaparte  avait 
lutté  victorieusement  contre  les  mame- 
luks ,  si  l'armée  française  était  maîtresse 
du  Caire,  enfin  si  iVxpédition  prenait 
une  tournure  tout  à  fait  favorable.  Or, 
avant  même  que  Bonaparte  n'eût  atteint 
Ramanieh,  If  s  communications,  nous 
Pavons  déjà  dit,  étaient  interrompues, 
et,  comme  c'est  l'ordinaire  en  pareille 
circonstance ,  il  courait  des  bruits  fâ- 
cheux sur  les  derrières  de  l'armée.  Ce- 
pendant, on  ne  saurait  le  nier,  Brueys 
connut  le  29  juillet  le  gain  de  la  bataille 
des  Pyramides  et  l'entrée  triomphante 
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des  Français  dans  la  capitale  de  l'Egypte 
Pourquoi  dès  lors  n'appareilla-t-il  point? 
On  allègue  qu'après  avoir  attendu  près 
d'un  mois  il  voulut  attendre  encore 
quelques  jours  et  recevoir  directement 
des  nouN  elles  du  général  en  chef.  De  pa- 
reilles excuses,  en  préser.ce  des  ordres 
positifs  que  Brueys  avait  reçus,  sont 
pitoyables.  Il  ne  devait,  dans  a'ucun  cas, 
garder  une  position  qui  compromettait 
la  sûreté  de  son  escadre.  Obligé  d'aller 
au  mouillage  dans  la  raded'Aboukir  pour 
débarquer  le  matériel  de  l'armée  de  terre, 
il  ne  devait  y  séjourner  que  le  temps 
strictement  nécessaire  à  cette  opération, 
quarante  ou  quarante-huit  heures;  il 
devait,  l'opération  finie,  se  hâter  d'en 
sortir,  puis,  s  il  fut  réellement  retenu  par 
les  motifs  qu'on  allègue  en  sa  faveur, 
croiser  entre  les  côtes  d'Egypte  et  de 
Caramanie.  Brueys  eût  ainsi  concilié  la 
sollicitude  que  iui  causaient  les  faux 
bruits  qui  couraient  sur  l'armée  de  terre, 
et  les  exigences  de  son  devoir,  qui  était 
avant  tout  de  veiller  au  salut  de  l'esca- 
dre. Dune  part,  il  eût  toujours  été  à 
même  de  faire  recueillir,  soit  à  Damiette, 
soit  sur  tout  autre  point  du  littoral,  des 
nouvelles  de  l'armée;  il  eût,  d'autre  part 
(  ce  qui  est  une  des  règles  fondamen- 
tales de  la  stratégie  nautique),  rencontré 
l'eimemi  à  la  voile  au  lieu  de  le  recevoir 
à  l'ancre.  Malheureusement  Brueys  ne 
tint  compte  d'aucune  de  ces  considéra- 
tions. 

Autre  malheur  :  Brueys,  qui  était  pour- 
tant un  habile  marin,  crut,  à  peine  entré 
dans  la  rade  d' Aboukir,  reconnaître  que 
cette  rade  offrait  une  excellente  position 
défensive,  et  il  s'y  embossa.  Un  des 
premiers  résultats  d'une  telle  détermi- 
nation fut  que  l'escadre  épuisa  ses  vivres 
en  pure  perte,  et  que  même  elle  en  aurait 
bientôt  manqué  totalement  si  de  petits 
navires  égyptiens  ne  lui  eussent  ap- 
porté du  riz  de  Rosette.  Nos  vaisseaux , 
une  fois  embossés,  éprouvèrent  aussi  la 
difficulté  la  plus  grande  à  se  procurer  de 
l'eau  fraîche.  L'eau  qu'on  obtenait  en 
creusant  des  puits  à  terre  était  saumâ- 
tre.  De  plus,  les  hommes  employés  à 
l'aiguade  étaient  sans  cesse  attaqués  par 
les  Arabes ,  et  il  fallait  toujours  envoyer 
de  forts  détachements  pour  les  protéger. 
Néanmoins,  ce  n'eussent  été  là  que  de 
légers  inconvénients,  si  le  mouillage  que 
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Brueys  avait  choisi  ertt  en  effet,  par  la 
configuration  du  littoral  ou  par  la  na- 
ture du  fond,  présenté  au  point  de  vue 
militaire  tous  les  avantages  que  l'ami- 
ral croyait  y  avoir  reconnus.  Mais  qu'on 
en  juge. 

La  rade  d'Aboukir  forme  un  demi- 
cercle  presque  régulier  qui  commence  à 
ceuf  lieues  d'Alexandrie  pour  se  prolon- 
ger jusque  vers  la  bouche  la  plus  occi- 
dentale du  Nil.  La  plage  en  est  partout 
si  basse,  qu'elle  n'offre  assez  de  fond 
pour  les  vaisseaux  de  ligne  qu'à  environ 
une  lieue  de  la  terre ,  et  l'extrême  lar- 
geur de  son  ouverture  fait  qu'elle  ne 
présente  guère  d'abri.  Elle  n'est  un  peu 
abritée  que  du  côté  du  nord-ouest ,  celui 
où  les  vents  soufflent  le  plus  fréquem- 
ment; elle  ne  l'est  que  par  un  îlot  situé  à 
une  demi-lieue  de  la  pointe  la  plus  voi- 
sine d'Alexandrie,  et  lié  à  cette  pointe 
par  une  chaîne  de  roches  et  de  bancs  de 
sable ,  entre  lesquels  il  n'y  a  de  passage 
que  pour  des  djermes.  L'îlot  en  ques- 
tion, appelé  îlot  d'Aboukir,  à  cause  de 
la  proximité  du  port  et  du  village  de  ce 
nom,  est  d'ailleurs  entouré  d'un  écueil 
(jui  s'avance  à  près  de  seize  cents  mètres 
vers  la  haute  mer. 

Pour  voir  là  une  position  militaire, 
pour  croire  que  mouillée  dans  ces  para- 
ges l'escadre  ne  courait  aucun  danger, 
il  fallait,  nous  ne  dirons  pas  la  témérité 
habituelle  de  Brueys,  mais  la  sécurité 
excessive  à  laquelle  cet  amiral  n  avait  que 
trop  de  penchant.  Il  fallait  comme  lui , 
le  jour  de  l'arrivée  de  la  flotte  en  Egypte, 
alors  que  le  voisinage  de  Nelson  n'était 
pas  douteux,  n'avoir  pas  craint  d'atten- 
dre son  adversaire  avec  ses  vaisseaux 
mouillés  en  pleine  côte  et  à  trois  lieues 
au  large.  Et  non-seulement  Brueys  ne 
soupçonnait  point  la  défectuosité  de  son 
mouillage  actuel  dans  la  rade  d'Abou- 
kir; mais  encore  il  s'était  persuadé  que 
l'ennemi  n'oserait  tenterde  venir  le  com- 
battre dans  une  baie  qui,  peu  familière 
aux  navigateurs  provençaux  eux-mêmes , 
devait  par  conséquent'  être  tout  à  fait 
inconnue  aux  marins  anglais.  Puis,  il 
regardait  ses  forces  comme  bien  supé- 
rieures à  celles  de  l'ennemi,  et  sous  ce 
rapport  il  ne  se  trompait  pas  :  l'escadre 
de  Nelson  était  une  des  plus  mauvaises 
que  l'Angleterreeût  équipées  depuis  long- 
temps. Par  tous  ces  motifs,  Brueys  pen- 


sait nedevoir  pas  être  attaqué,  ou,  s'il  de- 
vait l'être,  se  berçait  de  l'espérance  d'une 
facile  victoire.  Aussi ,  en  cas  d'attaque, 
il  ne  laissa  point  que  de  taire  certains 
préparatifs  de  défense,  il  ne  laissa  point 
que  de  rectifier  à  différentes  reprises 
sa  ligne  d'embossage. 

A  vant  d'expliquer  les  dispositions  dé- 
finitives auxquelles  Brueys  s'arrêta ,  di- 
sons comment  était  composée  l'escadre 
qu'il  avait  sous  ses  ordres. 

Pour  ne  parler  ni  de  trois  bombardes, 
ni  de  plusieurs  bricks  et  bateaux  cano- 
niers  qui  au  commencement  de  la  ba- 
taille se  réfugièrent  sous  le  fort  d'A- 
boukir ,  l'escadre  de  Brueys  comptait 
seize  bâtiments  de  haut  bord,  dont 
treize  vaisseaux  de  ligne  et  trois  fré- 
gates. Parmi  les  treize  vaisseaux  il  y  en 
avait  un  de  cent  vingt  canons  ^l'Orient; 
il  y  en  avait  trois  de  quatre-vingts ,  le 
Franklin ,  le  Tonnant  et  le  Guillaume- 
Tell;  les  neuf  autres,  à  savoir  :  le  Guer- 
rier, le  Conquérant ,  le  Spartiate ,  l'J- 
quilony  le  Peuple- Souverain ,  l'Heu- 
reuXj  le  Mercure ,  le  Généreux  et  le 
Timoléon,  étaient  des  vaisseaux  de 
soixante-quatorze.  Des  trois  fréga- 
tes il  y  en  avait  deux  de  quarante ,  la 
Diane  et  la  Justice,  et  une  de  trente-six , 
la  Sérieuse.  L'amiral  Brueys,  comman- 
dant en  chef,  monla\lC Orient.  Après 
avoir  donné  le  Tonnant  et  le  Franklin 
pour  matelots  à  C Orient^  aiiisi  qu'on 
nomme  les  vaisseaux  spécialement  char- 
gés de  la  défense  du  pavillon-amiral,  il 
forma  son  centre ,  ou  corps  de  bataille, 
de  ces  trois  mêmes  vaisseaux.  11  forma 
son  aile  droite  de  C Heureux ,  du  Mer» 
cure,  du  Guillaume- Tell,  du  Généreux 
et  du  Timoléon.  Il  forma  son  aile  gauche 
du  Peuple-Souverain  t  de  C  Aquilon,  du 
Spartiate,  de  la  Sérieuse,  du  Conqué- 
rant et  du  Guerrier,  Enfin ,  il  forma  de 
la  Diane  et  de  la  Justice  une  espèce  de 
division  volante,  dont  il  se  proposait  de 
flanquer  une  des  extrémités  de  sa  ligne. 
Puis ,  se  réservant  de  commander  lui- 
même  son  centre  et  son  aile  gauche,  il 
confia  le  commandement  de  son  aile 
droite  au  contre-amiral  Villeneuve,  qui 
montait  le  Guillaume-Tell,  et  celui  de 
la  division  légère  au  contre-amiral  Dé- 
crès,  qui  montait  la  Diane. 

Ce  ne  fut  point  (est-il  nécessaire  de 
le  dire.!»),  ce  ne  fut  point  au  hasard 
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que  Brucys  affecta  tel  ou  tel  de  ses  vais- 
seaux à  telle  ou  telle  des  différentes  par- 
ties de  son  ordre  de  bataille.  A  u  contraire, 
il  s'étudia  à  les  y  distribuer  tous  selon 
que  le  fort  ou  le  faible  de  sa  ligne  d'em- 
bossage  lui  parut  le  permettre  ou  l'exi- 
ger. Par  malheur,  il  se  méprit  sur  la 
force  et  sur  la  faiblesse  de  sa  position, 
ou  plutôt  il  s'en  exagéra  les  avantages  et 
les  désavantages,  double  erreur  qui 
causa  sa  perte' 

Après  d'assez  longues  hésitations , 
Brueys  finit  par  établir  son  mouillage 
dans  la  direction  du  nord-ouest  et  du 
sud-est  ;  il  s'y  détermina,  parce  que  c'é- 
tait celle  des  vents  qui  régnent  dans 
ces  parages  pendant  presque  tout  l'été, 
et  qu'ainsi  ses  vaisseaux  devaient  naturel- 
lement présenter  le  travers  au  large.  En 
même  temps,  il  fit  occuper  l'îlot  d'Abou- 
kir ,  et  résolut  d'y  appuyer  la  gauche  de 
son  escadre.  Jusque-là  c'était  bien  ;  mais 
ici  commencent  les  fautes.  11  n'arma  l'îlot 
que  faiblement;  il  en  éloigna  de  deux 
mille  quatre  cents  mètres  son  premier 
vaisseau  de  gauche,  ne  mouilla  le  se- 
cond qu'à  sept  ou  huit  cents  mètres  du 
premier,  ne  plaça  le  troisième  qu'à  sept 
ou  huit  cents  métrés  du  second,  e^  ainsi 
des  treize  autres  ;  puis,  à  droite  et  a  gau- 
che du  vaisseau-amiral,  qui  occupait  le 
centre  delà  ligne  d'embossage,  cette  li- 
gne dont  la  longueur  totale  était  d'envi- 
ron trois  lieues ,  se  repliait  légèrement 
vers  la  côte ,  et  figurait  un  angle  très- 
obtus  touri^  vers  îa  pleine  mer. 

Combien  ces  dispositions  de  Brueys 
n'étaient-elles  pas  vicieuses!  D'abord, 
règle  générale,  rien  n'est  plus  difficile  que 
d'embosser  une  escadre  de  manière  à  ce 
qu'ellene  puisse  être  tournée  pardes  vais- 
seaux ennemis  à  l'une  de  ses  extrémités, 
celle  du  vent.  Toujours  elle  courra  ris- 
que de  l'être,  à  moins  qu'un  obstacle  na- 
turel ne  s'oppose  à  ce  que  les  vaisseaux 
ennemis  atteignent  cette  extrémité-là. 
Autrement,  ils  peuvent  passer  sur  le 
câble  du  vaisseau  de  tête ,  et  alors  toutes 
les  mesures  prises  pour  les  arrêter 
échouent  contre  un  adversaire  auda- 
cieux. Dans  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe,  Brueys  avait  sous  la  main  l'ob- 
stacle naturel  qu'il  lui  fallait  pour  empê- 
cher sa  ligne  d'être  prise  à  revers. 
C'était  l'îlot  d'Aboukir;  mais  Brueys 
n'en  sut  pas  tirer  parti.  Il  se  contenta 
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d'y  établir  une  batterie  de  deux  canons 
de"  douze  et  deux  mortiers,  connue  s'il 
eut  simplement  voulu  ôterà  l'ennemi  la 
tentation  d'y  descendre.  Si  Brueys  eût 
mieux  apprécié  sa  position,  il  aurait 
établi  sur  l'îlot  quinze  ou  vingt  pièces 
de  trente-six  et  dix  ou  douze  mortiers;  il 
aurait  diminué  de  moitié  la  distance 
énorme  qu'il  laissa  entre  l'île  et  son  pre- 
mier vaisseau;  il  le  pouvait  impunément, 
puisque  tou§  les  plans  de  la  baie  d'A- 
boukir indiquent  encore  vingt-cinq  à 
trente  pieds  d'eau  à  six  cents  mètres  de 
l'île;  il  aurait,  en  outre,  rappelé  deux 
vaisseaux  de  soixante-quatre  qu'il  avait 
dans  le  port  d'Alexandrie,  et  qui  eussent 
fait  deux  excellentes  batteries  flottantes, 
carces  deux  vaisseaux  tirant  moins  d'eau 
que  les  autres  eussent  pu  s'approcher  da- 
vantage de  rîle.  Que  Brueys  eût  pris  ces 
différentes  mesures ,  et  la  gauche  de  sa 
ligne  d'embossage  était  solidement  ar- 
mée; mais  il  négligea  de  les  prendre,  et 
néanmoins  il  regarda  sa  gauche  comme 
inattaquable.  Son  illusion  à  cet  égard 
était  si  complète,  qu'il  plaça  à  l'extrémité 
de  son  aile  gauche  ses  deux  plus  mauvais 
vaisseaux,  le  Guerrier  et  le  Conquérant. 
Le  Conquérant  surtout  était  le  vais- 
seau le  plus  âge  de  toute  l'escadre,  et  ne 
portaitquedudix-huità  sa  batterie  basse. 
Au  contraire ,  Brueys  garda  toutes  ses 
craintes  pour  l'extrémité  de  son  aîle 
droite.  De  ce  côté ,  croyait-il ,  les  en- 
nemis pouvaient  passer  entre  le  rivage  et 
notre  ligne  d'embossage?  Et  pourtant 
une  circonstance  capitale  aurait  pu,  au- 
rait dû  le  rassurer  :  c'est  que  cette  par- 
tie de  notre  ligne  était  presque  au  midi,  et 
que,  comme  lèvent  venait  presque  du 
nord ,  les  Anglais,  spour  attaquer  notre 
droite,  auraient  le  vent  contre  eux.  Sans 
doute  ils  ne  s'exposeraient  point  à'com- 
battre  avec  un  pareil  désavantage.  IN'im- 
porte  !  Brueys  forma  son  centre  de  ses 
vaisseaux  les"  plus  forts,  c'est-à-dire  de 
V  Orient^  du  Tonnant  et  du  Franklin  \ 
puis  il  plaça  le  Généreux ,  un  des  meil- 
leurs et  des  mieux  connnandés  de  l'esca- 
dre, vers  l'extrémité  de  sa  droite,  et 
crut  devoir  le  faire  soutenir  par  le 
Guillaume-Telly  son  troisième  vaisseau 
de  quatre-vingts. 

Ce  ne  sont  point  les  seuls  reproches 
qu'ait  mérités  Brueys.  Ainsi,  la  distance 
de  sept  à  huit  cents  mètres  qu'il  laissa 
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entre  chacun  de  ses  vaisseaux,  exposait 
sa  ligne  à  être  coupée  partout ,  puis- 
que cette  distance  livrait  passage  à  sept 
ou  huit  vaisseaux  de  front.  Ensuite, 
on  ne  sait  pourquoi  il  porta  son  centre 
en  avant,  de  manière  que  l'escadre 
formait  une  ligne  convexe  en  sens  in- 
verse de  la  côte.  D'autre  part,  il  aurait 
dû,  pendant  qu'il  s'embossait,  tirer 
d'Alexandrie  trois  ou  quatre  mille  ma- 
telots des  bâtiments  du  convoi,  et  les 
distribuer  sur  ses  vaisseaux  pour  en  ren- 
forcer les  équipages.  Il  songea  bien  à 
cette  ressource;  mais  ce  ne  fut  qu'au 
dernier  moment  et  lorsque  déjà  la  ba- 
taille était  engagée ,  de  sorte  que  la  me- 
sure ne  lit  qu'accroître  le  désordre.  En- 
fin,etcefutson  tort  le  plus  grave,  Brueys, 
qui  avait  à  sa  disposition,  dans  le  port 
d'Alexandrie,  plus  de  trente  bâtiments 
légers  dont  il  aurait  pu  couvrir  la  mer 
pendant  qu'il  restait  lui-même  immobile 
dans  la  baie  d'Aboukir,  les  laissa  tous  à 
l'ancre.  Les  principes  de  la  stratégie 
voulaient  qu'il  gardât,  quels  que  fussent 
ses  ftrojets  ultérieurs,  son  escadre  en- 
tière à  la  voile.  Au  moins  y  devait- 
il  garder  une  division  légère  de  deux  ou 
trois  vaisseaux  de  guerre,  de  huit  ou  dix 
fréiiates,  bricks  ou  avisos,  pour  éloigner 
toujours  les  Anglais,  les  empêcher  du 
moins  d'observer  sa  ligne,  et  être  ins- 
truit d'avance  de  leur  approche.  Mais 
non ,  il  n'avait  pas  un  vaisseau,  pas  une 
frégate,  pas  un  brick  à  la  voile,  quand 
JNelson  arriva.  Tout,  dans  les  disposi- 
tions prises  par  l'amiral  français ,  con- 
firmecequenous  avons  déjà  dit,  qu'il  se 
regardait  comme  certain  de  ne  pas  être 
attaqué.  La  vue  des  vaisseaux  ennemis 
se  dirigeant  vers  la  baie  ne  le  tira  même 
pas  d'erreur;  il -demeura  persuadé  que 
JNelson ,  après  avoir  reconnu  combien  la 
position  de  l'escadre  française  était  for- 
midable, virerait  de  bord  ,  et  se  conten- 
terait de  croiser  au  large  pour  la  tenir 
bloquée.  La  fatalité  entraînait  Brueys... 

Au  contraire,  une  bonne  étoile  sem- 
blait s'être  levée  pour  Nelson,  et  le  con- 
duire depuis  quelques  jours.  Nelson , 
qui  avait  inutilement  poursuivi  son  ad- 
versaire pendant  plus  de  deux  mois ,  al- 
lait enfin  l'atteindre,  et,  qui  mieux  est, 
lesurprendre  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  défavorables. 

Après  s'être  présenté  le  28  juin  de- 


vant Alexandrie,  et  n'y  avoir,  à  soi? 
extrême  étonnement,  obtenu  aucune 
nouvelle  de  l'expédition  française,  qui 
en  effet  n'arriva  que  deux  jours  plus 
tard  en  vue  de  ce  port,  Nelson  avait 
quitté  les  côtes  d'Egypte  pour  se  porter 
sur  les  divers  points  où  il  espérait  re- 
cueillir quelque  information.  11  avait 
d'abord  visité  les  côtes  de  Caramanie, 
puis  celles  de  Morée;  enfin,  après  avoir 
parcouru  presque  tout  l'Archipel  sans 
'rien  apprendre,  il  étiiit  revenu  le  18 
juillet,  manquant  d'eau  et  de  vivres,  sur 
les  côtes  de  Sicile.  La  cour  de  Naples, 
alors  en  paix  avec  la  république  française, 
avait  d'abord  résolu,  pour  ne  point  se 
compromettre,  de  ne  donner  aucui  se- 
cours à  l'escadre  anglaise.  L'amiral  an- 
glais, ainsi  obligé  de  pousser  jusqu'à  Gi- 
braltar pour  se  ravitailler,  eût  laissé  les 
Français  absolument  maîtres  dans  la  Mé- 
diterranée, et  la  France  aurait  pu  retirer 
tout  le  fruit  qu'on  devait  attendre  des 
hardies  conceptions  de  Bonaparte.  Mais 
les  intrigues  de  cette  fameuse  lady  Ha- 
milton ,  dont  le  débonnaire  mari  i epre- 
sentait  alors  l'Angleterre  près  de  la  cour 
de  Naples,  dont  les  charmes  avaient  de- 
puis quelques  mois  allumé  dans  le  cœur 
de  Nelson  un  amour  payé  déjà  de  réci- 
procité, et  qui,  ancienne  servante  de 
taverne,  était  devenue,  par  ses  grâces  sé- 
duisantes, par  son  caractère  insinuant 
et  adroit,  l'intime  amie  de  la  reine  Ca- 
roline, triomphèrent  des  scrupules  de 
la  cour.  Des  ordres  secretf  furent  ex- 
pédiés en  Sicile  pour  qu'on  fournir  à 
Nelson  tout  ce  dont  ses  vaisseaux  au- 
raient besoin.  Sans  les  secours  qu'il 
trouva  dans  les  ports  siciliens ,  Neison 
était  perdu.  Quand  on  avait  appris  en 
Angleterre  qu'il  était  revenu  sur  ses  pas 
sans  avoir  trouvé  la  flotte  française,  on 
y  avait  demandé  à  grands  cris  son  rem- 
placement et  même  sa  nvse  en  accusa- 
tion.  Combien  fut-il  donc  heureux  de 
pouvoir,  avant  que  l'amirauté  anglaise 
ne  donnât  peut-être  satisfadion  aux 
clameurs  publiques,  recommencer  une 
mission  qu'il  n'avait  d'abord  reujplie 
qu'avec  si  peu  de  succès  ! 

Le  25  juillet,  après  toute  une  semaine 
passée  dans  le  port  de  Syracuse  a  faire 
des  vivres  et  de  l'eau,  Nelson  remit  à  la 
voile.  Il  n'avait  pas  encore  réussi  à 
obtenir  des  renseignements  poskils 
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ïe  point  où  s'était  dirigée  la  flotte  fran- 
çaise; mais  ce,  dont  ii  avnit  la  certitude, 
c'est  qu'elle  n'avait  pas  redescendu  la 
Méditerranée.  Le  VS,  son  escadre  se 
présentait  dev,.nt  le  golfe  de  Coron; 
il  y  communiqua  avec  la  terre,  et  ap- 
pri't  enfin  que  les  Français,  plus  d'un 
mois  auparavant,  avaient  été  vus,  des 
cotes  de  Candie,  faisant  route  au  sud- 
est;  il  en  conclut  de  nouveau  que  l'E- 
gypte était  le  but  de  leur  expédition,  et 
se  hâta  de  retourner  vers  la  cùti;  égvp- 
tienne.  Il  arriva  le  1^'  août,  dans  la  ma- 
tinée, en  vue  d'Alexandrie,  et  bientôt  le 
débarquement<les  Fran^jais  dansée  port, 
bientôt  la  présence  de  It^ur  escadre  dans 
les  parages  voisins,  lui  furent  connus. 
Dès  lors  ils  ne  songea  plus  qu'a  la  join- 
dre, à  la  combattre,  et  détacha  deux 
vaisseaux  pour  la  chercher  et  pour  re- 
connaître sa  position.  En  quelques  heu- 
res, ces  vaisseaux  l'eurent  trouvée.  Ils  pé- 
nétrèrent sans  être  inquiétés  dans  la 
rade  d'Aboukir,  et  purent  (inévitable 
conséquence  de  l'incurie  de  Brueys) 
observer  tout  à  leur  aise  notre  ligne 
d'embossage.  Leur  reconnaissance  ache- 
vée ,  les  deux  vaisseaux  anglais  revin- 
rent vers  Nelson,  qui ,  une  fois  instruit 
des  détails  de  notre  mouilhige,  s'em- 
pressa de  manœuvrer  vers  Aboukir.  Il 
y  arriva  vers  les  quatre  heures  du  soir, 
et  résolut  d'attaquer  sur-le-champ. 

Lorsque  l'escad  re  anglaise  fut  signalée, 
notre  amiral  dînait.  Le  branle-bas  n'é- 
tait fait  sur  aucun  de  nos  vaisseaux,  et 
même  chacun  d'eux ,  outre  les  marins  qui 
travaillaient  a  creuser  des  puits ,  avait  a 
terre  vingt-cinq  honmies  de  troupes  pour 
les  protéger  contre  les  Arabes.  La  pre- 
mière mesure  à  prendre  était  de  rappe- 
ler a  bord  tous  les  canots  et  toutes  les 
chaloupes,  avec  U'S  travailleurs  et  leur 
escorte;  Brueys  n'y  manqua  point.  De 
pins,  il  envoya  des  officiers  a  Alexandrie 
pour  réunir  et  ramener  une  partie  des 
matelots  qui  se  trouvaient  sur  les  bâti- 
ments du  convoi  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  recevoir  ce  renfort.  Les  hom- 
mes qui  appartenaient  aux  équipages 
de  l'escadre,  et  qni  étaient  occupés  à 
faire  de  l'eau,  n'eurent  pas  même  le 
temps  de  revenir*  Du  moins  n'en  revint- 
il  qu'un  petit  nombre. 

A  quatre  heures  et  demie,  comme  l'es- 
cadre anglaise,  favorisée  par  le  vent, 
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approchait  avec  assez  de  rapidité.Bnieys, 
sans  pourtant  s'être  encore  décidé  tout 
à  fait  à  croire  que  Nelson  venait  l'atta- 
quer, lit  le  signal  du  branle-bas  ;  mais  ce 
si;znal  ne  fut  plus  ou  moins  bien  exé- 
cuté à  bord  des  différents  vaisseaux  que 
suivant  l'opinion  qu'on  y  avait  de  la  pro- 
babilité de  l'attaque.  Sur  le  Guerrier  et 
sur  le  Conquérant  on  ne  dégagea  qu'une 
seule  batterie.  On  encombra  celle  du 
côté  de  terre  de  tout  ce  dont  l'autre  avait 
été  débarrassée,  en  sorte  que  plus  tard, 
quand  ces  vaisseaux  furent  tournés,  cette 
batterie  ne  put  faire  feu.  Sur  l'Orient 
même,  que  montait  l'amiral,  des  caba- 
nes qu'on  avait  établies  sur  les  dunet- 
tes pour  loger  des  ofiiciers  de  terre  pen- 
dant la  traversée,  ne  furent  pas  détrui- 
tes; on  les  laissa  remplies  de  matebis, 
remplies  de  sceaux  de  peinture  et  de  gou- 
dron. 

En  même  temps  que  Brueys  faisait  le 
signal  de  branle-bas,  il  ordonnait  aux 
bricks  l'Alerte  et  le  Railleur  d'appareil- 
ler, et  de  feindre  d'aller,  soit  reconnaî- 
tre l'ennemi ,  soit  accomplir  quelque 
mission  secrète.  L'ordre  avait  pour  but 
de  tromper  l'ennemi  sur  la  profondeur 
de  l'eau  dans  certains  endroits  dange- 
reux, et  de  lattirer  sur  ces  daniiers.  tjn 
seul  des  deux  bricks  put  mettre  cet  ordre 
à  exécution.  L^ Alerte  s'approcha  jusqu'à 
portée  de  canon  des  vaisseaux  anglais; 
puis,  comme  s'il  ne  les  eût  qu'alors  recon- 
nus pour  ennemis,  comme  s'il  voulait 
s'efforcer  de  promptement  se  dérober  à 
eux,  il  se  couvrit  de  voil^^s,  et  se  retira 
vers  la  rade  en  passant  sur  les  hauts-fonds 
qui  se  trouvent  au  large  de  l'îlot.  Nelson 
soupçonna  peut-être  la  ruse  ;  en  toutcas, 
il  ne  tomba  point  dans  le  piège,  et  ma- 
nœuvra connue  s'il  eût  eu  de  bons  pilo- 
tes. Au  reste,  il  ne  tarda  guère  à  en 
avoir.  Vers  cinq  heures,  une  djerme, 
montée,  à  ce  qu'on  assure,  par  des  Fran- 
çais anciens  chevaliers  de  Malte  que 
l^e.xpédition  avait  recueillis  après  la  con- 
quête de  cette  île ,  cl  par  des  pilotes  du 
pays,  se  dirigea  vers  le  vaisseau -amiral 
anglais,  et,  malgré  tous  les  boulets  que 
l'Alerte  envoy.i ,  parvint  à  le  rejoindre. 

On  croit  qu'en  ce  moment  Brueys , 
qui  commençait  enOn  à  ne  se  plus  dissi- 
muler que  son  adversaire  pouvait  bien 
avoir  l'intention  d'en  venir  aux  mains 
dès  le  soir,  eut  quelque  velléité  d'appar 
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reiller,  afin  de  recevoir  plutôt  le  combat 
à  la  voile.  Cependant,  il  calcula  que  Nel- 
son ne  serait  à  la  portée  du  canon  que 
vers  six  heures  ;  il  ne  comptait  d'ailleurs 
que  douze  vaisseaux  dans  l'escadre  an- 
glaise, et  encore  douze  vaisseaux  de 
soixante-quatorze;  tous  ces  motifs  le 
ramenèrent  à  douter  que  les  Anglais  at- 
taquassent le  jour  même. 

Nelson  ne  se  présentait,  en  effet,  qu'a- 
vec douze  vaisseaux  ;  mais  il  en  avait 
laissédevant  Alexandrie  un  treizième,  de 
soixante-quatorze  et  un  autre  de  cin- 
quante ,  qui  le  rejoignirent  peu  après  le 
commencement  de  l'action.  A  six  heu- 
res, les  douze  vaisseaux  anglais,  qui  jus- 
que-là s'étaient  avancés  pêle-mêle,  se 
formèrent  en  ordre  de  bataille  avec  une 
promptitude  et  une  précision  admirables. 
Rangés  sur  deux  colonnes,  ils  se  dirigè- 
rent contre  la  gauche  de  notre  ligne. 
La  première  des  deux  colonnes  anglaises 
avait  pour  chef  de  ûle/eCM//oc^en,  quesui- 
vaient  le  Goliath  y  le  Zélé  ^  rOrion,  le 
Thésée  et C Audacieux, -la seconde  avait 
pour  chef  de  file  le  f^anguard,  vaisseau- 
amiral,  derrière  lequel  venaient  le  Mino- 
taiire^  le  Défence,  leSwisfsure,  le  Bellé- 
rophoii  et  le  Majestueux.  Les  deux  vais- 
seaux restés  en  arrière  éldXenXl'' Alexari' 
dre  ei  le  Léandre. 

Quant  aux  seize  bâtiments  de  l'esca- 
dre française,  voici,  pour  l'intelligence 
du  récit 'qu'on  lira  tout  à  l'heure,  dans 
quel  ordre  Brueys  les  avait  placés.  En 
commençant  par  la  gauche,  que  Brueys 
croyait  avoir  si  formidablement  appuyée 
sur  rîlot  d'Aboukir,  venaient  : 


Bàtiinentâ. 

Capitaine*. 

1"  Le  Guerrier, 

Trullet  aillé; 

2<»  Le  Conquérant^ 

Dalbarade  ; 

3"  La  SérieusCy 

Marlinet  ; 

40  Le  Spartiate  y 

Émérian  ; 

;")<»  Lyiquilon, 

Thévenard  ; 

6"  Le  Peuple-Souverain 

,  Raccord; 

7«  Le  Franklin, 

Gillel; 

8^  L Orient, 

Casa-Rianca  ; 

9"  Le  Tonnant, 

Du  Petit-Thouars  ; 

10°  L  Heureux, 

Etienne; 

W''  Le  Mercure, 

Canihon; 

12**  U  Guillaume-Tell, 

Saulnier; 

13"  Le  Généreux, 

Lejoille; 

140  /.e  Tiinoléon, 

Trnllct  jeune; 

1 5°  La  Diane, 

Soleil; 

16"  La  Justice, 

Slandclel. 

Dans  presque  toutes  les  relations  de 
la  bataille  navale  d'Aboukir  s'rst  f;lis- 
sée  une  erreur  qui  vaut  la  peine  d'être 
rectifiée.  On  attribue  communément  à 
Nelson  l'honneur  d'avoir  conçu  la  belle 
et  audacieuse  manœuvre  qui 'le  rendit 
victorieux,  et  qui  consista  à  jeter  une 
partie  de  ses  vaisseaux  entre  le  rivage 
et  notre  escadre,  à  nous  accueillir  avec 
les  autres  du  côté  de  la  pleine  mer,  et  à 
nous  prendre  ainsi  entre  deux  feux.  Eh 
bien,  Nelson  peut  tout  au  plus  reven- 
diquer le  mérite  de  l'avoir  heureusement 
exécutée.  Ce  fut  le  hasard,  le  hasard  seul, 
qui  la  lui  suggéra,  et  qui  même  en  com- 
mença l'exécution.  Le  dessein  primitif  de 
l'amiral  ennemi  était  d'aborder  notre  li- 
gne par  la  gauche,  puisd'attaquerde  vais- 
seau à  vaisseau,  c'est-à-dire  que  chacun 
des  vaisseaux  anglais  jetant  l'ancre  j)ar 
l'arrièreseplaceraitentraversde  la  proue 
des  nôtres.  Un  accident  vint,  qui  chan- 
gea tout  ce  plan.  Le  Culloden ,  destiné 
a  combattre  le  Guerrier,  voulut  passer 
entre  la  gauche  de  notre  bâtiment  et  l'î- 
lot d'Aboukir  :  il  échoua  sur  un  bas- 
fond.  Si  l'îlot  eûtété  suffisamment  armé, 
le  Culloden  était  pris.  Le  Goliath^  (jui  le 
suivait,  fut  plus  heureux;  non-S(^ule- 
ment  il  passa,  non-seulement  il  tourna 
notre  premier  vaisseau,  mais,  entraîné 
par  le  vent  et  le  courant,  il  ne  put  s'ar- 
rêter qu'à  la  hauteur  du  (deuxième  :  c'é- 
tait le  Conquérant,  qu'il  attaqua  de  la 
manière  la  plus  vive.  Le  Zélé,  troisième 
vaisseau  anglais,  tourna  à  ^n  tour  le 
Guerrier,  qu'il  eût  bientôt  démâté  de 
son  mât  de  misaine;  car  la  batterie  gau- 
che du  Guerrier  ne  tirait  pas,  non  plus 
que  la  batterie  gauche  du  Conquérant, 
et  nous  en  avons  expliqué  la  cause  plus 
haut.  L'Orion,  quatrième  vaisseau  an- 
glais ,  suivit  le  mouvement.  11  se  dirigea 
d'abord  entre  le  Zélé  et  le  Guerrier,  et 
lâcha  à  celui-ci  sa  bordée  de  bâbord; 
puis,  se  dirigeant  entre  le  rivage  et  le 
Goliath,  il  envoya  sa  bordée  de  tribord  à 
la  Sérieuse,  qui  avait  fait  feu  sur  lui , 
et  la  coula  ;  après  quoi  il  se  porta  der- 
rière l'Jquilon,  notre  cinquième  vais- 
seau. Le  Thésée,  cinquième  vaisseau  an- 
glais, doubla  aussi  le  Guerrier,  et 
après  lui  avoir  abattu  ses  deux  derniers 
mâts,  alla  mouiller  derrière  le  Spartiate, 
notre  quatrième  vaisseau.  L' Audacieux, 
sixième  vaisseau  anglais,  prit  une  autre 
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route  ;  il  ooupa  notre  ligne  entre  le  Guer' 
rier  et  le  Conquérant,  auxquels  ii  en- 
voya ses  deux  bordées  en  poupe  et  en 
proue ,  et  se  fixa  derrière  notre  deuxième 
vaisseau.  Le  f^anguard  venait  ensuite; 
toutefois,  au  lieu  de  le  jeter,  comme  les 
précédents,  entre  notre  ligne  et  la  terre , 
N'elson,  qui  le  montait,  lui  lit  prendre 
poste  à  portée  de  pistolet  au  large  du 
Spartiate,  qui  se  trouva  ainsi  engagé 
des  deux  bords,  mais  qui  se  défendit  de 
la  manière  la  plus  brillante.  Les  cinq  au- 
tres vaisseaux  anglais  qui  s'avançaient 
derrière  le  f^anguard  imitèrent  la  ma- 
nœuvre du  vaisseau-amiral,  et  vinrent 
se  placer,  le  Minotaure  devant  l'Aqui- 
lon^ le  Déjence  devant  le  Peuple-Sêuve- 
rain^  le  Swijtsure  devant  le  Frankli7i, 
le  Bellérophon  devant  U Orient,  le  Ma- 
jestueux enfin  devant  le  Tonûant. 

Ainsi  se  placèrent  onze  desdouze  vais- 
seaux de  l'escadre  anglaise;  le  douzième, 
on  s'en  souvient,  était  échoué.  L'aile  gau- 
che et  le  centre  de  l'escadre  républi- 
caine, ainsi  entourés,  devaient,  avec  quel-' 
que  héroïsme  que  leurs  équipages  se  dé- 
fendissent, succomber  infailliblement  si 
l'aile  droite  tardait  à  venir  prendre  part 
au  combat.  Or,  elle  demeura  paisible- 
ment spectatrice  de  leur  défaite... 

Il  était  environ  sept  heures,  et  le  so- 
leil allait  disparaître  sous  l'horizon,  lors- 
que les  deux  escadres  se  trouvèrent  en- 
gagées de  la  sorte.  De  chaque  côté  on  se 
battait  avec  une  ardeur  extraordinaire. 
Quand  la  nuit  vint  couvrir  la  baie  l'action 
continua  dans  l'obscurité  avec  le  même 
acharnement.  Dès  huit  heures  moins 
un  quart Ve  Guerrier  et  le  Conquérant, 
qui  formaient  l'extrémité  gauche  de  no- 
tre ligne,  et  qui  avaient  vu  défiler  sur 
eux ,  au  vent  et  sous  le  vent,  cinq  vais- 
seaux ennemis,  étaient  totalement  désem- 
parés. Peu  à  peu  leur  feu  diminua.  A  huit 
heures  et  demie,  il  cessa  tout  à  fait,  et 
ce  silence  fit  pressentir  au  restede  l'esca- 
dre qu'ils  s'étaient  rendus.  Effective- 
ment ;  et  ce  qui  ne  permit  plus  d'en  dou- 
ter, c'est  qu'on  vit  bientôt  les  vaisseaux 
anglais  qui  les  avaient  combattus  refluer 
vers  le  centre,  où  jusque-là  l'Orient  et 
ses  deux  matelots  le  Tonnant  et  le  Fran- 
klin, tous  les  trois  bien  supérieurs  en 
force  et  en  construction  à  tous  les  vais- 
seaux de  l'escadre  anglaise,  qui  n'étaient 
tous  que  de  soixante-quatorze  et  de  pe- 


tit modèle,  occasionnaient  aux  vaisseaux 
ennemis  qui  leur  étaient  opposés  beau- 
coup plus  de  donnuage  qu'ils  n'en  re- 
cevaient eux-mêmes. 

Dès  le  commencement  de  l'action 
l'amiral  Brueys  s'était  établi  sur  la  du- 
nette de  son  vaisseau ,  avec  tous  les  offi- 
ciers de  son  état-major,  son  capitaine  de 
pavillon  Gasa-Bianca,  et  l'ordonnateur 
en  chef  de  l'escadre  Joubert.  Comme  s'il 
eût  voulu  racheter  toutes  ses  fautes  à 
force  de  bravoure  et  de  sang  froid ,  l'in- 
fortuné Brueys  n'en  bougea  plus.  Sur  la 
dunette,  avec  lui  et  ses  officiers  princi- 
paux, avaient  pris  place  une  vingtaine 
d'hommes  faisant  la  fusillade:  c'était  tout 
ce  qu'on  avait  pu  réunir  pour  le  service  de 
la  mousqueterie.  Eu  elfet,  comme  une 
partie  de  l'équipage  était  restée  à  terre,les 
soldats  spécialement  destinés  à  ce  service, 
ainsi  que  les  marins  attachés  aux  pièces 
de  canon  des  gaillards,  avaient  dd  être 
envoyés  dans  la  batterie  de  douze,  qui 
manquait  déplus  de  la  moitié  du  monde 
nécessaire  à  son  armement.  Dans  la  pre- 
mière heure  de  l'action,  Brueys  avait  été 
blessé,  mais  légèrement,  à  la  figure  et 
à  la  main;  vers  huit  heures  il  fut  atteint 
par  un  boulet  qui  le  coupa  presque  en 
deux.  On  s'approcha  pour  l'enlever  et  le 
descendre  au  poste  des  blessés.  Il  s'y  op- 
posa. Un  amiral,  dit-il  d'une  voix  ferme, 
doit  mourir  en  donnant  des  ordres  î  II 
demanda  du  tabac,  resta  sur  son  banc  de 
quart,  et  ne  survécut  que  dix  minutes. 
Presque  au  même  instant  tombait  mor- 
tellement blessé  le  capitaine  de  pavillon 
Casa-Bianca.  Le  chef  d'état-major  Gan- 
teaume,  ou  ne  put,  par  suite  de  la  posi- 
tion des  vaisseaux  ennemis,  faire  connaî- 
tre au  reste  de  l'escadre  française  la  mort 
de  l'amiral ,  ou ,  le  pouvant ,  ne  le  voulut 
pas,  de  peur  que  la  connaissance  de  ce  fa- 
tal événement  ne  ralentît  l'ardeur  des 
troupes.  Sur /'Oriewimême,  soitque  l'é- 
quipage ignorât  la  double  perte  qu'il  avait 
taite,  soit  que  son  courage  fdt  au-dessus 
de  pareilles  épreuves ,  on  continua  de  se 
battre  avec  acharnement.  A  bord  du  Ton- 
nant, le  capitaine  du  Petit-Thouars  était 
mutilé  du  bras  droit,  mutile  des  deux 
jambes.  A  bord  du  Franklin,  le  capi- 
taine Gillet,  criblé  aussi  des  plus  graves 
blessures,  avait  du  remettre  son  com- 
mandement au  capitaine  Martinet,  de /a 
Sérieuse^  qui  était  parvenu,  lorsque  cette 
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frégate  avait  coulé,  à  gagner /e  Franklin 
à  la  nage.  Enlin,  le  contre-amiral  Blan- 
quet-Duchayla,  qui  montait  égale- 
ment fe /'Va^M/i,  avait  été  si  rudement 
heurté  à  lu  tête  par  un  débris  de  vergue , 
qu'il  en  avait  perdu  le  sentiment,  et 
qu'il  avait  fallu  l'enlever  évanoui  de  des- 
sus le  pont.  N'importe!  une  même  éner- 
gie animait  les  marins  de  C Orient  y  les 
marins  du  Tonnant,  les  marins  du 
Franklin.  Aussi,  à  neuf  heures,  le  Bel- 
lérophon  était  dégréé,  démâté,  et  le  Ma- 
jestueux battait  en  retraite.  Oh  !  si  dans 
ce  moment  le  contre-amiral  Villeneuve, 
qui  commandait  notre  aile  droite,  eiU 
coupé  ses  câbles!  S'il  eût  foncé  sur  la 
ligne  anglaise  avec  les  cinq  vaisseaux 
qu'il  avait  sous  ses  ordres,  avec  t Heu- 
reux, le  Mercure,  le  Guillaume -Tell , 
le  Généreux,  le  Timoléon,  et  les  fré- 
gates la  Diane  et  la  Justice ,  l'escadre 
anglaise  était  anéantie.  Dès  avant  que 
Brueys  n'expirât,  le  signal  d'appareiller 
avait  été  fait  à  Villeneuve;  depuis  lors, 
on  le  lui  avait  répété  plusieurs  fois  ;  mais 
la  nuit  et  la  fumée  l'empêchaient  de  rien 
voir,  et  il  ne  bougeait  pas.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'Alexandre  et  le  Léandre^ 
les  treizième  et  quatorzième  vaisseaux 
de  Nelson,  d'abord  restés  en  arrière  des 
autres,  avaient  rejoint.  A  leur  arrivée, 
le  Léandre  se  mit  à  tâcher  de  relever 
le  Culloden;  mais  ï Alexandre,  avec 
lui  deux  autres  vaisseaux  anglais,  et  bien- 
tôt le  Léa7idre  lui-même,  remarquant 
l'immobilité  de  notre  droite,  voyant,  au 
contraire ,  combien  le  centre  de  la  ligne 
anglaise  était  maltraité,  s'y  portèrent 
pour  la  soutenir.  Il  était  temps.  Le  Bel- 
lérophon,  dont  les  trois  mâts  étaient  abat- 
tus ,  dont  presque  tous  les  canons  étaient 
hors  (le  service,  dont  l'équipage  comp- 
tait plus  de  deux  cenis  morts  ou  blessés, 
allait  couler  bas  si  seulement  il  recevait 
encore  deux  nouvelles  volées  de  l'O- 
rient; mais  il  coupa  son  câble  pour  se 
soustraire  à  une  destruction  inévitable, 
et  se  laissa  dériver.  Toutefois,  le  peu  de 
vent  qui  soufflait  alors  l'obligea  de  par- 
courir lentement  la  queue  de  la  ligne 
française.  Il  reçut  la  volée  du  Tonnant, 
qui  acheva  la  boucherie  de  son  équipage , 
et  il  amena  pour  ce  vaisseau.  Cependant 
il  dérivait  toujours,  et  il  essuya  encore 
quantité  de  coups  de  canon  en  passant 
devant  l'Heureux  et  le  Mercure.  Son 


équipage,  les  ofl'iciers  principalement, 
poussaient  de  grands  cris  pour  annon- 
cer qu'il  était  rendu;  mais  on  ne  les  en- 
tendait pas,  ou  bien  on  ne  pouvait  les 
comprendre.  Enfin  le  contre-amiral  Vil- 
leneuve les  entendit  du  Guillaume-Tell  ^ 
et,  lescomprenant,défendità  ce  vaisseau, 
ainsi  qu'aux  dfux  derniers  de  la  ligne 
française ,  de  plus  tirer  sijr  le  Belléro- 
phon.  Il  aurait  dû  s'empresser  de  le 
faire  amariner  par  une  des  frégates  fran- 
çaises, par /a  Diane  notamment,  qui  était 
tout  proche  de  lui  ;  mais  on  ignore  pour- 
quoi il  ne  le  fit  pas.  Le  Bcllérophon^ 
profitant  de  cette  faute,  continua  de  dé- 
river jusque  vers  l'embouchure  du  Nil, 
et  le  lendemain  fut  recueilli  par  l'esca- 
dre victorieuse  de  Nelson.  C'est  à  bord 
de  ce  même  Bellérophon.,  qui,  quoiqtie 
fort  vieux,  tint  encore  longtemps  la  mer, 
que  seize  ans  plus  t.trd  l'ex-général  Bo- 
naparte, alors  Napoléon  I*%  alors  empe- 
reur et  roi ,  alla  héroïquement  se  consti- 
tuer l'hôte  de  l'Angleterre,  mais  ne  trouva 
qu'une  prison,  —  qu'une  prison  d'où  il 
ne  sortit  que  pour  entrer  dans  celle 
de  Sainte-Hélène... 

Ce  fut  r  Alexandre  qui  remplaça  le 
Bellérophon  vis-a-vis  de  C Orient;  ce  fu- 
rent l'Audacieux  et  le  Thésée  qui  rem- 
placèrent le  Majestueux  vis-avis  du 
Tonnant,  tandis  que  l  Orion  et  bientôt 
après  le  Léandre  allèrent  renforcer  le 
Swiftsure  vis-à-vis  du  Franklin.  On 
voit  à  quel  point  le  centre  français  eut 
dès  lors  contre  lui  linfériorité  du  nom- 
bre; pourtant  il  continua  à  lutter  sans 
désavantage,  et  à  onze  heures  la  victoire 
n'était  rien  moins  que  décidée.  De  notre 
côté,  le  Guerrier  et  le  Conquérant  ne 
tiraient  plus,  mais  c'étaient  nos  deux  plus 
mauvais  bâtiments;  et,  du  côté  des  An- 
glais, deux  bâtiments  aussi,  le  Culloden 
et  le  Bellérophon,  trois  même  si  l'on 
compte  le  Majesteux ,  qui  se  tenait  à  l'é- 
cart, se  trouvaient  hors  de  serviee.  Il  était 
donc  présumable  que  si  l'Orient  et  ses 
matelots  parvenaient  à  se  soutenir  toute 
la  nuit,  le  contre-amiral  Villeneuve  ap- 
pareillerait enfin  au  jour,  et  l'on  pou- 
vait espérer  les  plus  heureux  résultats 
de  l'attaque  de  cin;)  bons  vaisseaux  qui 
n'avaient  encore  tiré  ni  reçu  aucun 
coup  de  canon.  Mais  à  neuf  heures  et 
demie  le  feu  éclata  sur  la  dunette  et 
dans  la  chambre  de  conseil  de 
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IlavaîtfalIu,àbord  de  ce  vaisseau,  aban- 
donner la  troisième  batterie  pour  armer 
complètement  la  première, et  la  seconde; 
de  celle  manière,  les  œuvres  hautes  du 
bfitiment  demeurèrent  presque  désertes , 
et  telle  fut  sans  doute  la  cause  des  pro- 
grès rapides  et  elfrayants  de  l'incendie. 
En  un  instant  Ifs  flammes  dévorèrent  la 
mâture  et  les  partit  s  élevées  de  la  coque 
du  vaisseau-amiral  français.  A  la  vive 
clarté  qu'elles  répandaient  au  loin,  on 
distinguait  parfaitement  la  position  des 
deux  escadres  et  la  couleur  de  leurs  pa- 
villons. Tout  espoir  de  maîtriser  le  feu 
fut  bientôt  perdu  ;  cependant,  l'équipage 
ne  cessa  point  de  tirer  sur  les  vaisseaux 
ennemis  qu'il  pouvait  atteindre.  Lesm.i- 
rins  n'abandonnaient  un  poste  que  lors- 
qu'ils en  étaient  chassés  par  les  flam- 
mes :  c'est  ainsi  qu'ils  ne  quittèrent  la 
batterie  de  vingt-quatre  que  pour  se  por- 
ter dans  celle  de  trente-six,  et  s'y  battre 
encore.  Enfin,  lorsque  le  feu  menaça 
de  les  y  surprendre,  ils  se  précipitèrent  à 
la  mer  par  les  sahords,  et  les  uus  purent 
gagner  à  la  nnge,  soit  la  terre ,  soit  un  des 
vaisseaux  français  les  plus  proches;  mais 
les  autres,  ou  se  noyèrent,  ou,  s' accro- 
chant aux  innombrables  débris  dout  les 
flots  étaient  couverts  alentour,  furent  re- 
cueillis et  faits  prisonniers  par  les  An- 
glais. Par  un  rare  bonheur,  le  chef  d'état- 
major  Ganteaume  trouva  moyen  de  se  je- 
ter dans  uncanot, à  l'aideduquelilgagna 
un  des  bricks  mouillés  sous  le  fort  d'A- 
boukir.  Casa-Bianca  ne  fut  point  aussi 
heureux  :  ses  blessures  l'obligèrent  de 
demeurer  à  l'ambulance,  et  il  périt,  lors 
de  l'explosion  du  vaisseau ,  dans  les  bras 
de  son  lils  encore  enfant,  qui  avait  voulu 
ne  se  sauver  qu'avec  son  père  ou  périr 
avec  lui;  héroïsme  de  piété  filiale  qui 
a  inspiré  à  deux  de  nos  poètes,  à  Le- 
brun et  à  Joseph  Chénier,  des  vers  dignes 
d'être  gravés  dans  toutes  les  mémoires! 
A  dix  heures  trois  quarts,  l'Orient 
sauta.  Aucune  description  ne  saurait 
donner  iiiée  de  la  suhhme  horreur  d'un 
pareil  spectacle.  Limmense  gerbe  de 
feu  qui  s'élança  des  flancs  du  vaisseau 
embrasé ,  avec  un  fracas  cent  fois  plus 
terrible  que  le  bruit  du  tonnerre,  éclaira 
tout  l'horizon  et  sembla  s'élever  jus- 
qu'au ciel.  A  cette  éblouissante  clarté, 
à  cette  épouvantable  deîonation,  succé- 
dère.Mtuneol)scurité  profonde,  un  silence 
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plus  effrayant  peut-être.  Ce  silence  fut 
interrompu  pendant  quelques  secondes 
par  la  chute  des  mâts ,  des  vergues ,  des 
canons,  des  débris  de  toutes  sortes,  qui, 
lancés  a  une  hauteur  prodigieuse,  retom- 
baient les  uns  après  les  autres  dans  la 
mer,  puisse  prolongea  durant  près  d'un 
quart  d'heure.  Un  quart  d'heure  environ 
dura  l'espèce  de  stupeur  dans  laquelle 
l'explosion  de  POrieyit  avait  jeté  les 
deux  escadres;  après  quoi  le  fru,  qui 
en  ce  moment  avait  cessé  de  toute 
part,  recommença.  Vers  minuit,  les  six 
bâtiments  de  notre  ligue,  qui  au  com- 
mencement de  l'action  se  trouvaient 
placés  entre  l'îlot  d'Aboukir  et  le  Fran- 
klin avaient,  tous  les  six,  ou  amené  leur 
pavillon,  ou  coulé  bas,  ou  été  pris  à  l'a- 
bordage. Les  efforts  de  l'ennemi  se  con- 
centrèrent alors  autour  du  Franklin  et 
du  Tonnant;  mais  en  même  temps  les 
Anglais  ouvrirent  l'attaque  contre  les 
deux  premiers  vaisseaux  de  notre  aile 
droite,  C Heureux  elle  Mercure.  Le  Ton- 
nant et  ces  deux  vaisseaux  avaient,  peu 
avcint  l'explosion  de  l'Orient,  coupe  leurs 
câbles  pour  s'écarter  de  lui  et  se  dérober 
aux  dangers  dont  son  voisinage  les  me- 
naçait. Le  2,  à  cinq  heures  du  matin, 
ils  se  défendaient  encore,  mais  ils  étaient 
échoués  tous  les  trois.  A  six  heures /'/yew- 
reux  et  le  Mercure  se  rendirent;  mais 
/eJ'onwaw/^tenaittoujours.  A  près  l'avoir 
inutilement  sommé  de  se  rendre,  les  en- 
nemis, sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  leur 
échapper  tôt  ou  lard,  l'abandonnèrent 
pour  se  porter  en  masse  contre  le  Fran- 
klin. Seul  parmi  les  onze  premiers  vais- 
seaux de  la  ligne  française,  le  Franklin, 
à  bord  duquel  le  feu  avait  pris  quai  re  fois, 
qui  était  démâté  de  son  grand  mât  et  de 
son  mât  d'artimon,  et  qui  avait  toutes  les 
pièces  de  sa  deuxième  batterie  démontées, 
occupait  encx)re  la  place  que  Brueys 
lui  avait  assignée.  Seul,  à  midi,  quoi- 
que trois  autres  de  nos  vaisseaux  et  deux 
de  nos  frégates  fissent  encore  à  lextré- 
mité  de  la  ligne  briller  les  couleurs  na- 
tionales, k  Franklin  luttait  encore.  Ja- 
loux de  retarder  leur  défaite  le  plus  pos- 
sible, les  intrépides  défenseurs  de  ce 
vaisseau ,  qu'entouraient  alors  cinq  vais- 
seaux anglais ,  s'acharnaient  à  combat- 
tre avec  le  petit  nombre  de  pièces  de 
trente-six  qui  restaient  en  assez  bon  état. 
Blanquet-Duchayla,  que  le  chirurgien 
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était  parvenu  à  tirer  de  son  évanouisse- 
inent,  mais  que  la  violence  du  coup  qu'il 
avait  reçu  à  la  tête  privaitencore  de  l'ouïe 
et  de  la  vue,  ne  cessait,  quoique  sourd, 
quoique  aveugle,  d'exciter  son  équipage 
du  geste  et  de  la  voix.  A  une  heure  et 
demie,  on  vint  lui  rendre  compte  qu'il 
ne  restait  plus  que  trois  pièces  de  treiite- 
six  pour  défendre  le  vaisseau  et  l'hon- 
neur du  pavillon.  Tirez  toujours,  s'é- 
cria-t-il ,  notre  dernier  boulet  sera  peut- 
être  funeste  à  t'ennemi.  Cependant,  plus 
des  deux  tiers  de  l'équipage  avait  été  tué 
ou  était  blessé.  Le  reste,  harassé  de  fa- 
tigue après  un  combat  si  opiniâtre,  eut 
bientôt  éprouvé  le  même  sort.  Dans 
cette  triste  extrémité,  le  capitaine  de  fré- 
gate Martinet,  qui  commandait  le  Fran- 
klin depuis  la  mort  du  brave  Gillet,  ren- 
dit le  vaisseau  quand  déjà  les  Anglais 
montaient  à  l'abordage. 

Il  était  deux  heures.  Alors  seulement 
Villeneuve  parut  se  réveiller  et  s'aperce- 
voir qu'on  se  battait  depuis  la  veille.  Il 
coupa  enfm  son  câble,  mais  ce  fut  pour 
prendre  le  large  1  ce  fut  pour  emmener 
loin  du  théâtre  de  l'action  le  Guillaume- 
Tell,  qu'il  montait,  le  Généreux,  et  les 
frégates /a  Diane  et  la  justice,  tandis  que 
les  trois  autres  vaisseaux  de  notre  aile 
droite  allaient  se  jeter  à  la  côte  sans  avoir 
combattu  ! 

Aussi  bien,  il  pouvait  fuir  :  la  bataille 
était  finie,  la  bataille  était  perdue,  com- 
plètement perdue  pour  nous,  et  par  sa 
faute  ;  car,  de  l'aveu  des  Anglais ,  il  eût 
décidé  la  victoire,  même  après  l'explo- 
sion de/' OWen/,  s'il  eût  prit  part  au  com- 
bat avec  les  cinq  vaisseaux  et  les  deux 
frégates  de  son  aile.  A  minuit  encore, 
s'il  eût  appareillé,  il  eût  anéanti  l'escadre 
anglaise  ;  mais  il  aima  mieux  rester  pai- 
sible spectateur  de  la  lutte ,  s'en  tenir 
à  ne  point  quitter  le  poste  que  Brueys 
lui  avait  assigné,  puis,  la  lutte  finie, 
opérer  sa  retraite!... 

On  se  demande  la  raison  d'une  si  singu- 
lière conduite.  Villeneuve  était  brave, 
Villeneuve  était  bon  marin;  mais  il  man- 
quait de  caractère  et  de  résolution. 
Pendant  vingt  heures  qu'avait  duré  la 
bataille,  il  avait  attendu  des  ordres!... 
On  assure  que  plusieurs  fois  dans  la  soi- 
rée Brueys  fit  à  son  lieutenant  le  signal 
d'appareillage,  mais  que  la  fumée  et  la 
nuit  empêchèrent  Villeneuve  d'aperce- 


voir tous  les  signaux.  Soit;  mais  fallait- 
il  donc  un  ordre  pour  prendre  part  au 
combat ,  pour  secourir  ses  camarades  ?. .. 
Pourquoi  Villeneuve  pratiqua-t-il  si  peu, 
en  cette  gravecirconstance,  les  excellents 
principes  de  l'instruction  qu'il  rédigea 
pour  les  capitaines  de  la  superbe  armée 
navale  dont  il  eut  quelques  années  après 
le  commandement  suprême,  et  qui, 
sous  ses  ordres,  fut  encore  défaite  à  Tra- 
falgar  par  l'heureux  Nelson  ?...  «  Tout 
«■  commandant ,  y  disait-il ,  qui  ne  serait 
«  point  dans  le  feu  ne  serait  point  à  son 
«  poste.  »  Et  plus  loin  ;  «  C'est  bien  plus 
«  de  son  courage  qu'un  commandant 
«  doit  prendre  conseil,  que  des  signaux 
«  de  l'amiral,  qui,  en  effet,  engage  lui- 
«  même  dans  le  combat ,  n'a  peut-être 
«  plus  la  faculté  d'en  faire...  Tous  les 
«  efforts  de  chaque  commandant  doivent 
«  tendre  à  se  porter  au  secours  des  vais- 
«  seaux  assaillis.  » 

Ce  qui  prouve  encore  que  jusqu'à  la 
dernière  heure  peut-être  l'intervention 
de  Villeneuve  eût  changé  l'issue  de  la 
bataille,  c'est  l'état  de  délabrement  oii 
il  laissa  l'escadre  anglaise.  Quoique  vic- 
torieuse, l'escadre  anglaise  avait  tant 
souffert,  qu'au  moment  où  Villeneuve 
jugea  nécessaire  de  fuir ,  Nelson  n'avait 
pas  deux  vaisseaux  capables  de  manœu- 
vrer. Aussi  Villeneuve  ne  fut-il  pas  pour- 
suivi. Il  gagna  tranquillement  la  haute 
mer  avec  ses  deux  vaisseaux  et  ses  deux 
frégates  ;  il  fut  rallié  par  le  brick  le  SalU' 
mine,  qui  appareilla  de  dessous  le  fort 
d'Aboukir,  et  deux  ou  trois  jours  après 
il  atteignit  le  port  de  Malte. 

Au  lieu  de  poursuivre  Villeneuve  et 
d'inquiéter  la  retraite  des  débris  de  l'es- 
cadre républicaine,  Nelson  consacra  la 
fin  de  la  journée  du  2  à  rendre  au  ciel 
des  actions  de  grâces  pour  l'importante 
victoire  qu'il  venait  d'obtenir,  et  à  ter- 
miner la  capture  de  ceux  d'entre  nos 
vaisseaux  qui  n'avaient  pu  quitter  le 
champde  bataille.  Le  nombre  s'en  élevait 
à  dix.  Comme  dans  ce  nombre  le  l'on- 
nant  et  le  Timoléon  étaient  démâtes  et 
échoués,  comme  par  conséquent  s'échap- 
per leur  était  impossible,  Nelson  ne 
s'occupa  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Le  pa- 
villon aux  trois  couleurs  flottait  donc 
encore  le  lendemain  3  sur  ces  deux  bâti- 
ments. Il  était  même,  à  bord  du  Tonnant, 
arboré  sur  le  tronçon  du  grand  mât. 
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Lorsque ,  dans  la  matinée  du  3,  l'amiral 
anglais  songea  enfin  à  faire  prendre  pos- 
session de  ces  deux  vaisseaux,  il  envoya 
d'abord  un  parlementaire  sommer  les 
restes  de  l'équipage  du  Tonnant  d'amener 
pavillon  et  de  se  constituer  prisonniers 
de  guerre.  L'officier  à  qui  était  dévolu  le 
commandementdu  vaisseau,  stipula  pour 
condition  de  la  remise  de  cette  carcasse 
si  vaillamment  défendue, qu'ils  seraient, 
lui  et  tous  les  marins  sous  ses  ordres, 
sur-le-champ  reconduits  en  France.  Nel- 
son s'y  refusa,  et,  sur  son  refus,  on  dis- 
posa tout  à  bord  du  Tonnant  pour  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
L'amiral  ennemi  envoya  alors  deux  de  ses 
vaisseaux  pour  le  réduire.  Toutefois, 
avant  d'ouvrir  le  feu ,  il  lit  sommer  de 
nouveau  les  officiers  du  Tonnant  de  se 
rendre  à  discrétion  ,  et  ces  braves,  après 
s'être  convaincus  de  l'inutilité  d'une  plus 
longue  résistance,  amenèrent  enfin  leur 
pavillon.  De  son  côté,  le  capitaine  du 
Timoléon  n'avait  été  nullement  inquiété; 
il  avait  pu  ,  pendant  la  nuit  du  2  au  3 , 
débarquer  d'abord  ses  blessés,puis  le  reste 
de  son  équipage  ;  à  midi,  il  quitta  son 
vaisseau ,  après  y  avoir  mis  le  feu. 

Les  deux  derniers  épisodes  que  nous 
venons  de  raconter  terminèrent  la  ba- 
taille d'Aboukir  et  complétèrent  la  vic- 
toirede  JNelson.  Jamais  victoire  plus  déci- 
sive na  peut-être,  depuis  l'invention  de  la 
poudre,  été  remportée  sur  mer,  puisque, 
de  nos  treize  vaisseaux ,  deux  seulement 
purent  se  dérober  aux  flammes  ou  à  l'en- 
nemi. Cette  bataille  nous  coiita  en  outre 
des  centaines  de  bons  officiers ,  des  mil- 
liers d'intrépides  marins.  Sur  cinq  ami- 
raux qui  montaient  notre  escadre,  le 
commandant  en  chef,  Brueys,  fut  tué; 
le commandanten second,  Blanquet-Du- 
chayla,eut  le  nez  emporté  ;  le  chef  d'état- 
major,  Ganteaume,  faillit  périr  dans  les 
Hammes;  les  deux  autres,  Villeneuve  et 
Décrès  ,  ne  durent  sans  doute  le  salut 
de  leur  personne  et  la  conservation  de 
leurs  bâtiments  qu'à  une  coupable  insou- 
ciance ou  à  l'impossibilité  dans  laquelle 
se  trouva  l'amiral  anglais  de  les  attaquer. 
Parmi  nos  capitaines  de  vaisseau,  un 
seul  (  si  l'on  excepte  ceux  du  GuUlaume- 
Telt,  du  Généreux  et  du  Timoléon,  qui 
ne  con)battirent  point)  ;  un  seul,  disons- 
nous,  eut  le  bonheur  d'échapper  aux 
coups  de  l'ennemi  :  ce  fut  Truilet  aîné, 


capitaine  du  Guerrier.  Tous  les  autres 
furent  atteints.  Du  Petit-Thouars  et 
Thévenard  furent  tués;  Casa-Rianca, 
criblé  d'ailleurs  de  mortelles  blessures, 
sauta  avec  son  vaisseau;  d'Albarade, 
Émeriau,  Raccord,  Gillet,  Etienne  et 
Cambon  furent  blessés  plus  ou  moins 
dangereusement.  Quant  aux  Anglais,  ils 
n'avouèrent  que  huit  à  neuf  cents  hom- 
mes tués  ou  blessés  ;  mais  on  a  tout  lieu 
de  croire  que  ces  chiffres  doivent  être 
portés  au  double.  Peu  s'en  fallut  que 
Nelson  lui-même  ne  partageât  le  sort 
de  Brueys.  Vers  le  commencement  de 
l'action  ^  il  fut  atteint  à  la  tête  par  un 
morceau  de  mitraille;  il  crut  sa  bles- 
sure mortelle,  se  fit  descendre  au  poste 
du  chirurgien,  et  manda  le  chapelain 
près  de  lui  pour  être  assisté  dans  ses 
derniers  moments.  A  l'inspection  de  la 
plaie,  on  reconnut  qu'elle  n'était  que 
superficielle;  la  peau  presque  entière 
du  front  avait  été  détachée  et  re- 
tombait sur  la  figure ,  mais  les  os  n'é- 
taient pas  offensés.  Nelson,  toutefois, 
demeura  dans  le  faux-pont  ;  et  ce  fut  de 
là  seulement,  d'après  les  rapports  que 
son  capitaine  de  pavillon  lui  venait  faire 
de  minute  en  mmute,  qu'il  continua  de 
diriger  les  différentes  évolutions  de  son 
escadre. 

A  déduire  de  nos  treize  vaisseaux  le 
Guillaume-Tell  et  le  Généreux ,  qu'em- 
menait Villeneuve,  C Orient  et  le  Timo- 
léon, qui  étaient  devenus  la  proie  des 
flammes,  on  voit  qu'il  en  resta  neuf  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  Ces  neuf  bâti- 
ments étaient  pour  la  plupart  en  si  mau- 
vais état,  que  Nelson  fut  obligé  d'en  brû- 
ler trois,  le  Guerrier,  le  Mercure  et 
l'Heureux.  Des  six  autres,  il  en  aurait 
encore  brûlé  deux,  s'il  n'eût  craint  que 
l'amirauté  anglaise  ne  refusât  d'en  comp- 
ter le  prix  aux  équipages  de  son  escadre  ; 
et  il  assurait  que  l'Angleterre  y  eût  ga- 
gné, parce  qu'ils  coûtèrent  pour  frais  de 
réparations  beaucoup  au  delà  de  leur 
valeur.  On  peut,  au  reste,  juger  du  dom- 
mage reçu  par  les  vaisseaux  ennemis  et 
par  ceux*des  vaisseaux  français  qui  fu- 
rent capturés,  d'après  le  temps  qu'il 
fallut  pour  réparer  les  avaries  des  uns 
et  des  autres  avant  qu'ils  pussent  tenir  la 
mer  et  gagnerGibraltar.  Nelson  ne  quitta 
la  baie  que  dix-sept  jours  après  sa  vic- 
toire. 
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Telle  fut  la  Célèbre  bataille  navale 
d'Âboukir.  L'issuede  celte  bataille,  sans 
parler  même  des  pertes  matérielles  qu'es- 
suya la  marine  française,  allait  avoir 
pour  la  France  les  résultats  militaires  et 
les  résultats  politiques  les  plus  funestes. 
Militaireiuent,  et  comme  la  suite  de 
notre  récit  le  montrera,  elle  doit  être 
comptée  parmi  les  causes  principales  de 
l'insuccès  de  notre  expédition  d'Egypte. 
Politiquement,  ses  conséquences  ne  fu- 
rent pas  moins  désastreuses;  car  ce  fut 
la  victoire  de  l'Angleterre  qui  décida  les 
puissances  européennes,  dont  une  fois 
déjà  nous  avions  brisé  la  ligue ,  à  se  li- 
guer de  nouveau  contre  iious,  et  qui 
non-seulement  nous  brouilla  avec  la 
Porte,  notre  alliée  séculaire,  mais  encore 
amena  entre  la  Porte  et  la  Russie  une 
alliance  monstrueuse,  jusque-là  réputée 
impossible ,  par  suite  de  laquelle  les 
troupes  russes  purent  traverser  r4lle- 
niagne,  et  venir  combattre  nos  armées 
en  Suisse  et  en  Italie,  venir  menacer  nos 
frontières  !... 

Bonaparte  n'entrevit-il  aucune  de  ces 
éventualités?  ou  plutôt  Bonaparte,  qui 
a  été  toute  sa  vie,  et  surtout  pendant  la 
première  moitié  de  sa  carrière ,  un  si 
sagace  appréciateur  de  la  portée  des  évé- 
nements, ne  calcula-t-il  que  trop  bien 
les  périls  dont  se  chargeait  l'horizon ,  et 
voulut-il,  au  lieu  de  s'abandoimer  au  dé- 
sespoir, après  le  coup  de  foudre  qui  ve- 
nait d'éclater  sur  sa  tête,  en  conjurer  les 
effets  le  plus  possible  à  force  de  courage, 
d'activité  et  d'énergie?  Dans  tous  les 
cas,  Bonaparte  reçut  avec  un  calme  vrai- 
ment stoique  la  nouvelle  du  désastre. 

Ce  fut,  avons-nous  dit,  le  14  août, 
à  quelque  distance  du  village  de  Sala- 
hieh,  presque  sur  les  coitiius  du  désert 
de  Syrie ,  et  tandis  que  Bonaparte  retour- 
nait au  Caire,  après  avoir  de  nouveau  at- 
teint et  culbute  Ibrahim,  qu'il  rencontra 
un  aide  de  camp  de  Kléber ,  parti  le  2 
d'Alexandrie,  et  porteur  dun  message 
de  ce  général,  qui  contenait  le  rapport 
(rédige  par  Ganteaume)  delà  latale 
bataille  livrée  la  veille.  Pendant  la  lec- 
ture de  ce  rapport  il  ne  laissa  percer 
sur  son  visage  aucune  des  sensations 
douloureuses  qui  durent  assaillir  son  es- 
prit. Le  rapport  lu,  il  prit  à  paît  l'en- 
voyé de  Kleber,  et  lui  demanda  quelques 
détails  de  vive  voix;  puis ,  comme  s'il  se 


fût  parlé  à  lui-même  :  —  Nous  n'avons 
plus  de  flotte  y  dit-il  simplement...  Eh 
bien,  il  nous  faut  mourir  ici,  ou  en  sor- 
tir grands  comme  les  anciens.  Et  dans 
un  billet  qu'il  se  hâta  d'adresser  à  Klé- 
ber, tant  pour  lui  accuser  réception  de 
la  fatale  dépêche  que  pour  lui  prescrire 
les  mesures  nécessitées  par  les  circons- 
tances :  —  Général,  écrivait-il,  voilà 
un  événement  qui  va  nous  forcer  ajaire 
de  plus  grandes  choses  que  nous  ne 
comptions  ;  tenons-nous  prêts 

Quel  sang-froid!  Quelle  sublime  im- 
passibilité!... Aux  lieu  et  place  de  Bo- 
naparte ,  combien  de  chels,  apprenant  la 
destruction  de  leurs  vaisjeaux ,  et  se 
voyant  prisonniers  dans  leur  propre  con- 
quête, eussent  accusé  le  sort,  eussent 
douté  de  ia  fortuiiii!  Mais  Bonaparte 
n'était  pas  un  ci*^ vulgaire,  Bonaparte 
était  l'hoij^rtle  du  destin,  Bonaparte 
avait  fof'én  son  étoile ,  et  se  regardait 
coumie  un  de  ces  élus  que  la  Providence 
suscite  à  de  certains  mtt^rvalles  pour 
diriger  les  nations  dans  des  voies  nouvel- 
les. Bonaparte  ne  désespère  donc  ni  de 
lui-même  ni  de  ses  compajinons  d  armes  ; 
il  voit  sans  épouvante  l'Êgy()te  momea- 
lanément  devenue  un  empire  pour  lui, 
une  patrie  pour  eux;  peut-être  même, 
peut-être  éprouvet-il  une  vague  et  se- 
crète joie  d'avoir  à  s'essayer  sur  les  bords 
du  JNil  au  maniement  de  l'autorité  su- 
prême, et  de  pouvoir  ainsi  s'exercer  au 
grand  rôle  qu'il  espère  tôt  ou  tard  jouer 
en  Europe... 

Bonaparte  ne  croit  ni  nécessaire ,  ni 
possible  d'ailleurs,  de  cacher  à  ceux  de 
ses  généraux  et  de  ses  soldats  qui  font 
accompagné  dans  la  poursuite  d'Ibrahim 
la  désastreuse  nouvelle  qu'il  vient  «le  re- 
cevoir. Il  la  leur  communique  sans  délai, 
sans  précautions  oratoires,  et  la  tran- 
quillité d'esprit  avec  laquelle  il  racontai 
la  bataille  d'Aboukir,  le  ton  d'inspinr 
avec  lequel  il  déroule  ensuite  l'avenii 
prospère  et  glorieux  qui  n'en  attend  pî 
moins  les  conquérants  de  l' Egypte,  sul 
fiseiit  a  écarter  des  imaginations  tout  si- 
nistre pressentiment.  Tel  est  même,  le 
croira-ton,  l'ascendant  du  général  en 
chef  sur  ses  troupes;  telle  est  lautorilé 
de  sa  parole ,  que  bientôt  officiers  et  sol-^l 
dats  considèrent  avec  mdifference  lad(^*^| 
truction  de  l'escadre,  et  n'ont  plus  (pi'uue 
tiède  pitié  pour  ceux  de  nos  marins  qui 
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ont  succombé,  plus  que  des  railleries 
pour  ceux  qui  ont  survécu. 

ïoulefois  Bonaparte  pense  qu'il  ne 
peut  se  hâter  trop  de  regagner  le  Caire. 
Lui  absent,  quels  fâcheux  effets  la  ca- 
tastrophe d'Aboukir  aura  sans  doute  pro- 
duits sur  Jes  habitants  de  la  capitale  de 
rÉgyptP  et  sur  Ij  partie  de  l'armée  fran- 
çaise qu'il  y  a  laissée!  Il  n'emploie  que 
trente-six  heures  à  parcourir  la  distance 
qui  sépare  Salahieh  de  la  capitale,  et, 
comme  il  l'avait  prévu,  il  y  trouve,  à 
son  arrivée,  les  indigènes  dans  Tivresse, 
les  Français  dans  la  consternation.  Mais 
l'effroi  que  son  retour  inspire  aux  uns, 
la  confiance  extraordinaire  que  sa  pré- 
sence rend  aux  autres,  vont  prompte- 
nient  dissiper  et  ces  joies  et  ces  alar- 
mes. 

Au  bout  de  quelques  jours,  Tordre 
était  rétabli,  l'espérance  était  revenue  ; 
mais  il  s'agissait  de  consolider  cet  état 
de  choses.  11  fallait  d'abord  achever  de 
détruire  la  funeste  impression  que  l'a- 
néantissement de  notre  armée  navale 
avait  produite  sur  les  habitants  de  l'E- 
gypte, et,  dans  ce  but,  remédier  autant 
que  possible  aux  conséquences  immédia- 
tes de  la  désastr*^use  journée  d'Aboukir, 
c'est-à-dire  recomposer  une  petite  esca- 
dre de  guerre  ;  il  fallait  ensuite  s'occuper 
activement  de  l'organisation  administra- 
tive du  pays,  et,  tout  en  poursuivant  la 
conquête  du  sol,  gagner  les  cœurs  des  in- 
digènes. On  va  voir  que  Bonaparte  ne 
faillit,  soit  comme  sultan,  soit  comme 
général  en  chef,  à  aucune  des  nombreu- 
ses exigences  de  sa  tâche. 

A  peine  rentré  au  Caire,  il  écrivit  au 
contre-amiral  Ganteaume  de  prendre  le 
commandement  des  débris  de  la  flotte. 
Dans  le  port  d'Alexandrie  se  trouvaient 
encore  deux  vaisseaux  de  soixante-qua- 
tre, le  Causse  et  le  Dubois,  quatre 
fregatf's,  fJlceste,  la  Junon,la  Carrére, 
la  MuiroTiy  et  un  assez  grand  nombre 
d'antres  petits  bâtiments  de  guerre. 
Ganteaume  eut  ordre  de  faire  armer  et 
approvisionner  ces  divers  bâtiments,  et 
de  remplir  au  plus  tôt  les  vides  que  pré- 
sentaient l'état-major  et  l'équipage  de 
chacun  d'eux.  Il  dut  aussi  faire  procé- 
der à  une  sorte  de  sauvetage  dans  la 
rade  d'Aboukir,  d'où  l'on  retira  en  effet 
beaucoup  de  pièces  d'artillerie,  des  mu- 
nitions, des  mâts,  et  d'autres  pièces  de 
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bois,  qui  furent  premptement  utilisés 
dans  les  arsenaux. 

En  même  temps,  Bonaparte  écrivait 
pour  la  seconde  fois  à  Kiéb(  r  de  ne  né- 
gliger aucune  des  mesures  oui  pour- 
raient contribuer  à  ia  sûreté  et  a  la  tran- 
quillité du  pays  où  il  conmianuait.  Bo- 
naparte lui  indiquait  différentes  dispo- 
sitions à  prendre  pour  mettre  la  côte  et 
les  communications  à  l'abri  des  insultes, 
et  surtout  pour  augmenter  le  système 
de  défense  du  point  le  plus  important, 
la  place  et  le  port  d'Alexandrie.  Kléber, 
âme  si  noble,  cœur  si  intrépide,  exécuta 
avec  autant  de  zèle  que  d'habileté  les 
instructions  du  général  en  chef.  —  «  La 
«journée  d'Aboukir,  lui  répondait-il,  n'a 
*  produit  chez  le  soldat  qu'indignation 
«  et  désir  de  vengeance.  Quant  à  moi , 
«  il  m'importe  peu  où  je  dois  vivre,  où 
«  je  dois  mourir,  pourvu  que  je  vive  pour 
«  la  gloire  de  nos  armes  et  que  je  meure 
«  ainsi  que  j'ai  vécu.  Comptez  donc  sur 
a  moi  dans  tout  concours  de  circonstan- 
«  ces,  ainsi  que  sur  ceux  à  qui  vous  or- 
«  donnerez  de  m'obéir.  Vous  m'écriviez 
«  dans  votre  précédente  h  ttre  que  nous 
«  aurions  de  grandes  choses  à  faire  ;  soit, 
«  je  prépare  mes  facultés...  » 

Le  retour  de  Bonaparte  au  Caire  coïn- 
cidait presque  avec  l'époque  de  la  célé- 
bration annuelle  d'une  des  plus  grandes 
fêtes  nationales  de  l'Egypte.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  fête  du  Nil.  Le  Nil  est 
le  bienfaiteur  de  la  contrée;  aussi,  les 
habitants  lui  portent  une  vénération  pro- 
fonde, lui  rendent  une  espèce  de  culte. 
Pendant  la  durée  de  l'inondation  le  Nil 
s'introduit  au  Caire  par  un  large  canal; 
mais  une  digue  interdit  au  fleuve  l'entrée 
de  ce  canal  jusqu'à  ce  que  les  eaux  aient 
acquis  la  hauteur  nécessaire  pour  qu'on 
puisse  naviguer  dans  la  ville  ;  on  coupe 
alors  la  digue,  et  le  jour  destiné  à  cette 
opération  est  un  jour  de  réjouissances. 
Auparavant,  on  déclare  quelle  hauteur 
les  eaux  ont  atteinte  ;  et  lorsqu'on  <  spère 
une  abondante  inondation  la  joie  de- 
vient générale,  car  on  doit  compter  sur 
une  abondante  récolte.  C'est  le  18  août 
qui  chaque  année  ramène  la  pieuse  céré- 
monie que  la  reconnaissance  des  Égyp- 
tiens célèbre  depuis  des  siècles  en  mé- 
moire des  bienfaits  du  Nil. 

Bonaparte  n'était  arrivé  que  de  l'a- 
vant-veille,  et  de  graves  .soucis  le  préoc- 
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cupaient.  N'importe!  il  sait  par  expé- 
rience que  i'ecJat  des  fêtes  publiques 
l^résente  un  ressort  qu'on  peut  souvent 
faire  mouvoir  avec  succès  ;  il  assistera 
donc  à  celle  qui  se  prépare;  en  y  partici- 
pant il  en  augmentera  la  pompe,  et 
rendra  cet  hommage  solennel  à  un  usage 
non  moins  politique  que  religieux.  Quel 
meilleur  moyen  de  se  concilier  les  cœurs 
de  la  multitude,  et  en  même  temps  de 
procurer  à  ses  troupes  une  distraction 
salutaire  ! 

Le  18,  dès  le  matin,  toute  l'armée 
française  prend  les  armes ,  et  va  se  ran- 
ger sur  les  bords  du  canal.  Bientôt  le 
général  en  chef  s'y  rend  de  son  côté;  il 
marche  à  la  tête  de  son  état-major,  et  les 
principales  autorités  du  pays  l'accompa- 
gnent. En  face  de  la  digue  s'élève  un 
somptueux  pavillon,  sous  lequel  il  se  place 
avec  le  nouveau  pacha  du  Caire;  mais  c'est 
lui,  lui  seul,  qui  préside  a  la  fête,  dont  le 
pacha  lui  abandonne  tout  l'honneur.  Une 
foule  immense  est  accourue;  elle  bat  des 
mains,  elle  voit  avec  enthousiasme  le 
favori  de  la  victoire  et  les  braves  de 
l'Occident  prendre  part  à  ses  réjouis- 
sances. Au  signal  donné  par  Bonaparte, 
un  cheik  annonce  l'élévation  à  laquelle 
le  Nil  est  parvenu.  Par  un  heureux  ha- 
sard, l'élévation  du  fleuve  se  trouve  être 
de  vingt-cinq  pieds,  c'est-à-dire  plus 
grande  qu'elle  n'a  été  depuis  un  siècle. 
La  foule  attribue  cette  espèce  de  miracle 
à  In  présence  des  Français;  la  foule  se 
livre  à  des  transports  d'allégresse;  et, 
dans  les  actions  ae  grâces  qu'on  envoie 
vers  le  ciel  se  confondent  les  noms  de 
Bonaparte  et  de  Mahomet.  Cependant, 
la  fiancée  du  Nil  a  été  précipitée  dans  les 
Ilots,  et  voici  qu'on  travaille  à  rompre 
la  digue.  Au  moment  oîj  le  fleuve  se  pré- 
cipite enfin ,  toute  l'artillerie  française 
retentit  à  la  fois,  et  c'est  alors  un  curieux 
spectacle  que  de  voir  les  hommes  et  les 
enfants  se  plonger  dans  les  eaux  du  Nil, 
comme  si  des  propriétés  particulièrement 
bienfaisantes  étaient  attachées  au  bain 
de  ce  jour-là.  Les  femmes  y  jettent  des 
cheveux  et  des  pièces  d'étoffes ,  et,  sui- 
vant la  coutume,  une  flotille  de  barques 
s'élance  vers  le  canal  pour  obtenir  le  prix 
destiné  à  celle  qui  pourra  y  pénétrer  la 
première.  Bonaparte  voulut  décerner 
lui  même  ce  prix;  il  voulut  encore  revê- 
tir lui-même  d'une  pelisse  blanche  le 


nakib-redjah,  fonctionnaire  qui  préside 
à  la  distribution  des  eaux,  et  d'une  pe- 
lisse noire  le  mollah  chargé  de  veiller  à 
la  conservation  du  Mékias ,  ainsi  qu'on 
appelle  un  petit  édifice  qui  renferme  une 
colonne  servant  à  mesurer  la  hauteur  du 
fleuve.  Bonaparte  fit  ensuite  distribuer 
de  copieuses  aumônes;  le  soir,  il  fit  illu- 
miner la  ville,  et  la  nuit  s'écoula  dans 
les  festins. 

La  fête  du  Nil  ramène  à  peu  d'inter- 
valle celle  de  Mahomet.  Le  vingtième 
jour  du  mois  d'août  passe,  en  effet,  aux 
yeux  des  sectateurs  de  la  foi  musulmane 
pour  être  l'anniversaire  de  la  naissance 
du  prophète,  du  législateur  de  l'Orient. 
C'était  pour  le  nouveau  sultan  de  l'E- 
gypte une  autre  occasion  non  moins  fa- 
vorable d'asseoir  son  autorité  sur  le  res- 
pect des  traditions  et  des  croyances  de 
son  peuple.  Bonaparte  ne  la  laissa  point 
échapper.  Il  arrêta  que  cette  seconde 
fête  serait  célébrée  au  Caire  avec  plus 
de  magnificence  encore  que  la  précé- 
dente; et  pour  atteindre  ce  but  il  s'ef- 
força de  mêler  le  faste  européen  à  la 
pompe  orientale.  Des  distributions  d'ar- 
gent faites  par  ses  ordres  aux  familles 
nécessiteuses,  des  processions  de  fidèles, 
des  chœurs  de  danse  et  de  musique, 
des  parades  militaires,  des  feux  d'arti- 
fice, des  illuminations  en  verres  de  cou- 
leur et  un  somptueux  repas  servi  in- 
cessamment depuis  le  lever  jusqu'au 
coucher  du  soleil  sur  des  tables  qui  se 
prolongeaient  de  rue  en  rue,  marquèrent 
la  journée  du  20.  En  outre,  Bonaparte, 
revêtu  d'un  splendide  costume  oriental , 
coiffé  d'un  turban,  chaussé  de  babou- 
ches et  accompagné  de  tous  ses  offi- 
ciers généraux ,  se  rendit  à  la  mosquée 
principale,  où  étaient  rassemblés  une 
centaine  de  cheiks.  Là ,  il  s'assit  parmi 
eux  et  comme  eux,  c'est-à-dire  sur  des  ■ 
coussins  jetés  à  terre  et  les  bras  croisés;  ■ 
il  récita  avec  eux  les  versets  d'une  espèce  ■ 
de  litanie  qui  comprenait  la  vie  de  Maho- 
met depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort , 
balança  comme  eux  le  haut  du  corps  , 
agita  comme  eux  la  tête,  et  édifia  tout 
le  saint  collège  par  sa  piété.  Bonaparte 
et  son  cortège  allèrent  ensuite  présenter 
solennellement  leurs  félicitations  au 
cheik  El-Bekri,  chef  de  la  familière- 
connue  la  première  parmi  les  nombreux 
descendants  du  prophète,  et  qui  avait  été 
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le  matin  élu  nakib-el-aschei^af  ou  chef 
des  shérifs  du  Caire.  Bonaparte,  pour 
lui  donner  en  quelque  sorte  l'investiture 
de  cette  haute  dignité,  voulut  de  ses 
propres  mains  le  revêtir  d'une  pelisse 
d'honneur;  et  non-seulement  il  accepta 
avec  tous  les  offlciers  qui  l'accompa- 
gnaient un  magnifique  repas  à  l'orientale 
que  ce  personnage  leur  offrit ,  mais  en- 
core il  poussa  pour  sa  part  la  condescen- 
dance aux  mœurs  locales  jusqu'à  man- 
ger avec  ses  doigts. 

Le  général  en  chef,  par  sa  conduite 
pendant  cette  journée,  se  concilia  tous 
les  cœurs.  Le  soir,  tandis  qu'il  regagnait 
l'hôtel  du  gouvernement,  il  s'entendit 
saluer  à  chaque  pas  du  nom  d'Ali-Bona- 
parte que  le  divan  venait  de  lui  décer- 
ner; et  jusqu'au  lendemain  une  sorte 
de  mélopée  religieuse,  appropriée  à  la 
circonstance  et  composée  par  les  scheiks 
eux-mêmes  pour  remercier  Allah  d'avoir 
conduit  en  Egypte  Bonap  rte  et  ses  com- 
pagnons, ne  cessa  de  retentir  par  la  ville. 

«  Allah,  le  grand  Allah,  chantait  on 
«  dans  toutes  les  rues  et  sur  toutes  les 
«  places ,  n'est  plus  irrité  contre  nous  !  Il 
«  a  oublié  nos  fautes,  assez  punies  d'ail- 
«  leurs  par  l'oppression  des  mameluks! 
«  Célébrons  les  miséricordes  du  grand 
«Allah! 

«  Qui  a  sauvé  des  dangers  de  la  mer 
*  et  de  la  fureur  de  ses  ennemis  le  fa- 
«  vori  de  la  victoire?  Qui  a  conduit 
tt  sains  et  saufs  sur  les  rives  du  Nil  les 
«  braves  de  l'Occident!  C'est  Allah,  le 
«  grand  Allah,  qui  n'est  plus  irrité  con- 
«  tre  nous.  Célébrons  les  miséricordes 
«  du  grand  Allah! 

«  Les  beys  mameluks  avaient  mis 
«  leur  conûance  dans  leurs  chevaux;  les 
«  beys  mameluks  avaient  rangé  leur  in- 
«  fanterie  en  bataille;  mais  le  favori  de 
«  la  victoire  y  à  la  tête  des  braves  de  l'Oc- 
«  cident,  a  détruit  l'infanterie  eMes  che- 
«  vaux  des  mameluks. 

«  De  même  que  les  vapeurs  qui  s'é- 
«  lèvent  le  matin  du  Nil  sont  dissipées 
«  par  les  rayons  du  soleil,  de  même 
«  l'armée  des  mameluks  a  été  dissipée 
«  par  les  braves  de  l'Occident,  parce 
«<  que  le  grand  Allah  est  maintenant  ir- 
«  rite  contre  les  mameluks,  et  que  les 
«  braves  de  l'Occident  sont  la  prunelle 
«  droite  du  grand  Allah!...  » 

Mais,  tandis  que,  pour  assurer  sa  con- 


65 

quête,  Bonaparte,  non  moins  profond 
politique  que  grand  capitaine,  visait  par 
de  tels  moyens  à  gagner  les  esprits  de  la 
multitude,  et  flattait  momentanément  les 
préjugés  du  pays,  il  s'occupait  encore  d'y 
répandre  un  jour  le  bienfait  des  lumiè- 
res, et  ne  perdait  de  vue  ni  l'intérêt  des 
sciences  et  des  arts,  ni  les  promesses 
qu'avaient  reçues  de  lui  avant  de  quitter 
la  France  les  savants  et  les  artistes  qui  ac- 
compagnaient l'expédition.  Bonaparte, 
qui,  on  le  sait,  tenait  à  extrême  honneur 
d'être  membre  de  l'Institut  national  de 
France,  et  qui  omettait  rarement,  de- 
puis qu'il  avait  obtenu  ce  titre,  de  le 
joindre  à  celui  de  général  en  chef,  alors 
même  qu'il  signait  une  proclamation  à 
ses  soldats ,  —  Bonaparte  décréta,  le  21 
août,  lendemain  de  la  fête  du  Prophète . 
la  fondation  du  célèbre  Institut  d'Egypte. 

L'Institut  d'Egypte,  dans  la  pensée 
de  son  fondateur,  devait,  d'une  part, 
travail.er  à  introduire  sur  les  bords  du 
Nil  tous  les  progrès  de  la  civilisation  mo- 
derne; il  devait,  de  l'autre,  rechercher, 
étudier,  publier  tous  les  faits  et  docu- 
ments propres  à  éclaircir  l'histoire  des 
premiers  Égyptiens  ou  à  constater  la 
somme  de  leurs  connaissances.  Or,  la 
docte  compagnie  a  parfaitement  rempli 
sa  double  tache.  Non-seulement ,  en  ef- 
fet, elle  a  déposé  dans  ce  berceau  de 
l'antique  civilisation  les  germes  des 
sciences  et  des  arts  modernes,  qui  sem- 
blent, cultivés  maintenant  par  la  puis- 
sante main  de  Méhémet-Ali,  ranimer 
de  plus  en  plus  le  squelette  du  vieil  em- 
pire des  Pharaons  ;  mais  encore  elle  a 
recueilli  tous  les  matériaux  qui  ont  servi 
à  l'édification  si  longue  et  si  coûteuse 
du  magnifique  et  impérissable  monu- 
ment connu  de  tous  les  bibliophiles  sous 
le  nom  de  Grand  Ouvrage  d'Egypte. 

L'Institut  d'Egypte  se  composa  de 
quarante-huit  membres,  et  fut,  comme 
l'était  alors  celui  de  la  mère  patrie,  divisé 
en  quatre  classes  ou  sections  :  —  scien- 
ces mathématiques,  —  sciences  physi- 
ques, —  économie  politique,  —  littéra- 
ture et  beaux  arts.  Les  principaux  titu- 
laires furent  pris  dans  la  comnn'ssion 
scientifique  et  artistique  organisée  dès 
Toulon,  lesautres  parmi  les  officiers  d'ar- 
tillerie et  d'état-major. 

La  classe  des  sciences  mathématiques 
compta  entre    autres  membres  :  An- 
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dréossy,  Bonaparte,  Costaz,  Fourrier, 
Girard,  Lancret,  Lepère,  Leroi,  Malus, 
Mofige,  Nouet,  Quesnot,  Say  ; 

Celle  de  physique  et  dMli^toire  natu- 
relle :  Berlhollet,  Cliampy,  Conté,  De- 
iille,  Descotils,  Desgenettes.  Dolomieu, 
Dubois,  Geolfroy-Saint-Hilaire,  Larrey, 
Savigny; 

Celle  d'économie  politique  :  Bourienne, 
Caffarelli-Duf.iliïa,  Corancez,  Desaix, 
Kléber,  Gloutier,  Poussielgue,  Reynier, 
Suikowski,  Sucy,  Tallien; 

Enlin  celle  de  littérature  et  beaux- 
arts  ;  Denon,  Dutertre,  Norry,  Parceval- 
Grand'niaison.  Redouté,  Rigel,  Venture, 
et  le  prêtre  grec  don  Raphat  I. 

L'Institut  d'Egypte  fut  doté  de  reve- 
nus considérables,  et  installé  dans  un 
des  principaux  palais  du  Cuire  laissés  va- 
cants par  la  fuiie  d<s  beys.  La  grande 
salle  du  harem,  au  moyen  de  quelques 
changements,  devint  le  lieu  des  séances. 
D'autres  salles  reçurent  les  |)resses  d'im- 
primerie, la  bibliothèque  et  les  nom- 
breuses machines,  les  nombreux  instru- 
ments (le  physique,  d  astronomie,  de 
chimie,  apportés  de  France.  D'autres 
salles  eicore  se  remplirent  successive- 
ment des  curiosités  du  règne  ain'mal,  du 
règne  végétal  et  du  règne  minéral  que 
présentait  le  pays.  Enfin,  derrièie  le  pa- 
lais était  un  vuste  jardin  qui  donnait  sur 
la  campagne;  on  le  transforma  en  un  jar- 
din botanique,  et  l'on  y  éleva  un  observa- 
toire 

L'Institut  tint  sa  première  séance  le 
24  aoilt,  et  se  nomma  un  président,  un 
vice-président,  un  secrétaire  perpé.uel. 
A  Monge  échut  la  présidence,  à  Bona- 
parte la  vice- présidence  seulement.  A 
Fourrier  fut  donné  le  secrétariat. 

A  partir  du  24,  les  séances  de  l'Insti- 
tut eurent  lieu  tous  les  cinq  jours,  et  fu- 
rent publiques.  De  plus,  Berthollet  flt 
plusieurs  fois  par  décade,  au  laboratoire 
de  chimie,  des  expérieiices  auxquelles 
chacun  fut  également  libre  d'assister.  Les 
habitants  du  Caire  vinrent  en  loule  à 
ces  assemblées,  quand  ils  se  furent  con- 
vaincus que  l'on  n'y  traitait  d'aucune  af- 
faire religieuse;  n)àis  ils  se  persuadèrent 
alors  que  c'étaient  des  reunions  d'alchi- 
mistes où  l'on  cherchait  la  pierre  philo- 
sophale,  et  il  fut  presque  impossible  de 
les  tirer  d'erreur. 

Dresser  un  tjbleau  comparatif  des 


mesures  égyptiennes  et  des  mesures  fran- 
çaises; composer  un  vocabulaire  fran- 
çais-arabe; établir  un  triple  calendrier 
égyptien,  cophte  et  européen  ;  rechercher 
les  améliorations  qu'on  pourrait  appor- 
ter au  bien-être  des  habitants  ,  soit  par 
les  puissantesressourcesde  la  mécanique, 
soit  par  un  système  de  canaux  bien  en- 
tendu, soit  par  des  travaux  à  entrepren- 
dre sur  le  cours  du  Nil,  soit  par  des  pro- 
cédés et  des  genres  de  culture  à  intro- 
duire sur  ce  sol  si  singulier  et  si  diffé- 
rent de  l'Europe;  décider  du  meilleur 
mode  de  construction  pour  les  moulins 
à  eau  et  les  moulins  à  vent,  qui  étaient 
alors  toutà  faitinconnus  aux  Rgy,  tiens; 
remplacer  pour  la  fabrication  de  la  bière 
le  houblon  qui  manque  à  leur  pays,  et 
déterminer  les  lieux  où  la  \igne  aurait 
quelque  chance  de  réussir;  aviser  au 
nioy(  n  de  procurer  de  leau  à  la  citadelle 
du  Caire,  au  moyen  de  clarilier  et  de  ra- 
fraîchir l'eau  du  Nil,  au  moyen  d'établir 
des  puits  sur  les  différents  points  du  dé- 
sert ;  imaginer  une  manière  d'utiliser  les 
monceauxdedécombres  et  d'nnmondices 
dont  le  Caire  et  toutes  les  anciennes  vibes 
égyptiennes  étaient  embarrassées;  dé- 
couvrir en  Egypte  les  matières  sans  les- 
?uelles  on  ne  peut  fabriquer  la  poudre; 
rapper  une  monnaie  ;  enfin  établir  des 
hôpitaux  et  indiquer  les  mesures  les  plus 
propres,  à  prévenir  ou  à  combattre  le 
fléau  de  la  peste  :  tel  est  le  programme  des 
premières  questions  que  Bonaparte  sou- 
mitaux  lumières  deTInstitut  qu'il  venait 
de  fonder. 

Plus  tard ,  c'est-à-dire  lorsque  la  con- 
quête du  sol  fut  à  peu  près  achevée,  et 
que  les  communications  entre  les  diver- 
ses provinces  devinrent  plus  faciles,  les 
membres  de  l'Institut  passèrent  à  un  au- 
tre ordre  de  travaux.  Parmi  les  ingé- 
nieurs, les  uns  s'occupèrent  de  lever 
uuecartedétaillée  de  l'Egypte;  les  autres, 
d'en  faire  une  description  exacte;  d'au- 
tres étudièrent  la  série  de  travaux  à  exé- 
cuter pour  rendre  le  Nil  navigable  en 
toute  saison  ;  d'autres,  après  que  l'on  eut 
retrouvé  les  vestiges  de  ce  fameux  canal 
de  Suez  par  le(|uel  la  mer  Rouge  commu- 
niquait avec  la  Méditerranée,  détermi- 
nèrent le  nivellement  et  le  tracé  d'un  ca- 
nal nouveau.  Les  astronomes  fixèrent  la 
position  géographique  des  principaux 
points  du  pays,  et  surtout  celle  des  an- 
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dens  monuments,  dans  le  but  de  réac- 
corder  la   géographie    ancienne    avec 
la   géographie  moderne.  Les   natura- 
listes dressèrent  des  tableaux  de  toutes 
les  productions  des  trois  règnes,  et  notè- 
rent toutes  les  obser\ations  physiques, 
géologiques,   météorologiques.  Les  an- 
tiquaires, fouillant   au  besoin    le  sol, 
entreprirent  la  recherche  et  Texanjen  de 
toutes  les  ruines  qui  pouvaient  fournir 
de  nouveaux  renseignements  à  l'histoire. 
De  leur  côté,  les  peintres  et  les  dessina- 
teurs recueillirent  sur  leurs  toiles  et  leurs 
albums  tout  ce  qui  pouvait  donner  une 
idée  des  coutumes  et  des  arts.  C'est  ainsi 
que,  pendant  toute  la  durée  de  l'expédi- 
tion, nos  savants  associèrent  leurs  ef- 
forts à   ceux  de   nos  soldats;  le  zèle 
et  la  constance  des  uns  devaient  même 
porter  de  meilleurs  fruiisque  l'héroïsme 
des  autres.  Si,  en  effet,  l'Egypte  l'ut  ra- 
pidement et  facilement  conquise  par  nos 
armes,  la  fortune  toutefois  ne  nous  ac- 
corda qu'une  brève  et  inutile  possession 
de  cette   belle  contrée.  Rien,  au  con- 
traire, rien  ne  nous  ravira  jamais  la  gloire 
des  conquêtes  scientiUques  que  nos  pères 
y  ont  accomplies!... 

Bonaparte  s'occupa  aussi,  dons  les 
derniers  jours  du  mois  d'août,  de  main- 
tenir en  prospérité  le  riche  commerce  de 
l'Egypte ,  qu'il  comptait  s'approprier  peu 
à  peu,  et  cherclia  non-seulement  à  con- 
server les  relations  déjà  établies  avec  les 
contrées  voisines,  maiseucureà  en  éta- 
blir de  nouvelles.  Il  voulut  par  exemple 
nommer  lui-même  l'émir-hadgi  ou  prince 
des  pèlerins,  officier  que  le  pacha  turc 
nommait  annuellement  pour  comman- 
der et  protéger  la  grande  caravane  de  la 
Mecque.  Ensuite,  comme  il  avait  déjà, 
un  mois  auparavant,  écrit  au  shérif  de 
celte  ville  sainte  pour  l'mstruire  de  l'en- 
trée des  Français  au  Caire,  et  lui  protes- 
ter que  ses  intentions  étaient  de  vivre 
dans  la  plus  parfaite  intelligence  avec  les 
sectateurs  de  la  foi  musulmane ,  il  lui 
écrivit  de  nouveau  pour  Tinformer  de  la 
nomination  de  l'emir-hadgi,  et  le  prier 
de  faire  connaître  s'il  désirait  que  la  ca- 
ravane d'Egypte  fût  escortée  par  des 
troupes  françaises,  ou  seulement  par  un 
corps  de  cavaliers  du  pays.  —  «  Dans 
«  tous  les  cas,  ajoutait  legénéral  en  chef, 
«  annoncez  a  tous  les  négociants  et 
«  fidèles  que  les  musulmans  n'ont  pas 
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«  de  meilleurs  amis  que  nous,  de  même 
€  que  les  shérifs,  les  mdilahs,  les  imans, 
«  et  tous  ceux  qui  emploient  leur  temps 
«  et  leurs  moyens  à  instruire  le  peuple, 
-  n'ont  pas  de  plus  zélés  protecteurs...  » 
Bonaparte  écrivit,  en  outre,  à  tous  les 
consuls  français  de  la  côte  de  Barbarie, 
pour  qu'ils  aVertissent  les  beys  que  l'é- 
mir-hadgi  était  nommé,  et  que  les  cara- 
vanes pouvaient  partir.  Enliu,  il  écrivit 
au  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre  et  au  pa- 
cha de  Damas,  pour  les  assurer  des  bon- 
nes dispositions  des  Français  envers  la 
Sublime-Porte.  Voici  notamment  la  let- 
tre qu'il  adressa  au  pacha  d  '  Syrie,  Af h- 
met-Djezzar,dont  le  nom  reparaîtra  plus 
d'une  fois  dans  uotre  récit  : 

«  En  venant  en  Egypte  faire  la  guerre  aux 
beys.  j'ai  eiilrej)ris  une  cliuse  juste  el  conforme 
aies  intérêts,  puisqu'ilséiaieni  les  ennemis.  Je 
ne  suis  point  venu  faire  la  guerre  aux  musul- 
mans ;  tu  dois  savoir  que  mou  premier  soin, 
en  entrant  à  Malle,  a  été  de  mettre  en  li- 
berté plus  de  deux  mille  Turcs ,  qui  depuis 
plusieurs  années  gén»issaieiit  dans  l'esclavjige. 
En  anivanl  en  Egypte,  j'ai  rassuré  le  peu- 
ple, protégé  les  nuiphiis,  les  imans  el  les 
mosquées;  les  pèlerins  de  la  Mecque  n'ont 
jamais  été  accuediis  avec  pln.s  de  soin  et  d'a- 
mitié que  je  ne  l'ai  fait,  el  la  fête  du  Pro- 
phète vienl  d'être  célébrée  avec  plus  de  splen- 
deur que  jamais.  Je  t'envoie  celle  leltre  par 
un  ofticier  qui  le  fera  connaître  de  vive  voix 
mon  iiiteotion  de  vivre  en  boiiHe  inteliigenoe 
avec  loi ,  en  nous  rendant  réciproqurmeot 
tous  les  services  que  peuvent  exiger  le  cdm- 
merce  et  le  bien  de  tes  Etats;  car  les  musul- 
mans n'ont  pas  de  plus  grands  amis  que  les 
Français. 


Sur  ces  entrefaites,  le  22  septembre 
1798  (1"  vendémiaire  an  VU)  allait  ra- 
mener le  septième  aimlver>aire  de  la 
fondation  de  la  république  française,  et 
ce  jour  devait,  comme  les  six*  années 
précédentes,  être  fêté  dans  toute  l'éten- 
due du  territoire  français.  Bonaparte  ré- 
solut de  le  célébrer  aussi  sur  les  bords 
du  Nil,  et  voulut  même,  après  avoir 
pris  part  aux  fêtes  des  Égyptiens,  rendre 
cette  solennité  nationale  pour  eux. 

Il  fit  construire  a  grands  frais  un  cir- 
que immense  sur  la  place  Ezhekyeh,  la 
plus  vaste  du  Caire.  Ce  cirque  ieiait  pa- 
triotiquement  décoré  de  cent  cinq  colon- 
nes, qui  portaient  chacune  un  drapeau,  et 
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sur  chaque  drapeeu  se  lisait  le  nom  d'un 
des  départements  de  ia  France,  car  la 
France  d'alors,  la  France  républicaine 
en  comptait  cent  einq ,  au  lieu  de  qua- 
tre-vingt-cinq seulement  que  compte  au- 
jourd'hui la  France  constitutionnelle. 
Au  milieu  se  dressait  un  colossal  obélis- 
que à  sept  faces,  entouré  de  sept  autels 
antiques  qui  supportaif^nt  des  trophées. 
Sur  les  cinq  premières  faces  de  l'obélis- 
que étaient  inscrits  les  noms  des  soldats 
des  cinq  divisions  d'infanterie  de  l'armée 
morts  dans  les  combats  précédents  ;  la 
sixième  face  était  consacrée  à  la  marine; 
ia  septième,  à  l'état-major  général ,  à  la 
cavalerie  et  au  génie.  A  l'entrée  de  la 
place  s'élevait  un  arc  de  triomphe  sur 
lequel  était  représentée  la  bataille  des 
Pyramides,  peinte  en  grisaille  par  le 
citoyen  Rigaud,  membre  de  la  commis- 
sion des  sciences  et  des  arts.  Parmi  di- 
verses inscriptions  arabes  qui  ornaient 
l'arc  de  triomphe,  se  trouvait  la  sui- 
vante :  //  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu , 
et  Mahomet  estsonprophète.  Comme  on 
lé  voit,  le  rapprochement  n'était  pas 
heureux  entre  le  tableau  et  l'inscription  ; 
mais  telles  étaient  les  difficultés  de  la  po- 
sition de  Bonaparte ,  qu'il  devait  flatter 
aussi  bien  les  vaincus  que  les  vainqueurs. 

Le  22 ,  à  six  heures  du  matin ,  toutes 
les  troupes  de  la  garnison  du  Caire  se 
rendirent  en  armes  et  en  grande  tenue 
sur  la  place  Ezbekyeh. 

A  sept  heures ,  Bonaparte  lui-même , 
entouré  de  ses  aides  de  camp ,  suivi  par 
tous  les  généraux  présents  au  Caire,  par 
les  officiers  de  l'état-major,  par  les  chefs 
des  différentes  administrations,  par  les 
membres  de  Tlnstitut  et  par  ceux  de  la 
commission  des  sciences  et  des  arts  ,• 
accompagné  également  par  les  membres 
du  divan  du  Caire,  par  les  députations 
des  divans  de  chaque  province,  par  les 
agas  et  autres  officiers  de  la  police  ur- 
baine; Bonaparte,  disons-nous,  parut 
sur  la  place,  et  sa  présence  fut  annoncée 
par  des  salves  d'artillerie.  Parvenu  au 
pied  de  l'obélisque,  il  prit  la  parole  pour 
adresser  aux  soldats  cette  singulière  et 
grande  allocution  oij  était  retracée  leur 
commune  et  merveilleuse  histoire  ; 

'i  Compagnons  ! 
«  Nous  célébrons  le  premier  jour  de  l'an  VII 
de  la  république. 


«<  II  y  a  cinq  ans,  Tindépendance  du  peu- 
ple français  était  menacée;  mais  vous  prîtes 
Toulon  ;  ce  fut  le  présage  de  la  ruiûe  de  nos 
ennemis. 

«  Un  an  après,  vous  battiez  les  Autrichiens 
à  Dego. 

«  L'année  suivante,  vous  étiez  sur  le  sommet 
des  Alpes. 

«<  Vous  luttiez  contre  Mantoue  il  y  a  deux 
ans,  et  vous  remportiez  la  célèbre  victoire  de 
Saint-George. 

a  L'an  passé ,  vous  étiez  aux  sources  de  la 
Drave  et  de  l'Isonzo ,  de  retour  de  l'Alle- 
magne. 

«  Qui  eût  dit  alors  que  vous  seriez  aujour- 
d'hui sur  les  bords  du  Nil,  au  centre  de  l'an- 
cien continent.^ 

«  Depuis  l'Anglais,  célèbre  dans  les  arts  et 
le  commerce,  jusqu'au  hideux  et  féroce  Bé- 
douin, vous  fixez  les  regards  du  monde. 

«  Compagnons!  votre  destinée  est  belle,  parce 
que  vous  êtes  dignes  de  ce  que  vous  avez  fait 
et  de  l'opinion  que  l'on  a  de  vous.  Vous 
mourrez  avec  hounetu*  comme  les  braves  dont 
les  noms  sont  inscrits  sur  cet  obélisque  ,  ou 
vous -retournerez  dans  votre  patrie  couverts 
de  lauriers  et  de  l'admiration  de  tous  les 
peuples. 

«  Depuis  cinq  mois  que  nous  sommes  éloi- 
gnés de  l'Europe,  nous  avons  été  l'objet  per- 
pétuel des  sollicitudes  de  nos  compatiiotes. 
Dans  ce  jour ,  quarante  millions  de  citoyens 
célèbrent  l'ère  des  gouvernements  représen- 
tatifs, quarante  millions  de  citoyens  pensent 
à  vous.  Tous  disent  :  «  C'est  à  leius  travaux, 
«  à  leur  sang  que  nous  devrons  la  paix  géné- 
«  raie,  le  repos,  la  prospérité  du  commerce 
«  et  les  bienfaits  de  la  liberté  civile  1...  » 

Après  cediscours, souvent  interrompu 
par  les  acclamations  des  soldats ,  Bona- 
parte fit  exécuter  des  évolutions  et  des 
exercices  à  feu. 

Puis,  un  détachement,  envoyé  à  cet 
effet,  alla  planter  le  drapeau  tricolore 
sur  la  plus  haute  des  Pyramides  de  Giseh. 

Un  banquet  de  deux  cents  couverts, 
auquel  furent  conviés  les  principauxchefs 
civils  ou  religieux  et  les  notables  habitants 
de  la  capitale,  suivit  immédiatement 
cette  première  partie  de  la  fête.  Il  eut 
lieu  dans  une  des  salles  du  palais  qu'ha- 
bitait Bonaparte;  cette  salle  avait  été, 
pour  la  circonstance,  pavoisée  de  dra- 
peaux aux  couleurs  françaises  et  musul- 
manes. On  voyait  même  le  bonnet  rouge 
et  le  croissant  surmonter  côte  à  côte  des 
trophées  d'armes,  et  les  tables  de  la  Dé- 
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claration  àes  droits  de  Thomme  fijsiurer 

?iarmi  des  exemplairesdu  Coran.  Le  festin 
ut  servi  à  la  française,  et  fortgoûtédes 
convives  indigènes,' qui  trouvèrent  nos  ta- 
bles etnoschaises,  nos  fourchettes  et  nos 
couteaux  beaucoup  plu^  commodes  qu'on 
n'aurait  pu  s'y  attendre.  Nos  vins  ne 
furent  pas  moins  favorablement  accueil- 
lis que  nos  usages,  et  provoquèrent  une 
repartie  souvent  citée.—  Depitis  bientôt 
deux  mois  que  je  suU  au  milieu  de 
vous^  que  vous  ai-je  appris  qui  vous  pa- 
î'aisse  le  p/us  utile?  demandaltBonaparie 
à  un  cheik  place  près  de  lui.  —  Ce  que 
vous  nous  avez  appris  de  plus  utile , 
répliqua  le  cheik,  moitié  riant,  moitié 
sérieux ,  c'est  de  boire  en  mangeant. 
L'habitude  des  A  rabes  est,  en  effet,  de  ne 
boire  qu'après  qu'ils  ont  fini  de  manger. 

Au  banquet  succédèrent  des  courses 
à  pied  et  à  cheval,  et  nous  ne  devons  pas 
omettre  de  consigner  que  le  premier  prix 
de  la  course  équestre  fut  gagné  par  un 
animal  français  appartenant  au  citoyen 
Sucy ,  commissaire  ordonnateur  en  chef 
de  I  armée  expéditionnaire. 

Lorsque  vint  lesoir,  toute  la  place  s'il- 
lumina, ainsi  que  les  colonnes,  l'obélis- 
que et  l'arc  de  triomphe.  A  huit  heures 
on  tira  un  brillant  feu  d'artifice.  Suivi- 
rent des  danses  et  des  farandoles.  Enfin, 
une  dernière  salve  d'artillerie  termina 
la  fête,  qui  n'avait  cessé  d'offrir  aux 
Égyptiens  un  spectacle  entièrement  nou- 
veau pour  eux. 

D'après  Tordre  de  Bonaparte  et  par  les 
soins  de  Kléber,  le  l*""  vendémiaire  ne  fut 
pas  célébré  moins  pompeusement  à 
Alexandrie.  Les  troupes  qui  formaient  la 
garnison  de  cette  ville  furent  réunies  et 
passées  en  revue  autour  de  la  colonne  de 
Pompée,  sur  laquelle  on  planta  le  pavil- 
lon tricolore;  on  pavoisa  les  vaisseaux  et 
les  autres  bâtiments  du  port,  et  l'ai- 
guille de  Géopatre  resta  illuminée  toute 
la  nuit... 

Par  suite  du  désastre  d'Aboukir ,  par 
suite  de  la  destruction  de  l'escadre  qui 
devait  retourner  en  Europe  chercher  un 
second  convoi  de  troupes,  Bonaparte  se 
verrait-il  obligé  de  renoncer  aux  gigan- 
tesques projets  qu'il  avait  conçus  et  dont 
l'Egypte  ne  devait  être  que  le  premier 
théâtre?  Lui-même  n'osait  s'interroger 
à  ce  sujet.  Du  moins  il  y  aurait  encore 
quelque  gloire,  pensait  Bonaparte,  à 
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enrichir  la  France  d'unsKolonie  qui,  de- 
puis la  découverte  des  deux  In'Ies,  pré- 
sentait tant  d'avantages  à  celle  des  puis- 
sances européermes  qui  pourrait  s'en 
assurer  la  possession.  IMais  cette  gloire 
lui  était-elle  réservée?  Avait-il  a  sa  dis- 
position les  ressources  matérielles  néces- 
saires pour  achever  la  conquête  de  l'E- 
gypte ?  Son  armée  ne  serait-elle  pas  in- 
suffisante, maintenant  que,  selon  toute 
probabilité,  il  ne  pourrait  ni  accroître  ni 
même  entretenir  son  effectif?  Où  recru- 
ter, en  effet,  de  nouveaux  soldats  pour 
remplir  les  vides  que  les  combats  et  les 
maladies  avaient  déjà  laissés  dans  les 
rangs,  vides  encore  peu  nombreux  il  est 
vrai,  mais  qui  néanmoins  augmentaient 
chaque  jour?  C'était  là  une  des  plus  cruel- 
les perplexités  du  jeune  général.  Eh 
bien  !  iSelson  se  chargea  du  soin  de  l'en 
tirer. 

L*Égypte  était  peu  connue  alors,  et  les 
Anglais  eux-mêmes  s'imaginaient  que , 
dussions-nous  y  avoir  facilement  raison 
des  mameluks ,  c'était  un  pays  dans  le- 
quel nous  allions  mourir  de  toutes  sor- 
tes de  besoins.  Ils  le  croyaient  d'autant 
mieux,  que  vers  la  fin  dejuillet  leurs  croi- 
sières avaient  arrêté  un  petit  bâtiment 
français  passant  de  Rosette  à  Toulon, 
et  cliargé  de  la  correspondance.  Or,  les 
lettres  de  nos  soldats  ,  les  premières 
qu'ils  écrivaient  en  France  depuis  le  dé- 
part de  l'expédition ,  contenaient,  pres- 
que toutes,  les  doléances  les  plus  vives 
sur  les  privations  et  les  fatigues  qu'ils 
avaient  eu  à  souffrir  pendant  la  traver- 
sée du  désert.  Ces  lettres  mentionnaient 
notamment  le  manque  absolu  de  pain. 
De  tels  détails  confirmèrent  les  Anglais 
dans  leur  opinion,  et  ils  crurent  aggra- 
ver nos  embarras  en  augmentant  le  nom- 
bre des  bouches  que  nous  avions  à  nour- 
rir. Conséquemment,  avant  de  quitter 
la  baie  d'Aboukir,  ils  débarquèrent  à 
Alexandrie  tous  les  matelots  et  soldats 
de  marine  appartenant  aux  divers  équi- 
pages de  ceux  d 'entre  nos  vaisseaux  qu'ils 
avaient  capturés.  On  pense  si  Bonaparte 
accueillit  avec  joie  ces  renforts  inatten- 
dus! iMais  .  pour  n'avoir  pas  réussi ,  la 
ruse  des  Anglais  n'en  était  pas  moins 
de  bonne  guerre  ;  au  contraire ,  ils  com- 
mirent, quelques  jours  plus  tard  ,  et  sans 
plus  de  fruit,  la  plus  mdigne  violation 
du  droit  des  gens.  Quarante  bâtiments 
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napolitains  qui  Paient  fait  partie  de  no- 
tre convoi  sollicitèrent  et  obtinrent  du 
commandant  d'Alexandrie  la  permission 
de  retourner  chez  eux  :  Nelson  les  ar- 
rêta. Nelson  retira  les  équipages  et  mit 
le  feu  aux  bâtiments;  puis,  au  lieu  de 
garder  ces  équipages  prisonniers,  les 
rénvoya-^ussi  à  terre.  Or,  qu'en  résulta- 
t-îl.?  C'est  que,  soit  It;iliens,  soit  Fran- 
gais,  les  équipages  de  tous  les  autres  bâ- 
timents du  convoi  virent  qu'ils  n'avaient 
plus  de  ressources  que  dans  le  succès  de 
Texpédition,  et  prirent  bravement  leur 
parti  de  rester  en  Egypte. 

ï^armi  ces  dix  à  douze  mille  marins, 
Bonaparteen  choisit  deux  mille  des  meil- 
leurs ,  et  les  distribua  sur  une  petite  es- 
cadre de  djermes,  qu'il  lit  rassembler  sur 
le  Nil,  et  qui  dès  lors  appuya  utilement 
les  troupes  de  terre  dans  leurs  diverses 
expéditions  le  long  du  (leuve.  Il  en  prit 
deux  mille  autres  dont  il  forma  une  lé- 
gion nautique^  laquelle  fut  placée  sous 
Tes  ordres  du  capitaine  de  frégate  Marti- 
net, cantonnée  aux  environs  du  fort  d'A- 
boukir,  et  destinée  spécialement  à  garder 
cette  partie  de  la  côte,  où  les  descentes 
ennemies  étaient  plus  à  craindre  que  par- 
toutailleurs.  Avec  le  reste,  il  compléta  les 
différents  corps  d'artillerie,  d'infanterie 
et  de  cavalerie.  Il  commença  aussi  dès 
cette  époque,  et  no.i  saris  succès,  à  ad- 
mettre dans  les  rangs  de  l'année  des  es- 
claves de  seize  à  \ingt-quatre  ans  ,  de 
toutes  les  races  asiatiques  et  africaines 
établies  en  Egypte.  Les  nègres  du  Dar- 
four,entreautres,  devinrent  d'excellents 
soldats.  Entin,  il  créa  un  régiment  d'une 
arme  toute  nouvelle ,  un  régiment  de 
dromadairesou  chameaux  à  deux  bosses. 
Les  honnnes  de  ce  nouveau  corps,  assis 
deux  à  deux  et  dos  à  dos  sur  chaque  dro- 
ma  laire,  pouvaient,  grâce  à  la  force  et 
à  la  vitesse  de  cet  animal,  faire  vin^t- 
cinq  à  trente  lieues  d'une  seule  traite. 
Us  turtnt  souvent  très-utiles  pour  don- 
ner la  chasse  aux  Bédouins,  dont  les  ban- 
des étaient  toujours  prêtes  a  s'élancer 
hors  du  désert  qui  enveloppe  la  vallée 
du  Nil  et  à  gêner  la  marche  de  nos  trou- 
pes. 

En  effet,  les  opérations  militaires 
n'étaient  pas  interrompues.  D'une  part, 
il  restait  à  soumettre  l'Égypte-Supé- 
rieure  et  même  plusieurs  provinces  de 
j'Égypte-Moyenue.  De  l'autre  ,  il  s'en 


fallait  beaucoup  que  les  provinces  déjà 
soumises  acceptassent  patiemment  la  loi 
de  la  conquête. 

Nous  avons  dit  qu'après  la  bataille  des 
Pyramides  Mourad  s'était  retiré  sur  la 
limite  du  Faïoum,  province  que  forme  un 
élargissement  de  la  vallée  du  Nil  entre  le 
Caire  et  l'Oasis  de  Jupiter  Ammon,  et 
qui  dépend  de  lÉgypie-Moyenne,  mais 
touche  ù  l'Égypte-'Suj.érieure.  Pendant 
près  d'un  mois ,  De>aix  ,  campé  à  Gizeh , 
avait  dû  se  bornera  contenir  lebev;  pen- 
dant près  d'un  mois,  Bonaparte,  à  peine 
installé  au  Caire,  semblait  avoir  craint 
de  disposer  des  forces  dont  Desaix  avait 
besoin  pour  prendre  l'offensive,  et  surtout 
de  se  priver  des  services  d'un  de  ses 
meilleurs  lieutenants.  Enfin,  le  23  août, 
Desaix  put  partir  à  la  tête  d'environ 
trois  mille  combattants;  mais  Mourad 
avait  su  mettre  à  profit  l'intervalle  de 
repos  qui  venait  de  lui  être  laissé.  Non- 
seulement  il  avait  rallié  autour  de  lui  trois 
ou  quatre  mille  des  mameluks  qui  avaient 
survécu  à  leur  première  défaite  et  qlii 
n'avairnt  pas  accompagné  Ibrahim  en 
Syrie,  mais  encore  il  s'était  renforcé  de 
plusieurs  tribus  de  Bédouins  accourues 
pour  faire  cause  commune  avec  les  vain- 
cus ;  et,  grâce  à  ces  renforts,  son  armée 
ne  comptait  pas  moins  d'une  douzaine 
de  mille  hommes.  Il  avait  son  camp  au 
village  de  Behneseh  ,  village  situé  a  égale 
distance  à  peu  près  des  villes  de  Beni- 
souf  et  de  Miiiieh,  et  à  l'entrée  du  canal 
de  Jussef,  qui  porte  les  eaux  du  Nil  dans 
le  Faïoum.  Sur  le  canal  même ,  étaient 
les  nombreuses  djermes  qui  portaient 
ses  provisions;  niais  ses  bâtiments  de 
guerre  avaient  remonté  le  fleuve  jusqu'au 
delà  de  Minieh. 

Desaix  embarqua  moitié  de  ses  trou- 
pes ;  l'autre  moitié  longea  la  rive  gau- 
che du  Nil,  maigre  l'inondation  qui  était 
alors  dans  sa  plus  grande  crue,  et 
qui  obligea  couvent  nos  soldats  à  mar- 
cher dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  La 
division  arriva  ainsi  le  26  à  Benisouf,  et 
le  28  à  Behneseh;  mais  Mourad  n'avait 
point  osé  l'attendre.  Au  premier  bruit  de 
l'approche  des  Français ,  Mourad  avait 
prononcé  sa  retraite  vers  l'intérieur  du 
Faïoum.  Même  il  s'était  tant  hâté, 
qu'une  partie  de  ses  approvisionnements 
n'avait  encore  pu  le  suivre,  et  qu'une 
quarantaine  de  barques  chargées    de 
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grains  et  de  légumes  tombèrent  au  pou- 
voir de  la  division  francciise. 

Desaix  n'hésita  point'  à  chercher  son 
adversaire;  mais  le  pays  où  Mourad  ve- 
nait de  s'engager  est  d'un  accès  si  difû- 
eile,  à  cause  du  grand  nombre  d^^  canaux 
el  de  lacs  qu'on  y  rencontre,  que  plus  de 
cinq  semaines  s'écoulèrent  avant  que 
nos  troupes  trouvassent  la  trace  delVn- 
nemi.  Ce  ne  fut  que  le  4  octobre,  et  après 
avoir,  non  sans  d'extrêmes  fatigues,  par- 
couru déjà  dans  presque  toute  sa  lon- 
gueur le  canal  de  Jussef ,  qu'elles  aper- 
^uirent  pour  la  première  fois  un  détache- 
ment de  l'armée  du  b»  y.  Cent  cinquante 
mameluks  et  autant  d'Arabes  occupaient 
le  village  de  Bankiah,  d  où  ils  furent  ai- 
sément délogés. 

Le  lendemains,  vers  midi,  la  division, 
que  le  général  avait  ce  jour-là  fait  em- 
barquer tout  entière  pour  qu'elle  n'eût 
point  à  cheminer  alternativement  dans 
l'eau  ou  dans  les  sables,  vit  apparaître 
sur  la  rive  droite  du  canal,  lequel,  dans 
cette  partie,  passe  sur  la  lisière  même  du 
désert,  un  corps  de  six  cents  mameluks, 
qui  rangés  en  bon  ordre  se  disposaient 
a  faire  feu  sur  notre  flottille.  Débarquer  en 
cet  endroit  était  impossible,  à  cause  des 
inondations  ;  mais  Desaix  Ot  rétrograder 
les  bâtiments  d'une  demi-lieue.  Toutes 
les  troupes,  moins  dux  ou  trois  cents 
hommes  a  qui  la  garde  des  bâtiments 
resta  conflée,  desc(  ndireut  ilors  à  terre, 
se  formèrent  en  un  clin  d'œil,  et  soute- 
nues par  deux  pièces  de  canon  attelées 
qu'on  débarqua  aussi ,  marchèrent  aux 
mameluks.  Ceux  ci  se  retirèrent  bien- 
tôt, mais  avec  lenteur,  el  en  essayant 
de  riposter  au  feu  de  notre  avant  ganle, 
non  en  taisant  sehm  leur  ha;  itude  v  Ite- 
face  pour  charger,  l.esoir,  la  division 
française  bivouaqua  dans  le  désert. 

Le  6,  elle  se  remit  en  marche  avant 
le  jour,  et  la  flottille  suivit  maljire  les 
vents  contraires.  Au  lever  du  soleil .  on 
aperçut  le  gros  de  l'armée  ennemie  rangée 
surdesliauteurspaïalièlesanJNil.  Desaix 
s'élança  sur-le-champ  pour  la  déposter, 
il  y  parvint,  mais  après  une  résistance 
assez  vive,  et  put  voir  Mourad  aller  se 
reformer  sur  une  longue  ligue ,  au  milieu 
delà  plaine  qui  s'étendailderrière  les  hau- 
teurs. A  cette  vue,  et  se  rappelant  la  tac- 
tique employée  avec  tant  de  succès  à  Chc- 
bréiss  et  aux  Pvramides ,  Desaix  forma 


le  gros  de  ses  troupes  en  carré;  puis 
s'éclairant  par  deux  pelotons  d'environ 
deux  cents  hommes  chacun ,  formés  dans 
le  même  ordre,  et  qui  soutenaient ,  l'un 
devant,  l'autre  derrière,  deux  autres  pe- 
lotons de  tirailleurs,  il  manha  rie  nou- 
veau 1  la  rencontre  de  Mourad,  qui  sem- 
blait vouloir  l'attendre.  Arrivés  à  quatre 
ou  cinq  cents  pas  du  centre  ennemi ,  les 
Français  firent  halte  pour  se  reposer 
et  se  rafraîchir  un  instant,  car  ils  mar- 
chaient depuis  trois  heures;  ils  purent 
alors  apercevoir  Mourad  assis  sur  le  de- 
vant de  sa  tente  ,  parmi  ses  lieutenants 
et  les  principaux  officiers  de  sa  maison. 
Après  dix  minutes  de  repos,  la  division 
française  se  rennt  en  mouvement  au  pas 
declîarge;  mais  les  mameluks  n'osèrent 
point  attendre  le  choc  Ils  se  replièrent 
après  avoir  reçu  plusieurs  coups  de  ca- 
non, perdu  quelques  honnnes  et  quelques 
chevaux,  et  l'on  marcha  inutilement  à 
leur  poursuite  tout  le  reste  de  la  jour- 
née. 

Le  7,  au  contraire,  Desaix,  à  son 
extrême  surprise ,  vit  les  mameluks  ve- 
nir à  lui.  C'était,  en  effet,  une  ruse  de 
Mourad ,  qui  voulait  attirer  les  Français 
dans  le  désert,  pour  les  éloigner  de  Teur 
flottille  et  de  leurs  provisions;  mais  De- 
saix avait  trop  d'expérience  pour  ne  pas 
pénétrer  le  dessein  de  son  adversaire. 
Desaix  repoussa  donc  les  mameluks, 
pui^  se  rapprocha  du  canal,  afin  de  cou- 
vrir sa  flottille.  L'ennemi  ne  tarda  pointa 
reparaître  en  poussant  de  grandes  cla- 
meurs; mais  le  leu  de>  petits  pelotons  suf- 
fit pour  le  tenir  a  distance  respectueuse. 
Dans  toutescese.vc.irmouehes,  nous  n'a- 
vions eu  qu'une  dizaine  de  ble>sés;  Mou- 
rad comptait  au  moins  cinquante  morts. 

Le  8, de  grand  uîatin,  nos  soldats, 
qui  avaient  consomme  leurs  vivres  pen- 
d.int  les  denx  journées  piécédentes  ,  en 
prirent  sur  les  bâtiments  pour  deux  au- 
tres jours,  et  se  remirent  gaiement  en 
route.  lis  venaient  d'apprendre (jueiMou- 
rad  se  retranchait  au  village  de  Sédiman, 
qu'il  avait  rassemblé  là  toutes  ses  res- 
sources,  tous  les  Arabes  dévoués  à  sa 
cause,  et  que,  fort  de  quatre  ou  cinq 
mille  chevaux,  il  arcepter.iit  la  bataille 
si  elle  lui  était  offerte.  Desaix,  de  son 
côte,  ne  demandait  pas  mieux  que  d'aller 
la  lui  offrir. 

Le  pays  où  est  situé  Sédiman  présente 
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unesuccessiomîe monticules  irréguliers. 
Aussi  une  vallée  profonde  séparait-elle 
les  deux  partis.  Les  Français  s'avancè- 
rent dans  le  même  ordre  à  peu  près 
qu'ils  avaient  déjà  adopté  pour  la  jour- 
née du  6 ,  c'est-à-dire  formant  un  carré 
principal ,  que  flanquaient  deux  au- 
tres carrés  plus  petits.  Après  deux 
heures  environ  de  marche,  ils  virent  la 
cavalerie  ennemie  galoper  vers  eux  au 
son  d'une  musique  barbare;  ils  la  virent 
en  un  clin  d'oeil  les  envelopper  de  tou- 
tes parts;  mais  ils  conservèrent  le  plus 
grand  sang-froid.  Desaix  voulut  leur 
recommander  de  ne  faire  feu  qu'à  vingt 
pas.  —  A  dix,  général,  répondirent  ces 
braves  ;  nous  ne  tirerons  pas  avant. 

Les  boulets  et  la  mitraille  éloignèrent 
les  mameluks  des  fronts  du  grand  carré; 
mais  ils  se  ruèrent  successivement  sur 
les  deux  petits,  et  d'abord  sur  celui 
de  droite.  Un  feu  trop  court  et  trop 
lent  les  y  reçoit.  Trop  nombreux  d'ail- 
leurs pour  être  arrêtés  dans  leur  charge, 
ils  arrivent  jusque  sur  les  baïonnettes. 
Ils  ne  peuvent  toutefois  franchir  cette 
barrière  d'acier,  et  les  balles  du  second 
et  du  troisième  rang  les  foudroient,  tan- 
dis que  les  baïonnettes  du  premier  éven- 
trent  leurs  chevaux;  mais  ils  jettent  alors 
sur  leurs  adversaires  fusils,  tromblons, 
haches,  pistolets,  masses  d'armes,  et 
jusqu'à  leurs  sabres  ,  jusqu'à  leurs  poi- 
gnards. Douze  de  nos  soldats  sont  at- 
teints par  ces  projectiles  d'un  nouveau 
genre  et  succombent;  trente  et  plus  sont 
blessés  grièvement,  et  les  mameluks 
pénétrent  enQn  dans  le  carré.  Mais  cet 
avantage  va  leur  coûter  cher.  Cinquante 
d'entre  eux  mordent  bientôt  la  poussière, 
et  les  fantassins  français,  que  le  canon 
du  carré  principal  ai'ie  à  se  dégager, 
rentrent  dans  ce  carré  non-seulement 
avec  leurs  blessés  et  leurs  morts ,  mais 
avec  les  dépouilles  des  riches  cavaliers 
ennemis  qui  sont  demeurés  sur  le  ter- 
rain. 

Les  mameluks  fondent  ensuite  sur  le 
petit  carré  de  gauche;  mais  une  fusillade 
plus  prompte  et  mieux  nourrie  aue  ne 
I  avait  été  celle  du  carré  de  droite  les  ac- 
cueille et  les  repousse  au  premier  choc. 
Mourad  vient  alors  se  mettre  à  leur  tête, 
les  groupe  en  une  seule  masse,  et  les 
conduit  sur  un  même  front  du  carré 
principal.  On  l'attend  à  bout  portant,  et 


Mourad  lui-même,  l'intrépide  Mourad 
recule.  Plusieurs  fois  il  revient  à  la  charge; 
mais,  à  chaque  nouvelle  tentative,  un  teu 
meurtrier  l'arrête  et  l'oblige  à  plier. 
Enfln ,  il  rassemble  sa  troupe,  et  se  re- 
tire à  l'écart...  Est-ce  une  retraite  dé- 
fiuitive?  Abandonne- t-il  déjà  la  partie.' 
Non ,  il  ne  veut  que  démasquer  une  bat- 
terie de  huit  pièces  qui  est  disposée  sur 
les  retranchements  du  village.  Le  canon 
ne  tarde  pas  à  faire  brèche  dans  la  mu- 
raille d'hommes  que  la  cavalerie  n'a  pu 
ébranler.  Un  moment  encore,  et  voici 
que  Mourad  y  pénètre...  Mais  Desaix, 
par  un  de  ces  élans  qui  sont  le  propre 
des  grands  capitaines ,  échappe  à  une 
inévitable  destruction  et  saisit  la  victoire. 
Il  fait  battre  la  charge,  il  court  aux  re- 
tranchements, il  enlève  la  terrible  bat- 
terie, et  la  tourne  contre  les  mameluks 
qui  n'ont  point  le  temps  de  s'opposeï' 
à  une  attaque  aussi  rapide  que  la  foudre. 
Les  Arabes  se  dispersent,  Mourad  et 
ses  cavaliers  s'enfuient  à  toute  bride 
dans  le  désert. 

L'Egypte  n'avait  point  encore  vu 
d'action  si  chaude ,  si  meurtrière  ;  et 
ce  qui  surtout  rend  remarquable  le  suc- 
cès obtenu  par  nos  soldats,  c'est  que 
les  troupes  de  Mourad  étaient  quatre 
fois  au  moins  plus  nombreuses  que  cel- 
les de  Desaix.  Notre  perte  ne  s'éleva , 
malgré  ce  désavantage ,  qu'à  une  ving- 
taine de  morts.  Au  contraire,  plus  de 
•trois  cepts  mameluks  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  Mourad  emmena 
un  plus  grand  nombre  de  blessés.  Enfin , 
les  cadavres  de  cinq  ou  six  cents  che- 
vaux jonchaient  la  plaine. 

Toutefois  ,  cette  défaite  fut  loin  d'a- 
battre le  bey.  A  un  mois  de  la ,  H  soule- 
vait encore  les  Arabes ,  et  venait  tenter 
de  surprendre  la  garnison  française  de 
Medinet.  Il  fut  encore  battu  dans  cette 
nouvelle  rencontre,  et  l'expérience  qu'il 
faisait  pour  la  quatrième  lois  de  l'irré- 
sistible intrépidité  des  soldats  français 
le  décida  à  ne  plus  se  mesurer  francne- 
ment  avec  eux.  Il  résolut  de  s'en  tenir 
désormais  à  les  harceler,  de  fuir  quand  il 
serait  pressé  trop  vivement,  et  de  ne  se 
laisser  jamais  approcher  assez  pour  être 
contraint  d'engager  une  lutte  désavan- 
tageuse. En  outre,  il  vit  les  Arabes  de 
r  Egypte- Moyen  ne  se  séparer  de  sa  cause, 
et  dut,  renonçant  aux  fertiles  provinces 
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du  Faïoum,  porter  la  guerre  dans  l'É- 
gypte-Supérieure,  où  Desaix  se  disposa 

à  ie  poursuivre 

Tandis  que  Desaix  et  sa  rolonne 
opéraient  si  glorieusement,  d'autres  gé- 
néraux et  d'autres  divisions  de  l'armée 
luttaient  contre  les  difticultés  de  la  tâche 
la  plus  ingrate.  Cette  tâche ,  cétait  de 
réprimer  des  tentatives  de  révolte  qui 
éclataient  sur  tous  les  points  du  Delta, 
et  qui  venaient  à  chaque  instant  démon- 
trer que  les  habitants  de  l'Egypte,  quoi- 
que esclaves,  quoique  sujets  d'une  théo- 
cratie, n'étaient  pas  aussi  disposés  qu'on 
l'aurait  pu  croire  à  supporter  le  frein 
salutaire  d'une  législation  européenne. 
Rien  n'est  plus  difticile ,  en  effet,  que  de 
substituer  l'obéissance  à  l'asservisse- 
ment. L'esclavage  a  ses  fanatiques,  de 
même  que  la  liberté.  Le  règne  des  lois 
offense  Tun,  de  même  que  l'arbitraire  of- 
fense l'autre.  Le  Coran ,  ce  code  de  la 
servitude,  réprouvait  d'ailleurs  comme 
infidèles  les  nouveaux  législateurs.  Le 
grand  mot  à' indépendance ^  jusque-là 
inconnu  en  Orient ,  sonnait  donc  mal 
aux  oreilles  des  Égyptiens,  qui,  sec- 
tateurs de  l'islamisme,  contondaient 
comme  tels  la  soumission  due  au  chef 
de  l'État  ou  à  ses  représentants  avec  le 
respect  commandé  par  les  croyances  reli- 
gieuses. Si  encore  ils  eussent  pu  reconnaî- 
tre en  quoi  ils  étaient  devenus  moins  dé- 
pendants! Mais  ils  prétendaient  n'avoir 
tait  que  changer  de  maîtres,  et  trouvaient 
que,  pour  être  entourée  de  certaines  for- 
mes républicaines,  la  domination  fran- 
çaise n'était  nullement  *  préférable  au 
despotisme  avoué  des  mameluks.  Bo- 
naparte avait  beau  vanter  en  toute  occa- 
sion, beau  pratiquer  même,  autant  que 
possible,  la  modération  et  la  tolérance, 
il  avait  dû  cependant  fonder  une  admi- 
nistration régulière ,  établir  un  système 
régulier  de  contributions,  et,  qui  plus 
est,  pour  subvenir  aux  besoins  de  son 
armée,  adopter  un  certain  nombre  de 
mesures  purement  fiscales.  Obéir  pour 
obéir,  et  surtout  payer  pour  payer, 
mieux  valait,  suivant  les  Égyptiens,  que 
ce  fût  à  des  chefs  de  leur  pays  et  de  leur 
religion  qu'à  des  étrangers  et  à  des  ii. fi- 
dèles. De  là  des  refus  d'impôt  et  des  ré- 
voltes continuelles.  Les  Arabes  et  les  fel- 
lahs, excités  sans  doute  par  les  émissaires 
de  Mourad  et  d'Ibrahim,  ne  cessaient  de 


courir  aux  armes ,  de  renouveler  leurs 
tentativesde  soulèvement,  etd'attirersur 
eux  les  rigueurs  de  l'autorité  française. 
En  vain  les  généraux  iMenou  etMarmont 
dans  la  province  de  Rosette,  en  vain  les 
généraux  Vial  et  Andréossydans  les  pro- 
vinces de  Charkieh  et  de  Mansourah,  en 
vain  les  généraux  Murât  et  Lanusse  dans 
celles  de  Menzaleh  et  de  Dainiette , 
étaient-ils  toujours  à  la  tête  de  colon- 
nes mobiles  pour  courir  aux  révoltés  et 
les  battre,  pour  fusiller  les  meneurs,  pour 
livrer  aux  fldmmes  les  villages  :  la  rébel- 
lion était  comme  cette  hydre  de  la  fable 
dont  les  cent  têtes  se  reproduisaient  au 
fur  et  à  mesMre  qu'elles  tombaient  sous 
le  fer  d'Hercule.  Un  instant  comprimée , 
la  rébellion  rebaissait  l'instant  d'après  de 
chaque  goutte  de  sang  répandu  et  des 
cendres  de  chaque  village  incendié;  elle' 
exerçait  la  patience  bien  plus  que  la  va- 
leur de  nos  troupes,  et  les  exténuait 
de  fatigue  sans  leur  rapporter  aucune 
gloire. 

A  peu  près  renfermée  dans  le  Delta 
durant  les  mois  d'août  et  de  septembre, 
l'insurrection  gagna  en  octobre  l'Égypte- 
Moyenne,  et  nous  allons  la  voir,  malgré 
la  présence  de  Bonaparte,  malgré  le 
prestige  attaché  au  nom  et  à  la  personne 
du  général  en  chef,  éclater  terrible  au 
milieu  même  du  Caire. 

CHAPITRE  VI. 

SOMMAIRE  :  RÉVOLTE  DU  CAIRE, —  SEVERE- 
MENT CHÂTIÉE  PAR  BONAPARTE,  —  ET  SUI- 
VIE U'CNE  TRANÇL'ILLITÉ  PROFONDE,  DONT  IL 
PROFITE  POUR  DOTER  I A  CAPITALE  DE  l'É- 
GYPTE  DÉTABLISSEMENTS  DE  TOUT  GENRE.  — 
IL  VA  EXPLORER  LES  RESTES  DU  CANAL  DE 
SUEZ,  ET  MANQUE  DE  PÉRIR  ENGLOUTI  DANS 
LA  MER  ROLGE.  —  PREMIÈRES  NOUVELLES 
DE  FRANCE.  —  MAWIFESTE  PAR  LEQUEL  LE 
DIRECTOIRE  A  JUSTIFIÉ  l'eXPÉDITION  d'É- 
GVPTE  AUX  YEUX  DES  PUISSANCES  ÉTRANGÈ- 
RES —  EFFET  MERVEILLEUX  QO'eLLE  A  d'A- 
BORD  PRODUIT  DANS  TOUTE  l'eUROPE  ,  — 
A  PEU  PRÈS  EFFACÉ  ENSUITE  PAR  LA  NOU- 
VELLE DU  DÉSASTRE  D'aBOURIR.  —  DÉCLA- 
RATION DE  GUERRE  DE  LA  PORTE.  —  FIR- 
MAN  DO  GRAND-SEIGNEUR,  —  RAISONS  QUI 
OBLIGENT  BONAPARTE  A  PORTER  SES  ARMES 
EN  SYRIE.  —  MARCHE  VICTORIEUSE  DE  DE- 
SAIX DANS  l'ÉGYPTE-SUPÉRIEURE.  —  INS- 
CRIPTION  FRANÇAISE  DANS    l'iLE  DE   PHIIJÉ. 

Depuis  deux  mois  qu'il  était  entré  au 
Caire,  Bonaparte,  nous  l'avons  vu,  n'a- 
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vait  rien  négligé  pour  obtenir  la  con- 
fiance des  principaux  habitants,  pour  pa- 
ralyser au  sein  de  cette  immense  capi- 
tale les  intrigues  non-seulement  de  Mou- 
rad  et  d'Ibrahim,  mais  encore  celles  des 
Turcs  et  des  Anglais,  et  surtout  pour  y 
combattre  les  d'effets  des  furibondes  de- 
cljiniationsde  la  plupart  des  minisires  de 
la  religion  mahométane.ll  consultait  sur 
les  moindres  intérêts  de  la  cité  le  divan 
qu'il  avait  établi,  et  s'empressaitde  faire 
droità  toutes  lesdeinandesuliles,a  toutes 
les  réclamations  fondées  que  formulait 
cette  assemblée  municipale.  Il  respectait 
lui-même  les  usages  civils  et  rellg  eux, 
et  avait  imposé  un  semblable  respect  à 
tous  ses  compagnons.  Enfin,  il  avait  déjà 
créé  un  a^sez  grand  nombre  d'établisse- 
ments publics  dont  les  avantages  se  révé- 
laient de  jour  en  jour.  Le  général  en 
chef  s'était  ainsi  concilié  l'estime  et  l'af- 
fection des  personnages  les  plus  considé- 
rables, qui.  dans  leur  reconnaissance, 
lui  avaient,  on  se  le  rappelle,  décerné  le 
nom  d'A  i.  Ce  nom,  qui  est ,  on  le  sait, 
celui  du  gendre  et  successeur  de  Maho- 
met, leur  avait  paru  exprimer  le  mieux 
l'idée  (ju'ils  avaient  conçue  du  caractère 
et  des  hautes  qualités  du  vainqueur  des 
mameluks. 

Mais,  si  tels  étaient  les  sentiments  que 
la  p;irtie  la  plus  riche  et  la  plus  éclairée 
de  la  population  du  Caire  éprouvait  à  l'é- 
gard de  Bonaparte,  si  même  la  plupart 
des  habitants  se  prêtaient  de  bonne  grâce 
au  recouvrement  des  impôts,  beaucoup 
s'en  fallait  que  les  chefs  du  culte  et 
les  austères  «ectateurs  de  l'islamisme 
partageassent  cette  bonne  volonté  et  cet 
enthousiasnie.Aulieuderegardercomme 
un  bienfait  la  protection  que  le  jeune 
général  accordait  aux  musulmans,  ils 
ne  voulaient  y  voir  qu'une  honte  pour 
eux ,  et  traitaient  de  profanation  insul- 
tante le  rôle  que  Bonaparte  s'attribuait 
quelquefois  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses. Les  ennemisde  la  France,  c'est-à- 
dire  les  beys  dépossédés  d'une  part,  les 
agents  de  la  Turquie  et  ceux  de  l'Angle- 
terre de  l'autre,  trouvèrent  donc  parmi 
ces  fanatiques  des  instruments  dociles 
de  leur  haine  et  de  leurs  machinations. 
Suivant  l'usage ,  les  dernières  classes  du 
peuple  accueillirentd'uneoreillecomplai- 
sante  les  discours  séditieux  et  les  provo- 
cations au  desordre.  L'esprit  d'insurrec- 


tion se  propagea  ^  comme  le  feu  d'un 
incendie ,  et  bientôt  les  meneurs,  pour 
jeter  le  masque,  pour  lever  l'étendard 
de  la  révolte,  n'attendirent  plus  qu'une 
occasion  favorable.  Malheureusement 
cette  occasion  leur  fut  olferte  par  lés 
Français  etjx-mêmes. 

Les  conquérants  n'avaient  pointtrouvé 
dans  les  revenus  de  l'Éuypte  les  ressour- 
ces financières  qu'ils  espéraient.  Sur- 
tout, la  cessation  ou  du  moins  le  ra- 
lentissement du  commerce  extérieur, 
les  trésors  emportés  par  les  mameluks, 
la  méfiance  générale,  quoique  dissimu- 
lée, des  propriéta  res  et  des  négoci.mts, 
avaient  fait  disparaître  la  presque  tota- 
lité du  numéraire  dans  un  pays  où,  en 
temps  habituel,  il  était  plutôt  rare  qu'a- 
bondant, et  où  toutes  les  impositions 
légales  s'acquittaient  en  nature.  Cepen- 
dant, il  fallait  de  l'argent  pour  subvenir 
aux  besoins  des  troupes,  il  fallait  de  l'ar- 
gent pour  If^ur  payer  la  solde.  Comment 
tirer  les  espèces  monnayées  du  tond  des 
coffres  où  elles  se  cachaient?  Becour- 
rait-on  à  la  voie  des  avanies,  c'est-à-dire 
aux  taxations  arbitraires  imposées  de 
temps  en  temps  par  les  beys  et  recueil- 
lies par  eux  les  armes  à  la  main.?  Quel 
exf)edient  n'eût  été  préférable  à  d«  s  me- 
sures si  vexatoires  et  dont  il  importait 
d'effacer  jusqu'au  souvenir?  Un  instant, 
le  citoyen  Poussielgue,  administrateur 
géuénil  des  finances  de  l'armée  expédi- 
tionnaire, se  flatta  d'a\oir  tourné  l'obs- 
tacle, et  crut  que,  sans  recourir  aux 
mêmes  violences  que  les  mameluks,  il 
allait,  comme  eux,  puisera  mains  pleines 
dans  la  bourse  des  habitants.  Mais  com- 
bien ne  s'abusait-il  pas! 

En  Egypte,  comme  dans  presque  tou- 
tes les  contrées  de  lOiient  où  règne  un 
despotisme  absolu ,  la  plupart  des  pro- 
priétés ne  sont  que  des  concessions  tem- 
poraires du  gouvernement.  Si  le  titu- 
laire vient  à  mourir,  elles  sont,  au  caprice 
du  maître,  retirées  ou  renouvelées.  Que 
fit  donc  Poussielgue?  Poussielgue  per- 
suada au  général  en  chef  d'introduire  en 
Ègy\)ie  le  droit  d'enregistrement,  de  sou- 
mettre à  une  révision  sévère  toutes  les 
concessions  dont  il  vient  d'être  parlé,  et 
de  faire  enregistrer,  moyennant  (inance, 
tous  les  actes  confirmatiïs.  Or,  ce  moyen 
fiscal,  tout  à  fait  nouveau  en  Orient,  fut 
regardé  comme  une  avanie  déguisée  et 
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souleva  une  immense  réprobation,  au 
Caire  notamment,  c|Ui,  comme  les  autres 
capitales,  était  la  résidence  habituelle  de 
presque  tous  les  grands  propriétaires- Les 
mênîes  hommes  qui  n'avaient  voulu , 
par  amour  de  la  tranquillité,  accéder  à 
aucune  trame  tant  qu'ils  avaient  cru  que 
leurs  biens  seraient  respectés  par  les 
Français,  ne  surentpas  plustôt  leurs  in- 
térêts compromis,  qu'ils  unirent  leurs 
ressentiments  et  b  urs  efforts  à  ceux  des 
ennemis  de  la  France.  De  leur  côté ,  les 
ministres  du  culte,  voyant  les  disposi- 
tions haineuses  qu'ils  avaient  depuis 
longtemps  entretenues  parmi  les  rangs 
inférieurs  de  la  populace  gagner  eniin 
les  hautes  classes,  jugèrent  qu'il  était 
temps  de  mettre  en  jtu  l'énergique  res- 
sort de  la  religion.  Les  mosquées  reten- 
tirent dès  lorsde  prédications  fanatiques, 
la  révolte  fut  déclarée  sainte  de  par  Dieu 
et  le  Prophète,  et  bientôt,  à  jour  dit, 
le  peuple  entier  de  la  capitale  de  l'Egypte 
se  leva  comme  un  seul  homme  pour  se- 
couer un  joug  réputé  plus  odieux  encore 
que  celui  des  beys. 

Le  21  octobre,  dès  l'aube,  de  tumul- 
tueux attroupements  se  formèrent  dans 
les  différents  quartiers  du  Caire,  et  le 
divan  s'assembla.  Il  était  à  peine  assem- 
blé qu'une  foule  considérable  fit  inva- 
sion dans  la  salle  où  il  siégeait,  et  le 
somma  d'avoir  à  se  rendre  près  du 
général  en  chef  et  à  obtenir  le  rap- 
port de  l'arrêté  relatif  au  droit  d'en- 
registrement. Puis,  au  lieu  d'en  rester 
là ,  au  lieu  d'attendre  l'issue  de  cette  dé- 
marche régulière,  1j  multitude,  s'exal- 
tant  à  voir  ses  Ilots  grossir  de  minute 
en  minute,  criit  qu'elle  serait  assez  forte 
pour  lutter  contre  les  Français  et  débar- 
rasser la  ville  d'une  poignée  d'hommes 
qu'elle  regardait  comme  d'intâmes  op- 
presseurs. Se  fiant  à  la  faiblesse  numé- 
rique de  la  garnison  et  à  l'éloignement 
des  divers  postes  qu'elle  occupait,  les 
bandes  de  révoltés  se  partagèrent  la  ville, 
en  parcoururent  toutes  les  rues  à  la  fois, 
et,  chemin  faisant,  massacrèrent  non- 
seulement  tiius  ceux  de  nos  compatriotes 
qu'elles  rencontraient,  mais  tous  lesha- 
bit mts  même  soupçonnés  d'être  leurs 
partisans.  La  maison  habitée  par  le 
général  du  génie  Cai'farelii-Dufalga  fut 
investie  et  livrée  au  pillage.  Fort  heu- 
reusement Caffarelli-Dufalga  lui-même 


était  sorti  de  grand  matin  pour  aller 
avec  Bonaparte  et  presque  tous  les  offi- 
ciers de  l'état-major  visiter  l'île  de 
Rodah,  où  il  était  question  d'instal- 
ler plusieurs  services  militaires  ;  mais 
deux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées, 
les  citoyens  Thévenot  et  Duval,  se  trou- 
vaient dans  la  maison  de  Cjffarelli  au 
moment  où  les  révoltés  s*y  présentèrent, 
et,  n'écoutant  que  leur  courage,  voulu- 
rent, avec  les  domestiques  du  général, 
tenir  tête  aux  assaillants.  Hélas  !  que 
pouvaient  quelques  hommes  contre  une 
masse  de  furieux  ?  Les  portes  ont  bientôt 
volé  en  éclat.  Les  deux  ingénieurs  et 
leurs  auxiliaires,  forcés  de  chambre  en 
chambre,  ne  peuvent  enfin  éviter  la 
mort,  et  sont  mis  en  pièces.  Dans  le 
même  temps,  une  autre  bande  se  portait 
contre  i'hôtel  que  Bonaparte  avait  donné 
aux  membres  de  l'Institut  et  à  ceux  de  la 
commission  des  sciences  et  des  arts  pour 
y  tenir  leurs  séances.  Obligés  de  com- 
battre pour  leur  vie  dans  cet  asile 
ordinairement  consacré  à  leurs  études, 
nos  savants  et  nos  artistes  prirent  les 
armes,  se  barricadèrent,  et,  dignes  com- 
pagnons de  nos  soldats ,  montrèrent  une 
fois  de  plus  que  le  savoir  et  les  talents 
hbéraux  s'allient  fort  bien  à  layaleur  et 
à  l'intrépidité.  Suppléant  au  nombre  par 
la  présence  d'esprit,  ils  se  défendirent 
avec  tant  d'opiniâtreté  que  l'attaque  di- 
rigée contre  eux  ne  put  obtenir  aucun 
succès.  Ce  fut  le  soir  seulement  que  des 
troupes  envoyées  à  leur  secours  les  dé- 
livrèrentdel'éspècedesiégequ'ils  avaient 
soutenu  pendaiit  toute  la  journée 

Le  général  Dupny,  commaidant  du 
Caire ,  avait  été  instruit  de  bonne  heure 
des  rassemblements  formés  par  la  popu- 
lace. Moins  alarmé  qu'il  n'aurait  dil  l'ê- 
tre par  de  semblables  démonstrations, 
il  s'était  contenté  d'abord  de  lancer  quel- 
ques patrouilles  contre  les  séditieux; 
mais  apprenant,  par  les  rapports  qui 
survenaientdetous  côtés,  que  les  groupes 
ne  se  dissipaient  pas  et  que  l'insurrec- 
tion prenait  un  caractère  de  plus  en  plus 
grave,  il  quitte  son  hôtel,  envoie  à  la 
trente-deuxième  demi-brigade,  casernée 
dans  les  environs,  l'ordre  de  se  tenir 
prête  à  marcher,  et  se  dirige,  escorté  par 
un  simple  piquet  de  dragons,  vers /a  ville 
des  morts  ^  c'est-à-dire  vers  le  grand 
cimetière,  où  se  trouvait,  disait-on,  mi 
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des  attroupements  les  plus  considéra- 
bles. Une  foule  immense  obstruait  la 
plupart  des  rues,  et  nombre  d'habitants 
tiraient  du  haut  de  leurs  maisons  sur  le 
général  français  et  sur  son  escorte, 
ou  les  accablaient  de  (ierres  Néan- 
moins, chassant  et  dissipant  à  coups  de 
sabre  tout  ce  qui  se  présentait  devant 
eux,  Dupuy  et  ses  dragons  étaient 
parvenus  au  quartier  des  Francs,  et  ils 
allaient  entrer  dans  la  rue  des  Vénitiens, 
lorsqu'ils  se  voient  arrêtés  par  des  grou- 
pes de  plus  en  plus  compacts,  qui  pa- 
raissent vouloir  leur  disputer  vivement 
le  passage.  Emporté  par  sa  bravoure , 
et  dédaignant  trop  peut  être  le  genre 
d'ennemis  qu'il  avait  à  combattre,  Du- 
puy ordonne  aux  dragons  de  le  suivre, 
el  se  précipite  avec  eux  sur  les  groupes, 
sans  attendre  l'arrivée  de  l'infanterie, 
dont  le  feu  eût  été  nécessaire  pour  ébran- 
ler préalablement  les  masses  profondes 
qu'il  s'agissait  de  traverser.  Au  premier 
choc,  les  factieux  reculent;  mais  bien- 
tôt ils  se  reportent  en  avant,  et  entou- 
rent Dupuy,  qui  tombe  couvert  de  bles- 
sures. Les  dragons  parviennent,  il  est 
vrai ,  à  éloigner  la  foule,  à  relever  Du- 
puy, à  l'emporter  dans  la  maison  de 
Junot,  laquelle  était  peu  distante  ;  mais 
le  malheureux  général  expire  quelques 
minutes  après. 

En  un  instant  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Dupuy  circule  dans  les  divers  quar- 
tiers de  la  ville,  et  lui  suscite  des  ven- 
geurs. Le  canon  d'alarme  résonne,  et  le 
général  Bon  prend  le  commandement 
des  troupes  qui  se  rassemblent  de  toutes 
parts.  Bientôt  de  forts  détachements 
d'infanterie,  dirigés  dans  les  rues  princi» 
pales,  font  sur  les  rebelles  un  feu  aussi 
vif  que  meurtrier.  Mais  les  balles  ne 
les  atteignent  pas  tous,  et  quinze  mille 
d'entre  eux,  longtemps  chassés,  long- 
temps poursuivis  la  baïonnette  dans  les 
reins,  finissent  par  trouver  un  refuge 
dans  la  grande  mosauée  El-Azhar,  s'y 
barricadent,  jurent  de  s'y  défendre  jns- 
(}u'à  la  mort,  et  voient  leur  nombre 
incessamment  grossir,  car  du  haut  des 
minarets  de  la  mosquée  les  imans  et  les 
mollahs  ne  cessent  d'appeler  à  la  ven- 
geance commune  les  habitants  qui  n'ont 
point  encore  oséprendre  parti  contre  les 
Français. 

D'un  autre  côté,  les  Arabes  du  désert. 


qui  ont  été  sans  doute  avertis  de  l'insur- 
rection ,  s'avancent  jusque  sous  les  murs 
de  la  capitale,  et  cherchent  à  y  pénétrer 
pour  se  joindre  aux  factieux ,  profiter 
du  désordre,  et  -e  livrer  au  pillage. 

Cependant  des  exprès  sont  partis 
pour  l'île  de  Rodah,  et  Bonaparte  a  été 
instruit  de  la  révolte  du  Caire.  Il  s'est 
hâté  d'accourir,  mais  vainement  s'est-il 
présenté  à  deux  des  portes  de  la  ville. 
11  a  rencontré  à  ces  deux  portes  des  ras- 
semblements si  formidables,  qu'il  n'a  pu, 
malgré  le  canon  d'alarme  qui  de  minute 
en  minute  l'avertit  combien  sa  présence 
serait  nécessaire,  songerun  seul  instante 
luttercontre  les  factieux  avec  sa  faible  es- 
corte et  à  se  frayer  un  chemin  par  le  fer. 
Plus  heureux  devant  une  troisième  porte, 
il  a  enfin  réussi  à  franchir  l'enceinte  des 
murs  du  Caire,  mais  pour  trouver  les 
communications  interrompues  entre  les 
différents  quartiers.  Les  rétablira  été  son 
premier  soin.  Il  a  ensuite  fait  mettre  plu- 
sieurs canons  en  batterie  au  débouché  de 
chacune  des  principales  rues  sur  les  pla- 
ces; mais  ces  dispositions  préliminaires 
ont  pris  beaucoup  de  temps,  et  elles 
étaient  à  peine  achevées  à  la  chute  du 
jour. 

Les  troupes  françaises  passèrent  la 
nuit  sous  les  armes.  Pourtant,  la  ma- 
jeure partie  des  révoltés ,  selon  l'usage 
général  des  Orientaux  de  ne  rien  entre- 
prendre après  le  coucher  du  soleil,  s'é- 
taient retirés  dans  leurs  maisons,  et  ceux 
même  qui  occupaient  la  grande  mos- 
quée avaient  interrompu  leur  feu.  Cette 
espèce  de  suspension  d'hostilités  dura 
jusqu'au  lendemaiu;  mais  le  lendemain 
22,  dès  le  crépuscule,  les  révoltés  du 
Caire  se  réunirent  de  nouveau  ,  et  maî- 
tres qu'ils  étaient  de  plusieurs  des  issues 
de  la  ville,  en  facilitèrent  l'accès  aux  in- 
surgés du  dehors.  Le  Caire  pullula  alors 
de  Bédouins  et  de  paysans,  armés  les  uns 
de  bâtons,  les  autres  de  piques  ou  de  sa- 
bres, d'autres  de  poignards  ou  même  de 
fusils.  Mais,  pendant  la  nuit,  Bona- 
parte s'était  mis  en  mesure  de  repousser 
les  nouvelles  attaques  des  factieux.  In- 
formé qù  ils  avaient  encore  choisi  la 
ville  des  morts  pour  quartier  général,  il 
y  envoya  une  colonne  d'infanterie  qui 
tailla  en  pièces  tous  ceux  qui  ne  purent 
ou  ne  voulurent  pas  fuir.  Chaque  grande 
rue  devint  aussi  le  théâtre  d'un  car- 
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nage  non  moins  sanglant.  A  l'entrée  de 
chacune  de  ces  rues,  se  trouvaient  une 
compagnie  de  grenadiers,  et,  comme 
nous  l'avons  dit ,  une  batterie  de  canons 
ou  d'obusiers.  Les  révoltés,  comprenant 
bien  que  s'aventurer  dans  les  voies  prin- 
cipales serait  s'exposer  à  une  mort  cer- 
taine, imaginèrent  de  se  glisser,  par 
les  ruelles  les  plus  désertes,  par  les  jar- 
dins et  par  les  cours,  jusque  dans  les 
maisons  qui  formaient  les  ai)gles  des 
places,  puis,  de  la,  se  mirent  à  tirer 
sur  nos  grenadiers  et  nos  pièces.  Mais 
nos  braves  coururent  à  chaque  maison 
d'où  pleuvaient  les  balles,  en  défoncèrent 
la  porte  à  coups  de  hache,  et  chassant 
dans  la  rue  tous  les  hommes  que  la 
maison  renfermait,  les  obligèrent  à  es- 
suyer le  feu  des  pièces  en  même  temps 
qu'ils  les  fusillaient  eux-mêmes  des  pos- 
tes dont  ils  venaient  de  s'emparer. 

Tandis  que  la  révolte ,  ainsi  châtiée  à 
l'intérieur  du  Caire,  voyait  ses  adhérents 
les  plus  fanatiques  gros"sir  le  nombre  des 
cadavres  qui  jonchaient  la  ville,  ou  bien 

f)erdre  courage  et  abandonner  la  partie, 
es  généraux  Alexandre  Dumas  et  Lan- 
nes  battaient  la  campagne  environnante 
avec  des  détachements  de  cavalerie, 
pourchassaient  et  sabraient  les  bandes 
de  Bédouins  et  de  fellahs  qui,  entrées  le 
matin  dans  la  capitale,  se  hâtaient  main- 
tenant d'en  sortir,  et  ne  faisaient  pas 
meilleur  accueil  à  celles  qui  accouraient 
encore  de  toutes  parts  pour  y  pénétrer. 
Les  insurgés,  cependant,  demeuraient 
maîtres  de  la  grande  mosquée  El-Az- 
har,  et  paraissaient  vouloir  tenir  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  dans  ce  poste 
formidable.  Toutes  les  issues  de  l'édifice 
étaient  barricadées ,  toutes  étaient  soi- 
gneusement gardées.  S'y  introduire  au- 
trement que  de  vive  force,  autrement 
que  par  une  suite  d'assauts ,  ne  semblait 
pas  possible;  on  s'exposait  même  à 
perdre  beaucoup  de  monde  sans  avoir 
aucune  certitude  de  succès.  Bonaparte 
ne  voulut  donc  pas  courir  les  chances 
d'une  attaque  en  règle;  et  comme  d'ail- 
leurs il  avait  découvert  un  moyen  plus 
prompt  et  plus  sûr  d'en  finir,  c'est  ce 
moyen  qu'il  employa.  Il  ordonne  au  gé- 
néral d'artillerie  Dommartin  d'aller  éta- 
blir sur  le  revers  du  Mokatan,  chaîne 
de  hauteurs  qui  domine  le  Caire  et  au 
pied  de  laquelle  est  bâtie  la  citadelle, 


des  batteries  qui  foudroieront  le  der- 
nier asile  de  la  révolte.  Toutefois,  pen- 
dant que  cet  ordre  s'exécute,  Bonaparte, 
à  plusieurs  reprises,  envoie  des  parle- 
mentaires, qu'il  a  soin  de  prendre  parmi 
les  principaux  habitants  restés  fidèles, 
offrir  aux  révoltés  un  pardon  généreux 
s'ils  consentent  à  mettre  bas  les  armes. 
Mais  une  telle  preuve  de  clémence  ne 
leur  paraît  qu'un  aveu  de  faiblesse,  et 
se  fiant  à  leur  supériorité  numérique, 
ils  refusent  toutes  les  propositions  qui 
leur  sont  faites.  Bonaparte  se  voit  donc 
réduit  à  user  de  tous  ses  moyens  mili- 
taires contre  des  hommes  si  résolus. 
Des  colonnes  de  grenadiers  s'avancent 
par  les  rues  qui  conduisent  à  la  grande 
mosquée,  et  cernent  l'édifice  de  manière 
à  ce  que  nul  n'en  puisse  sortir.  Le  gé- 
néral Dommartin  démasque  alors  ses 
batteries ,  le  commandant  de  la  citadelle 
fait  également  jouer  les  siennes,  et  bien- 
tôt une  grêle  de  bombes,  de  boulets, 
d'obus ,  tombe  sur  la  mosquée  et  sur  les 
maisons  d'alentour.  En  même  temps  la 
nature  semble  se  déclarer  pour  Bona- 
parte. Par  un  phénomène  très-rare  en 
Egypte,  le  ciel,  généralement  si  pur,  s'est 
couvert  de  nuages  au  moment  où  le  feu 
a  commencé,  et  le  tonnerre  mêle  sa 
bruyante  voix  à  celle  de  l'artillerie  fran- 
çaise. Celte  bizarre  coïncidence  parut 
fmpressionner  vivement  l'esprit  supers- 
titieux des  Égyptiens,  et  contribua  peut- 
être  plus  que  tous  les  efforts  de  nos 
troupes  à  rétablir  la  tranquillité  dans  les 
autres  parties  de  la  ville. 

Le  bombardement  eut  bientôt  fait  de 
si  grands  ravages  sur  le  point  spécial  où 
il  était  dirigé,  que,  là  même,  en  se  voyant 
menacés  d'être  ensevelis  sous  les  dé- 
combres, les  révoltés  faiblirent  dans 
leur  résolution.  A  leur  tour,  ils  envoyè- 
rent une  députation  supplier  le  favori 
delà  victoire^  et  lui  promettre  pour  l'a- 
venir une  soumission  exemplaire.  Mais 
cette  résipiscence  était  trop  tardive,  et 
dans  l'opinion  de  Bonaparte  un  châti- 
ment sévère  pouvait  seul  lui  garantir 
lesfuturesdisposilionsdes  rebelles. /^'ow6' 
avez  refusé  mon  pardon  lorsque  je  vous 
foj^/raw,  répondit-il  aux  envoyés  ;  main- 
tenant l'heure  de  la  vengeance  a  sonné. 
Fous  avez  commencé j  c'est  à  moi  de 
finir.  —  Lorsque  cette  dure  réponse  leur 
eut  été  transmise ,  les  malheureux  qui 
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occupaient  la  grande  mosquée  résolu- 
rent de  chercher  dans  leur  désespoir 
une  dernière  chance  de  salut.  Ils  essayè- 
rent une  sortie,  et  tâchèrent  de  se  faire 
jour  les  armes  à  la  main;  mais,  accueil- 
lis par  les  baïonnettes  de  nos  grenadiers, 
ils  ne  trouvèrent  que  la  mort.  Aiors  les 
chefs,  sedévouant  pour  la  multitude  que 
leurs  perfides  conseils  avaient  égarée, 
s'avancèrent  sans  armes  vers  nos  sol- 
dats, et  implorèrent  leur  pitié  par  les 
démonstrations  les  plus  pressantes.  La 
nuit  tombait,  et  le  sang  n'avait  déjà  que 
trop  coulé.  Bonaparte,  satisfait  de  voir 
la  révolte  s'avouer  vaincue  dans  son  der- 
nier repaire,  ordonna  d'épargner  les 
suppliants ,  fit  cesser  le  feu,  et  reçut  a 
merci  tout  ce  qui  restait  encore  d  in- 
surgés. 

Le  23,  l'ordre  était  parfaitement  ré- 
tabli au  Caire,  mais  la  rumeur  publique 
désignait  onze  cheiks  ou  gens  de  loi 
comme  les  principaux  instigateurs  des 
désordres  qui  avaient  ensanglanté  la 
capitale  pendant  les  dnix  jours  précé- 
dents. Bonaparte  porta  la  peine  de  mort 
contre  ces  onze  individus ,  les  fit  fusil- 
ler sur  la  place  Ezbekyeh,  et  confisqua 
tous  leurs  biens ,  meubles  et  immeubles, 
au  profit  de  la  république  française.  De 
plus,  commeparmi  eux  se  trouvait  undes 
membres  du  divan  national ,  Bonaparte 
prononça  la  dissolution  de  celte  assem- 
blée ,  déclara  le  Caire  en  état  de  siège, 
et  imposa  aux  habitants  une  contribution 
extraordinaire  de  plusieurs  millions. 

Le  24 ,  les  deux  proclamations  sui- 
vantes se  lisaient  sur  tous  les  murs  de 
la  capitale  : 

Les  cheiks  de  ia  ville  du  Caire  aux  habi- 
tants DES  Provinces  de  l'Egypte. 

«  Que  Dieu  et  son  prophète  éloignent  de 
vous,ô  liabitanis  des  piovinces,  l'esprit  d'in- 
subordinaliou!  Que  Dieu  et  son  prophète  vous 
préservent  du  contact  des  méchanis  ! 

«  Sachez  que  les  méchanis  vitnrieut  d'ex- 
citer les  plus  graves  désordres  dans  la  ville 
du  Caire,  qu'ils  ont  mis  la  désunion  entre  les 
troupes  ftauçaises  et  les  sujets  de  la  Sublime- 
Porte,  et  occasionné  ainsi  ia  mort  d  un  grand 
nombre  de  musnlmaus.  Mais  la  main  bien- 
faisante et  invisible  de  D\e\i  a  prum|ilement 
apaisé  la  sédition,  et  par  nos  instances  auprès 
du  général  en  chef  Bonaparte  les  malheurs 
qui  devaient  suivre  la  révolte  ont  été  arrêtés. 
Bonaparte  a  empèciié  ses  lruupe«  de  bi  ûler 


la  ville  et  de  la  piller,  car  il  est  sage,  bienfai- 
sant, miséricordieux  ,  et  sans  lui  les  habitants 
du  Caire  n'existeraient  plus. 

«  Gardez-vous  donc ,  si  vous  voulez  que  la 
tranquillité  el  la  sécurité  ne  fuient  pas  le  seuil 
de  vos  demeures ,  gardez-vous  de  devenir  des 
fauteurs  de  désordre;  n'écoutez  point  les 
propos  des  méchanis  ;  n'entrez  point  dans 
les  complots  des  factieux  ;  ne  so\ez  point  du 
nombre  de  ces  insensés  qui  ne  savent  point 
prévoir  les  cousé(pieuces  ;  rappelez  vous  tou- 
jours que  Dieu  dispose  à  sou  gré  des  empires, 
et  que  sa  volonté  seule  dirige  les  événements. 

«  Tous  les  fauteurs  des  désordres  du  Caire 
ont  péri ,  et  cette  capitale  en  a  été  heureuse- 
ment délivrée. 

«  C'est  pourquoi  nous  vous  conjurons  de 
ne  pas  aller  à  votre  tour  vous  jeter  dans  le 
préci|)ice:  occupez-vous  plutôt  de  gagner  hon- 
nêtement voire  vie  et  d'accomplir  les  devoirs 
qui  vous  sont  imposes  par  votre  religion,  (-'est 
celte  sainte  religion  qui  nous  ordonne  de  vous 
donner  les  présents  conseils...  » 

Les  gens  de  loi  de  la  ville  du  Caire 
AU  peuple  d'Egypte. 

*  Égyptiens  \  Habitants  des  villes  et  des  vil- 
lages! Arabes  et  Fellahs!  sachez  qu'Ibrahim 
el  Mourad  envoient  sans  cesse  leurs  émissai- 
res prêcher  parmi  nous  la  révolte  mais  qu'ils 
ont  la  malice  et  la  peifiJie  de  vouloir  nous 
persuader  que  ces  émissaires  viennent  de  la 
part  du  sultan  des  sullaus  ou  de  celle  de  ses 
visirs. 

«  Si  vous  cherchez  la  raison  de  ce  mensonge 
politique,  vous  la  trouverez  dans  leur  dépit 
et  leur  rage  de  voir  que  nous  n'avons  pas 
voulu  quitter,  pour  les  suivre,  notre  patrie 
et  nos  familles.  Ils  ne  songent  qu'a  semer  la 
méflance  et  le  désordre  entre  nous  et  l'armée 
française.  Peu  leur  importe  que  l'Egypte  soit 
bouleversée  et  que  tous  les  Égyptiens  soient 
anéantis,  pourvu  qu'ils  se  vengent  de  l'anéan- 
tissement de  leur  puissance!  Mais  si  en  effet 
les  prédicaleuis  de  révolte  étaient  envoyés  par 
le  sultan  des  sultans,  ne  nous  montreraient- 
ils  pas  des  gages  authentiques  de  leur  mis- 
sion .>*... 

«  Peuple  d'Egypte  !  lu  n'ignores  pas  que  de 
tout  temps  les  Français  ont  été,  parmi  les 
diverses  nations  européennes,  les  seuls  amis 
des  musulmans  el  de  l'islamisme,  les  seuls  enne- 
mis des  idolâtres  et  de  leurs  superstitions.  Ils 
sonl  encore  les  fidèles  allies  de  noire  seigneur 
et  maître;  ils  sont  encore  jirèts  a  lui  donner 
des  témoignages  de  Kur  affection  et  à  le  secou- 
rir au  besoin.  Ils  n'aiment  que  ceux  qui  l'ai- 
ment ,  et  sont  les  ennemis  de  ses  ennemis.  De 
là,  h  ur  haine  mortelle  contre  les  Russes,  qui 
médileut  lu  prise  de  Constanlinople  et  qui 
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(  inpioient  tous  les  moyens  que  l'asluce  leur 
suggère  pour  envahir  le  pays  de  Tislamisme  ; 
mais  rattachement  des  Français  pour  la  Subli- 
me-l'orle,  et  les  puissants secours(|u'ilsluidon- 
neronl,  loiifoudronl  les  mauvais  desseins  des 
Russes,  qui  désireraient  s'emparer  de  Sainte- 
Sophie  et  des  autres  lenqiles  voués  yu  culte 
du  vrai  Dieu  ,  pour  en  faire  des  églises  con- 
sacrées aux  profanes  exercires.de  leur  per- 
verse croyance;  mais,  s'il  plaît  au  ciel,  la 
France  aidera  noiie  seigneur  et  maître  à 
conquérir  la  Russie  el  à  exterminer  la  race 
maudite  des  Kiis->es. 

«  Nous  t'invitons,  peuple  d'Égypie,  à  ne 
former  ni  servir  aucun  projet  de  désordre,  de 
sédition,  de  révolte.  Ne  cherche  point  à  nuire 
aux  troupes  françaises.  Le  résultat  d'une  con- 
duite contraire  à  nos  conseils  attirerait  sur 
toi  la  ruine  et  la  mort.  N'écoute  donc  ni  les 
discours  des  méchants  ni  les  perfides  insinua- 
tions de  ces  factieux  qui  ne  se  plaisent  que 
dans  les  excès  et  les  crimes;  tu  aurais  trop 
lieu  de  l'en  repentir. 

«<  N'oublie  pas  non  plus,  si  tu  venx  trouver 
le  repos  et  la  sécuriié  au  milieu  de  ta  famille 
et  au  sein  de  ta  patrie,  qu  il  faut  acquitter 
les  droits  et  les  impôts  que  lu  dois  au  gou- 
vernement. Le  général  en  chef  honaparte 
nous  a  promis  de  ne  jamais  inquiéter  personne 
dans  l'exercice  de  l'islamisme,  et  de  ne  rien 
faire  contre  ses  saintes  lois.  Il  nous  a  égale- 
ment promis  d'alléger  le  plus  lài  possible  les 
charges  qui  pèseut  sur  toi,  de  diminuer  les 
impôts,  et  d'abolir  les  droits  arbitraires  qu'a 
inventés  la  tyrannie. 

«  Cesse  donc,  peuple  d'Egypte,  de  fonder 
aucun  espoir  sur  Ibrahim  ou  sur  Mourad,  et 
mets  toute  ta  conliauce  en  celui  qui  a  créé 
les  humains,  en  celui  qui  donne  et  ôte  les 
empires.  Le  plus  religieux  des  prophètes  a 
dit  ;  La  sédition  est  endormie;  maudit  soit  qui 
la  réveillera  !  » 

Ces  deux  proclamations,  que  Bona- 
parte rédiiiea  probablement  lui-tnéine  et 
qu'il  fit  signer  par  les  principaux  gens 
de  1(  i  et  les  principaux  cheiks  du  Caire, 
furent  imprimées  en  atabe,  au  moyen 
des  presses  et  des  caractères  que  l'expé- 
dition avait  apportés,  et  noti-seuleineut 
affichées,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
les  rues  (Je  la  capit.le,  mais  encore  ré- 
pandues à  un  nombre  immense  d'exem- 
plaires dans  toute  l'Egypte.  Partout  elles 
produisirent  le  meilleur  effet. 

Sans  doute  la  révolte  du  Caire  fit  de 
trop  nombreuses  victimes,, puisqu'elle 
coûta  la  vie  à  cinq  ou  six  niille  Égyp- 
tiens, et,  perte  eucore  plus  regrettable, 


à  trois  ou  quatre  cents  Français  ;  mais 
tout  ce  sang  du  moins  ne  fut  pas  inuti- 
lement versé.  Bonaparte  tira  de  sa  vic- 
toire un  avantage  précieux  :  celui  de 
laisser  dans  l'pspritdes  indigènes  et,  par- 
ticulièrement des  habitants  de  la  capi- 
tale, une  idée  si  terrible  des  moyens 
répressifs  dont  il  pouvait  disposer,  que 
la  tentative  du  20  octobre  ne  se  renou- 
vela point  (.endnnt  tout  le  temps  qu'il 
passa  encore  sur  les  rives  du  JNil. 

Le  général  d'Estaing,  qui  remplaça 
le  général  Dupuy  d.ms  le  commande- 
ment du  Caire,  se"^montra  actif,  vigilant, 
sévère  sans  rigueur,  et  une  confiance 
mutuelle  tarda  peu  à  renaître  entre  les 
habitants  et  nos  soldats.  Le  soin  qu'avait 
d'ailleurs  pris  Bonaparte  de  ne  faire 
peser  sa  vengeance  que  sur  les  grands 
coupables ,  lui  ramena  bientôt  l'affection 
delà  multitude,  qui  parut  se  repentir 
d'avoir  trop  facilement  cé<ié  à  de  perfides 
insinuations.  Des  sympathies  de  plus  en 
plus  vives,  obtenues  non  moins  par  la 
bonne  discipline  des  troupes  que  par  la 
modération  du  général  en  chef,  entou- 
rèrent dès  lors  les  Français,  et  leur  per- 
miretit  de  poursuivre  activement  le 
cours  des  travaux  et  des  créations  de 
toute  sorte  qui  devaient  signaler  leur 
séjour  en  Egypte. 

Déjà,  par  les  soins  de  Bonaparte,  les 
places  d'Alexandrie,  de  Rosette  et  de 
Damiette  avaient  été  mises  en  bon  état 
de  défense,  et  semblaient  à  I  abri  de 
toutes  les  attaques  qui  pouvaient  être 
dirigées  contre  elles,  tant  du  côté  de  la 
mer  que  du  côté  de  la  terre.  Après  la 
révolte  du  Caire,  le  général  en  chef  sen- 
tit qu'il  y  avait  urgence  à  doter  aussi 
cette  capitale  d'un  système  de  fortifica- 
tions qui  pût  à  l'avenir  la  préserver  non- 
seulement  des  entreprises  du  dehors, 
mais  des  suites  de  quelque  autre  tenta- 
tive intérieure.  D'une  part  donc,  les  ou- 
vrages de  la  citadelle  reçurent  des  aug- 
mentations considérables;  de  l'autre,  la 
construction  de  cinq  nouveaux  forts,  qui 
tous  les  cinq  dominèrent  la  ville,  et  dont 
un  s'éleva  sur  l'emplacement  d'où  les 
batteries  du  général  Dommartin  avaient 
bombardé  la  grande  mosquée  El-Az- 
har,  fut  décidée,  commencée,  prompte- 
tnent  achevée.  De  plus,  on  abattit  dans 
la  ville  même  tous  les  obstacles  qui  gê- 
naient la  communication  des  différents 
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quartiers,  la  circulation  des  voies  prin- 
cipales ,  et  l'accès  ou  l'issue  des  grandes 
places.  C'est  dire  qu'on  supprima  tout 
d'abord  les  portes  qui  existaient  aux 
deux  extrémités  de  presque  toutes  les 
rues  et  qui  se  fermaient  chaque  soir. 
Puis,  on  relia  le  Caire  à  Boulacq  par 
une  excellente  chaussée,  garnie  de  fossés 
et  de  parapets,  et  supérieure  au  niveau 
des  plus  hautes  inondations  du  INil.  Un 
pont  de  bateaux  fut  établi  entre  la  rive 
droite  du  fleuve  et  l'île  de  Rodah.  Un 
deuxième  pont  voiant  vint  réunir  l'île 
de  Gizeh  à  la  rive  droite.  Enfin  le  villnge 
même  de  Gizeh  fut  entouré  d'une  bonne 
muraille  crénelée  qui  le  mettait  à  l'abri 
d'un  coup  de  main. 

L'exécution  de  ces  travaux  purement 
militaires  n'entrava  ni  la  marche  de  l'in- 
dustrie, ni  la  création  des  nombreux  éta- 
blissements civils  qui  fournissent  à  la 
paix  et  à  la  guerre  elle-même  les  mille 
ressources  dotjt  elles  ont  besoin. 

On  construisit  au  Caire  des  moulins 
à  eau  et  des  moulins  à  vent ,  qui  don- 
nèrent d'aussi  belle  farine  qu'en  France. 
On  y  multiplia  les  fours,  et  le  pain  non- 
seulement  devint  dès  lors  .'lussi  commun 
qu'il  avait  été  rare  auparavant,  mais  se 
mangea  aussi  bon  qu'à  Paris. 
I  On  fonda  sur  le  bord  du  canal  de 
Rodah,  à  un  quart  de  lieue  du  Caire, 
un  hospice  capable  de  recevoir  cinq 
cents  malades,  et  dans  lequel  chaque  ma- 
lade aurait  son  lit,  ou  plutôt  son  panier. 
Comme  en  effet  l'Egypte  manque  de 
bois,  on  imagina  de  suppléer  aux  cou- 
chettes par  de  grandes  mannes  d'osier 
dans  lesquelles  on  plaçait  des  matelas  de 
COI  on  ou  de  laine  et  des  sommiers  de 
paille  de  blé  ou  de  paille  de  maïs.  En 
peu  de  temps  cet  hospice  fut  abondam- 
ment fourni  de  toutes  les  choses  néces- 
saires. Puis  on  fonda,  dans  l'île  même 
de  Rodah,  un  lazaret  magnilique,  où 
les  lois  sanitaires  les  plus  rigoureuses 
furent  mises  en  vigueur  à  la  première 
apparition  de  la  peste. 

Alexandrie,  Rosette,  Damiette,  eu- 
rent plus  tard,  comme  le  Cairt^,  leurs 
moulins  à  farine  et  leurs  fours  à  pain  , 
leur  hôpital  et  leur  lazaret;  dts  salpê- 
trières  et  des  moulins  à  poudre  furent 
pareillement  établis  sur  divers  points; 
mais  le  Caire,  à  titre  de  capitale,  con- 
serva un  grand  nombre  de  privilèges. 


Le  Caire  posséda ,  sous  le  nom  de  Ly- 
cée de  la  pairie,  un  collège  consacré  à 
réducation  des  enfants  du  sexe  mascu- 
lin nés  en  Egypte  de  parents  français. 

Le  Caire  posséda  un  hôtel  de  la  mon- 
naie. On  y  frappa  une  innombrable 
quantité  de  médius^  et  ce  fut  une  opé- 
ration avantageuse ,  car  elle  rapportait 
au  trésor  plus  de  soixante  pour  cent.  Le 
médin ,  appelé  encore  para  ,  avait  de- 
puis longtemps  cours  dans  le  pays. 
C'est  une  petite  pièce  de  cuivre  dans 
laquelle  entre  un  atome  d'argent ,  et  qui 
vaut  environ  deux  centimes.  Elle  est 
ronde,  large  seulement  comme  un  très- 
pet  t  pain  à  cacheter,  et  en  même  temps 
si  mince,  qu'on  ne  s'expose  pas  à  les 
compter  au  vent,  qui  les  disperserait. 
Les  marchands  égyptiens  ne  serrent 
Jamais  leurs  médins  ailleurs  que  dans 
leur  bouche ,  et  souvent  ils  en  portent 
ainsi  cent  cinquante,  deux  cents  même, 
sans  qu'on  s'en  aperçoive  à  leur  voix , 
sans  qu'ils  en  soient  gênes  pour  boire  ou 
pour  manger.  Rien,  dans  les  premiers 
temps,  ne  semblait  si  drôle  à  nos  soldats 
que  de  les  leur  voir  cracher  dans  leurs 
mains  chaque  fois  qu'ils  avaient  à  ren- 
dre de  la  monnaie.  Les  médins  circu- 
laient non-seulement  en  Egypte,  mais 
encore  en  Afrique  et  dans  les  déserts  de 
l'Arabie,  et  loin  de  présenter  l'incon- 
vénient ordinaire  des  pièces  de  cuivre, 
loin  de  gêner  les  transactions  ou  de  nuire 
au  change,  y  aidaient  beaucoup. 

Le  Caire  posséda  deux  journaux, 
l'un  de  science  et  de  littérature ,  sous 
le  titre  de  Décade  égyptienne,  l'autre 
de  politique,  souscelui  iieCoarrier  d'E- 
gypte. 

Le  Caire  posséda  un  théâtre. 

Le  Caire  posséda  de  vastes  ateliers  de 
serrurerie,  d'armurerie ,  de  menuiserie , 
de  corderie ,  de  charronnage  et  de  char- 
pente. 

Le  Caire  posséda  des  fonderies,  des 
fourneaux  à  réverbère,  des  usines  et 
des  manufactures  en  tous  genres ,  d'où 
sortirent  des  canons ,  des  boulets ,  de 
l'acier,  des  sabres,  des  instruments 
d'optique  et  de  mathématiques,  des 
draps,  des  toiles  vernies,  du  carton, 
du  papier,  enfin  presque  tous  les  pro- 
duits des  arts  de  l'Europe. 

Le  Caire  ,  dès  (ju'ori  n'y  manqua  plus 
des  objets  de  première  nécessité ,  vit  le 
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luxe  s'introduire  dans  ses  murs.  On  eut 
des  lits,  des  tables,  des  chaises,  des 
meubles  de  toute  sorte;  on  eut  du  linge 
et  (les  bottes  de  maroquin;  on  eut  des 
gobelets  et  ries  couverts  d'argent;  on 
eut  même  de  la  vaisselle  plate,  que  sa 
légèreté  rendait  fort  portative  et  pnr 
conséquent  fort  commode.  La  vaisselle 
due c/e chasse,  dont  plus  tard  l'empereur 
se  servit  dans  ses  campagnes,  fut  fabri- 
quée d'après  celle  qu'il  avait  rapportée 
d'Egypte. 

Après  les  orfèvres,  vinrent  les  passe- 
memiers,  vinrent  les  brodeurs;  et  les 
Égyptiens  qui  semblent  doués  du  génie 
de  Timitation,  ne  tardèrent  pas  à  sur- 
passer nos  propres  ouvriers  dans  ces 
diverses  branches  d'industrie  Ils  réus- 
sirent notamment  à  tondre  en  argent 
des  boutons  d'uniforme  aux  armes  de 
la  républque,  et  à  les  souffler  en  or 
avec  la  plus  grande  perfection. 

On  devine  que  les  officiers  seuls  de 
l'armée  se  permirent  les  meubles  à  l'eu- 
ropéenne, le  beau  linge  et  les  bottes 
fines,  l'argenterie  et  la  vaisselle  plate, 
les  broderies  et  les  galons  ;  mais,  à  dé- 
faut des  recherches  du  luxe,  les  simples 
soldats  eurent  toutes  les  douceurs  du 
bien  être. 

Le  climat  de  l'Egypte  est  soumig  à 
d'extrêmes  variations  de  température. 
Du  moins,  autant  les  journées  sont 
chaudes  et  même  brûlantes,  autant  les 
nuits  sont  fraîches  et  même  froides. 
Dans  l'après-midi  la  chaleur  devenait 
tellement  forte ,  qu'officiers  et  soldats 
éprouvaient  un  égal  besoin  de  faire  la 
sieste;  ou  si  les  exigences  du  service  les 
obligeaientà  braver  les  ardeurs  (lu  soeil, 
ils  se  trouv.iieut  bientôt  les  uns  et  les 
autres  dans  un  tel  état  de  transpiration, 
que  la  teinture  de  leurs  habits  en  était 
décomposée.  Au  contraire ,  on  grelottait 
souvent  de  trois  à  quatre  heures  du 
mâtin.  Bonaparte  était  le  seul  qui  partit 
ne  souffrir  ni  du  chaud  ni  d^  froid ,  le 
seul  qui  ne  se  laissât  point  aller, en  dehors 
de  la  nuit,  à  quelques  instants  de  som- 
meil. Toujours  on  le  voyait  vêtu  comme 
à  P.iris,  toujours  ii  portait  son  uniforme 
boutonné  du  haut  en  bas,  et  c'était  à 
peine  si  de  temps  en  temps  une  goutte 
de  sueur  venait  mouiller  son  visage. 
Jamais  non  plus  on  ne  le  vit  jeter  un 
manteau  sur  ses   épaules.  Cependant, 
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comme  toute  l'armée  n'avait  pas  ce  tem- 
pérament de  fer,  le  général  en  chef  ne 
négligea  rien  pour  lui  alléger  les  incon- 
vénients du  climat  et  la  maintenir  en 
aussi  bonne  santé  que  pos>ible. 

On  habilla  toutes  les  troupes  en  toile 
de  coton  bleu,  on  leur  donna  une  coif- 
fure de  maroquin  noir,  on  y  ajouta  une 
chaude  capote,  en  étoffe  de  laine  du 
pays,  qu'elles  mettaient  la  nuit,  et  à 
nulle  époque  elles  n'avaient  été  aussi 
commodément  équipées. 

Les  soldats  recevaient  d'ailleurs  pour 
nourriture  un  pain  excellent,  de  la 
viande,  du  riz,  des  légumes  secs ,  et  du 
café  avec  un  peu  de  sucre  pour  remplacer 
les  boissons  spiritueuses,  alors  inconnues 
en  Egypte. 

Lesdistractions  ne  leur  manquaient 
point.  Moyennant  quelques  paras,  ils 
louaient  pour  toute  une  journée  un  de 
ces  ânes  superbes  si  nombreux  en 
Éiiypte,  et  se  donnaient  tantôt  le  plai- 
sir de  galoper  dans  les  rues  de  la  capitale 
pour  y  heurter  ses  graves  habitants  qui 
ne  vont  jamais  qu'au  pas,  tantôt  celui 
de  visiter  les  campagnes  environnantes; 
ou  bien,  ils  allaient  passer  leurs  heures 
de  loisir  au  Tivoli  du  Caire.  C'était  un 
établissement  créé  à  l'instar  de  celui  de 
même  nom  qui  florissait  alors  à  Paris. 
Des  entrepreneurs  avaient  aisément  per- 
suadé au  général  en  chef  de  mettre  à 
leur  disposition  le  palais  a'un  bey  et  son 
jardin;  puis,  autant  que  les  ressources 
locales  le  leur  permettaient,  ils  y  avaient 
rassemblé  toutes  les  délices  qui  d'ordi- 
naire constituent  ces  sortes  de  paradis 
terrestres.  On  y  trouvait  des  salles  de 
jeu  et  de  biliard,  un  cabinet  de  lecture 
et  des  promenades  variées,  un  café,  un 
salon  de  restaurateur,  un  orchestre  de 
danse,  des  concerts,  des  illuminations, 
des  feux  d'artifice,  enfin  les  mille  agré- 
ments et  divertissements  qui  attirent  la 
foule  dans  les  jardins  publics  des  capi- 
tales de  l'Europe. 

Bien  nourris,  bien  vêtus,  bien  logés, 
bien  soignés  quand  ils  étaient  malades, 
et  pouvant  s'amuser  à  peu  de  frais,  que 
manquait-il  à  nos  soldats  pour  s'estimer 
parfaitement  heureux  en  Egypte?  Deux 
cho-es  :  recevoir  de  temps  en  temps  des 
lettres  de  leurs  familles,  et  n'être  pas 
tenus  à  tant  de  respect  envers  les  fem- 
mes du  pays.  iVlais,  depuis  qu'on  avait 
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quitté  Toulon,  on  était  presque  sans 
nouvelles  de  France,  et  la  plus  extrême 
réserve  était  commandée  à  l'égard  du 
beau  sexe.  Ce  qui  surtout  taquinait  nos 
soldats,  c'était  de  ne  pas  même  apercevoir 
un  seul  visage  féminin,  car  les  Egyptien- 
nes allaient  toujours  voilées,  ou,  si  par 
hasard  on  les  surprenait  sans  leur  voile, 
elles  se  hâtaient  de  se  cacher  la  tête  dans 
la  longue  chemise  de  coton  bleu  qui  for- 
mait tout  leur  habillement,  au  risque 
de  montrer  le  reste  de  leur  corps. 

Dans  les  derniers  jours  de  décembre, 
Bonaparte,  qui  a  pu  en  deux  mois,  grâce 
au  calme  dont  la  révolte  du  Caire  a  été 
suivie,  prendre  toutes  les  mesures,  exé- 
cuter tous  les  travaux ,  fonder  tous  les 
établissements,  organiser  toutes  les  créa- 
tions, accomplir  tous  les  prodiges  qui 
viennent  d'être  énumérés  ;  Bonaparte, 
qui  a  pu  en  deux  mois,  grâce  au  bon  vou- 
loir que  lui  ont  enfin  montré  les  habi- 
tants, transformer  la  capitale  de  l'E- 
gypte, ville  si  monotone  lorsqu'il  y  en- 
trait naguère  avec  ses  troupes ,  ville  alors 
vassale  de  l'Europe  et  de  l'Asie  pour  le 
commerce  et  les  arts,  en  une  cité  active, 
industrieuse,  commerçante,  et  qui  va 
maintenant  pouvoir  se  suffire  à  elle- 
même;  Bonaparte,  disons-nous,  se  pro- 
pose d'aller  sur  les  lieux  résoudre  le  pro- 
blème de  la  jonction  de  la  mer  Rouge 
avec  la  mer  Méditerranée,  et  rechercher 
lui-même  les  vestiges  de  ce  canal  fameux 
de  Suez ,  qui ,  commencé  dès  le  règne  de 
Sésnstris  le  Grand,  continué  sous  les 
Pharaons  ses  successeurs  et  sous  les  rois 
perses  qui  conquirent  et  gouvernèrent 
plusieurs  fois  l'Egypte,  ne  fut  achevé 
cependant  que  sous  la  dynastie  des  Pto- 
lémées.  Le  souvenir  gigantesque  de  la 
grandeur  des  premiers  rois  de  l'Egypte 
ne  peut  dormir  dans  la  tête  d'un  honnne 
qui ,  en  débattant  un  traité  de  paix  dans 
une  petite  ville  du  Frioul  vénitien ,  avait 
rêvé  l'envahissement  de  l'Inde  par  le 
golfe  Arabique.  Il  tient  donc  à  vérifier 
par  ses  yeux  ce  récit  de  la  vieille  his- 
toire. Mais,  toujours  habile  et  pré- 
voyant, il  veut,  avant  de  partirpourSuez, 
ne  laisser  derrière  lui  aucune  trace  de 
la  révolte  qu'il  a  punie,  et  en  signe  de 
réconciliation  il  va  rendre  au  peuple 
égyptien  son  gouvernement  national. 
Parmi  les  habitants  de  la  capitale  et  de  ses 
provinces ,  il  eu  choisit  soixante  dont  il 


forme  un  divan  nouveau,  et  le  gouver- 
nement militaire  disparaît. 

La  réorganisation  du  divan  d'Egypte 
eut  lieu  le  25  décembre  et  fut  annoncée 
aux  habitants  du  Caire  par  la  procla- 
mation qu'on  va  lire  : 

K  Habitants  du  Caire, 

«  Des  hommes  pervers  avaient  égaré  une 
partie  d'entre  vous;  ils  ont  péri.  Dieu  m'a  or- 
donné d'èlre  clément,  et  miséricordieux  pour 
le  peuple  ;  j'ai  été  clément  et  miséricordieux 
envers  vous. 

«  J'ai  été  fâché  contre  vous  de  votre  révolte  ; 
je  vous  ai  privés  pendant  deux  mois  de  votre 
divan;  mais  aujourd'hui  je  vous  le  restitue  ; 
votre  bonne  conduite  efface  la  tache  de  votre 
révolte. 

«  Shérifs ,  ulémas,  orateurs  des  mosquées, 
faites  bien  connaître  au  peuple  que  ceux  qui 
de  gaieté  de  cœur  se  déclareraient  mes  ennemis 
n'auront  de  refuge  ni  dans  ce  monde  ni  dans 
l'autre.  Y  aurail-il  un  homme  assez  aveugle 
pour  ne  pas  voir  que  le  destin  lui-même  di- 
rige toutes  mes  opérations.!*  Y  aurait-il  quel- 
qu'un assez  incrédule  pour  révoquer  en  doute 
que  tout  dans  ce  vaste  univers  est  soumis  à 
l'empire  du  destin  ? 

«  Faites  connaître  au  peuple  que,  depuis  que 
le  monde  est  monde,  il  était  écrit  qu'après 
avoir  détruit  les  ennemis  de  l'islamisme  ,  fait 
abattre  les  croix,  je  viendrais  remplir  la  tâche 
qui  m'a  été  imposée.  Faites  voir  au  peuple 
que  dans  le  saint  livre  du  Coran,  dans  plus 
de  vingî  passages,  ce  qui  arrive  a  été  prévu, 
et  ce  qui  arrivera  est  également  expliqué. 

«  Que  ceux  que  la  crainte  seule  Je  nos  ar- 
mes empêche  de  nous'  maudire  changent; 
car  en  faisant  au  ciel  des  vœux  contre  nous 
ils  sollicitent  leur  condamnation  :  que  les  vrais 
croyants  fassent  des  vœux  pour  la  prospérité 
de  nos  armes. 

M  Je  pourrais  demander  à  chacun  de  vous 
compte  des  sentiments  les  plus  secrets  de  son 
cœur  ;  car  je  sais  tout ,  même  ce  que  vous 
n'avez  dit  à  personne.  Mais  un  jour  viendra 
que  tout  le  monde  verra  avec  évidence  que  Je 
suis  conduit  par  des  ordres  supérieurs ,  el  que 
tous  les  efforts  humains  ne  jieuveni  rien  con- 
tre moi.  Heureux  ceux  (|ui,  de  bonne  foi, 
sont  les  premieis  à  se  uicltre  avec  moi  ! 

«  Signé,  Bonaparte.  » 

Le  même  jour,  25  décembre,  Bona- 
parte se  mit  en  route  pour  Suez.  On  sait 
que  Suez  est  une  [>etiie  ville  avec  port 
située  sur  la  côte  septentrionale  de  la 
mer  Rouge,  à  vingt-cinq  lieues  environ 
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du  Caire,  à  même  distance  de  la  Méditer- 
ranée. Le  désert  qui  l'environne  était 
peuplé  de  tribus  assez  nombreuses  et 
assez  redoutables  pour  que  les  carava- 
nes qui  se  rendaient  à  la  Mecque  fus- 
sent obligées  de  leur  payer  un  droit 
de  passage.  Ces  mêmes  tribus  avaient 
inquiété  plus  d'une  fois  nos  généraux 
jusque  dans  la  province  de  Charkieh, 
et,  quoique  rudement  repoussées  chaque 
fois,  elles  continuaient  encore  leurs 
excursions  sur  la  lisière  de  la  vailée  du 
Nil.  La  possession  du  port  de  Suez  inté- 
ressait tant  la  réussite  des  vastes  desseins 
que  Bonaparte  méditait  sur  l'Inde,  qu'il 
avait,  depuis  plus  d'un  mois  déjà,  envoyé 
une  assez  forte  colonne  s'emparer  de  ce 
point  important  et  tenir  en  échec  les 
Arabes  d'alentour.  Dans  le  courant  de 
novembre,  le  général  Bon  était  parti 
pour  Suez  avec  deux  bataillons  de  la 
trente-deuxième  demi-brigade,  une  com- 
pagnie turque  formée  nu  Caire ,  un  petit 
détachement  de  sapeurs,  une  pièce  d'ar- 
tillerie et  dix  matelots  ;  il  n'avait  eu  che- 
min faisant  que  de  légères  escarmouches 
avec  les  Arabes ,  était  arrivé  en  quelques 
jours  à  sa  destination,  et  maintenant  oc- 
cupait la  ville  et  le  port. 

Aussi ,  ce  n'était  pas  une  expédition , 
c'était  une  simple  reconnaissance  scien- 
tifique, que  Bonaparte  avait  résolue.  Ce 
n'ét;iit  pas  le  général  en  chef,  c'était  le 
membre  des  Instituts  de  France  et  d'E- 
gypte, qui  s'en  allait  avec  plusieurs  de 
ses  collègues  explorer  les  restes  du  canal 
par  lequel  la  mer  Rouge  communiquait 
autrefois  avec  la  Méditerranée,  et  qui 
voulait  accomplir  lui-même  cette  explo- 
ration, non  moins  utile  sous  le  rapport  de 
la  géographie  ancienne  et  moderne, 
qu'importante  sous  celui  des  grands  ré- 
sultats politiques  et  commerciaux  qu'elle 
pourrait  produire.  Bonaparte  ne  prit 
donc  avec  lui  qu'une  faible  escorte  de 
chasseurs  à  cheval,  et  deux  de  ses  géné- 
raux ,  Dommartin  et  Berthier;  au  con- 
traire il  emmena  une  partie  des  membres 
de  rinslitut  d'Egypte,  notamment  Ber- 
thollet,  Monge,  Costaz ,  Dutertre,  Le- 
père  et  Bourienne.  En  tout,  la  petite  ca- 
ravane ne  comptait  pas  trois  cents  per- 
sonnes. On  alla  camper  ie  soir  du  25  sur 
la  limite  du  désert,  en  un  lieu  ()ue  les 
indigènes  appellent  Birket  el-Haiigi, 
c'est-à-dire  Lac  despèlerins,  et  non  loin 


duquel  se  voient  encore  quelques  vestiges 
de  l'ancienne  Héliopolis. 

Le  lendemain  26  Ton  bivouaqua  à  dix 
lieues  dans  le  désert  même,  et  l'on  attei- 
gnit Suez  le  27. 

Bonaparte  pendant  la  journée  du  28 
s'occupa  de  reconnaître  la  ville,  le  port, 
la  côte  avoisinante,  et  d'ordonner  tout 
ce  que  les  besoins  de  la  place  exigeaient 
sous  le  rapport  de  la  défense,  de  la  marine 
et  du  commerce.  Ainsi,  ^après  s'être 
convaincu  que  les  barques  seules  ont 
accès  dans  le  port,  mais  que  des  frégates 
peuvent  mouiller  auprès  d'une  pointe 
de  sable  qui  s'avance  à  une  lieue  dans  la 
mer,  il  arrêta,  comme  cette  pointe  est 
découverte  à  marée  basse,  d'y  faire 
construire  une  batterie  qui  protégeât  le 
mouillage  et  défendît  la  rade.  Le  jour 
suivant,  il  reçoit  plusieurs  députations 
d'Arabes  qui' viennent  demander  tous 
l'amitié  des  Français;  il  établit  un  nou- 
veau tarif  de  douane,  qui  sera  plus  fa- 
vorable au  commerce  avec  l'Arabie; 
enfin  il  prend  diverses  mesures  par  suite 
desquelles  les  marchandises  débarquées 
à  Suez  devront  s'acheminer  plus  promp- 
tement  et  plus  sûrement  sur  le  Caire  ou 
sur  Belbéis. 

Le  30  il  traverse  la  mer  Rouge,  à 
l'endroit  où  les  Israélites  l'ont  traversée 
trois  mille  trois  cents  ans  auparavant, 
et  c'est  comme  eux  à  pied  sec.  Les  flots 
ne  se  sont  pas  écartés  devant  lui  par  un 
nouveau  miracle ,  les  flots  ne  lui  ont  pas 
livré  passage  comme  entre  deux  murail- 
les, mais  les  gens  du  pays  lui  ont  indi- 
qué ,  en  face  de  Suez  même ,  un  ensable- 
ment que  la  marée  basse  rend  guéable. 
Il  piisse  don(^  et  va  visiter  à  trois  quarts 
de  lieue  du  rivage  l'endroit  saint  qu'on 
appelle  toujours  en  ari\be  les  Sources  de 
Moïse,  et  où  se  trouvaient,  suivant  la 
tradition,  les  rochers  que  le  conducteur 
du  peuple  de  Dieu  frappa  d'une  baguette 
pour  en  faire  jaillir  des  eaux  vives  et 
limpides.  Les  rochers  ont  disparu,  mais 
les  sources  existent  encore.  Elles  sont 
au  nombre  de  cinq,  et  s'échappent  en 
bouillonnant  du  sommet  de  petits  mon- 
ticules desable.  Leur  eau,  qui  est  potable 
quoique  un  peu  saumâtre,  coule  par  un 
petitaqueduc  moderne  à  demi  ruiné  vers 
des  citernes  creusées  au  bord  de  la  mer 
et  destinées  sans  doute  à  servir  d'ai- 
guade  aux  bâtiments  qui  naviguent  dans 
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ces  parages.  En  retournant  à  Suez,  Bo- 
naparte et  les  autres  Français  coururent 
le  plus  grand  péril.  Bien  peu  s'en  fallut 
qu'ils  n'éprouvassent  le  sort  de  Pharaon 
et  de  l'armée  égyptienne  marchant  à  la 
poursuite  des  tribus  d'Israël.  Le  gué 
qu'on  avait  franchi  facilement  le  matin 
se  trouva  couvert  le  soir  par  la  marée 
haute;  on  dut  alors  remonter  vers  le 
fond  du  golfe  ;  mais  l'Arabe  qui  dirigeait 
la  marche  avait  dérobé  la  gourde  d'eau- 
de-vieu'un  de  nos  chasseurs,  et,  se  trou- 
vant à  moitié  gris ,  il  calcula  mal  la  hau- 
teur du  flux  sur  cette  côte,  qui  est  extrê- 
mement basse.  Bientôt  les  chasseurs  qui 
étaient  en  tête  de  la  colonne  crièrent  que 
leurs  chevaux  nageaient.  On  se  rapprocha 
donc  de  la  côte,  et,  après  avoir  préalable- 
ment relevé  la  position  de  Suez,  on  sV 
chemina  dans  la  direction  de  cette  ville  ; 
mais,  la  nuit  .Survenant,  on  ne  tarda  ^uere 
à  s'égarer  et  à  s'apercevoir  que  plus  on 
avançait ,  plus  la  marée  montait.  On  ne 
savait  plussi  l'on  marchait  vers  l'Afrique 
ou  vers  l'Asie,  vers  le  rivage  ou  vers  la 
plei..e  mer.  Que  faire  ?  Qu'an  avance  da- 
vantage, qu'on  perde  cinq  minutes  à  dé- 
libérer, et  l'on  va  périr...  JNon,  personne 
ne  périra;  Bonaparte  a  trouvé,  pour  le 
salut  de  tous,  un  de  ces  moyens  prompts 
et  simples  qui  ne  font  jamais  défaut  à 
un  esprit  calme.  Il  s'établit  le  centre  d'un 
cercle,  place  autour  de  lui,  sur  plusieurs 
rangs  de  profondeur  et  comme  autant 
de  rayons,  tous  ceux  qui  partagent  son 
danger,  numérote  les  chefs  de  file  de 
ces  petites  colonnes  rayonnantes,  leur 
ordonne  de  marc^ier  devant  eux ,  et  les 
fait  suivre  successivement  à  dix  pas  de 
distance  par  les  autres  cavaliers  de 
leur  colonne.  Quand  un  des  chefs  de  file 
crie  que  son  cheval  nage,  Bonaparte  le 
rappelle  sur  le  centre  ainsi  que  tous  ceux 
qui  le  suivent,  et  leur  fait  reprendre  la 
direction  d'une  autre  colonne  dont  le 
chef  de  file  n'a  pas  encore  perdu  pied. 
En  quelques  instants,  tous  les  rayons 
lancés  dans  des  directions  où  l'on  perdait 
pied ,  ont  été  rappelés  tour  à  tour,  et 
misa  la  suite  de  celui  dans  la  direction 
duquel  on  ne  le  perd  pas.  On  retrouve 
ainsi  le  bon  chemin,  maison  n'arrive  à 
Suez  que  vers  minuit ,  et  lors(^ue  déjà  les 
chevaiMC  ont  de  l'eau  jusqu'au-dessus  du 
poitrail  ;  car  dans  celte  partie  de  la  côte 
la  marée  monte  jusqu'à  vingt-deux  pieds. 


Bonaparte  quitta  Suez  le  31  ;  mais 
tandis  qu'une  partie  de  ses  compagnons 
se  rendait  directement  au  Caire,  Bona- 

Î)arte  lui-même,  avec  les  autres  (parmi 
esquels  nous  n'avons  pas  besoin  dédire 
qu'étaient  ses  collègues  de  l'Institut), 
côtoya  la  mer  Rouge  vers  le  nord,  et, 
parvenu  à  deux  lieues  et  demie  de  Suez, 
eut  l'honneur  de  reconnaître  le  premier 
les  vestiges  du  canal  de  Sésostris.  Ra- 
dieux de  sa  découverte ,  il  se  mit  à  la  tête 
des  savants  qui  l'accompagnaient,  galopa 
avec  eux  pendant  l'espace  de  quatre  heu- 
res dans  le  lit  même  du  canal ,  et  en  vé- 
rifia ainsi  la  direction  jusque  d<.ns  le 
voisinage  des  lacs  Amers.  Là  toute 
trace  semblait.di?paraître.  Il  alla  donc 
rejoindre  la  caravane  au  village  d'iladjé- 
roth;  mais  le  lendemain,  au  lieu  de 
poursuivre  sa  route  vers  le  Caire,  il 
voulut  achever  la  reconnaissance  qu'il 
avait  commencée  la  veille,  et  dans  ce 
but  il  gagna  Belbéis.  Aux  environs  de 
cette  ville  sont  les  restes  d'un  autre 
canal  qui  va  aboutir  au  Nil,  et  l'on  serait 
tenté  d'y  voir  la  continuation  ou  plutôt 
l'extrémité  du  canal  de  Suez,  qui,  en 
eifet,  ne  communiquait  à  la  mer  Médi- 
terranée que  par  le  fleuve.  Mais  cette 
hypothèse  offre-t-elle  quelque  fonde- 
ment.î*  La  partie  de  canal  dont  il  s'.igit 
servit-elle  jamais  à  la  communication 
des  deux  mers?  C'est  une  question  que 
nos  savants,  malgré  l'examen  le  plus 
attentif  des  localités,  et  malgré  l'étude 
la  plus  minutieuse  du  mode  d'exécu- 
tion des  travaux ,  n'ont  pas  cru  devoir 
trancher.  Aujourd'hui  elle  est  encore 
indécise.  Aujourd'hui  encore,  les  seuls 
vestiges  certains  qu'on  paraisse  avoir 
retrouvés  du  canal  de  Suez  commencent 
à  deux  lieues  et  demie  au  nord  de  la 
petite  ville  de  ce  nom,  se  prolongent, 
sans  interruption,  l'espace  d'environ 
cinq  lieues,  et,  après  s'être  perdus  dans 
les  sables  immenses  et  toujours  mou- 
vants du  désert,  ne  reparaissent  plus  que 
dans  loasis  d'Houareb,  à  quelques  lieues 
de  Belbeis.  Quoi  qu'il  ensoit,  Bonaparte, 
rentré  au  Caire  le  3  janvier  1799,  or- 
donna bientôt  à  l'ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  Lepère  de  retournera 
Suez,  d'y  prendre  une  escorte  suffisante, 
et  de  lever  géométriquement  tout  le 
cours  du  canal  des  Ptolemées.  Bona- 
parte songeait- il  donc  à  rouvrir  ce  canal  ? 
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Pourquoi  non,  puisque  le  calife  Omar 
Favait  bien  rouvert  une  fois  déjà,  et  que, 
grâce  à  lui ,  les  Arabes  y  avaient  encore 
navigué  pendant  plus  d'un  siècle?  Dans 
tous  les  cas.  Bonaparte  tenait  à  ce  que 
Tfxistence  d'un  des  plus  grands  ouvra- 
ges qu'aient  accomplis  les  hommes  civi- 
lisés ne  piU  <lésonn;iis  être  nnseen  doute 
par  personne... ,  et  il  y  a  réussi. 

Pendant  cet  examen  scientifique 
étaient  enfin  arrivées  des  nouvelles  de 
France.  Un  petit  navire  de  commerce 
s'était  glisse  dans  le  port  d'Alexandrie 
malgré  les  croiseurs  anglais,  et  av.iit 
apporté  des  paquets  de  lettres,  des 
liasses  de  journaux  français  et  de  jour- 
naux étrangers.  Journa'ux  et  lettres, 
Kléber  s'était  bâté  de  tout  expédier  vers 
la  capital*^ ,  et  Bon.iparte  les  y  trouva  à 
son  retour  de  Suez.  Journaux  et  lettres 
contenaient  sur  l'expédition  d'Egypte, 
sur  l'effet  quesps  heureux  débuts  avaient 
produit  en  Europe,  sur  les  conséquen- 
ces fâcheuses  que  pouvait  au  contraire 
produire  la  perte  de  la  bataille  navale 
d'Aboukir,  unemul  itude  de  documents 
et  de  détails  qui  excitèrent  au  plus  haut 
degré  l'intérêt  du  général  en  chef  et  des 
soldats. 

Par  exemple,  le  Mojiifeur  au  17  sep- 
tembre 1798  publiait  \f  premier  aveu  of- 
ficiel que  le  gouvernement  français  eiit 
encore  juvé  convenable  de  taire  au  sujet 
de  l'expédition  d'Egypte.  C'était  pour  la 
forme  un  message  que  le  Directoire  exé- 
cutif avait  adresse  la  veille  au  conseil  des 
Anciens  et  au  conseil  des  Cinq  Cents  ;  ce 
n'était  au  fond  qu'un  manifese  destiné  à 
in.-truire  l'Europe  des  motifs  d'une  en- 
treprise sur  laquelle  on  n'avait  eu  jus- 
qualors  que  de  vagues  données  et  à  jus- 
tifier amsi  l'agression  du  général  Bona- 
parte. Le  message  du  Directoireaux  deux 
conseils  est  une  pièce  trop  historique 
pour  qu'il  nous  soit  permis  de  la  pisser 
sous  le  silence.  En  voici  donc  le  texte 
même  : 

«  citoyens  représentants, 

"  Le  Directoire  s'empresse  d'apprendre  au 
Corps  législatif  que  les  troupes  françaises  sont 
entrées  en  Egypte.  La  nation  fraiicai.se,  la 
Porte  Ottomane  elle  même,  et  les  peuples  op- 
primés de  ce  pays  superbe  et  malheureux 
ont  enfin  des  vendeurs. 

«  Cet  événement  mémorable  était  dés  long- 
temps entrevu  par  un  petit  nombre  d'hommes 
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à  qui  le.«  idées  glorieusement  utiles  sont  fa- 
milières; maison  s'était  trop  accoutumé  a  le 
ranger  parmi  les  objets  chimériques.  Il  était 
réseï  vé  à  la  France  républicaine  de  réaliser 
ce  nouveau  prodige.  Les  causes  qui  l'ont  pré- 
paré et  qui  en  consacrent  le  succès  doivent 
être  retracées  en  ce  moment. 

«  Depuis  prè.sdequaranteans,lesbeys, avec 
leurs  mameluks,  ces  esclaves  dominateurs  de 
l'Égyple  ,  accablaient  des  plus  odieuses  vexa- 
tions les  Français  établis  dans  ces  contrées 
sur  la  foi  de  nos  traités  avec  la  Porte.  C'est  de 
l'époque  de  la  domination  d'Ali-bey,  vers 
1760,  que  date  surtout  l'exercice  de  ces  ou- 
trngfs.  Cet  audacieux  usurpateur,  après  avoir 
secoué  le  joug  du  Grand  Seigneur  en  chassant 
ignominieusement  son  pacha,  en  refusant 
son  tribut ,  et  en  s'arrogeant  le  droit  de  battre 
monnaie  à  son  propre  coin,  prodigua  les  in- 
sultes à  nos  consuls,  les  menaces  des  chàti- 
menis  les  plus  vils  à  nos  drogmans  ,  et  des 
avanies  sans  nombre  à  nos  négociants. 

«  Ses  successeurs,  Rialil-bi-y  etMohammed- 
bey  Abon-dahab,  méritèrent  cpielques-uns  de 
ces  reproches;  mais  Mourad-bey  et  Ibrahim- 
hey,  qui  régnèrent  après  eux,  ont  surpassé 
(le  premier  surtout)  tous  leurs  prédécesseurs 
en  brigandages.  Indignée  de  la  conluite  de 
ces  oppresseurs,  la  Porte  Ottomane  parut,  eu 
1786  ,  vouloir  en  tirer  vengeance  :  à  l'aide  des 
forces  que  commandait  Hassan-pacha  ,  elle  les 
contraignit  à  prendre  la  fuite,  et  leur  donna 
un  successeur;  mais  elle  ne  sut  point  ressaisir 
alors  son  autorité ,  et  les  deux  beys,  en  1791, 
à  la  mort  d'Ismaël-bey  ,  qui  les  avait  rempla- 
cés, reconvièrenl  sans  obstacle,  et  par  con- 
séquent alfi-rmirent  leur  domination  ancienne. 

«  Dès  cet  instant,  mais  surtout  depuis  l'épo- 
que où  la  France  se  constitua  en  république, 
les  Fiançais  éprouvèn-nt  en  É;;ypte  des  vexa- 
tions mille  fois  plus  révoltantes  :  il  fut  aisé  de 
reconnaître  la  l'influence  et  les  hu-eurs  du  ca- 
binet britannique.  Les  avanies  de  tous  les  gen- 
res se  multiplièrent,  souvent  même  sans  le 
prétexte  du  besoin,  et  toutes  réclamations  fu- 
rent élou  fiées. 

«  L'an  II  de  la  république,  le  consul  voulut 
porter  de  justes  représentations  à  Mourad-bey, 
au  sujet  d'exactions  extraordinaires  ordonnées 
par  cet  usnrj)aieur  contre  les  négociants  fran- 
çais ;  le  bey ,  loin  de  se  montrer  disposé  à  ac- 
quiescer à  sa  demande  ,  fit  à  l'instant  transpor- 
ter chez  le  consul  lui-même  la  force  armée, 
avec  ordre  d'y  rester  jusqu'à  ce  que  tout  le 
fruit  de  cette  odieuse  concussion  lui  eût  été 
livré. 

«  Vers  la  fin  de  celte  même  année,  les  vexa- 
tions s'accrurent  à  un  tel  point ,  que  les  Fran- 
çais établis  au  Caire  ,  pressés  de  mettre  leurs 
personnes  et  les  restes  de  leur  fortune  hors  de 
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ces  imminents  dangers,  se  décidèrent  à  trans- 
porter leurs  élablisseraents  à  Alexandiie.  Mais 
]Vlourad-bey  s'indigna  de  celle  rcsolmion;  il 
ordonna  qu'on  les  |>ou> suivit  dans  leur  fuite, 
les  fit  ramener  comme  d«  vils  criminels,  et 
redoubla  de  fureur  contre  eux  lous,  lorsqu'il 
crut  savoir  qu'un  des  fugitifs  avait  pour  frère 
un  membre  de  la  Convention  nationale,  con- 
tre la(|uelle  il  vomissait  d'ellroyables  injures* 

«  Alors  sa  tyrannie  ne  conimt  plus  de  bor- 
nes :  la  nation  française  se  trouva  prisonnière 
en  Égypie.  Le  bey,  tourmenté  à  chaque  ins- 
tant de  la  crainte  que  quelqu'un  n'essayât  de 
tromper  sa  surveillance,  osa  dire  à  notre  con- 
sul que  si  un  seul  des  Français  le  tentait, 
tous  et  le  consul  lui-même  payeraient  cette 
fuite  de  leur  tète. 

«  Tant  d'audace  et  de  fureur  se  conçoivent 
à  peine  de  la  part  même  d'un  tyran,  alors  sur- 
tout qu'il  existait  entre  celui-ci  et  les  négo- 
ciants français  de  si  nombreux  rapports  d'in- 
térêt. Bientôt  il  sentit  que  celte  excessive 
tyrannie  ne  lui  serait  pas  longtemps  profita- 
ble :  il  rendit  donc,  sur  la  demande  du  grand- 
visir,  non  les  sommes  extorquées,  mais  la 
liberté  aux  Français;  et  alors  même,  pour 
prix  de  ce  qu'il  répulait  une  grâce,  il  leur 
imposa  de  nouveaux  sacrifices  pécuniaires. 

«  ].es  Français  purent  donc,  dans  l'an  m, 
s'établir  à  Alexandrie;  mais  là,  ainsi  qu'à 
Rosette  et  autres  places  situées  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée ,  ils  furent  constamment 
livrés  à  la  rapacité  de  tous  les  agents  subal- 
ternes. Ces  agents  du  bey ,  plus  vils  et  plus 
brigands  que  lui ,  s'emparaient  avec  violence 
des  marchandises  françaises  à  mesure  qu'el- 
les arrivaient  dans  le  port;  ils  en  fixaient  eux- 
mêmes  les  prix ,  et  se  constituaient  encore 
maîtres  du  mode  de  payement.  Opposait-on 
la  moindre  résistance ,  la  résistance  la  plus 
légitime,  les  moyens  de  force  étaient  mis  en 
usage  pour  la  faire  cesser.  C'est  ainsi  qu'à 
Rosette  les  portes  de  notre  vice-consul  furent 
enfoncées,  ses  fenêtres  brisées,  et  qu'on  osa 
tourner  sur  lui  une  arme  à  feu,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  voulu  se  soumettre  à  une  contribution 
à  laquelle  Mourad-bey  lui-même  avait  oi  donné 
de  soustraire  les  Français.  Nonobstant  cet  or- 
dre du  bey ,  il  fallut  que  le  consul  cédât  à  la 
violence. 

a  Enfin ,  le  ai  nivôse  de  l'an  v,  Koraïm, 
douanier  de  Mourad-bey  à  Alexandrie ,  a  fait 
assembler  tous  les  drogmans,  et  leur  a  déclaré 
que  la  plus  légère  violation  de  ce  qu'il  nomme 
les  droits  de  son  maître  serait  punie  de  cinq 
cents  coups  de  bâton  ,  sans  égard  pour  le  ca- 
ractère consulaire.  Feu  de  jours  auparavant  il 
avait  menacé  un  drogman  de  lui  faire  couper 
la  tête  el  de  l'envoyer  à  son  consul. 

«  Ainsi  tous  les  droits  des  nations  étaient 


violés  dans  la  personne  des  Français  avec  la 
pins  audacieuse  impudeur;  tous  nos  traités 
avec  la  Porte,  toutes  nos  capitulations,  mé- 
prisés par  les  beys  et  par  les  derniers  de  leurs 
agents,  sous  prétexte,  disent-ils,  qu'eux  n'y 
ont  pas  concouru  ;  le  caractère  de  uttlre  con- 
sul méconnu ,  outragé  ;  la  vie  et  la  liberté  des 
Français  à  chaque  instant  compromises,  et 
leur  fortime  livrée  au  pillage. 

«  La  république  française  ne  pouvait  laisser 
plus  longtemps  impuiiisces  nombreux  atten- 
tats, visiblement  inspirés  par  l'Angleterre.  Sa 
patience  avait  été  extrême,  l'audace  des  op- 
presseurs s'en  était  accrue. 

.«  Que  restait-il  alors  au  gouvernement  fran- 
çais pour  obtenir  justice  de  tant  d'injures? 
Plusieurs  fois,  par  l'organe  de  son  envoyé, il 
avait  adressé  des  plaintes  à  la  Porte;  mais ,  si 
l'on  en  excepte  l'expédition  de  Hassan-pacha, 
en  1786,  qui  toutefois  ne  frappa  que  les  deux 
beys,  sans  réparer  en  rien  le  passé  et  sans 
pourvoir  à  l'avenir,  tout  ce  que  la  Porte  crut 
pouvoir  faire,  fut  d'autoriser  le  graud-visir  à 
écrire  en  notre  faveur  quelques  lettres  au  pacha 
d'Egypte,  qui  ne  pou%ait  rien  ,  et  aux  deux 
beys,  qui,  |)ouvant  tout ,  étaient  bien  résolus 
de  n'accorder  à  cette  recomniandation  qu'une 
déférence  illusoire.  C'est  ainsi  qu'en  l'an  iv, 
notre  ambassadeur  à  la  Porte  ayant  envoyé  en 
Egypte  un  agent  muni  de  lettres  du  graud-vi- 
sir, cet  agent  obtint ,  non  des  réparations  vé- 
ritables, non  la  restitution  des  sommes  im- 
menses extorquées  aux  Français,  mais  quelques 
stipulations  dérisoires  portant  réduction  de 
droits  sur  certaines  marchandises ,  conformé- 
ment aux  anciennes  capitulations.  Or,  à  peine 
cet  agent  fut-il  parti ,  que  Mourad-bey  douna 
l'ordre,  bien  ponctuellement  observé,-  de  re- 
mettre la  taxe  des  droits  précisément  au  même 
taux  où,  avant  l'arrivée  de  notre  agent,  ils 
avaient  abusivement  été  élevés. 

«  L'appui  de  l'empire  Ottoman  pour  proté- 
ger les  Français  était  donc  évidemment  sans 
force  et  sans  énergie  ;  et  comment  en  eût- il  ré- 
sulté quelque  effet  durable  en  notre  faveur, 
lorsque  la  Porte  était  parvenue  à  ne  pouvoir 
plus  se  protéger  elle-même  contre  les  beys  ; 
lorsqu'elle  se  croyait  obligée  de  souffrir  que 
trois  millions  d'Égyptiens,  qu'elle  appelait  ses 
sujets  ,  fussent  devenus  les  victimes  les  plus 
malheureuses  d'une  oppression  étrangère; 
que  son  pacha  fût  traité  en  Egypte  comme  le 
dernier  des  esclaves  ;  qu'insensiblement  on 
eût  dépouillé  le  Grand  Seigneur  de  l'universa- 
lité des  droits  dont  il  jouissait  sur  les  terres  ; 
qu'enfin  on  ne  lui  iwyàt  plus  les  contributions 
qu'il  s'était  réservées  lors  de  la  conquête  d'E- 
gypte par  Selim  !*'".•'  Tout  cela  démontrait 
sans  doute  que  sa  souveraineté  sur  ce  pays 
n'était  plus  qu'un  vain  nom;  et  après  surtout 
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les  essais  infructueux  de  nos  démarches ,  il 
eût  été  peu  conséquent  d'altendre  encore  de 
sa  part  un  iuiérêt  plus  effectif  pour  nous, 
qu'il  ne  pouvait  et  n'osait  en  manifester  pour 
lui-même. 

«  Il  ue  restait  donc  évidemment  qu'à  nous 
reudre  jusiice  à  nous-mêmes  par  la  voie  des 
armes,  en  faisant  expier  à  ces  vils  usurpa- 
teurs, soudoyés  par  le  cabinet  de  Saint- James, 
les  crimes  dont  ils  se  sont  rendus  coupables 
envers  nous.  L'armée  française  s'est  présentée 
le  i3  messidor,  elle  a  été  reçue  à  Alexandrie 
et  à  Rosette,  et  le  ô  thermidor  elle  est  entrée 
au  Caire. 

«  Ainsi ,  d'odieux  usurpateurs  ne  fouleront 
plus  cette  terre  antique  et  féconde  que  le  temps 
n'épuise  pas,  qui  se  rajeunit  tous  les  ans  par 
une  sorte  de  prodige,  où  la  végétation  est 
d'une  activité  incroyable,  et  où  croissent  en- 
semble les  plus  riches  productions  des  quatre 
parties  du  monde. 

«  Qu'on  ne  dise  pas  qu'aucune  déclaration 
de  guerre  n'a  précédé  celte  expédition  ;  et  à 
qui  donc  eût-elle  été  faite  ?  A  la  Porte  Otto- 
mane ?  nous  étions  loin  de  vouloir  attaquer 
cette  ancienne  alliée  de  la  France ,  et  de  lui 
imputer  une  oppression  dont  elle  était  la 
première  victime.  Au  gouvernement  isolé  des 
beys  ?  une  telle  autorité  n'était  et  ne  pouvait 
)ias  être  reconnue  :  on  châtie  des  brigands , 
on  ne  leur  déclare  pas  la  guerre  ;  et  aussi,  en 
attaquant  les  beys  ,  n'était-ce  donc  pas  l'An- 
gleterre que  nous  allions  réellement  combat- 
tre? 

«  C'est  donc  avec  surabondance  de  droits  que 
la  république  s'est  mise  en  position  d'obtenir 
.  prom[)tement  les  immenses  réparations  qui 
lui  étaient  dues  par  les  usurpateurs  de  l'E- 
gypte; mais  elle  ue  veut  point  n'avoir  vaincu 
que  pour  elle- même.  L'Egypte  était  opprimée 
par  des  brigands  :  les  Égyptiens  seront  ven- 
gés ;  et  le  cultivateur  de  ces  contrées  fécondes 
jouira  enfin  du  produit  de  ses  sueurs  ,  qu'on 
lui  ravissait  avec  la  plus  stupide  barbarie. 
L'autorité  de  la  Porte  était  entièrement  mé- 
connue; elle  recueillera ,  par  les  mains  triom- 
phantes des  Français,  d'immenses  avantages 
dont  elle  était  privée  depuis  longtemps.  Enlin, 
pour  le  bien-être  du  monde  entier,  l'Egypte 
deviendra  le  pays  de  l'univers  le  plus  riche  en 
productions,  le  centre  d'un  commerce  im- 
mense ,  et  surtout  le  poste  le  plus  redoutable 
contre  l'odieuse  puissance  4es  Anglais  dans 
l'Inde  et  leur  commerce  usurpateur. 

«(  Signé  :  lareyellière-lepeaux  ,  treil- 
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Nous  pensons  avoir  suffisamment  ex- 
pliqué dans  les  premières  pages  de  notre 
récit  le  véritable  but  de  l'expédition 


d'Egypte,  pour  nous  en  remettre  à  la 
sagacité  des  lecteurs  du  soin  d'apprécier 
si  tous  les  griefs,  quelque  réels  qu'ils 
fussent,  allégués  par  le  Directoire  contre 
les  beys  et  les  mameluks,  n'étaient  pas 
plutôt  des  prétextes  que  des  raisons. 

Au  reste,  et  comme  tous  les  jour- 
naux ,  comme  toutt^s  les  lettres  qu'on 
venait  de  recevoir  au  Caire  en  faisaient 
foi,  personne  en  France  ni  en  Europe 
n'avait  pris  le  change,  personne  n'avait 
attendu  la  tardive  déclaration  officielle  du 
gouvernement  français  pour  devinerque 
l'expédition  tendait  aux  bords  du  Nil, 
et  que  c'était  une  machine  de  guerre 
uniquement  dirigée  contre  la  puissance 
britannique.  Le  profond  mystère  qui 
avait  entouré  la  destination  de  notre 
flotte  au  moment  où  elle  sortait  de 
Toulon  n'avait  pas  duré  longtemps.  La 
prise  de  Malte  était  bientôt  venue  ouvrir 
la  voie  aux  conjectures.  Malte,  réputée 
imprenable,  et  conquise  en  quelques 
heures,  avait  jeté  un  singulier  éclat  sur 
les  nouveaux  Argonautes.  Puis,  coup  sur 
coup,  le  débarquement  de  l'armée  ex- 
péditionnaire sur  la  côte  égyptienne, 
l'occupation  d'Alexandrie,  la  victoire 
des  Pyramides,  l'entrée  au  Caire,  cette 
suite  de  merveilles  accomplies  en  cou- 
rant et  annoncées  à  l'Europe  par  un 
seul  bulletin,  avaient  non-seulement  dis- 
sipé tons  les  doutes,  mais  frappé  tou- 
tes les  imaginations  d'enthousiasme  ou 
d'effroi.  L'Egypte  et  Bonaparte  étaient 
devenus  le  sujet  de  tous  les  entretiens. 
Le  nom  du  jeune  général,  si  grand  na- 
guère lorsqu'il  arrivait  des  Alpes,  avait 
produit,  arrivant  des  contrées  lointai- 
nes de  l'Orient,  un  effet  plus  prodigieux 
encore.  Et  ce  n'était  rien  que  la  con- 
quête de  l'Egypte  déjà  presque  achevée 
par  lui.  On  ne  la  regardait  que  comme 
un  prélude  à  des  entreprises  bien  plus 
gigantesques  encore.  Bonaparte,  di- 
saient tous  les  Journaux  et  répétaient 
toutes  les  lettres,  allait  traverser  la  Sy- 
rie et  l'Arabie,  allait  se  jeter  sur  Cous- 
tantinople  ou  sur  l'Inde. 

La  nouvelle  de  la  fatale  issue  de  la 
bataille  d'Aboukir,  suivante  si  peu  d'in- 
tervalle le  glorieux  bulletin  des  premiers 
succès  de  l'expédition,  n'en  avait  pas 
détruit  le  prestige;  mais,  écrivait-on,  elle 
avait  réveillé  toutes  les  espérances^  de 
nos  ennemis,  et  allait  sans  doute  hâter 
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le  succès  de  leurs  trames.  L'Angleterre, 
qui  était  sérieusement  alarmée  pour  sa 
prééminence  commerciale,  et  qui  épiait 
toujours  l'occasion  de  susciter  à  la 
France  des  embarras  nouveaux ,  avait 
rempli  Constantinople  de  ses  intrigues 
et  de  son  or.  Le  Grand  Seigneur  n'eût 
pas  demandé  mieux  que  d'être  délivré 
des  mameluks,  mais  il  ne  voulait  pas 
perdre  l'Egypte,  et,  ajoutait-on,  il  venait 
de  nous  déclarer  la  guerre. 

Le  fait  n'était  que  trop  certain,  car 
ou  sait  que  la  Sublime  Porte  déclara  so- 
lennellement la  guerre  à  la  France  dès 
le  4  septembre  1798.  Mais  Bonaparte 
ne  vit  là  qu'un  vain  bruit  dénué  de 
fondement.  Bonaparte  se  refusait  à  croire 
que  la  Porte,  pour  une  province  depuis 
longtemps  perdue,  se  fût  brouillée  avec 
son  amie  naturelle,  la  France,  et  se  fût 
liée  avec  ses  ennemis  les  plus  redouta- 
bles, la  Russieet  l'Angleterre.  Bonaparte 
avait  bien  été  déjà  informé  vaguement  des 
dispositions  hostiles  du  gouvernement 
turc  à  l'égard  delà  république  française; 
quelques  lettres  reçues  de  Rhodes  et  de 
Chypre  l'avaient  bi'en  instruit  des  vexa- 
tions que  les  autorités  turques  se  per- 
mettaient envers  les  citoyens  français 
qui  par  hasard  se  trouvaient  dans  ces 
îles,  et  surtout  Anvers  les  consuls  et  au- 
tres agents  du  gouvernement  républi- 
cain; mais  aucun  acte  officiel  de  la  Porte 
n'était  encore  parvenu  à  la  connaissance 
du  général  en  chef.  Les  communications 
indirectes  qu'on  devait  aux  croiseurs 
anglais,  les  rumeurs  même  qui  circu- 
laient en  Egypte  par  suite  des  nouvelles 
venues  de  Syrie,  pouvaient  n'être  consi- 
dérées que  comme  des  manœuvres  ten- 
dant à  taire  insurger  les  habitants  con- 
tre la  domination  française;  elles  ne 
prouvaient  point  que  le  Grand  Seigneur 
eût  déjà,  comme  on  l'écrivait  de  Paris, 
déclaré  la  guerre  à  la  république,  déjà 
pris  des  mesures  pour  tenter  de  remet- 
tre l'Egypte  sous  l'autorité  de  son  pacha, 
ou  plutôt  sous  celle  des  beys. 

Plein  de  confiance  dans  l'habileté  di- 
plomatique du  citoyen  Talleyrand,  que 
le  Directoire  avait  promis  d'envoyer 
comme  ambassadeur  a  Constantinople, 
Bonaparte  ne  pouvait  se  persuader  que 
le  gouvernement  turc  voulût  courir  les 
chances  d'une  guerre  sans  profit  réel 
pour  lui,  puisque  ravir  l'Egypte  aux  beys 


n'était  causer  à  la  Sublime-Porte  qu'un 
faible  dommage,  et  que  d'ailleurs  la 
France  devait  au  besoin  lui  offrir  des 
compensations.  Tout  à  cette  idée,  il  ré- 
solut d'expédier  pour  Constantinople  une 
caravelle  turque  qu'il  avait  jusqu'alors 
retenue  d.ins  le  port  d'Alexandrie,  en 
ordonnant  au  capitaine  de  ce  bâtiment 
de  prendre  à  son  bord  une  personne 
qu'il  chargeait  d'une  mission  particulière 
auprès  de  l'ambassadeur  français  et  du 
grand-visir.  Cette  personne'  était  le 
citoyen  Beauchamp,  consul  de  France 
à  Mascate,  qui  se  trouvait  alors  en 
Egypte.  Les  instructions  qu'elle  em- 
portait et  qu'on  va  lire  prouvent  de  la 
manière  la  plus  évidente  que  Bonaparte, 
comme  nous  venons  de  l'avancer,  persis- 
tait à  croire  les  dispositions  du  cabinet 
ottoman  plutôt pacifiquesque guerrières  : 

«  A  votre  arrrvre  à  Cionstantinople, —  était-il 
dit  dans  les  inslruclions  remises  au  consul  de 
Mascate, —  vous  ferez  connaître  à  notre  minis- 
tre noire  situation  dans  ce  pays-ci.  De  concert, 
vous  demanderez  que  les  Fiançais  qui  ont 
été  aiTêtés  par  divers  gouverneurs  soient  mis 
en  liberté,  et  vous  ferez  connaître  le  contraste 
de  la  conduite  de  ces  gouverneurs  avec  la 
nôtre.  Vous  ferez  connaître  à  la  Porte  que 
nous  voulons  être  ses  amis;  que  notre  expédi- 
tion d'Egypte  a  eu  pour  but  de  punir  les 
mameluks,  les  Anglais,  et  d'empêcher  le 
partage  de  l'empire  Ottoman  que  les  deux 
empereurs  de  Russie  et  d'Autriche  ont  résolu; 
que  nous  lui  prêterons  secours  contre  eux  ,  si 
elle  le  croit  nécessaire.  Vous  demanderez  im- 
périeusement,  et  avec  beaucoup  de  fierté, 
qu'on  relâche  tous  les  Français  arrêtés,  qu'au- 
trement cela  serait  regardé  comme  une  décla- 
ration de  gneiTe.  Vous  direz  que  J'ai  écrit 
plusieurs  fois  au  grand-visir  sans  avoir  obtenu 
de  réponse;  et  qu'enfin  la  Porte  peut  choisir 
en  moi ,  ou  un  ami  capable  de  la  faire  triom- 
pher de  tous  ses  ennemis,  ou  un  ennemi 
aussi  redoutable  que  tous  ses  ennemis  ensem- 
ble. Si  la  Porte  ne  nous  a  point  déclaré  la 
guerre,  vous  paraîtrez  à  Constantinople  conmie 
pour  demander  qu'on  relâche  les  consuls  fran- 
çais arrêtés  ,  et  qu'on  laisse  libre  le  commerce 
entre  rÉg)pte  et  le  reste  de  l'empire  ottoman; 
si  la  guerre  était  déclarée ,  que  la  Porte  eût 
fait  arrêter  notre  ministre  et  les  Français  qui 
sont  à  Constantinople,  vous  lui  direz  que  je 
lui  renvoie  sa  caravelle  comme  une  preuve  du 
désir  (|u'a  le  gouvfrneineul  français  de  voir 
se  renouveler  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  États ,  et  en  même  temps  vous  réclame- 
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Tez  notre  ministre  elles  antres  Français.  Vous 
ferez  an  gouvernement  ttirc  plusieurs  notes 
pour  déiniire  ce  que  l'An^lcteire  et  la  Russie 
auraient  pu  imaginer  contre  nous,  et  vous 
reviendrez,  w 

La  caravelle  appnreilla  le  15  janvier; 
mais  ,  à  peine  en  mer,  le  capitaine  turc 
livra  aux  croiseurs  awiglnis  le  citoyen 
Beauchamp,  qui  fut  envoyé  par  eux  pri- 
sonnier de  guerre  à  Constantinople,  et 
renfermé  ensuite,  d'après  Tordre  du 
Grand  Seigneur,  dans  un  des  châteaux 
forts  de  la  mer  Pîoire. 

En  effet,  tandis  que  Bonaparte  se 
berçait  d'espoirs  chimériques,  le  Direc- 
toire avait  laissé  le  champ  libre  aux  in- 
trigues de  l'Angleterre.  Le  Directoire 
n'avait  tenté  aucun  effort  pour  balancer 
l'influence  anglaise  à  Constantinople. 
Bonaparte,  au  moment  de  partir  pour 
Toulon,  où  il  allait  s'embarquer,  avait  ob- 
tenu du  Directoire  la  promesse  positive 
que  le  citoyen  Talleyrand  serait  envoyé 
comme  négociateur  auprès  du  sultan; 
mais,  contrairement  à  cette  promesse, 
dont  nous  avons  vu  que  Bonaparte  gar- 
dait bon  souvenir  en  Egypte,  contraire- 
ment même  à  un  engagement  personnel 
que  le  citoyen  Talleyrand  avait  pris  en- 
vers le  jeune  général,  le  célèbre  diplo- 
mate n'avait  point  quitté  Paris.  Pour- 
quoi? On  nesaurait  ledire  au  juste.  Était- 
ce  parce  (jue  le  citoyen  Talleyrand,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères  de  la  ré- 
publique, et  voyant  se  former  l'ouragan 
de  la  deuxième  coalition,  avait  pensé 
que  sa  présence  serait  plus  utile  enrore 
à  Paris  qu'à  Constantinople.?  N'était-ce 
pas  plutôt  qu'après  la  bataille  d'Aboukir, 
il  avait  désespéré  du  succès  de  l'expé- 
dition d'Egypte,  et  cru  que  la  brillante 
étoile  du  héros  des  campagnes  d'Italie 
commençait  à  pâlir  pour  bientôt  s'éclip- 
sertout  à  fait?  Quoiqu'il  ensuit,  l'An- 
gleterre avait  su  mettre  à  proflt  la  négli- 
gence du  gouvernement  républicain. 
L'ambassadeur  anglais  près  la  Porte, 
secondé  par  l'ambassadeur  russe ,  avait 
employé  tous  les  ressorts  de  la  politique 
la  plus  astucieuse  pour  persuader  au 
sultan  que  l'ambition  de  la  France  était 
insatiable,  qu'après  avoir  bouleversé 
l'Europe  elle  voulait  révolutionner  l'O- 
rient, et  qu'au  mépris  d'une  antique  al- 
liance elle  venait  d'envahir  la  plus  riche 


province  de  l'empire  turc.  Le  citoyen 
Aubert-Dubayet,  notre  chargé  d'affaires 
à  Constantinople,  n'avait  point  eu  assez 
de  crédit  pour  détruire  l'effet  des  perfldes 
sugge>tioiiS  de  l'ambassadeur  britanni- 
que, et  démontrer  au  gouvernement  turc 
que  son  intérêt  véritable  était  bien  plutôt 
de  s'opposer  à  la  domination  maritime 
de  la  Grande-Bretagne,  qu'aux  efforts 
tentés  par  la  France  afin  d'affranchir  le 
commerce  dans  tout  Tunivers.  L'am- 
bassadeur britannique  et  l'ambassadeur 
russe  avaient  donc  réussi  à  imposer 
au  Grand  Seigneur  les  diverses  déter- 
minations qu'ils  avaient  voulu.  Docile  à 
leurs  conseils,  le  sultan  Sélim  llï  avait 
déclaré  la  guerre  à  la  répub  ique,  or- 
donné la  réunion  de  troupes  considéra- 
bles pour  aller  reconquérir  l'Egypte, 
fait  enfermer  au  château  des  Sept-Tours 
la  légation  française,  enûn  publiécontre 
la  France,  sous  le  titre  de  firman,  l'outra- 
geant et  calomnieux  manifeste  qu'on  va 
lire,  et  qui  avait  été  à  peu  près  rédigé 
dans  les  bureaux  de  la  légation  anglaise 
à  Constantinople  : 

«  Au  nom  de  Dieu ,  clément  et  miséricor- 
dieux, gloire  au  Seigneur  maîire  des  mondes! 

«  Salut  et  paix  sur  notre  prophète  Mahomet, 
le  premier  et  le  dernier  des  prophètes  ;  sur  sa 
famille  et  sur  les  compagnons  de  sa  mission. 

«  Les  Français  (Dieu  veudie  détruire  leur 
pays  de  fond  en  comble,  et  couvrir  d'ignomi- 
nie leurs  drapeaux!  )  sont  une  nation  d'infi- 
dèles obsiinrs  et  de  scélérats  sans  frein.  Ils 
nien^  l'unité  de  cet  Être  suprême  qui  a  créé 
le  ciel  et  la  terre;  ils  ne  croient  point  à  la 
mission  du  Prophète,  destiné  à  être  l'interces- 
seur des  fidèles  au  jugement  dernier;  ou,  pour 
mieux  dire,  ils  se  moquent  de  tontes  les  reli- 
gions; ils  rejettent  la  croyance  d'une  autre  vie, 
de  ses  récompenses  et  de  ses  supplices;  ils  ne 
croient  ni  à  la  résurrection  des  corps  ,  ni  au 
jugement  dernier,  et  ils  pensent  qu'un  aveu- 
gle hasard  préside  à  leur  vie  et  à  leur  mort, 
qu'ils  doivent  leur  existence  à  la  pure  ma- 
tière, et  qu'après  que  la  terre  a  reçu  le  corps, 
il  n'y  a  plus  ni  résurrection,  ni  compte  à 
rendre  ,  ni  demande ,  ni  réponse. 

«  En  conséquence,  ils  se  sont  emparés  des  ri- 
chesises  de  leurs  temples,  ils  ont  dépouillé  leurs 
croix  de  leurs  ornements,  et  ils  ont  chassé 
leurs  vicaires  ,  leurs  prêtres  et  leurs  religieux. 

«  Les  livres  divins,  inspirés  aux  prophètes, 
ne  sont ,  à  leur  dire ,  que  mensonge  et  impos- 
ture ,  et  ils  regardent  le  Coran,  l'Ancien  Tes- 
lament  et  l'Évangile  comme  des  fables.  Les 
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prophètes,  tels  que  Moïse,  Jésus  et  Mahomet, 
ne  sont ,  selon  eux ,  que  des  hommes  comme 
les  autres,  qui  n'ont  jamais  eu  de  mission, 
et  qui  n'oul  pu  en  imposer  qu'à  des  ignorants. 
Ils  pensent  que  les  homriles ,  étant  nés  égaux, 
doivent  être  également  libres;  que  toute  dis- 
tinclion  entre  eux  est  injuste ,  et  que  chacun 
doit  être  le  maître  de  son  opinion  et  de  sa  ma- 
nière de  vivre. 

«  C'est  sur  d'aussi  faux  principes  qu'ils  ont 
bâti  une  nouvelle  consiitution  et  fait  des  lois 
auxquelles  a  présidé  Tesprit  infernal.  Ils  ont 
détruit  les  fondements  de  toutes  les  religions  ; 
ils  ont  légitimé  tout  ce  qui  était  défendu;  ils 
ont  laissé  un  libre  cours  aux  désirs  effrénés 
de  la  concupiscence  ;  ils  se  sont  perdus  dans 
un  dédale  d'erreurs  inextricables;  et,  en  éga- 
rant la  vile  populace ,  ils  en  ont  fait  un  peu- 
ple de  pervers  et  de  scélérats. 

«  Un  de  leurs  principes  diaboliques  est  de 
souffler  partout  le  feu  de  la  discorde ,  de  met- 
tre la  désunion  parmi  les  souverains,  de  trou- 
bler les  empires,  et  d'exciter  les  sujets  à  la 
révolte  par  des  écrits  mensongers  et  sophis- 
tiques, dans  lesquels  ils  disent  avec  impru- 
dence :  «  Nous  sommes  frères  et  amis,  les 
a  mêmes  intérêts  nous  unissent,  et  nous  avons 
«  les  mêmes  opinions  religieuses.  » 

«  Ensuite  viennent  de  futiles  promesses  ou 
des  menaces  inquiétantes;  en  un  mot ,  ils  ont 
appris  à  distiller  le  crime  et  à  se  servir  habi- 
lement de  la  fraude  et  du  parjure.  Ils  se  sont 
enfoncés  dans  une  mer  de  vices  et  d'erreurs  ; 
ils  se  sont  réunis  sous  les  drapeaux  du  démon, 
et  ils  ne  se  plaisent  que  dans  le  désordre ,  ne 
suivent  que  les  inspirations  de  l'enfer.  Leur 
conscience  n'est  jamais  troublée  par  les  re- 
mords et  la  crainte  de  faire  le  mal. 

M  Aucun  dogme ,  aucune  opinion  religieuse 
ne  les  réunit;  ils  regardent  le  larcin  et  le 
pillage  comme  un  butin  légal,  la  calomnie 
comme  la  plus  belle  éloquence,  et  ils  ont  dé- 
truit tous  les  habitants  de  la  France  qui  n'ont 
pas  voulu  adopter  leurs  nouveaux  et  absurdes 
principes. 

«  Toutes  les  nations  européennes  ont  été 
alarmées  de  leur  audace  et  de  leurs  forfaits  , 
et  alors  ils  se  sont  mis  à  aboyer  comme  des 
chiens,  à  hurler  comme  des  loups  ,  et,  dans 
leur  rage ,  ils  se  sont  jetés  sur  tous  les  royau- 
mes et  sur  toutes  les  républiques  pour  détruire 
leurs  gouvernements  et  leurs  religions,  pour 
enlever  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Des 
rivières  de  sang  ont  abreuvé  la  terre,  et  les 
Français  ont  enfin  réussi  dans  leurs  criminels 
desseins ,  vis-à-vis  de  quelques  nations  qui 
ont  été  forcées  de  se  soumettre. 

»  Mais ,  eu  preuve  de  leurs  trahisons  et  de 
leurs  noirs  projets  contre  le  peuple  musulman, 
on  peut  citer  une  lettre  adressée  à  Bouaparte, 


général  en  chef  de  leurs  armées  réprouvées , 

far  les  Directeurs  de  leur  infàoie  république; 
un  de  nos  agents  secrets  uous  eu  a  envoyé 
une  copie,  et  nous  allons  vous  la  traduire  lit- 
téralemeut ,  eu  vous  invitant  à  la  bieu  médi- 
ter : 

«  Vous  n'ignorez  pas  combien  les  musul- 
«  maus  tiennent  à  leur  religion  :  lors(|ue  vous 
«  aurez  pénétré  sur  leurs  terres ,  il  faut  vous 
«  faire  un  plan  de  conduite  adapté  à  leurs 
«forces,  à  leurs  préjugés,  à  leurs  mœurs. 
«  Vis-à-vis  des  faibles,  vous  eniploirez  les 
«  armes,  les  massacres  et  le  pillage  ;  quant  à 
«  ceux  qui  ont  le  moyen  de  résister,  vous  vous 
«  servirez  des  filets  de  la  ruse  et  de  la  four- 
«  berie  pour  les  empêcher  de  nuire,  en  res- 
«  pectant  leur  religion,. leurs  femmes  et  leurs 
«  propriétés  jusqu'à  ce  que  vous  en  soyez  en- 
«  lièrement  maîtres. 

«  Un  bon  moyen  encore  à  employer,  c'est 
«  de  semer  adroitement  les  haines,  les  dissen- 
«  sions  et  les  guerres  intestines  parmi  les  di- 
«  verses  peuplades  qui  habitent  les  pays  de 
a  l'islamisme.  Vous  exciterez  les  mauvais  sujets 
M  et  la  vile  populace  contre  les  cbérifs  et  les 
«  gens  vertueux;  vous  inspirerez  partout  l'es- 
«  prit  de  rébellion  aux  bons  et  aux  méchants, 
c  et  surtout  aux  tribus  arabes,  à  leurs  cheiks, 
«  et  à  ceux  parmi  eux  qui  font  le  métier  de 
«  détrousser  les  voyageurs;  vous  ferez  aussi 
«  vos  efforts  pour  allumer  le  feu  de  la  dis- 
«  corde  parmi  les  klians  de  la  Perse  et  parmi 
«  leurs  sujets  :  vous  tâcherez  de  les  engager 
«  à  des  agressions  contre  les  Ottomans.  Les 
«querelles,  les  désordres,  les  guerres,  les 
«  combats,  sont  utiles  et  même  nécessaires  à 
«  nos  vues.  Dans  cet  état  de  choses ,  les  gens 
«  puissants  s'accoutument  à  secouer  le  joug; 
«  les  sujets  n'obéissent  plus  à  leurs  coniman- 
«  dants  :  de  cette  manière ,  les  liens  de  la  dis- 
«  cipline  se  rompent,  et  l'État  se  dissout. 
«  Lorsqu'il  n'existera  plus  d'union  entre  eux, 
«  et  que  leurs  biens  et  leurs  trésors  seront 
«  épuisés,  alors  il  vous  sera  aisé  de  les  assu- 
«  jellir  et  d'asservir  leur  pays. 

«  Dans  les  moments  où  les  dissensions  de 
«  la  guerre  civile  seront  allumées  entre  eux , 
«t  il  faut  que  les  Français  prêtent  main-forte 
«  aux  faibles,  parce  que,  lorsque  les  puissants 
«  .«eront  écrasés ,  et  qu'il  ne  restera  plus  que 
«  des  gens  faibles ,  ceux-ci  seront  bien  aisé- 
«  ment  nos  victimes. 

«  Mais,  attendti  que  nous  avons  secoué  le 
(t  joug  de  tout  préjugé  religieux,  que  nous 
«  avons  foulé  aux  pieds  toutes  les  lois  divi- 
«  nés  et  humaines,  et  que  nous  ne  pourrions 
«  jamais  compter  sur  les  musulmans,  qui  sont 
«  si  zélés  pour  leur  religion,  dès  que  nous  les 
«  aurons  domptés  par  les  moyens 'de  ruse 
«  indiqués  ci-dessus ,  alors  nous  détruirons 
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«  la  Meccpie  et  la  Caaba,  Médine  et  le  mau- 
«  solée  de  leur  prophète,  Jérusalem,  toutes 
«  les  mosquées ,  tous  les  lieux  de  leur  véné- 
«  raliou.  Ensuite  nous  ordonnerons  un  mas- 
«  sacre  général,  et  nous  n'épargnerons  que 
«  les  jeunes  lilles  et  les  jeunes  garçons,  après 
«  quoi  nous  partagerons  entre  nous  leurs 
««  dépouilles  et  leurs  terres.  Quant  à  ce  qui 
K  restei-a  du  peuple,  il  nous  sera  aisé  alors 
«  de  lui  faire  adopter  nos  principes,  notre 
«  constitution  et  notre  langue.  L'islamisme  et 
«  ses  lois  disparaîtront  de  dessus  la  terre  dans 
«  les  quatre  parties  du  monde.  » 

«  C'est  ainsi  que  finit  cette  lettre  infâme  ;  et 
puisse  le  Dieu  tout -puissant  que  nous  ado- 
rons tourner  contre  eux  leurs  possédés  dei»- 
seins  !  Nous  vous  avons  fait  une  peinture  fi- 
dèle des  Français ,  de  leurs  ruses  et  de  leurs 
foiu'beries,  des  moyens  qu'ils  employaient 
pour  vous  perdre.  Jugez  donc  maintenant  si 
tout  musulman  ,  si  tout  professeur  de  l'unité 
n'est  pas  tenu  de  prendre  les  armes  contre  ces 
insignes  athées. 

O  vous  donc ,  défenseurs  de  l'islamisme  / 
ô  vous,  héros  protecteurs  de  la  foi  !  ô  vous,  ado- 
rateurs d'un  seul  Dieu,  qui  croyez  à  la  nûs- 
sion  de  Mahomet,  fils  d'Abd-Allah!  réunis- 
sez-vous et  marchez  au  combat,  sous  la  pro- 
tection du  Très-Haut!  Ces  chiens  enragés 
s'imaginent  sans  doute  que  le  peuple  vrai 
croyant  ressemble  à  ces  infidèles  qu'ils  ont 
combattus,  qu'ils  ont  trompés,  et  à  qui  ils 
ont  fait  adopter  leurs  faux  principes.  Mais  ils 
ignorent,  les  maudits,  que  l'islamisme  est 
gravé  dans  nos  cœurs,  et  qu'il  circule  dans 
nos  veines  avec  notre  sang.  Nous  serait-il  pos- 
sible d'abandonner  notre  sainte  religion,  après 
avoir  éié  éclairés  de  la  divine  lumière  ?  Non, 
non  !  Dieu  ne  permettra  pas  que  nous  soyons 
un  instant  ébranlés  ;  nous  serons  fidèles  à  la 
foi  que  nous  avons  jurée.  Le  Très-Haut  a  dit 
dans  le  livre  de  la  vérité  :  «  Les  vrais  croyants 
«  ne  prendront  jamais  les  incrédules  pour 
«  amis.  M  Soyez  donc  sur  vos  gardes  ;  méfiez- 
vous  des  pièges  et  des  embûches  qu'ils  vous 
tendent ,  el  ne  soyez  effrayés  ni  de  leur  nom- 
bre, ni  de  leurs  vêtements  hideux.  Le  lion  ne 
se  met  point  en  peine  du  nombre  de  renards 
qui  méditent  de  l'assaillir,  et  le  faucon  ne 
s'effraye  point  d'un  essaim  de  corbeaux  qui 
croassent  contre  lui. 

«  Soyez  unis ,  prêtez- vous  aide  el  assistance 
les  uns  aux  autres  :  «  Le  fidèle,  selon  l'ex- 
«  pression  de  notre  divin  Prophète,  doit  être 
«  l'appui  des  fidèles,  comme  les  murs  d'un 
«  édifice  qui  se  soutiennent  l'un  par  l'autre.  » 
Oubliez  surtout  les  sujets  de  querelle  et  de 
dissension  qui  pourraient  exister  parmi  vous; 
que  les  intérêts  de  la  cause  du  ciel  changent 
cette  haine  en  bonne  harmonie  ;  chassez  linn 


de  vous ,  quelque  part  que  vous  soyez ,  ceux 
qui  se  plaisent  à  semer  la  médisance  el  la  ca- 
lomnie. Mais  n'éloignez  pas  sans  raison  légi- 
time le  musulman  étranger  qui  vient  se  réu- 
nir à  vous  de  bonne  foi  ;  car  lislamisme  fait 
de  tous  les  fidèles  une  même  famille.  Cepen- 
dant ,  ne  cessez  pas  d'avoir  les  yeux  ouverts  et 
d'observer  tout  ce  qui  se  passe  autoin*  de 
vous;  car  les  perfides  Français  pourront  bien, 
à  force  d'argent,  chercher  à  gagner  ceux  dont 
la  foi  est  ftible ,  l'esprit  léger  et  le  caractère 
factieux.  Ils  essayeront  sans  doute  de  lancer 
de  pareils  traits  au  milieu  de  vous ,  et  alors  il 
est  de  votre  devoir  de  vous  empresser  de  les 
éloigner,  ou  plutôt  de  les  exterminer.  En  un 
mot,  ne  formez  qu'un  faisceau  pour  raffer- 
mir et  faire  triompher  notre  sainte  religion, 
et  soyez  toujours  sur  vos  gardes  contre  le» 
pièges  et  les  embûches  que  vous  tendront  ces 
infidèles  ;  car  il  est  clair,  et  très-prouvé  ,  que 
tous  les  malheurs  qu'a  essuyés  l'islamisme 
depuis  quelque  temps  ne  viennent  que  d'eux 
seuls.  Mais ,  grâce  au  ciel ,  vos  sabres  sont 
tranchants ,  vos  flèches  sont  aiguës,  vos  lances 
sont  perçantes,  vos  canons  ressemblent  à  la 
foudre,  et  toutes  sortes  d'armes  meurtrières, 
maniées  par  d'hal)iles  cavaliers  ,  sauront  bien 
atteindre  l'infidèle  et  le  précipiter  dans  les 
flammes  de  l'enfer.  N'en  doutez  pas  ,  le  ciel 
est  pour  vous;  l'œil  de  Dieu  veille  à  votre 
conservation  et  à  votre  gloire.  Avec  la  puis- 
sante protection  du  Prophète,  ces  armées 
d'athées  se  dissiperont  devant  vous  et  seront 
exterminées.  Cette  heure  va  bientôt  sonner, 

«  Nous  avons  donné  ordre  de  rassembler  les 
troupes  de  toutes  les  provinces  de  l'empire , 
et  dans  peu  des  armées  aussi  nombreuses  que 
redoutables  s'avanceront  par  terre,  en  même 
temps  que  des  vaisseaux  aussi  hauts  que  des 
montagnes  couvriront  la  surface  des  mers  ;  des 
canons  qui  lancent  l'éclair  et  la  foudre ,  des 
héros  qui  méprisent  la  mort  pour  le  triomphe 
de  la  cause  de  Dieu ,  des  guerriers  qui ,  par 
zèle  pour  leur  religion ,  savent  affronter  el  le 
fer  et  le  feu ,  vont  se  mettre  à  la  poursuite  des 
Français;  et  il  nous  est,  s'il  plaît  à  Dieu,  ré- 
servé de  présider  à  leur  entière  destruction, 
comme  la  poussière  que  les  vents  dispersent 
et  dissipent.  H  ne  restera  plus  aucun  vestige 
de  ces  infidèles;  car  la  promesse  de  Dieu  est 
formelle  ;  l'espoir  du  méchant  sera  trompé  , 
et  les  méchants  périront. 

«  Gloire  au  seigneur  des  mondes!  » 

Le  firman  de  Sa  Hautesse  fut  répandu 
à  profusion  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire  Ottoman,  et  surtout  eu 
Egypte,  par  la  voie  des  Arabes ,  avec 
lesquels  les  croisières  anglaises  entre- 
tenaient ^une  active   correspondance. 
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L'UNIVERS. 


Bonaparte  en  eut  ronnais^ance  vers  le 
20  janvier,  peu  dejours  après  avoir  ex- 
pédié la  caravelle  qui  devait  conduire  le 
citoyen  Beauchamp  à  Conslanlinople. 
Presque  en  même  temps  il  apprit  que 
la  Porte  ne  s*en  tenait  point  à  Uiie  sim- 
ple déclaration  de  guerre,  et  que  les 
menaces  exprimées  dans  le  manifeste  du 
Grand  Seigneur  allaient  recevoir  une 
prompte  exécution.  D'une  part,  disait- 
on,  une    flotte    turco-russe   s'équipait 
pour  aller  ravir  à  la  France  les  îles  vé- 
nitiennes que  le  traité  de  Campo-Formio 
lui  avait  cédées;  de  l'autre,  la  Porte 
faisait,  avec  l'aide  des  Anglais,  d'im- 
menses préparatifs  pour  venir  arracher 
l'Egypte  .aux   troupes    françaises.    La 
Porte  rassemblait  dans  ce  but  deux  tir- 
mées,  l'une  à  Rhodes,  l'autre  en  Syrie; 
et  ces  deux  armées  devaient  agir  de  con- 
cert dans  le  courant  de  mai,  la  fjremière 
en  venant  débarquersur  la  plage  d'Abou- 
kir,  près  d'Alexandrie,  la  seconde  en  tra- 
versant le  désert  qui  sépare  la  Syrie  de 
rÉg:ypte.  Le  célèbre   Achmet  Djezzar, 
pacha  d'Acre,  était  nommé  séraskier^ 
c'est  à-dire  généralissime,    de  l'armée 
qui  se  réunissait  en   Syrie.   Abdabah, 
pacha  de  Damas,  commandait  son  avant- 
garde,  et  déjà  il  s'était  avancé  jusque 
sur  le  territoire  éiiyptien,  déjà  il  s'était 
emparé  du  fort  d'EI  Arisch,qui  peut  être 
considéré  comme  la  clef  de  l'Egypte  de 
ce  côté  du  désert,  et  il  travaillait  à  le 
réparer.  On  ajoutait   qu'un  train  d'ar- 
tillerie de  quarante  bouches  à  feu,  servi 
par  douze  cents  canonniers,  les  seuls  de 
l'empire  Otioman  qui  fussent  exercés  à 
l'européenne,  venait    de    débarquer  à 
Jaffa  ;  que  des  magasins  cousiilera-bles 
se  formaient  dans  cette  ville,  et  qu'un 
grand  nombre  de  bâtiments  de  trans- 
port, dont  une  partie  venaii  deConstan- 
tinople,  étaient  oc  upés  à  cet  effet.  A 
Gazah,  on  avait  emmagasiné  des  outres , 
et  la  renommée  voulait  qu'il    y  en  eût 
assez  pour  mettre  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  à  même  de  franchir  le 
désert  sans  redouter  les  souffrances  de 
la  soif. 

Tous  ces  bruits,  tous  ces  détails  étaient 
d'une  exarte  vérité,  et  rendaient  extrê- 
meuient  critique  la  situation  des  Fran- 
çais sur  les  bords  du  Nil.  Déjà  séparés  de 
la  France^  déjà  privés  des  secours  de 
Ja  mère  patrie  par  les  escadres  victo- 


rieuses de  l'Angleterre,  qui  bloquaient 
tous  les  ports  égyptiens,  voici  que  de 
plus  ils  se  trouvaient  exposés  mainte- 
nant à  être  assaillis  par  toutes  les  hor- 
des de  rOrient,  et  ils  trétaient  que  trente 
mille  à  peine  pour  lutter  contre  tant  de 
périls.  Oh!  si  la  belle  flotte  de  Brueys 
eut  encore  existé  !  Si  elle  eût  pu  aller  au 
besoin  canonner  les  Dardanelles  et 
mettre  la  Sublime  Porte  à  la  raison! 
Mais  la  flotte  était  détruite,  et  plusieurs 
fois  on  entendit  Bonaparte,  qu'on  avait 
vu  si  calme  au  moment  du  désastre, 
déplorer  amèrement  les  fatales  consé- 
quences de  la  bataille  navale  d'Aboukir. 
Pourtant  les  difUcultés  de  la  position 
n'étaient  pasau-deSsusdes  ressources  de 
son  génie,  et  le  Jeune  général  eut  bientôt 
avisé  au  moyen  de  les  vaincre. 

—  Que  nous  restions  tranquilles  en 
Egypte,  se  disait-il,  et  nous  allons  y  être 
attaqués  à  la  fois  par  les  deux  armées 
turques.  De  plus,  il  est  à  craindre  que 
des  corps  de  troupes  européennes  ne 
viennent  se  joindre  à  ces  deux  armées, 
et  que  le  moment  de  leur  double  agres- 
sion ne  coïncide  avec  de  nouvelles  révol- 
tes intérieures.  Dans  ce  cas,  lors  même 
que  nous  serions  vainqueurs,  il  ne  nous 
serait  pas  possible  de  profiter  de  la  vic- 
toire. Par  mer,  nous  n'avons  point  de 
vaisseaux  ;  parterre,  ledéserldesoixante- 
quinze  lieues  qui  sépare  la  Syriede  l'E- 
gypte est  impraticable  pour  une  année 
dans  la  saison  des  fortes  chaleurs.  — 

Bonaparte  songea  donc,  comme  c'é- 
tait son  usage  et  comme  les  règles  de 
la  guerre  le  lui  prescrivaient,  à  déconcer- 
ter sesadversairespar  une  offensive  sou- 
daine. Bonaparte  résolut  de  franchir  le 
grand  désert  pendant  •  l'hiver,  de  s'em- 
parer des  immenses  magasins  que  l'en- 
nemi avait  formés  sur  les  rotes  de  la 
Syrie,  d'assaillir  et  d'exterminer  les  trou- 
pes au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  ras- 
sembleraient. 

D'après  cette  tactique.  les  divisions  de 
l'armée  de  Rhodes  étaient  obligées  de 
voler  au  secours  de  Taruiée  syrienne, 
l'Rgypte  n'était  pas  même  attaquée,  et 
Bonaparte  pouvait  ainsi  appeler  succes- 
sivement la  plus  grande  partie  de  ses  for- 
ces en  Syrie.  S'il  brusiiuait  l'assaut  de 
Jaffa,  d'Acre  et  de  quelques  places  mal 
fortifiées,  il  pourrait  en  peu  de  temps 
ajouter  la  conquête  de  la  Syrie  à  celle  de 
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1  Egypte.  Maître  une  fois  de  la  Syrie, 
peut-être  verrait-il  alors  se  ranger  sous 
ses  drapeaux    non-seulement  les  nom- 
breux chrétiens  répandus  dans  toute  la 
contrée  et  parmi  lesquels  il  avait  déjà 
des  intelligences,  mais  encore  les  Dru- 
ses,  peuplades  qui  habitent  le  revers  du 
mont  Liban  et  dont  la  religion  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  des  chrétiens, 
mais  encore  les  INlutualis,  mahométans 
réputés  schismatiques  parce  qu'ils  sont 
de   la  secte  d'Ali,  puis  les  Arabes   du 
désert  de  l'Esypte,  puis  Mourad  et  Ibra- 
him eux-mêmes  avec  leurs  mameluks, 
et    l'élan  se   communiquerait  à  toute 
l'Arabie.  En  effet,  les  provinces  de  l'em- 
pire Ottoman  qui  parlent  arabe  appe- 
laient de  leurs  vœux  quelque  grand  chan- 
gement, et  n'attendaient  qu'un  homme. 
Bonaparte  serait  cet  homme;  il  s'élan- 
cerait des  bords  du  Nil  à  ceux  de  l'Eu- 
phrate;  il  serait  sur  ce  fleuve,  au  milieu 
de  l'été,  avec  cent  mille  auxiliaires^  qui 
auraient  pour  reserve  vingt-cinq  mille 
vétérans  français,  c'est-à-dire  vingt  cinq 
mille  des  meilleurs  soldats  du  monde, 
et  le  plus  formidable  train  d'artillerie. 
Constantinople  se  trouvant  ainsi  mena- 
cée, il  n'aurait  aucune  peine  à  rétablir 
d'amicales  relations  avec  la   Porte;   il 
franchirait  le  désert,  et  marcherait  sur 
l'Inde  à  la  fin  de  l'automne.  Qu'un  tel 
plan  fût  ou  non  réalisable ,  toujours  est- 
il  que  la  tête  de  Bonaparte  l'avait  conçu 
et  que  son  ardente  imagination  le  cares- 
sait avec  amour.  Or,  quand  on  songe 
aux  grandes  choses  que  la  fortune  lui  a 
permis  de  faire,  qui  oserait  tax»r  aucun 
de  ses  projets  de  témérité  ou  d'extrava- 
gance! 

Mais,  pour  tenter  cette  gigantesque 
entreprise,  pour  porter  d'abord  la  guerre 
en  Syrie,  il  fallait  que  le  jeune  géné- 
ral emmenât  douze  ou  quinze  mille 
hommes,  moitié  environ  de  l'armée  avec 
laquelle  il  occupait  l'Egypte.  L'autre 
moitié  suifirait  elle  pendan't  son  absence 
pour  maintenir  les  indigènes  dans  le 
devoir  et  pour  repousser  toutes  les  atta- 
ques imprévues  qui  pourraient  être  ten- 
tées du  dehors.?  11  se  le  demandait  avec 
inquiétude,  et  alors  il  hésitait  à  partir. 
Auparavant,  du  moins,  il  voulut  essayer 
si,  par  menaces  ou  par  promesses,  il  ne 
parviendrait  point  à  mettre  le  pacha  d'A- 
cre dans  ses  intérêts;  et  afin  d'entrer  en 
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pourparlers,  il  lui  adressa  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Je  ne  veux  pas  vous  faire  la  guerre,,  si 
vous  n'êtes  pas  mon  ennemi  ;  mais  il  esl  temps 
que  vous  vous  expliquiez.  Si  vous  continuez  à 
donner  refuge  au  bey  Ibrahim  et  à  le  garder 
sur  les  fronlières  d'Egypte,  je  regarderai  ce 
fait  comme  une  hoslililé,  et  je  marcherai  sur 
Acre  ;  si  vous  voulez  vivre  en  paix  avec  moi 
vous  éloignerez  Ihrahim-bey  à  quarante  lieues 
des  frontières  d'Egypte, et  vous  laisserez  libre 
le  commerce  entre  Damielto  et  la  Syrie.  Alor.s 
je  vous  promets  de  respecter  vos  Etals,  el  de 
laisser  la  liberté  entière  au  commerce  entre 
l'Egypte  et  la  Syrie,  soit  par  terre,  soit  par 
mer.  » 

Mais,  tout  barbare  qu'il  était,  le  vieux 
et  rusé  Achmet-Djezzar  ne  tomba 
point  dans  le  piège.  Alors  même  que  le 
firman  du  Grand  Seigneur,  alors  même 
que  les  ordres  du  divan  de  Constanti- 
nople et  les  suggestions  des  agents  de 
l'Angleterre  n'eussent  pas  provoqué 
Djezzar  à  prendre  parti  contre  une  na- 
tion étrangère  qui  venait  des'approprier 
une  des  plus  belles  provinces  de  l'empire 
Ottoman,  l'intérêt  du  pach.i  d'Acre,  son 
orgueil,  son  caractère  naturellement 
soupçonneux,  lui  eussent  fait  resarder 
les  Français  comme  autant  d'ennemis 
personnels.  Achmet-Djezzar  supposait 
avec  raison  que  le  général  Bonaparte  , 
après  avoir  affermi  la  domination  fran- 
çaise en  Egypte,  tournerait  ses  armes 
contre  la  Syrie,  et  le  priverait  tôt  ou 
tard  d'un  pouvoir  qu'il  ne  devait  qu'à  la 
trahison,  au  brigand,  ge  et  à  l'assassi- 
nat. En  effet ,  Djezzar  est  un  mot  qui , 
dans  la  langue  turque  et  dans  la  langue 
arabe,  signifie  boucher,  et  ce  surnom 
qu'Achmet  avait  adopté  en  mémoire  du 
métier  qu'il  exerçait,  dit-on,  dans  sa  jeu- 
nesse, ce  surncm  qu'il  portait  depuis 
son  élévation  et  dont  il  tirait  vanité,  se 
trouvait  en  coinpiète  harmonie  avec  la 
férocité  de  ses  penchants. 

Ui.e  fois  déjà  nous  avons  vu  Bonaparte 
écrire  au  pacha  d'Acre.  Cette  première 
lettre  avait  été  portée  par  mer;  mais 
Achmet-Djezzar  avait  refusé  de  la  rece- 
voir, et  navait  pas  même  voulu  souffrir 
que  l'officier  français  qui  en  était  porteur 
descendit  à  terre.  La  seconde,  confiée  à 
deux  Tuns,  n'obtint  pas  meilleur  ac- 
cueil :  le  pacha  la  déchira  sans  la  lire. 
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Dès  lors,  et  ne  fût-ce  que  pour  punir 
Djezzar  d'avoir  dédaigné  l'alliance  des 
Français,  Bonaparte,  à  qui  d'ailleurs 
les  succès  obtenus  par  Desaix  dans  le 
Saïd,  le  calme  rétabli  dans  les  autres 
provinces,  et  l'inaction  de  l'escadre  an- 
glaise stationnée  devant  Alexandrie, 
donnaient  une  sorte  de  sécurité  quant 
à  rÉgypte,n'hésita  plus  à  marcher  contre 
la  Syrie.  Du  moins,  il  se  prépara  à  par- 
tir dans  les  premiers  jours  de  février. 
Pendant  qu'il  hâte  et  achève  ses  prépa- 
ratifs ,  revenons  un  instant  à  Desaix, 
que  nous  avons  laissé  à  la  fin  d'octobre 
1798  dans  la  province  du  Faïoum. 

Desaix  donna  deux  bons  mois  de  re- 
pos à  ses  troupes,  se  renforça  de  trois 
cents  fantassins  tirés  des  dépôts  de  sa 
division,  de  douze  cents  cavaliers,  c'est- 
à-dire  de  toute  la  cavalerie  montée  que 
nous  eussions  alors  en  Egypte,  et  de  six 
pièces  de  canon  ;  puis ,  au  commence- 
ment de  janvier  1799,  suivi  d'une  petite 
flottille  qui    portait   ses  vivres   et  ses 
munitions,  il  entra  dans  le  Saïd,  afin 
d'y  pourchasser  Mourad.  Non-seulement 
Mourad  était  parvenu ,  malgré  ses  pré- 
cédentes défaites,  à  rallier  autour  de  son 
drapeau  tous  !es  habitants  de  l'Egypte 
supérieure,  mais  encore  ses  émissaires, 
répandus   au    delà   des    cataractes   de 
Syène,  lui  avaient  recruté  des  partisans 
jusqu'en  Nubie,  {usqu'en  Mauritanie.  Et 
ce  n'était  pas  tout:  les  Arabes  de  Djedda, 
d'Yanibo  et  de  la  Mecque,  avertis  parles 
firmansde  la  Porte  Ottomane,  débarquè- 
rent par  milliers  au  port  de  Cosséir  sur 
la  mer  Rouge,  et,  accourant  vers  le  Nil, 
grossissaient  sans  cesse  les  rangs  du  bey. 
Aussi,  mameluks  et  gens  de  sa  maison, 
fellahs  et  autres  indigènes,  Nubiens  et 
Maugrabins,  Arabes  de  toutes  les  tribus, 
son  armée  avait  fini  par  ne  pas  compter 
moins  d'une  cinquantaine  de  mille  hom- 
mes ;  elle  s'était  peu  à  peu  rapprochée 
du  Faïoum,  et,  comme  la  division  fran- 
çaise ne  bougeait  toujours  pas,  elle  en 
était  venue  à  camper  sur  la  limite  niême 
de  cette  province.  Mais,  du  moment  que 
Desaix  s'ébranla,  Mourad  leva  son  camp, 
se  mit  à  remonter  le  Nil,  et  fidèle  à  son 
nouveau  système  de  guerre  ,  évita  tout 
engagement  sérieux.  Nos  troupes  s'a- 
vancèrent d'abord  jusqu'à  Siout,  qui 
est  a  soixane-quinze  lieues  au-dessus  du 
Caire,  puis  jusqu'à  Girgeh,  qui  est  en- 


core à  vingt-cinq  lieues  plus  haut.  Elles 
parcoururent  ainsi  cent  lieues  en  dix  ou 
douze  jours,  escarmoucl'iant  toute  la 
journée  avec  les  partis  de  Mourad,  mais 
sans  avoir  pu  atteindre  le  gros  de  l'ar- 
mée du  bey,  qui,  chaque  matin,  leur  lais- 
sait la  place  qu'il  avait  occupée  le  soir 
précédent. 

La  marche  avait  été  longue ,  la  mar- 
che avait  été  pénible,  car  nos  soldats 
avaient  usé  vite  leurs  chaussures  à  che- 
miner sur  le  sable,  et,  quoiqu'on  fdt 
dans  le  premier  mois  de  l'année,  c'est-à- 
dire  en  hiver,  la  chaleur  du  sable  leur 
brûlait  encorelaplantedes  pieds  pendant 
le  jour.  Desaix ,  parvenu  le  19  à  Girgeh, 
se  proposait  d'y  séjourner  une  semaine 
pour  donnera  ses  troupes  le  temps  d'ou- 
blier leurs  fatigues.  Il  fallait  d'ailleurs 
faire  une  distribution  générale  de  sou- 
liers, et  on  ne  le  pouvait  sans  attejidre 
l'arrivée  de  la  flottille,  que  les  vents  con- 
traires et  les  basses  eaux  avaient  considé- 
rablement retardée.  Mourad  était  alors 
au  villagede  Hou,  àdix  lieues  environ  au 
dessus  de  Girgeh.  Quandil  apprit  que  son 
adversaire  était  en  quelque  sorte  arrêté 
forcément,  et  l'était  aussi  bien  peut- 
être  par  le  manque  des  munitions 
3ue  par  celui  des  chaussures ,  i  I  osa  se 
epartir  de  la  prudence  dont  il  s'était 
imposé  la  loi.  Avec  ses  cinquante  mille 
hommes,  il  allait  lui  être  si  facile  d'écra- 
ser là  division  française ,  qui  n'en  avait 
que  quatre  mille  !  Le  bey  fit  donc 
volte-face,  et  marcha  rapidement  sur 
Desaix.  Il  voulait,  il  comptait  le  sur- 
prendre. Mais,  averti  de  ce  retour  of- 
fensif, Desaix  se  porta  lui-mênje  en 
avant,  et  les  deux  armées  se  reuf^onlrè- 
rent  le  22  au  village  de  Samnhoud.  Ce  fut 
l'exacte  répétition  de  toutes  les  batail- 
les déjà  livrées  en  Egypte.  La  discipline 
l'emporta  encore  sur  le  nombre,  et  le 
sang  froid  sur  l'impétuosité.  A  l'appro- 
che de  l'ennemi,  Desaix  avait  formé  sa 
petite  armée  en  trois  carrés.  Au  centre, 
mais  un  peu  en  arrière,  était  un  carré  de 
cavalerie,  commandé  par  le  général 
Davoust,  et  flanqué  de  huit  pièces  de 
canon  à  deux  de  ses  angles;  a  droite 
et  a  gauche étaientdeux carrés  d'infanie- 
rie,  l'un  aux  ordres  du  général  Belliard, 
l'autre  aux  onlres  du  genénl  Friant. 
Les  mameluks  fondent  sur  les  deux  car- 
rés d'infanterie  avec  leur  fougue  habi- 
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tuelle;  mais,  selon  leur  habitude  aussi,les 
fantassins  français,  retranciiés  derrière 
leurs  baïonnettes,  ne  bougent  pas,  et  ac- 
cueillent leurs  adversaires  par  une  fusil- 
lade terrible.  Au  feu  de  la  mousqueterie 
des  deux  carrés  de  fantassins,  se  joint 
bientôt  celui  des  seize  pièces  de  canon 
qui  flanquaient  le  carré  de  cavalerie.  En 
quelques  minutes,  les  balles,  les  boulets 
et  la  mitraille  ont  fait  de  tels  ravages 
dans  les  rangs  des  mameluks,  qu'on  les 
voit  s'arrêter,  puis  tourner  bride.  Da- 
voust  s'élance  alors  avec  toute  la  cavale- 
rie française  ;  et  cette  charge  est  tellement 
impétueuse ,  que  Mourad  lui-même  et 
ses  principaux  officiers,  désespérant  de 
la  soutenir,  font  volte-face  dans  le 
plus  grand  désordre,  et  entraînent  dans 
leur  fuite  le  reste  de  leur  innombrable 
armée.  Nos  troupes  les  poursuivirent 
pendant  plus  de  six  heures ,  et  ne  s'arrê- 
tèrent que  de  lassitude,  au  village  de 
Farchou. 

La  victoire  de  Samnhoud  livra  le  Saïd 
à  Desaix,  de  même  que  celle  de  Sediman 
lui  avait  livré  le  Faioum.  A  partir  du 
lendemain  23,  Mourad  et  les  quelques 
beys  qui  suivaient  encore  sa  fortune, 
coupés  les  uns  des  autres,  en  furent  ré- 
duits à  recommencer  la  guerre  de  parti- 
sans. Ils  continuèrent  à  déployer  une  in- 
fatigable activité;  néanmoins  leurs  ef- 
forts ne  tendirent  plus  qu'à  se  réunir, 
comme  ceux  du  général  français  qu'à  les 
tenir  séparés.  Malgré  leur  parfaite  con- 
naissance du  terrain,  ils  ne  purent  opé- 
rer de  jonction  complète,  et  furent  bat- 
tus dans  toutes  les  rencontres. 

Alors  Mourad  s'enfonça  dans  le  désert 
par  la  rive  gauche  du  Nil  et  tâcha  de  ga- 
gner Siout.  Les  Nubiens  l'accompagnaient 
encore;  mais  les  rassemblements  de  fel- 
lahs s'étaient  dispersés;  les  Arabes 
dTambo  et  de  Djedda  avaient  repassé  sur 
la  rive  droite  du  Nil,  pour  reprendre  la 
directiondeCosséir,etdelàregajinerleur 
pays  ;  quant  aux  Maugrabms  et  à  la  plu- 
part des  Arabes  du  Grand  Désert,  ils  se 
répandirentdanstOiitleSaïdpoury  piller 
les  malheureux  habitants  au  secours 
desquels  ils  disaient  être  accourus. 

Desaix ,  qui  avait  résolu  de  n'accorder 
aucune  trêve  à  .Mourad  ni  aux  mame- 
luks tant  qu'il  ne  les  aurait  pis  complè- 
tement expulsés  du  territoire  égyptien,  se 
mit  sur-le-champ  à  leur  poursuite.  La 


9S 

division  française,  les  poussant  toujours 
devant  elle,  dépassa  successivement 
Kéné,  Tintyra ,  les  ruines  de  la  fameuse 
Thèbesaux'cent  portes,et  atteignit  Esneh 
le  29.  Entre  Esneh  et  Syène,  qui  est  la 
dernière  ville  de  l'Egypte  méridionale, 
s'étend  un  pays  à  moitié  désert  dans  le- 
quel Mourad  espérait  trouver  enfin  le  re- 
pos. Mais  non  :  Desaix  l'y  relança.  Desaix 
l'atteigtiitàLouqsor  le 3  février*  dispersa 
sa  troupe,  et  le  rejeta  au  delà  du  fleuve, 
accompagné seulementde cent  cinquante 
cavaliers.  Sa  déroute  entraîna  celle  de 
diverses  bandes  qui  déjà  se  portaient  à 
sa  rencontre,  et  qui  furent  toutes  assail- 
lies, toutes  culbutées  parles  vainqueurs. 
Desaix,  à  la  vérité,  paya  cher  ces  der- 
niers succès.  En  se  concentrant,  il  avait 
laissé  à  découvert  sa  flottille  :  les  Arabes 
la  surprirent,  la  brillèrent,  et  en  retin- 
rent les  équipages  prisonniers.  Les  Fran- 
çais, outrés  de  tant  d'audace,  en  tirèrent 
bientôt  une  éclatante  vengeance.  Ils 
marchèrent  sur  Benout,  o ii  les  Arabes 
s'étaient  retranchés  avec  leur  capture, 
les  anéantirent  jusqu'au  dernier,  et  déli- 
vrèrent leurs  compagnons  d'armes.  Ce 
coup  acheva  de  détruire  les  espérances  de 
Mourad.  Convaincu  enfin  qu'il  n'y  avait 
plus  pour  lui  de  salut  en  Egypte,  le  bey 
alla  chercher  refuge  chez  les  Barabras, 
peuplades  qui  habitent  les  parties  basses 
de  la  Nubie  contiguës  au  Saïd. 

Pendant  les  mois  suivants,  et  tandis  que 
Bonaparte  opérait  en  Syrie,  Desaix  alla 
occuper  le  port  de  Cosséir,  sur  la  mer 
Rouge.  La  possession  de  ce  point  était 
importante  à  beaucoup  d  égards.  D'a- 
bord, c'était  à  Cosséir,  nous  l'avons  vu, 
qu'avait  débarqué  la  majeure  partie  des 
nombreux  auxiliaires  avec  lesquels  Mou- 
rad s'était  présenté  sur  le  champ  de  ba- 
tailledeSamnhoud,  et  il  fallait  empêcher 
qu'aucun  renfort  ne  lui  arrivât  désormais 
par  la  même  voie.  Ensuite  c'est  là,  plus 
encore  qu'à  Suez,  que  les  marchandises 
de  l'Arabie  s'échangent  contre  le  blé  ,  le 
riz  et  les  autres  productions  de  l'Egypte. 
Enfin,  on  savait  que  plusieurs  frégates 
anglaises  croisaient  devant  la  côte,  et  il 
était  à  craindre  que  ce  ne  U\t  pour  y  je- 
ter des  troupes  qui  s'emparassent  de  ce 
grand  centre  commercial.  Elles  y  jetè- 
rent, en  effet,  deux  cents  cip  yes  in- 
diens, qui  s'acheminèrent,  suivis  d'une 
pièce  de  canon ,  vers  un  vieux  château 
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qui  domine  le  port,  mais  que  nos  trou- 
pes occupaient  depuis  la  veille.  Toutefois, 
dèsque  les  cipayes  s'en  aperçurent,  ils 
abandonnèrent  leur  pièce  d'artillerie  j 
et  red^asçuèrent  au  plus  vite  leurs  em- 
barcations. 

Desaix  Bt  mettre  le  château  deCosséir 
en  bon  état  de  défende,  y  laissa  une 
forte  garnison,  puis  retourna  sur  le  Nil. 
Après  avoir  débarrassé  l'Egypte  supé- 
rieure des  iMaiigrabins  et  des  Arabes 
pillards  qu'y  avait  laissés  Mourad,  il  en 
organisa  les  provinces,  comme  Bonaparte 
avait  organisé  celles  du  Dr^lta  et  de 
l'Egypte- Moyenne,  c'est  à-dire  de  façon 
à  trouver  dans  le  pays  les  ressources  né- 
cessaires à  l'entretien  de  ses  soldats. 
Cette  seconde  partie  de  sa  tâche  ne  fut 
pas  la  moins  malaisée;  car  en  Egypte, 
d'après  un  usage  séculaire,  les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes  ne  vont  ja- 
mais d'eux-mêmes  verser  l'impôt  chez 
le  receveur;  il  faut  qu'on  aille  le  leur  de- 
mander, et  ils  ne  le  payeraient  pas  si  on 
ne  le  leur  demandait  avec  un  certain  ap- 
pareil militaire  :  c'est  pour  eux  une  mar- 
que de  considération  à  laquelle  ils  sont 
fort  sensibles.  Desaix  fut  dune  obligé 
d'éparpiller  ses  troupes  dans  toute  la 
contrée,  etde  la  parcourir  incessamment. 
Peu  à  peu,  néanmoins,  les  éminentes 
qualités  qui  distinguaient  ce  général, 
son  amour  de  la  justice,  sa  franchise,  sa 
douceur,  rendirent  de  pUis  en  plus 
faciles  ses  rapports  avec  les  indigènes 
Au  Caire,  on  avait  surnommé  Bonaparte 
le  sultan  [<ébïi\  en  d'autres  termes  le 
sultan  de/eu;  dans  l'ÉnypteSupérieure, 
on  surnomma  Desaix  le  sultan  juste. 

Au-dessus  des  cataractes  de  Syèae  ,  le 
Nil,  avant  de  former,  non  pas  urie  chute, 
comme  l'ont  dit  tant  de  voyageurs  an- 
ciens et  modernes,  mais,  pendant  deux 
lieues  environ  ,  une  suite  de  petites  cas- 
cades, qui  proviennent  d'innombrables 
blocs  de  granit  semés  dans  son  lit,  et 
dont  auciMie  n'a  plus  d'un  demi-pied  de 
haut,  le  Nil  présente  un  assez  vaste  bas- 
sin où  ses  eaux  dorment  presque  immo- 
biles. Du  milieu  de  ce  bassin  s'élève 
une  île  dont  l'œil  embrasse  aisément 
tout  le  contour  :  e'est  Philé,  l'île  sainte 
de  l'Egypte  ancienne.  Là ,  sous  ses  dif- 
férentes races  de  rois,  a  toujours  fini 
l'Egypte;  là  aussi,  plus  tard,  se  termina 


le  vaste  empire  romain.  Le  pays  environ- 
nant est  nu  et  désert ,  les  bords  du  fleuve 
sont  hérissés  de  pics  sinistres,  l'île  elle- 
même  est  entourée  d'une  lugubre  cein- 
turede rochers;  Philé, cependant,  repose 
doucement  le.s  yeux ,  car  les  temples  et 
les  palais  qui  la  couvrent  y  montrent 
du  moins,  tout  ruinés  qu'ils  sont,  la  trace 
de  l'homme,  et  la  verdure  de  ses  pal- 
miers tempère  la  tr'stesse  de  sa  solitude. 
On  trouve  à  Philé  des  monuments  de  tous 
les  âges.  On  y  voit  not-tmment,  à  côté 
des  restes  d'un  temple  d'Athorqui  ap- 
partient à  l'époque  reculée  des  Pha- 
raons, ceux  de  deux  a  itres  temples  d'une 
époque  plus  récente,  et  consacrés,  l'un 
à  Isis,  l'autre  a  Osiris.  On  s'étonne  de  les 
voir  si  confusément  raiiprochés,  et  l'on 
se  demande  s  il  n'y  a  point  eu  quelque 
chose  de  vo'ontaire  dans  ce  désordre. 
Tous  ces  édifices,  toutes  ces  ruines,  sont 
chargés  non-seulement  d'hiéroglyphes, 
mais  encore  de  caractères  hébreux, 
persans,  grecs,  romains,  arabes,  de  da- 
tes calculées  d'après  toutes  les  ères,  de 
noms  propres  orthographiés  à  la  mode 
de  tous  les  pays,  de  phrases  empruntées 
à  toutes  les  langues.  Peuples  ou  indivi- 
dus, il  semble  que  tous  se  soient  mon- 
trés jaloux  de  laisser  à  Philé  une  preuve 
de  leur  séjour  ou  de  leur  passage  en 
Egypte.  Desaix  lui-même,  qui  se  fit 
conduire  à  Philé  dans  une  de  ses  prome- 
nades militaires ,  non-seulement  y  planta 
le  drapeau  tricolore,  mais  y  voulut  per- 
pétuer par  une  inscription  le  souvenir  de 
l'expédition  française. 

Voici  cette  inscription,  ou  plutôt  cette 
page  d'histoire,  telle  qu'on  la  lit  encore, 
après  quarante-huit  ans,  S'ir  l'entable- 
ment de  granit  rouge  où  elln  fut  gra- 
vée, telle  du  moins  que  son  Aliesse 
Royale  le  duc  de  Montpensier,  un  des 
fils  de  S.  M.  Louis-Philippe,  visitant 
rÉiîypte  en  i846,  l'a  lue  et  recueillie, 
telle  que  nods  l  avons  copiée  sur  son 
aibum  de  voyage  : 

«  Le  13  messidor  an  VI  de  la  républi- 
«  que,  une  année  française ,  commandée 
<c  par  Bonaparte,  est  descendue  à  Alcxan- 
«  drie.  L'armée  ayant  mis,  vingt  jours 
«  après,  les  mameluks  en  fuite  aux  Pyra- 
«  mides,  Desaix,  commandant  la  première 
«  division,  les  a  poursuivis  au  delà  des 
«  cataractes.  —  Davoust  ,  Fbiant    Bel- 
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«  LI4RD,  généraux  de  brigade  ;  Donzelot  , 
«  chef  de  l' état-major  \  L\touriNerie  ,  com- 
«  mandant  l'artillerie;  Epler,  cht/de  la 
«  2i«"":  légère.  —•  Ze  13  ventôse  an  VU 
«  de  la  république ,  3  mars  an  de  Jésus- 
u  Christ  1799. 

CHAPITRE  VJI. 

SOMMAIRE  :  EXPÉDITION  DE  SYRIE.  —  FORCE' ET 
COMPOSITION  DU  CORPS  d'ARMÉE  EXPÉDITION- 
NAIRE. —  MODE  DE  TRANSPORT  QUE  BONA- 
PARTE ADOPTE  POUR  LA  GROSSE  ARTILLE- 
RIE. —  LE  CORPS  d'armée  s'eNGACE  DANS 
LE  DÉSERT.  —  NOUVELLES  SOUFFRANCES  DES 
SOLDATS.  —  ARRIVÉE  DEVANT  EL  ARISCH  ;  RE- 
PRISE DE  CE  FORT.  —  MARCUE  d'eL-ARISCH  A 
KAN-YOUNES  :  PLUSIEURSDIVISIONS  S  ÉGARENT 
AD  MILIEU  DES  SABLES.  —  ARRIVÉE  DEVANT 
GAZ  au;  IBRAniM-BEY  ET  ABDALLAH-PACHA 
TENTENT  VAINEMENT  DE  PROTÉGER  CETTE 
ville;  ILS  SONT  MIS  EN  DÉROUTE,  ET  ELLE 
CAPITULE.  —  ARRIVÉE  DEVANT  JAFFA;  AS- 
SAUT ET  SAC  DE  CETTE  PLACE.  —  MASSACRE 
DE  TROIS  MILLE  PRISONNIERS.  —  LES  TROU- 
PES FRANÇAISES  PRENNEÎST  A  JAFFA  LE  GERME 
DE  LA  PF.STE.  —  HÉROÏSME  DU  GÉNÉRAL  EN 
CHEF  AU    MILIEU   DE  LA  TERREUR  GÉNÉRALE. 

—  AFFAIRE  DEQAQUOUN.  — PRISE  DE  CAÏFFA. 

—  ARRIVÉE  SOUS  LES  MURS  DE  SAINT-JEAN» 
d'acre. —  INVESTISSEMENT  ET  PREMIER  ES  OPÉ- 
RATIONS DU  SIÈGE  DE  CETTE  VILLE.  —  QUEL 
ADVERSAIRE  BONAPARTE  ï  RENCONTRE.  — 
COMBAT  DE  NAZARETH.  —  BATAILLE  DD 
MONTTHABOR  —CONTINUATION  DU  SIÈGE  DE 
SAINT-JEAN-D'iCRE. —  INUTILITÉ  d'UN  GRAÎSD 
NOMBRE  d'assauts.  —  ACRE,  SANS  CESSE 
RAVITAILLÉE  DU  CÔTÉ  DE  LA  MER,  SEMBLE 
DEVOIR  TENIR  SI  LONGTEMPS  ,  QUE  BONAPARTE 
RENONCE  A  LA  RÉDUIRE.  —  RAISONS  DIVERSES 
QUI  DÉTERMINENT  d'AILLEURS  BONAPARTE  A 
REGAGNER  L'ÉGYPTE.  —  PROCLAMATION  QU*IL 

ADRESSE  A  SES  SOLDATS RETRAITE  DE  l'aR- 

MÉE  EXPÉDITIONNAIRE.  —  DÉVASTATIONS 
qu'elle  COMMET  SUR  SON  PASSAGE.  — ENTRÉE 
TRIOMPHALE  DE  BONAP^RTE  AU  CAIRE;  SES 
EFFOUTS  POUR  DISSIMULER  AUX  YEUX  DES 
ÉGYPTIENS  QUE  l'eXPÉDITION  DE  SYRIE  n'a 
PAS  ÉTÉ  COMPLÈTEMENT  COURONNÉE  DE  SUC- 
CÈS. 

A  la  fin  de  janvier  1799 ,  huit  à  neuf 
mois  après  être  partiede  Toulon,  l'armée 
d'Egypte  comptait  encore  plus  de  trente 
mille  combattants.  Bonapaite  n'en  déta- 
cha que  moin.s  de  la  moitié  pour  entre- 
prendre l'expédition  de  Syrie. 

INeuf  mille  neuf  cent  cinquante-deux 
fantassins,  neuf  cent  quatre-vingt-huit 
cavaliers,  treize  cent  quatre-vinii;t-cinq 
artilleurs ,  trois  cent  quarante  soldats  du 


génie,  quatre  cents  des  guides  à  cheval 
et  à  pied  du  général  en  chef,  présentant 
un  effectif  total  de  treize  mille  soixante- 
cinq  hommes,  telle  fut  la  composition 
du  corps  d'armée  expéditionnaire. 

Bonaparte  forma  l'infanterie  en  qua- 
tre petites  divisions,  à  la  tête  (lesquelles 
il  plaça  Reynier,  Kléber,  Laiines  et  Bon. 

Lesdeux  premiers  bataillonsde  la  neu- 
vième et  de  la  quatre-vingt-cinquième 
demi-brigade  de  ligne  composaient  la 
division  du  général  Reynier,  qui  avait 
sous  ses  ordres  le  général  de  brigade 
Lagrange  ; 

Les  deux  premiers  bataillons  de  la 
deuxième  demi-brigade  légère,  de  la 
vingt-cinquième  et  de  la  soixante-quin- 
zième de  ligne,  composaient  la  division 
du  général  Kléber,  qui  avait  pour  géné- 
raux de  brig^ide  Junotet  Verdier; 

Les  deux  premiers  bataillons  de  la 
vingt-deuxième  légère ,  de  la  treizième 
et  de  la  soixante-neuvième  de  ligne, 
composaient  la  division  du  général  Lan- 
nes,  dont  les  généraux  debrigade  étaient 
Vaux  ,  Robin  et  Rambaud  ; 

Enfin,  les  deux  premiers  bataillons  de 
la  quatrième  légère,  de  la  dix-huitième 
et  de  la  trente-deuxième  de  ligne,  com- 
posaient la  division  du  général  Bon, 
dont  les  généraux  de  brigade  étaient  Vial 
etRampon. 

La  cavalerie  appartenait  à  tous  ceux 
des  divers  régiments  de  cette  arme  qui 
figuraient  dans  l'armée  d'Egypte.  Le  gé- 
néral Murât  en  reçut  le  commandement. 

Les  généraux  Dommartin  et  Caffa- 
relli-Dufalga  prirent  eux-mêmes  la  direc- 
tion de  l'artillerie  et  du  génie. 

Le  parc  d'artillerie  comprenait  quatre 
pièces  de  douze,  trois  pièces  de  huit, 
cinq  obusiers  de  cinq  pouces  et  trois 
mortiers  du  même  calibre.  En  outre, cha- 
que division  d'infanterie  avait  deux  obu- 
siers de  six  pouces,  deux  pièces  de  huit 
et  deux  p-èces  de  trois.  Le  corps  des 
guides  avaitdeux  obusiers  de  six  pouces 
et  quatre  pièces  de  huit.  Enfin,  la  ca- 
valerie de  Murât  avait  quatre  pièces  de 
quatre. 

Ces  différentes  bouches  à  feu  s'éle- 
vaient à  une  cinquantaine;  mais  ce  n'é- 
tait là  que  de  rartlllerie  léi:ère,  et  pro- 
bablement il  faudrait  de  la  grosse  artille- 
rie pour  réduire  plusieurs  ues  places  for- 
tes syriennes.  Or,  comme  le  désert  qui 
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sépare  la  Syrie  de  l'Egypte  est  bien  autre- 
ment difficile  et  bien  autreirient  étendu 
que  celui  qu'on  rencontre  d'Alexandrie 
q  Ramanieh,  le  transport  des  pièces  né- 
cessaires au  siège  des  places  fortes  avait 
été  jugé  impraticable  à  travers  les  sables 
mouvants  du  désert  ;  et  Bonaparte  dut 
employer  une  autre  voie  pour  les  faire 
parvenir  à  leur  destination.  Cette  autre 
voie,  ce  fut  celle  de  la  mer.  Sans  doute 
le  projet  de  braver  ainsi  la  croisière  an- 
glaise était  d'une  exécution  bien  hasar- 
deuse, et  l'expérience  ne  l'a  que  trop 
prouvé  ;  mais  le  général  en  chef  n'avait 
pas  le  choix  des  expédients.  D'ailleurs,  il 
ne  négligea  rien  pour  conjurer  les  chan- 
ces défavorables  du  hasard  :  au  lieu  d'une 
seule  flottille,  il  en  équipa  deux,  et  fit 
embarquer  sur  l'une  et  sur  l'autre  un 
matériel  complet  de  siège.  L'une ,  com- 
mandée par  le  contre-amiral  Perrée  et 
composée  des  frégates  la  Junon,  la 
Courageuse  et  lAlceslBy  devait  partir 
d'Alexandrie;  l'autre  partirait  de  Da- 
miette,  ne  compterait  qu'une  corvette  et 
neuf  petits  bâtiments ,  n'aurait  pas  besoin 
de  tenir  la  Iwute  mer,  et  peut-être  trom- 
perait mieux  la  surveillance  des  Anglais. 
Toutes  les  deux  devaient  venir  croiser  le 
long  de  la  côte  syrienne ,  notamment  en- 
tre Gazah  et  Jafta,  et  se  mettre  le  plus  tôt 
possible  en  communication  avec  l'armée 
de  terre ,  dont  la  marche  était  calculée 
et  indiquée  jour  par  jour. 

Ces  deux  flottilles  chargèrent  égale- 
ment la  majeure  partie  des  munitions  et 
des  vivres  ;  le  surplus,  placé  sur  deux  à 
trois  mille  chameaux  et  sur  sept  à  huit 
mille  ânes,  s'achemina  par  le  désert ,  à  la 
suite  des  différentes  colonnes. 

L'expédition  de  Syrie  dura,  nous  le 
verrons,  toute  ia  fin  de  l'hiver  et  une 
partie  de  Tété  de  l'année  1799.  Pendant 
cetemps,  ladivis  on  Desaix,  fortede trois 
àquatremillehommes,  et  principalement 
tôrmée  de  la  vingt  et  unième  légère ,  con- 
tinna,  nous  l'avons  déjà  vu,  à  opérer  dans 
l'Egypte  Supérieure.  Le  reste  de  l'armée, 
c'est-à-dire  la  soixante-unième  et  la  qua- 
tre-vingt-huitième de  ligne  tout  entiè- 
res, les  troisièmes  bataillons  des  onze 
demi-brigades  dont  les  deux  premiers 
suivirent  le  général  en  chef,  la  légion 
nautjt|ue,  laléiiion  maltaise  et  les  dépôts 
des  régiments  de  cavalerie,  fut  ou  de- 
meura cantonné   dans  les  places  du 


Caire ,  d'Alexandrie , deRosette , de  Da- 
iïiiette,  et  dans  les  autres  villes  princi- 
pales delà  Moyenne etdela  Basse-Egypte, 
de  manière  à  former  non-seulement  des 
garnisons ,  mais  aussi  des  colonnes  mo- 
biles, qui  devaient  à  la  fois  retenir  les 
provinces  dans  l'obéissance  et  les  proté- 
ger contre  les  incursions  des  A  rabes.  Bo- 
naparte, avant  de  s'éloigner,  ne  négligea 
d'ailleurs  aucune  des  mesures  propres  à 
affermir  la  tranquillité  du  pays.  Le  gé- 
néral Marmont,  qui  débutait  dans  la  car- 
rière des  armes,  et  qui  jusque-là  avait 
toujours  fait  preuve  de  courage  et  d'acti- 
vité, jpreuvededévouementetde  patriotis- 
me ,  fut  appelé  à  l'honneur  de  remplacer 
Rléber  dans  le  commandement  de  ia  ville 
et  de  la  province  d'Alexandrie.  Le  com- 
mandement de  la  province  du  Caire  fut 
confié  au  iïénéral  Dugua ;  celui  delà  ca- 
pitale même  resta  au  général  Destaing. 
Le  général  Menou  continua  aUssi  de  com- 
mander la  province  de  Rosette  et  partie 
des  cotes  de  la  Méditerranée.  Les  géné- 
raux Belliard,  Lanusse,  Fugières,  Le- 
clerc,  Zayonschek,  Almeyras,  Boyer, 
commandaient  les  autres  provinces. 

Du  1*'  au  5  février,  la  division  Rey- 
nier  et  partie  de  la  division  Kléber,  qui 
étaient  destinées  à  servir  d'avant-garde  à 
l'armée  expéditionnaire,  se  réunirent  au 
village  de  Katieh.  Ce  village  est  situé,  de- 
vers la  Syrie,  sur  l'extrême  limite  des 
terres  habitables  de  l'Egypte.  Depuis 
quelque  temps  Bonaparte  l'avait  fait  for- 
tifier; depuis  quelques  jours  il  y  faisait 
établir  des  magasms  considérables,  et 
semblait  avoir  résolu  de  le  prendre  pour 
base  d'opérations. 

Le  6,  lavant-garde  française  se  mit  en 
mouvement  pour  traverser  le  désert  et 
atteindre  le  fort  d  El-Arisch,  qu'occu- 
paient deux  mille  honmies  environ  des 
troupes  du  pacha  Djezzar  et  du  bey 
Ibrahim.  Elle  bivouaqua  le  soir  au  puits 
de  Bir-el-Abd,  et  fut  obligée  d'y  faire  sa 
provision  d'eau  pour  le  lendemain,  car 
elle  ne  devait  plus  en  trouver  qu'au  puits 
de  Messoudieh,  où  elle  n'arriva  que  le 
surlendemain  8  vers  midi.  Quelques  par- 
tis d'Arabes  et  quelques  escadrons  de  ma- 
meluks de  la  garnison  d'EI-Arisch  se  pré- 
sentèrent en  avant  de  ce  puits;  mais  ils 
furent  vivement  repoussés  par  les  tirail- 
leurs français. 

Ces  trois  premières  marches  avaiw 
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déjà  fatigué  cruellement  nos  soldats.  La 
chaleur,  la  soif,  la  réverbération  du  so- 
leil sur  le  sable,  avaient  renouvelé  pour 
eux  les  souffrances  qu'ils  avaient  subies 
une  première  fois  dans  le  trajet  d'Alexan- 
drie à  Ramanieh.  Haletants,  épuisés,  ils 
avaient  besoin  d'un  assez  lonj^  repos. 
Aussi,  Reynier  ne  quitta  le  puits  qu'à  la 
chute  du  jour.  D'autre  part,  l'avant- 
garde,  longeant  dès  lors  la  côte  qui  est 
peu  distante  de  Messoudieh,  ressentit 
bientôt  les  salutaires  effets  de  la  brise  de 
mer,  et  put,  grâce  à  ce  secours  ihat- 
tendu,  avancer  si  rapidement,  qu'à 
minuit  elle  établissait  son  bivouac  dans 
un  bois  de  palmiers  qui  se  trouve  près 
de  l'embouchure  du  torrent  d'El- Arisch, 
à  quelques  portées  de  fusil  du  village  et 
du  fort  de  ce  nom. 

Le  9,  Reyniér  marcha,  dès  le  lever  du 
soleil,  à  l'attaque  du  village  et  du  fort. 
Les  troupes  de  Djezzar  et  d'Ibrahim 
occupaient  là  une  position  extrême- 
ment avantageuse,  extrêmement  dif- 
ficile à  leur  enlever.  Les  maisons  d'EI- 
Arisch ,  construites  avec  beaucoup  plus 
de  solidité  que  la  plupart  de  celles  des 
autres  villages  égyptiens,  étaient  grou- 
pées en  avant  des  deux  faces  principales 
du  fort.  Le  rempart  de  ces  deux  faces 
dominait  les  maisons,  et  facilitait  ainsi 
la  défense  du  village ,  dont  toutes  les 
issues  étaient  fei*mées  de  portes  épais- 
ses ,  toutes  les  toitures  crénelées.  Les 
troupes  syriennes  étaient  distribuées 
tant  derrière  les  créneaux  du  fort  que 
derrière  ceux  des  habitations  particu- 
lières. Leurs  drapeaux,  qui  flottaient 
de  toutes  paits,  pouvaient  faire  juger 
et  de  leur  nombre  et  de  la  vigoureuse 
résistance  qui  attendait  les  assaillants. 

Évidemn.ent  il  fallait  s'emparer  du 
village  d'El-Arisch,  avant  de  songir  à 
entreprendre  le  siège  du  fort.  Reynier 
croit  qu'un  doublé  assaut,  tenté  avec 
vigueur  et  sans  retard  ,  jettera  la  con- 
fusion parmi  les  soldats  ennemis.  Il  en- 
gage donc  l'action  par  une  terrible  canon- 
nade; puis,  divisant  sestroiipes  en  deUx 
colonnes,  il  les  hmce  au  pas  de  charge 
contre  le  village.  Tandis  que,  pour  tour- 
ner El-Arisch,  Lasirange,  à  la  tête  de 
trois  des  six  bataillons  de  l'avant-garde , 
d'un  détachement  de  sapeurs  et  de  deux 
pièces  d'artillerie,  se  porte  avec  rapi- 
dité sur  les  hauteurs  sablonneuses  qui 


dominent  la  gauche  du  village  et  du 
fort,  Reynier  lui-même  conduit  le  reste 
de  ses  troupes  à  l'attaque  de  front. 

Partout  l'ennemi  résiste  vivement  et 
longtemps.  Enfin,  quelques  brèches 
sont  pratiquées,  et  les  murs  franchis 
par  escaladfe.  Chargés  à  la  baïonnette, 
les  défenseurs  de  ces  murs  se  laissent 
ou  percer  ou  assommer,  plutôt  que  de 
se  rendre.  Les  vainqueurs  se  précipi- 
tent alors  dans  le  village,  et  déjà  ils 
s'en  croient  maîtres;  mais  de  nouvelles 
luttes  et  de  nouveaux  périls  les  y  atten- 
dent à  chaque  pas.  En  effet,  les  rues  sont 
étroites,  les  impasses  nombreuses,  et 
les  soldats  ennemis  qui  n'ont  point  péri 
sur  les  remparts  se  sont  barricadés  dans 
les  maisons,  d'oij  ils  font  pleuvoir  sur 
nos  braves  non-seulement  une  grêle 
de  balles,  non-seulement  une  grêle  de 
pierres,  mais  encore  toutes  sortes  de  ma- 
tières enflammées.  N'importe,  nul  obs- 
tacle n'art-ête  les  Français,  nulle  dif- 
ficulté n'abat  leur  courage;  ils  enva- 
hissent et  fouillent  successivement  toutes 
les  maisons,  et  ne  prennent  de  repos 
qu'après  avoir  massacré  tous  les  Sy- 
riens. Ils  n'eussent  pas  demandé  mieux 
que  de  faire  des  prisonniers,  mais  un 
carnage  général  devint  nécessaire,  car, 
nous  l'avons  dit,  pas  un  des  soldats  de 
Djezzar  ne  voulut  de  quartier;  et  comme 
tout  moyen  de  retraite  leur  était  inter- 
dit,  attendu  que  dès  le  commencement 
du  combat,  le  commandant  du  fort  avait 
pris  la  précaution  d'en  fermer  les  por- 
tes ,  ces  malh(  ureux  ,  animés  par  la  fu- 
reur du  desespoir,  se  défendirent  jusqu'au 
dernier  soupir... 

Le  tort  d'El-Arisch,  qui  avait  pour 
enceinte  un  gros  mur  de  maçonnerie 
haut  de  huit  à  dix  mètres  et  flanqué  de 
toiîrs,  se  trouvait,  par  conséquent,  à 
l'abri  d'un  coup  de  main.  Reynier,  maî- 
tre enfin  du  \  illage ,  essaya  de  prati- 
quer une  brèche  dans  une  des  faces  du 
n)rt  avec  des  boulets  de  huit;  mais, 
comme  le  parc  d'artillerie  n'était  pas 
arrivé,  les  munitions  et  les  projectiles 
manquèrent  bientôt.  On  se  borna  donc  à 
bloquer  exactement  la  place  jus(|U  à  ce 
qu'on  éiU  les  moyens  de  commencer  un 
siège  eii  réglé.  En  attendant,  les  trou- 
pes françaises  s'établirent  dans  le  village 
et  derrière  le  fort. 

Le  même  jour  61a  avait  signalé  dans 
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le  désert,  sur  la  route  de  Gazah,  un 
corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  escor- 
tant un  convoi  destiné  à  l'approvision- 
nement du  fort,  et  le  bruit  s'était  ré- 
pandu qu'Ibrahim  en  personne  s'avan- 
çait au  secours  de  la  garnison.  En  effet, 
des  cavaliers  ennemis,  qu'on  reconnut 
pour  des  mameluks  du  bey ,  ne  cessèrent 
les  jours  suivants  de  rôder  autour  d'EI- 
Arisch  et  de  chercher  à  surprendre  quel- 
que parti  du  camp  français.  Reynier 
était  sur  ses  gardes ,  et  les  mameluks 
furent  partout  repoussés  avec  i)erte  ; 
cependant ,  soit  qu'il  ne  se  crût  point  en 
forces  suffisantes,  soit  plutôt  qu'il  vou- 
lût inspirer  une  trompeuse  confiance  à 
Ibrahim  et  l'enhardira  s'approcher  da- 
vantage, Reynier  s'en  tint  d'abord  à  la 
défensive.  Ce  stratagème,  si  c'en  était 
un,  obtint  le  succès  désiré.  Le  bey,  ren- 
forcé chaque  jour  par  de  nouveaux  dé- 
tachements ,  et  fier  bientôt  de  sa  nom- 
breuse cavalerie,  se  rapprocha  chaque 
jour  aussi  d'EI-Arisch,  et  osa  enfin,  le 
14 ,  venir  se  poster  à  une  demi-lieue  du 
fort,  sur  un  plateau  couvert  par  une 
espèce  de  ravin. 

Presque  à  la  même  heure ,  Kléber, 
avec  le  gros  de  sa  division,  rejoignait 
i'avant-garde  de  l'armée  française.  Rey- 
nier, dès  lors  ,  résolut  d'aller,  sans  plus 
de  retard  ,  attaquer  dans  leur  camp  les 
troupes  d'Ibrahim.  Dans  la  nuit  du  14 
au  15 ,  il  se  mit  en  mouvement,  à  la  tête 
de  quatre  bataillons,  et  dirigea  leur 
marche  de  manière  à  tourner  la  gauche 
du  ravin  qui  couvrait  le  camp  ennemi. 
Déjà  il  ne  se  trouvait  plus  qu'à  deux  ou 
trois  portées  de  fusil  d'un  des  flancs  du 
camp,  lorsque  divers  indices  lui  font 
soupçonner  que  l'ennemi  est  prêt  à  le 
recevoir  de  ce  côté.  Il  veut  le  mainte- 
nir dans  l'erreur.  Attaquer  sur  ce  point 
n'entrait  pas  dans  le  dessein  primitif  du 
général  français  ;  mais  il  ordonne  à  deux 
compagnies  de  grenadiersdes'y  porter  au 
pas  de  charge  et  la  baïonnette  en  avant. 
Lui-même,  pendant  ce  temps,  continue 
à  s'avancer  sur  les  derrières  avec  le  reste  de 
sa  troupe,  qu'il  forme  en  colonnes  serrées. 
Les  mameluks  se  tenaient  si  bien  sur 
leurs  gardes ,  qu'ils  n'avaient  pas  même 
débridé  leurs  chevaux  pour  la  nuit  ;  nos 
grenadiers ,  néanmoins ,  fondent  sur  eux 
si  impétueusement  qu'ils  les  surpren- 
nent, et  en  massacrent  un  grand  nombre. 


Les  autres  cherchent,   mais  en  vain, 
à  s'enfuir   par   la   plaine   de   Gazah; 
Reynier   leur  barre  le  passajie.  La  pa- 
nique s'empare  alors  de  toute  cette  ca- 
valerie, et  pour  se  soustraire  à  une  mort 
qui  leur  semble  inévitable,  les  mameluks 
se  précipitent  dans  le  ravin  qui  borde 
leur  camp;   mais,  si  habiles  cavaliers 
qu'ils  soient,  ils  ne  peuvent  arrêter  leurs 
chevaux,  qui,  entraînés  par  la  pente,  rou- 
lent les  uns  sur  les  autres.  A  l'épou- 
vantable  scène    de   désordre    dont  le 
fond  du  ravin  est  d'abord  le  théâtre, 
succède  bientôt  une  horrible  boucherie, 
car  nos  soldats,  poursuivant  leurs  ad- 
versaires la  baïonnette  dans  les  reins , 
sont   descendus  après    les  mameluks, 
et  ils  égorgent  tous  ceux  qui  refusent 
de  se  rendre.  Ibrahim  essuya  une  déroute 
complète;  il  fit  des  pertes  immenses; 
et  s'il  échappa    lui-même,    non  sans 
beaucoup  de  peine,  à  la  mort  ou  à  la  cap- 
tivité, ce  fut  pour  fuir  presque  seul. 
En  effet,  nombre  de  ses  meilleurs  sol- 
dats ,  nombre  de  ses  officiers  principaux , 
nombre  de  ses  collègues  même,  mordi- 
rent la  poussière  du  champ  de  bataille  ou 
furent    faits    prisonniers.   Nombre   de 
chevaux  et   de  chameaux,   abondance 
des  munitions  et  de  vivres,  neuf  éten- 
dards, de  magnifiques  armures  et  tous 
les  équipages  des   mameluks,   tombè- 
rent en  outre  au  pouvoir  des  Français. 
Le  lendemain  16,  Reynier,  de  concert 
avec  Kléber,  fît  de  nouveau  battre  en 
brèche  les  murailles  du  fort  d'El-Arisch, 
commencer  quelques  boyaux  d'appro- 
che, et  sommer  le  commandant.  Ibra- 
him-aga  (ainsi  se  nommait-il)  ne  dai- 
gna fiiire  aucune  réponse  à  cette  somma- 
tion. Reynier  serra  alors  la  place  de  plus 
prèsv>  mais  pour  agir  avec  vigueur  il 
attendit  les  ordres  de  Bonaparte,  qui  de- 
vait arriver  le  jour  suivant. 

Parti  le  10  du  Caire,  Bonaparte  arriva 
en  effet  le  17  devant  El-Arisch.  11  avait 
reçu  le  9,  veille  de  sot»  départ,  une  dépê- 
che du  général  Marmont,  qui  l'instruisait 
3ue  le  3  la  croisière  anglaise,  renforcée 
'une  petite  e-cadre  turco-russe,  s'était 
mise  à  bombarder  la  ville  et  le  port  d'A- 
lexandrie. Bonaparte  avait  pensé,  non 
sans  raison,  que  cet  acte  d'hostilité  n'a- 
vait pas  d'autre  but  que  de  le  faire  re- 
noncer à  l'expédition  de  Syrie,  dont  les 
préparatifs  alarmaient  vivement  les  An- 


EGYPTE  FRANÇAISE 


101 


glais  et  le  pacha  d'Acre,  leur  allié.  Il 
avait  donc  pris  son  parti  d'un  bombar- 
dement qui  ne  pouvait  pas  avoir  de  ré- 
sultats bien  fâelieux,  —  le  seul  dommage 
que  nous  en  éprouvâmes  fut  effective- 
ment la  perte  d'une  demi-douzaine  de 
Detits  bâtiments  de  transport  que  les 
bombes  ennemies  coulèrent  bas,  —  et  il 
s'était  mis  en  marche  avec  l'état-major 
général,  le  parc  d'artillerie  et  les  divi- 
sions Bon  et  Lannes. 

Le  18,  l'armée  expéditionnaire  était 
entièrement  réunie  autour  d'EI-Arisch. 
Une  partie  de  l'artillerie  de  position  fut 
mise  en  batterie  pour  foudroyer  le  fort; 
mais  dès  que  la  brèche  devint  pratica- 
ble Bonaparte  fit  de  nouveau  sommer 
le  commandant  de  se  rendre.  Ibrahim 
n'eût  peut-être  pas  demandé  mieux  pour 
son  compte;  mais  il  avait  affaire  à  une 
garnison  d'Arnautes  et  de  Maugrabins  : 
ces  soldats  étaient  à  cette  époque  les  meil- 
leurs de  l'empire  turc  ;  mais ,  plus  farou- 
ches eiicore  que  les  janissaires  et  les 
mameluks,  ils  ne  ronna  ssaient  rien  des 
usages  ni  des  principes  que  les  nations 
civilisées  admettent  pendant  la  guerre. 
Ils  se  regardaient  comme  indépendants, 
et  n'obéissaient  que  selon  la  mesure  de 
leur  bon  plaisir  aux  ordres  d'Ibrahim. 
Aussi,  avant  de  répondre  à  la  sommation 
du  général  en  chef  français,  le  comman- 
dant du  fort  se  crut  il  obligé  de  con- 
sulter individuellement  presque  tous  ses 
soldats.  C'était,  en  pareille  circonstance, 
une  coutume  généralement  suivie  à  l'é- 
gard de  cette  milice  indisciplinée.  Après 
quoi  s'établit  entre  Bonaparte  et  Ibra- 
him une  correspondance  singulière,  qui 
suffirait  seule  pour  donner  une  idée  des 
barbare^  auxquels  celui-ci  commandait. 
Les  Arnautes  et  les  Maugrabins  voulaient 
bien  capituler;  mais  ils  prétendaient 
sortir  du  fort  avec  leurs  armes ,  leurs 
chevaux,  leurs  bigages,  et  sans  qu'il 
leur  fût  imposé  aucune  espèce  de  con- 
dition. Le  général  en  chef  insistait  de 
son  côté  pour  que,  suivant  les  usages  de 
la  guerre,  la  garnison  abandonnât  ses 
armes,  ses  chevaux,  ses  bagages.  — 
«Vous  demandez  les  armesetleschevaux 
de  la  garnison,  répondait  Ibrahim  ;  c'est 
une  chose  qui  ne  s'est  jamais  vue,  et  qui 
d'ailleurs  nous  paraît  contraire  aux  prin- 
cipes de  générosité  que  vous  avez  la  ré- 
putation de  professer.  Nous  dessaisir  de 


nos  armes  est  pour  nous  une  humilia- 
tion, et  la  mort  nous  semble  préférable 
à  la  honte.  Dussions-nous  donr  périr  tous, 
nous  n'accepterons  point  une  condition 
que  nul  d'entre  nous  n'a  jamais  Subie. 
Voilà  notre  résolution  dernière;  si  vous 
n'y  souscrivez  pas,  nous  nous  résigne- 
rons à  la  volonté  de  Dieu.» 

Bonaparte,  tant  lui  importait  de  mé- 
nager ses  hommes  et  ses  munitions,  s'é- 
tait prête  patiemment  à  ces  pourparlers 
insolites.  Il  avait  deux  fois  fait  suspen- 
dre le  feu  des  batteries  de  brèche,  et 
l'avait  deux  fois  fait  recommencer.  En- 
fin, connaissant  tout  le  prix  que  les 
Orientaux  attachent  à  leurs  armes,  seule 
propriété  dont  le  despotisme  leur  laisse, 
en  effet,  la  libre  disposition,  il  consentit 
à  modifier  sur  ce  point  ses  conditions 
prenrières.  L'armée  française  et  la  gar- 
nison d'EI-Arisch  conclurent  le  19  une 
capitulation  qui  portait  que  les  troupes 
renfermées  dans  le  fort  et  montant  à 
quinze  cents  hommes  en  sortiraient  avec 
leurs  armes,  mais  y  laisseraient  leurs 
chevaux,  leurs  approvisionnements  et 
Tartillerie;  qu'il  leur  serait  accordé  un 
sauf-conduit  et  un  drapeau  tricolore 
pour  traverser  les  postes  français;  qu'elles 
se  rendraient  à  Bagdad  par  le  dé>ert,  et 
que  les  agas  ou  commandants  des  divers 
corps  jureraient  pour  eux  et  leurs  trou- 
pes de  ne  point  servir  dans  l'armée  de 
Djezzar  avant  une  année  révolue.  Le 
même  jour,  à  quatre  heures  du  soir,  le 
fort  fut  évacué.  On  y  trouva  deux  pièces 
d'artillerie  seulement,  encore  étaient- 
elles  démontées,  mais  trois  cents  chevaux 
environ,  et  des  vivres  pour  plusieurs  se- 
maines. Une  partie  des  INIauurabins , 
plutôt  que  de  se  rendre  à  Bagdad,  solli- 
cita et  obtint  la  faveur  de  prendre  du 
service  dans  l'armée  française. 

L'armée,  après  la  redilition  d'EI- 
Arisch  ,  resta  deux  jours  pleins  campée 
autour  de  la  place,  tant  pour  se  remet- 
tre de  ses  fatigues,  que  pour  donner  à 
la  plupart  des  convois,  qui  n'avaient  pas 
cheminé  aussi  vite  qu'elle ,  le  temps  de 
rejoindre.  Bonaparte  en  profita  pour  faire 
réparer  les  ouvrages  defensifs  du  fort 
et  du  village ,  pour  les  augmenter  même; 
car,  malgré  la  confiance  qu'il  avait  dans 
son  étoile  et  dans  la  bravoure  de  ses 
soldats,  il  ne  se  dissimulait  point  qu'un 
revers  était  possible.  Dans  ce  cas,  El- 
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Arisch ,  par  sa  position  sur  les  frontiè- 
res de  l'Egypte  et  de  la  Svrje,  surtout  par 
sa  proximité  de  la  mer,  devenait  un  point 
d'une  extrême  importance.  Il  fallait  donc 
s'en  assurer  la  poss.çssioi^ ,  et  la  suite  de 
notre  récit  moiitrera  si  la  prévoyar^ce  du 
généralenchefiut  inutile.... 

Le  22,  tandis  que  la  division  Reynlçr, 
qui  devait  maintenant  former  l^arrière- 
garde,  demeurait  à  El-Arisch  pour  y  at- 
tendre que  les  fortifications  de  la  place 
fussent  rétablies,  et  que  les  nombreux 
prisonniers  faits  dans  la  journée  du  15 
fussent  évacués  sur  le  Caire,  le  reste  de 
l'armée  poussa  en  avant. 

Ce  fut  Kléber  et  sa  division  qui,  dès 
lors,  ouvrirent  la  marche.  La  cavalerie 
de  Murât,  les  divisions  Bon  et  Lannes, 
suivaient  à  peu  d'heures  d'intervalle.  Tou- 
tes ces  troupes  devaient  le  soir  du  22  être 
arrivées  à  Kan-Younes — le  premier  vil- 
lage de  la  Palestine  sur  la  route  oui  mène 
à  Gazah,  à  Jaffa,  à  Saint- Jean-d  Acre — 
et  y  attendre  Bonaparte,  qui  comptait  ne 
quitter  lui-même  El-Arisch  que  le  lende- 
main. 

Le  23 ,  Bonaparte ,  avec  son  quartier 
général,  atteignit  Kan-Younes  vers  midi; 
mais  au  lieu  d'y  trouver  son  infanterie 
et  sa  cavalerie,  quel  ne  fut  pas  spn 
étonneraent  de  voir  le  village  occupé  par 
les  débris  du  corps  de  mameluks  battu 
le  15  près  El-Arisch!  Qu'était  devenue 
l'armée  expéditionnaire?  Avait-elle  donc 
été  battue  à  son  tour,  taillée  en  pièces, 
et  si  complètement  anéantie  qu'il  ne  fût 
pas  resté  un  seul  homme  pour  porter 
au  général  en  chef  la  nouvelle  du  désas- 
tre? Cette  supposition  n'était  point  ad- 
missible. L'armée  avait-elle  donc  dépassé 
Kan-Younes?  On  n'apercevait,  il  est  vrai, 
nul  indice  de  son  passage;  mais  toute 
trace  s'efface  si  vite  sur  les  sables  du  dé- 
sert! Pour  ne  conserver  aucun  doute  à 
cet  égard,  Bonaparte  voulait  pousser 
lui-même  au  delà  du  village;  mais,  nous 
l'avons  dit ,  le  village  était  occupé  par 
les  mameluks;  il  les  en  fallait  déloger, 
et  Bonaparte  n'avait  avec  lui  que  ses 
guides  à  cheval  et  un  faible  détachement 
du  corps  des  dromadaires.  Les  ofliciers 
généraux  qui  l'accompagnaient  tentèrent 
de  l'en  dissuader.  Suivant  eux,  il  devait 
craindre  que  les  mameluks,  remarquant 
la  faiblesse  de  son  escorte,  et  tombant 
sur  lui,  ne  le  fissent  prisonnier;  mieux 


valait  donc  rétrograder  sur  El-Arischi 
Bonaparte  repoussa  ce  timide  conseil. 
Fuir,  c'eût  été,  suivant  lui,  enhardir 
l'ennemi  à  prendre  l'offensive.  Il  prêtera 
payer  d'audace ,  se  mit  à  la  tête  de  ses 
giiid<s,  et  s'avança  au  galop  vers  Kan- 
Younes.  La  forturie  seconda  cette  témé- 
pté^  Les  mameluks,  prenant  les  quelques 
cents  Ijommes  qui  suivaient  le  général 
en  chef  pour  l'avant-garde  de  l'armée, 
qui  sans  doute  marchait  elie-même  à  peu 
de  distance,  abandonnèrent  le  villagesans 
combattre,  et  s'enfuirent  à  toute  bride 
vers,  le  camp  d'Abdallah-pacha,  qu'où 
distinguait  à  une  lieue  plus  loin  sur  la 
route  de  Gazah. 

Du  reste,  au  delà  de  Kan-Youn^s, 
rien  non  plus  n'indiquait  que  des  troupes 
françaises  eussent  traversé  ce  village. 
Bonaparte  prit  alors  le  parti  de  se  replier 
sur  un  santon  situé  à  deux  ou  trois 
lieues  en  deçà,  et  près  duquel  se  trou- 
vaient plusieurs  puits.  On  appelle  sanr 
tons  de  petites  chapelles  funéraires  con- 
sacrées a)Lix  saints  de  la  foi  musulmane. 
Jln  y  arrivant  vers  je  soir,  Bonaparte, 
dont  l'inquiétude  croissait  d'heure  en 
heurCp  eut  la  joie  de  rencontrer  les  cou- 
reurs de  son  avant-garde,  et  enfin  d'ap- 
prendre que  les  quatre  divisions  de  son 
armée  qu'il  commençait  à  croire  perdues 
étaient  saines  et  sauves.  Elles  n  avaient 
pas  eu  affaire  à  l'ennemi;  mais  ,  ce  qui 
était  pire,  elles  avaient  été  égarées  par  l'i- 
gnorance ou  plutôt  par  la  perfidie  d'un 
guide,  et  avaient  erré ,  trente-six  heures 
durant ,  au  milieu  du  désert.  Leurs  souf- 
frances, par  suite  du  manque  d'eau  et  de 
vivres,  peuvent  aisément  se  concevoir, 
car  dans  ces  contrées,  dès  qu'on  s'écarte 
delà  route  ordinaire  des  caravanes,  on  ne 
trouve  plus  de  puits,  plus  de  ressources 
d'aucune  espèce.  Une  fois  certain  d'a- 
voir dévié  de  cette  route,  Kléber,  furieux, 
et  n'attribuant  l'erreur  du  guide  qu'à 
im  dessein  manifeste  de  trahir,  avait 
brûlé  la  cervelle  à  ce  malheureux;  puis, 
en  menaçant  du  même  sort  Quelques 
Arabes  saisis  par  ses  coureurs,  il  les  avait 
forcés  de  lui  indiquer  la  direction  à 
prendre  pour  parvenir'à  Kan-Younes. 
kléber  et  l'avant-garde  ne  tardèrent 
point  à  paraître,  etÀlurat,  Bon,  Lannçs, 
avec  leurs  divisions,  rejoignirent  succes- 
sivement. Toutes  ces  troupes  étaient 
harassées  de  fatigue  et  de  chaleur,  excé- 
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dées  de  soif  et  ae  faim.  En  un  instant  les 

Î>uits  du  santon  furent  mis  à  sec,  et  il 
àllut  creuser, assez  profondément  dans 
le  sable  pour  trouver  encore  quelques 
gouttes  d'une  eau  saumâtre  et  malsaine. 
Bonaparte  se  hâta  d'écrire  à  Reynier 

?u'il  envoyât  les  provisions  et  les  ra- 
raîchissements  dont  l'armée  avait  un 
impérieux  besoin;  mais  ce  secours  ne 
pouvait  arriver  que  le  lendemain.  Les 
soldats,  pour  leur  souper  du  jour,  fu- 
rent obligés  d'abattre  des  chevaux,  des 
chameaux  et  des  ânes.  Toutefois,  comme 
ils  virent  leurs  ofOciers,  leurs  généraux, 
et  Bonaparte  lui-même,  prendre  gaiement 
leur  part  de  ce  triste  repas,  nulle  plainte, 
nul  murmure,  ne  se  firent  entendre. 

L'armée  se  remit  en  mouvement  le  24, 
salua,  cheminfaisant,  les  colonnes  érigées 
dans  le  désert  pour  marquer  les  limites 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et  gagna  Kan- 
Younes,  que  l'ennemi,  si  audacieusement 
chassé  la  veille ,  n'avait  pas  réoccupé. 
Abdallah ,  pacha  de  Damas ,  était  tou- 
jours campe  dans  la  même  position, 
c'est-à-dire  à  une  lieue  environ  du  côté 
de  Gazah.  Il  avait  autour  de  lui  le  noyau 
de  l'armée  que  préparait  la  Porte  pour 
s'opposer  à  l'invasion  de  la  Syrie  par 
les  Français,  et  venait  d'être  grossi 
par  Ibrahim  et  ses  mameluks.  Kleber 
reçut  ordre  d'attaquer  sur-le-champ; 
mais  ni  le  pacha  ni  le  bey  ne  crurent  de- 
voir attendre  le  choc  :  ils  levèrent  leurs 
tentes,  et  se  retirèreut  sur  Gazah  en  toute 
hâte.  Les  Français  trouvèrent  dans  le 
camp  abandonné  d'immenses  approvi- 
sionnements de  toute  sorte,  et  eurent 
bientôt  oublié  leurs  privations  des  deux 
derniers  jours. 

Le  25 ,  dès  l'aube,  l'armée ,  bien  res- 
taurée et  bien  reposée,  quitta  son  bi- 
vouac de  Kan-Younes,  et  continua  brave- 
ment sa  marche.  Aprèsles  soixante  lieues 
qu'ellevenait  de  parcourir  dans  un  désert 
nu ,  aride  et  brâlant,  ce  fut  avec  une  vive 
satisfaction,  avecdescris  de  joi<?,  qu'elle 
contempla  les  sommets  boisés  des 
belles  montagnes  de  la  Syrie,  et  qu'elle 
foula  les  plaines  cultivées  qui  avoisinent 
Gazah,  plaines  dont  l'aspect  et  la  fertilité 
lui  rappelaient  le  sol  de  la  France.  Dans 
la  matinée,  comme  pour  compléter  la 
ressemblance  du  tableau,  une  grosse 
averse  vint  à  tomber,  qui  tempera  lacha- 
leur.  Celte  pluie,  la  première  que  nos 


soldats  eussent  vue  depuis  leur  départ  de 
Toulon,  contribua  encore  à  augmenter 
le  charme  qu'ils  éprouvaient  au  sortir 
du  désert.  Ils  s'arrêtèrent  pour  se  mieux 
faire  mouiller,  se  dépouillèrent  même  de 
leurs  vêtements,  et  reçurent  avec  délices 
une  ondée  bienfaisante  que  le  ciel  leur 
envoyait  fort  à  propos  pour  les  rafraîchir 
et  les  purifier.  Lorsqu'il  leur  fallut  en- 
suite reprendre  leur  route,  ils  entonnè- 
rent la  Marseillaise  et  le  Chant  du  dé- 
part. Les  hymnes  républicaines ,  qui  de- 
puis sept  ans  fixaient  la  victoire  sous  les 
enseignes  françaises,  retentirent  ainsi 
dans  les  mêmes  vallons  oii  les  croisés 
avaient  jadis  fait  entendre  les  cantiques 
de  la  foi  chrétienne.  Ce  souvenir  des 
croisades  doublait  l'ardeur  de  nos  guer- 
riers; l'amour  de  la  liberté,  la  gloire  de 
la  patrie,  les  enflammaient  d'un  enthou- 
siasme au  moins  égal  à  celui  que  l'espoir 
de  conquérir  le  saint  sépulcre  et  le 
désir  de  faire  triompher  la  religion  du 
Christ  avaient  provoqué  chez  leurs  aïeux  ; 
et  c'est  dans  ces  bonnes  dispositions 
qu'ils  aperçurent  vers  dix  heures  du 
matin  les  troupes  d'Aljdallah  et  d'Ibrahim 
postées  sur  les  hauteurs  qui  s'élèvent  en 
avant  de  Gazah. 

Bonaparte,  suivant  sa  tactique  ordi- 
naire, forma  aussitôt  ses  quatre  divisions 
en  carré.  A  gauche ,  la  cavalerie  de  Mu- 
rât, soutenue  par  l'infanterie  de  Kle- 
ber et  par  six  pièces  d'artillerie,  re^ut 
ordre  d'entamer  l'action  par  une  charge 
vigoureube  contre  la  droite  de  l'ennemi, 
entièiement  composée  des  mamjeluks 
d'Ibrahim.  La  division  Bon,  placée  au 
centre,  marcha  sur  le  front  de  la  ligne 
d  Abditllah.  La  division  Lannes,  formant 
la  droite,  se  dirigea  vers  les  hauteurs 
pour  tâcher  de  prendre  à  revers  les  po- 
sitions occupées  par  l'infanterie  et  la 
cavalerie  du  pacha.  La  plus  grande  in- 
certitude semblait  présider  aux  desseins 
de  l'ennemi.  On  eût  dit  qu'il  n'osait  ni 
refuser  la  bataille  qu'on  venait  lui  offrir, 
ni  l'accepter  franchement.  Les  mame- 
luks eux-mêmes  se  portaient  tantôt  en 
avant  et  tantôt  reculaient.  Enfin,  ils  s'é- 
branlent et  paraissent  vouloir  char- 
ger; mais  au  moment  où  Murât  s'avance 
pour  recevoir  leur  choc,  ils  tournent 
bride  tout  à  coup,  et  s'éloignent  au 
grand  galop,  comme  pour  se  reformer 
un    peu  plus  loin.  Murât  les  poursuit 
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dans  l'espoir  d'en  venir  sérieusement 
aux  mains ,  et  ne  tarde  guère  à  les  at- 
teindre. Toutefois,  la  queue  des  cavaliers 
ennemis  échange  seule  quelques  coups 
de  sabre  avec  le  peloton  d 'avant-garde 
trançaise;  le  gros  de  cette  troupe  con- 
tinue son  mouvement  de  retraite.  Dès 
qu'il  a  vu  la  fuite  des  mameluks,  Ab- 
dallah s'est  retiré  non  moins  précipitam- 
ment avec  toutes  ses  forces  ;  il  a  traversé, 
il  a  abandonné  Gazah,  et  n'a  même  pas 
laissé  de  garnison  dans  le  fort.  Les 
Français  traversent  Gazah  derrière  lui, 
le  pourchassent  au  pas  de  course  pen- 
dant une  lieue ,  quoique  depuis  plusieurs 
Jours,  dit  Bonaparte  dans  le  bulletin 
officiel  de  cette  affaire,  ils  n'eussent 
ni  fait  un  bon  repas  ni  bu  d'eau  à  leur 
aise,  et  reviennent  s'établir  près  de  la 
ville,  sur  les  hauteurs  où  le  philistin 
Samson  enavaitjadis  emporté  les  portes. 
Le  quartier  général  fut  placé  dans  la 
ville  même,  oii  l'on  trouva  plus  de  deux 
cent  mille  rations  de  biscuit,  du  riz  et 
de  l'orge  en  abondance.  Le  fort  renfer- 
mait quinze  à  seize  mille  livres  de  poudre, 
quantité  de  cartouches ,  des  bombes  et 
autres  munitions  de  guerre,  des  outils, 
et  plusieurs  pièces  de  canon. 

Les  troupes  d'Abdallah  et  d'Ibrahim 
s'étaient  à  peine  éloignées  de  Gazah, 
que  les  habitants  avaient  envoyé  une 
députation  au  général  en  chef  français. 
Cette  prudente  mesure  sauva  la  ville  du 
pillage.  Bonaparte  accueillit  les  dépu- 
tés avec  bienveillance,  les  combla  de 
présents,  et  les  chargea  de  publier 
dans  toute  la  contrée  qu'il  venait,  non 
comme  ennemi ,  mais  comme  ami  des 
Syriens.  Puis,  afin  de  prouver  autant 
par  ses  actes  que  par  ses  paroles  la 
réalité  de  ses  bonnes  intentions,  le  gé- 
néral en  chef  veilla  au  maintien  de  la 
plus  sévère  discipline  parmi  ses  soldats; 
et  pendant  quarante-huit  heures  que 
l'armée  séjourna  autour  de  la  place, 
il  ne  fut,  eu  effet,  commis  aucun  excès 
qui  piU  indisposer  les  habitants.  Dans 
cet  intervalle,  Bonaparte  procéda  avec 
son  activité  habituelle  à  l'organisation 
civile  et  militaire  du  pays.  Il  institua 
nn  gouverneur  général  de  la  Palestine 
et  un  administrateur  général  des  finan- 
ces, donna  un  gouverneur  particulier  à 
Gazih,  et,  de  plus,  forma  dans  cette 
ville,  comme  il  l'avait  partout  fait  en 


Egypte,  un  divan  composé  des  notables' 
pour  administrer  et  rendre  la  justice 
au  nom  des  Français. 

Le  28  février,  apprenant  que  l'en- 
nemi concentrait  de  nouveau  ses  forces 
sous  Jaffa,  Bonaparte  donna  ordre  à 
ses  divisions  de  se  remettre  en  marche. 
Trois  étapes,  seize  lieues  environ,  sépa- 
rent Gazah  de  Jaffa,  et  le  chemin  qui 
mène  de  la  première  à  la  seconde  de  ces 
deux  ailles  offre  d'extrêmes  difficultés.  Il 
faut  parcourir  une  plaine  immense, 
absolument  dépourvue  de  végétation  et 
couverte  de  petits  monticules  d'un  sable 
fin  et  mouvant,  —  monticules  que  la 
cavalerie  surtout  ne  gravissait  qu'avec 
une  peine  infinie.  Les  chameaux  eux- 
mêmes,  tout  habitués  qu'ils  étaient  à 
marcher  dans  le  désert,  ne  franchissaient 
que  lentement  et  péniblenient  ces  agglo- 
mérations de  poussière.  Le  premier 
jour,  on  fut  obligé  pendant  trois  lieues 
de  tripler  les  attelaj^es  de  l'artillerie, 
et  souvent  les  soldats  eurent  encore 
à  pousser  aux  roues  pour  dégager  les 
pièces  et  les  caissons.  Ils  souffrirent 
beaucoup  ce  jour-la;  ils  fatiguèrent 
plus  peut-être  qu'ils  n'avaient  jamais 
fatigué.  Mais  quand  ils  voyaient  leur 
général  marchant  à  leurs  côtés,  ne  son- 
geant pas  même  à  monter  dans  sa  voi- 
ture, qui  suivait  toujours  vide,  et  sup- 
portant, avec  unedébile  santé,  les  mêmes 
privations  et  les  mêmes  fatigues,  ils 
n'osaient  plus  se  plaindre... 

Le  l*"""  mars,  l'armée  bivouaqua  au 
village  d'Ezdod,  l'ancienne  Azote,  où  se 
trouvent  des  puits  qui  purent  fournir 
à  ses  besoins.  Le  2  elle  quitta  la  pbine 
ingrate  où  elle  avait  cheminé  la  veille, 
se  rapprocha  de  la  mer,  et  longea  le 
rivage  dans  la  direciion  de  Ramleh, 
bourg  presque  entièrement  habité  par 
des  chrétiens  Les  mameluks  dlbrahim 
y  étaient  postés,  mais  ils  prirent  la 
fuite  à  l'apparition  du  drapeau  tricolore. 
Nos  colonnes  trouvèrent  à  R.unleh, 
de  même  qu'à  Gazah,  des  vivres  et 
des  munitions  en  abondance.  Elles 
firent  pjreil  butin  au  village  de  Lidda, 
où  elles  couchèrent  le  lendemain  2.  Les 
Orientaux  ,  en  effet ,  ignorent  géner.ile- 
ment  l'usage  qu'on  pratique  en  Europe 
d'évacuer  les  magasins  à  l'approche  de 
l'ennemi;  et,  comme  leurs  troupes  ne 
se  retirent    guère  d'un  poste  qu'à  la 
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dernière  extrémité,  elles  n'emmènent 
que  leurs  armes,  leurs  chevaux,  et  leurs 
bagages  particuliers,  c est-à-dire  quel- 
ques objets  de  campement. 

La  division  Kléber,  formant  toujours 
Tavant-garde,  arriva  le  3,  d'assez  bonne 
heure,  en  vue  de  Jaffa,  autrefois  Joppé, 
si  célèbre  dans  la  merveilleuse  histoire 
du  peuple  d'Israël.  Ibrahim  et  Abdal- 
lah^ campés  tous  deux  avec  leur  cava- 
lerie en  avant  de  l'enceinte,  non-seu- 
lement n'osèrent  pas  venir  à  la  rencon- 
tre des  Français ,  mais  rentrèrent  pré- 
cipitamment ^ans  la  place  par  une  porte 
pour  en  sortir  bientôt  par  la  porte 
opposée ,  avec  la  majeure  partie  de  leurs 
troupes. 

Jaffa  était  à  peine  fortifiée.  Son  enceinte 
ne  consistait  qu'en  de  hautes  murail- 
les ,  flanquées  de  tours  il  est  vrai,  mais 
sans  fossé  ni  contrescarpe,  et  qui  pou- 
vaient être  facilement  détruites  à  coups 
de  canon.  La  garnison,  augmentée 
de  renforts  que  le  bey  et  le  pacha  ve- 
naient d'y  laisser,  s'élevait  à  sept  ou  huit 
mille  hommes.  C'était  un  ramassis  d'in- 
dividus de  contrées  différentes.  On  y 
voyait  des  Maugrabins,  des  Albanais, 
des  Kurdes,  des  ^atoliens,  des  Cara- 
maniens,  des  Damasquins,  des  Alépins, 
des  noirs  du  Takrour.  Toutefois,  cette 
singulière  milice,  cette  réunion  de  sol- 
dats presque  tous  étrangers  les  uns 
aux  autres,  ne  manquait  pas  d'une  cer- 
taine résolution,  qu'elle  puisait  dans 
la  ferveur  de  ses  croyancesreligieuses.  II 
fallait,  en  effet,  des  hommes  résolus, 
il  fallait  de  fanatiques  musulmans  pour 
ne  pas  craindre  d'attendre  l'armée  fran- 
çaise derrière  d'aussi  faibles  remparts 
que  ceux  de  Jaffa. 

L'importance  de  cette  ville,  qui  était 
la  clef  du  pachalick  de  Djezzar,  et  qui 
d'ailleurs  offrait  un  port  aux  deux  es- 
cadres chargées  du  matériel  de  l'armée 
expéditionnaire,  ordonnait  d'en  hâter 
le  plus  possible  l'occupation.  Le  3 ,  dès 
son  arrivée,  Kléber  en  commença  l'in- 
vestissement; mais  Bon  et  Lannes  le 
remplacèrent  le  lendemain,  parce  que 
le  général  en  chef,  snr  la  nouvelle  que 
les  peuplades  qui  habitent  le  revers  des 
montagnes  de  la  rive  droite  du  Jourdain 
se  rassemblaient  pour  s'opposer  aux 
progrès  des  colonnes  françaises,  ordonna 
a  l'avant-garde  de  se  porter  plus  loin 
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pour  couvrir  le  siège.  Kléber  alla  donc 
prendre  position  sur  un  torrent  qui 
coule  à  quelques  lieues  de  Jaffa ,  tan- 
dis que  Bon  investissait  les  fronts 
droits,  et  Lannes  les  fronts  gauches 
de  la  place.  Dans  la  soirée,  Murât, 
avec  un  détachement  de  sa  cavalerie,  en 
reconnut  exactement  les  environs  et  les 
approches.  Pendant  cette  opération, 
Abou-Saab,  gouverneur  de  la  ville,  dé- 
masqua une  quarantaine  de  pièces  d'ar- 
tillerie de  tous  les  points  de  l'enceinte, 
et  ne  cessa  d'assaillir  nos  cavaliers  par 
un  feu  vif  et  soutenu.  La  reconnaissance 
s'acheva  cependant,  et Caffarelli-Dufalga, 
lorsque  les  résultats  lui  en  furent  con- 
nus ,  conseilla  de  diriger  l'attaque  prin- 
cipale au  sud  de  la  ville.  De  ce  côté 
étaient  les  parties  les  plus  fortes  et  les 
plus  élevées.  Pourquoi  Caffarelli  don- 
na-t-il  donc  un  tel  conseil,  et  pour- 
quoi Bonapartel'adopta-t-il?  Sans  doute 
afin  d'attirer  particulièrement  l'atten- 
tion des  assiégés  sur  le  point  le  plus 
fort,  afin  d'endormir  ainsi  leur  sécurité 
sur  les  endroits  faibles,  et  d'en  profiter 
pour  tenter  une  surprise  avec  meilleure 
chance  de  succès.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
commença,  dès  la  nuit  suivante,  l'ou- 
verture (le  la  tranchée.  Une  batterie  de 
brèche  et  deux  batteries  d'approche  fu- 
rent établies  contre  une  tour  carrée  qui 
dominait  tout  le  front  sud.  Une  autre 
batterie  de  mortiers,  établie  au  nord  de 
la  place,  fut  destinée  à  tenir  la  garnison 
divisée,  en  l'occupant  à  la  fois  sur  deux 
points.  Les  journées  du  5  et  du  6  furent 
employées  à  avancer  et  perfectionner 
ces  travaux.  Les  assiégés  cherchèrent , 
mais  en  vain,  à  ralentir  le  progrès  des 
assiégeants.  Deux  sorties  faites  presque 
coup  sur  coup ,  et  qui  permirent  de  voir 
combien  les  hommes  de  la  garnison  dif- 
féraient par  le  costume  et  par  la  cou- 
leur du  visage,  furent  vigoureusement 
repoussées,  et  coûtèrent  beaucoup  de 
monde  à  l'ennemi. 

Le  7,  au  lever  du  soleil,  tout  était  pré- 
paré pour  tirer  sur  la  place  et  pratiquer 
la  brèche;  mais  avant  d'ouvrir  le  feu, 
Bonaparte,  qui  ne  se  souriait  de  perdre 
ni  son  temps  ni  ses  soldats  à  l'atiaque 
d'une  bicoque,  ordonna  au  chef  de  lé- 
lat-major  général  de  tenter  la  voiedes  né- 
gociations. Berthier  envoya  donc  la  som- 
mation suivante  augouverneurde  Jaffa  : 
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«  Diçu  est  dément  et  miséricordieux. 

«■  Le  général  en  chef  Bonaparte  me  charge 
de  vous  foire  connaître  que  le  pacha  Djezzar 
a  commencé  les  hostilités  en  Egypte  en  s'em- 
paraut  du  fort  d'El-Arisch  ;  que  Dieu ,  qui  se- 
conde la  justice ,  a  donné  la  Nicloire  à  l'armée 
française,  qui  a  repris  le  fort  d'El-Arisch; 
que  c'est  par  suite  de  la  même  opération  qu'il 
est  entré  dans  la  Palestine,  d'où  il  veut  chasser 
les  troupes  de  Djezzar,  qui  n'aurait  jamais 
dû  y  pénétrer  ;  que  la  place  de  Jaffa  esl  cernée 
de  tous  côtés  ;  que  les  batteries  de  plein  fouet 
à  bombes  et  à  brèche  vont,  dans  deux  heures, 
en  renverser  la  muraille  et  en  ruiner  les 
défenses;  que  son  cœur  est  touché  des  maux 
qu'éprouverait  la  ville  entière  en  se  laissant 
prendre  d'assaut  ;  qu'il  offre  sauvegardé  à  sa 
garnison  ,  protection  atix  habitants  de  la  ville  ; 
qu'il  retarde ,  en  conséquence,  le  commande- 
ment du  feu  jusqu'à  sept  heures  du  matin.  » 

Abou-Saâb,  pour  toute  réponse,  fit 
couper  la  tête  au  Turc  porteur  de  cette 
sommation,  et  jeter  son  corps  à  la  mer. 

À  sept  heures,  comme  1  ennemi  ne 
répondait  point,  les  pièces  de  douze,  les 
seules  qu'on  eût  pour  battre  en  brèche, 
commencèrent  à  foudroyer  la  tour  car- 
rée, dont  les  hautes  murailles  semblaient 
peu  solides.  En  effet,  peu  après  midi, 
Bonaparte,  qui  s'est  rendu  à  la  tranchée, 
déclare  la  brèche  praticable  et  ordonne 
l'assaut.  Lannes  en  a  bientôt  fait  les 
dispositions.  Dix  carabiniers  de  la  vinpt- 
deuxième  légère  s'élancent  au  premier 
signal  -,  ils  sont  conduits  par  Lejeune ,  le 
chef  de  cette  demi-brigade  ;  ils  sont  ac- 
compagnés par  l'adjudant  général  Ram- 
bauo,  par  l'adjoint  aux  adjudants-géné- 
raux Netherwood,  par  le  capitaine  du  gé- 
nie Vernois  ;  ils  sont  soutenus  par  la  plu- 
part des  artilleurs  qui  servaient  les  bat- 
teries, par  les  sapeurs  et  les  mineurs  qui 
ont  accompli  les  travaux  de  la  tranchée; 
ils  sont  suivis  enfin  par  trois  compagnies 
de  grenadiers  des  treizième  et  soixante- 
neuvième  de  ligne.  Tous  ces  braves  escala- 
dent à  qui  mieux  mieux  le  rempart,  mal- 
gré les  boulets  de  quelques  canons  de  flanc 
qu'on  a  cru  inutile  de  démonter  à  l'en- 
nemi ,  et  répandent  autour  d'eux  l'épou- 
vante et  la  mort.  Néannioins,  le  moment 
de  la  surprise  passé ,  les  défenseurs  de  la 
ville,  qui  n'ont  d'abord  songé  qu'à  fuir, 
se  rassurent,  reviennent  au  combat,  op- 
posent une  énergique  résistance,  oppo- 


sent la  supériorité  du  nombre  à  l'ardeu^ 
des  assaillants,  et  leur  font  éprouver 
des  pertes  assez  sensibles.  Lejeune  est 
atteint  d'une  balle  a  la  tête;  il  tombe,  et 
sa  mort  surtout  contribue  à  jeter  une 
espèce  de  découragement  parmi  les  of- 
ficiers et  les  soldais  qu'il  commandait. 
Enfin,  nos  braves  allaient  plier,  lors- 
qu'un bruit  qui  se  répand  dans  toute  la 
division  Lannes  ranime  leur  courage  et 
les  fait  redoubler  d'efforts.  Ce  bruit, 
c'est  que  les  troupes  du  général  Bon 
sont  dans  Jaffa.  En  effet,  tandis  que 
l'assaut  se  donne  sur  un  point  tout  à 
fait  opposé,  quelques  chasseurs  de  la  qua- 
trième légère,  rôdant  autour  de  la  fausse 
attaque,  ont  remarqué  une  sorte  de 
brèche  dans  la  partie  des  murs  qui 
regarde  la  mer;  ils  en  ont  profité  pour 
s'introduire  audacieusement  dans  la 
ville;  ils  ont  été  repoussés  par  les  habi- 
tants, massacrés  même  pour  la  plupart; 
mais  ceux  qui  sont  parvenus  à  s'échap- 
per ont  couru  au  camp  de  la  division  et 
demandé  vengeance  pour  leurs  cama- 
rades. Bon  a  envoyé  reconnaître  la  brè- 
che, Ta  jugée  praticable ,  et  a  donné 
ordre  qu'on  pénétrât  dans  la  place  par 
ce  côté.  La  place  n'était  que  faiblement 
défendue  sur  ce  point ,  car  la  garnison 
presque  tout  entière  s'occupait  de  re- 
pousser l'attaque  principale.  En  un  ins- 
tant les  troupes  de  Bon  ont  franchi  le 
rempart,  ont  renversé  tout  ce  qui  leur 
barrait  le  passage,  et  se  sont  logées  dans 
le  port. 

Cette  nouvelle,  nous  l'avons  dit,  rend 
du  cœur  aux  carabiniers  qui  forment  la 
tête  de  l'attaque  et  aux  grenadiers  qui 
les  suivent.  Piquésxl'émulation,  appuyés 
de  plus  en  plus  fortement  par  le  reste 
de  la  division,  ils  culbutent  enfin  les 
troupes  qu'ils  ont  devant  eux  et  dont 
une  partie  est  forcée  de  courir  vers  le 
port.  La  tour  carrée  est  prise,  et  tous 
les  défenseurs  de  cette  tour  sont  éventrés 
à  coups  de  baïonnette  ou  précipités  du 
haut  des  murailles.  De  ce  côté  aussi,  les 
assaillants,  toujours  soutenus  par  des 
troupes  fraîches,  toujours  secondés  par 
le  feu  des  batteries  qui  ne  cessent  de 
mitrailler  la  place ,  avancent  dans  l'in- 
térieur, et  bientôt,  de  rue  en  rue,  de 
maison  en  maison ,  la  division  du  géné- 
ral Lannes  opère  sa  jonction  avec  celle 
du  général  Bon.  La  garnison  est  cernée 
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et  pressée  dé  toutes  parts,  mais  elle 
refuse  de  déposer  Jes  armes  et  ne  veut 
point  de  quartier.  Alors  commence  une 
épouvantable  boucherie,  non-seulement 
des  hommes  de  cette  garniion,  mais  en- 
core des  habitants  de  la  ville.  JNos  sol- 
dats, vainqueurs  si  généreux  en  Egypte, 
nos  soldats  qui  ont  de  nombreuses  pertes 
à  venger,  mais  dont  rien  ne  saurait  ni 
justilier  la  fureur  ni  légitimer  les  excès, 
nos  soldats  égorgent  à  plaisir,  nos  sol- 
dats se  baignent  dans  le  sang.  Sourds  à 
la  voix  de  l'humanité,  irjdociles  aux 
ordres  de  leurs  chefs,  ils  ne  s'arrêtent 
enfln  que  quand  ils  sont  las  de  tuer,  ou 
plutôt  que  lorsqu'ils  sont  épuisés  de  fa- 
tigue, et  c'est  à  regret  qu'ils  font  six  à 
sept  mille  prisonniers. 

L'armée  victorieuse  bivouaqua  dans 
l'intérieur  de  la  place ,  sur  ces  trophées 
de  carnage  qu'elle  venait  d'élever  a  sa 
vengeance.  Le  croirait-on!  après  quel- 
ques heures  données  au  repos,  l'incendie 
et  le  pillage,  le  viol  des  femmes  et  des 
filles,  le  massacre  des  vieillards  et  des 
enfants  recommencèrent  de  plus  belle, 
pour  continuer  toute  la  nuit  et  se  prolon- 
ger encore  pendant  le  lendemain.  Nulle 
ville  emportée  d'assaut  n'a  peut-être 
présenté  un  spectacle  plus  affreux  que 
Jaffa  pendant  ces  deux  journées  du  7  et 
du  8.  —  Jamais ,  dit  Bonaparte  dans  le 
bulletin  du  siège  qu'il  adressa  au  Direc- 
toire, Ja;?iae«  la  guerre  ne  m'a  paru  si 
hideuse.  —  De  fait ,  on  verra  tout  à 
l'heure  Bonaparte  mettre  lui-même  le 
comble  aux  horreurs  que  nous  avons 
déjà  rapportées  ... 

L'armée  trouva  dans  Jaffa  soixante 
pièces  d'artillerie,  dont  quarante  de  mo- 
dèle européen  et  formaiit  un  équipage 
de  campagne  envoyé   à  Djezzar-pacha 

f)ar  le  Grand  Seigneur;  elle  y  trouva  éga- 
ement  des  monceaux  de  poudre  et  de 
projectiles;  elle  y  trouva  encore  deux  à 
trois  mille  quintaux  de  riz,  quatre  à  cinq 
cent  mille  rations  de  biscuit;  et  ce  n'est 
pas  tout  :  quinze  petits  bâtiments  de 
commerce  venant  de  Saint-Jean- d'Acre, 
et  chargés  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  entrèrent  le  9  dans  le  port  de 
Jaffa.  Inutile  de  dire  qu'on  les  captura; 
mais  ce  qu'il  faut  mentionner,  c'est  la 
surprise  que  témoignèrent  les  équipages 
quand  ils  virent  la  ville  en  notre  pouvoii^  : 
ils  avouaient  que,  dans  l'opinion  des 


gens  du  paj^s ,  Jaffa  aurait  dû  nous  arrê- 
ter six  mois. 

Notre  armée  regarda  dès  lors  la  con- 
quête de  Jaffa  comme  du  meilleur  augure 
pour  la  prompte  et  heureuse  issue  de 
l'expédition,  et  le  général  pu  chef  réso- 
lut de  marclier  sur  Acre  sans  délai.  Acre 
était  le  dernier  boulevard  de  la  Syrie. 
La  prise  d'Acre  devait  ouvrir  aux  trou- 
pes françaises  la  route  de  Constantino- 
ple...  Mais,  Bonaparte  le  sentait  bien, 
\\  lui  importait  de  faire  diligence,  et  de 
ne  pas  laisser  aux  efforts  combinés  de  la 
ïurquie  et  de  l'Angleterre  le  temps  de 
mettre  Acre  sur  un  bon  pied  de  défense. 
Sans  doute,  il  n'avait  pour  entreprendre 
la  réduction  d'Acre  qu'un  matériel  fort  in- 
suffisant, puisque  ni  l'une  ni  l'autre  des 
deux  escadres  qui  devaient  lui  apporter 
à  Jaffa  une  artillerie  de  siège  n'étaient 
encore  arrivées.  Réussiraient-elles  l'une 
ou  l'autreà  tromper  la  vigilance  des  croi- 
sières anglaises.?  L'une  ou  l'autre  ar- 
riverait-elle jamais?  Mieux  valait  donc 
que  Bonaparte  suppléât  tout  de  suite  par 
la  promptitude  et  l'audace  à  la  faiblesse 
de  ses  moyens. 

Surcesèntrefaites,Kléber  écrivit  pour 
annoncer  que  les  peuplades  de  la  rive 
droite  du  Jourdain  continuaient  à  mon- 
trer les  dispositions  les  plus  hostiles. 
ï*lusieurs  reconnaissances  poussées  à 
fond  lui  avaient  prouvé  que  tous  les  pa- 
chas de  la  Syrie  se  donnaient  de  grands 
mouvements  pour  organiser  leurs  trou- 
pes et  se  porter  au  secours  d'Açrp.  Na- 
plouse  semblait  devoirêtre  le  rendez- vous 
général.  Cette  ville  est  située  à  dix-huit 
lieues  de  Jaffa,  à  seize  d'Acre,  à  quatorze 
de  Jérusiilem,  et  Rléber  tâchait  de  per- 
suader à  Bonaparte  qu'il  serait  utile  d'en 
aller  prendre  possession.  Bonaparte, 
sans  nier  positivement  Putilité  de  cette 
mesure,  aimait  mieux  marcher  droit  sur 
Acre.  Au  lieu  donc  de  recourir  à  la  force 
pour  contenir  les  Naplousains,  il  préféra 
tenter  les  voies  de  la  douceur,  et  envoya 
à  Rléber  la  proclamation  qu'on  va  lire, 
jBn  le  chargeant  de  la  transmettre  aux 
cheiks ,  aux  ulémas  et  aux  chefs  mili- 
taires de  Naplouse  :  '' 

«  Je  me  suis  emparé  de  Gazah ,  l^araleh , 
J^idda,  Jaffa,  et  de  toute  la  Palesline.  Je  n'ai 
aucune  intention  de  faire  la  guerre  aux  habi- 
tants de  Naplouse,  car  je  ne  viens  en  ces  con- 
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Irées  que  pour  repousser  les  mameluks  et 
Djezzar-Pacha ,  dont  je  sais  qjie  vous  êtes  les 
enueniis.  J'offre  doue  aux  habitants,  par  la 
présenre  lettre ,  la  paix  ou  la  guerre  :  s'ils  veu- 
lent la  paix,  qu'ils  cliasseut  les  mameluks  de 
chez  eux,  et  me  le  fassent  connaître  en  pro- 
mettant de  ne  commettre  aucune  hostilité 
contre  moi  ;  s'ils  veulent  la  guerre,  je  la  leur 
porterai  moi-même.  Je  suis  clément  et  misé- 
ricordieux envers  mes  amis,  mais  terrible, 
comme  le  feu  du  ciel ,  envers  mes  ennemis.  » 

Une  proclamation  rédigée  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  fut  adressée  aux 
habitants  de  Jérusalem ,  qui  ne  se  mon- 
traient pas  disposés  plus  favorablement 
à  l'égard  des  Français;  mais  on  verra 
bientôt  qu'elles  n'obtinrent  ni  l'une  ni 
l'autre  aucun  bon  résultat. 

Le  10 ,  impatient  de  marcher  sur  Acre, 
Bonaparte,  après  avoir  envoyé  à  Rey- 
nier,  dont  la  division  était  toujours  à  EI- 
Arisch ,  l'ordre  de  se  mettre  en  route 
pour  Jaffa ,  après  avoir  donné  une  gar- 
nison, un  gouverneur,  un  divan  à  cette 
ville ,  se  disposait  à  la  quitter ,  lorsqu'un 
obstacle  étrange  vint  l'y  retenir.  L'ar- 
mée, qui  ne  pouvait  pensei^de  sang-froid 
aux  excès  de  toute  sorte  qu'elle  avait 
commis  dans  Jaffa ,  et  ne  point  rougir 
de  honte,  s'applaudissait  déjà  de  fuir 
des  lieux  témoinsdeson  infâme  conduite; 
mais  l'accomplissement  d'une  horrible  tâ- 
che l'y  arrêta  quelque  temps  encore. 

On  se  rappelle  que"  six  à  sept  mille 
prisonniers  avaient  été  faits,  presque 
tous  les  armes  à  la  main,  et  déclarant 
qu'ils  aimaient  mieux  mourir  que  de  ca- 
pituler. Au  moment  où  l'armée  française 
se  préparait  à  poursuivre  sa  marche, 
quel  parti  prendre  à  leur  égard  .^  Fallait-il 
les  envoyer  en  Egypte.'  Une  escorte  était 
indispensable  pour  les  y  conduire,  et 
cette  escorte ,  à  part  la  distance ,  a  part 
les  nouvelles  fatigues  qui  en  eussent  ré- 
sulté pour  une  partie  de  nos  soldats, 
eût  singulièrement  affaibli  l'armée  expé- 
ditionnaire, déjà  trop  peu  nombreuse. 
Fallait-il  que  l'armée,  alors  qu'elle  s'é- 
branlait pour  aller  mettre  le  siège  devant 
une  place  qui  sans  doute  opposerait  une 
vigoureuse  résistance,  alors  qu'elle  avait 
sur  ses  flancs  des  nuées  d'ennemis  qui 
d'un  moment  à  l'autre  pouvaient  l'as- 
saillir, gardât  et  tryînât  tant  de  captifs 
avecelle.î*  C'était  compliquer  d'un  énorme 
surcroît  d'embarras  ses  mouvements  déjà 


si  malaisés.  Surtout,  une  fois  arrivée  de- 
vaut  Acre,  que  ferait-elle  de  ses  prison- 
niers? Un  des  moindres  inconvénients  de 
leur  présence  serait  d'avoir  à  les  nourrir, 
et,  vu  la  raretédes  vivres,  vu  la  difficulté 
qu'on  éprouvait  à  s't-n  procurer  dans  le 
pays  ou  à  en  tirer  d'Egypte  par  le  désert, 
ce  seul  motif  suffisait  pour  qu'on  ne  les 
emmenât  point  jusque  sous  les  murs 
d'Acre.  Fallait-il  donc  leur  rendre  à  tous 
la  liberté.?  N'iraient-ils  pas,  quelque  ser- 
ment qu'on  exigeât  d'eux,  se  jeter  dans 
les  rangs  des  Naplousains,  et  grossir  en- 
core le  nombre  déjà  si  supérieur  des  ad- 
versaires que  nos  troupes  avaient  à  com- 
battre.? La  chose  n'était  que  trop  cer- 
taine. On  savait  par  expérience  combien 
peu  il  était  prudent  de  compter  sur  la 
parole  des  défenseurs  de  la  Syrie.  En  ef- 
fet, parmi  les  prisonniers  de  Jaffa  se  re- 
trouvaient presque  tous  ces  prisonniers 
d'EI-Arisch  auxquels  on  avait  déjà  par- 
donné à  condition  qu'ils  ne  serviraient 
de  nouveau  contre  la  France  qu'après 
un  an  révolu. 

Toutes  ces  différentes  considérations 
jetèrent  Bonapartedansde  longues  et  pé- 
nibles perplexités.  Enfin,  il  résolut  de  se 
montrer  encore  doux  et  clément  à  l'égard 
des  caplifsqui  venaient  de  tomber  pour  la 
premièrefois  au  pouvoir  de  ses  soldats  ou 
qui  avaient  consenti  à  se  rendre ,  mais 
sévère  et  impitoyable  envers  ceux  qu'il 
avait  déjà  relâchés  à  El  Arisch,  ou  qui 
dans  Jaffa  s'étaient  laissé  prendre  les 
armes  à  la  main.  C'est  ainsi  que,  moyen- 
nant promesse  de  ne  pas  s'enrôler  d'un 
an  parmi  les  troupes  des  pachas  de  la 
Syrie,  certain  nombre  d'Égyptiens,  cer- 
tain nombre  d'habitants  de  Damas  et 
d'Alep,  obtinrent  la  permission  de  re- 
tourner dans  leursfoyers;  maisenméme 
temps  Bonaparte  voulut,  par  la  rigueur 
du  cliâtiment  qu'il  reservait  aux  autres , 
ôter  à  ceux  qu  il  renvoyait  libres  la  ten- 
tation de  violer  leur  serment.  Les  gra- 
ciés p.irtis ,  il  restait  encore  quatre  mille 
prisonniers.  Quatre  mille!  tel  est  le  chif- 
fre que  donne  le  bulletin  signé  par  B( 
naparte  lui-même.  Bonaparte,  transport 
dans  un  pays  barbare  dont  il  avait  inv( 
lontairement  adopté  les  mœurs,  se  di 
cida  envers  ces  quatre  mille  infortuné 
à  une  mesure  horrible,  seul  acte  cruel 
sa  vie:  illesCt  fusiller  tous.  Nos  soldat 
revenus,  nous  l'avons  dit,  à  des  senti 


EGYPTE  FRANÇAISE. 


109 


nients  de  pitié,  accomplirent  avec  obéis- 
sance, mais  non  sans  une  espèce  d'effroi, 
ces  sacrifices  liumains  offerts  à  l'impla- 
cable dieu  de  la  nécessité,  sacrifices  qui 
eurent  les  dunes  pour  autels  et  qui  du- 
rèrent deux  jours... 

L'armée  française,  sa  terrible  beso- 
gne achevée,  vâ-t-elle  du  moins  pou- 
voir s'éloigner  immédiatement  de  Jaffa? 
Non...  Elle  n'a  eu  à  l'assaut  de  cette 
ville  que  cinquante  morts  et  deux  cents 
blessés;  mais  voici  que  le  13  une  épidé- 
mie se  déclare  tout  à  coup  dans  ses  rangs 
et  y  vient  exercer  d'affreux  ravages.  De 
nombreuses  pétéchies  qui  envahissent 
tout  le  corps  de  la  victime  et  se  chan- 
gent bientôt  en  bubons  purulents,  d'into- 
lérables maux  de  têtes,d'atrocPsdouleurs 
d'entrailles,  tels  sont  les  principaux 
symptômes  du  fléau.  Un  prompt  trépas, 
suivi  d'une  décomposition  instantanée, 
telle  n'en  n'est  que  trop  souvent  l'issue. 
Quelle  en  est  la  nature?  les  médecins  et 
les  chirurgiens  de  l'armée  ne  Font  que 
trop  bien  reconnu  ;  aussi  hésitent-ils  à  en 
prononcer  le  nom.  Enfin  ce  nom  leur 
échappe.  Cest  la  peste î  ont-ils  dit;  et 
ces  trois  mots  qui  volent  de  bouche  en 
bouche,  ces  trois  mots  que  toute  l'armée 
répète,  y  frappent  de  terreur  les  coura- 
ges les  plus  indomptés,  les  imaginations 
les  plus  vigoureuses. 

Quoique  depuis  le  commencement  de 
l'expédition  de  Syrie  la  peste  régnât  sur 
tout  le  littoral ,  les  Français  avaient  été 
assez  heureux  pour  parvenir  jusque  sous 
Jaffa  sans  éprouver  les  atteintes  du  fléau; 
mais  les  excès  de  tout  genre  auxquels 
ils  s'étaient  livrés  pendant  le  sac  de 
cette  malheureuse  ville  développèrent 
peu  à  peu,  et  à  l'insu  de  tout  le  monde,  les 
miasmes  délétères  contenus  dans  les  vê- 
tements, les  fourrures  et  autres  objets  qui 
avaient  tenté  leur  cupidité.  Puis,  dans 
la  matinée  du  13,  après  avoir  ainsi  couvé 
deux  ou  trois  jours,  l'épidémie,  dont 
rien,  la  veille  encore,  n'annonçait  la 
prochaine  invasion,  éclata  comme  la  fou- 
dre. En  quelques  heures,  sept  ou  huit 
cents  de  nos  soldats  furent  attaqués  par 
la  contagion ,  et  il  fallut  improviser  une 
vaste  ambulance.  Les  malades  se  virent 
d'abord,  c'est  à-dire  tant  qu'on  ignora  la 
nature  de  la  maladie,  entourés  des  soins 
affectueux  de  leurs  camarades;  mais  à 
peine  sut-on  qu'il  s'agissait  de  la  peste, 


que  parents,  amis,  infirmiers  mêmes,  pri- 
rent la  fuite.  Un  moment,  les  malheu- 
reux pestiférés  restèrent  sans  secours , 
sans  consolation  ;  ils  restèrent  abandon- 
nés non-seulement  aux  progrès  du  mal, 
aupérildeleurétat,  aux  horreurs  de  leurs 
souffrances,  mais,  ce  qui  était  pire  peut- 
être,  aux  angoisses  de  la  crainte  et  du 
désespoir.  Apprenant  le  manque  d'éner- 
gie des  malades,  et  surtout  s'indignant 
de  la  lâcheté  de  ceux  qui  les  abandon- 
naient à  leur  triste  sort,  Bonaparte  vou- 
lut payer  de  sa  personne,  et  par  son 
exemple  ramener  dans  tous  les  cœurs 
la  confiance  et  le  courage  qui  n'étaient 
que  trop  nécessaires.  Il  annonça  haute- 
ment son  intention  d'aller  rendre  visite 
aux  pestiférés.  En  vain  s'efforça-t-on  de 
lui  persuader  qu'il  commettait  une  grave 
imprudence.  —  Qu'importe  î  répliqua- 
t-il  froidement,  c'cs/  mon  devoir  y  puisque 
je  suis  général  en  chef;  —  et  il  persista 
dans  son  dessein.  Il  se  transporta  donc 
à  l'ambulance;  et  alors  eut  lieu  cette 
scène  fameuse  que  Gros  a  prise  pour 
sujet  d'une  des  plus  belles  pages  de  la 
peinture  française.  Accompagné  du  gé- 
néral Berthier,  du  chef  de  brigade  Bes- 
sières,  de  l'ordonnateur  Daure ,  du  mé- 
decin Desgenettes,  Bonaparte  parcourut 
lentement  les  différentes  salles,  et  s'ar- 
rêta devant  presque  tous  les  lits  pour 
parler  à  ses  pauvres  soldats ,  pour  leur 
reprocher  de  se  laisser  abattre  et  de  cé- 
der à  de  chimériques  terreurs,  pour  leur 
représenter  que  des  braves  comme  eux  ne 
devaient  point  mourir  à  l'hôpital.  Il  ne 
s'en  tint  même  pas  à  de  simples  paroles; 
mais,  afin  de  démontrer  par  une  preuve 
péremptoire  que  la  peste  n'était  ni  infail- 
liblement contagieuse,  ni  infailliblement 
mortelle,  il  écarta  la  couverture  d'un 
grenadier  chez  qui  le  mal  semblait  par- 
venu au  dernier  période  d'intensité,  et 
pressant  de  sa  propre  main  les  bubons 
sanglants  du  malade  :  —  f^ous  voyez, 
dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient,  vous 
voyez  que  ce  n'est  rien.  —  Tant  d'hé- 
roïsme sauva  l'armée.  Sans  doute  la 
contagion  fit  encore  de  nombreuses  vic- 
times; mais  combien  n'en  aurait-elle  pas 
fait  davantage  si  Bonaparte  n'eût  cher- 
ché, n'eût  réussi  à  combattre  l'effroi  et 
le  découragement  qui  s'étaient  emparés 
de  toutes  les  âmes.  Non-seulement  le 
service  de  l'ambulance   des  pestiférés 
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reprit,  après  la  visite  du  général  en 
chef,  la  régularité  de  ceJui  d'un  hôpi- 
tal ordinaire,  mais  quiconque  depuis 
lors,  officier  ou  soldat,  fut  atteint  de  la 
peste,  ne  se  regarda  plus  comme  déses- 
J)éré,  et  augmenta  ainsi  ses  chances  de 
guérison.  On  en  vint  même  à  imiter  le 
fatalisme  desTui-cs;  l'on  négligea  de  plus 
en  plus  une  multitudede  précautions  qui, 
loin  d'alléger  le  mal,  semblaient  au  con- 
traire l'aggraver,  et  Ton  s'en  trouva  de 
mieux  en  mieux.  A  mesure  que  la  terreur 
disparut  et  que  le  moral  se  raffermit, 
les  effets  du  fléau  devinrent  de  moins  en 
moins  funestes. 

Le  14 ,  Lannes  et  Bon  partirent  enfin 
de  Jaffa  pour  aller  rejoindre  l'avant- 
garde  au  village  de  Miski.  D'une  recon- 
naissance que  Kléber  avait  envoyée  le 
matin  vers  Naplouse  il  résultait  que  les 
Naplousains  s  avançaient  en  forces,  et 
qu'Abdallah-pacha  était  sur  le  point  de 
se  réunir  à  eux.  Cette  nouvelle,  trans- 
mise au  géhéi-al  en  chef,  qui  ne  devait 
quitter  Jaffa  (Jue  dans  la  soirée ,  le  dé- 
cida à  hâter  son  départ,' et  le  lendemain 
15  l'armée  se  porta  dans  la  direction  de 
Zêta  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Vers 
iïiidi,  nos  coureurs  découvrirent  une  ca- 
valerie nombreuse  :  c'était  celle  d'Ab- 
dallah. Le  pacha,  pour  retarder  la 
marche  de  nos  colonnes  ,  était  accouru 
prendre  position  sur  les  hauteurs  de 
Qâquoun ,  et  s'appuyait  aux  montagnes 
deNaplouse,  occupées  par  les  milices  de 
cette  ville.  Bonaparte  fit  aussitôt  ses 
dispositions  d'attaque.  Les  divisions  Bon 
et  Kléber,  formées  l'une  et  l'autre  en 
carré,  se  portèrent  contre  les  cavaliers 
d'Abdallah.  La  division  Lannes,  formée 
de  même,  manœuvra  sur  la  droite  dil 
pacha,  de  manière  à  le  couper  des  milices 
naplousaines.  La  simple  marche  des  deux 
carrés  Bon  et  Kléber  mit  en  fuite  la  ca- 
valerie d'Abdallah.  La  division  Lannes 
n'eut  pareillement  qiie  besoin  de  se  mon- 
trer pour  mettre  en  déroute  l'infanterie 
des  Naplousains;  mais,  au  lieu  de  s'en 
tenir  là,  comme  c'était  Tordre  formel  du 
général  en  chef,  les  troupes  de  cette  di- 
vision ,  entraînées  par  leur  ardeur,  s'en- 
gagèrent dans  les  défilés  des  montagnes 
a  la  poursuite  de  l'ennemi.  Qu'advint-il 
de  cette  imprudence?  c'est  qu'après 
s'être  quelque  temps  laissé  poursuivre, 
les   fuyards   firent  soudain  volte-face, 


attaquèrent  à  leur  tour  les  Français, 
les  contraignirent  à  rétrograder,  et  les 
pourchassèrent  vivement  jusqu'au  dé- 
bouché des  gorges.  Une  cinquantaine 
d'hommes  de  la  soixante-neuvième  de  li- 
gne et  le  chef  même  de  cette  demi-brigade 
ftirent  tués  pendant  la  retraite;  et  ce 
succès  des  Naplousains,  exaltant  leur 
fierté  et  leur  cojifiance,  rendit  tout  ac- 
commodement impossible  avec  eux. 

L'armée  française  bivouaqua  le  15 
à  une  lieue  de  Qâquoun.  Le  16  elle 
atteignit  Nabata ,  village  situé  au  point 
où  les  gorges  du  mont  Carmel  viennent 
déboucher  sur  la  plaine  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  et  s'y  arrêta,  moins  l'avant- 
garde.  Kléber,  en  effet ,  poussa  lé  même 
jour  jusqu'aux  portes  de  Caïffa,  petite 
ville  qui  s'élève  au  bord  de  la  mer,  à  trois 
lieues  environ  d'Acre,  et  que  dominent 
de  très-près  les  mamelons  du  Carmel.  A 
leur  arrivée  devant  Caïffa,  Kléber  et  les 
siens  aperçurent  une  division  anglaise 
qui  croisait  sur  les  côtes  de  la  Syrie. 
Cette  division,  aux  ordres  du  Commo- 
dore sir  Sîdney  Smith,  faisait  partie 
de  l'escadre  qui  avait  tenté  un  mois  au- 
paravant de  bombarder  Alexandrie,  et 
s'en  était  détachée  pour  porter  se- 
cours à  Djezzar-pacha,  qui  se  disait  ré- 
solu à  tenir  dans  Acre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  On  put  distinguer  en 
mer  les  deux  vaisseaux  de  ligne  anglais 
le  Thésée  et  le  Tigre.  Les  chaloupes  du 
Tigre  s'avancèrent  même  sr  près  du  ri- 
vage pour  reconnaître  l'^vant-garde 
française,  qui  défilait  au  plèd  du  mont 
Carmel,  et  pour  tenter  par  leur  fèu  d'in- 
quiéter sa  marche,  qu'on  s'empara  de 
l'une  d'elles. 

Quoique  Caïffa  eût  tine  bonne  mu- 
raille garnie  de  tours  et  im  chilteaii 
assez  K)rt,  Djezzar  avait  néanmoins, 
au  premier  bruit  de  l'approche  des  Fran- 
çais, désarmé  le  château  qui  défendait 
le  port  et  la  rade,  et  rappelé  ses  trou- 
pes. La  division  Kléber  entra  donc 
sans  coup  férir  dans  In  place ,  et  y  trou- 
va d'abondants  magasins  de  riz  et  de 
biscuit,  que  le  pacha  n'avait  pris  soin  ni 
de  faii*e  évacuer  ni  de  détruire.  Le  17 
les  autres  divisions  atteignirent  Caïffa 
de  bonne  heure,  et  Bonaparte,  avant 
de  passer  outre,  y  mit  gartiison,  y  fit 
construire  des  fours,  organiser  un  vaste 
hôpital. 
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LMntention  du  général  en  chef  était  de 
s'avancer  le  soir  même  jusque  sous  les 
murs  de  Saint-Jean-d' Acre;  mais  de  mau- 
vais chemins  et  un  temps  brumeux  ne 
permirent  aux  divisions  d'arriver  que  fort 
tard  sur  les  bords  du  Kerdanueh,  rivière 
qui  a  son  embouchure  à  trois  mille  mè- 
tres en  avant  de  la  place ,  et  qui  coule 
dans  un  fond  très-marécageux.  Le  gé- 
néral Andréossy,  avec  un  bataillon  de 
la  quatrième  légère,  le  chef  de  brig;ade 
Bessières,  avec  une  partie  des  guides 
a  cheval  et  deux  pièces  de  canon ,  passè- 
rent seuls  dès  le  soir  sur  la  rive  opposée 
pour  y  contenir  les  nombreux  tirailleurs 
ennemis,  fantassins  et  cavaliers,  qui 
la  défendaient.  Comme  la  rivière  était 
large  et  profonde ,  le  passage  du  reste 
de  l'armée  dut  être  remis  au  lende- 
main, et  toute  la  nuit  l'on  s'occupa  de 
jeter  un  pont  reconnu  presque  indispen- 
sable. 

L'opération  du  passage  s'effectua  le 
18,  à  la  pointe  du  jour.  Bonaparte  se 
porta  immédiatement  sur  une  chaîne  de 
hauteurs  qui  commence  à  une  demi- 
lieue  au  nord  de  Saint-Jean-d'Acre  pour 
s'étendre  tout  le  long  de  la  mer  jusqu'au 
cap  Blanc,  et  qui  domine  la  ville.  De 
là  il  fît  une  reconnaissance  sommaire 
de  la  place;  et  remarquant  que  tous 
les  jardins  qui  l'entourent  étaient  oc- 
cupes par  les  troupes  du  pacha,  il  or- 
donna aussitôt  d'attaquer  ces  différents 
partis  et  de  les  rejeter  dans  l'intérieur  des 
remparts,  mesure  dont  l'exécution  n'of- 
frit que  peu  de  difficultés.  Il  envoya 
ensuite  un  fort  détachement  occuper 
le  château  de  Cheffnaer,  clef  des  dé- 
bouchés de  la  route  de  Damas. 

L'armée  française  était  animée  d'une 
noble  ardeur  et  avait  pleine  confiance 
dansl'heureuse  issuede  Texpédition.  Elle 
marchait  desu(  ces  en  succès  depuis  l'ou- 
verture de  la  campagne,  et  n'avait  plus  , 
pour  achever  la  conquête  de  la  Syrie, 
pour  s'élancer  même  vers  la  capitale  de 
l'empire  ottoman ,  qu'un  siège  a  faire. 
L'aspect  des  murs  de  Saint-Jean-d'Acre, 
seule  place  qui  lui  restait  à  réduire,  ne 
pouvait  qu'exalter  encore  son  courage 
et  ses  espérances.  En  effet,  Saint-Jean- 
d'Acre,  Tancienne  Ptoléinaïs ,  s'élève  sur 
un  promontoire  qui  n'est  lié  au  continent 
que  (»ar  une  étroite  langue  de  terre,  etles 
fortifications  qui  comblaient  ce  court 


intervalle,  mauvaises  courtines  flanquées 
de  tours  carrées  à  la  manière  du  dou- 
zième siècle ,  ne  paraissaient  pas  moins 
faibles  que  celles  de  Jaffa.  On  devait 
donc  présumer  que  la  réduction  d'Acre 
ne  setait  ni  plus  longue  ni  plus  difficile. 
Malheureusement  toutes  les  circonstan- 
ces n'étaient  point  les  mêmes.  Sous  Jaffa 
l'on  n'avait  eu  à  lutter  que  contre  la  va- 
leur fougueuse,  mais  inexpérimentée, 
des  Orientaux.  Acre ,  indépendamment 
d'une  garnison  plus  nombreuse  et  com- 
mandée par  Djezzar  lui-même,  indépen- 
damment de  la  diversion  que  viendrait 
sans  doute  opérer  en  sa  faveur  l'armée 
du  pacha  de  Damas,  qui  se  grossissait 
de  jour  en  jour  de  toutes  les  forces  de 
la  Syrie ,  allait  opposer  aux  efforts  des 
assiégeants  tout  ce  que  l'art  militaire , 
tout  ce  que  le  génie  des  Européens  peu- 
vent créer  de  ressources  et  "d'obstacles 
pour  la  défense  d'une  ville  assiégée.  En 
effet,  outre  les  canons  de  choix,  outre 
les  munitions  de  toute  sorte ,  outre  les 
excellents  pointeurs  que  le  Thésée  et  le 
Tigre  venaient  de  fournir  à  Djezzar  ,  le 
Commodore  avait  encore  donné  au 
pacha  un  officier  d'artillerie  d'un  grand 
mérite,  et  le  général  en  chef  français 
ne  devait  pas  tarder  à  s'apercevoir  qu'il 
avait,  au  sein  de  la  place  ennemie, 
dans  la  personne  même  d'un  compatriote, 
d'un  ancien  condisciple ,  un  adversaire 
des  plus  redoutables.  L'adversaire  en 
question  était  le  nommé  Phélippeaux. 
Descendant  d'une  des  plus  anciennes 
familles  du  Poitou ,  camarade  de  Bona- 
parte à  l'École  militaire  de  Paris  pendant 
les  années  1783  et  1784,  promu  capi- 
taine au  troisième  d'artillerie  en  1789, 
et  réputé  à  juste  titre  un  des  meil- 
leurs officiers  de  son  arme,  Phélippeaux 
avait  émigré  dès  1791 ,  et  n'était  rentré 
en  France,  vers  1795,  que  pour  s'y  faire 
chouan.  Arrêté  en  1797  à  Paris,  où  il 
était  venu  pour  organiser  quelque  nou- 
velle conspiration  royaliste,  et  renfermé 
au  Temple  pendant  que  son  affaire  s'ins- 
truisait, il  avait  trouvé  Sidney  Smith 
parmi  ses  compagnons  de  captivité.  Sid- 
ney Smith  était  détenu  dans  la  même 
prison  depuis  plusd'unan.  Aquelle  oc- 
casion ,  le  voici.  En  1796 ,  un  jour  que 
Sidney  Smith,  qui  n'était  encore  que  ca- 
pitaine de  frégate,  croisait  sur  nos  cotes 
avec  son  bâtiment,  il  avait  capture  ua 
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de  nos  corsaires  qui  rentrait  dans  le  port 
du  Havre;  il  avait  voulu  ie  monter  et 
l'emmener  lui-même,  mais;  surpris  par 
le  reflux ,  il  avait  été  entraîné  assez  loin 
dans  la  Seine.  Plusieurs  barques  canon- 
nières s'étaient  alors  élancées  du  Havre 
et  de  Honfleur,  avaient  délivré  le  cor- 
saire français ,  et  fait  Sidney  Smith  pri- 
sonnier. D'abord  conduit  à  Rouen, 
ensuite  transféré  dans  la  capitale  et 
écroué  au  Temple,  Sidney  Smitli,  après 
plus  d'une  anneede  détention  préventive, 
y  attendait  toujours  qu'on  statuât  sur  son 
sort,  qujnd  Phelippeaux  y  était  arrivé 
en  1797.  Les  deux  captifs  s'étaient  pris 
aussitôt  d'une  vive  amitié  l'un  pour  l'au- 
tre, et  quand,  au  bout  de  quelques  mois, 
Phelippeaux  s'évada  àforce  d'intrigueset 
de  ruses,  d  était  parvenu  à  faire  en  même 
temps  évader  Sidney  Smitli.  Au  sortir 
de  leur  commune  prison,  Sidney  Smith 
avait  partagé  sa  bourse  avecPhélippeaux, 
qui  se  trouvait  dans  un  dénûment  ab- 
solu, et  ces  deux  hommes,  unis  par 
les  liens  d'une  reconnaissance  mutuelle , 
unis  encore  par  une  haine  égale  contre 
la  France ,  ne  s'étaient  plus  quittés  de- 
puis cette  époque.  Phelippeaux  avait 
d'abord  suivi  Sidney  Smith  en  Angle- 
terre ;  il  l'avait  ensuite  accompagne  à 
Constantinople,  où  le  coramodore  avait 
été  dans  ces  derniers  temps  chargé  d'une 
mission  extraordinaire;  il  l'accompa- 
gnait encore  dans  ses  croisières  sur  les 
côtes  d'Egypte  et  de  Syrie  ;  et  Sidney 
Smith  venait  de  présenter  sonami  à  Djez- 
zar  comme  l'oflicier  le  plus  capable  de 
l'aider  à  faire  dans  Acre  une  résistance 
victorieuse.  Aisément  agréé  parle  pacha, 
Phelippeaux  s'était  occupe  sur  le-champ 
d'augmenter  et  de  compléter  les  res- 
sources défensives  de  la  place.  Il  y  fai- 
sait exécuter  de  grands  ouvrages  supplé- 
mentaires, et  notamment  il  était  en  irain 
d'établir  une  nouvelle  ligne  de  fortifica- 
tions presque  complète  derrière  la  vieille 
enceinte  de  la  ville. 

Cependant  les  travaux  entrepris  par 
Phélippe.iux  et  les  secours  fournis  par 
les  Anglais  eussent  été  sans  doute  insuf- 
lisants  pour  nu  ttre  Djezzar  en  état  de 
tenir  contre  un  siège  régulier,  si  la  fortune 
n'eût ,  d'un  même  coup  ,  singulièrement 
accru  les  moyens  de  défense  des  assièges, 
singuiièrtmenl  din)inué  les  moyens  d'at- 
taque des  assiégeants. 


Des  deux  flottilles  que  Bonaparte  avait 
fait  équiper,  l'une  à  Alexandrie,  l'autre 
à  Dann"ette,  et  qui  devaient ,  soit  l'une, 
soit  l'autre,  suivant  que  les  circonstances 
sembleraient  leur  promettre  un  meilleur 
succès,  tenter  de  conduire  aussi  loin  que 
possible  sur  le  littoral  l'artillerie  de 
sié^e  et  les  munitions  probablement  né- 
cessaires pour  obtenir  la  réduction  de 
Saint-Jean-d'Acre,  la  seconde  s'était 
risquée  seule  encore  à  braver  les  croi- 
seurs anglais.  Elle  avait  d'autant  plus 
dechance  d'y  réussir  qu'elle  ne  se  compo- 
sait, avons-nous  dit ,  que  d'une  corvette 
et  de  neuf  très-petits  bâtiments ,  qui 
pouvaient  au  besoin,  vu  leur  faible  tirant 
d'eau,  longer  d'assez  près  la  côte  pour 
que  les  vaisseaux  de  ligne  anglais  ne  s'a- 
venturassent point  à  les  y  poursuivre. 
Cette  précaution,  soigneusement  obser- 
vée jusqu'au  bout,  eût  produit  les  meil- 
leurs résultats.  Par  malheur,  elle  ne  le  fut 
que  jusqu'à  la  pointe  du  mont  Carmel. 
Parvenu  le  18  dans  ces  parages ,  l'of licier 
qui  commandait  la  flottdie  négligea  d'en- 
voyer reconnaître  le  port  de  Caïffa , 
dont  il  n'était  plus  qu'à  trois  lieues,  ou 
du  moins  il  ne  l'osa  faire;  ilcraignit  de  le 
trouver  occupé  par  les  troupes  de  Djez- 
zar, tandis  que  déjà  les  nôtres  y  étaient. 
Dans  le  doute,  il  aima  mieux  rester  au 
large,  et,  pour  ne  pas  être  pris  par  les 
Turcs,  s'exposer  à  1  être  par  les  Anglais. 
Aperçu  effectivement  par  le  Tigre, 
pourchassé  par  ce  vaisseau,  criblé  de 
boulets,  il  échappa  avec  la  corvette  qu'il 
montait  et  deux  de  ses  neuf  bâtiments  ; 
mais  les  sept  autres,  la  Négresse,  la  Fou- 
dre ,  la  Dangereuse^  la  Marie,  la  f  ierge 
de  Grâces  y  les  Deux-Frères  et  la  Tau- 
ride  ,  ceux  qui  étaient  le  plus  pesamment 
chargés  et  dont  la  capture  était  le  plus 
importante,  tombèrent  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Cette  perte,  irréparable  pour  l'ar- 
mée française,  décida  non-seulement  du 
sort  de  Saint-Jean-d'Acre  et  de  l'issue  de 
l'expédition  de  Syrie,  mais  encore  de  l'a- 
venir de  Bonaparte  et  des  destinées  du 
monde.  L'nnagmation  s'égare,  en  effet, 
à  chercher  jusqu'oij  serait  peut-être  allé 
Bonaparte,  si  Acre  ne  l'eût  arrêté!... 

Phelippeaux  s'emprej>sa  d'utiliser  dans 
l'intérêt  du  salut  df  la  place  le  matériel 
qui  devait  en  précipiter  la  ruine.  Les 
pièces,  les  miinilions,  les  madriers  pour 
les  pldtes-formes ,   tout  ce  que 
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naient  les  sept  bâtiments  capturés  fut 
débarque  sur-le-champ  et  distribué  sur 
les  prmcipaux  points  de  l'enceinte.  Les 
bâtiments  eux-mêmes  furent  armés  et 
employés  à  inquiéter  les  postes  français 
sur  la'côte,  à  intercepter  les  communi- 
cations et  les  convois  par  mer. 

Quant  au  général  en  chef,  il  paraissait, 
malgré  la  perte  d'une  partie  de  son  artil- 
lerie de  siège ,  ne  douter  nullement  de 
pouvoir  réduire  Saint- Jean-d' Acre;  son 
artillerie  de  campagne  lui  suffirait  au  be- 
soin. Il  ne  désespérait  même  pas  d'entrer 
dans  la  place  sans  être  obligé  de  recourir 
à  la  force;  et  voici  une  lettre  qu'il  écrivit 
à  Djezzar  dans  la  soirée  du  18,  alors  qu'il 
connaissait  le  sort  de  sa  flottille  : 


«  Depuis  mon  entrée  en  Egypte ,  je  vous  ai 
fait  coniiaîue  plusieurs  fois  que  inuu  intention 
n'était  pas  de  vous  faire  la  guerre ,  que  mon 
seul  but  était  de  chasser  tes  mameluks;  vous 
n'avez  répondu  à  aucune  des  ouvertures  que 
je  vous  ai  faites. 

n  Je  vous  avais  fait  connaître  que  je  dési- 
rais que  vous  éloignassiez  Ibrahim-bey  de 
nos  frontières  communes:  bieu  loin  de  là,  vous 
avez  envoyé  des  troupes  à  Gazah  ;  vous  avez 
fait  de  grands  magasins  ;  vous  avez  publié 
partout  que  vous  alliez  entrer  en  Egypte.  Ef- 
fectivement, vous  avez  accompli  votre  inva- 
sion ,  en  portant  deux  niiile  hommes  de  vos 
troupes  dans  le  fort  d'El-Arich ,  enfoncé  à  six 
lieues  dans  le  territoire  égyptien.  J'ai  dû  alors 
partir  du  Caire,  et  vous  apporter  moi-même 
la  guerre  que  vous  paraissiez  provoquer. 

«t  Les  provinces  de  Gazah ,  Ramleh  et  Jaffa 
sont  en  mon  pouvoir.  J'ai  traité  avec  généro- 
sité celles  de  vos  troupes  qui  s'en  sont  remises 
à  ma  discrétion  ;  j'ai  été  sévère  envers  celles 
qui  ont  violé  les  droits  de  la  guerre,  et  me 
voici  parvenu  sous  \ei  murs  de  votre  capitale. 
Mais ,  quelle  raison  ai-je  d'oter  quelques  an- 
nées de  vie  à  un  vieillard  que  je  ne  connais 
pas.^*  Que  me  font  quelques  lieues  de  plus  à 
côté  des  i)ays  que  j'ai  conquis?  et,  puisque 
Dieu  me  donne  la  victoire,  je  veux,  à  son 
exemple,  être  clément  et  miséricordieux, 
uoa-seulement  envers  le  peuple ,  mais  encore 
envers  les  grands. 

«  Vous  n'avez  point  de  raisons  réelles  d'ê- 
tre mon  ennemi ,  puisque  vous  l'étiez  des 
mamt-liiks.  Voire  pachalick  est  séparé  de  l'E- 
gypte par  les  provinces  de  Gazah ,  de  Ramleh , 
et  par  d'immenses  déserts.  Redevenez  mon 
ami,  soyez  l'ennemi  des  mameluks  et  des 
Anglais ,  je  vous  ferai  autant  de  bien  que  je 
vous  ai  fait  et  que  je  peux  vous  faire  de  mal. 

8«  Livraison.  (Egypte  Française.) 


«  Envoyez-moi  votre  réponse  par  un  homme 
muni  de  pleins-pouvoirs  et  qui  connaisse  vos 
intentions.  Il  se  présentera  à  mes  avant-postes 
avec  un  drapeau  blanc,  et  je  donne  ordre  à 
mon  état-major  de  vous  envoyer  un  sauf-con- 
duit, que  vous  trouverez  ci-joint. 

«  Demain,  je  commencerai  l'investissement 
de  Saiut-Jean-d'Acre;  que  d'ici-là,  votre  ré- 
ponse me  soit  parvenue.  » 

Djezzar  n'avait  pas  répondu  à  deux 
précédentes  lettres  que  Bonaparte  lui 
avait  déjà  écrites;  il  ne  répondit  pas  da- 
vantage à  la  troisième.  Aussi,  dans  la 
journée  du  19,  le  général  en  chef,  ac- 
compagné des  généraux  Caft'arelli-Du- 
falga  et  Dommartin,  procéda-t-il  à  l'exacte 
reconnaissance  de  la  place.  En  même 
temps,  il  adressa  aux  habitants  des  di- 
verses provinces  du  pachalick  d'Acre  une 
proclamation  dont  voici  les  principaux 
passages  : 

M  Dieu  est  clément  et  miséiicordieux. 

«  Dieu  donne  la  victoire  à  qui  bon  lui 
semble  ;  il  n'en  doit  compte  à  personne ,  et 
les  peuples  doivent  se  soumettre  à  sa  volonté. 

«  Dieu ,  qui  tôt  ou  tard  punit  les  tyrans ,  a 
décidé  que  le  terme  du  règne  de  Djezzar  est 
venu. 

M  Eu  entrant  avec  mon  armée  dans  le  gou- 
vernement d'Acre  ,  mon  intention  n'est  que 
de  punir  Djezzar  ;  il  a  osé  me  provoquer  à 
la  guerre ,  je  la  lui  ai  apportée  :  mais  ce  n'est 
pas  à  vous ,  habitants ,  que  je  veux  en  faire 
sentir  les  horreurs. 

Cl  Ainsi ,  restez  tranquilles  dans  vos  foyers  : 
que  ceux  qui  par  peur  les  ont  quittés  y 
rentrent.  J'accorde  sûreté  et  sauvegarde  à 
tous.  Je  laisserai  à  chacun  la  propriété  qu'il 
possédait. 

K  Mon  intention  est  que  les  cadis  conti- 
nuent à  rendre  la  justice ,  que  la  religion , 
surtout,  soit  protégée  et  fespectée,  et  que 
les  mosquées  soient  fréquentées  par  tous  les 
bons  musulmans. 

«  11  est  nécessaire  que  vous  sachiez  que  tous 
les  efforts  humains  sont  inutiles  contre  moi,  car 
tout  ce  que  j'entreprends  doit  réussir.  Ceux 
qui  se  déclarent  mes  amis  prospèrent  ;  ceux 
qui  se  déclarent  mes  ennemis  périssent. 
L'exemple  de  ce  qui  vient  d'arriver  à  Jaffa  et 
à  Gazali  doit  vous  faire  connailre  que  si  je 
suis  terrible  pour  mes  ennemis,  je  suis  bon 
pour  mes  anus,  et  surtout  clément  et  miséii- 
cordieux pour  le  pauvre  peuple.  » 


Cette  proclamation  n'obtint  guère 
de  succès  que  chez  les  Druses,  peupla- 
des demi-chrétiennes  dont  nous  avons 

8 


114 


L'UISÎVERS. 


déjà  parlé,  et  qui  habitent  non-seulement 
les  revers  du  Liban,  mais  encore  plu- 
sieurs des  villages  qui  environnent  Saint- 
Jean-d'Acre.  Chez  eux,  du  moins,  elle  ex- 
cita un  vif  enthousiasme.  Soit  haine 
du  mahométisme ,  soit  sympathie  pour 
des  hommes  presque  de  leur  religion,  ils 
témoignèrent  dès  les  premiers  jours 
beaucoup  d'empressement  à  communi- 
queravec  les  Français  ;  ils  accoururent  en 
foule  au  camp  ;  ils  y  apportèrent  toutes 
sortes  de  provisions ,  et  grâce  à  eux  s'é- 
tablit ,  sur  les  bords  du  Kerdanneh ,  un 
marché  abondamment  pourvu  de  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Bonaparte 
leur  promit  de  rendre  bientôt  leur  nation 
indépendante,  d'alléger  pour  elle  le 
fardeau  des  tributs,  et  de  lui  restituer  le 
port  de  Beyrouth  et  les  autres  villes  pou- 
vant servir  de  débouchés  à  son  com- 
merce. Cette  promesse  acheva  de  gagner 
au  général  en  chef  l'affection  des  Dru- 
ses  affection  qui  ne  se  démentit  pas  pen- 
dant toute  la  durée  du  siège  d'Acre,et qui 
fut  extrêmement  utile  à  l'armée  française. 

Bonaparte  avait  résolu  d'attaquer  le 
front  oriental  de  la  ville.  C'est  le  seul  des 
quatre  côtés  de  l'espèce  de  parallélo- 
gramme au  milieu  duquel  Acre  est  bâtie 
que  la  mer  ne  baigne  pas  ;  c'était  par  con- 
séquent le  seul  que  Sidney  Smith  ne  pût 
proléger  du  feu  de  ses  vaisseaux.  Le 
général  du  génie  Samson,  chargé  de  re- 
connaître cette  partii  de  l'enceinte,  ef- 
fectua l'opération  dans  la  nuit  du  19. 
Il  s'était  déjà  avancé  assez  loin  en  se 
traînant  presque  à  plat  ventre,  lors- 
qu'une balle  lui  traversa  la  main  droite 
de  part  en  part.  Un  cri ,  une  plainte ,  et 
Samson  était  perdu.  Il  eut  la  présence 
d'esprit ,  il  eut  la  force  de  se  taire ,  et  de 
continuer  sa  marche  aussi  lente  que  péril- 
leuse. Mais  l'incommodité  de  sa  posture, 
la  violence  de  la  douleur,  surtout  la  grande 
obscurité ,  ne  lui  permirent  pas  de  faire 
une  parfaite  investigation  des  lieux.  Il 
crut  à  tort  être  allé  jusqu'au  pied  du 
rempart,  et  déclara  à  son  retour  que  l'en- 
ceinte n'avait  ni  contrescarpe  ni  fossé.  On 
pensa  dès  lors  n'avoir  qu'à  pratiquer  une 
simple  brèche  et  à  monter  ensuite  à  l'as- 
saut ;  on  se  flatta  de  l'espoir  d'enlever 
Acre  en  quatre  ou  cinq  jours. 

Le  20  on  ouvrit  la  tranchée.  On  put, 
en  profitant  des  jardins,  des  fossés  de 
l'ancienne  ville  et  d'un  aqueduc  qui  tra- 


versait les  glacis,  l'ouvrir  à  environ 
trois  cents  mètres  de  l'enceinte.  En  même 
temps ,  on  serra  la  place  de  manière  à 
empêcher  toute  relation  des  habitants 
avec  le  dehors  et  à  repousser  avec  avan- 
tage les  sorties  de  la  garnison.  Bientôt, 
sous  l'habile  direction  de  l'infatigable 
Caffarelli-Dufalga ,  qui  semblait  commu- 
niquer à  tout  le  monde  son  zèle  et  son 
activité,  on  travailla  avec  tant  d'ardeur 
aux  batteries  de  brèche  et  aux  contre-bat- 
teries, qu'elles  se  trouvèrent  dès  le  25 
prêtes  à  commencer  le  feu.  Leur  arme- 
ment ne  consistait,  il  est  vrai,  qu'en  une 
caronade  de  trente-deux,  quatre  pièces  de 
douze ,  huit  pièces  de  huit  et  quatre  obu- 
siers  ;  mais  on  avait  bien  pris  Jaffa  sans 
autre  artillerie;  on  avait  même  mainte- 
nant la  caronade  de  plus,  car  elle  ne  prove- 
nait que  de  cette  chaloupe  du  Tigre  qu'on 
avait  saisie  près  de  Caïffa.  Les  boulets 
manquaient  absolument;  mais  on  avait 
imaginé  un  moyen  de  s'en  procurer,  un 
moyen  de  s'en  faire  fournir  par  Sidney 
Smith.  Depuis  quelques  jours  on  faisait 
detemps  en  temps  paraître  sur  la  plage  des 
cavaliers  ou  des  chariots  :  le  commodore 
s'approchait  à  cette  vue  en  faisant  feu  de 
toutes  ses  batteries,  et  nos  soldats,  à  qui 
on  donnait  cinq  sous  par  boulet,  cou- 
raient ensuite  les  ramasser.  Timides  d'a- 
bord, ils  finirent  par  si  bien  s'habituera 
cette  manœuvre,  qu'ils  l'exécutaient  au 
milieu  de  la  canonnade  et  des  rires  uni- 
versels. On  recueillit  de  la  sorte  des 
boulets  de  douze  et  de  trente-deux.  Quant 
à  la  poudre,  elle  abondait.  D'une  part 
on  en  avait  apporté  une  certaine  quan- 
tité du  Caire  ;  de  l'autre  on  en  avait 
beaucoup  trouvé  à  Gazah,  beaucoup 
trouvé  à  Jaffa. 

Le  25  au  matin  les  batteries  furent 
démasquées,  et  l'on  battit  en  brèche 
une  grosse  tour  carrée  qui  dominait  le 
rempart.  Quoique  les  canons  qui  ar- 
maient cette  tour  fussent  d'un  calibre 
plus  fort  que  les  nôtres,  nos  artilleurs 
parvinrent  cependant  à  les  démonter,  et 
vers  trois  heures  du  soir  la  tour  pré- 
sentait une  brèche  assez  satisfaisante.  A 
cette  vue,  les  grenadiers  français ,  qu'en- 
flamme le  glorieux  souvenir'de  l'assaut 
de  Jaffa,  se  persuadent  qu'il  ne  doit 
pas  être  plus  difficile  de  monter  à 
celui  d'Acre,  et  demandent  comme  une 
grâce  qu'on  leur  permette  de  tenter 
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l'entreprise.  On  le  leur  permet:  ils.se 
glissent  hors  de  la  tranchée ,  ils  s'élan- 
cent; mais  au  bout  de  quelques  pas  ils 
sont  arrêtés  court  par  un  large  fossé 
à  revêtement  de  pierres  que  Samsou 
n'avait  point  vu. 

On  fait  jouer  la  mine  pour  démolir 
cette  contrescarpe;  mais  la  mine,  qu'on 
se  hâte  trop  d'allumer,  ne  la  renverse 
qu'imparfaitement.  N'importe  :  on  s'a- 
vance au  milieu  des  débris  jusqu'à  la 
tour  déjà  battue  en  brèche ,  et  sous  le 
feu  des  remparts,  qui  sont  garnis  princi- 
palement de  la  belle  artillerie  que  Sidney 
Smith  nous  a  prise,  on  entreprend  de  mi- 
ner cette  tour  même.  On  travaille  active- 
ment; mais  le  26  les  assièges,  conduits 
parDjezzaren  personne,  font  une  sortie. 
On  les  repousse,  on  les  rejette  en  dé- 
sordre dans  la  place  ;  mais  ils  ont  à  peu 
près  détruit  nos  ouvrages.  Ces  ouvrages, 
on  les  recoinmence  ;  et  le  28 ,  après  trois 
jours,  les  mineurs  jugent  leur  puits  suffi- 
samment creusé.  L'explosion  abat,  en  ef- 
fet, un  pan  du  mur  extérieur  de  la  tour; 
mais  il  en  reste  encore  huit  pieds.  Aussi 
Bonaparte,  qui  était  dans  la  tranchée 
depuis  le  matin,  hésile-l-il  quelque  temps 
à  donner  l'ordre  de  l'assaut.  Enfin, 
pressé  par  les  chefs  de  corps,  qui  vien- 
nent lui  répéter  à  chaque  instant  qu'ils 
peuvent  à  peine  contenir  leurs  troupes , 
il  donne  vers  quatre  heures  du  soir 
l'ordre  si  impatiemment  attendu.  Toute- 
fois, six  sapeurs  et  trente  grenadiers, 
conduits  par  le  capitaine  d'état-major 
Mailly -Château-Renaud,  doivent  aller 
préalablement  déblayer  et  la  contres- 
carpe et  le  bas  de  la  tour.  Ils  descen- 
dent la  contrescarpe  au  moyen  d'échel- 
ies  ;  mîis  pendant  qu'ils  s'efforcent 
d'accomplir  la  première  partie  de  leur 
tâche  ils  sont  assaillis  par  une  fusillade 
si  vive,  qu'ils  y  renoncent.  Ils  aiment 
mieux  franchir  tout  de  suite  le  fossé, 
attachent  une  de  leurs  échelles  à  la 
brèche,  et,  sans  déblayer  le  pied  de  la 
tour,  montent  à  l'assaut.  Pour  les  sou- 
tenir s'ébranlaient  deux  bataillons  de 
la  soixante-neuvième,  aux  ordres  de 
l'adjudant-général  Laugier,  quand  tout 
à  coup  survient  une  de  ces  complications 
fatales  qui  changent  un  succès  en  re- 
vers. A  la  seule  vue  des  échelles,  on 
avait  cru  dans  la  ville  que  tout  était 
perdu.  Déjà  Djezzar  lui-même    avait 


couru  s'embarquer,  et  la  plupart  de 
ses  soldats,  également  saisis  de  peur, 
s'enfuyaient  vers  le  port  pour  imiter 
son  exemple.  Avant  de  fuir  comme  les 
autres,  un  soldat  turc  décharge  son  fusil 
au  hasard,  et  la  balle  va  atteindre  Mailly, 
qui  tombe  mort.  C'en  est  assez  pour 
que  les  assaillants  s'effrayentà  leur  tour, 
pour  qu'ils  reviennent  sur  leurs  pas,  et 
tîissent  rebrousser  chemin  aux  deux  ba- 
taillons qui  s'avançaient  derrière  eux. 
Cette  panique  ne  dure,  il  est  vrai ,  qu'un 
instant;  Laugier  ramène  presque  aussitôt 
ses  hommes  vers  la  brèche;  mais  déjà 
c'était  trop  tard.  Les  Turcs  y  sont  reve- 
nus de  leur  côté,  dès  qu'ils  ont  vu 
qu'on  ne  les  poursuivait  pas,  et  mainte- 
nant ils  opposent  une  vigoureuse  résis- 
tance. Les  assaillants  ont  à  braver  non- 
seulement  les  balles  et  les  boulets,  mais 
encore  une  grêle  de  pierres ,  de  grena- 
des, de  morceaux  de  bois  goudronnés 
et  enflammés,  et,  qui  plus  est,  des  flots 
de  résine  et  d'huile  bouillante.  Quelque 
temps  ils  tiennent  bon;  mais  ils  voient 
leurs  rangs  s'éclaircir  de  minute  en  mi- 
nute, et  ils  vont  tous  périr  s'ils  n'inter- 
rompent une  lutte  trop  inégale  :  ils  se 
décident  enfin  à  la  retraite.  Que  la  petite 
colonne  dirigée  par  Mailly  eût  continué 
un  moment  de  plus  à  se  porter  en  avant, 
et  l'on  s'apercevait  de  la  stupeur  dont 
les  ennemis  étaient  frappés,  et  la  ville 
était  prise  dès  le  28  mars.  Pendant  un 
mois  et  demi  que  l'armée  française  de- 
meura encore  sous  ses  murs,  l'occasion 
manquée  ce  jour-là  ne  se  représenta 
point.  Singulières  chances  de  la  guerre! 
la  mort  d'un  seul  officier  a  fait  le  sa- 
lut de  Saint- Jean-d' Acre,  et  probable- 
ment donné  un  tout  autre  cours  à  la 
fortune  de  Bonaparte. 

Sans  se  découragerdèslors, Bonaparte 
reconnut  toutefois  que  la  place  ne  pou- 
vait être  emportée  d'un  coup  de  main ,  et 
qu'il  fallait  procéder  à  une  attaque  ré- 
gulière. Les  travaux  furent  donc  repris 
avec  ardeur  dès  la  soirée  du  28 ,  et  pen- 
dant la  nuit  on  prolongea  de  plusieurs 
mètres  les  sapes  et  les  cheminscouverts. 
Mais  si  la  confiance  des  Français  n'avait 
pas  été  diminuée  par  un  preniier  échec, 
celle  du  pacha  et  de  ses  troupes  s'était,  à 
plus  forte  raison  ,  accrue  d'un  premier 
succès.  On  sait  que  les  Orientaux  en  géné- 
ral, et  surtout  les  Turcs,  se  regardent 
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comme  invincibles  derrière  des  murail- 
les. Après  avoir  repoussé  l'assaut  des 
Français ,  les  soldats  de  Djeizar  furent 
plus  que  jamais  dans  cette  persuasion. 
Djezzar  et  Phélippeaux,  voulant  mettre 
à  proût  cet  enthousiasme,  ordonnèrent 
une  sortie.  Le  30,  à  midi,  les  assiégés, 
protégés  par  une  vive  canonnade,  s'élan- 
cèrent hors  de  la  place  et  attaquèrent 
vigoureusement  les  travaux  de  la  tran- 
chée. Leur  choc  fut  si  terrible,  que  les 
soldats  français  ne  purent  le  soutenir 
et  se  replièrent.  L'entrée  d'une  batterie 
de  mine  et  un  boyau  qui  se  trouvait  de- 
vant la  batterie  de  brèche  restèrent  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Heureusement  ce 
nouvel  avantage  n'eut  pas  de  suite,  et  nos 
braves,  bientôt  revenus  de  leur  épou- 
vante, reprirent  l'un  après  l'autre  les  deux 
postes  qu'ils  avaient  perdus;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  peine.  Les  Turcs  firent 
retraite  en  bon  ordre,  et  même  s'arrê- 
tèrent plusieurs  fois  dans  les  cimetières 
de  la  ville  pour  recommencer  la  fusil- 
lade. 

Pendant  la  huitaine  suivante,  assié- 
gés et  assiégeants  redoublèrent  d'ef- 
forts, les  uns  pour  prolonger  leur  résis- 
tance et  sortir  victorieux  de  la  lutte,  les 
autres  pour  empêcher  qu'un  siège  qu'ils 
s'étaient  flattés  de  terminer  en  quel- 
ques jours  ne  traînât  trop  en  longueur. 
Les  troupes  du  pacha,  contre  l'ordinaire 
de  cette  milice  indisciplinée ,  se  mon- 
traient intelligentes  et  dociles  dans  l'exé- 
cution des  ordres  de  l'officier  européen 
quilesdirigeait.Jouretnuit,  sans  relâche, 
elles  s'occupaient  d'achever  l'enceinte 
nouvelle  dont  nous  avons  parlé.  Phélip- 
peaux leur  faisait  même  conduire  entre 
la  ville  etnotre  camp  plusieurs  sapes  des- 
tinées à  détruire  par  des  contre-attaques 
nos  ouvrages  offensifs.  Nos  soldats,  de 
leur  côté,  travaillaient  avec  non  moins 
d'ardeur  à  perfectionner  ces  ouvrages  et 
à  se  mettre  dans  le  cas  de  renouveler  l'as- 
saut avec  succès  ;  mais  on  sait  qu'il  n'en 
est  pas  d'un  siège  comme  d'une  bataille. 
Dans  un  siège,  le  courage  n'est  pour 
ainsi  dire  que  secondaire  :  il  faut,  en  pre- 
mière ligne,  pour  renverser  des  murail- 
les, des  moyens  matériels  querien  ne  sup- 
plée. Ces  moyens  manquaient  toujours 
a  l'armée  française.  Toujours  elle  en  était 
réduite,  pour  battre  en  brèche  la  tour 
carrée,  à  de  simples  pièces  de  campagne 


dont  l'insuffisance  devenait  de  plus  en 
plus  manifeste.  En  même  temps,  les 
approvisionnements  de  poudre  dimi- 
nuaient à  vue  d'œil ,  et  la  difficulté  des 
communications  ne  permettait  pas  de  les 
renouveler.  Quant  aux  boulets,  recueil- 
lir ceux  de  l'ennemi,  comme  il  fallait 
bien  continuer  à  le  faire,  était  une  si 
triste  ressource,  que  souvent  on  laissait 
passer  des  jours  entiers  sans  répondre  au 
leu  de  la  place  ni  à  celui  des  vaisseaux  de 
ligne  anglais.  Indépendamment  de  cette 
disette  de  munitions,  celle  des  vivres 
commençait  aussi  à  se  faire  sentir.  Les 
magasins  de  Caïffa  s'épuisaient,  et  les 
paysans  des  environs  d'Acre,  si  empres- 
sés d'abord  à  apporter  au  camp  leurs 
denrées,  ralentissaient  sensiblement  leur 
zèle  depuis  que  l'insuccès  du  premier 
assaut  leur  faisait  craindre  que  la  vic- 
toire ne  restât  à  Djezzar.  Les  Druses 
seuls,  jusqu'à  la  fin  du  siège,  n'inter- 
rompirent point  leurs  relations ,  et  ce  fut 
à  eux  que  les  Français  durent  de  ne  pas 
être  atteints  par  la  famine. 

Ce  furent  encore  les  Druses  qui,  dans 
les  premiers  jours  d'avril,  apprirent  à 
Bonaparte  que  les  pachas  de  la  Syrie 
hâtaient  la  concentration  de  leurs  trou- 
pes, et  qu'ils  comptaient,  après  avoir 
rallié  les  milices  naplousaines  venir  con- 
traindre l'armée  française  à  lever  le 
siège  d'Acre.  Djezzar ,  disaient  les  Dru- 
ses, avait  partout  envoyé  ses  agents  pour 
insurger  le  pays,  pour  exciter  les  fidèles 
sectateurs  de  la  foi  musulmane  à  l'exter- 
mination des  ennemis  du  Prophète.  L'or 
appuyait  ces  intrigues,  et  déjà  Sidon, 
véritable  chef-lieu  du  pachalick  de  Djez- 
zar, Alep,  Damas,  avaient  ftJurni  de 
nombreux  contingents ,  qui  s'avançaient 
avec  d'autant  plus  de  sécurité,  qu'on 
leur  annonçait  n'y  avoir  pour  eux  aucun 
péril.  «  Les' Français  ne  sont  qu'une  poi- 
gnée d'hommes,'  leur  répétait-on;  ils 
n'ont  point  d'artillerie ,  et  Djezzar  est 
soutenu  par  de  nombreuses  troupes  an- 
glaises. Montrez-vous,  et  c'en  est  fait 
de  l'impie  Bonaparte ,  c'en  est  fait  de  sa 
misérable  armée.  » 

Voulant  s'assurer  du  véritable  état 
des  choses ,  Bonaparte  forma  plusieurs 
détachements  et  les  envoya  reconnaître 
la  contrée  qui  environne  Saint-Jean- 
d'Acre.  Vial  marcha  vers  le  nord.  Mural 
vers  le  nord-est,  Junot  vers  le  sud.  Les 
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travaux  du  siège  n'en  furent  pas  inter- 
rompus. On  continua  quelque  temps  à 
battre  en  brèche  la  tour  carrée  ;  mais  les 
Turcs  l'avaient  tellement  remplie  de 
pièces  de  bois,  de  sacs  de  terre  et  même 
de  balles  de  coton,  que  c'était  peine  per- 
due. On  renonça  donc  à  se  loger  dans 
la  tour;  mais  on  travailla  à  former  un 
rameau  de  mines  sous  ses  fondations,  afin 
de  la  faire  sauter.  Cependant,  les  infor- 
mations données  par  les  Druses  étaient 
exactes ,  et  Djezzar ,  exactement  rensei- 
gné lui-même,  avait  résolu  d'occuper  si 
bien  les  assiégeants  qu'ils  ne  pussent  pas 
se  porter  à  la  rencontre  des  troupes  sy- 
riennes avant  qu'elles  ne  fussent  toutes 
réunies  en  une  armée  de  secours.  Le  7 
avril,  les  assiégés  firent  une  sortie  géné- 
rale. Ils  s'élancèrent  sur  trois  colonnes,  à 
la  tête  de  chacune  desquelles  était  une  pe- 
tite avant-garde  anglaise  tirée  des  équi- 
pages du  Tigre  et  du  Thésée.  Protégées 
par  l'artillerie  des  remparts,  que  ser- 
vaient des  artilleurs  anglais,  les  colonnes 
ennemies  attaquèrent  avec  tant  de  vi- 
gueur nos  premiers  postes  et  nos  tra- 
vaux avancés ,  que  les  troupes  qui  gar- 
daient ces  ouvrages  ne  purent  résister 
au  choc,  et  se  replièrent.  Toutefois,  l'ar- 
tillerie française  dirige,  des  places  d'ar- 
mes et  des  parallèles ,  un  feu  si  meurtrier 
sur  les  assaillants,  que  les  deux  colonnes 
de  droite  et  de  gauche  font  bientôt  volte- 
face  pour  regagner  les  remparts.  Celle 
du  centre  s'obstine  seule  à  avancer  au 
milieu  d'une  grêle  de  balles  et  de  mi- 
traille, quand  tout. à  coup  l'officier 
anglais  qui  la  commande  tombe  et 
expire  au  pied  des  siens.  Cet  événement 
est  le  signal  d'une  déroute  complète  : 
Anglais,  musulmans,  perdent  leur  au- 
dace, et  laissant  les  revers  des  paral- 
lèles couverts  de  morts  et  de  blessés, 
rentrent  précipitamment  dans  la  ville. 
L'armée  française  fit  néanmoins  ce  jour- 
là  une  perte  *bien  regrettable.  Le  géné- 
ral Caffarelli-Dufalga,  qui  était  brave 
jusqu'à  la  témérité,  eut  le  coude  du 
bras  droit  fracassé  par  une  balle  ;  l'am- 
putation fut  jugée  nécessaire,  et  il  n'y 
survécut  pas.  Du  7  au  20  ,  Djezzar  tenta 
presque  tous  les  jours  de  nouvelles  sor- 
ties; mais  elles  n'eurent  encore  aucun 
succès,  et  surtout  n'atteignirent  aucu- 
nement leur  but ,  car  on  va  voir  qu'el- 
les n'empêchèrent  point  Bonaparte  et 
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ses  principaux  lieutenants  d'aller  détruire 
l'armée  syrienne  qui  accourait... 

Vial  avait  traversé  les  montagnes  du 
cap  Blanc,  poussé  jusqu'à  Sour  —  l'an- 
cienne Tyr  —,  laissé  une  petite  garnison 
française  dans  cette  ville,  et,  ne  trou- 
vant'trace  d'ennemis  nulle  part,  était 
revenu  dès  le  6  sous  Saint-Jean-d'A- 
cre.  Murât,  après  avoir  atteint  et  pris  le 
fort  de  Zafet,  où  il  avait  aussi  laissé 
garnison,  s'était  avancé  jusqu'au  lac  de 
Génézareth,  avait  campé  vingt-quatre 
heures  sur  les  bords  du  Jourdain  ;  puis, 
n'apercevant  non  plus  aucun  rassemble- 
ment de  troupes,  il  était  rentré  au  camp 
le  même  jour  que  Vial.  Mais  il  s'était 
trop  hâté.  Ce  même  jour,  en  effet ,  les 
troupes  de  Damas  effectuèrent  le  pas- 
sage du  Jourdain  sur  les  deux  ponts 
d'iacoub  et  d'EI-Medjameh,  établirent 
leurs  magasins  dans  la  ville  de  Taba- 
rieh  —  l'ancienne  Tibériade,  —  et  ne 
tardèrent  pas  à  être  rencontrées  par 
Junot. 

Le  8 ,  maître  de  Nazareth  depuis  Pa- 
vant-veille, Junot  apprit  qu'une  troupe  de 
quatre  ou  cinq  cents  cavaliers,  formant 
l'avant-garde  cle  l'armée  damasquine,  se 
montrait  dans  la  plaine  qui  sépare  les 
montagnes  de  Nazareth  des  montagnes 
de  Naplouse.  Aussitôt  il  se  porta  en  avant 
avec  cent  cinquante  grenadiers  de  la 
dix-neuvième  de  ligne ,  cent  cinquante 
carabiniers  de  la  deuxième  légère,  et 
cent  chevaux  du  quatorzième  de  dra- 
gons. Arrivéau  village  de  Cana  vers  huit 
heures  du  matin,  lès  habitants  lui  an- 
noncèrent que  ce  n'étaient  pas  quatre 
ou  cinq  cents  cavaliers,  mais  bien  deux 
ou  trois  mille,  qui  occupaient  la  plaine  ; 
et  ils  l'engageaient  à  ne  pas  avancer 
plus  loin.  Cet  avis  ne  pouvait  intimider 
Junot.  Seulement  il  ne  continua  sa  mar- 
che qu'après  avoir  écrit  à  Kléber,  à  la 
division  duquel  appartenait  son  déta- 
chement, qu'il  était  en  présence  des  Da- 
masquins,  qu'il  marchait  à  leur  ren- 
contre, et  que  probablement  il  aurait 
besoin  de  secours.  Au  sortir  de  la  vallée 
de  Cana,  et  comme  il  atteignait  le  village 
de  Loubi,  Junot  aperçut  effectivement 
dHux  ou  trois  mille  cavaliers  qui  cara- 
colaient entre  le  village  et  le  mont  Tha- 
bor.  Il  pressa  donc  le  pas;  mais,  parvenu 
à  moitié  de  la  distance  qui  le  séparait 
d'eux,  il  reconnut  n'avoir  affaire  qu'à  des 
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Arabes.  Toutefois,  au  moment  où  il 
faisait  cette  découverte,  il  vit  un  second 
corps  de  cavalerie,  composé  celui-ià  de 
mameluks,'  de  Turcs  et  de  Maugrabins, 
déboucher  de  Loubi  mêuie  et  s'avancer 
sur  ses  derrières.  Cette  nouvelle  troupe, 
qui  paraissait  forte  de  deux  mille  hom- 
mes au  moins,  marchait  en  masse,  et, 
contre  la  coutume  des  Orientaux ,  au 
petit  pas  et  en  bon  ordre.  Dans  ses 
rangs  flottaient  de  nombreux  étendards. 
Junot  comprit  sur-le-champ  que  l'at- 
taque de  ce  dernier  corps  devait  seule 
être  dangereuse,  que  les  deux  ou  trois 
mille  Arabes  aperçus  les  premiers  se 
contenteraient  d'escarmoucner  pendant 
le  combat,  et  qu'il  suffirait  d'un  rang 
de  grenadiers  pour  les  tenir  en  respect. 
Il  fit  donc  faire  halte  à  sa  petite  troupe , 
disposa  son  infanterie  sur  quatre  lignes , 
dont  trois  tournées  vers  Loubi  et  la  qua- 
trième vers  le  mont  Thabor,  porta  sa 
cavalerie  sur  son  flanc  droit,  puis  at- 
tendit l'ennemi  de  pied  ferme.  Il  avait 
recommandé  à  tous  ses  soldats  une 
imujobiiité  complète,  un  silence  absolu, 
et  l'attention  la  plus  grande  aux  diffé- 
rents ordres  qu'il  donnerait.  Fantassins 
et  cavaliers  sentirent  que  la  situation 
était  critique,  et  que  le  salut  commun 
dépendait  d'une  commune  obéissance. 
Chacun  tint  donc  à  honneur  d'obéir. 
L'ennemi  s'attendait  à  n'éprouver  qu'une 
faible  résistance  de  la  part  de  cette  poi- 
gnée d'hommes,  qu'il  supposait  immo- 
biles de  terreur;  maiscombien  ne  fut-il  pas 
déconcerté ,  quand ,  après  s'être  avancé 
jusqu'à  portée  de  pistolet  sans  essu- 
yer aucun  feu,  il  fut  tout  à  coup  accueilli 
par  la  décharge  la  plus  vive  et  la  plus 
meurtrière.  En  un  instant  plus  de  trois 
cents  des  siens  jonchèrent  la  plaine,  et 
il  dut  se  retirer  à  quelque  distance. 
Toutefois ,  revenu  de  son  premier  éton- 
nement  et  fort  de  sa  supériorité  numé- 
rique, il  renouvela  bientôt  l'attaque.  Nos 
braves  soutinrent  ce  second  choc  avec 
non  moins  d'intrépidité  que  le  premier, 
et  l'ennemi  laissa  encore  deux  cents 
hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
gros  de  la  troupe  accompagna  alors  les 
Arabes  dans  leur  fuite  vers  Fouli,  vil- 
lage situé  au  bas  du  mont  Thabor;  mais 
une  centaine  des  plus  intrépides  revin- 
rent une  troisième  fois  à  la  charge,  lors- 
que déjà  Junot  se  repliait  en  bon  ordre 


sur  Cana.  Aussitôt  quelques  carabiniers 
de  la  deuxiè^ne  lé^^èrc  s'élancèrent  hors 
des  rangs  pour  avoir  l'honneur  de  lutter 
presque  corps  à  corps  avec  les  cavalier» 
ennemis.  Sept  ou  huit  engagements  par- 
tiels eurent  en  effet  lieu,  et  la  victoire 
dans  chacune  de  ces  actions,  qui  toutes 
rappellent  les  célèbres  exploits  des  croisés 
français  ou  plutôt  les  cojnbats  héroïques 
chantés  par  le  Tasse,  se  déclara  contre 
les  Turcs  ou  les  mameluks.  Deux  i\cs 
furieux  dont  nous  parlons  assaillirent 
Junot  lui-même,  dont  l'uniforme  de 
général  avait  particulièrement  attiré 
leur  attention  ;  mais  il  renversa  l'un  d'un 
coup  de  pistolet ,  et  mit  l'autre  en  fuite 
en  lui  assénant  un  coup  de  sabre  sur 
la  tête. 

Bonaparte  reçut  dès  la  nuit  suivante 
le  rapport  du  combat  de  Nazareth,  — 
tel  est  le  nom  que  l'histoire  donne  à 
la  brillante  affaire  du  8,  —  et  ordonna 
aussitôt  à  Kléber  d'aller  avec  le  reste  de 
sa  division  renforcer  son  lieutenant. 
Kléber  se  mit  en  marche  dans  la  ma- 
tinée du  9,  rejoignit  Junot  dans  la  soirée 
du  10,  et,  apprenant  que  les  troupes 
battues  l'avant-veille  occupaient  toujours 
Loubi,  il  résolut  de  marcher  le  lendemain 
sur  ce  village.  Le  11,  comme  la  division 
française  n'en  était  plus  qu'à  un  quart 
de  liêue,  elle  découvrit  l'avant-garde  de 
l'armée  syrienne  qui,  forte  de  cinq  mille 
chevaux  et  d'environ  mille  fantassins, 
descendait  elle-même  dans  la  plai  ne  après 
avoir  aperçu  ses  adversaires  ,  et  étendait 
ses  ailes  de  manière  à  les  envelopper; 
mais  Kléber  ne  lui  laissa  point  ache\er 
ce  mouvement.  Tandis  que  deux  de  nos 
bataillons  s'élançaient  sur  l'infanterie 
ennemie,  le  reste  de  nos  troupes  se 
forma  en  carré,  et ,  comme  d'habitude , 
attendit  de  pied  ferme  le  choi^  de  la  ca- 
valerie. Fantassins  et  cavaliers  engagè- 
rent assez  vivement  la  lutte ,  mais  ils  ne 
la  soutinrent  pas  longtemps,  et,  rompus, 
culbutés,  se  retirèrent  en  désordre 
jusqu'au   Jourdain. 

Le  manque  de  munitions  empêcha  Klé- 
ber de  poursuivre  énergiquement    les 
vaincus.  Aussi ,  les  rives  du  fleuve  devin-  ^ 
rent-elles,  pendant  les  journées  du   f  ^H 
et  du   13,  le  rendez-vous  général  detfS 
différents  corps  de  l'armée  d'Abdallah. 
Cette  armée,  composée  des  mameluks 
d'Ibrahim,  des  janissaires  de  Damas,  des 
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janissaires  d'Alep  et  d'Arabes  de  toutes 
les  tribus  de  la  Syrie,  opéra  même  sa 
jonction  avec  celle  des  Naplousains; 
puis  ,  le  14,  les  dfux  armées  réunies, 
après  avoir  envoyé  un  fort  détachement 
bloquer  la  garnison  française  laissée  par 
Murât  dans  le  fort  de  Zafet ,  vinrent  cam- 
per dans  la  plaine  qui  s'étend  au  pied  du 
mont  ïhabor.  Elles  formaient  une  tren- 
taine de  mille  hommes,  dont  vingt  mille 
au  moins  de  cavalerie.  Pendant  la  jour- 
née du  14 ,  Kléber  expédia  un  courrier 
à  Bonaparte  pour  l'informer  de  toutes 
ces  circonstances  et  lui  demander  quel- 
ques renforts;  car  son  intention  était 
d'aller,  dans  la  nuit  du  15  au  16,  tour- 
ner le  gros  de  l'armée  ennemie  et  ten- 
ter de  la  surprendre  dans  son  camp. 

Bonaparte  approuva  l'ardeur  de  Klé- 
ber. Bonaparte  ne  doutait  point  qu'il  ne 
fallût  en  venir  à  une  action  générale  et 
décisive  pour  disperser  les  forces  re- 
doutables dont  la  concentration  lui  était 
annoncée,  et  conjecturait  avec  non 
moins  de  raison  qu'une  fois  vaincues,  ces 
hordes  indisciplinées,  qu'on  ne  peut 
guère  retenir  sous  les  drapeaux  le  len- 
demain d'une  défaite,  perdraient  et  la 
confiance  que  Djezzar  avait  réussi  à  leur 
inspirer,  et  l'envie  d'affronter  de  nouveau 
des  adversaires  aussi  redoutables  que 
les  Français.  Mieux  valait  donc  ,  puis- 
qu'une grande  bataille  devenait  néces- 
saire ,  la  livrer  plus  tôt  que  plus  tard , 
avant,  par  exemple,  queles  masses  enne- 
mies n'eussent  poussé  jusqu'à  Saint  Jean 
d'Acre  et  combiné  leurs  efforts  avec  ceux 
des  assiégés.  Toutefois,  se  demandait 
Bonaparte,  Kléber  n'avait-il  pas  trop 
présumé  de  son  courage?  Oser,  avec 
trois  mille  hommes  à  peine,  en  attaquer 
trente  mille,  n'était-ce  pas  s'ôter  toute 
chance  de  victoire  et  s'exposer  à  une 
destruction  inévitable?  A  la  vérité, 
Kléber  s'attendait  à  être  secouru  ;  mais 
pourrait-on  le  secourir  à  temps?... 

Au  lieu  de  s'en  tenir  à  d'inutiles 
réflexions,  Bonaparte  résolut  d'agir.  Au 
lieu  d'envoyer  un  simple  renfort,  et  de 
s'en  remettre  à  aucun  de  ses  lieutenants 
du  soin  de  le  conduire,  Bonaparte  résolut 
dès  le  14  d'aller  en  personne,  avec 
toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  dis- 
poser sans  compromettre  les  opérations 
du  siège  de  Saint-Jean-d'Acre ,  prêter 
main-forte  à  Kléber  pour  contraindre 


l'ennemi  extérieur  à  repasser  irrévoca- 
blement le  Jourdain.  Dans  la  matinée 
du  15 ,  Djezzar,  instruit  et  de  l'approche 
d'Abdallah  et  des  préparatifs  du  général 
en  chef  français,  tenta  une  nouvelle 
sortie  ;  mais,  niitraillé  a  outrance,  il  laissa 
nos  ouvrages  couverts  de  ses  morts ,  et 
Bonaparte  se  mit  aussitôt  en  marche. 
Bonaparte  lança  d'abord  Murât  en  avant 
avecmille  hommes  d'infanterie,  une  pièce 
d'artillerie  légère  et  un  détachement 
de  dragons.  Murât  avait  ordre  de  mar- 
cher en  diligence  vers  le  pont  d'Iacoub 
dont  il  s'emparerait,  de  prendre  à  revers 
les  troupes  qui  bloquaient  Zafet,  et  de 
se  mettre,  s'il  était  possible,  en  commu- 
nication avec  Kléber.  Après  quoi ,  ne  lais-* 
saut  sous  Acre  que  les  divisions  Lannes 
et  Reynier,  Bonaparte  partit  lui-même 
avec  le  reste  de  la  cavalerie,  la  division 
Bon  tout  entière  et  huit  pièces  de  cam- 
pagne. Il  bivouaqua  le  soir  au  delà  de 
Nazareth,  et  le  lendemain  16  il  se  porta 
vers  Fouli  dès  la  pointe  du  jour;  mais 
le  transportde  son  artillerie  l'empêcha  de 
franchir  en  droite  ligne  les  montagnes 
qui  le  séparaient  de  ce  village,  et  il  fut, 
à  son  grand  regret,  obligé  de  suivre  les 
gorges  sinueuses  qui  les  tournent.  Mal- 
gré ce  fâcheux  retard ,  Bonaparte  et  les 
troupes  qui  l'accompagnaient  atteigni- 
rent vers  dix  heures  du  matin  des 
hauteurs  qui  dominaient  la  plaine  du 
mont  Thabor,  et  alors  s'offrit  à  leurs 
regards  une  scène  de  l'intérêt  le  plus 
saisissant.  A  trois  lieues  environ  de 
distance .  au  milieu  de  la  plaine  entière- 
ment couverte  de  feu  et  de  fumée ,  une 
poignée  de  Français,  retranchés  derrière 
des  monceaux  de  cadavres,  luttaient  hé- 
roïquement contre  une  masse  d'ennemis 
acharnés  qui  les  pressait  de  toutes  parts. 
C'étaient,  —  avons-nous  besoin  de  le  dire  ? 
—  c'étaient  Kléber  et  sa  petite  division 
aux  prises  avec  le  gros  de  l'armée  sy- 
rienne... A  l'odeur  de  la  poudre,  à  l'aspect 
du  péril  qui  menaçait  Kléber  et  les  siens, 
les  soldats  conduits  par  Bonaparte  deman^ 
dèrent  d'une  voix  unanime  à  marcher  im- 
médiatement au  combat  pour  secourir  et 
délivrer  leurs  compagnons  d'armes  ;  mais 
le  général  en  chef  contint  cet  enthou- 
siasme de  bon  augure.  Il  exigea  que  les 
troupes  prissent  d'abord  quelques  ins- 
tants d'un  repos  devenu  nécessaire  par  la 
marche  pénible  de  la  matinée,  et  il  enpro- 
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fita  pour  faire  ses  dispositions  d'attaque. 
Il  forma  deux  grands  carrés  de  tout  son 
inonde,  puis,  au  bout  d'une  demi-heure, 
il  les  dirigea  de  manière  à  présenter 
bientôt  avec  la  division  Kléber  un  trian- 
jzle  équilatéral  au  centre  duquel  l'ennemi 
allait  se  trouver  enfermé. 

Kléber,  d'après  le  plan  par  lui  comniu- 
nique  au  fïénéralyen  chef,  avait  quitté 
JNazareth  dans  la  soirée  du  15,  peu  avant 
que  Bonaparte  et  sa  troupe  n'y  parvins- 
sent. Il  comptait  marcher  rapidement 
vers  Fouli,  et,  quelles  que  fussent  les 
forces  d'Abdallah,  l'assaillir  le  lende- 
main 16  à  la  pointe  du  jour;  mais,  égaré 
par  ses  guides ,  il  n'arriva  en  vue  du 
camp  turc  qu'à  six  heures  du  matin,  et 
ne  put  effectuer  la  surprise  qu'il  avait 
méditée,  ni  même  jeter  parmi  ses  ad- 
versaires un  moment  de  confusion.  En 
effet ,  le  pacha ,  prévenu  à  temps ,  s'é- 
tait mis  sous  les  armes,  et  ce  fut  lui,  con- 
fiant en  sa  supériorité  numérique  ,  qui 
commença  l'attaque.  Tandis  que  nos 
deux  ou' trois  mille  fantassins  s'avan- 
çaient silencieusement  à  travers  la  plaine, 
ils  virent  tout  à  coup  un  corps  de  quatre 
mille  chevaux  s'ébranler,  accourir,  fon- 
dre sur  eux.  Ce  premier  corps  fut 
promptement  suivi  d'un  second,  puis 
d'un  troisième,  puis  d'un  quatrième  et 
d'un  cinquième  de  même  force.  Enfin, 
il  s'était  à  peine  écoulé  une  demi-heure, 
que  la  totalité  de  la  cavalerie  syrienne 
enveloppait  et  serrait  l'infanterie  fran- 
çaise. Jamais  nos  soldats  n'avaient  vu 
tant  de  cavaliers  caracoler,  charger,  se 
mouvoir  dans  tous  les  sens.  En  outre, 
les  fantassins  d'Abdallah  se  répandirent 
de  tous  côtés  en  tirailleurs.  N'importe  : 
les  Français  conservèrent  leur  sang-froid 
accoutumé.  Ils  marchaient  en  deux  di- 
visions, lorsque  l'ennemi  s'était  précipité 
à  leur  rencontre  :  loin  de  céder  à  un 
premier  mouvement  de  surprise  et  de 
terreur,  les  deux  divisions,  dont  l'une 
était  commandée  par  Junot,  l'autre  par 
Kléber  lui-même,  firent  tranquillement 
halte,  se  formèrent  chacune  en  carré 
comme  à  l'ordinaire,  attendirent  leurs 
fougueux  adversaires  de  pied  ferme,  les 
reçurent  à  bout  portant  par  un  feu  ter- 
rible, et,  dès  le  premier  choc,  ahatti- 
rent  un  nombre  considérable  d'hommes 
et  de  chevaux.  Sept  heures  durant,  les 
Turcs,  cavaliers  et  fantassins,  essayè- 


rent d'entamer  les  deux  carrés  français 
par  des  charges,  tantôt  partielles  et 
tantôt  générales ,  qu'ils  fournissaient  en 
poussant  les  cris  les  plus  affreux;  mais, 
chaque  fois,  la  bonne  contenance  de 
nos  braves,  leurs  feux  de  file  bien  nour- 
ris, et  la  mitraille  que  vomissaient 
leurs  canons,  obligèrent  l'ennemi  à  faire 
volte-face  et  portèrent  dans  ses  rangs 
pressés  d'épouvantables  ravages.  Nous 
l'avons  dit  :  sur  les  dix  heures  du  ma- 
tin ,  au  moment  où  Bonaparte  arriva  en 
vue  du  champ  de  bataille,  Kléber  et  ses 
vaillants  compagnons  luttaient  déjà  à 
l'abri  d'une  ligne  de  cadavres.  Cet  hor- 
rible abatis  alla  sans  cesse  augmentant; 
toutefois,  vers  le  milieu  du  jour,  Kléber 
crut  s'apercevoir  qu'un  de  ses  deux 
carrés,  celui  que  commandait  Junot, 
était  à  peine  assez  grand  pour  renfermer 
les  attelages  des  pièces  d'artillerie,  les 
caissons,  les  bagages,  et  il  résolut  de 
n'en  former  qu'un  seul  des  deux.  Il 
exécuta  ce  mouvement  malgré  tous  les 
efforts  de  l'ennemi ,  et  continua  d'oppo- 
ser une  résistance  insurmontable.  Seu- 
lement, il  se  tint  dès  lors  sur  une  espèce 
de  défensive,  et  recommanda  de  ména- 
ger avec  soin  les  munitions,  pourqu'elles 
durassent  jusqu'au  soir.  Il  savait  que 
les  Turcs,  en  leur  qualité  de  musulmans, 
cesseraient  de  combattre  au  coucher  du 
soleil ,  et  il  voulait  profiter  de  leur  re- 
traite, qui  est  toujours  un  peu  désor- 
donnée, pour  se  lancer  impétueuse- 
ment à  leur  poursuite.  Mais  aura-t-il 
besoin  de  recourir  à  une  telle  combi- 
naison?... 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  une 
bruyante  canonnade  résonne  soudain  sur 
les  derrières  de  l'armée  turque  et  de 
deux  points  opposés  de  la  plaine.  Klé- 
ber et  les  siens  ne  se  méprennent  pas  sur 
la  signification  de  ces  décharges  qui  se 
rapprochent  de  minute  en  minute. 
Cest  Bonaparte!  c'est  le  petit  caporal  ! 
s'écrient  officiers  et  soldats ,  le  front  ra- 
dieux d'espérance;  et  tous  oublient  leurs 
fatigues,  tous  se  sentent  animés  d'un  re- 
doublement d'ardeur,  tous  demandent 
à  grands  cris  qu'au  lieu  de  les  tenir  im- 
mobiles on  leur  permette  de  marcher  en 
avant.  A  ces  acclamations  qui  partent 
des  rangs  français,  l'ennemi,  qui  dans 
ce  moment  même  tentait  un  nouvel 
effort,    l'ennemi   étonné   s'arrête,   et 
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bientôt  cet  étonnement  va  se  changer 
en  effroi.  Voici,en  effet,  Bonaparte;  voici 
ses  deux  carrés  qui  arrivent  sur  le  champ 
de  bataille.  Ils  ont  marché  en  silence; 
ils  n'ontdonnéaucun  signe  de  leur  appro- 
che avant  d'être  à  portée  de  canon  ;  mais 
ils  ont  alors  démasqué  leur  artillerie,  et 
maintenant  leurs  boulets,  leur  mitraille, 
portent  an  loin  l'épouvante  et  la  mort. 
Kléber,  d'après  la  double  direction  de 
lacanonnadequ'il  entend,  a  parfaitement 
saisi  le  dessein  de  Bonaparte;  il  a  deviné 
que  le  général  en  chef  veut  enfermer 
l'ennemi  au  milieu  d'un  triangle  de  fer 
et  de  feu.  Il  s'empresse  d'y  aider  de 
tout  son  pouvoir,  il  cède  à  l'impatience 
de  ses  soldats,  il  reprend  l'offensive.  Les 
trois  côtés  du  triangle  se  resserrent  peu 
à  peu ,  et  les  projectiles  de  toute  espèce 
qui  ne  cessent  d'en  jaillir  font  d'abord 
tourbillonner  sur  eux-mêmes  les  cava- 
liers turcs  qui  se  trouvent  au  centre  de 
la  figure ,  puis  les  forcent  à  fuir  en  dé- 
sordre vers  tous  les  points  de  l'horizon. 
A  cette  vue,  une  partie  de  la  division 
Kléber  s'élance  sur  le  village  de  Fouli 
qu'occupe  le  gros  des  fantassins  d'Ab- 
dalfah,  enlève  ce  village  à  la  baïonnette, 
et  là  encore  fait  de  l'ennemi  un  hor- 
rible carnage.  Cavalerie,  infanterie, 
toute  cette  multitude  s'écoule  en  un  ins- 
tant, et  la  plaine  n'est  plus  couverte  que 
de  morts.  Vivement  poursuivis  dans 
toutes  les  directions,  prévenus  même 
sur  beaucoup  de  pqints,  coupés  de 
leur  camp,  coupés  de  leurs  magasins, 
coupés  vers  les  montagnes  de  Naplouse, 
les  fuyards  n'échappent  à  la  fin  qu'en  se 
précipitant  derrière  le  mont  Thabor. 
Par  cette  route  ils  gagnent  le  Jourdain; 
mais  vainement  se  flattent-ils  de  le  tra- 
verser au  pont  d'Iacoiib.  Murât ,  qui  a 
suivi  habilement  toutes  les  instructions 
du  général  en  chef,  garde  le  pont;  il 
leur  en  barre  le  passage  ,  leur  tue  beau- 
coup de  monde,  et  leur  fait  de  nombreux 
prisonniers,  tandis  qu'ils  se  rabattent 
sur  celui  d'Él-Medjameh.  Ce  deuxième 
pont,  ils  le  trouvent  libre;  mais,  pres- 
sés par  Murât ,  leur  épouvante  est  si 
forte,  qu'ils  encombrent  tous  les  abords, 
et  que  nombre  d'entre  eux ,  pour  ga- 
gner plus  rapidement  la  rive  opposée, 
se  jettent  dans  le  Jourdain  et  s'y  noient. 
Les  troupes  musulmanes  qui  parvinrent 
à  franchir  le  fleuve  se  dispersèrent  dans 
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lesdifférentes  provinces  d'où  elles  étaient 
sorties,  et  n'osèrent,  pendant  plus  d'un 
mois  que  le  siège  de  Saint  Jean-d'Acre 
dura  encore,  se  réunir  de  nouveau. 

Ainsi  disparut  devant  six  mille  Fran- 
çais une  armée  que  les  habitants  du  pays 
disaient  innombrable  comme  les  étoiles 
du  ciel,  innombrable  comme  les  sables 
delà  mer,  et  qui ,  en  réalité,  s'élevait 
au  moins  à  trente  mille  combattants.  Un 
quart  de  cette  armée  avait  péri;  les  vain- 
queurs, au  contraire,  fait  incroyable 
s'il  n'était  authentiquement  prouvé, 
avaient  à  peine  perdu  deux  cents  hom- 
mes. En  leur  pouvoir  resta  le  camp  turc 
avec  tous  les  riches  begages  et  tous  les 
approvisionnements  qu  il  contenait,  avec 
les  trois  queues  du  pacha,  avec  cinq  cents 
chameaux.  En  leur  pouvoir  tombèrent 
pareillement  tous  les  magasins  que  l'en- 
nemi avait  formés  dans  les  environs ,  et 
oii  il  avait  entassé  ses  munitions  et  ses 
vivres.  A  Tabarieh  seulement,  on  trouva 
des  vivres  en  quantité  si  grande ,  que 
toute  l'armée  française  aurait  eu  de  quoi 
s*en  nourrir  pendant  un  an,  s'il  eût  été 
possible  de  les  emporter. 

Bonaparte,  laissant  Kléber  à  Nazareth 
avec  sa  division,  lui  ordonna  non -seu- 
lement de  continuer  à  occuper  les  ponts 
d'Iacoubet  d'El-Medjameh,  les  forts  de 
Zafet  et  de  Tabarieh,  mais  encore  de 
bien  surveiller  la  ligne  entière  du  Jour- 
dain ,  et  reprit  le  17  le  chemin  de  Saint- 
Jean-d'Acre  avec  le  reste  des  trou- 
pes. Le  20,  il  rentrait  dans  son  camp 
sous  les  murs  de  la  place,  et  ce  jour  fut 
marqué  par  un  heureux  événement.  On 
apprit  que  le  contre-amiral  Perrée ,  se 
risquant  à  sortir  d'Alexandrie,  qu'en  effet 
la  croisière  anglaise  ne  bloquait  plus,  ve- 
nait d'atteindre  Jaffa  avec  les  trois  fré- 
gates la  Courageuse^  l'Alceste  et  la  Ju- 
non,  et  d'y  débarquer  de  l'artillerie  de 
siège.  Cette  nouvelle,  jointe  à  l'éclatante 
victoire  remportée  naguère  sur  les  alliés 
de  Djezzar,  et  bientôt  la  vue  d'un  con- 
voi de  deux  mortiers  et  de  six  pièces  de 
dix-huit  qui  arrive  au  camp ,  répandent 
une  vive  allégresse  parmi  l'armée  assié- 
geante. Les  travaux  sont  poussés  pen- 
dant quelques  jours  avec  plus  de  zèle 
et  de  vivacité  que  jamais,  et  la  mine  à 
laquelle  on  travaille  depuis  longtemps 
pour  faire  sauter  la  fameuse  tour  carrée 
est  enfin  achevée  le  24.  On  y  met  le  feu 
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le  25;  mais  un  souterrain  qui  se  trouve 
sous  la  tour  annule  presque  tout  l'effet 
de  l'explosion.  Partie  des  murs  extérieurs 
croule,  deux  ou  trois  cents  Turcs  sont 
ensevelis  sous  les  décombres,  car  Ten- 
nemi  a  créuelé  tous  les  étages  de  la  tour 
et  les  occupe;  mais  la  brèche  n'est  guère 
plus  praticable  qu'auparavant.  Bonaparte 
veut  néanmoins  proiiter  de  la  première 
épouvante  que  l'explosion  a  dû  produire, 
et  il  envoie  trente  grenadiers  reconnaître 
comment  la  tour  est  liée  au  corps  de  la 
place.  Ces  braves  se  logent  dans  un  des 
étages  du  bas,  et  s'y  maintiennent  deux 
jours,  malgré  les  obus,  les  grenades  et 
autres  matières  enflammées  que  l'en- 
nemi, toujours  maître  des  étages  du 
haut,  fait  pleuvoir  sur  eux  ;  mais  ils  ne 
peuvent  pénétrer  dans  la  place  même. 
Bonaparte  les  rappelle,  et  dirige  alors 
tout  le  feu  de  ses  batteries  contre  la  tour 
fatale,  qu'il  a  résolu  de  raser  complète- 
ment. Au  moyen  des  grosses  pièces  qu'il 
a  maintenant  à  sa  disposition ,  cette  tâ- 
che lui  semble  facile.  En  quarante- huit 
heures ,  tous  les  créneaux  de  la  tour  sont 
détruits ,  tous  les  canons  qui  en  garnis- 
sent la  muraille  sont  démontés;  déjà  l'i- 
magination des  Turcs  est  frappée  de  ter- 
reur, et  l'on  ne  peut  plus  obtenir  d'eux 
qu'ils  restent  sur  la  muraille  ou  dans  l'in- 
térieur de  la  tour.  Ils  croient  tout  miné, 
et  lescontre-minesque  Phélippeaux a  éta- 
blies ne  les  rassurent  point.  Phélippeaux 
lui-même  sent  que  tout  est  perdu  s'il 
reste  sur  la  défensive.  Il  trace  donc  des  li- 
gnes de  contre-attaque,  et  mène  en  même 
temps  deux  tranchées,  qui,  figurant 
deux  côtés  de  triangle ,  vont  prendre  en 
flanc  tous  nos  ouvrages.  La  supériorité 
numérique  de  l'ennemi ,  les  escouades 
d'ouvriers  que  les  habitants  de  la  ville  lui 
fournissent,  les  ballots  de  coton  qui 
abondent  dans  la  place  et  dont  il  forme 
des  épaulements,  hâtent  beaucoup  ces 
travaux.  En  peu  de  jours,  les  assiégés 
ont  réussi  à  flanquer  de  droite  et  de  gau- 
che la  tour  et  la  brèche;  après  quoi ,  ils 
élèvent  des  cavaliers ,  et  y  placent  de  l'ar- 
tillerie de  vingt-quatre.  Plusieurs  fois  on 
culbute  leurs  batteries,  on  encloue  leurs 
pièces  ;  mais  leurs  ouvrages  sont  trop  do- 
minés par  les  remparts  pour  qu'on  puisse 
s'y  maintenir  ;  chaque  fois  ils  y  rentrent, 
y  ramènent  de  nouvelle  artillerie,  et 
poussent  leurs  sapes  plus  avant.  Bona- 


parte fait  alors  saper  contre  eux,  et  bien- 
tôt leurs  travailleurs  et  les  nôtres  ne  sont 
plus  séparés  que  par  deux  ou  trois  toises 
de  terrain.  Dans  la  nuit  du  31  avril  au 
l^*"  mai  les  sapeurs  français  surmon- 
tent ce  dernier  obstacle.  Vingt  grena- 
diers s'élancent  dans  le  boyau  enne- 
mi ,  égorgent  les  sentinelles  turques ,  et 
cherchent  à  se  loger  de  nouveau  dans 
la  tour.  Bonaparte  comptait  beaucoup, 
pour  la  réussite  de  cette  attaque  noc- 
turne, sur  le  préjugé  des  musulmans  qui 
leur  interdit  le  combat  au  coucher  du 
soleil;  mais  Sidney  Smith  et  Phélip- 
peaux étaient  parvenus  à  démontrer  au 
vieux  Djezzar  les  inconvénients  d'un  pa- 
reil préjugé,  vis-à-vis  surtout  des  Euro- 
péens, et  les  milices  du  pacha  se  tenaient 
prêtes  la  nuit  comme  le  jour  à  vigoureu- 
sement repousser  les  surprises  des  as- 
siégeants. Elles  ne  tardent  donc  pas  à 
sortir  en  force;  elles  tournent  notre  dé- 
tachement de  grenadiers,  le  criblent  de 
balles,  et  l'obligent  à  opérer  sa  retraite. 
Ce  premier  succès  des  assiégés  dure  peu, 
il  est  vrai ,  et  va  leur  coûter  cher  :  les 
troupes  de  siège  marchent  sur  eux^  les 
coupent  de  la  place,  et,  massacrant  les 
uns,  culbutent  les  autres  dans  la  mer; 
mais  c'est  encore  un  assaut  manqué,  et 
le  général  en  chef  commence  à  douter 
que  la  tour  contre  laquelle  il  s'épuise 
en  efforts  superflus  depuis  près  d'un 
moiset  demi,  doive  jamais  lui  donner  ac- 
cès dans  la  place.  En  conséquence,  il  se 
décide  à  faire  pratiquer  une  seconde  brè- 
che, et  choisit  une  portion  du  rempart  si- 
tuée à  droite  de  la  tour.  Sur  ce  point  sont 
aussitôtdirigées  toutes  nos  batteries.  Sur 
ce  même  point  s'avance  en  outre  une  sape 
qui  doit  permettre  de  franchir  le  fossé  et 
d'attacher  le  mineur  au  pied  du  rempart. 
On  travaille  avec  tant  d'ardeur ,  que  dès 
le  5  la  contrescarpe  a  sauté,  le  fossé  a  été 
franchi ,  et  le  mineur  a  pu  se  mettre  à 
l'œuvre.  Mais  l'ennemi,  pendant  ce 
temps,  n'est  pas  demeuré  inactif.  Dans 
la  matinée  du  6  l'ennemi  débouche  par 
une  sape  qu'il  a  menée  au-devant  de  la 
nôtre,  évente  notre  mine,  en  comble  le 
puits.  On  le  chasse  la  baïonnette  dans 
les  reins ,  mais  le  mal  est  fait.  Tous  les^ 
travaux  commencés  pour  ouvrir  la^H 
deuxième  brèche  se  trouvent  inutiles,  et'" 
il  fuut  en  revenir  à  la  tour  carrée.  Bona- 
parte ne  se  laisse  point  décourager  par 


EGYPTE  FRANÇAISE. 


123 


tous  ces  échecs ,  auxquels  il  n'est  cepen- 
dant que  peu  habitué,  et  semble  résolu 
àlutteropiiiiâtréinentcontrela  mauvaise 
fortune.  Dès  la  nuit  du  6  au  7,  il  ordonne 
qu'on  tente  un  nouvel  effort  pour  s'em- 
parer des  ouvrages  que  l'ennemi  a  élevés 
en  avant  de  la  tour.  Comme  toutes  les 
attaques  précédentes,  celle-ci,  faite  par 
les  éclaireurs  et  les  grenadiers  de  la  qua- 
tre-vingt-cinquième de  ligne,  réussit 
d'abord.  Les  ouvrages  qui  défendent  les 
approches  de  la  tour  sont  emportes  en 
un  clin  d'œil ,  mais  cet  avantage  n'est 
que  momentané  et  n'aura  point  de  résul- 
tat :  le  feu  plongeant  des  assiégés  met 
nos  braves  dans  l'nnpossibilitéde  détruire 
les  ouvrages  en  question,  dans  l'impossi- 
bilité même  de  s'y  maintenir. 

A  dater  du  jour  suivant,  de  nouveaux 
obstacles  allaient  ajouter  encore  aux 
difficultés  d'un  siégé  dont  la  longueur 
conuiiençait  à  exciter  les  murmures  du 
soldat.  Le  7,  vers  midi,  trente  ou  qua- 
rante voiles  se  montrent  à  l'horizon.  Est- 
ce  une  flotte  ennemie  .^N'est-ce  pas  plutôt 
une  flotte  française  qui  apporte  des  ren- 
forts et  des  munitions  à  l'armée  assié- 
geante.^ Un  instant  Bonaparte  et  les 
siens  purent  le  croire,  car  ils  virent  Sid- 
Dey  Smith  sortir  précipitamment  du  port 
de  Sainl-Jean-d'Acre  et  prendre  le  large 
avec  ses  deux  vaisseaux,  comme  si  le 
Commodore  eût  jugé  prudent  de  fuir  de- 
vant des  forces  supérieures.  Hélas  !  com- 
bien cette  illusion  dura  peu!  Quelques 
heures  se  furent  à  peine  écoulées,  qu'on 
reconnut  le  pavillon  ottoman  et  même 
le  pavillon  britannique  à  la  poupe  et  aux 
mats  des  bâtiments  qui  s'avançaient.  En 
effet,  la  flotte  signalée  se  composait  d'une 
dizaine  de  bâtiments  de  guerre,  les  uns 
tu  rcs,  les  autres  anglais,  servant  d'escorte 
à  trente  et  quelques  bâtiments  de  trans- 
port qui  venaient  de  l'île  de  Rhodes  et 
amenaientaux  assiégés  des  troupes  et  des 
ravitaillements.  Le  Thésée  et  le  Tigre 
n'avaient  levé  l'ancre  que  pour  aller  au- 
devant  de  cette  flotte  et  rentrer  avec  elle 
dans  le  port. 

S'emparerde  la  placeaprèsqueles  trou- 
pes de  secours  seront  réunies  à  celles 
de  la  garnison,  il  n'y  faudra  plus  pen- 
ser. Bonaparte  l'a  compris;  mais  il  cal- 
cule, d'après  le  vent,  que  les  renforts  qui 
arrivent  à  l'ennemi,  renforts  considéra- 
bles ,  à  en  juger  par  le  nombre  de  voiles , 


ne  pourront  être  complètement  débar- 
qués de  vingt-quatre  heures,  et  il  veut 
mettre  à  profit  cet  intervalle  pour  tenter 
un  suprême  effort.  Il  ordonne  sur-le- 
champ  qu'on  renouvelle  l'attaque  des  tra- 
vaux extérieurs  de  l'ennenu,  et  désigne, 
pour  la  renouveler,  les  dix-huitième  et 
trente-deuxième  de  ligne,  sous  les 
ordres  des  généraux  Bon ,  Rampon  et 
Vial.  Ces  travaux  sont,  cette  fois,  non- 
seulement  emportés  en  peu  d'heures 
comme  à  l'ordinaire ,  mais  comblés, 
mais  détruits.  La  résistance  des  assiégés, 
le  feu  terrible  de  leurs  remparts ,  rien 
ne  peut  arrêter  l'audace  et  l'acharne- 
ment de  nos  braves.  Généraux,  officiers, 
soldats,  tous  combattent  pêle-mêle,  tous 
accomplissent  des  prodiges.  A  cha- 
que instant ,  ils  enlèvent  des  drapeaux , 
ils  prennent  ou  enclouent  des  canons. 
Le  général  Bon  succombe  dans  la  mê- 
lée; le  chef  de  la  dix-huitième,  avec 
quinze  ou  vingt  officiers  et  plus  de 
cent  cinquante  soldats  de  son  corps, 
succombe  également;  mais  leur  trépas 
trouve  des  vengeurs.  Les  Français  ne 
cessent  d'avancer,  et  font,  à  mesure 
qu'ils  avancent,  un  tel  massacre  de  leurs 
adversaires,  que  de  dix  pas  en  dix  pas 
ils  se  servent  des  cadavres  turcs  pour 
épaulement.  Enfin,  ils  se  logent  dans  la 
tour,  dans  laterribletour,ets'y  maintien- 
nent toute  la  nuit.  C'était  beaucoup, 
mais  ce  n'était  point  assez  :  il  eût  fallu 
prendre  la  ville  dès  le  7 ,  de  manière  à 
prévenir  le  débarquement  des  renforts. 
Le  soleil  retrouve  les  deux  partis  aux 
prises,  et  la  journée  du  8  voit  d'abord  la 
lutte  continuer  avec  plus  d'ardeur  encore 
que  la  veille.  Bonaparte,  à  qui  ne  man- 
quent maintenant  ni  les  pièces  de  siège 
ni  les  munitions,  fait  de  nouveau  battre 
le  rempart  à  droite  de  la  tour.  Après 
deux  heures  d'une  violente  canonnade , 
une  partie  de  ce  rempart  s'écroule  et 
présente  trois  brèches.  Bonaparte  les 
vient  reconnaître,  les  juge  praticables, 
et  donne  le  signal  de  l'assaut.  Rambaut, 
qui  a  gagné  les  épaulettes  de  général  au 
siège  de  Jaff  i ,  se  met  à  la  tête  de  deux 
cents  grenadiers  de  la  division  Lannes; 
Lannes  lui-mêine  conduit  le  reste  de 
sa  division,  et  tous  deux  s'élancent  au 
pas  de  charge,  tandis  que  les  soldats  lo- 
gés depuis  la  veille  daiis  la  tour  ba- 
layent  les  remparts  de  leurs  balles. 
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afin  d'empêcher  la  garnison  de  se  por- 
ter à  la  défense  de  la  triple  brèclie 
ou  de  tenter  une  sortie.  Rambaut  et  les 
écîaireurs  ont  bientôt  franchi  les  fossés, 
bientôt  escaladé  la  muraille,  et  voilà 
qu'ils  pénètrent  dans  la  place.  Lannes 
les  suit  avec  le  gros  des  troupes.  Déjà 
Ips  Français  poussent  des  cris  de  vic- 
toire, déjà  ils  se  croient  maîtres  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  lorsque  tout  à  coup  ils 
sont  arrêtés  par  un  obstacle  auquel  ils 
ne  s'attendaient  guère.  A  leurs  regards 
s'offre  une  seconde  enceinte.  :  c'est  celle 
que  Phélippeaux  a  fait  construire  der- 
rière l'ancienne.  Grâce  aux  renforts  venus 
de  Rhodes,  et  qui  ont  eu  tout  le  temps  de 
débarquer,  cette  seconde  enceinte  est  en- 
tièrement garnie  de  troupes.  N'importe, 
les  deux  cents  grenadiers,  que  précède 
toujours  le  valeureux  Rambaut,  se  pré- 
cipitent pour  la  franchir,  profitent  du 
désordre  et  de  la  terreur  que  leur  élan 
jette  parmi  les  assiégés,  et  y  réussissent. 
Que  Lannes  les  eût  fait  appuyer,  et  sans 
doute  Saint-Jean-d'Acre  allait  être  le 
prix  glorieux  de  leur  intrépidité  ;  mais 
Lannes  ne  le  put.  Tandis  que  Rambaut 
et  ses  vaillants  compagnons  pénètrent  au 
cœur  de  la  ville,  les  soldats  turcs,  qui 
tiennent  encore  dans  Ips  ouvragps  à  demi 
démantelés  de  l'enceinte  extérieure,  des- 
cendent en  grand  nombre  d;ins  lefossé, 
y  filent  sans  bruit,  vont  prendre  les  trois 
brèches  à  revers,  et,  par  un  feu  des  plus 
vifs,  interrompent  l'escalade  «les  troupes 
françaises.  En  même  temps  ceux  de 
nos  soldats  qui  ont  déjà  atteint  le  haut 
du  vieux  rempart,  et  qui,  à  l'exemple 
de  Rambaut  et  de  ses  braves,  essayent 
d'escalader  l'enceinte  nouvelle,  sont  as- 
saillis par  une  fusillade  non  moins  vive 
qui  part  des  maisons,  des  rues,  des  barri- 
cades construites  de  tous  côtés.  Ils  s'ar- 
rêtent un  moment ,  incertains  s'ils-con- 
tinueront  d'avancer  ou  s'ils  reculeront; 
mais,  en  ne  se  voyant  point  soutenus, 
leur  hésitation  cesse  :  ils  se  croient 
sacrifiés,  et  commencent  à  rétrograder 
en  désordre.  Ils  ont  pris  deux  canons 
et  deux  mortiers  ;  ils  les  laissent  der- 
rière eux,  et  ne  les  enclouent  même 
pas.  Enfin,  ils  auraient  sur-le-champ 
abandonné  le  rempart,  si  Lannes,  m- 
trépidement  placé  sur  la  brèche,  ne 
les  eût  arrêtés  par  son  exemple.  Lannes, 
du  geste  et  de  la  voix,  parvient  à  rallier 


aussi  celles  des  troupes  qui  n'ont  pas 
encore  monté  à  l'assaut  et  qui  aban- 
donnaient le  fossé  même.  En  vain, 
toutefois,  Lannes  s'efforce  t-il  de  met- 
tre un  terme  à  cette  funeste  confusion  : 
il  ne  peut  rendre  aux  soldats  la  confiance 
et  l'ardeur  impétueuse  qui  les  animaient 
d'abord.  En  vain  Bonaparte  envoie-t-il 
ses  guides  à  pied  soutenir  les  assail- 
lants^: l'enthousiasme  fait  défaut,  et  dès 
lors  le  combat  ne  saurait  être  rétabli 
avec  avantage.  D'ailleurs,  l'ennemi  est 
maintenant  sur  ses  gardes;  l'ennemi, 
sans  cesse  renforcé  par  les  troupes  fraî- 
ches qui  débarquent,  présente  sur  tous 
les  points  des  masses  effrayantes.  Sur 
ces  entrefaites,  Lannes,  blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  tête,  est  contraint 
de  rentrer  au  camp.  Son  départ  est  le 
signal  d'une  retraite  générale.  Les  trou- 
pes qui  combattent  entre  les  deux  encein- 
tes se  replient  surcelles  qui  luttentau  bas 
de  la  première  ;  les  unes  et  les  autres 
réunissent ,  il  est  vrai ,  leurs  efforts  pour 
rejeter  l'ennemi  dans  la  place ,  et  elles 
y  parviennent;  —  mais  elles  semblent 
avoir  oublié  Rambaut  et  son  détache- 
ment d'avant-garde.  Rambaut,  et  les  gre- 
nadiers qu'il  dirige,  avaient  déjà  poussé 
jusqu'au  sérail  de  Djezzar,  quand  ils 
s'aperçoivent  qu'ils  ne  sont  plus  suivis 
de  leurs  camarades. Une  demi-heure,  une 
heurq  s'écoule  sans  qu'ils  les  voient  pa- 
raître. Ils  comprennent  alors  qu'il  leur 
faut  renoncer  à  l'espoir  d'être  secourus  ; 
et,  dignes  d'une  meilleure  fortune, 
ces  deux  cents  héros  et  leur  chef  pren- 
nent la  sublime  résolution  de  se  main- 
tenir dans  la  place  ou  d'y  périr  jusqu'au 
dernier.  Ils  marchent  vers  une  mosquée 
voisine,  s'y  barricadent,  et  longtemps 
se  défendent  en  lions  contre  les  hordes 
aussitôt  accourues  pour  les  assiéfjer; 
mais  leur  petite  troupe  dinn'nue  peu  à 
peu...  Déjà  près  du  tiers  de  ces  brave- 
et  Rambaut  lui-même  avaient  succombe. 
Les  autres  étaient  perdus,  car  leurs 
cartouches  s'épuisaient;  leur  asile  al- 
lait être  forcé,  et  sans  doute,  quand 
même  ils  eussent  rendu  leurs  armes, 
Djezzar  les  eût  fait  massacrer  impitoya- 
blement; les  autres  étaient  perdus, 
disons-nous,  si,  touché  de  tant  de  vail- 
lance, Sidney  Smith  n'eût  intercédé  au- 
près du  pacha  et  obtenu  en  leur  faveur 
une  capitulation  honorable. 
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Tous  ces  assauts  successifs,  livrés 
avec  obstination  et  repoussés  avec 
acharnement ,  avaient  causé  des  pertes 
énormes  à  l'armée  française,  des  per- 
tes encore  plus  énormes  aux  troupes 
de  la  garnison.  Mais,  quoique  le  chif- 
fre des  morts  et  le  chiffre  des  prison- 
niers s'élevassent  encore  plus  haut  du 
coté  des  assiégés,  la  partie  devenait 
de  plus  en  plus  inégale  pour  les  assié- 
geants. Tandis  que  l'ennemi  réparait  ses 
pertes,  voyait  même  augmenter  ses 
forces  et  ses  ressources,  les  Français  ne 
recevaient,  ne  pouvaient recevoir'aucun 
renfort,  aucun  secours.  Aussi,  après 
les  terribles  journées  du  7  et  du  8,  Bo- 
naparte commença  ,  dit-on ,  à  perdre 
Tespoir  de  réduire  une  place  défendue 
avec  tant  d'énergie ,  une  place  sans 
cesse  ravitaillée,  sans  cesse  secourue 
par  mer,  comme  l'était  Saint- Jean- 
d'Acre;  mais  il  n'était  point  homme  à 
renoncer  à  une  entreprise  sans  avoir 
forcé,  pour  ainsi  dire,  le  sort  jusque  dans 
ses  derniers  retranchements.  Il  donna 
vingt-quatre  heures  de  repos  à  ses  trou- 
pes, rappela  à  lui  dans  cet  intervalle  la 
division  Kléber  afin  de  diminuer  autant 
que  possible  la  supériorité  numérique 
de  Djezzar,  fit  continuer  le  canonnade 
pendant  toute  la  journée  du  9,  pendant 
toute  la  nuit  suivante,  et  le^  10,  dès 
deux  heures  du  matin ,  après  être  venu 
dans  la  tranchée  afin  de  reconnaître  par 
lui-même  les  progrès  du  feu  de  la  veille 
et  de  la  nuit ,  après  s'être  avancé  jusqu'au 
pied  du  rempart  et  y  être  demeuré 
quelque  temps  au  milieu  des  balles  et 
des  boulets  de  l'ennemi  afin  d'exalter 
l'ardeur  de  ses  soldats  par  l'exemple  de 
sa  propre  intrépidité,  il  commanda  un 
nouvel  assaut.  Les  éclaireurs  des  qua- 
tre divisions  de  l'armée  expéditionnaire, 
les  carabiniers  de  la  deuxième  légère 
et  les  grenadiers  des  dix-neuvième  et 
soixante-quinzième  de  ligne ,  s'élancent 
sous  la  conduite  du  général  Verdier,  esca- 
ladent la  brèche,  tuent  tout  ce  qui  s'offre 
devant  eux,  pénètrent  dans  la  ville;  mais, 
se  heurtant  bientôt  contre  l'obstacle  qui 
a  déjà  fait  manquer  l'assaut  précédent, 
ils  ne  peuvent  dépasser  la  seconde  en- 
ceinte que  garde  toute  une  armée,  et 
se  voient  contraints  de  battre  en  re- 
traite. 

A  peine  s'il  était  midi  :  Bonaparte, 


obstiné  jusqu'à  la  fureur ,  veut  que  tou- 
tes ses  batteries  continuent  à  foudroyer 
la  ville;  puis,  vers  quatre  heures  de  re- 
levée, il  accorde  aux  grenadiers  de  la 
vingt-cinquième  dé  ligne,  laquelle  faisait 
parde  de  la  division  Kléber  et  venait 
de  rentrer  au  camp ,  l'honneur,  solli- 
cité par  eux ,  de  monter  à  leur  tour  à 
l'assaut.  Le  chef  de  ce  corps,  Veuoux, 
dont  l'histoire  doit  recueillir  le  nom,  se 
met  à  leur  tête.  Si  Saint-JeancT Acre 
n'est  pas  pris  ce  soir,  dit-il  en  partant, 
qu'on  soit  sûr  que  Venoux  sera  mort. 
Le  soir  la  place  n'était  pas  prise,  et  Ve- 
noux avait  en  effet  péri  du  trépas  des 
braves,— sur  la  brèche.  Les  grenadiers, 
arrêtés  eux  aussi  devant  la  seconde  en- 
ceinte ,  avaient  tenté  inutilement  de  la 
franchir  et  dû  abandonner  enfin  ce  théâ- 
'  tre  de  carnage.  Il  était  dit  que  l'armée 
conduite  par  Bonaparte,  moins  heureuse, 
quoique  non  moins  vaillante  que  celle  des 
anciens  croisés,  n'aurait  pas,  comme 
eux,  la  gloire  de  planter  ses  drapeaux 
sur  les  murs  de  l'antique  Ptolémais. 

Vraisemblablement,  si  Bonaparte, 
dont  le  matériel  se  complétait  chaque 
jour,  eût  persévéré  dans  ses  efforts  pour 
s'emparer  de  Saint-Jean-d'Acre,  il  eût 
fini  par  y  réussir,  nonobstant  toute  diffi- 
culté; mais  combien  peut-être  n'eût-il 
pas  sacrifié  de  temps,  sacrifié  de  monde! 
D'une  part,  deux  mois  s'étaient  écoulés 
déjà  depuis  que  l'investissement  de  la 
place  avait  commencé;  l'armée  expédition- 
naire, de  l'autre ,  était  déjà  diminuée  de 
près  du  tiers.  L'armée  avait  déjà  perdu 
quatre  mille  hommes  environ  ;  elle  les 
avait  en  majeure  partie  perdus  depuis 
deux  mois,  et  comptait  en  outre  six  cents 
blessés,  douze  cents  malades.  En  effet,  ce 
n'était  pas  seulement  le  feu  de  l'ennemi, 
ce  n'étaient  pas  seulement  les  fatigues, 
c'étaientencore  les  maladies,  et  surtout  la 
peste,  qui  décimaient  nos  soldats.  Fléau 
plus  terrible  et  plus  destructeur  que  la 
guerre  même,  la  peste ,  dont  ils  avaient 
pris  le  germe  devant  Jaffa,  mais  qui ,  lors 
de  leur  arrivée  devant  Acre,  semblait 
vouloir  ralentir  les  ravages  qu'elle  exer- 
çait dans  leurs  rangs ,  avait  bientôt  re- 
pris toute  sa  fureur,  et  fait  parmi  eux , 
à  mesure  que  le  siège  se  prolongeait,  des 
vic'imes  de  plus  en  plus  nombreuses. 
Cette  recrudescence  de  l'épidémie,  ces  pro- 
grès quotidiens  du  mal,  provenaient  sans 
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doute  des  miasmes  fétides  incessamment 
dégagés  par  les  monceaux  de  cadavres 
turcs  et  de  cadavres  français  qui  pour- 
rissaient dans  les  tranchées  et  dans  les 
fossés  de  la  ville.  Comme  le  feu  delà  place 
ne  permettait  pas  d'y  descendre  pour  les 
nettoyer,  pour  y  brûler  les  cadavres  ou 
ies  couvrir  de  terre,  Bonaparte  avait 
voulu  entrer  à  ce  sujet  en  négociation 
avec  Djezzar;  mais  le  pacha  trouvait 
dans  la  peste  un  auxiliaire  trop  puissant 
pour  consentir  à  l'éloigner.  Djezzar  avait 
d'abord  refusé  d'admettre  le  parlemen- 
taire qui  s'était  présenté  de  la  part  de 
Bonaparte,  et  ne  l'avait  ensuite  admis 
que  pour  le  retenir  prisonnier. 

Assiéger  Saint-Jeain^'Acre  indéfi- 
niment, ne  point  se  hâter  de  fuir  des 
lieux  infectés  par  la  contagion ,  accroître 
ainsi  dans  les  cadres  de  l'armée  d'É- 
gyple  des  vides  qu'il  pourrait  être  im- 

fïossible  d'y  jamais  remplir,  c'eût  été  de 
a  part  du  général  en  chef  une  faute 
immense.  Cette  faute,  Bonaparte  se 
garda  bien  de  la  commettre.  D'ailleurs, 
les  pertes  considérables  déjà  essuyées 
par  le  corps  expéditionnaire,  l'énergique 
résistance  que  lui  opposait  Djezzar,  et 
le  chiffre  élevé  des  renforts  qui  venaient 
d'arriver  au  pacha,  renforts  qui,  au  diredes 
prisonniers  faits  lors  des  deux  derniers  as- 
sauts, ne  montaient  pas  à  moins  d'une 
vingtaine  de  mille  hommes  et  sans  doute 
se  renouvelleraient  au  besoin,  n'étaient 
pas  les  seules  considérations  qui  enga- 
geaient le  général  en  chef  français  à  s'éloi- 
gner au  plus  tôt.  Les  nouvelles  qu'il  rece- 
vait journellement  du  Caire,  d'Alexan- 
drie, de  toutes  les  principales  villes  de 
l'Egypte,  étaient  de  nature  à  ne  pas  lu-i 
permettre  de  différer  plus  longtemps  son 
retour.  Dès  l'instant  de  son  départ,  l'E- 
gypte, lui  écrivait-on,  était  redevenue,  le 
Delta  principalement,  un  foyer  d'insur- 
rections. Les  généraux  et  les  troupes 
qu'il  avait  laissés  derrière  lui  étaient 
constamment  restés  sur  le  qui-vive,  et 
quoique  les  rebelles  eussent  été  partout 
contenus,  partout  châtiés,  la  rébellion 
semblait  toujours  prête  à  relever  la  tête. 
Il  n'y  avait  que  sa  présence,  lui  man- 
daient ses  lieutenants,  qui  pût  rétablir 
d'une  manière  durable  la  tranquillité  in- 
térieure du  pays.  En  outre,  et  c'était 
là  le  plus  grave,  on  allait  entrer  dans  la 
belle  saison,  la  seule  pendant  laquelle 


les  descentes  soient  faciles  en  Egypte. 
La  côte  égyptienne,  en  effet,  générale- 
ment fort  basse,  oblige  les  vaisseaux  qui 
veulent  y  débarquer  une  armée  enne- 
mie à  mouiller  fort  loin  du  rivage;  et 
comme,  dans  un  tel  mouillage,  nul  vais- 
seau ne  saurait  tenir  contre  la  violence 
des  vents  de  l'hiver,  il  en  résulte  que 
les  débarquements  ne  sont  guère  pos- 
sibles sur  cette  partie  du  littoral  de  l'A- 
frique qu'à  la  fin  du  printemps  ou  pen- 
dant l'été.  Or,  le  lecteur  doit,  nous 
l'espérons  du  moins,  n'avoir  pas  oublié 
que  la  Turquie  préparait  une  puissante 
expédition  dans  les  ports  de  l'Archipel, 
et  que  probablement  elle  la  destinait  à 
agir  contre  l'Egypte.  Bonaparte  ne  l'ou- 
bliait pas  ;  Bonaparte  calculait  que  cette 
expédition  arriverait  vers  les  bouches  du 
Nil  dans  les  derniers  jours  de  juin  peut- 
être,  ou  dans  le  courant  de  juillet  au 
plus  tard,  et  l'événement  a  prouvé  com- 
bien ces  calculs  étaient  justes.  11  vou- 
lait donc  avoir  regagné  l'Egypte  pour 
cette  époque,  et  sentait  devoir  jusque- 
là  ménager  si  bien  les  troupes,  qu'elles 
pussent  affronter  sans  trop  de  désavan- 
tage la  supériorité  numérique  de  l'armée 
turque. 

Tels  sont,  indépendamment  du  con- 
tenu d'un  paquet  de  dépêches  que  Bo- 
naparte avait  naguère  reçu  d'Europe  et 
qu'il  n'avait  communiqué  à  personne; 
tels  sont,  disons-nous,  ies  différents 
motifs  qui  le  déterminèrent  à  ne  pas  de- 
meurer davantage  en  Syrie.  On  croit  que 
dès  le  8  mai,  dès  l'instant  oii  il  avait  rap- 
pelé Kléber  près  de  lui,  le  général  en  chef 
songeait  à  opérer  sa  retraite,  car  avec 
l'ordre  de  rentrer  au  camp  il  avait  en- 
voyé à  Kléber  celui  de  brûler  les  maga- 
sins de  Sour,  de  Zafet,  de  Tabariehet 
de  Nazareth.  L'assaut  du  10  n'avait  été 
en  quelque  sorte  qu'un  coup  de  deses« 
poir.  C'était  le  dixième,  —  ce  fut  le  der- 
nier. Dès  lors,  sans  plus  hésiter,  Bona- 
parte prit  une  détermination  qui  sans 
doute  coûta  singulièrement  à  son  amour- 
propre  :  il  se  décida,  quoi  qu'en  dût 
souffrir  la  réalisation  de  ses  rêves  ambi- 
tieux, à  lever  le  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre. 

Toutefois,  afin  de  mieux  donner  le 
change  à  l'ennemi,  Bonaparte  ne  di- 
vulgua nullement  son  projet,  et  fit 
continuer  jusqu'au  16  le  feu  des  batte- 
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ries  de  brèche.  Ce  jour-là  seulement  il 
retira  sa  grosse  artillerie  pour  la  rem- 
placer par  des  pièces  de  campagne,  et 
le  lendemain  17  la  proclamation  sui- 
vante fut  mise  à  l'ordre  du  jour  dans 
toutes  les  divisions  du  corps  expédi- 
tionnaire : 

n  Soldats! 

«  Vous  avez  traversé  le  désert  qui  sépare 
l'Afrique  de  l'Asie  avec  plus  de  rapidité 
qu'une  armée  d'Arabes. 

«  L'armée  qui  était  en  marche  pour  en- 
vahir l'Egypte  est  détruite;  vous  avez  pris 
son  général,  son  équipage  de  rampagne,  ses 
bagages,  ses  outres, ses  chameaux; 

«  Vous  vous  êtes  emparés  de  toutes  les  pla- 
ces fortes  qui  défendent  les  puiis  du  désert  ; 

«  Vous  avez  dispersé  aux  champs  du  mont 
Thabor  cette  nuée  d'hommes  accourus  de 
toutes  les  parties  de  l'Asie  dans  l'espoir  de 
piller  l'Egypte. 

(i  Les  trente  vaisseaux  que  vous  avez  vus 
arriver  devant  Acre ,  il  y  a  douze  jours ,  por- 
taient l'armée  qui  devait  assiéger  Alexandrie  ; 
mais /obligée  d'accourir  à  Acre,  elle  y  a  fini 
ses  destins  :  une  partie  de  ses  drapeaux  orne- 
ront votre  entrée  en  Egypte. 

«Enfin,  après  avoir,  avec  une  poignée 
d'hommes,  nourri  la  guerre  pendant  trois 
mois  dans  le  cœur  de  la  Syrie,  pris  quarante 
pièces  de  campagne,  cinquante  drapeaux, 
fait  six  mille  prisonniers,  rasé  les  fortifica- 
tions de  Gazah,  Jaffa,  Caïffa,Acre,  nous 
allons  rentrer  en  Egypte  :  la  saison  des  débar- 
quements m'y  rappelle. 

«c  Encore  quelques  jours,  et  vous  aviez 
l'espoir  de  prendre  le  pacha  même  au  milieu 
de  son  palais;  mais,  dans  cette  saison,  la 
prise  du  château  d'Acre  ne  vaut  pas  la  perte 
de  quelques  jours  ;  les  braves  que  je  devais  y 
perdre  me  sont  aujourd'hui  nécessaires  pour 
des  opérations  essentielles. 

«  Soldais!  nous  avons  une  carrière  de  fati- 
gues et  de  dangers  à  parcourir.  Après  avoir 
mis  l'Orient  hors  d'état  de  rien  fdire  contre 
nous  cette  campagne,  il  nous  faudra  peut-être 
repousser  les  efforts  d'une  partie  de  l'Occi- 
dent. 

«  Vous  y  trouverez  une  nouvelle  occasion 
de  gloire  ;  et  si ,  au  miheu  de  tant  de  com- 
bats ,  chaque  jour  est  marqué  par  la  mort 
d'un  brave,  il  faut  que  de  nouveaux  braves 
se  forment ,  et  prennent  rang ,  à  leur  tour, 
parmi  ce  petit  nombre  qui  donnent  l'élan 
dans  les  dangers  et  maîtrisent  la  victoire.  » 

Pendant  les  trois  jours  qui  suivirent, 
Bonaparte  fit  ses  préparatifs  de  retraite. 


En  même  temps  il  repoussa  vigoureuse- 
ment plusieurs  sorties  que  tentèrent 
les  assiégés,  ne  cessa  d'accabler  la  ville 
de  ses  feux,  comme  s'il  eijt  voulu  laisser 
à  cette  malheureuse  cité  un  terrible 
souvenir  de  son  passage,  la  couvrit  en 
effet  de  ruines  et  de  cendres  ;  puis  le  21 , 
jetant  un  coup  d'œil  de  regret  sur  cette 
Asie  dont  il  avait  espéré  un  moment 
changer  la  face,  il  partit  enfin.  Les  Dru- 
ses,  les  Mutualis,  tous  les  chrétiens  de 
la  Syrie ,  toutes  les  peuplades  ennemies 
de  la  Porte  qui  durant  le  siège  avaient 
nourri  l'armte  française,  la  virent  s'é- 
loigner avec  désespoir.  Elles  allaient  re- 
tomber sous  le  joug  des  pachas ,  et  pro- 
bablement payer  cher  les  services  qu'elles 
nous  avaient  rendus... 

La  dernière  sortie  que  Djezzar  avait 
faite  dans  la  matinée  même  du  20  lui 
avait  été  si  fatale,  qu'il  se  trouvait 
hors  d'état  d'en  tenter  une  nouvelle 
de  quelques  jours.  Aussi  n'essaya-t  il 
point  de  poursuivre  les  Français.  D'ail- 
leurs, comme  nos  troupes,  immédia- 
tement après  avoir  quitté  les  murs  de 
la  place,  devaient  cheminer  l'espace  d'en- 
viron trois  lieues  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  que  si  ce  mouvement  se  fût 
opéré  de  jour  elles  auraient  couru  le  ris- 
que d'être  maltraitées  par  les  chaloupes 
canonnières  de  Djezzar,  Bonaparte  pro- 
fita des  dernières  heures  de  la  nuit  pour 
commencer  sa  retraite,  et  njn-seu- 
lemeiit  il  recommanda  le  plus  grand 
silence,  mais  encore  il  poussa  la  précau- 
tion jusqu'à  faire  emporter  à  bras  les 
pièces  de  campagne  qui  étaient  en  bat- 
terie. Ce  fut  seulement  au  lever  du  so- 
leil, et  quand  l'armée  française  avait  déjà 
une  avance  assez  considérable,  que  l'en- 
nemi s'aperçut  qu'elle  se  retirait.  C'é- 
tait trop  tard  pour  qu'il  s'élançât  sur 
ses  traces  ;  plus  tôt ,  il  n'en  aurait  eu  ni 
l'envie  ni  la  possibilité.  Notre  armée  che- 
mina donc  toute  la  journée  du  21  sans 
être  inquiétée,  et  vers  le  soir  elle 
atteignit  Tentoura ,  petit  port  situé 
entre  Caïffa  et  Césarée ,  sur  lequel  Bo- 
naparte avait  dès  la  veille  fait  évacuer 
sou  artillerie  de  siège  et  les  quarante 
pièces  de  campagne  turques  prises  à 
Jaffa.  Il  eût  été  bien  désirable  d'em- 
raener  tout  ce  matériel  en  Egypte  ;  mais 
comment  lui  faire  franchir  le  vaste 
désert  qui  sépare  l'Egypte  de  la  Syrie? 
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D'un  côté,  les  faibles  moyens  de  trans- 

Êort  qui  se  trouvaient  encore  disponi- 
les  eussent  été  à  peine  suffisants;  de 
l'autre  Bonaparte  voulait  avec  raison  les 
réserver  de  préférence  pour  les  blessés 
et  les  malades.  Il  fallut  enclouer  nombre 
de  pièces  et  les  jeter  à  la  mer,  il  fallut  li- 
vrer aux  flammes  nombre  d'affûts  et  de 
caissons. 

Le  22 ,  nos  colonnes  atteignirent  Cé- 
sarée  même.  Le  lendemain  23  ,  comme 
elles  se  remettaient  en  marche,  elles  ren- 
contrèrent un  nombreux  parti  de  Na- 
plousains  accourus  pour  les  harceler  sur 
leurs  flancs.  Après  les  avoir  facilement 
dispersés,  on  les  poursuivit  au  loin,  et 
Bonaparte  ordonna  de  fusiller  tous  ceux 
qui  se  laisseraient  prendre.  Non  content 
d'avoir  ainsi  châtié  leur  audace,  le  gé- 
néral en  chef,  qui  se  souvenait  de  la  con- 
duite que  les  Syriens  avaient  toujours 
tenue  à  son  égard  depuis  son  entrée 
dans  le  pays,  résolut  de  tirer  une  sévère 
vengeance  du  mai  qu'ils  lui  avaient 
causé.  Les  jours  suivants,  tout  en  con- 
tinuant sa  route,  il  envoya  contre  leurs 
villages  de  forts  détachements  de  trou- 
pes qui  enlevèrent  les  bestiaux,  chas- 
sèrent les  habitants,  incendièrent  les 
habitations,  imprimèrent  partout  une 
terreur  profonde,  et  bientôt  la  fertile  con- 
trée qui  s'étend  depuis  Acre  jusque  vers 
Jaffa  n'offrit  plus  que  l'aspect  de  la  dé- 
solation. Outre  la  satisfaction  cruelle 
qu'éprouvait  Bonaparte  à  se  venger 
ainsi  de  ceux  qui  avaient  souvent  atta- 
qué ses  convois,  souvent  massacré  ses 
escortes,  il  trouvait  dans  ces  terribles 
mesures  l'avantage  d'ôteraux  troupes  en- 
nemies les  moyens  de  le  poursuivre  et 
de  troubler  sa  retraite  ,  si  par  hasard 
elles  se  ravisaient  et  qu'elles  voulussent 
l'essayer. 

Arrivée  le  25  devant  Jaffa,  l'armée 
française  y  séjourna  le  26  et  le  27 ,  tant 
pour  faire  sauter  les  fortifications  de  la 
place,  pour  enclouer  et  précipiter  dans 
les  flots  l'artillerie  de  fer  qui  garnissait 
les  remparts ,  que  pour  compléter  la 
ruine  du  pays  des  Naplousains.  On  eut 
ensuite  à  évacuer  l'hôpitil  que  Bona- 
parte avait  établi  dans  cette  ville  deux 
mois  et  demi  auparavant,  et  sur  lequel  il 
avait  dirigé  tous  ses  blessés  et  tous  ses 
malades  pendant  le  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre.  Les  malades ,  nous  l'avons  dit , 


étaient  presque  tous  des  pestiférés,  et 
parmi  ces  malheureux  s'en  trouvait  une 
soixantaine  sur  qui  le  fléau  avait  déjà 
sévi  avec  tant  de  force,  qu'ils  n'étaient  ni 
transportables  ni  mjme  susceptibles  de 
guérison.  Dès  lors  à  quoi  bon  les 
arracher  de  leurs  lits?  à  quoi  bon  les  en- 
traîner au  milieu  du  désert .î*  En  ne  les 
emportant  pas,  il  est  vrai,  on  les  laissait 
exposés  à  une  mort  inévitable,  soit  par 
la  maladie,  soit  par  la  faim  ,  soit  par  la 
cruauté  des  Turcs.  Aussi  Bonaparte, 
qui  visita  de  nouveau  l'hôpital,,  et 
qui  était  accompagne  du  médecin  Des- 
genettes ,  osa-t-il  iui  dire  qu'il  y  aurait 
bien  plus  d'humanité  à  leur  administrer 
de  l'opium  qu'à  vouloir  prolonger  de 
quelques  jours  leur  vie  et  leurs  souffran- 
ces. —  Mon  métier  est  de  les  guérir  et 
non  de  les  tuer^  répondit  Desgenettes; 
et  cette  réponse  a  été  fort  vantée.  A  la 
bonne  heure,  s'il  les  eût  guéris ,  ou  si 
seulement  il  eût  veillé  lui-même  à  ce 
qu'on  les  emportât!  Or,  ce  dernier  soin 
fut  laissé  à  un  subalterne ,  qui ,  moins 
humain  que  Bonaparte  et  moins  scru- 
puleux que  Desgenettes,  ne  leur  admi- 
nistra pas  d'opium,  mais  ne  craignit 
pas  de  les  abandonner.  Qu'arriva-t-il  ? 
ce  qu'avait  prévu  Bonaparte.  L'ennemi 
rentra  le  lendemain  dans  Jaffa,  et  coupa 
la  tête  à  tous  ceux  qui  étaient  encore 
vivants.  Pourtant,  après  la  réplique  que 
sa  reflexion  lui  avait  attirée,  Bonaparte 
s'était  empressé  de  mettre  aux  ordres 
du  médecin  eu  chef  les  chameaux  et 
les  transports  dont  l'armée  disposait. 
Comme  ces  moyens  ne  suffisaient  pas, 
il  avait  requis  les  chevaux  des  officiers, 
il  avait  livré  ceux  de  sa  propre  écurie , 
et  même,  s'apercevant  qu'un  des  siens 
manquait,  il  avait  appelé,  réprimandé, 
menacé  de  son  épée  le  palefrenier  qui  par 
excès  de  zèle  hési  tai  t  à  s'en  dessaisir.  Ceux 
des  pestiférés  qu'on  emporta  et  les  autres 
malades  suivirent  les  traces  de  l'armée, 
tinrent  la  même  route  qu'elle,  et  cam- 
pèrent constamment  à  petite  distance 
de  ses  bivouacs.  Bonaparte  faisait  dres- 
ser chaque  soir  sa  tente  auprès  d'eux,  et 
ne  passait  pas  un  jour  sans  les  visiler, 
sans  les  voir  défiler  au  moment  du  dé- 
part... 

De  Jaffa ,  d'oii  l'armée  ne  s'éloigna  ; 
que  le  29,  elle  atteignit  Gazah  en  deux 
étapes.  Gazah  est  la  ville  de  Syrie  la 
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plus  rapprochée  de  l^Êgypte.  C'était 
presque  la  seule  dont  les  habitants  eus- 
sent favorablement  accueilli  nos  trou- 
pes ,  lors  de  leur  passage.  Aussi ,  jalou- 
ses de  se  montrer  reconnaissantes,  elles 
y  respectèrent  religieusement  les  pro- 
priétés, et  se  contentèrent  de  détruire 
le  fort ,  qui  aurait  pu  servir  à  l'ennemi. 

Le  l^'  juin  l'armée  s'engagea  dans  le 
désert,  et  coucha  à  Kan-Younes.  Le 
2  elle  gagna  Ei-Arisch;  et  Bonaparte, 
plus  convaincu  que  jamais  de  l'importance 
de  ce  point  des  frontières  égyptiennes, 
donna  de  nouveaux  ordres  pour  augmen- 
ter les  fortifications  de  la  place  et  la 
faire  amplement  approvisionner  de  mu- 
nitions et  de  vivres. 

La  saison  où  l'on  était  parvenu  ren- 
dit la  traversée  de  la  mer  de  sable  qui 
s'étend  de  Gazah  à  Katieh  bien  plus 
pénible  encore  qu'à  l'époque  oii  l'armée 
l'avait  franchie  pour  la  première  fois. 
En  effet,  l'ardeur  du  soleil  était  bien  plus 
accablante  en  juin  qu'en  février;  la  pluie 
était  infiniment  plus  rare  ;  Teau  des  sour- 
ces, presque  tarie,  était  plus  saumâtre; 
les  rations  étaient  moins  copieuses  et 
l'ordinaire  plus  maigre;  enfin  les  effets 
d'équipement  étaient  plus  détériorés. 
Nos  soldats,  cependant,  supportèrent 
mieux  la  fatigue  et  les  privations.  D'une 
part,  ils  y  étaient  comme  aguerris;  de 
l'autre,  ils  se  voyaient  au  moment  de 
rentrer  en  Egypte  :  ils  savaient  que 
tous  leurs  besoins  y  auraient  été  prévus, 
qu'ils  y  trouveraient  une  nourriture 
abondante  et  du  repos,  de  bons  vête- 
ments et  de  bonnes  chaussures ,  et  cette 
perspective  doublait  leurs  forces,  ai- 
guillonnait leur  courage. 

D'immenses  magasins  les  attendent 
en  effet  à  Katieh ,  à  Salahieh ,  à  Mata- 
rieh.  Ces  magasins  s'ouvrent  successi- 
vement pour  eux,  et  leurs  dernières 
étapes  sont,  moins  une  marche  mili- 
taire qu'une  promenade.  Le  village  de 
Matarieh  n'est  plus  distant  du  Caire 
que  de  quelques  lieues  :  ils  y  arrivent 
le  10,  s'y  arrêtent  quelques  jours,  afin 
de  subir  une  sorte  de  quarantaine, 
se  soumettent  aux  mesures  de  précau- 
tion en  usage  dans  les  lazarets,  de  peur 
d'introduire  le  germe  de  la  peste  dans 
la  capitale  de  l'Egypte ,  lavent  leur  linge 
et  leurs  habits ,  brûlent  tous  ceux  de 
leurs  effets  qui  ne  paraissent  pas  sus- 
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ceptibles  d'être  suffisamment  purifiés , 
puis,  dans  la  soirée  du  13,  poussent 
jusque  sous  les  murs  du  Caire  ou  du 
moins  jusqu'à  la  Qoubbeh,  qui  en  est 
un  des  principaux  faubourgs.  L'armée 
et  le  générai  en  chef  doivent  faire  le 
lendemain  leur  entrée  solennelle  dans 
la  capitale. 

'  Bonaparte  aspire  à  ce  que  cette  céré- 
monie soit  entourée  d'une  pompe  guer- 
rière; il  veut  qu'elle  ressemble  autant 
que  possible  à  un  triomphe  ;  il  se  flatte 
d'en  imposer  ainsi  à  la  multitude  et  de 
donner  le  change  aux  indigènes  sur  les 
résultats  incomplets  de  l'expédition  qu'il 
vient  d'accomplir.  Les  généraux  Dugua 
et  Destaing,  qui  commandent,  l'un  la 
ville  et  l'autre  la  province  du  Caire,  ont 
reçu  des  ordres  en  conséquence. 

Le  14,  dès  le  lever  du  soleil,  le  tam- 
bour bat  dans  toutes  les  rues  de  la  ca- 
pitale. Toutes  les  troupes  de  la  garnison 
prennent  la  grande  tenue,  quittent  leurs 
quartiers ,  et  vont  s'échelonner  sur  deux 
lignes,  depuis  le  palais  que  Bonaparte 
habite,  sur  la  place  Ezbekyeh,  jusqu'à 
celle  des  portes  de  la  ville  par  laquelle  il 
y  rentrera ,  et  qui  a  été ,  pour  la  circons- 
tance, baptisée  du  nom  de  Bab-el-Nassar 
ou  Porte  de  la  Victoire.  En  même  temps, 
les  membres  des  diverses  administra- 
tions civiles  et  militaires,  les  membres 
de  la  commission  des  sciences  et  des 
arts,  les  membres  de  l'Institut  d'Egypte 
et  ceux  du  grand  divan,  les  Cophtes 
chargés  de  la  perception  des  impôts, 
les  principaux  négociants  et  tous  les 
personnages  que  distingue  leur  nais- 
sance ou  leur  richesse,  se  réunissent 
en  un  lieu  indiqué  dès  la  veille.  Vers 
cinq  heures  du  matin ,  Dugua  et  Des- 
taing, suivis  de  tout  ce  monde,  sortent 
du  Caire,  et  s'avancent  vers  l'armée, 
qu'on  aperçoit  dans  le  lointain  rangée 
en  bataille.  Français  et  Égyptiens  arri- 
vent bientôt  jusqu'à  Bonaparte,  qui  les 
attend  au  milieu  de  son  état-major,  et 
le  complimentent  tour  à  tour.  Le  cheik 
El-Bekri,  représentant  de  la  plus  illustre 
des  nombreuses  familles  issues  du  Pro- 
phète, lui  offre  en  cadeau  un  magni- 
fique cheval  arabe,  noir  comme  le  jais, 
et  dont  la  housse  étincelle  d'or  et  de 
pierreries.  Il  le  prie  d'accepter  égale- 
ment l'esclave  qui  tient  la  bride  de  l'a- 
nimal. Cet  esclave,  c'est  le  mameluk 
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Roustan,  que  Bonaparte  emmènera  en 
France  quelques  mois  plus  tard,  qu'on 
verra  quinze  ans  investi  de  toute  la 
confiance  de  son  maître ,  et  qui  l'accom- 
pagnera dans  toutes  ses  campagnes  à 
travers  l'Europe,  mais  dont  le,dévoue- 
ment  n'ira  point  jusqu'à  le  suivre  dans 
l'exil.  De  son  coté,  le  chef  des  percep» 
teurs  cophtes,  Gergès-el-Gohary,  of- 
fre à  Ronaparte  deux  superbes  droma^- 
daires,  richement  harnachés.  Bona- 
parte monte  sur-le-champ  le  cheval 
dont  le  cheik  vient  de  lui  faire  hom- 
mage ,  et ,  prenant  la  tête  du  cortège , 
il  entre  triomphalement  au  Caire.  Der- 
rière lui  marchent  cinquante  grena- 
diers, qui  portent  les  drapeaux  enlevés  à 
Tennemi;  derrière  ces  drapeaux  vien- 
nent les  nombreux  prisonniers  faits  pen- 
dant la  campagne.  Soit  crainte,  soit  cu- 
riosité, soit  intérêt  véritable,  une  foule 
immense,  et  qui  présente  un  spectacle 
assez  curieux,  car  on  y  voit  pêle-mêle  des 
Européens,  des  janissaires,  des  Grecs, 
des  Cophtes,  des  Fellahs,  des  Mau- 
grabins ,  des  Nubiens  et  autres  échan- 
tillons des  différentes  races  africaines, 
des  mameluks  même  à  pied  et  à  cheval  ; 
une  foule  immense,  disons- nous,  encom- 
bre les  rues  et  les  places  par  lesquelles 
le  cortège  doit  passer;  et  tandis  que  des 
salves  répétées  d'artillerie  annoncent  le 
retour  du  maître  après  quatre-vingt- 
quatorze  jours  d'absence,  cette  foule 
l'accueille  avec  les  témoignages  de  la  joie 
la  plus  vive,  le  salue  des  plus  bruyan- 
tes et  des  plus  cordiales  acclamations. 
En  Europe,  en  Afrique,  la  multitude  est 
toujours  la  même  :  toujours  elle  est 
prête  à  s'att»  1er  au  char  du  vainqueur, 
a  baiser  la  poussière  du  pied  qui  l'é- 
crase. 

Désireux  de  persuader  au  peuple 
égyptien  que  les  troupes  françaises 
revenaient  complètement  victorieuses 
de  Syrie,  Bonaparte  ne  négligea  aucun 
des  moyens  qui  pouvaient  accréditer 
cette  opinion.  Il  lit  suspendre  les  dra- 
peiiux  ennemis  aux  minarets  des  prin- 
cipales mosquées  du  Caire ,  il  fit  prome- 
ner plusieurs  jours  de  suite  les  prison- 
niers syriens  dans  les  divers  quartiers 
de  la  ville;  il  fit  rédiger  par  les  mem- 
bres du  grand  divan ,  imprimer  en  arabe 
et  rép.mdre  à  milliers  dans  toutes  les 
provinces   une   espèce  de  bulletin  qui 


contenait  le  rct^t  le  plus  élogieux  de 
la  campagne.  Ce  bulletin,  trop  long 
pour  être  textuellement  inséré  ici,  célèbre 
en  de  magnifiques  termes  la  prise  d'EI- 
Arisch,  l'occupation  de  Gazali  et  de 
Ramieh ,  l'assaut  de  Jaffa,  la  victoire 
du  mont  Thabor,  la  défaite  et  la  disper- 
sion de  l'armée  syrienne  qui  se  prépa- 
rait à  fondre  sur  l'Egypte ,  enfin  les 
terribles  vengeances  exercées  par  le  sul- 
tan Kébir  sur  la  capitale  du  pachalik  de 
Djezzar.  Jusque-là  ,  rien  de  trop  ;  mais 
le  bulletin  ajoute  que  la  destruction 
de  Saint- Jean-d' Acre  a  été  si  complète, 
quHl  n'en  reste  plus  pierre  sur  pierre , 
et  qu'on  se  demande  si  cette  ville  dont 
la  construction  dura  près  de  vingt 
ans  a  jamais  existé...  Eût-on  dit  que 
Saint-Jean-d'Acre  venait  de  braver  les 
efforts  de  Bonaparte! 

Au  fond ,  il  est  vrai ,  et  nonobstant 
cet  échec,  l'expédition  de  Syrie  avait 
donné  le  résultat  que  Bonaparte  en  at- 
tendait. Détruire  les  rassemblements  de 
troupes  qui  se  formaient  sur  les  rives 
du  Jourdain,  mettre  pour  un  temps 
l'ennemi  dans  l'impuissance  d'agir  de 
ce  côté,  tel  avait  été  le  principal  but  de 
l'expédition  :  ce  but  n'était-il  pas  atteint.^ 
Mais  la  partie  brillante  de  l'entreprise , 
mais  ces  vagues  et  merveilleuses  espé- 
rances de  conquérir  l'Orient  que  nour- 
rissait le  jeune  général,  il  lui  avait 
fallu  y  renoncer.  Après  même  l'anéan- 
tissement de  la  flotte  française  dans  la 
baie  d'Aboukir,  ces  espérances,  si  la 
marine  britannique  n'eût  contribue  au 
salut  de  Saint-Jean-d'Acre,  se  fussent 
réalisées  peut-être.  Leur  déception  causa 
de  si  vifs  regrets  à  Bonaparte,  que, 
malgré  la  splendeur  inoiiïe  de  sa  desti- 
née ,  malgré  les  innombrables  faveurs 
que  lui  a  prodiguées  le  sort,  malgré 
tmt  de  pages  qui,  dans  son  histoire,  font 
pâlir  les  pages  les  plus  belles  de  l'his- 
toire d'Alexandre,  de  l'histoire  de  Cé- 
sar, de  l'histoire  deCharlema^ne,  il  garda 
toute  sa  vie  rancune  à  Sidney-Smith.  — 
Cet  homme,  lui  a-t-on  entendu  dire  sou- 
vent, m'a  fait  manquer  ma  fortune. 
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CHAPITRE  Vm. 

SOMMAIRE  :  PROFONDE  TRANQUILLITÉ  DE  l'É- 
GYPTE  PENDANT  LES  DEUX  PREMIERS  MOIS 
DE  l'expédition  DE  SYRIE,  —  TROUBLÉE 
ENSUITE  SUR  QUELQUES  POINTS  PAR  LA  RÉ- 
TOLTE  DE  l'ÉMIR-IIADJI  ET  PAR  l'aPPARI- 
TION  DB  l'ange  EL-MOIIDHY, — MAIS  PROMP- 
TEMENT  RÉTABLIE  PAR  LE  SEUL  FAIT  DU 
RETOUR  DE  BONAPARTE.  —  MOYENS  DIVERS 
qu'emploie  BONAPARTE  POUR  ENTRETENIR 
LES  INDIGÈNES  DANS  DES  DISPOSITIONS  PACI- 
FIQUES.— NOUVELLES  TENTATIVES  DE  MOURAD- 

BEY DÉBARQUEMENT  d'uNE  ARMÉE  DE  VINGT 

MILLE  TURCS.  —  BONAPARTE  s'ÉLANCE  A 
LEUR  RENCONTRE,  LIVRE  ET  GAGNE  LA  BA- 
TAILLE d'ABOUKIR.  —  DESTRUCTION  COM- 
PLÈTE DE  L'ARMÉE  ENNEMIE. — DES  NOUVELLES 
D'eUROPE  DÉTERMINENT  BIENTÔT  APRÈS  BO- 
NAPARTE  A  REPASSER  EN   FRANCE. 

L'expédition  de  Syrie  dura  près  de 
quatre  mois.  Pendant  cet  intervalle  De- 
saix,  nous  l'avons  vu,  poursuivit  hi  con- 
quête du  Said.  Il  eut  même  achevé  sa  tâ- 
che, il  eut  confiné  Mourad  dans  le  désert 
de  la  Nubie ,  dès  les  premiers  jours  de 
mars  ;  du  moins  il  ne  lui  resta  dès  lors 
qu'à  réprimerles  insignifiantes  tentatives 
que  le  bey  se  risqua  encore  de  temps 
en  temps  a  faire  dans  la  vallée  supérieure 
du  Nil. 

A  en  croire  les  rapports  que  Bona-, 
parte,  une  fois  qu'il  eut  mis  le  pied  en 
Syrie,  ne  cessa  de  recevoir  des  autres 
généraux  qu'il  avait  bissés  en  Egypte  et 
charges  en  son  absence  de  commander 
les  provinces  depuis  longtemps  conquises 
de  i'Ouestanieh  et  du  Delta,  le  simple 
soin  de  maintenir  ces  provinces  dans  le 
devoir  leur  aurait  coûté  infiniment  plus 
de  tracas  et  de  peine  que  la  conquête  du 
Saïd  n'en  donna  à  Desaix.  Il  n'en  était 
rien  ;  mais  le  général  en  chef  avait  pris 
sur  la  plupart  de  ses  lieutenants  un  as- 
cendant tel,  que  presque  tous  s'étaient 
habitués  a  ne  mettre  leur  espoir  de  salut 
qu'en  lui.  Aussitôt  qu'ils  le  virent  s'é- 
loigner d'eux,  ils  s'exagérèrent  mille  su- 
jets d'alarme,  dont  leur  prudence,  leur 
zèle,  leur  activité,  leur  courage,  su- 
rent d'ailleurs,  quoi  qu'ils  écrivissent, 
triompher  aisément.  Sidney-Smith,  par 
exemple,  quand  il  connut  le  départ  de 
Bonaparte,  n'imasina  rien  de  mieux,  en 
même  temps  qu'il  faisait  mine  de  vuii- 
loir  bombarder  Alexandrie,  que  d'en- 
voyer aux  différents  généraux  demeurés 
en  Egypte  une  espèce  de  circulaire  dans 


laquelle  il  les  invitait  à  profiter  du  mo- 
ment où  le  général  en  chef  serait  occupé 
en  Syrie,  pour  retourner  en  France  eux 
et  leurs  soldats.  Sidney-Smith  poussait  la 
courtoisie  jusqu'à  mettre  ses  vaisseaux  à 
leur  disposition  pour  les  y  reconduire,  au 
cas  qu'ils  se  décidassent  à  prendre  un  si 
saçe  parti.  Nous  n'avons  pas  besoin  dédire 
qu  une  démarches!  insultante  futaccueil- 
lie  comme  elle  méritait  de  l'être  :  généraux 
et  soldats  la  repoussèrent  avec  indigna- 
tion, ou  plutôt  la  traitèrent  de  folie... 

En  réalité,  les  habitants  de  l'Egypte 
se  comportèrent  pendant  l'expédition  de 
Syrie,  pendant  les  deux  premiers  mois 
surtout  qui  suivirent  l'éloignement  du 
général  en  chef,  comme  l'auraient  pu 
faire  ceux  d'une  province  française.  Non- 
seulement  la  tranquillité  publique  ne  fut 
troublée  ni  au  Caire  ni  dans  les  autres 
villes  principales;  mais  dans  les  campa- 
gnes même  on  n'eut  à  réprimer  que  des 
incursions  d'Arabes,  que  des  soulève- 
ments partiels.  La  masse  de  la  popula- 
tion, subissant  de  plus  en  plus  l'in- 
fluence des  cheiks  et  des  ulémas ,  les- 
quels s'étaient  franchement  ralliés  à  la 
cause  française,  demeura  fidèle  et  sou- 
mise. Le  m'auvais  vouloir  eût-il  au  con- 
traire été  général ,  quelque  rébellion 
sérieuse  fût-elle  venue  à  éclater,  que  les 
lieutenants  de  Bonaparte  étaient  en  me- 
sure d'y  mettre  bon  ordre.  Bonaparte, 
on  le  sait,  n'avait  emmené  en  Syrie  que 
la  moitié  à  peine  de  son  armée.  Il  avait 
par  conséquent  laissé  en  Egypte  des  for- 
ces imposantes.  Ces  forces  s  augmentè- 
rent tous  les  jours  des  hommes  qui  sor- 
tirent des  hôpitaux  et  qui  allèrent  gros- 
sir les  troisièmes  bataillons  des  corps; 
mais ,  nous  le  répétons,  il  n'en  était  pas 
besoin,  et  pendant  plus  de  deux  mois 
les  troupes  eurent  plus  souvent  la  pioche 
ou  la  truelle  à  la  main  que  le  fusil  au  bras 
et  le  sac  au  dos.  Aussi,  les  fortifications 
du  Caire,  celles  d'Alexandrie,  de  Rosette, 
de  Ramanieh,  de  Damiette,  de  Sala- 
hieh,  de  Belbéis,  celles  encore  des  dif- 
férents points  du  Nil  qu'on  avait  juiié  à 
propos  d'occuper  par  des  tours ,  reçu- 
rent-elles en  février  et  en  mars  des  ac- 
croissements considérables. 

Vers  le  milieu  d'avril ,  comme  se  pro- 
longeait l'absence  de  Bonaparte,  comme 
arrivaient  jusqu'au  Nil  de  vagues  ru- 
meurs qu'arrêté  depuis  plusieurs  semai- - 

9. 


132 


L'UNIVERS. 


nés  déjà  sous  les  murs  de  Saint-Jean- 
d'Acre  i\  aiïait  y  être  cerné  et  taillé  en 
pièces  par  une  armée  turque  qui  accou- 
rait des  rives  du  Jourdain,  les  habitants 
de  l'Egypte  commencèrent  à  se  montrer 
plus  remuants,  à  prêter  une  oreille  assez 
complaisante  aux  perfides  conseils  des 
agents  de  la  Porte  et  de  l'Angleterre ,  à 
porter  avec  moins  de  résignation  je  joug 
des  vainqueurs,  et  enfin  ces  velléités  d'in- 
dépendance ou  plutôt  de  désordre  écla- 
tèrent par  la  révolte  de  l'émir-hadji. 

L'émir-hadji  ou  prince  des  pèlerins 
était,  on  se  le  rappelle,  un  officier  moitié 
civil  et  moitié  militaire,  chargé  de  com- 
mander et  de  protéger  la  grande  caravane 
de  la  Mecque.  Le  titulaire  de  cette  charge 
jouissait  des  privilèges  et  des  revenus  les 
plus  importants.  Ainsi,  pour  suffire  à  l'es- 
corte de  la  caravane,  il  avait  ordinaire- 
ment sous  ses  ordres  un  corps  de  huit  à 
neuf  cents  hommes  armés,  dont  ses  reve- 
nus lui  permettaient  d'acquitter  la  solde. 
Avant  l'arrivée  des  Français  en  Egypte 
c'était  le  pacha  turc  résidant  au  Caire  qui 
tous  les  ans  nommait  l'émir-hadji;  mais 
pour  l'année  1799  Bonaparte  avait  voulu 
le  nommer  lui-même.  Son  choix  était 
tombé  sur  Mustapha-bey,  lieutenant  du 
dernier  pacha.  Mustapha,  extrêmement 
sensible  à  cette  distinction,  avait  promis 
une  inaltérable  fidélité  au  sultan  Kébir, 
et  Bonaparte,  au  moment  de  son  départ 

{)Our  la  Syrie,  l'avait  laissé  dans  le  Cliar- 
vieh,  une  des  provinces  du  Delta,  où  il 
achevait  d'organiser  sa  maison.  Il  s'y 
tint  tranquille  jusque  vers  l'époque  de 
la  bataille  du  mont  Thabor;  mais  un 
émissairede  Djezzar,  qui  vint  le  trouver  la 
veille  même  de  cette  bataille,  lui  persuada 
que  les  Français,  bloqués  dans  leur  camp 
sous  Acre  et  affaiblis  par  la  longueur 
du  siège ,  étaient  perdus  sans  ressource. 
Mustapha,  désespérant  alors  de  la  cause 
française,  leva  l'étendard  de  l'insurrec- 
tion, publia,  on  ne  sait  sur  quel  fonde- 
ment, que  Bonaparte  venait  d'être  tué 
en  Syrie  et  que  son  armée  était  prison- 
nière du  pacha  de  Damas,  recruta,  grâce 
à  ces  mensonges,  d'assez  nombreux  adhé- 
rents parmi  les  Fellahs,  parmi  les  Arabes 
du  désert  et  même  parmi  les  mameluks 
qui  vivaient  dispersés  et  cachés  en 
Egypte ,  et  se  crut  bientôt  en  état  de 
tenir  la  campagne.  Il  se  mit  en  effet  à 
battre  le  pays  entre  le  désert  et  la  bran- 


che orientale  du  Nil;  il  arrêta,  à  hauteur 
du  village  de  Mit-Kramr,  deux  barques, 
dans  lesquelles  il  massacra  vingt  Fran- 
çais et  prit  six  pièces  de  canon  desti- 
nées à  l'armée  de  Syrie,  et  pendant  plu- 
sieurs jours  il  intercepta  complètement 
la  navigation  du  fleuve.  Le  Cbarkieh,  à 
part  la  garnison  de  Belbéis ,  chef-lieu  de 
cette  province ,  se  trouvait  fort  dégarni 
de  troupes,  car  le  général  Reynier,  qui 
en  était  gouverneur,  avait  suivi  Bona- 
parte avec  la  presque  totalité  de  sa  divi- 
sion; mais  le  général  Lanusse,  oui  com- 
mandait une  autre  des  provinces  du  Delta, 
accourant  à  la  tête  de  cinq  ou  six  cents 
hommes,  pourchassa  vivement  les  in- 
surgés, réussit  aies  atteindre,  tua  tous 
ceux  qui  voulurent  résister ,  dispersa  le 
reste,  et,  pour  faire  un  exemple,  brûla 
le  village  de  Mit-Kramr,  dont  les  habi- 
tants n'avaient  pas  craint  de  seconder 
l'attaque  des  deux  barques  françaises. 
L'émir-hadji  fut  assez  heureux  pour  se 
sauver,  lui  quinzième,  dans  le  désert, 
et  gagner  Jérusalem. 

Sur  ces  entrefaites,  des  troubles  plus 
sérieux  éclatèrent  dans  une  autre  partie 
du  Delta.  Un  homme,  parti  on  n'a  ja- 
mais su  d'où,  et  se  donnant  pour  l'ange 
El-Mohdhy,  lequel,  selon  le  Coran,  vient 
secourir  les  fidèles  sectateurs  de  la  foi 
musulmane  aux  époques  de  grandes  ca- 
lamités,  débarqua  à  Derne  dans  le  cou- 
rant d'avril,  se  présenta  aux  tribus 
arabes  du  désert  de  Barca ,  et  leur  an- 
nonça ,  avec  l'assurance  d'un  illuminé 
ou  a'un  imposteur,  qu'Allah  lui  avait 
confié  la  divine  mission  d'exterminer  les 
Français  dont  la  présence  souillait  lÉ- 
gypte.  Il  commença  par  faire  d'abon- 
dantes largesses  autour  de  lui,  en  disant 
que  c'était  l'or  du  ciel  qu'il  distribuait , 
et  bientôt,  moyen  plus  sûr  encore  de 
recruter  des  partisans,  il  se  prétendit 
armé  du  pouvoir  d'accomplir  des  mira- 
cles. Il  soutint  que ,  comme  son  corps 
était  immatériel ,  quoique  visible  et  tan- 
gible, il  vivait  de  sa  propre  substance, 
c'est-à-dire  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
manger  pour  vivre.  En  efret,  il  ne  man- 
geait pas.  Du  moins,  le  soir,  à  l'heure 
de  la  prière,  la  foule,  émerveillée ,  le 
voyait  tremper  simplement  ses  doigts 
dans  une  jatte  de  lait,  puis  les  passer  sur 
ses  lèvres,  et  c'était,  à  l'en  croire,  la 
seule  nourriture  que  par  une  grâce  spé- 
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cîale  du  Prophète  il  lui  fût  nécessaire 
de  prendre.  Il  ajoutait  que,  dépouillé  de 
toute  espèce  de  vêtement,  les  balies  des 
Français,  loin  de  l'atteindre,  retourne- 
raient sur  ces  mécréants,  et  que  quel- 
ques grains  ;de  poussière  par  lui  jetés 
devant  leurs  canons  paralyseraient,  non- 
seulement  pour  lui-même,  mais  encore 
pour  quiconque  consentiraifà  le  suivre , 
l'effet  de  leur  formidable  artillerie. 
;  Par  ces  libéralités,  par  ces  prétendus 
miracles,  par  ces  grossières  inipostures, 
l'inconnu  recruta  en  peu  de  temps  cinq 
ou  six  cents  fanatiques  parmi  les  tribus 
du  désert,  s'avança  avec  eux  jusque  sur 
les  terres  de  l'Egypte ,  pénétra  dans  le 
Bahirehproprementditja  province  même 
où  commandait  Lanusse,  et  proGta  de  l'ab- 
sence du  général  pour  accroître  le  nombre 
de  ses  adhérents,  qui  bientôt  s'éleva  à  trois 
ou  quatre  mille;  puis,  à  la  tête  de  cette 
espèce  d'armée,  qui  ravageait  tout  sur 
son  passage,  il  se  présenta  dans  la  nuit 
du  24  au  25  avril  devant  la  ville  de  Da- 
manhour,  qui  n'était  défendue  que  par  un 
détachement  de  soixante  hommes  de  la 
légion  nautique.  L'ange,  après  avoir  pro- 
mis aux  siens  une  facile  victoire,  leur  or- 
donna de  pénétrer  dans  la  place.  Vaine- 
ment les  malheureux  marins,  presque 
surpris,  opposèrent-ils  à  l'assaut  de  ces 
furieux  une  résistance  héroïque  :  obligés 
à  la  fin  de  chercher  refuge  dans  une  mos- 
quée, ils  accablaient  encore  d'un  feu  ter- 
rible leurs  ennemis,  lorsque  l'ange  fit 
incendier  l'édifice.  En  cinq  minutes  les 
flammes  eurent  étouffé,  eurent  dévoré 
les  soixante  Français... 

Le  lendemain ,  le  chef  de  brigade  Le- 
febvre,  qui  occupait  Ramanieh  avec 
une  garnison  de  deux  cent  cinquante 
hommes,  en  laissa  cinquante  dans  le 
fort,  et  partit  avec  les  deux  cents  autres 
pour  reprendre  Damanhour.  L'ange  ne 
craignit  pas  de  marcher  à  sa  rencontre,  et 
l'affaire  s'engagea  bientôt.  Comme  parmi 
les  insurgés  il  n'y  en  avait  que  cinq  ou 
six  cents  qui  portassent  des  fusils,  Le- 
febvre  crut  qu'après  avoir  culbuté  cette 
troupe  qui  marchait  en  avant ,  il  verrait 
les  autres,  qui  ne  portaient  que  des  bâ- 
tons, s'enfuir  aussitôt  à  la  débandade.  Il 
attaqua  donc  avec  vigueur  les  hommes 
armés  de  l'ange;  mais  au  moment  où  le 
feu  était  le  plus  vif,  il  vit  des  colonnes 
de  Fellahs  jeter  leurs  bâtons,  déborder 
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ses  flancs,  le  prendre  en  queue  et  l'as- 
saillir par  des  flots  de  poussière.  Ainsi 
assailli,  ainsi  cerné  par  des  forces  supé- 
rieures, tout  ce  que  pouvait  Lefebvre 
était  de  se  dégager.  Il  y  parvint  après 
avoir  perdu  quelques  hommes  et  en 
avoir  tué  un  plus  grand  nombre  à  Ten- 
nemi,  se  replia  sur  Ramanieh,  se  ren- 
ferma dans  le  fort,  et  se  prépara  à  s'y 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité 
si  l'ange  osait  le  poursuivre.  I/ange  n'eût 
pas  demandé  mieux;  mais  il  en  fut  em- 
pêché par  les  murmures  et  les  vifs  repro- 
ches qui,  après  le  combat,  s'élevèrent  de 
tous  les  rangs  des  siens.  Il  avait  dit  que 
les  balles  françaises  n'atteindraient  au- 
cun de  ses  sectaires,  et  cependant  nom- 
bre d'entre  eux  venaient  d'être  tués  ou 
blessés.  L'ange  se  disculpa  au  moyen  de 
diverses  citations  du  Coran  ;  il  soutint 
qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  marché 
pleins  de  confiance  en  ses  promesses 
n'avait  trouvé  la  mort,  n'avait  même 
reçu  de  blessures,  mais  que  les  lâches 
qui  avaient  reculé,  parce  que  leur  foi  n'é- 
tait pas  entière,  avaient  été  punis  parle 
Prophète.  De  pareilles  explications,  qui 
auraient  dû  ouvrir  les  yeux  sur  son  im- 
posture, affermirent  au  contraire  son 
autorité.  Il  régna  dès  lors  à  Damanhour, 
il  régna  dans  les  districts  environnants, 
et  ses  émissaires  se  répandirent  non- 
seulement  dans  tout  le  Bahireh,  mais  en- 
core dans  plusieurs  des  provinces  cir- 
convoisines. 

Cependant, à  la  nouvelle  du  désastre 
de  Damanhour,  et  pour  renforcer  Le- 
febvre, le  général  Marmont,  gouverneur 
d'Alexandrie,  avait  aussitôt  fait  partir 
un  bataillon  de  la  quatrième  légère,  trois 
compagnies  de  grenadiers  et  deux  pièces 
de  canon.  Dans  la  matinée  du  28,  l'offi- 
cier qui  commandait  ce  détachement 
rencontra,  comme  il  n'était  plus  qu'à 
une  lieue  de  Ramanieh ,  les  hordes 
d'EI-Mohdhy  qui  s'avançaient  vers  cette 
ville.  N'écoutant  que-son  courage,  et  ne 
tenant  aucun  compte  de  l'énorme  supé- 
riorité des  forces  ennemies,  il  attaqua 
sur-le-champ;  mais,  après  un  combat 
de  cinq  heures ,  après  des  pertes  assez 
graves,  il  dut,  accablé  par  le  nombre, 
ordonner  la  retraite;  et,  par  une  faute 
nouvelle,  au  lieu  d'aller  tendre  la  main 
à  Lefebvre,  il  reprit  la  route  d'Alexan- 
drie. 
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Si  Marmont  n'eût  craint  pour  Alexan- 
drie même,  il  se  fût  porté  de  sa  personne, 
avec  une  partie  de  la  garnison  de  cette 
ville,  au  secours  de  Lefebvre;  mais  il  en- 
voya ordre  au  commandant  de  Rosette 
de  diriger  le  plus  tôt  possible  trois  cents 
hommes  et  quatre  pièces  de  canon  vers 
Ramanieh.  Ce  renfort  parvint  sans  ac- 
cident à  sa  destination.  Lefebvre,  en  se 
voyant  à  la  tête  de  cinq  cents  hommes 
et  d'une  artillerie  convenable,  se  crut 
en  mesure  d'attaquer  victorieusement 
El-Mohdhy,  et  marcha  le  2  mai  à  sa  ren- 
contre. Il  le  rencontra  le  jour  suivant 
au  village  de  Sanhour,  qui  s'avançait  de 
son  côté  à  la  tête  d'environ  quatre  mille 
cavaliers  et  quinze  mille  fantassins. 
Cette  masse  énorme  de  combattants  n'ef- 
fraya point  Lef^vre,  qui,  plein  de  con- 
fiance en  la  valeur  et  la  discipline  de  sa 
troupe,  engagea  le  premier  le  combat. 
L'action  fut  encore  terrible,  et  dura  plus 
de  sept  heures.  L'ange  avait  pris  la  pré- 
caution de  rappeler  à  ses  soldats  que  tous 
ceux  qu'ils  verraientatteints  par  le  fer  ou 
le  feu  des  infidèles  étaient  des  hommes 
d'une  foi  peu  robuste  et  qui  avaient  be- 
soin de  cette  épreuve  expiatoire  pour  mé- 
riter la  palme  du  martyre.  Aussi,  ces  gens 
crédules,  convaincus  que  c'était  Allah 
qui  leur  avait  parlé  par  la  bouche  de  leur 
chef,  combattaient  avec  une  fureur  aveu- 
gle, avec  un  dédain  complet  de  la  vie,  et  ne 
faisaient  attention  ni  aux  blessés  ni  aux 
morts  qui  succombaient  dans  leurs  rangs. 
Les  Français,  formés  en  bataillon  carré, 
suivant  leur  tactique  habituelle,  se  por- 
taient successivement  sur  les  divers  pe- 
lotons ennemis,  et,  sans  se  laisser  jamais 
entamer,  répandaient  partout  le  carnage. 
Peut-être  enfin  eussent-ils  forcé  les  re- 
belles à  lâcher  prise,  si  l'ange  lui-même 
ne  se  fût  avisé  d'un  moyen  assez  ingé- 
nieux pour  gêner  les  manœuvres  de  ses 
adversaires  et  les  contraindre  à  quitter 
le  terrain  sur  lequel  ils  combattaient.  On 
touchait  à  l'époque  de  la  moisson ,  et  les 
différentes  productions  céréales  du  pays 
couvraient  la  campagne.  El-Mohdhi  ima- 
gina de  prendre  sur  les  Français  l'avan- 
tage du  vent ,  et  fit  mettre  le  feu  aux  ré- 
coltes sur  plusieurs  points  de  l'immense 
plaine  oii  l'action  était  engagée.  Mais 
pour  échapper  à  l'incendie,  pour  fuir  sur- 
tout la  fuméo  qui  leur  venaitdans  les  yeux, 
nos  soldats  se  jetèrent  dans  un  champ 


d'oignons  encore  verts ,  où  la  flamme 
ne  pouvait  plus  les  atteindre;  et  de  ce 
champ  ils  continuèrent  à  canonncr  et  à 
fusiller  l'ennemi.  L'ennemi  ri  postait  non- 
seulem_entà  la  fusillade,  mais  aux  boulets 
même,  car  il  possédait  une  pièce  de  huit, 
qu'il  avait  prise  à  Damanhour  et  pla- 
cée sur  un  traîneau  attelé  de  bœufs,  parce 
que  dans  sa  première  fureur  il  en  avait 
brûlé  l'affût.  Cette  lutte  acharnée  se  pro- 
longea jusqu'au  soir.  En  voyant  le  jour 
disparaître,  les  Français,  harassés  de  fa- 
tigue et  manquant  presque  de  munitions, 
songèrent  à  se  retirer;  mais  pour  effec- 
tuer leur  retraite  il  leur  fallait  tenter  un 
dernier  effort,  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
vers la  foule  immense  qui  les  environ- 
nait. Lefebvre  disposa  son  artillerie  aux 
quatre  angles  de  son  carré,  fit  croiser 
les  baïonnettes,  passa  sur  le  ventre  des 
Arabes,  et  regagna  Ramanieh  sans 
avoir  perdu  plusde  cinquante  ou  soixante 
hommes.  L'ange  en  avait  trois  ou  quatre 
mille  hors  de  combat. 

Loin  d'être  découragé,  il  envoya, dès 
le  lendemain  4,  un  tort  détachement 
pour  tâcher  de  surprendre  Rosette,  qui 
se  trouvait  presque  dégarnie  de  troupes , 

f>ensait-il,  depuis  que  les  trois  quarts  de 
a  garnison  s'étaient  portés  au  secours 
de  Lefebvre.  Quant  à  lui ,  il  resta  à  Da- 
manhour, dont  il  avait  résolu  de  faire 
sa  place  d'armes,  pour  y  attendre  les 
renforts  que  ses  nombreux  agents  lui 
recrutaient  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Egypte. 

Mais,  bientôt  rassuré  pour  Alexan- 
drie, Marmont  avait  eu  soin  de  rétablir 
au  complet  la  garnison  de  Rosette.  Lors 
donc  que  les  insurgés  se  présentèrent  de- 
vant cette  ville,  J'officier  qui  la  com- 
mandait ne  craignit  point  de  sortir  à 
leur  rencontre,  et  les  tailla  en  pièces. 
Le  moment  approchait  où  El-\lohdhy 
lui-même  allait  se  voir  trahi  par  la  for- 
tune. 

Le  5  mai,  après  avoir  châtié  les  folles 
tentatives  de  l'émir-hadji  et  fait  rentrer 
la  province  de  Charkieh  dans  le  devoir, 
le  général  Lanusse,  qui  n'ignorait  pas 
que  des  troubles  plus  sérieux  avaient, 
pendantson  absence,  éclaté  dans  son  prcv 
pre  gouvernement,  reprenait  en  toute 
hâte  la  route  du  Bahireh.  En  arrivant  à 
Ramanieh  le  9  au  soir,  il  y  trouva  le 
général  Fugières,  commandant  de  la 
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province  de  Garbieh,  arrivé  depuis  le 
matin  avec  un  renfort  de  cinq  cents 
hommes  qu'il  amenait  au  secours  de  Le- 
febvre.  On  sait  que  Lefebvre  en  avait 
autant,  et  que  la  colonne  de  Larmsse 
était  delà  mêine  force.  Réunissant  aus- 
sitôt les  trois  troupes  en  une  seule ,  La- 
nusse  se  mit  dès  le  soir  en  marche  sur 
Damanhour.  Parvenu  le  10  devant  cette 
ville,  il  y  pénétra  après  avoir  culbuté 
tout  ce  qui  voulut  lui  opposer  résistance. 
Nos  soldats  étaient  exaspérés  au  delà 
de  toute  expression.  Le  désir  de  venger 
leurs  soixante  compagnons  de  la  légion 
nautique,  dontjes  dépouilles  étaient 
encore  sous  leurs  yeux,  leur  fit  massa- 
crer impitoyablement  tous  les  révoltés 
qui  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Les 
habitants  de  Damanhour  ne  furent  pas 
épargnés  davantage.  Ils  avaient  tous 
embrassé  la  cause' de  l'ange,  et  donné 
l'exemple  de  l'insurrection  au  reste  de  la 
province  :  hommes,  femmes,  enfants, 
tout  fut  passé  au  (il  de  l'épée,  et  la  ville , 
livrée  aux  flammes ,  n'offrit  bientôt  plus 
qu'un  hideux  monceau  de  ruines,  de  cen- 
dres et  de  cadavres. 

Vers  le  milieu  de  la  journée,  El- 
Mohdhy,  profitant  de  l'ardeur  avec  la- 
quelle ses  fantassins  et  les  habitants 
tenaient  encore ,  avait  pris  la  fuite  avec 
toute  sa  cavalerie.  Il  put  se  retirer,  sans 
être  inquiété,  dans  la  partie  supérieure 
du  Bahireh;  mais  après  la  destruction 
de  Damanhour,  Lanusse  s'attacha  à  sa 
poursuite,  et  l'atteignit  le  20  sur  la  limite 
de  la  province.  Les  rebelles  furent  de 
nouveau  taillés  en  pièces,  et  le  fauteur 
de  la  rébellion ,  l'homme  qui  se  disait 
l'envoyé  d'Allah,  qui  se  croyait  ou  vou- 
lait se  faire  croire  invulnérable ,  fut  lui- 
même  atteint  d'un  coup  de  feu  qui  le 
coucha  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
H  semble  que  cette  fin  toute  vulgaire  de 
l'ange  El-Mohdhy  aurait  dû  renverser 
immédiatement  l'échafaudage  de  sa  mis- 
sion divine;  mais  quoi  de  plus  diffi- 
cile que  de  calmer  des  têtes  exaltées  par 
le  fanatisme  !  Les  rebelles  restèrent  per- 
suadés que  leur  chef  n'était  point  anéanti, 
qu'il  était  simplement  remonté  au  ciel, 
et  qu'il  allait  du  haut  de  la  céleste 
demeure  diriger  avec  plus  de  certi- 
tude les  coups  des  vrais  croyants.  Tous 
ceux  qui  avaient  survécu  aux  massacres 
du  10  et  du  20  demeurèrent  donc  en  ar- 


mes, se  répandirent  par  petits  pelotons 
sur  les  rives  du  Nil,  et  troublèrent  assez 
longtemps  encore  la  tranquillité  des 
provinces  du  Delta. 

Sans  aucun  doute ,  ces  mouvements 
insurrectionnels  étaient  fomentés  par 
les  agents  de  la  Turquie,  et  avafent 
pour  but,  tandis  que  la  seconde  armée 
turque  s'organisait  à  Rhodes,  de  facili- 
ter aux  mameluks  répandus  sur  les  fron- 
tières du  Saïd  ou  réfugiés  en  Syrie,  les 
moyens  de  venir  la  rejoindre  dès  qu'elle 
aurait  mis  le  pied  sur  le  sol  égyptien.  La 
preuve  en  est  que  dans  les  premiersjours 
de  mai,  c'est-à-dire  dès  que  la  nouvelle 
de  l'insurrection  des  provinces  du  Char- 
kieh  et  du  Bahireh  leur  fut  parvenue, 
Mourad  et  deux  autres  beys  qui  avaient 
suivi  sa  fortune ,  desespérant  d'ailleurs 
de  trouver  en  défaut  la  vigilance  de  De- 
saix,  quittèrent  la  Grande-Oasis,  où  ils 
avaient  leur  quartier  général,  pour  aller 
tendre  la  main  aux  insurges  du  Delta. 
Tandis  que  Mourad  filait  par  la  rive  gau- 
che du  Nil,  Elfi  et  Osman,  les  deux 
autres  beys ,  descendirent  entre  la  rive 
droite  du  fleuve  et  la  mer  Rouge.  Mou- 
rad, qui  avait  avec  lui  quatre  ou  cinq 
cents  mameluks,  s'était  déjà  avancé 
jusqu'à  la  hauteur  des  Pyramides ,  et  se 
flattait  d'être  bientôt  rallié  par  deux  ou 
trois  mille  Arabes  du  désert  du  Bahireh , 
lorsque  la  nouvelle  de  la  reprise  de  Da- 
manhour par  Lanusse  et  du  grave  échec 
de  l'ange  El-Mohdhy  vint  lui  ravir  toutes 
les  espérances  qu'il  avait  conçues  de  ce 
côté.  Harcelé  d'ailleurs  par  Davoust,  que 
Desaix  avait  lancé  à  sa  poursuite,  il  lui 
fallut  s'enfoncer  au  loin  dans  les  sables. 
Toutefois,  au  lieu  de  remonter  ensuite 
vers  le  Saïd ,  il  se  dirigea,  par  la  vallée 
du  Barh-el-Belama  ou  fleuve  sans  eau , 
vers  le  golfe  Arabique,  et  plaça  son 
camp  près  des  lacs  Natrons,  pour  y  at- 
tendre le  débarquement  de  l'armée  de 
Pthodes,  qui  était  annoncé  comme  fort 
prochain.  Elfi  et  Osman,  avec  trois 
cents  autres  mameluks,  un  millier  de 
fantassins  et  de  nombreux  chameaux 
portant  leurs  femmes  et  leurs  richesses, 
atteignirent  dès  la  fin  de  mai  l'oasis  de 
Sebabiar;  mais  ils  s'y  arrêtèrent  dans 
l'espoir  qu'Ibrahim  quitterait  tôt  ou  tard 
la  Syrie  pour  venir  les  rejoindre,  et 
qu'alors  ils  pourraient  pénétrer  tous 
ensemble  dans  l'Egypte  hiférieure,  se 
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porter  vers  la  plage  d'Aboukir,  où ,  di- 
sait-on, devaient  aborder  les  Turcs. 

Ainsi ,  révolte  d'une  partie  du  Delta 
et  retour  offensif  des  principaux  beys, 
réapparition  probable  de  l'armée  vaincue 
aux  champs  au  mont  ïhabor  et  descente 
certaine  d'une  seconde  armée  ennemie  sur 
le  littoral  égyptien ,  état  critique  de  la 
France,  qui  pour  la  seconde  fois  se  trou- 
vait aux  prises  avec  la  plupart  des  puis- 
sances de  l'Europe ,  et  sur  ce  chapitre 
ignorance  presque  absolue  des  événe- 
ments depuis  trois  ou  quatre  mois;  tels 
étaient  les  différents  motifs  d'alarme  qui 
le  14  juin  1799,  tandis  que  Bonaparte 
rentrait  solennellement  dans  la  capitale 
de  l'Egypte  au  milieu  des  trophées  de  la 
campagne  de  Syrie,  devaient  troubler  la 
joie  de  son  triomphe.  Mais  quelle  que  fût 
la  gravité  des  circonstances,  Bonaparte, 
on  le  sait,  n'était  point  homme  à  s'aban- 
donner au  découragement.  Le  péril  sem- 
blait toujours,  au  contraire,  stimuler 
son  courage,  son  activité,  son  génie... 

Bonaparte  s'occupa  d'abord  du  soin 
de  réorganiser  ses  cadres.  Il  semblait  dif- 
ficile, impossible  même,  que,  ne  recevant, 
depuis  plus  d'une  année  qu'il  occupait 
l'Egypte,  ni  recrues  ni  renforts  de  la 
mère-patrie,  il  parvînt  à  combler  les  vides 
que  la  peste,  plus  encore  que  le  fer  de 
l'ennemi,  venait  de  laisser  dans  les 
rangs  des  cinq  divisions  d'infanterie  et 
de  cavalerie  qu'il  avait  conduites  jusque 
sous  Saint-Jean-d'Acre;  mais  grâce  aux 
ressources  locales  qu'il  s'était  créées  de 
longue  main ,  grâce  au  zèle  que  ses  lieu- 
tenants mirent  à  le  seconder,  il  put 
sufûre  à  tout.  En  peu  de  jours ,  il  sut 
donner  à  ses  troupes  une  organisation 
nouvelle,  les  mettre  à  même  d'entre- 
prendre de  nouveaux  travaux,  les  répar- 
tir enfin  de  manière  à  faire  partout  face 
aux  dangers  de  la  situation.  En  peu  de 
jours  le  soldat,  bien  reposé,  bien  vêtu, 
bien  nourri,  retrouva,  nous  ne  dirons 
point  son  courage,  qu'il  n'avait  jamais 
perdu,  mais  sa  gaieté ,  mais  son  enthou- 
siasme ,  et  appela  de  ses  vœux  les  plus  ar- 
dents l'occasion  de  courir  à  de  nouveaux 
combats,  à  de  nouvelles  victoires. 

Au  30  juin ,  le  général  Junot  gardait 
avec  six  cents  hommes  le  fort  de  Kalieh  ; 
six  cents  autres ,  sous  les  ordres  de  l'ad- 
judant-général  Cambis  formaient  la 
garnison  du  fort  d'El-Arisch;  six  cents 


autres  encore  étaient  allés  grossir  celle 
d'Alexandrie,  où  le  général  Marmont 
commandait  toujours,  et  un  quatrième 
détachement  d'égale  force  avait  rejoint 
la  colonne  à  -la  tête  de  laquelle  le  général 
Lanusse  achevait  de  disperser  les  débris 
de  la  bande  de  l'imposteur  El-Mohdhy. 
A  la  même  date ,  les  généraux  Kléber , 
Menou,  Reynier,  avaient  établi  leur 
quartier  général  à  Damiette,  à  Rosette, 
à  Belbéis,  et  leurs  divisions  occupaient 
les  provinces  dont  ces  villes  sont  les 
chefs-lieux.  Les  généraux  Destaing  et 
Murât  marchaient  à  la  rencontre  de 
Mourad ,  qui  avait  toujours  son  camp 
dans  la  vallée  des  lacs  Natrons  ;  le  géné- 
ral Lagrange  se  portait,  de  son  côté,  sur 
l'oasis  de  Sebabiar;  puis,  comme  les  mou- 
vements de  ces  divers  corps  avaient  un 
peu  dégarni  le  Caire  et  le  pays  environ- 
nant, le  général  Desaix  recevait  ordre 
de  concentrer  peu  à  peu  ses  troupes  et  de 
se  rapprocher  des  frontières  de  la  Haute 
et  de  la  Moyenne  Egypte,  de  manière  à 
pouvoir  au  besoin  protéger  la  capitale. 
Enfin,  comme  il  semblait  présumable 
que  les  Turcs  ne  choisiraient  pas  d'au- 
tre point  de  débarquement  que  la  plage 
d'Aboukir,  laquelle  s'étend,  on  le  sait , 
d'Alexandrie  à  Rosette,  Bonaparte  »  dans 
cette  persuasion  bien  fondée,  chargeait  le 
général  d'artillerie  Dommartin  d'aller 
mettre  les  forts  de  cette  partie  de  la  côte 
dans  un  état  respectable  de  défense. 

Indépendamment  de  ces  différentes 
mesures  militaires,  Bonaparte  adressa 
de  nouvelles  proclamations  aux  habitants 
de  l'Egypte.  Il  était,  leur  disait-il ,  dans 
le  secret  de  leurs  plus  intimes  pensées, 
lisait  dans  leurs  cœurs  comme  dans  un 
livre,  devinait  leurs  desseins  à  l'instant 
où  ils  les  formaient ,  et  par  conséquent 
les  invitait  à  s'abstenir  de  toute  ten- 
tative ultérieure  d'insubordination.  Mal- 
heur à  eux  s'ils  tramaient  encore  le 
moindre  complot  contre  les  braves  de 
l'Occident!  La  colère  et  la  vengeance 
du  sultan  Rébir  seraient  terribles.  Mais 
s'ils  se  tenaient  en  repos  ou  se  hâtaient 
de  rentrer  dans  l'ordre,  le  favori  de  la 
Victoire  continuerait  à  se  montrer  clé- 
ment et  miséricordieux,  il  tâcherait 
d'alléger  de  jour  en  jour  le  poids  des 
impôts,  il  honorerait  et  protégerait  de 
plus  en  plus  la  religion  du  Prophète.  Le 
général  en  chef  s'étendit  beaucoup  sur 
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ce  dernier  point,  car  il  savait  que  le 
mobile  religieux  était  un  des  plus  éner- 
giques qu'on  puisse  faire  agir  auprès 
des  Orientaux.  11  alla ,  dans  le  zèle  et  la 
ferveur  qu'il  affectait  pour  l'islamisme, 
jusqu'à  déclarer  qu'il  abjurait  le  dogme 
delà  trinité  divine,  qui  passe,  en  effet , 
pour  une  hérésie  aux  yeux  d'un  vrai 
croyant,  et  ne  professerait  à  l'avenir  que 
Je  ciogme  de  l'unité,  qui  est  au  contraire 
le  principe  fondamental  du  mahomé- 
tisme.  Enfin,  il  promit  solennellement  de 
bâtir  à  ses  frais  une  grande  et  belle  mos- 
quée dans  la  capitale.  Il  en  avait  déjà 
choisi  la  place ,  déjà  arrêté  le  plan  :  il  re- 
lèverait en  face  de  son  palais  même ,  et 
en  ferait ,  par  la  magnificence  de  l'ar- 
chitecture, par  la  richesse  des  dotations, 
la  rivale  de  Sainte-Sophie  de  Coustanti- 
nople. 

Ces  publications  étranges,  ces  menaces 
jointes  à  ces  promesses ,  produisirent 
d'excellents  effets ,  et  la  tranquillité  la 
plus  profonde  régna  bientôt  dans  toute 
l'Egypte.  L'insurrection  du  Bahireh 
ne  cessa  toutefois  qu'après  avoir  été 
fatale  à  un  des  meilleurs  généraux  de 
l'armée  française.  Dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  Dommartin,  que  Bo- 
naparte envoyait  inspecter  l'armement 
des  côtes,  descendait  le  Nil  dans  une 
felouque  armée  de  plusieurs  canons  et 
montée  ou  escortée  par  soixante  et  quel- 
ques hommes.  La  baisse  des  eaux  avait 
rendu  la  navigation  très-difficile ,  elle 
bâtiment,  malgré  les  efforts  des  gens  de 
l'équipage,  n'avançait  qu'avec  beaucoup 
de  lenteur.  Aussi,  "dès  qu'on  entra  dans 
la  province  où  le  soi-disant  El-Mohdhy 
avait  prêché  la  révolte,  quatre  ou  cinq 
mille  Arabes ,  qui,  après  sa  mort  même , 
croyaient  encore  à  la  divinité  de  sa  mis- 
sion, accoururent  dans  l'espoir  d'arrê- 
ter aisément  la  felouque  et  de  la  piller. 
En  un  instant  ils  l'eurent  assaillie;  mais 
Dommartin,  quelle  que  fût  la  dispropor- 
tion de  ses  forces,  ne  craignit  pas  de  leur 
tenir  tête,  et  cinq  heures  de  suite  il  les 
repoussa.  Au  bout  de  ce  temps,  dix  de 
ses  hommes  avaient  péri,  quarante-cinq 
autres  étaient  hors  de  combat ,  et  il  n'en 
restait  plus  qu'une  dizaine  de  valides; 
lui-même  avait  reçu  quatre  blessures, 
et  les  assaillants  se'jetaient  à  l'eau  pour 
prendre  la  felouque  à  l'abordage.  Que 
faire  en  un  moment  si  critique.?  Déjà,  pour 
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ne  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  d'un 
ennemi  dont  il  connaissait  la  férocité , 
Dommartin  s'approchait  du  magasin 
qui  renfermait  les  poudres,  et  se  dispo- 
sait à  y  mettre  le  feu  avec  un  pistolet 
aussitôt  que  les  Arabes  sauteraient  dans 
la  felouque;  mais  la  fusillade  des  dix 
ou  douze  de  nos  soldats  qui  luttaient  en- 
core ne  permit  point  aux  Arabes  d'a- 
border. Cette  fusillade  bien  nourrie  ne 
cessa  jusqu'au  soir  de  porter  la  mort 


dans  leurs  rangs  épais,  et  les  obligea 
enfin  à  battre  en  retraite.  Dégagés  par 
cette  héroïque  résistance,  Dommartin  et 
son  escorte  poursuivirent  leur  route  au 
milieu  des  innombrables  cadavres  qu'en- 
traînait le  Nil ,  et  parvinrent  à  gagner 
Rosette  sans  autre  accident.  Toutefois , 
l'intrépide  général  d'artillerie  ne  devait 
pas  survivre  à  cette  glorieuse  journée. 
Affaibli  par  tout  le  sang  qu'il  avait  perdu, 
privé  même  en  partie  de  l'usage  de  sa 
raison  à  la  suite  de  la  terrible  épreuve 
qu'il  venait  de  subir,  il  mourut  bientôt 
du  tétanos. 

Des  circonstances  à  peu  près  par^Ues 
faiUirent  causer  également  la  perte  du 
contre-amiral  Ganteaume.  Le  contre- 
amiral  avait  reçu  de  Bonaparte  l'ordre 
de  se  rendre  à  Alexandrie  pour  mettre 
en  état  de  défense  tous  les  bâtiments  de 
guerre  que  renfermait  le  port  de  cette 
ville,  dans  le  cas  où  la  flotte  ennemie  qui 
devait  amener  la  seconde  armée  turque 
essayerait  d'y  pénétrer.  Il  avait  quitté 
le  Caire  cinq  jours  après  Dommartin, 
et  descendait  le  Nil  sur  un  canot  armé , 
que  suivaient  quelques  barques  légères. 
Cette  escadrille  portait  cinquante  hom- 
mes d'équipage  et  tout  un  bataillon 
d'infanterie;  elle  n'en  fut  pas  moins,  dès 
qu'elle  pénétra  dans  la  province  de  Ba- 
hireh, assaillie  par  ces  mêmes  Arabes 
auxquels  Dommartin  et  ses  compagnons 
n'avaient  échappé  qu'avec  tant  de  peine. 
Ganteaume  et  les  siens  étaient  résolus 
aussi  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité;  mais  un  secours  inattendu 
leur  arriva.  Au  bruit  de  la  fusillade, 
au  bruit  des  coups  de  canon  tirés  par 
le  canot ,  la  colonne  du  général  Lanusse, 
qui  précisément  poursuivait  la  troupe 
par  laquelle  l'escadrille  venait  d'être  at- 
taquée, accourut  sur  les  bords  du  Nil, 
et  sa  vue  seule  suffit  pour  jeter  Tépou- 
vante  parmi  les  Arabes.  Tandis  que  l'es- 
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cadrille  en  profitait  pour  continuer  son 
chemin,  Lanusse,  tombant  sur  les  re- 
belles, massacra  les  uns  et  força  les  au- 
tres à  s'enfoncer  dans  le  désert.  Gan- 
teaume  parvint  à  Alexandrie  sans  plus 
être  inquiété,  et  le  dernier  coup  frappé 
par  Lanusse  acheva  la  pacification  de  la 
province. 

Pendant  ce  temps,  Lagrange  d'une 
part,  Destaing  et  Murât  de  l'autre,  ac- 
complissaient avec  autant  de  zèle  que  de 
bonheur  les  missions  que  nous  avons  vu 
Bonaparte  leur  confier.  Le  général  La- 
grange, parti  du  Caire  le  4  juillet  avec 
une  brigade  d'infanterie  et  la  moitié  en- 
viron du  régiment  des  dromadaires ,  se 
porta  en  toute  hâte  vers  l'oasis  de  Séba- 
biar,  et  arriva  dans  la  nuit  du  9  au  10 
en  présence  de  l'ennemi.  Il  manœuvra 
avec  tant  dhabileté ,  qu'il  cerna  le  camp 
des  deux  beys  et  prit  leurs  chameaux, 
leurs  familles,  leurs  richesses;  Osman  et 
une  centaine  de  mameluks  furent  tués. 
Elfi  et  les  autres  s'éparpillèrent  dans  le 
dé^rt,  puis  regagnèrent  la  Nubie.  Ins- 
truit de  leur  déroute ,  Ibrahim ,  qui  ve- 
nait les  joindre,  jugea  prudent  de  ne 
point  dépasser  Gazah.  Quant  à  Mourad, 
attaqué  le  11  près  des  lacs  Natrons,  il 
essaya  à  peine  de  lutter  contre  les  forces 
supérieures  des  généraux  Destaing  et 
Murât.  Dès  qu'il  eut  perdu  cinquante 
ou  soixante  de  ses  cavaliers,  il  lâcha 
prise,  et  chercha  avec  le  reste  son  salut 
dans  la  fuite.  Vivement  poursuivi, 
n'ayant  d'ailleurs  aucune  nouvelle  de 
l'armée  turque  qui  devait  débarquer  à 
Aboukir  (les  vents  contraires  la  rete- 
naient à  Rhodes  depuis  plusieurs  semai- 
nes ) ,  il  aima  mieux  remonter  vers  la 
Haute-Egypte  que  se  rapprocher  davan- 
tage du  liUoral,  et  vint  dans  la  soirée 
du  13  camper  non  loin  des  Pyramides. 
Il  monta,  dit-on,  sur  la  plus  haute,  et 
là,  une  lunette  à  la  main,  demeura,  tant 
que  les  derniers  rayons  du  jour  le  lui 
permirent,  à  considérer  son  palais  du 
Caire  et  sa  maison  de  plaisance  de  Gi- 
seh.  Naguère  un  des  souverains  de  l'É- 
gypte,  il  était  maintenant  traqué  comme 
une  bête  fauve;  naguère  un  des  chefs  de 
cette  brillante  milice  des  mameluks 
qui  passait  pour  invincible,  il  ne  com- 
mandait plus  maintenant  qu'à  quelques 
centaines  d'hommes  misérables ,  décou- 
ragés, fugitifs  î 


Dans  la  matinée  du  14, dès  qu'il  fut 
averti  du  voisinage  de  Mourad,  Bona- 
parte ,  espérant  le  saisir,  quitta  le  Caire 
avec  ses  guides  à  pied  et  à  cheval ,  les 
grenadiers  des  dix-huitième  et  trente- 
deuxième  demi-brigades,  une  division  du 
régiment  des  dromadaires  et  deux  pièces 
d'artillerie;  il  arriva  le  soir  même  aux 
Pyramides,  y  bivouaqua  îjvecsestroupes, 
et  le  lendemain  15,  dès  la  pointe  du  jour, 
se  dirigea  vers  l'endroit  où  il  soupçon- 
nait que  Mourad  avait  établi  son  camp. 
Vain  espoir  :  le  bey,  sachant  qu'on  venait 
à  sa  rencontre,  avait  proiité  de  la  nuit 
pour  s'enfoncer ,  suivant  sa  coutume, 
dans  le  désert.  On  s'élança  sur  ses  traces, 
mais  on  ne  put  que  lui 'prendre  encore 
quelques  chameaux,  que  lui  tuer  encore 
quelques  hommes. 

Au  moment  oii  Bonaparte  se  disposait 
à  retourner  au  Caire,  il  vit  arriver  à 
bride  abattue  un  courrier  que  lui  expé- 
diait Marmont.  Ce  courrier  était  porteur 
d'une  dépêche  datée  du  13  au  soir,  dans 
laquelle  le  gouverneur  d'Alexandrie  an- 
nonçait au  général  en  chef  qu'une  flotte 
de  cent  treize  voiles,  dont  treize  vais- 
seaux de  soixante-quatorze,  neuf  fréga- 
tes ,  dix-sept  chaloupes  canonnières  et 
soixante-quatorze  bâtiments  de  trans- 
port ,  venait  d'entrer  dans  la  rade  d' A- 
boukir. 

Nul  doute  que  cette  flotte  n'amenât  sur 
la  côte  égyptienne  l'armée  ottomane  que 
les  vents  contraires  avaient  si  longtemps 
retenue  dans  les  eaux  de  l'île  de  Rhodes  ; 
peut-être  même ,  car  Le  Tigre  et  Le  Thé- 
sée n'étaient  pas  les  deux  seuls  vaisseaux 
anglais  qui  en  fissent  partie,  peut-être 
amenait-elle  également  une  année  an- 
glaise. Nul  doute  non  plus  que  l'ennemi, 
d'après  le  mouillage  qu'il  venait  de  choi- 
sir, et  d'après  la  nature  des  localités,  ne 
comptât  opérer  son  débarquement  sur 
la  presqu'île  qui  forme  la  rade  où  l'esca- 
dre française  avait  été  détruite  au  mois 
d'août  1798.  Or,  cette  presqu'île  étroite, 
qui  s'avance  entre  la  mer  et  le  lac  Ma- 
dieh,  était  défendue  par  un  fort.  Ce  fort, 
écrivait  Marmont,  était  bien  armé,  bien 
approvisionné  ;  il  avait  quatre  cents  hom- 
mes de  garnison,  et  pour  commandant 
un  oflicierdes  plus  braves  ;il  tiendrait  au 
moins  cinq  ou  six  jours  quand  même 
il  ne  serait  pas  secouru.  Cinq  ou  six 
jours!...  11  n'en  fallait  uas  davanfa» 
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Bonaparte  pour  aller,  sinon  s'opposer  au 
débarquement  des  Turcs,  du  moins  fon- 
dre sur  eux  pendant  qu'ils  seraient  en- 
core occupes  autour  du  fort,  et  les  em- 
pêcher, fussent-ils  soutenus  par  des 
troupes  anglaises ,  de  mettre  le  pied  hors 
de  la  presqu'île.  C'était  une  dislance  de 
quarante  à  quarante-cinq  lieues  à  fran- 
chir; mais  combien  de  fois  et  avec  quel 
succès  Bonaparte  n'avait-il  pas  fait  de 
ces  marches  extraordinaires  en  Italie! 
Bonaparte  se  hâta  donc  de  regagner  le 
Caire,  y  arriva  dans  la  soirée  même  du 
15,  et  n'eut  besoin  que  de  la  nuit  pour 
arrêtertoutes  ses  dispositions.  Dès  l'ins- 
tant oij  lui  était  parvenue  la  dépêche  de 
Marmont,  il  avait  résolu  non-seulement 
de  marcher  en  personne,  mais  d'emme- 
ner avec  lui  la  presque  totalité  de  ses 
forces,  c'est-à-dire  de  ne  laisser  sur  ses 
derrières  que  les  troupes  strictement  in- 
dispensables pour  garder  les  places ,  con- 
tenir les  mécontents,  surveiller  les  ma- 
meluks et  les  Arabes.  Tel  était  encore 
l'effectif  puissant  de  l'armée  française  au 
15  juin  1799,  telle  était  son  habile  ré- 
partition dans  les  différentes  provinces 
de  l'Egypte,  que  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, dont  plus  de  trois  mille  d'excellente 
cavalerie,  et  soixante  pièces  de  campa- 
gne bien  attelées,  allaient  s'ébranler  au 
premier  signal  et  converger  sur  Aboutir. 
Rarement  Bonaparte  déploya  plus 
d'activité  qu'en  cette  circonstance.  La 
nuit  du  15  au  16  était  à  peine  écoulée, 
que  déjà  un  parc  d'artillerie,  déjà  les 
divisions  Murât,  Lannes,  Rampon, 
quittaient  le  Caire  et  Olaient  vers  le  lit- 
toral. Déjà  des  courriers  portaient  à  Klé- 
ber,  à  Reynier,  à  tous  les  généraux 
qui  commandaient  les  provinces  de  la 
Moyenne  ou  de  la  Basse-Egypte  l'ordre 
de  restreindre  autant  que  possible  les 
garnisons  des  villes  et  des  forts,  et  de 
se  diriger,  avec  toutes  celles  de  leurs 
troupes  qui  deviendraient  ainsi  disponi- 
bles ,  vers  Alexandrie  ou  vers  Rosette , 
les  deux  points  qui  semblaient  le  plus 
exposés  aux  attaques  des  Turcs.  En 
même  temps,  des  instructions  étaient 
expédiées  a  Desaix  pour  qu'il  évacuât 
la  Haute- Egypte  et  se  raljattît  sur  le 
Caire  dans  le  plus  bref  délai ,  car  jusqu'à 
Bon  arrivée  la  garnison  de  la  capitale,  en 
y  comprenant  les malingreset  les  dépôts, 
allait  se  trouver  réduite  à  huit  ou  neuf 


cents  hommes.  Desaix,  au  besoin,  pous- 
serait sa  cavalerieau  delà  du  Caire  même. 
EnOn,  le  jour  n'avait  pas  encore  reparu, 
que  Bonaparte,  quittant  lui-même  le 
Caire,  s  élançait  à  marches  forcées  vers 
Alexandrie.  Avant  son  départ  il  avait 
convoqué  les  membres  du  grand  divan,  et 
les  a\  ait  invités  à  rédiger  une  proclama- 
tion dans  laquelle  ils  feraient  connaître 
aux  habitants  de  la  capitale  et  des  pro- 
vinces que,  malgré  le  mouvement  géné- 
ral de  l'armée  française  vers  la  côte,  le 
sultan  Kebir  ne  songeait  nullement  à 
évacuer  l'Egypte;  qu'au  contraire  il  était 
constant  dans  ses  sollicitudes  pour  elle, 
et  qu'après  avoir  quelques  mois  aupara- 
vant franchi  le  désert  pour  aller  détruire 
une  première  armée  turque  qui  venait 
la  ravager,  il  courait  maintenant,  pour 
lui  éviter  encore  les  calamités  toujours 
inséparables  de  la  guerre,  en  exterminer 
une  seconde,  qui  allait  débarquer  à 
Aboukir... 

Bonaparte  avait  donné  rendez-vous  à 
ses  divers  lieutenants  au  bourg  de  Ra- 
manieh  :  c'était  un  point  intermédiaire 
entre  Aboukir  et  Alexandrie,  où  il  se 
proposait  de  concentrer  d'abord  ses  for- 
ces, et  d'où  il  manœuvrerait  ensuite  se- 
lon les  circonstances.  Il  y  arriva  le  19,  et 
y  trouva  une  nouvelle  dépêche. 

Que  s'était-il  passé  du  13  au  19?  Dès 
la  soirée  du  13,  les  Turcs  avaient  com- 
mence leurs  préparatifsdedébarquement. 
Dès  le  lendemain  14,  maigre  le  fort  qui 
s'élevait  sur  la  presqu'île ,  les  Turcs  y 
étaient  descendus  sans  peine.  Bonaparte, 
depuis  plus  d'un  mois,  dans  la  prévision 
d'une  descente ,  avait  enjoint  au  général 
Marmont  de  perfectionner  la  défense  du 
fort,  et  de  raser  le  village  d' Aboukir, 
groupé  tout  autour.  Mais,  comme  le  vil- 
lageavaitdebonnesmaisonsqui  servaient 
de  cantonnementaux  troupes,  Marmont, 
prenant  sur  lui  de  le  conserver,  avait  sim- 
plement fait  établir  une  redoute  pour  le 
protéger  du  côté  de  la  terre.  Faute  im- 
mense ,  car  la  redoute,  n'occupant  pas 
toute  la  largeur  de  l'isthme,  ne  présentait 
pas  un  ouvrage  fermé,  et  la  destinée  du 
fort  se  trouvait  associée  à  celle  d'un  sim- 
ple ouvrage  de  campagne!  Aussi,  qu'était- 
il  arrivé?  Les  Turcs  avaient  débarqué 
avec  hardiesse,  avaient  abordé  les  retran- 
chements le  sabre  au  poing,  les  avaient 
enlevés  en  un  clin  d'œil;  puis,  bientôt 
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maîtres  du  village  d'Aboukir,  dont  ils 
avaient  égorgé  la  garnison,  ils  avaient 
commencé  le  siège  du  fort.  Marmont, 
le  14,  s'était  élancé  d'Alexandrie  avec 
douze  cents  hommes  et  cinq  pièces  de 
canon  pour  s'opposer  au  débarquement 
de  l'ennemi  et  porter  secours  aux  troupes 
d'Aboukir;  mais  chemin  faisant  il  avait 
appris  que  les  Turcs  en  nombre  considé- 
rable occupaient  déjà  la  presqu'île,  assié- 
geaient déjà  le  fort,  et  il  n'avait  pas  osé 
tenterde  lesjeterà  la  mer  par  une  attaque 
audacieuse.  Il  était  revenu  s'enfermer 
dans  Alexandrie  et  les  avait  laissés  pren- 
dre tranquillement  possession  de  la  pres- 
qu'île. Le  15  le  fort,  dont  le  comman- 
dant avait  péri  dès  la  veille,  avait  été 
obligé  de  se  rendre.  Mais  du  15  au  19 
les  Turcs,  chose  extraordinaire,  n'avaient 
fait,  n'avaient  cherché  à  faire  aucun 
progrès. 

Les  Turcs ,  au  nombre  de  dix-huit  à 
vingt  mille,  étaient  tous  fantassins  il  est 
vrai,  mais  ce  n'étaient  point  de  misérables 
fellahs  tels  que  ceux  oui  composaient  l'in- 
fanterie des  mameluks  ;  c'étaient  de  bra- 
ves janissaires,  portant  un  fusil  sans 
baïonnette,  le  rejetant  en  bandoulière 
sur  leur  dos  qwand  ils  avaient  tiré,  puis 
s'élancant  sur  l'ennemi  le  pistolet  ou  le 
sabre  à  la  main.  Ils  avaient  une  artille- 
rie nombreuse  et  bien  servie;  enfln  ils 
étaient  dirigés  par  des  offlciers  anglais, 
à  la  tête  desquels  Sidney-Smith  lui- 
même.  Cependant,  dès  leur  débarque- 
ment ou  après  la  prise  du  fort  d'A- 
boukir, aulieude  marcher  sur  Alexandrie 
ou  sur  Rosette ,  ils  s'étaient  mis  à  occu- 
per militairement  la  presqu'île,  à  tracer 
une  double  ligne  de  retranchements  de 
chaque  côté  de  la  redoute  française,  à  se 
fortifier  en  un  mot  comme  s'ils  avaient 
eu  peur  d'être  enlevés  par  un  coup  de 
main  ou  qu'ils  ne  fussent  venus  en 
Egypte  que  pour  se  faire  assiéger  dans 
leur  camp.  Quelle  était  la  cause  de  cette 
inactivité?  Selon  les  uns,  Mustapha, 
pacha  de  Rhodes,  qui  commandait  l'ar- 
mée turque,  attendait  une  armée  an- 
glaise venant  de  Mahon  ;  suivant  les  au- 
tres, il  attendait  simplement  l'arrivée  de 
Mourad  :  mais  c'était  là  un  point  plus 
capital  encore.  Comptant  que  Mourad 
lui  amènerait  ses  mameluks,  comptant 
qu'entraînés  par  l'exemple  les  Arabes  du 
J^ahireh  lui   fourniraient  des   moyens 


de  transport,  Mustapha  n'avait  embar- 
qué ni  cavalerie  ni  attelages.  Or,  Mourad 
regagnait  le  désert  après  avoir  tenté  inu- 
tilement de  se  rapprocher  du  littoral ,  et 
les  Arabes  étaient  contenus  par  la  pré- 
sence de  l'armée  française.  Pendant  ce 
temps  Mustapha,  qui  n^avait  ni  cavalerie 
ni  artillerie  attelée  (car  la  flotte  ne  por- 
tait que  deux  ou  trois  cents  chevaux  ap- 
partenant aux  officiers  d'infanterie,  et 
ces  officiers  avaient  dû  après  le  débar- 
quement se  former  eux-mêmes  en  esca- 
drons pour  garder  les  avant-postes),  Mus- 
tapha n'osait,  dit-on,  s'avancer  vers 
Alexandrie,  qu'il  savait  fortifiée  puissam- 
ment et  armée  d'une  artillerie  immense. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  en  chef 
français  sut  mettre  à  profit  l'imprudente 
hésitation  de  son  adversaire. 

Le  21,  après  avoir  fait  une  halte  de 
quarante-huit  heures  à  Ramanieh ,  Bo- 
naparte, voyant  que  les  Turcs  ne  bou- 
geaient toujours  pas  pour  venir  à  lui, 
résolut  de  marcher  à  eux ,  ou  du  moins 
de  se  rapprocher  de  manière  à  mieux 
surveiller  leurs  mouvements.  Il  chercha 
donc  une  position  d'où  il  pût  à  la  fois, 
et  les  assaillir  avec  avantage  si  l'envie 
leur  prenait  enfin  de  chercher  à  envahir 
le  Delta,  et,siau  contraire  ils  persistaient 
à  demeurer  autour  d'Aboukir,  les  resser- 
rer dans  l'isthme,  leur  couper  toute  com- 
munication avec  le  pays,  les  priver  des  se- 
cours qu'ils  espéraient  de  la  part  des  ma- 
meluks et  des  Arabes.  Cette  position,  le 
village  de  Birket-Haïtas,  situé  à  la  tête 
du  lac  Madieh,  semblait  la  lui  offrir.  Il 
jugea  bon  de  la  prendre;  et  tandis  que 
ses  colonnes  allaient  l'occuper  il  trans- 
porta lui-même  son  quartier  général 
a  Alexandrie.  Depuis  son  arrivée  en 
Egypte,  Bonaparte  n'avait  pas  remis  le 
pied  dans  cette  ville.  H  était  curieux  de 
la  revoir  après  plus  d'un  an,  et  surtout 
il  voulait  s'assurer  par  ses  yeux  si  les 
travaux  qu'il  avait  ordonnés  à  plusieurs 
reprises  pour  la.  défense  de  la  place 
avaient  été  consciencieusement  exécutés. 
11  les  examina  en  détail,  et  se  déclara  sa- 
tisfaitde  leur  exécution.  Mais  s'il  donna 
de  publics  éloges  au  colonel  du  génie 
Crétin,quiles  avait  dirigés,  s'il  le  promut 
au  grade  de  général,  il  réprimanda  vi- 
vement Marmont  de  ne  point  s'être  op- 
posé au  débarquement  des  Turcs,  et  d'a- 
voir abandonné  le  poste  d'Aboukir  à  ses 


EGYPTE  FRANÇAISE. 


14  ( 


propres  forces.  Marmont  essaya  de  s'ex- 
cuser sur  ce  qu'il  n'avait  que  douze  cents 
hommes  pour  repousser  dix-huit  ou 
vingt  mille  Turcs.  —  Douze  cents  hom- 
mes î  c'en  était  assez  y  interrompit  Bo- 
naparte, pour  aller  jusqu'à  Constanti- 
nople. 

Deux  jours  se  passèrent  encore,  et 
Mustapha  continuait  à  rester  immobile. 
Dans  la  soirée  du  23,  Bonaparte,  impa- 
tient d'agir,  revint  vers  ses  troupes ,  et 
leur  fit  faire  un  nouveau  pas  en  avant.  Il 
les  poussa  pendant  la  nuit  jusqu'aux  vil- 
lages de  Cafr'sinn  et  de  Bedah ,  où  elles 
n'étaient  plus  séparées  des  Turcs  que  par 
deux  heures  de  marche,  et  le  lendemain 
24  il  envoya  reconnaître  exactement  la 
position  ennemie.  La  sécurité  des  Turcs 
était  si  parfaite,  ils  soupçonnaient  si  peu 
l'approche  de  l'armée  française  et  se  gar- 
daient si  mal ,  qu'on  s'av'ança  jusqu'au 
pied  de  leurs  ouvrages,  et  qu'on  put  à 
loisir  en  opérer  la  reconnaissance.  Ils 
occupaient  le  fond  de  la  presqu'île,  et  la 
fermaient  par  une  double  ligne  de  trou- 
pes, par  une  double  ligne  de  retranche- 
ments élevés  avec  soin  et  garnis  d'une 
excellente  artillerie.  A  une  demi-lieue  en 
avant  du  village  d'Aboukir  s'étendait  la 
première  de  ces  lignes.  La  droite  en 
était  formée  par  un  mamelon  de  sable 
que  baignait  la  mer.  A  six  cents  mètres 
du  mamelon  était  un  hameau  qui  en  for- 
mait le  centre.  Un  long  boyau  qui  reliait 
ce  hameau  au  lac  Madieh  en  formait  la 
gauche.  Il  y  avait  deux  mille  hommes  au 
mamelon  de  droite  et  deux  mille  hom- 
mes derrière  le  boyau  de  gauche;  il  y  en 
avait  trois  ou  quatre  mille  au  centre  pour 
garder  le  hameau.  Des  chaloupes  canon- 
nières avaient  été  introduites  dans  le  lac, 
et  flanquaient  l'intervalle  de  la  première 
à  la  deuxième  ligne.  Cette  deuxième  ligne 
était  à  six  cents  mètres  en  arrière  du  ha- 
meau dont  nous  venons  de  parler,  à  trois 
cents  en  avant  du  village  même  d'Abou- 
kir. Au  centre  s'élevait  la  redoute  éta- 
blie par  les  Français;  des  mamelons  de 
sable  qui  s'appuyaient  au  lac  en  consti- 
tuaient la  gauche,  et  un  boyau  qui  reliait 
la  redoute  à  la  mer,  la  droite.  C'était 
derrière  cette  seconde  ligne  que  Musta- 
pha avait  placé  son  camp  principal  et  le 
gros  de  ses  forces.  La  flotte  était  mouil- 
lée en  rade,  à  une  lieue  et  demie  du  ri- 
vage. 


Bonaparte,  à  qui  la  plupart  de  ces 
détails  furent  connus  dans  la  nuit  du  24 
au  25,  conçut  l'espoir  de  surprendre  les 
Turcs;  mais  sa  marche  avait  été  si  ra- 
pide, les  distances  qu'avaient  à  parcourir 
la  plupart  de  ses  troupes  étaient  si  gran- 
des, qu'il  n'avait  encore  autour  de  lui  que 
les  divisions  Lannes,  Rampon  et  Mu- 
rat,  six  mille  hommes  à  peine.  Néan- 
moins, il  se  met  à  leur  têteavant  le  jour, 
arrive  au  lever  du  soleil  en  vue  des  re- 
tranchements ennemis,  et  forme  aussitôt 
ses  colonnes  d'attaqu«.  Sans  doute  il  ne 
va  point  balayer  immédiatement  toute 
la  presqu'île;  mais  il  obligera  ses  ad- 
versaires à  reployer  leur  première  ligne 
sur  la  seconde.  Il  pourra  alors  occu- 
per lui-même  cette  première  ligne,  et 
s'y  retranchera.  L'armée  turque  ainsi 
resserrée,  rien  ne  sera  sans  doute  plus 
facile  que  de  l'écraser  d'obus,  de  bombes, 
de  boulets,  grâce  au  matériel  immense 
que  renferme  Alexandrie?... 

Un  instant  a  suffi  au  général  en  chef 
français  pour  faire  toutes  ses  disposi- 
tions. Il  donne  dix-huit  cents  hommes  à 
Lannes,  et  le  lance  vers  la  gauche  des 
ennemis;  il  en  donne  autant  à  Destaing, 
et  l'envoie  attaquer  leur  droite  ;  il  par- 
tage en  trois  corps  la  cavalerie  de  Murât, 
et  tandis  que  le  troisième  restera  au 
centre  pour  former  la  réserve,  il  pousse 
le  premier  à  droite,  le  second  à  gauche. 
Les  tirailleurs  de  Lannes  et  de  Destaing 
s'engagent  bientôt  avec  les  tirailleurs 
de  Mustapha.  Les  Turcs  maintiennent  le 
combat  avec  succès  jusqu'au  moment 
où  Murât,  pénétrant  par  leur  centre  et 
dirigeant  sa  gauche  sur  les  derrières  de 
leur  droite ,  sa  droite  sur  les  derrières 
de  leur  gauche  ,  coupe  ainsi  la  commu- 
nication de  leur  première  ligne  avec  la 
deuxième.  Les  troupes  du  pacha  perdent 
alors  contenance,  et  les  neuf  à  dix 
mille  hommes  qui  étaient  là  se  replient 
en  tumulte  sur  cette  deuxième  ligne. 
L'infanterie  turque  est  brave ,  elle  l'est 
surtout,  avons-nous  dit,  derrière  des 
remparts  ;  mais  dès  qu'elle  s'en  éloigne 
elle  ne  garde  plus  aucun  ordre,  et,  proba- 
blement parce  que  ses  fusils  n'ont  pas  de 
baïonnettes,  elle  a  un  profond  sentiment 
de  son  infériorité  en  plaine  contre  la 
cavalerie.  Rencontrés  en  rase  campagne 
par  nos  cavaliers ,  les  fantassins  à  qui 
Mustapha  avait  confié  la  défense  de  sa 
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première  ligne  ne  peuvent  pas  même 
rejoindre  la  deuxième,  et  courent  les 
uns  vers  la  mer,  les  autres  vers  le  lac. 
Les  colonnes  de  Lannes  et  de  Destaing, 
qui  ont  gravi  les  hauteurs  que  les  fan- 
tassins turcs  viennent  de  quitter,  en 
descendent  au  pas  de  charge,  et  les  pour- 
suivent la  baïonnette  dans  les  reins.  Ces 
neuf  à  dix  mille  fuyards,  pour  échapper 
à  notre  cavalerie  et  à  notre  infanterie, 
se  précipitent  dans  l'eau,  et,  mitraillés 
par  notre  artillerie,  se  noient  presque 
tous.  On  assure  qu'une  vingtaine  seu- 
lement parvinrent  à  gagner  les  chalou- 
pes qui  les  attendaient. 

La  première  ligne  était  emportée,  et 
le  but  de  Bonaparte  était  rempli.  Bo- 
naparte pouvait  dès  lors  bloquer  le 
reste  des  Turcs  dans  Aboukir,  et  les 
bombarder  à  son  aise,  en  attendant 
l'arrivée  de  Kléber  et  de  Reynier. 
Mais,  chose  presque  incroyable,  nous 
n'avions  pas  encore  perdu  un  seul  homme 
et  nous  n'avions  eu  qu'un  blessé!  Un 
si  grand  succès ,  qui  nous  a  coûté  si 
peu,  donne  au  général  en  chef  l'espé- 
rance d'achever  sur-le-champ  sa  vic- 
toire. Il  laisse  ses  troupes  reprendre 
haleine,  puis  les  dirige  sur  la  seconde 
ligne  ennemie,  qu'd  est  allé  reconnaître 
en  personne  avec  le  général  Crétin.  Cette 
seconde  ligne  était  beaucoup  plus  forte 
que  la  première.  La  grande  redoute  qui 
en  formait  le  centre,  et  qui  couvrait 
Aboukir,  semblait  surtout  difficile  à 
emporter.  A  droite  elle  était  flanquée 
par  un  boyau  qui  la  reliait  complète- 
ment à  la  mer.  Vers  la  gauche  se  pro- 
longeait un  second  boyau,  que  le  temps 
n'avait  pas  permis  aux  Turcs  de  pousser 
jusqu'au  lac  Madieh  ;  mais  le  reste  de' 
l'espace  était  occupé  par  des  troupes  que 
le  pacha  avait  habilement  disiribuées  sur 
des  mamelons  de  sable ,  et  balayé  en 
outre  par  de  nombreuses  chaloupes  ca- 
nonnières. 

N'importe!  Bonaparte  est  habitué  à 
conduire  ses  soldats  contre  les  plus  for- 
midables obstacles.  Convaincu  que  la 
redoute  sera  le  point  principal  de  la  dé- 
fense des  Turcs ,  il  envoie  sa  cavalerie 
engager  et  enfoncer  leur  gauche  le  long 
du  lac;  il  pousse  moitié  de  son  infan- 
terie sur  leurs  retranchements  de  droite, 
entre  la  redoute  et  la  mer ,  et  garde 
l'autre  moitié  en  réserve  pour  assaillir  la 


redoute  au  moment  où  les  attaques  de 
ses  ailes  auront  réussi.  Une  vive  ca- 
nonnade, diriiiée  sur  le  front  de  la  re- 
doute et  sur  les  retranchements  qui  la 
lient  au  rivage,  commence  cette  seconde 
partie  de  la  bataille.  Bientôt  la  dix- 
huitième  et  la  trente-deuxième  de  ligne 
marchent  l'arme  au  bras  sur  ces  retran- 
chements; mais  l'ennemi,  sans  les  at- 
tendre ,  se  précipite  à  leur  rencontre. 
On  se  mêle,  on  combat  corps  à  corps. 
Les  Turcs,  après  avoir  déchargé  leur 
fusil  et  leurs  deux  pistolets,  fontétinceler 
leur  sabre.  Ils, brandissent  leur  sabre 
d'une  main,  et  tâchent  d'écarter  avec 
l'autre  les  baïonnettes  de  nos  grena- 
diers. Ils  sont  percés  par  ces  terribles 
baïonnettes  avant  d'avoir  pu  les  saisir; 
mais  à  mesure  qu'ils  succombent,  des 
troupes  fraîches  les  remplacent.  En  effet 
Mustapha  et  les  siens  se  sont  enfin  aper- 
çus de  la  faute  qu'ils  ont  commise  en  se 
confinant  sur  une  langue  de  terre  oii  ils 
n'ont  derrière  eux  que  la  mer  pour  re- 
traite; ils  semblent  résolus  à  vendre 
chèrement  leur  vie ,  et  combattent  en 
désespérés.  Un  moment  les  braves  de  la 
dix-huitième  parviennent  à  refouler  ces 
furieux,  et  s'avancent  à  travers  des  mon- 
ceaux de  cadavres  jusqu'au  pied  des 
retranchements;  mais  en  vain  cher- 
chent-ils à  les  emporter  de  vive  force  : 
ils  sont  arrêtés  par  le  feu  plongeant  de 
la  redoute,  qui  les  prend  en  flanc.  Le 
général  Fugières,  qui  dirige  l'attaque  de 
la  redoute,  reçoit  une  blessure  à  la  tête  ; 
il  continue  d'exciter  ses  soldats  par 
l'exemple  de  son  intrépidité;  mais  un 
boulet  lui  emporte  le  bras  gauche,  il 
s'éloigne ,  et  dès  lors  la  dix-huitième  ne 
tarde  guère  à  plier.  C'est  inutilement 
que  pour  la  ramener  l'adjudant-général 
Leturcq  accourt  avec  un  bataillon  de  la 
soixante-quinzième.  Ce  bataillon  même 
est  entraîné.  Du  moins,  une  trentaine 
seulement  d'officiers  et  de  soldats  con- 
sentent à  suivre  Leturcq,  qui  se  préci- 
pite sur  les  retranchements  ennemis , 
et  c'est  pour  y  trouver  tous  un  trépas 
glorieux.  A  l'extrême  droite,  la  trente- 
deuxième  ne  plie  pas  encore,  mais  elle 
ne  fait  aucun  progrès.  A  gauche.  Murât 
ne  peut  non  plus  franchir  l'ouver- 
ture qui  se  trouve  entre  la  redoute  et 
le  lac  Madieh.  A  plusieurs  reprises,  sa 
cavalerie  a  chargé  avec  une  extrême  vi- 
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^^ueur  les  fantassins  turcs  qui  défen- 
daient les  mamelons,  et  les  a  forcés,  en 
les  sabrant ,  à  courir  se  noyer  dans  le 
lac  ;  mais  elle  n'a  pu  ni  pénétrer  an  delà 
ni  se  maintenir  entre  les  feux  croisés  de 
la  redoute  et  des  canonnières.  Après 
chaque  charge  il  lui  a  fallu  faire  volte- 
face,  et  Mustapha  en  a  proOté  chaque 
fois  pour  remplacer  par  de  nouvelles 
troupes  celles  qui  ont  été  tuées  ou  dis- 
persées. Ainsi,  sur  toute  la  ligne,  la 
valeur  française  semble  devoir  être 
impuissante.' 

Bonaparte  cependant ,  qui  d'un  œil 
attentif  suit  toutes  les  phases  de  l'action, 
n'a  point  renoncé  à  la  victoire,  car  il  sait 
^u'il  y  a  loin  d'un  moment  d'indécision 
à  un  mouvement  prononcé  de  retraite. 
Qu'une  occasion  favorable  se  présente 
de  faire  donner  sa  réserve ,  et  ceux  de 
ses  soldats  qui  hésitent  vont  reprendre 
leur  premier  élan.  Cette  occasion,  c'est 
l'ennemi  qui  va  la  fournir.  Les  Turcs, 
en  effet,  dès  qu'ils  voient  qu'on  leur  laisse 
un  peu  de  répit ,  sortent  de  leurs  ou-» 
vrages  pour  venir,  selon  leur  barbare 
coutume,  trancher  les  têtes  des  morts. 
Bonaparte  saisit  l'instant  où  ils  sont 
tout  entiers  à  leur  affreuse  besogne, 
et  lance  un  bataillon  de  la  vingt- 
deuxième,  un  autre  de  la  soixante- 
neuvième  ,  sur  les  retranchements  qui 
se  trouvent  à  peu  près  dégarnis.  Ces 
deux  bataillons  frais ,  soutenus  par  la 
dix-huitième,  qui  a  bientôt  retrouvé  son 
ardeur,  pénètrentjusquedans  la  redoute. 
En  même  temps  la  trente-deuxième  re- 
double d'efforts,  et  tourne  la  droite  de 
l'ennemi.  La  cavalerie,  de  son  côté, 
tente  une  nouvelle  charge  à  l'extrême 
gauche.  Plusieurs  escadrons  traversent 
enfin  l'espace  redoutable  qui  règne  entre 
les  retranchements  et  le  lac,  et  prennent 
les  Turcs  à  revers.  Les  Turcs ,  en  se 
voyant  cernés  de  toutes  parts,  sont  saisis 
d'épouvante,  et  ne  songent  plus  qu'à  se 
réfugier  dans  leur  camp.  Nos  cavaliers. 
Murât  en  tête,  les  y  pourchassent,  les 
en  font  sortir,  et  les  rejettent  ainsi  sur 
nos  fantassins.  Murât  lui  même  a  péné- 
tré dans  la  tente  de  Mustapha,  et  le 
somme  de  se  rendre  prisonnier.  Le  pa» 
cha,  pour  toute  réponse,  lui  tire  un  coup 
de  pistolet,  dont  la  balle  l'atteint  au- 
dessus  de  la  mâchoire  inférieure,  mais 
ne  le  blesse  que  légèrement.  D'un  coup 
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de  sabre.  Murât  lui  abat  deux  doigts  de 
la  main  droite,  le  fait  empoigner  par 
deux  dragons ,  et  l'envoie  à  Bonaparte. 
Peu  s'en  faut  que  Sidney-Smith  ne  par- 
tage le  sort  de  Mustapha.  Quant  au 
vulgaire  des  Turcs ,  ils  trouvent,  à  me- 
sure qu'ils  sont  rejetés  hors  de  leur 
camp ,  ils  trouvent  immédiatement  la 
mort  sur  les  baïonnettes  de  nos  fantas- 
sins ,  ou  bien  ils  courent ,  les  uns  se 
précipiter  dans  la  mer,  les  autres  se 
renfermer  dans  le  fort  d'Aboukir,  ce 
qui  va  encore  être  la  mort  pour  les 
uns  comme  pour  les  autres.  En  effet, 
il  n'y  a  qu'une  seule  chaloupe  près  du 
rivage  :  c'est  celle  de  Siduey-Smith,  qui 
même  ne  la  rejoint  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Les  embarcations  turques  sont  à 
une  telle  distance  en  mer ,  qu'aucun  des 
janissaires  qui  ont  espéré  se  sauver  à  la 
nage  ne  peut  les  atteindre,  et  que 
tous ,  empêtrés  dans  leurs  longs  et  am- 
ples vêtements,  disparaissent  bientôt 
sous  les  vagues.  Quant  à  ceux  qui  ont 
cherché  asile  dans  le  fort,  leur  précipi- 
tation a  été  si  grande  qu'ils  n'ont  songé 
à  prendre  avec  eux  ni  munitions  de 
guerre  ni  provisions  de  bouche  ;  tous 
aussi,  par  conséquent,  sont  destinés  à 
périr,  et  la  plupart  à  périr  de  soif  et  de 
faim. 

Telle  fut  la  bataille  d'Aboukir,  telle 
fut ,  après  l'affront  que  notre  marine 
avait  reçu  onze  mois  auparavant  sur 
cette  même  plage,  la  revanche  glorieuse 
que  prirent  nos  troupes  déterre.  Toutes 
les  tentes  des  Turcs ,  tous  leurs  baga- 
ges, toute  leur  artillerie,  parmi  laquelle 
on  remarqua  deux  pièces  anglaises  que 
le  roi  d'Angleterre  avait  envoyées  en 
cadeau  au  Grand-Seigneur,  restèrent  au 
pouvoir  de  nos  soldats.  Jamais  victoire 
n'avait  été  si  complète,  si  décisive.  Ja- 
mais peut-être  l'histoire  de  la  guerre  n'a- 
vait encore  offert  l'exemple  d'une  armée 
ennemie  de  vingt  mille  hommes  entière-j 
ment  détruite,  à  vingt  hommes  près.  Ja- 
mais, à  coup  sûr,  Bonaparte  n'avait 
montré,  même  en  Italie,  p!us  de  sang- 
froid  et  plus  d'habileté  stratégique.  Avec 
moins  de  six  mille  combattants,  il  venait 
d'en  exterminer  vingt  mille,  et  il  ne  comp- 
tait que  deux  cents  morts,  il  n'avait  que 
sept  cents  blessés.  Vers  le  soir,  Rléber  ar- 
riva avec  sa  division.  Transporté  d'en- 
thousiasme quand  il  apprit  tous  les  détails 
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de  la  journée,  il  courut  à  Bonaparte,  et, 
le  soulevant  entre  ses  bras  :  —  Général, 
s'écria-t-il ,  vous  êtes  grand  comme  le 
monde  ! 

La  bataille  avait  été  livrée  le  25  juillet. 
Bonaparte,  nous  verrons  tout  à  l'heure 
pourquoi,  se  hâta  de  regagner  Alexandrie 
dès  le  lendemain,  car  de  cette  ville  et 
du  26  est  daté  l'ordre  du  jour  par  lequel  il 
félicita  de  leur  belle  conduite  les  troupes 
qui  avaient  combattu  la  veille.  Ce  même 
ordre  du  jour  annonçait  que  trois  des 
forts  élevés  autour  d'Alexandrie  pren- 
draient le  nom  de  fort  Crétin,  fort  Le- 
turcq  f  fort  Duvivier ,  et  que  le  géné- 
ral en  chef,  particulièrement  satisfait 
des  services  qu'avait  rendus  la  brigade 
de  cavalerie  du  général  Murât,  avait 
prescrit  que  les  deux  pièces  anglaises 
trouvées  dans  le  camp  des  Turcs  fussent 
remises  à  cette  brigade.  Le  nom  de  Mu- 
rat  et  celui  des  régiments  qui  la  com- 
posaient (c'étaient  le  septième  bis  de  hus- 
sards, le  troisième  et  le  quatorzième  de 
dragons)  seraient  gravés  sur  chacune  de 
ces  pièces.  Sur  leur  volée  on  lirait  :  Ba- 
taille d'Jboukir. 

C'est  encore  d'Alexandrie  que  Bona- 
parte, le  31  juillet,  adressa  à  toute  l'ar- 
mée la  proclamation  suivante,  où  perce 
une  pensée  qui  commençait  à  le  préoc- 
cuper fortement  : 

«  Soldats  ! 

«  La  journée  du  a5  a  rendu  le  nom  d'A- 
BOUKiR  glorieux  à  tous  les  Français  :  la 
victoire  que  l'armée  d'Egypte  vient  de  rem- 
porter accélère  son  retour  en  France. 

«  Nous  avions  conquis  Mayence  et  la  limite 
du  Rhin  en  envahissant  une  partie  de  l'Alle- 
magne :  nous  venons  de  reconquérir  aujour- 
d'hui nos  établissements  aux  Indes  et  ceux 
de  DOS  alliés.  Par  une  seule  victoire  nous 
avons  remis  entre  les  mains  du  gouvernement 
le  pouvoir  d'obliger  l'Angleterre  ,  malgré  ses 
triomphes  maritimes,  à  une  paix  glorieuse 
pour  la  république. 

»  Soldats!  nous  avons  beaucoup  souffert; 
nous  avons  eu  à  combattre  des  ennemis  de 
toute  espèce,  nous  en  avons  encore  à  vain- 
cre; mais  enfin  le  résultat  sera  digne  de  von» , 
et  nous  méritera  la  reconnaissance  de  la  pa- 
trie... » 

La  nouvelle  de  la  victoire  d'Aboukir 
fut  accueillie  dans  toute  l'Egypte  avec 
des  transports  de  joie.  Le  débarque- 
ment des  Turcs  y  avait  causé  de  telles 


alarmes ,  non-seulement  parmi  les  Fran- 
çais ,  mais  parmi  les  indigènes  eux-mê- 
mes, qu'il  était  naturel  que  leur  destruc- 
tion y  causât  une  satisfaction  universelle. 

Ce  grand  événement,  qui  ne  tarda 
point  à  être  connu  en  Europe,  n'excita 
en  France,  avons-nous  besoin  de  le  dire, 
ni  moins  d'allégresse  ni  moins  d'enthou- 
siasme, et  rappela  plus  vivement  que 
jamais  sur  le  général  vainqueur  l'atten- 
tion publique ,  qui  depuis  un  an  s'était 
un  peu  détournée  de  lui.  Le  corps  légis- 
latif vota  dans  le  courant  de  septembre 
un  décret  solennel,  qui  déclarait  que 
l'armée  d'Orient  ne  cessait  pas  de  bien 
mériter  de  la  patrie;  et  le  Directoire, 
en  se  hâtant  d'expédier  en  Egypte  une 
ampliation  de  ce  décret,  crut  devoir  y 
joindre  pour  Bonaparte  une  longue  let- 
tre de  félicitation  dans  laquelle  on  remar- 
que le  passage  suivant  :  «  Le  Directoire, 
citoyen  général,  ne  cesse  d'apprécier  l'ad- 
mirable conduite  de  l'armée  que  vous 
commandez,  et  il  vous  renouvelle  à  vous- 
même,  avec  une  satisfaction  sans  bornes, 
l'expression  de  son  inaltérable  confiance 
dans  vos  rares  talents,  qui  déjà  ont  si  bien 
servi  la  gloire  de  la  république,  et  qui 
nécessairement  concourront  à  accélérer 
les  jours  si  désirés  de  Ja  paix.  »  Toute- 
fois, Bonaparte  ne  reçut  pas  cette  lettre 
flatteuse.  Quand  elle  parvint  en  Egypte , 
Bonaparte  avait  quitté  les  bords  du  JN11, 
Bonaparte  cinglait  vers  la  France,  et  al- 
lait y  recueillir  lui-même  du  suffrage  de 
ses  concitoyens  la  récompense  des  ser- 
vices qu'il  leur  avait  rendus 

On  se  rappelle  qu'en  mai,  pendant 
l'expédition  de  Syrie,  un  paquet  mysté- 
rieux était  parvenu  à  Bonaparte.  Ce  pa- 
quet renfermait  les  journaux  des  trois 
premiers  mois  de  l'année  1799  et  une 
lettre  de  son  frère  Joseph.  Or,  d'une  part, 
la  lecture  de  ces  journaux ,  oii  il  avait 
vu  que  la  république  était  de  nouveau 
forcée  à  courir  aux  armes  pour  déjouer 
les  efforts  d'une  seconde  coalition  eu- 
ropéenne et  n'essuyait  que  revers  sur  re- 
vers, avait  douloureusement  ému  son 
patriotisme;  de  l'autre,  la  lettre  de 
son  frère,  lettre  où  Joseph  l'instrui- 
sait des  querelles  du  Directoire  avec  le 
conseil  des  Cinq-Cents  et  le  conseil  des 
Anciens,  le  sollicitait  ensuite  de  revenir 
en  France ,  et  l'assurait  que  son  retour 
y  était  ardemment  souhaité  par  les  pa- 
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triotes,  qui  tous  se  rallieraient  à  lui  s'il 
parvenait  à  mettre  le  pied  sur  le  terri- 
toire de  la  république,  avait  fortement 
exalté  ses  instincts  de  gloire  et  d'ambi- 
tion. On  croit  qu'il  avait  dès  lors  con- 
çu le-  projet  de  repasser  au  plus  tôt  en 
Europe,  et  que  le  noble  désir  de  voler 
au  secours  de  la  patrie  ou  l'espérance 
égoïste  de  saisir  en  sa  main  les  rênes 
si  mal  tenues  du  char  de  l'État,  peut-être 
ces  deux  mobiles  à  la  fois,  avaient  beau- 
coup influé  sur  la  détermination  qu'il 
prit  peu  de  temps  après  de  lever  le  siège 
de  Saint-Jean-d'Acre.  En  rentrant  au 
Caire  vers  le  milieu  de  juin,  il  y  avait 
trouvé  la  dépêche  qu'on  va  lire  : 

«  Paris,  le  s  prairial  an  VU  (  21  mai  1799). 
«  LES    MEMBRES    DU    DIRECTOIRE    EXÉCtTIP  AU 
«GÉNÉRAL  BONAPARTE,  COMMANDANT  EN  CHEF 
l'armée  D'ORIE^T. 

«  Les  efforts  extraordinaires ,  citoyen  gé- 
néral ,  que  l'Autriche  et  la  Russie  viennent 
de  déployer,  la  tournure  sérieuse  et  presque 
alarmante  de  la  guerre,  exigent  que  la  ré- 
publique concentre  ses  forces.  Le  Direc- 
toire vient  en  conséquence  d'ordonner  à  l'a- 
miral Brueix  d'employer  tous  les  moyens  qui 
sont  en  son  pouvoir  pour  se  rendre  maître 
de  la  Méditerranée ,  et  pour  se  porter  en 
Egypte  à  l'effet  d'en  ramener  l'armée  que  vous 
commandez.  Il  est  chargé  de  se  concerter  avec 
vous  sur  les  moyens  à  prendre  pour  l'embar- 
quement et  le  transport.  Vous  jugerez ,  ci- 
toyen général ,  si  vous  pouvez ,  avec  sécurité, 
laisser  en  Egypte  une  partie  de  vos  troupes , 
et  le  Directoire  vous  autorise ,  dans  ce  cas , 
à  en  confier  le  commandement  à  qui  vous  ju- 
gerez convenable. 

«  Le  Directoire  vous  verrait  avec  plaisir 
ramené  à  la  tête  des  armées  républicaines,  que 
vous  avez  jusqu'à  présent  si  glorieusement 
commandées. 

«  Signé    Treilhard,  Larkveillère- 
Lepeacx,  Barras.  » 

Aucune  gazette  publit^ue,  aucune  let- 
tre particulïère,  aucun  détail  sur  les  opé- 
rations militaires  qui  avaient  eu  lieu  de- 
puis la  lin  de  mars ,  aucun  renseignement 
sur  la  situation  intérieure  de  laFrance  de- 
puis la  même  époque,  n'accompagnaient 
la  dépêche  du  Directoire  ;  mais  l'esprit 
général  de  cette  dépêche  ,  l'autorisa- 
tion, le  vœu,  l'espèce  d'ordre  qu'elle  con- 
tenait, avaient  affermi  Bonapartedans  le 
dessein  par  lui  médité  sous  les  murs  de 
Saint-Jean-d'Acre.  Ce  dessein,  ce  n'était 
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nullement  de  renoncer  à  l'Egypte.  Re- 
noncer à  l'Egypte,  dont  il  jugeait,  par 
tous  les  motifs  énumérés  dans  les  pre- 
mières pages  de  notre  récit,  la  posses- 
sion si  avantageuse  pour  la  France,  à 
l'Egypte  dont  la  conquête  paraissait  déjà 
certaine,  Bonaparte  n'y  eiit  consenti 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Or,  il  ne  pou- 
vait, jusqu'à  preuve  contraire,  se  résou- 
dre à  croire  que  les  destinées  de  la 
France  républicaine  en  fussent  à  dé- 
pendre des  vingt-cinq  ou  trente  mille 
nommes  de  l'artiiée  d'Orient.  Bonaparte 
ne  songeait  pas  davantage  à  ramener 
en  Europe  une  partie  de  ses  troupes. 
Ce  que  méditait  Bonaparte,  c'était  d'y 
retourner  seul,  c'était  d'aller  d'abord 
mettre  sa  redoutable  épée  en  travers 
des  hordes  étrangères  qui  menaçaient 
d'envahir  de  nouveau  la  France,'  puis 
dé  prendre  audacieusement  la  suprême 
direction  des  affaires  publiques.  Cer- 
tes ,  pour  un  jeune  homme  de  vingt- 
neuf  ans  qui  sentait  son  cœur  brûler  de 
patriotisme  et  sa  tête  bouillonner  de  gé- 
nie, cette  double  carrière  de  gloire  "et 
d'ambition  était  bien  tentante  à  courir; 
toutefois,  nous  le  répétons,  Bonaparte 
avait  résolu  de  ne  voler  au-devant  des 
chances  magnifiques  que  lui  offrait  la 
fortune,  qu'après  avoir  complètement 
assuré  le  succès  de  l'expédition  qu'il 
avait  conduite  vers  les  bords  du  IN'il.  La 
lecture  même  de  la  dépêche  du  Direc- 
toire ne  l'avait  point  fait  varier  dans  sa 
résolution  :  quoique  dévoré  d'impatience 
et  d'inquiétude ,  il  s'était  encore  promis 
de  ne  partir  que  lorsqu'il  aurait  non-seu- 
lement détruit  la  seconde  armée  turque, 
dont  le  débarquement  était  annoncé  de 
jour  eu  jour,  mais  reçu  d'Europe  des 
nouvelles  plus  explicites'. 

L'armée  turque  venait  d'être  détruite 
à  Aboukir  ;  restait  à  se  procurer  des 
nouvelles,  et  voilà  pourquoi  Bonaparte 
s'était  tant  hâté  de  regagner  Alexandrie  ; 
non  qu'il  se  flattât  de  voir  quelque  na- 
vire français  entrer  dans  le  port  :  le  Ti- 
gre et  le  'Thésée  s'étaient  remis  en  croi- 
sière dès  le  soir  de  la  bataille,  tandis  que 
la  flotte  ottomane  retournait  à  Constan- 
tinople,  et  faisaient  trop  bonne  garde. 
Mais  il  comptait  s'aboucher  avec  Sidney 
Smith,  sous  un  prétexte  quelconque,  et 
ne  désespérait  pas  d'obtenir  du  Commo- 
dore lui-même  des  détails  plus  ou  moins 


10*  Livraison,  (Egypte  fbançaise.) 
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précis  sur  les  événements  dont  l'Europe 
avait  été  le  théâtre  pendant  les  trois  ou 
quatre  derniers  mois.  Le  prétexte  le  plus 
naturel  dont  se  pût  servir  Bonaparte  était 
celui  d'un  échange  de  prisonniers. En  ef- 
fet, Sidney  Smith  avait  à  bord  de  ses  vais- 
seaux une  trentaine  de  soldats  français 
tombés  au  pouvoir  des  Turcs  pendant  le 
siège  de  Samt-Jean-d'Acre,  et  soustraits 
par  lui,  on  s'en  souvient  peut-être,  au 
glaive  des  bourreaux  de  Djezzar.  Bona- 
parte, de  son  côté,  avait  entre  les  mains 
une  trentaine  de  janissaires  capturés  en 
même  temps  que  Mustapha  vers  la  fin 
de  la  bataille  d'Aboukir.  Bonaparte  en- 
voya donc  proposer  à  Sidney  Smith  un 
cartel  d'échange.  L'Anglais  non-seule- 
ment agréa  sans d ifficulté  la  proposition, 
mais  combla  de  politesses  l'onlcier  qui 
en  était  porteur ,  et  poussa  la  courtoi- 
sie jusqu'à  lui  offrir  plusieurs  liasses  de 
journaux.  Il  présumait,  disait-il,  que  ni 
les  chefs  ni  les  soldats  de  l'armée  française 
ne  seraient  fâchés  d'apprendre  ce'  qui 
se  passait  dans  leur  pays,  dont  ils  étaient 
éloignés  depuis  si  longtemps.  Avons- 
nous  besoin  de  dire  que  l'envoyé  de  Bo- 
naparte s'empressa  d'accepter  une  offre 
par  suite  de  laquelle  le  principal  but  de  sa 
mission  se  trouvait  atteint?  Avons-nous 
besoin  d'ajouter  que  sous  une  apparence 
de  délicatesse  le  procédé  de  notre  ennemi 
necachait  qu'une  véritablerusedeguerre. 
Pour  que  Sidney  Smith  se  montrât  si 
empressé  à  communiquer  aux  chefs  et 
aux  soldats  de  notre  armée  d'Egypte  les 
nouvelles  qu'il  pouvait  avoir  reçues 
d'Europe,  ne  devine-t-on  pas  qu'elles  de- 
vaient être  bien  désastreuses  pour  la 
France  ?  Et  ce  n'était  pas  seulement  qu'il 
se  promît  un  malin  plaisir  de  la  dou- 
loureuse impression  qu'elles  allaient  leur 
causer.  Il  visait  plus  haut.  Il  aspirait  à  se 
faire  une  page  dans  l'histoire.  Il  comptait 
exciter  chez  Bonaparte  un  irrésistible 
désir  de  transporter  immédiatement  ses 
troupes  au  secours  de  sa  patrie,  et  rame- 
ner às'estimer  heureux  desortir  d'Egypte 
parune  espèce  de  capitulation.  Quel  hon- 
neur pour  Sidney  Smith  s'il  parvenait , 
moyennant  un  peu  d'adresse,  à  obtenir 
un  résultat  pour  lequel  l'Angleterre 
avait  déjà  fait  tant  d'inutiles  sacrifices? 
Si  Bonaparte  ne  jugeait  pas  nécessaire 
de  partir  avec  son  armée,  du  n)oius  il  par- 
tirait seul,  et  c'était  encore  mieux.  Sid- 


ney Smith  se  flattait  de  le  prendre,  Sid- 
ney Smith  se  figurait  déjà  le  tenir,  et, 
pensait-il,  une  fois  Bonaparte  prisonnier, 
l'évacuation  de  l'Egypte  par  les  trou- 
pes françaises  ne  se  ferait  pas  longtemps 
attendre!.. 

La  collection  de  journaux  que  le 
Commodore  venait  de  transmettre  si  obli- 
geamment à  Bonaparte  comprenait  les 
mois  d'avril ,  de  mai ,  de  juin ,  et  même 
les  premiers  jours  de  juillet.  Bonaparte 
passa  toute  la  nuit  à  les  lire ,  à  les  dé- 
vorer. Sans  doute ,  d'après  le  seul  fait 
de  l'existence  d'une  seconde  coalition , 
d'après  les  fâcheux  auspices  sous  lesquels 
il  savait  déjà  que  s'était  ouverte  la  cam- 
pagne de  1799,  d'après  les  vives  alar- 
mes dont  témoignait  la  dépêche  du  Di- 
rectoire, Bonaparte  ne  se  dissimulait 
pas  que  de  grands  désastres  avaient  pu 
fondre  sur  sa  patrie;  mais  combien  ses 
prévisions  étaient  au-dessous  de  la  réa- 
lité !  Lors  de  son  départ  pour  l'Egypte, 
il  avait  laissé  en  France  trois  ou  quatre 
cent  mille  hommes  de  troupes,  et  cepen- 
dant il  voyait  que  tous  les  jeunes  gens 
depuis  vingt  jusqu'à  vingt-cinq  ans  ve- 
naient d'être  appelés  sous  les  armes! 
Il  avait  laissé  d'illustres  capitaines  à  la 
tête  des  armées  républicaines,  et  cepen- 
dant il  trouvait  presque  tous  leurs  noms 
accolés  à  des  défaites!  C'était  Joubert 
qui  perdait  en  Allemagne  les  batailles  de 
Pfullendorf  et  de  Stockach;  c'étaient 
Schérer  et  Moreau  qui,  en  Italie ,  se  fai- 
saient battre  successivementà  Magnano, 
à  Cassano,  et  sur  les  bords  de  la  Trébia! 
La  victoire  paraissait  n'être  restée 
fidèle  au  drapeau  tricolore  que  sur  les 
rives  du  Nil.  Sensible  à  tous  nos  revers, 
Bonaparte  était  peiné  plus  particulière- 
ment de  ceux  que  nos  soldats  avaient 
essuyés  en  Italie.  L'Italie,  où  ses  talents 
militaires  avaient  pris  leurpremier  essor, 
l'Italie,  dont  il  avait  en  quelque  sorte 
fait  une  vaste  province  française,  l'Italie 
semblait  entièrement  perdue  pour  nous; 
nos  troupes,  qui  en  couvraient  naguère  la 
surface,  étaient  maintenant  renfermées 
dans  le  territoire  de  Gênes  ;  la  républi- 
que cisalpine  n'existait  plus  ;  enfin  les 
Austro  Russes  traversaient  les  Alpes  pour 
pénétrer  sur  le  territoire  français.  Si 
du  moins,  pour  faire  face  aux  dangers 
du  dehors ,  la  France  eût  été  calme  et 
unie  au  dedans!  si  elle  eût  été  mue  tout 
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entière  par  un  même  sentiment  de  pa- 
triotisme !  Mais  non  ;  d'un  côté ,  la  dis- 
corde régnait  toujours  entre  les  trois 
grands  pouvoirs  de  l'État;  de  l'autre, 
l'appel  général  des  classes  conscription- 
nelles,  tout  nécessaire  qu'il  était,  un 
emprunt  forcé  de  cent  millions,  une  loi 
sur  les  otages,  et  cent  autres  projets  ré- 
volutionnaires dont  les  feuilles  publi- 
ques étaient  remplies,  excitaient  le  mé- 
contentement des  meilleurs  citoyens.  La 
Vendée  même  se  rallumait  avec  fureur, 
poussait  ses  excursions  jusqu'aux  portes 
de  Paris,  nécessitait  de  sanglantes  repré- 
sailles. Et  les  plus  récentes  de  ces  tristes 
nouvelles,  au  moment  où  Bo/iaparte  les 
lisait ,  avaient  déjà  près  d'un  mois  de 
date.  En  un  mois ,  quel  progrès  le  mal 
n'avait-il  pas  pu  faire! 

Plus  Bonaparte  avançait  dans  sa  pé- 
nible lecture,  plus  il  regrettait  amère- 
ment d'être  loin  de  l'Europe,  loin  de  la 
France;  plus  s'affaiblissaient  à  ses  yeux 
les  motifs  ou  du  moins  les  scrupules  qui 
seuls  l'avaient  retenu  en  Egypte  depuis 
cinq  ou  six  semaines.  Le  matin  venu,  et 
sa  lecture  unie,  toute  hésitation  avait 
cessé  de  sa  part  :  il  était  résolu  à  partir. 
Partir!  Et  comment?  Les  marines  com- 
binées de  l'Angleterre ,  de  la  Porte ,  de 
la  Russie ,  du  Portugal ,  ne  tenaient-elles 
pas  la  mer.?  Sidney  Smith,  avec  ses  deux 
vaisseaux  de  ligne,  ne  croisait-il  pas  de- 
vant le  port  d'Alexandrie?  A  tout  hasard, 
il  manda  lecontre-amiral  Gauteaume,  et, 
sans  toutefois  le  mettre  dans  la  confldence 
de  son  projet,  il  lui  ordonna  d'accélérer 
les  approvisionnements  des  frégates  la 
Muiron  et  la  Carrère,  qui  étaient  déjà 
armées  et  équipées.  Bonaparte  enjoignit 
même  à  Ganteaume  de  faire  sortir  du 
port  ces  deux  frégates,  pour  peu  que  la 
croisière  anglaise  s'éloignât,  d'aller  avec 
elles  mouiller  dans  la  petite  anse  d«i  Ma- 
rabout, laquelle  est  située  à  une  lieue 
d'Alexandrie  vers  l'ouest,  et  de  lui  en 
transmettre  sur-le-champ  avis  au  Caire, 
cil  il  sedisposait  à  retourner.  Que  Sidney 
Smith  vînt  seulement  à  se  relâcher  de 
sa  surveillance,  et  Bonaparte,  pour  tout 
le  reste ,  avait  résolu  de  s'en  remettre  à 
la  fortune. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  un  événe- 
ment, petit  en  soi,  grand  vu  les  cir- 
constances, et  d'où  Bonaparte,  qui  fut 
toujours  un  peu  fataliste ,  tira ,  dit-oo , 


un  favorable  augure.  Sur  le  pont  du 
Thésée  y  un  des  deux  vaisseaux  de  Sidney 
Smith,  se  trouvaient  une  centaine  de 
bombes,  reste  de  celles  dont  le  Com- 
modore n'avait  cessé  pendant  le  siège 
de  Saint-Jean-d'Acre  d'assaillir  les  trou- 
pes assiégeantes.  Le  4  août,  veille  du 
jour  où  Bonaparte  devait  se  mettre  en 
route  pour  regagner  le  Caire,  ces  bombes, 
par  une  cause  qui  n'a  jamais  été  bien 
connue,  prirent  feu,  et  éclatèrent  toutes 
à  la  fois ,  pendant  que  le  Thésée  était 
sous  voiles.  Vingt  hommes  de  l'équipage 
furent  tués,  et  le  pont  du  vaisseau  reçut 
de  tels  dommages,  qu'il  fallut  immédia- 
tement l'envoyer  à  l'île  de  Chypre  en 
réparation.  Le  matin  du  5  ,  il  ne  restait 
donc  plus  que  le  Tigre  devant  Alexan- 
drie, et  ce  vaisseau  même,  à  en  croire 
les  prisonniers  que  Sidney  Smith  nous 
avait  rendus  les  jours  précédents,  ce 
vaisseau  que  montait  le  commodore,  de- 
vait bientôt  s'éloigner  aussi.  Dès  la  Gn 
du  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  disaient  les 
prisonniers,  Sidney  Smith  manquait  déjà 
d'eau  et  de  vivres,  mais  il  avait  compté  sur 
le  succès  de  la  dernière  expédition  turque 
pour  renouveler  ses  approv  isionnements  ; 
il  avait  en  conséquence  négligé  les  moyens 
qu'il  aurait  eus  alors  de  lefaire  sans  quit- 
ter les  parages  de  l'Egypte.  Maintenant 
que  l'expédition  turque  avait  échoué,  il 
était  trop  tard.  La  famine  menaçait,  et 
le  commodore,  par  suite  de  sa  négligence, 
allait  ne  pouvoir  ravitailler  le  Tigre 
sans  le  conduire  également  à  Chypre. 
Etait-ce  là  l'exacte  vérité?  Ou  bien  n'é- 
tait-ce qu'un  nouveau  stratagème  de  l'en- 
nemi ?  Ces  bruits,  insidieusement  jetés 
dans  des  oreilles  françaises,  n'avaient-ils 
d'autre  but  que  d'inspirer  à  Bonaparte 
une  téméraire  confiance?  Sidney  Smith, 
au  lieu  de  s'éloigner  en  effet,  comptait-il 
simplement  se  tenir  quelques  jours  à 
l'écart,  simplement  feindre  d'avoir  re- 
noncé au  blocus  des  ports  égyptiens,  don- 
ner ainsi  à  Bonaparte  la  tentation  de 
prendre  la  mer,  puis,  une  fois  que  Bona- 

fjarte  aurait  gaané  le  large,  fondre  sur 
ui  et  le  saisir?  Le  général  en  chef  fran- 
çais ne  se  dissimula  point  que  tels  fussent, 
suivant  toute  vraisemblance,  les  calculs 
du  commodore;  mais,  nous  le  répétons, 
que  Sidney  Smith  laissât  seulement  Bo- 
naparte sortir  du  port  d'Alexandrie ,  et 
Bonaparte,  en  faveur  de  l'enjeu  magnifi- 
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que  qui  l'attendait  en  France,  n'hésiterait 
nullement  à  braver  les  risques  de  la  tra- 
versée. 

Le  5 ,  après  avoir  renvoyé  dans  leurs 
cantonnements  les  troupes  qui  étaient 
accourues  vers  Aboukir,  et  réitéré  à 
Gaiiteaume  les  ordres  qu'il  lui  avait 
donnés,  Bonaparte  quitta  Alexandrie 
pour  retourner  au  Caire.  Décidé  comme 
il  l'était  à  s'embarquer  au  plus  tôt  pour 
l'Europe,  il  croyait  ne  pouvoir  se  trop 
hâter  de  prend  re  toutes  ses  dispositions,  et 
le  Caire  notamment  lui  semblait  récla* 
mer  s.i  présence  pendant  quelques  jours. 
Peut  être  d'ailleurs,  en  le  voyant  s'éloi- 
gnerdulittoral,Sidney  Smith  concevrait- 
il  quelque  doute  sur  la  réalité  des  inten- 
tions qu'il  lui  prétait;  peut-être  le  com- 
modpre ,  s'il  avait  effectivement  besoin 
de  gagner  Chypre  pour  s'y  ravitailler, 
croirait-ilavoirletemps  d'aller  et  de  reve- 
nir pendant  que  Bonaparte  lui-même  par- 
courrait deux  fois  la  distance  qui  sépare 
le  Caire  d'Alexandrie.  C'était  une  chance 
de  plus  que  s'ouvrait  ainsi  Bonaparte  ; 
et  certes  l'attrayante  perspective  qu'il 
voyait  se  dérouler  devant  lui  pour  le  cas 
où  il  atteindrait  aux  rivages  de  France 
valait  bien  la  peine  qu'il  n'en  négligeât 
aucune... 

Bonaparte  arriva  le  10  aux  portes  de 
la  capitale  de  l'Egypte ,  et ,  comme  à  son 
retour  de  Syrie,  il  voulut  y  rentrer  triom- 
phalement. Ce  n'était  pas  que  la  vanité 
du  général  en  chef  trouvât  la  moindre 
satisfaction  dans  ces  sortes  de  cérémo- 
nies, ce  n'était  pas  que  les  hommages  dont 
les  autorités  civiles  et  militaires  lui  ap- 
portèrent encore  le  tribut  à  une  lieue  en 
avant  de  la  ville,  les  harangues  françaises 
et  les  harangues  arabes  qu'il  eut  encore  à 
entendre,  ou  la  pompe  au  milieu  de  la- 
quelle il  s'avança  encore  jusqu'à  la  place 
Ezbekyeh,  flattassent  aucunement  son 
amour-propre;  non,  et  il  éprouva  plus  de 
plaisir  à  savoir  que  la  tranquillité  la  plus 
parfaite  n'avait  cessé  pendant  son  ab- 
sence de  régner  dans  la  capitale;  mais, 
par  l'appareil  dont  il  s'entoura,  par  les 
honneurs  qu'il  se  fit  rendre,  il  espérait 
donner  aux  indigènes  une  plus  haute 
idée  de  sa  récente  victoire ,  leur  inspirer 
un  plus  salutaire  effroi  de  la  puissance 
de  ses  armes,  et  il  atteignit  complète- 
ment son  but.  Cette  seconde  ovation, 
mieux  méritée  du  reste  que  la  précédente. 


parut  produire  encore  plus  d'effet  sur 
la  multitude.  La  vue  de  l'immense  butin 
recueilli  sur  le  champ  de  bataille  d'A- 
boukir  et  qui  chargeait  plusieurs  cen- 
taines de  chameaux,  la  vue  des  nonibreux 
étendards  enlevés  à  l'ennemi ,  la  vue 
de  ses  canons  et  de  ses  tentes ,  la  vue 
surtout  de  Mustapha-Pacha ,  survivant 
presque  seul  à  cette  armée  de  janissai- 
res avec  laquelle  il  s'était  flatté  de  re- 
conquérir l'Egypte  sur  les  braves  de 
l'Occident,  excitèrent  parmi  la  foule 
un  enthousiasme  qui  se  traduisit  par  les 
plus  bruyantes  acclamations. 

Toujours  désireux  de  concilier  da- 
vantage aux  Français  la  bienveillance 
et  l'affection  des  Égyptiens,  Bonaparte, 
dès  le  lendemain  de  son  retour  au  Caire , 
expédia  aux  gouverneurs  de  toutes  les 
provinces  et  aux  commandants  de  tou- 
tes les  places  les  ordres  les  plus  formels 
pour  qu'ils  apportassent  une  extrême  dou- 
ceur et  les  meilleurs  procédés  possibles 
dans  l'exercice  de  leur  autorité  à  l'égard 
des  indigènes.  Bonaparte  leur  recom- 
mandait en  première  ligne  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  persuader  aux 
musulmans  que  la  cause  de  leur  reli- 
gion ne  courait  aucun  péril  par  suite 
de  la  présence  des  Français  en  Egypte. 
—  «  Quoi  que  vous  fassiez,  écrivait 
le  général  en  chef  à  ses  divers  lieu- 
tenants, soyez  sûrs  que  toujours  les 
chrétiens  du  pays  seront  pour  vous; 
n'hésitez  donc  pas  à  toujours  donner 
aux  musulmans  la  préférence  sur  les 
chrétiens.  C'est  surtout  en  vous  condui- 
sant d'après  ce  système  que  vous  con- 
vaincrez les  musulmans  de  vos  bonnes 
dispositions  envers  eux,  et  que  vous 
ôterez  au  fanatisme,  auquel  ils  sont 
toujours  enclins,  tout  prétexte  pour 
éclater;  n'oubliez  jamais  que  notre  con- 
servation dépend  de  l'amitié  des  habi- 
tants du  pays,  et  que  si  nous  venions 
à  la  perdre,  si  parexempleune  guerre  de 
religion  venait  à  s'allumer,  nous  serions 
tous  perdus.  «  —  En  même  temps,  Bona- 
parte renouvelait  aux  membres  du  divan 
national  la  promesse  que  nous  l'avons 
vu  leur  faire  un  mois  auparavant,  de 
bâtir  une  magnifique  mosquée  dans  la 
capitale  même  de  l'Egypte;  Bonaparte 
les  invitait  à  répéter  sans  cesse  au  peu- 
ple, dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  tran- 
quillité ,  que  le  sultan  Rébir  chérissait 
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particulièrement  les  sectateurs  du  Pro- 
phète, et  n'avait  pas  de  plus  ardent  désir 
que  celui  de  les  rendre  heureux;  qu'il 
possédait  deux  grands  moyens  pour  con- 
duire les  hommes,  la  persuasion  et  la 
force;  qu'il  cherchait  d'abord  à  se  con- 
cilier des  amis  avec  l'un,  mais  qu'au 
besoin  il  recourait  à  l'autre  pour  détruire 
ses  ennemis.  La  plupart  des  eheiks,  la 
plupart  des  docteurs  de  la  loi  musul- 
mane ,  au  Caire  surtout,  croyaient  à  la 
sincérité  des  paroles  du  général  en  chef, 
paraissaient  plutôt  portés  à  l'entretenir 
dans  ses  bonnes  dispositions  qu'à  braver 
sa  colère,  et  souriaient  à  l'espoir  que 
leurs  nouveaux  dominateurs  (iniraient 
par  embrasser  la  religion  mahométane. 
La  récente  conversion  du  général  Menou 
ne  laissait  pas, avouons-le,  que  dedonner 
à  une  pareille  idée,  si  bizarre  qu'elle  puisse 
paraître ,  l'apparencedu  fondement. 

Suivre  à  l'égard  des  indigènes  une  po- 
litique si  habile  et  si  sage,  assurer  ainsi 
la  tranquillité  intérieure  de  l'Egypte,  ce 
n'était  pas  assez.  Bonaparfe  voulut  en- 
core, avant  de  quitter  les  bords  du  Nil, 
ne  négliger  aucune  des  mesures  qui 
pourraient  contribuer  au  salut  et  au  bien- 
être  des  braves  soldats  qu'il  allait  y  lais- 
ser. D'une  part,  les  généraux  de  l'artil- 
lerie et  du  génie  reçurent  du  général  en 
chef  l'ordre  d'achever  dans  le  plus  bref 
délai  tous  les  travaux  de  fortification 
comniencés  sur  le  littoral  ou  dans  les 
terres  ;  de  l'autre,  les  instructions  les  plus 
étendues  et  les  plus  minutieuses  furent 
adressées  par  lui  aux  diverses  adminis- 
trations de  l'armée,  afin  que  chacune  re- 
doublât de  zèle  et  que  tous  les  genres 
de  services  marchassent  de  front.  Les 
manufactures  d'armes,  les  fabriques  de 
poudre,  les  ateliers  d'habillement  et  d'é- 
quipement, l'agriculture  même,  ne  tardè- 
rent point  à  prendre  un  nouvel  essor;  et 
pour  peu  que  Bonaparte,  s'il  repartait 
pour  l'Europe,  remît  en  bonne  main  le 
commandement  suprême,  la  situation 
des  troupes ,  qui  déjà  ne  laissait  presque 
plus  rien  à  désirer ,  deviendrait  proba- 
blement plus  florissante  dejour  en  jour. 

Autre  sollicitude  :  comme  la  guerre 
s'était  prolongée  dans  la  partie  supérieure 
du  Nil  plus  que  dans  les  autres  pro- 
vinces de  l'Egypte ,  comme  les  mameluks 
et  les  Arabes  avaient  concentré  leurs 
derniers  efforts  de  ce  côte ,  Denon ,  ou 


dumoinsun  très-petit  nombrede  savants 
et  d'artistes  aussi  courageux  que  lui , 
étaient  les  seuls  qui  eussent  pu  jusqu'a- 
lors explorer  le  Saïd.  LeSaïd  cependant, 
qui  renferme  tant  de  superbes  ruines  , 
offrait,  plus  encore  peut-être  que  la  Basse 
et  la  Moyenne-Egypte,  un  champ  merveil- 
leux aux  investigations  et  aux  études  des 
érudits.  Bonaparte  tint  à  honneur  de 
ne  laisser  à  personne  la  gloire  d'ouvrir 
aux  sciences  et  aux  arts  une  mine  si 
féconde.  Le  15  août,  cinq  jours  après^ 
avoir  regagné  le  Caire,  Bonaparte  nom- 
ma une  commission  à  cet  effet;  il  la 
divisa  en  deux  sections,  dont  la  pre- 
mière eut  pour  chef  le  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Institut ,  Fourrier ,  et  la  se- 
conde le  géomètre  Costaz  ;  il  rédigea  pour 
chacune  d'elles  une  série  de  questions 
relatives  aux  procédés  agricoles,  aux  pro- 
duits industriels,  à  l'histoire  et  aux 
traditions  du  pays,  et  présida  lui-même 
à  leur  départ.  Une  circulaire  envoyée  à 
Desaix  et  à  ses  principaux  lieutenants 
leur  recommandait  instamment  de  proté- 
ger par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir 
la  vie  et  les  recherches  des  memores  de 
cette  commission. 

Enfin,  apprenant  qu'une  troisième  ar- 
mée turque  s'organisait  en  Syrie ,  et  gue 
le  grand-visir  lui-même  avait  quitté 
Constantinople  pour  venir  prendre  le 
commandement  de  cette  nouvelle  armée, 
à  la  tête  de  laquelle  il  prétendait  arracher 
l'Egypte  aux  vainqueurs  de  mameluks, 
Bonaparte  résolut  d'entrer  en  pourpar- 
lers avec  ce  personnage,  qu'on  disait 
déjà  arrivé  à  Damas.  Bonaparte  écrivit 
donc  une  longue  lettre  au  grand-visir  , 
et  chargea  Mustapha-Pacha ,  son  pri- 
sonnier, d'aller  la  remettre  en  mains 
propres.  Bonaparte,  dans  sa  lettre,  s'ef- 
forçait de  prouver  au  premier  ministre 
du  sultan  combien  l'alliance  de  la  Su- 
blime-Porte avec  l'Angleterre  et  avec  la 
Russie  était  impolitique.  La  France,  au 
contraire,  était  l'alliée  naturelledu  Grand 
Seigneur,  et  l'avait  bien  prouvé  en  ne 
cessant  depuis  trois  siècles  de  veiller  au 
salut  de  l'empire  ottoman.  Quant  à  l'oc- 
cupation de  l'Egypte  par  des  troupes 
françaises ,  il  ne  t'allait  point  y  voir  un 
acte  d'hostilité  contre  la  Porte  même. 
Les  Français  avaient  uniquement  voulu, 
d'une  part,  venger  leurs  frères  persécu- 
tés par  les  mameluks ,  de  l'autre  porter 
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un  coup  fatal  à  la  puissance  anglaise, 
et  non  insulter  leur  noble  et  fidèle  ami 
le  sultan  Sélim...  «  Pour  moi ,  disait  Bo- 
naparte ,  j'espère  a  voir  prouvé  par  toutes 
mes  actions  le  respect  que  je  porte  à  Sa 
Hautesseet  l'amitié  que  je  ressens  pour 
la  nation  ottomane.  A  Malte,  j'ai  rendu 
la  liberté  à  de  nombreux  esclaves  turcs; 
ici,  en  Egypte,  tout  ce  qui  appartient  au 
Grand  Seigneuraététoujours  protégé  par 
mesordres.  »  Suivait  l'offre  de  restituer 
l'Egypte  à  son  possesseur  légitime,  si  la 
Porte,  mieux  éclairée  sur  ses  intérêts  vé- 
ritables, voulait  renoncer  à  l'alliance  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre  pour  revenir  à 
celle  de  la  France.  «  Au  surplus,  ajoutait 
Bonaparte  en  terminant,  mon  armée  est 
forte  et  bien  disciplinée;  elle  est  parfai- 
tement aguerrie,  parfaitement  appro- 
visionnée de  tout  ce  qui  peut  la  ren- 
dre victorieuse  de  ses  adversaires,  fus- 
sent-ils aussi  nombreux  que  les  sables 
de  la  mer.  En  outre,  des  citadelles,  des 
places  fortes,  se  sont  élevées  sur  les 
côtes  et  sur  les  frontières  du  désert.  Je 
ne  crains  donc  rien  et  suis  ici  invincible; 
mais  je  dois  à  l'humanité,  à  la  vraie  po- 
litique, au  plus  ancien  comme  au  plus 
fidèle  des  alliés  de  mon  pays,  à  l'empereur 
Séliin,  la  démarche  que  je  tente...  »  Le 
grand-visir,  abandonné  à  ses  propres  ins- 
pirations, aurait  peut-être  prôté  une 
oreillefavorableà  de  pareilles  ouvertures. 
Quels  avantages,  en  effet,  la  Turquie 
avait-elle  à  retirer  d'une  guerre  avec  la 
France  ?  Mais  le  premier  ministre  et  tous 
les  autres  membres  du  divan  de  la  Subli- 
me Porte  étaient  trop  circonvenus  par  les 
agents  anglais  et  par  les  agents  russes 
pour  ne  pas  rejeter  des  propositions  de 
paix  faites  au  nom  de  la  république  fran- 
çaise. Bonaparte  ne  s'était  pas  dissimulé 
que  sans  doute  sa  lettre  n'aurait  point 
d'autre  résultat.  Si  cependant  il  l'avait 
écrite,  c'était  dans  lespoirque  le  grand- 
visir,  effrayé  du  tableau  gigantesque 
?u'on  lui  traçait  de  lasiluation  del'armée 
rançaise  en'Égypte,  et  d'ailleurs  arrêté 
déjà 'par  le  manque  d'apjjrovisionne- 
ments,  car  nos  troupes  et  celles  de 
Djezzar  avaient  dévaste  a  l'envi  les  pro- 
vinces syriennes,  necontinueraitsa  mar- 
che offensive  qu'après  avoir  réuni  toutes 
les  forces  et  toutes  les  ressources  dont  il 
avait  indispensableinent  besoin.  Bona- 
parte lui-même,  s'il  ne  quittait  pas  l'E- 


gypte, ou,  dans  le  cas  contraire,  celui  de 
ses  lieutenants  qu'il  appellerait  à  le  rem- 
placer, aurait  ainsi  tout  le  temps  de  se 
préparer  à  soutenir  un  nouveau  choc. 
Peut-être  même  s'écoulerait-il  trois  ou 
quatre  mois  avant  la  reprise  des  hostili- 
tés, et  si  dans  l'interva  le  Bonaparte 
avait  regagné  la  France,  il  ne  lui  en  fau- 
drait pasdavantage  pour  envoyer  de  puis- 
sants renforts  aux  compagnons  qu'il  au- 
rait laissés  sur  les  bords  du  Nil... 

Cefut  au  milieu  de  ces  soins  divers,  ce 
fut  au  moment  oii  Mustapha  se  met- 
tait en  route  pour  porter  au  grand-visir 
la  lettre  dont  nous  venons  de  donner 

{)lus  haut  l'analyse, qneBonaparte reçut, 
e  17  août,  d'Alexandrie,  une  dépêche, 
datée  du  13,  dans  laquelle  Ganteaume 
lui  mandait  que  le  Tigre,  seul  vaisseau 
anglais  demeuré  en  croisière  le  long  des 
côtes  d'Egypte,  avait  également  dis- 
paru depuis  plusieurs  jours.  Le  contre- 
amiral  ajoutait  avoir,  en  conséquence, 
exécuté  les  instructions  que  le  général 
en  chef  lui  avait  laissées  pour  le  cas 
échéant,  c'est-à-dire  que  les  deux  fré- 
gates la  Carrer  e  et  la  Muiron,  et  même 
deux  autres  petits  bâtiments  pouvant 
servir  d'éclaireurs,  étaient  déjà  mouil- 
lés dans  l'anse  du  Marabout.  L'occasion 
était  trop  belle  pour  que  Bonaparte 
n'en  prolitât  point.  Aussitôt  qu  il  eut 
achevé  de  lire  la  dépêche  de  Ganteaume, 
il  résolut  de  repartir  dès  le  lendemain  18 
pour  Alexandrie;  il  fixa  au  25  le  jour 
de  son  embarquement,  et  désigna,  sans 
cependant  leur  dire  qu'il  les  emmenait 
en  France ,  les  personnes  qui  devaient 
l'y  accompagner.  Au  contraire,  il  tâcha 
de  dissimuler  jusqu'au  dernier  moment, 
et,  pour  donner  le  change  à  tout  le 
monde,  pour  maintenir  les  Français  et 
les  indigènes  dans  l'ignorance  (le  son 
véritable  dessein,  il  annonça  publique- 
ment qu'il  s'en  allait  faire  'une  tournée 
dans  le  Delta.  Il  avait  à  cœur,  disait-il, 
de  visiter  en  détail,  a  cœur  de  bien  con- 
naître cette  terre  si  fertile  qu'il  n'avait 
encore  qu'entrevue,  et  voulait  y  rétablir 
de  nombreux  canaux  d'irrigation  depuis 
trop  longtemps  négligés. 

Bonaparte,  prenant  avec  lui,  outre 
une  escorte  de  deux  cent  cinquante  gui- 
des, quelques-uns  de  ses  meilleurs  géné- 
raux et  <'eux  des  savants  de,  l'expédition 
qu'il  affectionnait  le   plus,  quitta  en 
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effet  le  Caire  le  18.  Il  arrivait  à  Alexan- 
drie dans  la  soirée  du  troisième  jour... 
Lequel  de  ses  lieutenants  Bonaparte 
se  proposait-il  de  désij?ner  comme  son 
successeur  en  Egypte?  Cétait  Kléber. 
Avant  de  sortir  du  Caire  pour  la  der- 
nière fois,  Bonaparte  avait  écrit  à  Klé- 
ber, qui  commandait  alors  la  province 
de  Garbieh.  Toutefois,  dans  la  lettre 
qu'il  lui  avait  adressée ,  il  ne  l'instrui- 
sait point  de  la  haute  marque  de  con- 
fiance qu'il  lui  réservait.  Préférant  ne 
l'en  instruire  que  de  vive  voix,  et  comp- 
tant lui  tracer,  de  vive  voix  aussi,  une 
espèce  de  plan  de  conduite,  il  lui  avait 
simplement  donné  rendez-vousà  Rosette 
pour  le  24;  mais,  arrivé  à  Alexandrie  dès 
le  21,  et  craignant,  s'il  attendait  jusqu'au 
24  ou  25  pour  s'embarquer,  craignant 
que  la  croisière  anglaise  ne  reparût  ou 
que  les  vents  ne  devinssent  contraires,  il 
résolut  soudain  d'avancer  son  départ  de 
trois  jours.  Il  ne  verrait  point,  n'entre- 
tiendrait point  Kléber;  mais,  précisé- 
ment, le  désir  de  manquer  au  rendez- 
vous  entra  peut-être  pour  quelque  chose 
dans  cette  brusque  détermination.  Con- 
naissant le  caractère  parfois  irrésolu, 
parfois  même  indocile,  de  Kléber,  qui 
avouait  dans  ses  moments  de  franchise 
n'aimer  la  subordination  qu'en  sous- 
ordre,  peut-être  Bonaparte,  au  moment 
d'imposer  à  ce  général  le  lourd  fardeau 
de  l'autorité  suprême,  n'était-il  pas 
fâché  de  lui  laisser  un  ordre  absolu, 
un  ordre  qui  n'admît  ni  refus  ni  contes- 
tation... 

a  Le  gouvernement  m'ayant  rappelé  près 
de  lui ,  il  est  enjoint  au  général  Kléber  de 
prendre  le  commandement  eu  chef  de  l'armée 
d'Orient. 

«  Signé:  Bonaparte.  » 

Telle  fut  la  pièce  officielle  que  Bona- 
parte rédigea  et  signa  dans  la  journée  du 
6  fructidor  an  VII  (22  août  1799)  pour 
remettre  entre  les  mains  de  Kléber  les 
pleins  pouvoirs  dont  le  Directoire  l'avait 
investi  lui-même  dix-huit  mois  aupara- 
vant. Cette  pièce,  d'un  laconisme  ex- 
trême ,  était  destinée  à  devenir  publi- 
que; mais  le  pli  sous  lequel  Kléber 
allait  la  recevoir  devait  lui  porter  en  ou- 
tre une  lettre  confidentielle  où  Bona- 
parte lui  donnait  toutes  les  instructions 
nécessaires  pour  bien  remplir  la  tâche  im- 


portante qu'il  venait  de  confier  à  son  pa- 
triotisme. La  lettre  en  question  est  fort 
longue;  elle  est  fort  connue;  mais  elle 
offre  un  trop  grand  intérêt  historique 
pour  que  nous  omettions  de  la  consigner 
ici  : 

M  Alexandrie,  le  i  fructidor  an  VII. 

«   AU   GÉNÉRAL  KLEBER. 

«  Je  pars  pour  la  Frauce ,  citoyen  général, 
et  vous  trouverez  ci-joint  l'ordre  de  prendre  le 
commandement  en  chef  de  l'armée.  La  crainte 
que  la  croisière  anglaise  ne  reparaisse  d'un 
moment  à  l'autre  nie  fait  précipiter  mon 
voyage  de  deux  ou  trois  jours.  J'emmène  avec 
moi  plusieurs  de  nos  compagnons,  notam- 
ment les  généraux  Berlhier,  Lannes,  Miirat, 
Andréossy  ,  Marmont ,  et  les  citoyens  Monge 
et  Berthoilet. 

«  Je  vous  adresse  divers  journaux  français 
et  étrangers  jusqu'au  lo'juin  :  vous  y  verrez 
que  nous  avons  perdu  l'Italie ,  que  Mantoue, 
Turin  et  Tortone  sont  bloquées.  J'ai  lieu  de 
croire  cependant  que  la  première  de  ces  places 
tiendra  jusqu'au  mois  de  novembre,  et  j'ai 
l'espérance ,  pour  peu  que  la  fortune  me 
seconde  ,  d'arriver  en  Europe  avant  le  com- 
mencement de  novembre. 

«  Je  vous  envoie  aussi  deux  chiffres  :  l'un 
pour  correspondre  avec  le  gouvernement,  l'au- 
tre pour  correspondre  avec  moi. 

«  Je  vous  prie  de  faire  partir  dans  le  cou- 
rant d'octobre  le  général  Juuot,  ainsi  que 
mes  domestiques  et  tous  les  effets  que  j'ai 
laissés  au  Caire.  Toutefois,  je  ne  trouverai 
nullement  mauvais  que  vous  reteniez  à  votre 
service  ceux  de  mes  gens  qui  vous  convien- 
dront. 

»  L'intention  du  gouvernement  est  que  le 
gépéral  Desaix  reparte  aussi  pour  l'Europe  dans 
le  courant  de  novembre,  à  moins  d'événements 
majeurs. 

a  La  commission  des  sciences  et  arts  repas- 
sera également  en  France  dans  le  courant  du 
même  mois.  Vous  demanderez  à  cet  effet  un 
parlementaire  conformément  au  cartel  d'é- 
change, dès  qu'elle  aura  terminé  ses  travaux. 
Elle  est  occupée  en  ce  moment-ci  à  explorer 
la  Haute-Egypte.  Cependant,  n'hésitez  point 
à  mettre  en  réquisition  ceux  de  ses  membres 
que  vous  jugerez  pouvoir  vous  être  utiles. 

«  Le  pacha  fait  prisonnier  à  Aboukir  est 
parti  pour  se  rendre  à  Damas.  Il  porte  de 
ma  part  au  grand- visir  une  lettre  dout  vous 
trouverez  la  copie  ci-jointe. 

«  L'arrivée  de  notre  escadre  de  Brest  à 
Toulon  et  celle  de  l'escadre  espagnole  à  Car- 
thagène  ne  laissent  plus  aucune  espèce  de 
doute  sur  la  possibilité  de  faire  passer  en 
Egypte  les  fusils,  pistolets,  sabres  et  fers  coulés 
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dont  vous  pouvez  avoir  besoin  et  dont  j'em- 
porte rétal  le  plus  exact,  ainsi  qu'une  quantité 
suffisante  de  recrues  pour  réparer  les  pertes 
des  deux  campagnes. 

<t  Le  gouvernement  vous  fera  en  même 
fenips  connaître  ses  intentions.  Pour  moi, 
homme  public  ou  simple  particulier,  je  pren- 
drai des  mesures  pour  vous  faire  parvenir  fré- 
quemment des  nouvelles. 

«<  Si ,  par  des  événements  incalculables , 
fontes  les  tentatives  étaient  infructueuses ,  et 
qu'au  mois  de  mai  de  l'an  prochain  vous 
n'eussiez  reçu  ni  secours  ni  nouvelles  de 
France  ;  ou  si ,  dans  l'intervalle,  la  peste  se 
déclarait  en  Egypte,  et  que  par  suite  du  fléau 
vous  perdissiez  plus  de  quinze  cents  hommes , 
perte  considérable  puisqu'elle  serait  en  sus  de 
celle  que  les  chances  de  la  guerre  occasionne- 
raient journellement  ;  je  pense  que  dans  ce 
cas  vous  ne  devez  point  vous  hasarder  à  sou- 
tenir une  troisième  campagne ,  et  vous  êtes 
autorisé  à  conclure  la  paix  avec  la  Porte  otto- 
mane ,  quand  même  l'évacuation  de  TÉgypte 
devrait  en  être  la  principale  condition.  Seule- 
ment il  faudrait,  autant  que  possible,  éloigner 
l'exécution  de  celte  condition  jusqu'à  la  paix 
générale... 

«  Vous  savez  aussi  bien  que  moi,  aussi  bien 
que  personne ,  citoyen  général ,  combien  la 
possession  de  l'Egypte  est  importante  pour  la 
France.  L'empire  turc ,  qui  tombe  en  ruines 
de  tous  côtés,  s'écroule  aujourd'hui,  et  l'éva- 
cuation de  l'Egypte  par  nos  troupes  serait  un 
malheur  d'autant  plus  grand ,  que  nous  ver- 
rions ,  de  nos  jours ,  cette  belle  province  pas- 
ser en  d'autres  mains  européennes. 

«  Les  nouvelles  des  succès  et  des  revers 
qu'aurait  la  république  en  Europe  doivent 
aussi  influer  puissamment  sur  vos  calculs  ;  mais 
hi  avant  que  vous  n'ayez  reçu  aucunes  nou- 
velles de  France  la  Porte  répondait  aux  ou- 
vertures de  paix  que  je  lui  ai  faites,  déclarez 
(pie  vous  avez  tous  les  pouvoirs  que  j'avais  ; 
entamez  les  négociations;  répétez  bien  que 
l'intention  de  la  France  n'a  jamais  été  d'en- 
lever l'Égypie  à  la  Porte;  exigez  que  la 
Porte  sorte  de  la  coalition  et  nous  accorde  le 
commerce  de  la  mer  Noire  ;  exigez  qu'elle 
mette  les  prisonniers  français  en  liberté  ;  exi- 
gez enfin  une  suspension  d'armes  de  six  mois , 
afin  que  pendant  ce  temps-là  l'échange  des 
ratifications  puisse  avoir  lieu. 

«  A  supposer  des  circonstances  telles  que 
vous  croyiez  devoir  conclure  le  traité  avec  la 
Porte ,  vous  ferez  sentir  que  vous  ne  pouvez 
pas  le  mettre  à  exécution  qu'il  ne  soit  ratifié, 
et  que,  suivant  l'usage  de  toutes  les  nations, 
l'intervalle  entre  la  signature  d'un  traité  et  sa 
ratification  doit  toujours  être  une  interruption 
d'hostilités. 


«  Vous  connaissez,  je  pense,  citoyen  gé- 
néral ,  mes  idées  sur  la  politique  à  suivre  en- 
vers l'Egypte  elle-même.  Quoi  que  vous  fas- 
siez ,  les  chrétiens  y  seront  toujours  pour  nous. 
Il  faut  les  empêcher  d'être  trop  insolents ,  afin 
que  les  Turcs  n'aient  pas  contre  nous  le  même 
fanatisme  que  contre  les  chrétiens,  ce  qui 
nous  les  rendrait  irréconciliables  ennemis.  Il 
faut  endormir  le  fanatisme  en  attendant  qu'on 
puisse  le  déraciner.  En  captivant  l'opinion 
des  grands  cheiks  du  Caire,  on  a  l'opinion 
de  toute  l'Egypte  et  de  tous  les  chefs  du  peu- 
ple. Rien  ,  si  l'on  sait  les  prendre,  rien  n'est 
moins  dangereux  pour  nous  que  ces  chefs  peu- 
reux et  pusillanimes,  qui  ne  savent  ni  n'osent 
se  battre,  et  qui ,  comme  tous  les  prêtres,  im- 
posent le  fanatisme  sans  être  fanatiques  eux- 
mêmes. 

«  Quant  aux  fortifications,  Alexandrie,  El- 
Arisch,  voilà  les  clefs  de  l'Egypte  :  j'avais 
l'intention  de  faire  établir  cet  hiver  plusieurs 
redoutes  de  palmiers  :  il  y  en  aurait  eu  deux 
notamment  de  Salahieh  à  Katieh,  deux  autres 
de  Katieh  à  El-Arisch,et  l'uue  de  ces  deux  der- 
nières se  serait  élevée  à  l'endroit  où  le  général 
Menou  a  découvert  de  l'eau  potable. 

«  Le  général  Samson,  commandant  le 
génie,  et  le  général  Songis,  commandant 
l'artillerie,  vous  mettront  chacun  au  fait  de  ce 
qui  concerne  son  arme. 

«  Le  citoyen  Poussielgue  a  été  exclusive- 
ment chargé  des  finances.  Je  l'ai  reconnu 
travailleur  et  homme  de  mérite.  Il  commence 
à  avoir  des  données  passablement  exactes  sur 
Tadminislration  du  pays. 

«  J'avais  le  projet,  si  nul  événement  ne 
survenait,  d'aviser  au  moyen  d'établir  cet  hiver 
un  nouveau  système  d'impositions  qui  eût  à 
peu  près  permis  de  se  passer  des  Cophtes  : 
cependant,  avant  de  rien  innovera  cet  égard, 
je  vous  conseille  de  réfléchir  longtemps. 
Mieux  vaut  entreprendre  un  jour  plus  tard 
qu'un  jour  trop  tôt. 

«  Des  vaisseaux  de  guerre  français  se  présen- 
teront indubitablement  cethiver  devant  Alexan- 
drie, ou  devant  Bourlos,  ou  devant  Damiette. 
Faites,  soit  dit  en  passant,  faites  construire 
une  tour  ou  une  batterie  à  Bourlos;  puis,  quand 
les  navires  français  auront  paru ,  réunissez 
cinq  ou  six  cents  jeunes  mameluks,  arrêtez- 
les  en  un  jour  au  Caire  et  dans  les  provinces, 
et  les  embarquez  pour  la  France.  A  défaut 
de  mameluks,  des  otages  d'Arabes,  ou  des 
fils  de  cheiks,  qu'on  arrêtera  sous  un  pré- 
texte quelconque ,  pourront  y  suppléer.  Ces 
individus,  transportés  en  France,  y  seront  re- 
tenus un  ou  deux  ans ,  verront  la  grandeur 
de  la  nation,  prendront  une  idée  de  nos 
mœurs  et  de  notre  langue ,  et ,  revenus  en 
Egypte,  nous  formeront  autant  de  partisans. 
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«  J'avais  déjà  demandé  une  troupe  de  co- 
médiens ;  je  prendrai  un  soin  particulier  de 
vous  en  envoyer  une.  Cel  article  esi  fort  impor- 
tant, poui  distraire  l'armée  et  pour  commen- 
rer  à  changer  les  mœurs  du  pays. 

•>  Le  poste  éminent  que  vous  allez  occuper, 
citoyen  général ,  va  vous  mettre  à  même  de 
déployer  enfin  les  talenis  que  vous  a  donnés 
la  nature.  L'intérêt  de  ce  qui  se  passe  ici  est 
vif,  et  les  résultats  en  seront  immenses  pour 
le  commerce ,  immenses  pour  la  civilisation  : 
ce  sera  l'époque  d'où  dateront  les  grandes  ré- 
volutions. 

«  Pour  moi ,  accoutumé  que  je  suis  à  ne 
voir  la  récompense  des  peines  et  des  travaux 
de  la  vie  que  dans  l'opinion  de  la  postérité , 
j'abandonne  l'Egypte  avec  le  plus  grand  regret, 
li 'intérêt  delà  patrie,  sa  gloire,  l'obéissance, 
les  événements  extraordinaires  qui  viennent 
de  se  passer,  me  décident  seuls  à  braver  les 
escadres  ennemies.  Je  serai  d'esprit  et  de  cœur 
avec  vous  ;  vos  succès  me  seront  aussi  chers 
que  ceux  auxquels  je  participerai  en  personne, 
et  je  regarderais  comme  mal  employés  tous 
les  jours  de  ma  vie  où  je  ne  ferais  pas  quelque 
chose  pour  l'armée  dont  je  vous  laisse  le  com- 
mandement ,  quoique  chose  pour  consolider 
rétablissement  magnifique  dont  nous  venons 
de  jeter  les  fondements. 

«  L'armée  que  je  vous  confie  est  toute-com- 
posée de  mes  enfants.  J'ai  reçu  dans  tous  les 
temps ,  au  milieu  même  de  leurs  plus  rudes 
fatigues,  des  marques  de  leur  affection.  Entre- 
tenez-les dans  ces  sentiments  :  vousi  le  devez  à 
l'attachement  vrai  que  je  leur  porte ,  et ,  ci- 
toyen général,  à  l'estime  toute  particulière  que 
j'ai  pour  vous...  » 

Après  avoir  achevé  la  lettre  qui  pré- 
cède, Bonaparte  traça  les  quelques  lignes 
que  voici,  dans  lesquelles  il  adressait  ses 
adieux  à  l'armée  d'Egypte,  et  qu'il  priait 
Kléber  de  mettre  le  plus  prochainement 
possible  à  l'ordre  du  jour. 

«  Soldats! 
«  Les  événements  qui  se  passent  en  Europe 
m'ont  décidé  à  partir  pour  la  France.  Je  re- 
mets le  commandement  de  l'armée  au  général 
Kléber.  L'armée  aura  bientôt  de  mes  nouvel- 
les :  je  n'en  peux  dire  davantage.  Il  m'en  coûte 
de  quitter  des  soldats  auxquels  je  suis  tant  at- 
taché, mais  ce  ne  sera  que  momentanément,  et 
le  général  que  je  leur  laisse  a  la  confiance  du 
gouvernement  et  la  mienne.  » 

Bonaparte  chargeait  également  Klé- 
ber de  transmettre  au  divan  d'Egypte 
la  lettre  suivante,  dont  il  sera  facile 
à  tout  lecteur  de  saisir  le  but  : 


«  ulémas  et  cheiks  ! 
«  Instruit  qu'une  de  mes  escadres  était  prête 
à  lever  l'ancre  pour  m'amenerici  de  formida- 
bles renforts ,  et  convaincu  ,  comme  je  vous 
l'ai  dit  plusieurs  fois ,  que  tant  que  je  ne 
frapperai  pas  un  coup  qui  écrase  à  la  fois  tous 
mes  ennemis,  je  ne  pourrai  pas  jouir  tran- 
quillement et  paisiblement  de  la  possession 
de  l'Egypte,  la  plus  belle  contrée  qui  soit  au 
monde ,  j'ai  pris  le  parti  d'aller  me  mettre 
moi-même  à  la  tête  de  mes  vaisseaux  en  lais- 
saut  pendant  mon  absence  le  commandement 
au  général  Kléber,  homme  d'un  mérite  dis- 
tingué ,  et  auquel  j'ai  recommandé  d'avoir 
pour  les  ulémas  et  les  cheiks  la  même  amitié 
que  moi.  Faites  tout  ce  qu'il  vous  sera  pos- 
sible pour  que  le  peuple  d'Egypte  ait  eu  lui  la 
même  confiance  qu'il  avait  en  moi;  faites 
qu'à  mon  retour,  qui  aura  lieu  dans  deux  ou 
trois  mois,  je  sois  content  du  peuple  d'Egypte 
et  que  j'aie  seulement  des  louanges  et  des  ré- 
compenses à  décerner...  » 

Dès  le  21,  Bonaparte,  décidé  à  partir 
le  lendemain ,  avait  écrit  au  général  Me- 
nou,  qui  commandait  une  des  provin- 
ces du  littoral ,  de  venir  le  trouver  dans 
le  plus  bref  délai.  Menou  arriva  dans 
la  Journée  du  22 ,  au  moment  oii  Bona- 
parte fermait  le  pli  dans  lequel  les 
différentes  pièces  que  nous  venons  de 
transcrire  ou  d'indiquer  devaient  par- 
venir à  Kléber.  Après  avoir  investi 
Menou  du  commandement  supérieur  des 
trois  provinces  d'Alexandrie,  de  Rosette 
et  de  Bahireh,  Bonaparte  lui  confia 
qu'il  partait  le  soir  même  pour  l'Europe, 
lui  ordonna  le  secret  le  plus  absolu 
jusqu'après  le  départ  de  l'escadrille,  à 
bord  de  laquelle  il  allait  se  rendre,  et 
lui  laissa  le  soin  d'envoyer  à  Kléber  le 
pli  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

La  nuit  venue,  Bonaparte  demanda 
une  escorte  de  vingt-cinq  ou  trente  gui- 
des ,  fit  monter  à  cheval  les  différentes 
personnes  qu'il  associait  à  sa  fortune,  y 
monta  lui-même,  sortit  avec  elles  d'A- 
lexandrie ,  et  les  dirigea  vers  l'anse  du 
Marabout,distantedenvirondeux  lieues. 
Ce  fut  pendant  ce  trajet  seulement  que 
Bonaparte  leur  déclara  qu'il  les  emme- 
nait en  France.  Peut-être,  au  lieu  d'at- 
teindre un  port  français,  peut-être  lui 
et  ses  compagnons  ira'ient-ils  porter  des 
fers  en  Angleterre.  Aussi,  il  prétendait 
ne  contraindre  personne;  il  laissait  cha- 
cun libre  de  partir  ou  de  rester.  Tous 
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répondirent  qu'ils  le  suivraient  au  bout 
du  monde. 

Le  contre-amiral  Ganteaume  avait 
rejoint  l'escadrille  dès  le  matin ,  et  en- 
voyé à  terre  dans  la  soirée  le  nom- 
bre nécessaire  de  chaloupes.  Vers  dix 
heures  du  soi^",  Bonaparte  et  sa  petite 
troupe  arrivèrent  près  de  ces  embarca- 
tions. On  s'y  jeta  après  avoir  abandonné 
les  chevaux  sur  la  plage ,  et  bientôt  on 
atteignit  les  frégates  sur  lesquelles  on 
était  résolu  à  courir  les  chances  de  la 
traversée.  On  venait  à  peine  de  monter 
à  bord  ,  qu'on  signala  une  voile  anglaise 
du  côté  d'Alexandrie.  Croyant  lire  une 
sorte  d'hésitation  sur  les  visages  de 
ceux  qui  l'entouraient,  supposant  du 
moins  qu'ils  pouvaient  tirer  un  funeste 
augure  de  cette  circonstance  :  —  //  est 
encore  temps  de  retourner  au  rivage, 
dit  Bonaparte.  Chacun  de  se  récrier.  — 
Soit,  reprit-il,  restez.  Au  surplus,  vous 
fCavez  rien  à  craindre  :  ma  bonne 
étoile  nous  protégera ,  et  nous  arrive- 
rons en  dépit  des  Anglais.  —  Par  pru- 
dence, toutefois,  on  attendit  jusqu'au 
lendemain  23  avant  de  lever  l'ancre,  et 
pendant  la  nuit  la  Revanche  et  l'Indé- 
pendant, deux  navires  destinés  à  éclairer 
la  route  des  frégates,  explorèrent  inuti- 
lement les  parages  voisins.  Le  23  ,  tout 
danger  paraissant  avoir  disparu  ,  on  mit 
à  la  voile  dès  la  pointe  du  jour,  et  Bona- 
parte, avec  ceux  qui  l'accompagnaient, 
salua  la  terre  d'Egypte  pour  la  der- 
nière fois. 

La  frégate /a'i^fwfro»  était  commandée 
par  Ganteaume,  et  avait  à  bord,  outre 
Bonaparte  lui-même,  son  secrétaire  Bou- 
rienne,  son  aide  de  camp  Lavalette,  les 
généraux  Berthier  et  Andréossy,  les  sa- 
vants Monge,  Berthollet  et  Denon.  Sur 
la  frégate  la  Carrère,  que  commandait 
le  chef  de  division  de  la  marine  Du- 
manoir ,  se  trouvaient  les  généraux 
Lannes,  Murât,  Marmont,  et  le  litté- 
rateur Parceval-Grandmaison.  Les 
guides  qui  avaient  servi  d'escorte  pen- 
dant le  trajet  d'Alexandrie  au  lieu  de 
l'embarquement  étaient  répartis  sur  les 
deux  avisos. 

Enfin  l'escadrille  emportait  en  France 
les  étendards  que  l'armée  d'Egypte  avait 
enlevés  à  l'ennemi,  soit  à  la  bataille d'A- 
boukir,  soit  dans  les  précédentes  actions. 
Ces  trophées ,  on  peut  les  voir  encore, 


après  cinquante  ans  bientôt,  suspen- 
dus aux  voûtes  de  l'église  de  l'hôtel 
des  Invalides,  à  Paris. 

CHAPITRE  IX. 

SOMMAIRE  :  SENTIMENTS  BK  l'aBMÉE  d'ÉGYPTK 
ALANOUVELLEDU  DÉPART  DE BONAPAKTE. — 
KLÉBER  COMMANDANT  EN  CHEF.  —  GRAN- 
DES QUALITÉS  DE  CE  GÉNÉRAL,  MÊLÉES  DE 
QUELQUES  TRAVERS.  —  LOUABLE  ACTIVITÉ 
qu'il  déploie  d'abord,  ET  A  LAQUELLE 
SUCCÈDE  BIENTOT  UN  COUPABLE  DÉCOURAGE- 
MENT. —  DESSEIN  qu'il  CONÇOIT  DE  RAME- 
NER SES  TROUPES  EN  FRANCE.  —  RAISONS  QUI 
PEUVENT  EXPLIQUER  l'ÉTRANGE  CONDUITE 
DE  KLÉBER,  MAIS  QUI  NE  LA  JUSTIFIENT 
POINT.  —  DÉPÊCHE  QO'lL  ADRESSE  AU  DIREC- 
TOIRE POUR  LE  PRÉPARER  A  L'eVACIIATION 
DE  l'ÉGYPTE.  —  FAUSSETÉ  DE  PRESQUE 
TOUTES  LES  ALLÉGATIONS  DE  CETTE  DÉPÊ- 
CHE.   DERNIÈRES  ET  INUTILES  TENTATIVES 

DE  MOURAD-BEY.  —  NOUVELLE  ET  INFRUC- 
TUEUSE DESCENTE  d'ONE  DIVISION  TURQUE 
PRÈS  DE  DAMIETTE.  —  KLÉBER,  MALGRÉ  DE 
TELS  SUCCÈS,  PERSISTE  DANS  SON  FUNtSTE 
DESSEIN,  OUVRE  DES  POURPARLERS  AVEC 
LE  GRAND-VISIR  JUSSUF,  QUI  s' AVANCE  PAR 
LA  SYRIE  A  LA  TÊTE  D'uNE  ARMÉE  IN- 
NOMBRABLE, ET  CONCLUT  LE  CÉLÈBRE 
TRAITÉ  d'EL-ARISCH.  —  OBSTACLES  QU'aP- 
PORTE  L'ANGLETERRE  A  l'eXÉCUTION  DE  CE 
TRAITÉ,  ET  PREMIÈRES  NOUVELLES  DE 
FRANCE  DEPUIS  QUE  BONAPARTE  A  QUITTÉ 
LES  BORDS  DU  NIL.  —  KLÉBER  RETROUVE 
SOUDAIN  TOUTE  SON  ÉNERGIE,  MARCHE 
CONTRE  LE  GRAND-VISIR,  LIVRE  ET  GAGNE 
LA  BATAILLE  D'hÉLIOPOLIS,  POURSUIT  AU 
LOIN  LES  VAINCUS,  PUIS  REVIENl  JIETTRB 
A  LA  RAISON  LE  CAIRE,  QUI  s'eST  INSURGÉ 
PENDANT  SON  ABSENCE.  —  IL  VA  TACHER  DÉ- 
SORMAIS DE  RÉPARER  A  FORCE  DE  ZÈLE  SA 
FAIBLESSE  D'UN  MOMENT;  MAIS  IL  MEURT 
ASSASSINÉ,  ET  SA  MORT  PORTE  UN  COUP 
FATAL  A  LA  DOMINATION  FRANÇAISE  KN 
EGYPTE. 

Le  23  août  1799,  aux  premières  lueurs 
du  jour,  à  l'instant  où  l'escadrille  qui 
portait  César  et  sa  fortune  s'élançait 
des  côtes  d'Egypte  vers  les  côtes  de 
France ,  et  lorsque  tout  sommeillait  en- 
core dans  Alexandrie,  une  sentinelle 
qui  montait  la  g.irde  devant  la  porte 
par  laquelle  Bonaparte  était  sorti  de 
cette  ville  le  soir  précédent,  vit  soudain, 
du  côté  de  l'ouest,  un  gros  nuage  de 
poussière  se  former  aux  limites  de  l'ho- 
rizon. Bientôt  elle  remarqua  que  ce 
nuage,  qui  semblait  soulevé  par  le  galop 
d'un  corps  de  cavalerie,  s'avançait  dans 
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la  direction  d'Alexandrie  même;  bien- 
tôt, en  effet,  elle  entendit  de  nombreux 
hennissements  ;  elle  crut  que  c'était  l'a- 
vant-garde  d'une  troupe  de  Bédouins  ou 
de  mameluks  qui  venaient  tenter  un 
coup  de  main  contre  la  place,  et  elle  se 
hâta  d'avertir  le  poste  voisin.  De  poste 
en  poste ,  de  caserne  en  caserne ,  l'a- 
larme gagna  promptement  toute  la  ville, 
et  un  quart  d'heure  s'était  à  peine 
écoulé ,  que  la  majeure  partie  de  la  gar- 
nison s'élançait  hors  des  murs  pour  mar- 
cher à  la  rencontre  de  l'ennemi ,  ou 
plutôt  du  tourbillon  de  sable  qui  appro- 
chait toujours.  Cinq  minutes  encore,  et 
de  ce  tourbillon  s'échappa  une  soixan- 
taine de  chevaux,  sellés,  bridés,  équipés, 
mais  ne  portant  pas  un  seul  cavalier. 
Un  immense  éclat  de  rire  accueillit  d'a- 
bord cet  étrange  escadron.  On  se  de- 
manda ensuite,  avec  une  certaine  inquié- 
tude, quels  pouvaient  être  ces  chevaux. 
C'étaient ,  le  lecteur  l'a  sans  doute  de- 
viné ,  ceux  que  Bonaparte  et  ses  com- 
pagnons avaient  pris  la  veille  pour 
franchir  les  deux  lieues  qui  séparent 
Alexandrie  de  l'anse  du  Marabout.  U 
leur  avait  fallu  les  abandonner  sur  le  ri- 
vage pour  monter  dans  les  chaloupes,  et 
ces  animaux,  après  avoir  erré  quelque 
temps  au  bord  de  la  mer,  avaient  fini , 
obéissant  à  un  instinct  naturel,  par 
reprendre  le  chemin  de  leur  dernière 
écurie.  On  ne  tarda  guère  à  les  recon- 
naître ;  on  s'imagina  alors  que  le  général 
en  chef,  que  les  différentes  personnes 
de  sa  suite,  que  les  guides  de  son  es- 
corte ,  étaient  tombés  dans  quelque  em- 
buscade; on  lessupposa  tous  prisonniers, 
si  même  ils  n'avaient  péri  tous ,  et 
une  consternation  profonde  se  peignit 
sur  chaque  visage.  Tandis  que  plus  d'un 
grenadier  s'essuyait  les  yeux  du  revers 
de  sa  vaillante  main,  Menou,  que  Bona- 

f)arte,  on  se  le  rappelle,  avait  mis  dans 
a  confidence  de  son  projet,  Menou  sur- 
vint. Menou,  pensant  d'un  mot  sécher 
les  pleurs  ,  d'un  mot  ramener  le  calme 
dans  les  âmes,  s'empressa  de  publier 
que  Bonaparte ,  loin  d'être  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  cinglait  depuis  quelques  heu- 
res vers  la  France.  Menou,  il  est  vrai, 
dissipa  ainsi  la  morne  stupeur  qui  ré- 
gnait dans  les  rangs  de  la  troupe ,  mais 
ce  fut  pour  y  exciter  les  manifestations 
les  moins  équivoques  d'un  vif  mécon- 


tentement. Quoi!  Bonaparte  avait 
quitté  F  Egypte  !  Le  petit  caporal  avait 
déserté!  D  abord  on  put  à  peine  en  croire 
ses  oreilles;  puis,  lorsque  le  doute  de- 
vint impossible,  lorsque  Menou  eut 
donné  des  détails,  nommé  le  successeur 
que  Bonaparte  s'était  chpisi,  montré  les 
dépêches  qu'il  avait  laissées  pour  Klé- 
ber ,  les  larmes ,  les  regrets ,  les  témoi- 
gnages de  pitié  firent  place  aux  plaintes 
les  plus  acerbes,  aux  récriminations  les 
plus  violentes. 

La  nouvelle  du  départ  de  Bonaparte 
se  répandit  en  Egypte  avec  la  rapidité 
de  l'écfair.  Répétée  à  l'envi  par  les 
indigènes ,  elle  vola  de  bouche  en  bou- 
che, devança  partout  les  courriers  of- 
ficiels ,  et  partout  produisit  sur  les  dif- 
férentes divisions  de  l'armée  française 
la  même  succession  de  sentiments  que 
nous  lui  avons  déjà  vue  produire  sur 
la  garnison  d'Alexandrie.  Partout  elle 
provoqua  dans  le  premier  moment  une 
si  douloureuse  surprise,  qu'on  refusa  d'y 
ajouter  foi ,  et  que  les  gouverneurs  de 
plusieurs  villes,  les  commandants  de 
plusieurs  provinces,  la  démentirent. 
Dans  leur  opinion,  ce  n'était,  ce  ne  pou- 
vait être  qu'un  mensonge  accrédité  par 
les  ennemis  du  dehors  ou  par  les  mécon- 
tents de  l'intérieur  pour  démoraliser  les 
troupes  conquérantes  et  pousser  les 
habitants  à  l'insurrection.  Puis,  une 
fois  avérée,  la  fatale  nouvelle  causa  une 
tristesse  générale,  qui  se  changea  bien- 
tôt eu  désespoir.  Au  désespoir  succéda 
la  colère.,  La  colère  alla  jusqu'à  l'indi- 
gnation. 

Il  avait  fallu  toute  la  confiance  que  le 
vainqueur  d'Italie  inspirait  à  ses  soldats 
pour  les  entraîner  au  delà  des  mers , 
vers  un  but  incopnu.  Ce  but  une  fois  at- 
teint, une  fois  débarqués  en  Egypte, 
c'est-à-dire  dans  une  contrée  dont  la 
plupart  ignoraient  naguère  le  nom,  il 
avait  fallu  tout  l'ascendant  qu'il  exer- 
çait sur  eux  pour  les  retenir  si  longtemps 
loin  de  l'Europe,  loin  de  la  France  ;  car 
c'est  une  passion  que  le  regret  de  la  patrie, 
passion  qui  ne  se  maîtrise  que  difficile- 
ment, lorsque  la  distance,  la  nouveauté 
des  lieux ,  le  doute  de  la  possibilité  du 
retour  viennent  l'irriter  encore.  Un  sourd 
mécontentement ,  qui  ne  provenait  ni  des 
fatigues,  ni  des  privations,  ni  des  dan- 
gers, mais  de  l'amour  du  pays  natal  que 
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le  Français  porte  en  tous  lieux ,  avait 
régné  dès  le  début  de  l'expédition  parmi 
les  soldats  de  l'armée  d'Orient ,  et  s'é- 
tait souvent  trahi  par  des  murmures, 
souvent  même  par  des  suicides.  Bien 
plus,  un  jour,  dit-on,  l'armée  en  masse, 
l'armée,  quoique  victorieuse  et  ne  man- 
quant plus  de  rien,  avait  formé  le  projet 
d'enlever  ses  drapeaux  et  de  courir  se 
rembarquer.  Mais  elle  n'en  avait  eu  que 
la  pensée ,  et  n'avait  point  osé  braver  à 
ce  point  son  général.  Ce  jour-là,  comme 
dans  toutes  les  occasions  où  il  ne  s'a- 
gissait que  d'imposer  silence  à  d'aigres 
discoureurs,  Bonaparte  s'était  simple- 
ment montré ,  et  sa  présence  avait  suffi 
pour  retenir  les  plus  mutins  dans  le  de- 
voir. Sa  belle  figure,  son  air  toujours 
calme  et  serein,  son  langage  toujours  si 
persuasif,  enfin  son  incessante  activité, 
balayaient,comme  le  vent  balaye  un  léger 
nuage,  les  noires  vapeurs  qui  venaient  de 
temps  en  temps  troubler  le  cerveau  de 
ses  compagnons  d'armes.  S'occupant 
toujours  lui-même,  et  sachant  si  bien 
occuper  les  autres ,  possédant  à  un  si 
haut  degré  le  don  de  captiver  les  esprits, 
il  ne  laissait  pas  naître,  ou  dissipait  sans 
peine,  dans  les  âmes  de  ceux  qui  l'entou- 
raient, des  ennuis  qui  jamais  n'attei- 
gnaient la  sienne.  On  se  disait  bien 
quelquefois  que  probablement  on  ne 
reverrait  plus  la  France,  que  la  Médi- 
terranée étcjit  devenue  une  barrière  in- 
franchissable ;  on  se  le  disait  surtout  de- 
puis que  la  flotte  avait  été  détruite  à 
Aboukir;  mais  qu'on  dût  reprendre 
ou  non  le  chemin  du  pays  natal, 
qu'importait!  Le  général  Bonaparte  n'é- 
tait-il pas  là  !  ne  pourrait-on,  avec  Bo- 
naparte, aller  en  tous  lieux  et  se  faire 
partout  une  autre  patrie  ! 

Bonaparte  s'éloignant ,  Bonaparte 
abandonnant  à  elle-même  l'armée  d'E- 
gypte ,  les  choses  changeaient  complè- 
tement de  face.  Les  soldats ,  les  officiers 
même,  habitués  à  voir  l'arbitre  de  leur 
destinée  dans  un  général  qui  les  com- 
mandait presque  tous  depuis  quatre  ans , 
et  qui  les  avait,  dans  cet  intervalle,  tirés 
de  tant  de  pas  difficiles,  n'envisagèrent 
plus  que  la  mort  sur  cette  terre  d'Egypte 
où  ils  étaient  venus  chercher  la  gloire 
avec  Bonaparte,  et  où  Bonaparte  les 
délaissait  alors  que  sa  présence  leur 
était  encore  si  nécessaire.  Bonaparte,  se 


récria-t-on  d'une  voix  presque  unanime , 
devait  jusqu'au  bout  veiller  au  salut 
commun.  Rien  ne  l'excusait  d'avoir 
quitté  les  bords  du  Nil ,  et  remis  à  un 
autre  la  tâche  d'achever  une  expédition 
aventureuse  qu'il  avait  seul  provoquée. 
En  vain,  pour  excuser  son  départ  si 
mystérieux  et  si  prompt,  ses  amis  les 
plus  sincères  et  ses  partisans  les  plus 
chauds  prétendirent  qu'il  allait  chercher 
les  renforts  dont  l'armée  avait  depuis 
longtemps  besoin.  Peut-être  aussi,  peut- 
être  allait-il  non-seulement  dissoudre 
pour  la  seconde  fois  la  coalition  des 
puissances  étrangères ,  mais  terrasser 
au  sein  de  la  France  le  redoutable  mons- 
tre de  l'anarchie.  Peut-être  même  met- 
trait-il ensuite  la  main  sur  le  timon  de 
l'État.  Ce  qui  était  certain ,  c'est  qu'il  se 
souviendrait  de  ses  soldats  de  prédilec- 
tion, de  ses  braves  et  fidèles  phalanges 
de  l'armée  d'Egypte ,  qu'il  revolerait  tôt 
ou  tard  à  leur  secours ,  et  mettrait  sa 
gloire  à  consolider  une  conquête  qui 
était  le  résultat  de  ses  hautes  conceptions. 
De  telles  excuses,  dételles  assurances, 
n'obtinrent  qu'un  médiocre  succès.  On 
s'obstina  généralement  à  ne  point  ad- 
mettre qu'un  irrésistible  élan  fie  patrio- 
tisme, mêlé  si  1  on  veut  d'ambition. avait 
pu,  àla  nouvelle  des  désastres  militaires 
et  des  dissensions  intérieures  de  la  répu- 
blique, Tentraîner  vers  la  France.  On  ne 
vitque  l'abandon  auquel  il  vouait  de  mal- 
heureuxcompagnons  d'armes  qui  avaient 
eu  assez  de  confiance  en  son  génie  pour 
le  suivre.  Puisqu'il  s'enfuyait,  il  avait 
donc  reconnu  la  suprême  imprudence  de 
l'expédition  d'Egypte  et  l'impossibilité 
absolue  de  la  mener  à  bonne  fin.  Avoir 
mal  combiné  ses  plans,  s'être  mépris 
sur  les  moyens  et  les  chances  de  réussite, 
on  le  lui  pardonnait  encore.  Mais  on  ne 
trouvait  point  d'expressions  assez  inju- 
rieuses pour  le  blâmer  d'être  parti  seul. 
Partir  seul ,  délaisser  au  delà  des  mers 
ceux  qu'il  avait  compromis,  leur  impo- 
ser la  continuation  d'une  entreprise 
qu'il  avait  lui-même  jugée  inexécutable, 
c'était  une  honteuse  jfélonie,  une  in- 
fâme trahison  ,  une  cruelle  lâcheté. 

Ces  propos,  tenus  sous  le  coup  du  dé- 
sappointement et  de  la  crainte,  ont  été 
complaisamment  accueillis  par  beaucoup 
d'historiens,  et  ne  cesseront  jamais  de 
I  être  comme  expression  de  la  vérité , 
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car  le  héros  des  temps  modernes  a  tou- 
jours eu  et  aura  toujours  de  nombreux 
détracteurs.  Rien  cependant  n'est  plus 
injuste,  et  nous  espérons  que  le  lecteur 
impartial  aura  puisé  dans  la  lecture  des 
pages  qui  précèdent  la  conviction  (qui  est 
la  nôtre)  que  Bonaparte  avait  assez  bien 
employé  les  dix-huit  mois  qu'il  venait  de 
passer  en  Egypte  pour  que  son  absence 
a  dater  du  niois  d'août  1799  dût  n'avoir 
pas  de  graves  inconvénients.  La  victoire 
du  mont  Thabor  et  la  victoire  d'Aboukir 
semblaient  mettre  pour  longtemps  l'E- 
gypte à  l'abri  de  toute  tentative  des  enne- 
mis du  dehors  ;  au  dedans  régnait  une 
tranquillité  profonde.  En  fait  d'adminis- 
tration, tout  marchait  à  merveille.  Bo- 
naparte avait  mis  tout  sur  un  si  bon  pied, 
qu  il  n'était  besoin  qiie  de  ne  pas  dé- 
rancer  exprès  la  machine  pour  qu'elle 
continuât  de  fonctionner  à  souhait. 
Enfin,  il  eût  suffi  d'un  homme  simple- 
ment doué  de  bon  sens  pour  achever 
l'œuvre  si  bien  commencée  par  Bona- 
parte, et  Bonaparte  venait  de  se  choisir 
un  successeur  d'une  incontestable  ca- 
pacité. 

C'était  à  Kléber,  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  Bonaparte  avait  laissé  le  com- 
mandement en  chef,  et  Bonaparte  eût 
fait  difficilement  un  meilleur  choix. 
Kléber  savait  la  guerre,  entendait  l'ad- 
ministration ,  appréciait  1  importance  de 
la  discipline.  Kléber  passait  à  juste  titre 
pour  intègre  et  désintéressé.  Enfin,  Klé- 
ber était  le  plus  bel  homme  de  l'armée, 
quoiqu'il  en  fût  presque  le  jNestor  et 
qu'il  approchât  de  la  cinquantaine.  Sa 
taille  élevée,  son  noble  visage,  oii  res- 
pirait tout  le  feu  de  son  ame,  sa  bra- 
voure à  la  fois  audacieuse  et  calme,  son 
intelligence  prompte  et  sûre,  faisaient 
de  lui  le  plus  imposantdes  capitaines  sur 
un  champ  de  bataille.  Sonesprit  était  un 
peu  inculte,  mais  vif,  mais  brillant,  mais 
original.  Ajoutons  qu'il  lisait  sans  cesse 
Plutarque  et  Quinte-Curce,  qu'il  les  li- 
sait exclusivement,  et  qu'il  y  cherchait 
l'aliment  des  grands  cœurs,  l'histoire 
des  héros  de  l'antiquité.  A  vrai  dire, 
l'armée  d'Egypte,  presque  entièrement 
composée  des  soldats  de  l'ancienne  ar- 
mée d'Italie,  connaissait  peu  Kléber, 
qui,  après  avoir  glorieusement  servi  la 
république  en  Vendée,  dans  le  nord, 
puis  surleRhin,pendantles  années  1793, 


1794  et  1795,  était  alors  tombé  en  dis- 
grâce auprès  du  Directoire  et  resté 
inactif  pendant  les  campagnes  de  1796, 
1797  et  1798.  Il  est  encore  vrai  que 
Kléber  avait  une  froideur,  une  fierté, 
une  brusquerie  de  manières,  qui  con- 
trastaient singulièrement  avec  cette 
bouillante  ardeur,  cette  adroite  familia- 
rité, par  lesquelles  Bonaparte  excellait 
à  se  concilier  l'affection  et  le  dévoue- 
ment des  troupes.  N'importe!  la  belle 
tenue  militaire  de  Kléber,  la  blessure 
qu'il  avait  reçue  à  la  prise  d'Alexandrie, 
la  vigueur  avec  laquelle  il  avait  engagé 
la  bataille  du  mont  Thabor,  l'estime  dont 
il  jouissait  parmi  les  officiers  qui  l'a- 
vaient connu  sur  le  Rhin,  enfin  le  choix 
dont  Bonaparte  venait  de  l'honorer, 
étaient  plus  que  suffisants  pour  lui  ga- 
gner et  la  confiance  et  l'amour  des  sol- 
das, s'il  se  montrait  jaloux  de  les  obtenir. 
Toutefois,  lorsqu'on  avait  appris  le 
départde  Bonaparte  et  cherché  quel  suc- 
cesseur il  pouvait  s'être  choisi,  ce  n'était 
pas  sur  Kléber,  avouons-le,  que  s'étaient 
toutd'abord  tournés  les  regards.Il  y  avait 
en  Egypte  un  autre  général  dont  le  nom, 
glorieusement  cité  dans  la  plupart  des 
bulletins,  balançait  avec  quelque  avan- 
tage celui  du  nouveau  commandant  en 
chef.  Appelées  à  émettre  un  vote,  les 
troupes  eussent  peut-être  désigné  le  mo- 
deste Desaix,  dont  la  réputation  mili- 
taire égalait  celle  de  Kléber,  et  que  sa 
simplicité,  sa  douceur,  ses  manières  tou- 
tes françaises,  entouraient  d'une  plus 
grande  popularité.  Desaix  eût  été,  en  ef- 
fet, à  tous  égards,  plus  digne  que  per- 
sonne de  remplacer  Bonaparte  en  Egypte. 
Après  Desaix  venait  Kléber,  puis  Rey- 
nier  ou  Lanusse.  Telle  était  l'opinion  de 
Bonaparte,  mais  il  avait  pensé  qu'en 
France  Desaix  rendrait  encore  plus  de 
services  qu'en  Egypte, et  voilà  pourquoi  il 
lui  avait  laissé  l'ordre  de  repartir  le  plus 
tôt  possible  pour  l'Europe.  Il  avait  même 
songé  un  moment,  dit-on,  à  emmener 
et  Desaix,  et  Kléber,  et  Reynier,  et  à  in- 
vestir Lanusse  du  commandement  en 
chef;  puis,  vu  les  périls  de  la  traversée , 
il  avait  senti  la  convenance  de  laisser  à 
la  tête  de  l'armée  d'Orient  un  officier  de 
premier  ordre,  et  s'était  décidé  à  choisir 
Kléber.  Kléber,  outre  la  supériorité 
du  mérite,  avait  d'ailleurs,  aux  yeux  de 
Bonaparte,  un  autre  avantage  sur  Rey- 
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nier  et  sur  Lanusse  :  c'était  d'avoir  ap- 
partenu aux  anciennes  armées  du  Rhin. 
On  sait  que  dès  le  commencement  des 
guerres  de  la  république,  une  sorte  de 
rivalité  envieuse  s'était  élevée  entre  les 
armées  du  Rhin  et  les  armées  d'Italie. 
Au  lieu  de  s'en  tenir  à  une  patriotique 
émulation,  elles  se  jalousaient  les  unes 
les  autres,  et  prétendaient  faire  autre- 
ment la  guerre,  c'est-à-dire  la  faire 
mieux.  Or,  ces  prétentions ,  ces  jalou- 
sies, portées  sur  les  bords  du  Nil.  y  fai- 
saient envisager  l'expédition  d'Egypte 
sous  des  aspects  complètement  diffé- 
rents. Tout  ce  qui  était  venu  des  armées 
du  Rhin  ne  témoisnait  que  peu  de  pen- 
chant pour  l'expédition  ;  au  contraire, 
les  officiers  et  les  soldats  originaires  de 
l'armée  d'Italie  se  montraient  tout  dé- 
voués à  l'entreprise,  parce  qu'elle  était 
l'œuvre  de  leur  petit  caporal.  De  là , 
deux  partis  dans  l'armée  d'Orient;  de 
là,  entre  les  Français  du  Rhin  et  les 
Français  d'Italie,"  comme  ces  deux 
partis  s'appelaient,  une  sourde  haine 
que  la  présence  de  Bonaparte  avait  con- 
tenue, mais  qui  pouvait,  après  son  dé- 
part, dégénérer  en  querelles  ouvertes. 
Sûr  de  l'alfection  de  ses  anciens  lieute- 
nants et  de  ses  anciens  soldats,  persuadé 
que  ce  n'étaient  pas  eux  qui  cherche- 
raient à  ternir  sa  gloire,  ou  à  compro- 
mettre le  succès  de  l'expédition  d'Egypte, 
Bonaparte  avait  cru  que  le  meilleur 
moyen  d'imposer  aux  autres  était  de 
prendre  son  successeur  parmi  leurs  gé- 
néraux. 

Du  reste,  pendant  les  premiers  jours, 
Kléber  sembla  n'être  animé  que  du  désir 
de  justifier  la  haute  marque  de  confiance 
qu*il  venait  de  recevoir,  et  rien  n'eût 
rait  présager  l'étrange  et  coupable  fai- 
blesse à  laquelle  il  faillit  s'abandonner 
ensuite.  Kléber  se  rendait  à  Rosette,  oii 
Bonaparte,  on  se  le  rappelle,  lui  avait 
donné  rendez-vous  pour  le  23,  lorsque 
chemin  faisant  il  rencontra  le  courrier 

f)ar  lequel  jVieuou  lui  expédiait  les  deux 
ettres  que  Bonaparte  avait  laissées  pour 
lui ,  et  dont  l'une  l'investissait  du  com- 
mandement en  chef,  l'autre  lui  traçait 
une  espèce  de  plan  de  conduite.  Ces  deux 
lettres  lues,  il  vola  vers  le  Caire ,  y  ar- 
riva le  31,  s'installa  avec  une  espèce  d'ap- 
pareil dans  l'élégante  maison  arabe  que 
Bonaparte  habitaitsur  la  place  Ezbekyeh; 


puis,  le  jour  même  de  son  arrivée,  pour 
se  faire  reconnaître  des  troupes,  il  leur 
adressa  la  proclamation  suivante  : 

«  Soldais! 

«  D'impérieuxmolifs  ont  déterminé  le  géné- 
ral en  chef  Bonaparte  à  repasser  en  Europe. 
Les  dangers  que  présente  une  navigation  en- 
treprise dans  une  saison  si  peu  favorable, 
sur  une  mer  si  étroite  et  couverte  de  tant 
d'ennemis,  n'ont  pu  l'arrêter  :  U  s'agissait 
de  'votre  bien-être! 

«Soldats!  de  puissants  secours  vous  arri- 
veront bientôt;  sans  quoi ,  une  paix  glorieuse, 
une  paix  digne  de  vous  et  de  vos  travaux 
vous  ramènerait  dans  votre  patrie.  En  rece- 
vant le  fardeau  dont  Bonaparte  était  chargé, 
j'en  ai  senti  toute  l'importance,  tout  ce  qu'il 
avait  de  pénible  ;  mais,  connaissant  votre  cons- 
tante patience  à  braver  tous  les  maux  et  à 
supporter  toutes  les  privations,  appréciant 
enfin  tout  ce  qu'avec  de  tels  soldats  on  peut 
faire  ou  entreprendre,  je  n'ai  plus  consulté 
que  l'avantage  d'être  à  votre  tète  ,  que  l'hon- 
neur de  vous  commander,  et  mes  forces  se 
sont  accrues. 

«  Soldats!  n'en  douiez  point  :  votre  salut 
et  vos  besoins  die  tout  genre  seront  sans  cesse 
l'objet  de  ma  plus  vive  sollicitude.  » 

Le  nouveau  général  en  chef  s'empressa 
de  se  faire  également  reconnaître  des 
autorités  égyptiennes,  et  donna  à  cette 
cérémonie  toute  la  pompe  dont  elle 
était  susceptible.  Le  l*''  septembre,  d'a- 
près le  vœu  qu'il  en  manifesta,  une  nom- 
breuse deputation,  composée  des  prin- 
cipaux cheiks  et  des  principaux  ulémas 
du  Caire,  des  membres  du  grand  divan 
et  de  presque  tous  les  personnages  con- 
sidérables de  l'Egypte,  se  transporta 
près  de  sa  personne,  à  l'Hôtel  du  gouver- 
nement. Un  des  membres  du  divan,  le 
cheik  El-Mohady,  prenant  alors  la  pa- 
role au  nom  de  ses  collègues  et  de  ses 
compatriotes,  réclama  protection  pour  le 
culte  musulman,  ne  dissiraula  point  les 
regrets  que  les  vrais  croyants  éprou- 
vaient du  départ  de  Bonaparte,  mais 
ajouta  que  les  chefs  et  le  peuple  trou- 
vaient de  grands  motifs  de  consolation 
dans  la  bonté  et  la  justice  bien  connues 
du  digne successeurdeleur ami  le  sultan 
Kébir.  Kléber  répliqua  en  ces  termes  à 
l'orateur  de  la  deputation  indigène  : 

«  C'est  par  mes  acte?  que  je  me  propose 
de  satisfaire  à  vos  demandes  et  d'obtempé- 
rer à  vos  vœux.  Mais  les  actes  sont  lents ,  et 
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le  peuple  est  impatient  de  connaître  le  sort 
qui  latlend  sous  le  nouveau  chef  qui  vient 
de  lui  être  donné.  Eh  bien  ,  diles-lui  que  le 
gouvernement  de  la  république  française,  en 
nie  conférant  le  gouvernement  particulier  de 
l'Egypte,  m'a  spécialement  chargé  de  veiller 
au  bonheur  de  la  nation  égyptienne  ,  et  c'est 
de  tous  les  attributs  de  mon  commandement 
le  plus  cher  à  mon  cœur.  Le  peuple  d'E- 
gypte fonde  principalement  ce  bonheur  sur  la 
religion:  la  faire  respecter  est  donc  un  de 
mes  principaux  devoirs.  Je  ferai  plus  :'je  l'ho- 
norerai, et  contribuerai,  autant  qu'il  sera 
en  mon  pouvoir,  à  sa  gloire  et  à  sa  splen- 
deur. Cet  engagement  pris,  je  crains  peu  les 
méchants;  les  gens  de  bien  les  surveilleront 
et  me  les  feront  conqaitre.  Là  où  l'homme 
juste  et  bon  est  protégé,  le  pervers  doit  trem- 
bler :  le  glaive  est  suspendu  sur  sa  tête;  Bo- 
naparte ,  mou  prédécesseur,  a  acquis  des 
droits  à  l'affection  des  cheiks ,  des  ulémas 
et  des  grands  par  une  conduite  intègre  et 
droite;  je  la  tiendrai  aussi  cette  conduite; 
je  marcherai  sur  ses  traces,  et  j'obtiendrai 
ce  que  vous  lui  avez  accordé.  Retournez  donc 
parmi  les  vôtres  ;  réunissez-les  autour  de 
vous  ,  et  dites-leur  encore  :  «  Rassurez-vous  ! 
«  le  gouvernement  de  l'Egypte  a  passé  en 
«  d'autres  mains;  mais  tout  ce  qui  peut  être 
«  relatif^  votre  félicité  ou  à  votre  sûreté  sera 
«  constant  et  immuable.  » 

La  députation  se  retira  extrêmement 
satisfaite,  et  les  paroles  de  Kléber,  répé- 
tées de  bouche  en  bouche  ,  comme  il  le 
désirait,  portèrent  l'espoir  et  la  confiance 
chez  tous  les  habitants  de  l'Egypte. 

A  peine  installé,  Kléber  s'occupa  avec 
la  plus  louable  activité  des  divers  de- 
voirs que  lui  imposaient  les  importantes 
et  délicates  fonctions  de  commandant  en 
chef.  Ainsi  il  passa  une  revuegénérale  de 
tous  les  corps  d'infanterie,  ae  cavalerie 
et  d'artillerie  qui  se  trouvaient  au  Caire 
ou  dans  les  environs;  il  visita  non-seu- 
lement la  citadelle  et  les  forts  établis 
pour  la  défense  régulière  de  la  capitale, 
mais  encore  les  travaux  militaires  du 
faubourg  de  Boulacq,  ceux  de  l'île  de  Ro- 
dah,  ceux  du  village  de  Gizejji  ;  il  inspecta 
non-seulement  le  Lycée  de  la  patrie, 
mais  encore  la  maiiutention  des  poudres 
et  salpêtres,  et  surtout  l'intéressant  ate- 
lier de  mécanique,  qui,  sous  l'habile  direc- 
tion du  citoyen  Conté,  rendait  de  grands 
services  à  la  colonie.  Kléber  parcourut 
ensuite  les  hôpitaux,  les  prisons  même, 
voulut  tout  voir  par  ses  yeux,  et  or- 


donna tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au 
rétablissement  ou  au  bien  être  des  ma- 
lades, à  la  salubrité  ou  à  l'amendement 
des  prisonniers.  Kléber  assista  plusieurs 
fois  aux  séances  de  l'Institut.  Enfin,  pro- 
fitant de  la  complète  tranquillité  dont 
jouissait  l'Egypte  depuis  la  dernière  vic- 
toire remportée  par  Bonaparte  sur  la 
plage  d'Aboukir,  Kléber  appliqua  tout 
son  zèle  à  introduire  dans  l'administra- 
tion militaire  et  dans  le  sort  des  soldats 
différentes  réformes  et  différentes  amé- 
liorations depuis  longtemps  jugées  né- 
cessaires. Il  surveilla  notamment  l'exé- 
cution des  derniers  ordres  donnés  par 
son  prédécesseur  pour  renouveler  l'ha- 
billement des  troupes,  et  compléta  l'ap- 
provisionnement des  magasins  de  sub- 
sistances, autant  pour  obvier  aux  mal- 
heurs d'une  disette  inattendue  que  pour 
subvenir  aux  besoins  d'une  campagne  si 
l'on  avait  à  marcher  de  nouveau  contre 
les  Turcs  ou  à  tenir  tête  à  d'autres  en- 
nemis. 

D'autre  part ,  Kléber  ne  s'en  tint 
pas,  relativement  aux  cheiks  et  aux 
ulémas ,  c'est-à-dire  aux  prêtres  et  aux 
magistrats  indigènes ,  à  l'audience  de 
cérémonie  qu'il  leur  avait  accordée  lors 
desoninstallation.il  conserva  les  espèces 
de  levers  ou  réceptions  matinales  que 
son  prédécesseur  avait  instituées  pour 
eux.  Moins  liant  que  Bonaparte,  et  sur- 
tout moins  familier  avec  les  principes 
du  Coran,  Kléber  ne  put  continuer  avec 
ses  visiteurs  ces  conversations  intimes 
sur  le  compte  du  Prophète  qui  faisaient 
naguère  leur  joie  et  leur  admiration;  il 
ne  laissa  cependant  pas  que  de  gagner 
leur  bienveillance.  Les  saints  ou  doctes 
personnages  auxquels  il  avait  affaire 
étaient  séduits  par  son  beau  physique , 
et  rendaient  volontiers  justice  à  son 
amour  de  la  discipline,  à  ses  mille  au- 
tres bonnes  qualités.  Bientôt, d'ailleurs, 
sur  certain  point,  Kléber  l'emporta  aux 
yeux  des  Égyptiens  sur  Bonaparte  lui- 
même  :  ce  fut  en  ce  qui  concernait  la 
dignité  de  la  représentation.  Loin  d'exi- 
ger des  habitants  du  pays  les  honneurs 
qu'ils  avaient  coutume  de  rendre  aux  pa- 
chas et  aux  principaux  beys,  Bonaparte 
avait  dédaigné,  avait  interdit  tout  ce 
vain  appareil.  Bonaparte,  même  dans 
les  cérémonies  publiques,  ne  paraissait 
accompagné  que  de  ses  aides  de  camp, 
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de  ses  officiers  "d'état- major  et  de  quel- 
ques guides.  Kléber,  trouvant  que  son 
prédécesseur  avait  trop  négligé  l'éti- 
quette, prit  à  son  service  un  certain 
nombre  de  fellahs ,  dont  deux ,  armés 
de  djérids ,  marchaient  constamment  à 
ses  côtés,  et  lui  tenaient  l'un  la  bride, 
l'autre  l'étrier,  quand  il  avait  besoin  de 
monter  achevai  ou  d'en  descendre.  Puis, 
à  l'exemple  des  anciens  maîtres  de  l'E- 
gypte, il  ne  sortait  jamais  que  précédé 
d'une  double  rangée  de  kahouas ,  espèce 
de  coureurs  qui  frappaient  à  chaque  pas 
la  terre  de  longs  et  gros  bâtons,  et  ne 
cessaient  de  crier  en  arabe  :  P'oUà  le 
seigneur  commandant  en  chefl  Musul- 
mans, faites  place  et  prosternez-vous  l 
Et  en  effet  les  passants  devaient  se  ran- 
ger alors  pour  laisser  la  voie  libre;  ceux 
qui  étaient  montés  sur  des  mulets  ou  des 
ânes  devaient  mettre  pied  à  terre ,  et  tous 
s'inclinaient ,  tous  croisaient  les  mains 
sur  leur  poitrine,  tous  saluaient  le  gé- 
néral en  chef  à  la  manière  des  Orientaux. 
Kléber  se  faisait  en  outre  accompagner, 
dans  les  grandes  occasions ,  par  l'aga 
des  janissaires,  par  plusieurs  cheiks, 
par  plusieurs  membres  du  divan.  Un 
tel  cérémonial ,  qui  eût  été  ridicule  en 
Europe,  avait  son  utilité  sur  les  bords 
du  Nil;  il  imposait,  il  plaisait  même 
aux  musulmans  ;  car,  habitués  aux  dé- 
monstrations du  despotisme,  ils  ne  trou- 
vent à  un  homme  de  véritable  grandeur 
qu'alors  qu'ils  sont  prosternés  à  ses 
genoux.  En  voyant  Bonaparte  affecter 
une  simplicité  extrême  et  refuser  les 
hommages  de  la  multitude,  ils  avaient 
eu  beaucoup  de  peine  à  se  persuader 
que  Bonaparte  fût  digne  d'être  le  chef 
des  Français.  Sa  petite  taille  et  sa  mine 
chétive  ne  leur  paraissaient  en  rapport 
ni  avec  le  rang  qu'il  occupait  ni  avec 
les  qualités  que  lui  attribuaient  ses  sol- 
dats. Kléber  à  la  bonne  heure  !  Kléber, 
avec  sa  haute  stature ,  ses  formes  athlé- 
tiques ,  sa  mine  guerrière ,  leur  sembla 
un  homme  fait  pour  commander,  un 
sultan  véritable,  et  plus  il  exigea  d'eux , 
plus  ils  lui  prodiguèrent  volontiers  les  té- 
moigoages  de  leur  respect  et  de  leur 
soumission. 

Ainsi  débuta  Kléber;  et  le  zèle,  l'ha- 
bileté dont  il  fit  preuve  à  tous  égards 
pendant  les  premiers  jours  de  son  com- 
mandement ,  produisirent  les  meilleurs 


résultats.  L'armée  et  la  population  lui 
tinrent  également  compte  de  ses  no- 
bles efforts.  La  population  se  mon- 
trait calme  et  confiante;  l'armée  était 
pleine  d'admiration  pour  la  taille  impo- 
sante et  l'air  héroïque  de  son  nouveau 
général  en  chef,  le  surnommait  le  Mars 
français,  et,  ne  doutant  pas  de  ses  talents 
militaires,  connaissant  toute  la  sollici- 
tude qu'il  témoignait  pour  elle,  commen- 
çait à  se  réconcilier  avec  l'idée  de  rester 
en  Egypte  sans  le  petit  caporal.  La  fâ- 
cheuse impression  d'abord  causée  par 
l'éloignement  de  Bonaparte ,  les  regrets 
même  qu'il  avait  laissés  dans  la  plupart 
des  cœurs,  s'effaçaient  peu  à  peu.  Déjà 
on  en  revenait  à  plus  de  sang-froid  et  de 
justice;  déjà  on  tenait  d'autres  dis- 
cours, on  se  disait  qu'après  tout  le 
général  Bonaparte  avait  dû  voler  au 
secours  de  la  France  en  péril,  et  que, 
d'ailleurs,  l'armée  expéditionnaire  une 
fois  étabhe  en  Egypte ,  ce  qu'il  avait 
pu  faire  de  mieux  pour  elle  c'était 
d'aller  à  Pari^  exposer  lui-même  sa  si- 
tuation et  ses  besoins ,  et  réclamer  des 
secours  qu'il  pouvait  seul  arracher  à  la 
négligence  du  Directoire. 

Malheureusement  Kléber  ne  persévéra 
point  dans  la  bonne  voie  où  il  venait 
d'entrer. 

Le  caractère  de  Kléber  offrait  les 
plus  singuliers  contrastés.  Aux  éminentes 
qualités  qui  le  distinguaient  sans  contre- 
dit, venaient  parfois  se  mêler,  comme  au 
bon  grain  l'ivraie,  d'indignes  petitesses. 
Fort  strict  envers  ses  subalternes  pour 
tout  ce  qui  concernait  la  discipline,  il 
prétendait  lui-même  à  une  sorte  d'indé- 
pendance envers  ses  supérieurs,  et  il 
avouait,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'ai- 
mer la  subordination  qu'en  sous-ordre. 
Or,  s'il  n'aimait  que  médiocrement  à 
obéir ,  il  aimait  encore  moins  à  com- 
mander. Il  avait  bien  obéi  sous  Bona- 
parte ,  mais  en  critiquant,  en  murmu- 
rant. Il  avait  bien  commandé  quelque- 
fois, mais  sous  le  nom  d'autrui.  En  Al- 
lemagne, par  exemple,  sous  le  général 
.Tourdaa,  une  sorte  d'inspiration  l'avait 
poussé  plus  d'une  fois  à  prendre  le 
commandementaumilieuduteu,  etalors 
il  l'avait  exercé  en  habile  honune  de 
guerre;  mais  après  la  victoire  il  était 
rentré  dans  son  rôle  de  lieutenant,  qu'il 
préférait  à  tout  autre.  En  effet,  Kléber 
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avait  dans  sa  nature  on  ne  sait  quoi  de 
nonchalant  et  d'endormi  qui  le  rendait 
incapable  d'un  effort  soutenu.  11  lui  fal- 
lait, pour  accomplir  de  grandes  choses, 
y  être  contraint  par  la  nécessité. 

Avant  queBonapcirtene  l'appelât  à  la 
tête  de  l'armée  d'Egypte,  jamais  Klé- 
ber  n'avait  exercé  de  commandement  en 
chef.  La  nouveauté  de  son  rôle ,  le  sen- 
timent de  son  devoir,  les  formalités  de 
son  installation,  les  soins  divers  aux- 
quels il  eut  d'abord  à  vaquer ,  produi- 
sirent chez  lui,  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  une  espèce  d'énergie  fébrile; 
puis,  ces  quinze  jours  écoulés,  il  retomba 
dans  sa  nonchalance  habituelle.  Les 
soucis  et  la  responsabilité  du  comman- 
dement, les  immeiises  difficultés  d'une 
tâche  qu'il  n'avait  pas  été  libre  d'ac- 
cepter ou  de  refuser ,  les  dangers 
dont  les  Turcs  et  Jes  Anglais  lui  sem- 
blaient menacer  l'Egypte,  enfln  la  dou- 
leur de  l'exil,  remplirent  son  âme  du 
découragement  le  plus  sombre.  La 
pensée  que  Bonaparte  donnerait  promp- 
ten)ent  de  ses  nouvelles,  aurait  sans 
cesse  l'œil  sur  l'Egypte,  y  reviendrait 
même  tôt  ou  tard ,  avait  surtout  sti- 
mulé l'ardeur  de  Kléber  dans  les  pre- 
miers moments  ;  mais ,  en  l'espace  de 
plusieurs  semaines ,  les  seuls  détails  re- 
latifs à  la  traversée  de  Bonaparte  qui 
parvinrent  d'Alexandrie  au  Caire  fu- 
rent qu'une  rafale  de  trente-six  heures 
avait  suivi  son  embarquement,  que  Sid- 
ney  Smith  avait  alors  rejiaru,  et  que,  fort 
désappointé  de  ce  commencement  d'éva- 
sion d'une  proie  dont  il  se  croyait  siir,  il 
s'était  aussitôt  élancé  sur  ses  traces.  Quoi 
de  plus  simple,  quoi  de  moins  compro- 
mettant pour  la  sûreté  de  Bonaparte! 
Mais  dans  la  fâcheuse  disposition  d'esprit 
où  se  trouvait  Kléber  il  ne  lui  en  fallut 
pas  davantage  pour  s'imaginer  que  proba- 
blement Bonaparte  n'atteindrait  pas  les 
côtes  de  France,  ou,  dût-il  les  atteindre, 
qu'il  n'obtiendrait  certes  pas  du  Direc- 
toire les  renforts  qu'il  allait  demander; 
cbr,d'aprèslesjournauxdu  mois  de  juin, 
l'expédition  d'Kgypte  avait  soulevé  au 
conseil  desCmq  Cents lesdiscussionsies 
plus  vives  et  un  blâme  presque  univer- 
sel. Ainsi,  non-seulement  Bonaparte 
ne  reverrait  plus  l'Egypte,  mais,  dans 
l'opinion  de  Kléber,  c'était  un  homme 
dont  la  carrière ,  soit  militaire ,  soit  po- 


litique ,  devait  être  regardée  comme  à 
jamais  finie,  un  homme  tout  à  fait  perdu . 

Quant  à  demeurer  en  Egypte  sans  y 
recevoir  de  secours,  Kléber  jugeait  la 
chose  complètement  impossible.  Klé- 
ber avait  toujours  eu  pauvre  idée  de 
l'expédition.  Si  lors  du  départ  il  avait 
vivement  souhaité  d'être  compris  au 
nombre  des  généraux  que  Bonaparte  em- 
menait avec  lui,  c'était  ignorance  du  but 
de  l'entreprise,  c'était  eimui  de  l'inac- 
tivité dans  laquelle  le  Directoire  le  lais- 
sait depuis  longtemps,  c'était  enfin  que 
le  temple  de  Janus  semblait  à  la  veille 
de  se  fermer  en  Europe.  Une  fois  débar- 
qué en  Afrique,  il  n'avait  pas  cessé  un 
seul  instant  de  consacrer  tous  ses  ef- 
forts à  la  réussite  des  projets  de  con- 
quête et  de  colonisation  du  général  en 
chef;  mais  il  avait  toujours  traité  ces  pro- 
jets de  chimériques,  et  souvent  ou  lui 
avait  entendu  exprimer  le  regret  de  n'être 
pas  sur  les  bords  du  Rhin  plutôt  que  sur 
ceux  du  JNil.  Une  circonstance  toute 
particulière  explique  dans  une  certaine 
mesure  les  préjugés  étranges  que  Klé- 
ber nourrissait  contre  1" Egypte.  Klé- 
ber, pour  ses  débuts  .dans  la  carrière 
des  armes ,  avait  passé  huit  ans  au  ser- 
vice de  l'Autriche  en  qualité  d'officier 
d'infanterie.  11  avait  encore  l'accent,  en- 
core les  mœurs  tudesques,  et  pour  la  mé- 
thode, pour  la  discipline,  pour  le  mé- 
canisme, il  donnait  la  préférence  à  l'ar- 
mée allemande  sur  toutes  les  autres  ar- 
mées de  l'Europe.  Ajoutons  qu'il  avait 
eu  à  faire  contre  les  Turcs  cette  mal- 
heureuse campagne  où  Joseph  II  essuya 
revers  sur  revers,  et  qu'il  en  avait 
conservé  une  impression  exagérée  de  la 
puissance  et  des  ressources  de  la  Porte. 
La  Porte,  croyait-il,  pouvait  en  tout 
temps,  et  d'un  mot,  mettre  sur  pied 
cent  mille  janissaires ,  soldats  les  plus 
braves  du  monde  et  devant  qui  la  ré- 
sistance était  impossible.  Au  contraire, 
pour  n'avoir  jamais  commandé  en  chef 
aucune  armée  française,  Kléber  n'avait 
et  ne  pouvait  avoir  qu'une  idée  fort 
inexacte  de  ce  qu'on  peut  faire  avec  des 
soldats  français. 

Enlin,  paV  les  journaux  que  Bona- 
parte lui  avait  transmis,  Kléber  ve- 
nait d'apprendre  les  nombreux  désastres 
militaires  de  la  république;  son  patrio- 
tisme, sou  ambition  peut-être,  s'étaient 
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aussi  émus,  et  non -seulement  il  brû- 
lait du  désir  de  voler  en  personne  au  se- 
cours de  la  France,  mais  encore  il  n'ad- 
mettait pas  qu'une  armée  française  pût 
sous  un  prétexte  quelconque'  demeu- 
rer en  Afrique  quand  les  frontières  mê- 
mes de  la  France  étaient  menacées. 

Par  toutes  les  raisons  qui  précèdent, 
Kléber,  dès  que  les  premiers  tracas  du 
commandement  lui  laissèrent  le  loisir 
de  la  réflexion,  tarda  peu  à  concevoir 
le  dessein  d'abairdonner  l'Egypte  et  de 
ramener  en  Europe  l'armée  à  la  tête  de 
laquelle  il  venait  d'être  appelé.  Quand 
on  sut  que  de  semblables  idées  préoc- 
cupaient le  nouveau  géuéral  en  chef, 
nombre  d'intriganrsdont  sa  nonchalance 
naturelle  le  rendait  facilement  la  dupe, 
nombre  de  favoris  et  de  flatteurs  dont  il 
aimait  à  s'entourer,  l'y  entretinrent  et  y 
applaudirent  à  qui  mieux  mieux.  Le  pro- 
jet d'évacuation  médité  par  Kléber  eut 
surtout  pour  approbateurs  deux  d'entre 
ses  aides  de  camp  qui  exerçaient  beau- 
coup d'empiresur  lui,  deux  frères  Damas 
qui  avaient  peu  d'étendue  dans  l'esprit, 
peu  d'élévation  dans  l'âme,  et  qui  par  en- 
nui ou  par  tout  autre  motif  désiraient 
vivement  revoir  la  France.  Ce  malencon- 
treux projet,  d'abord  renfermé  dans  l'en- 
tourage immédiat  de  Kléber,  ne  fut  bien- 
tôt plus  un  mystère  pour  personne. 
Kléber  non-seulement  autorisa  autour 
de  lui  et  les  propos  les  plus  inconvenants 
sur  son  prédécesseur  et  les  raille- 
ries les  plus  absurdes  relativement  à 
l'expédition  d'Egypte,  mais  encore, 
toujours  caustique  et  frondeur,  il  com- 
mit la  faute  de  ne  pas  s'en  abstenir  lui- 
même. 

Nous  l'avons  dit  :  les  troupes  fran- 
çaises, à  leurarrivéesur  lesbordsdu  Nil, 
s'étaient  prévenues  contre  l'Egypte ,  et 
l'éloiiinement,  l'inconnu,  les  souffrances 
de  toute  sorte  qui  les  y  accueillirent, ne 
justifiaient  que  trop  ces  préventions. 
Peu  à  peu  l'influence  de  Bonaparte,  la 
connaissance  des  ressources  au  pays, 
une  sorte  de  bien-être  matériel  et  surtout 
lesuceèsde  l'entreprise  avaient  ramené 
officiers  et  soldats  à  des  sentiments 
moins  défavorables;  mais  quand  Kléber 
et  ses  intimes  se  prononcèrent  ouver- 
tement contre  l'Egypte,  quand  ils  dé- 
clarèrent tout  haut  que  l'espoir  d'en  ac- 
complir la  conquête  était  une  vaine 


chimère,  et  qu'on  devait  y  renoncer  sans 
retard,    ils    réveillèrent    soudain    des 
haines  à  peine  éteintes.  Le  gros  de  l'ar- 
mée demeura,  il  est  vrai,  fidèle  à  l'hon- 
neur,  fidèle  au  devoir.  Les  généraux 
Desaix,  Reynier,    Davoust,    Lanusse, 
Mt^nou,  La,2;range ,  Songis,  tous  les  of- 
ficiers de  l'artillerie  et  du  génie,  la  plu* 
part  des  colonels  de  cavalerie  et  les  cinq- 
sixièmes  de  ceux  d'infanterie,  ne  craigni* 
rentpasde  manifester  publiquement  leur 
désapprobation  des  vues  prêtées  au  nou- 
veau général  en  chef.  Restait  une  centaine 
d'officiers  qui ,  avec  l'état-major,  avec 
les  commis-aires  des  guerres,  avec  les 
membres  des  diverses  administrations, 
voulaient  atout  prix  rentrer  en  France,  et 
qui  prenaient  la  défense  de  Kléber.  Ils 
se  plaisaient  à  publier  les  discussions 
des  Cinq-Cents  du  mois  de  juin,  où  l'op- 
position blâmait  l'expédition  d'Egypte 
et  en  faisait  un  sujet  d'accusation  contre 
le   Directoire;  ils  alfeclaient  d'ailleurs 
de  s'alarmer  pour  la  république.  D'une 
part,  disaient-ils,  la  Franw^a  besoin  de 
toutes  ses  troupes  pour  défendre  son 
territoire;  de  l'autre, nous  avons  à  lutter 
ici  contre  le  climat  et  contre  la  peste, 
contre  les  mameluks  et  contre  les  Bé- 
douins, contre  les  armées  ottomanes,  les 
armées  anglaises  et  les  armées  russes, 
et  tenter  de  nous  y  maintenir  sans  ren- 
forts serait  folie.  L'évacuation  de  l'E- 
gypte aura  donc  deux  résultats  :1e  pre- 
mier sera  de  rendre    à  la    république 
nombre  de  braves   soldats  et  nombre 
d'excellents  officiers  ;  le  second  de  réta- 
blir entre  la  France  et   la  Porte  une 
alliance  qui  leur  est' nécessaire  à  toutes 
les  deux  pour  contre-balancer  les  efforts 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie.  Les  mille 
raisons  qui  conseillaient  de  rester,  qui 
même  défendaient  de  partir,   ne  man- 
quaient   point    d'éloquents    avocats  ; 
mais  ,  comme  il  arrive  toujours,  chacun 
garda  ses  convictions.  Deux  partis  plus 
tranchés  que  jamais  existèrent  dès  lors 
au  sein  de  l'armée  d'Egypte  ;  ce  ne  fu- , 
rent  plus  seulement  les  Français  d'Italie 
et  les  Français  du  Rhin,  ce' furent  les 
colonistes  et  les  anti-colonistes.  Inutile 
de  dire  que  les  o'f liciers  seuls  adoptèrent 
l'un  ou  l'autre  camp;  mais,  par  suite  de 
la  désunion  des  chefs,  lac'ontenanceetle 
moral  des  soldats  s'affaiblirent  à  un  point 
déplorable,  et  insensiblement  on  sefami* 
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liarîsa  avec  de  honteuses  idées  de  capi- 
tulation qui  naguère  eussent  indigné 
tous  les  cœurs. 

Kléber,  sa  détermination  prise,  ne 
songea  plus  qu'aux  moyensde  IVxécuter. 
Il  commença  par  éloigner  de  lui  tous  les 
officiers  qui  ne  partageaient  pas  ses  opi- 
nions ou  qui  en  maiiistestaient  de  con- 
traires :  ces  of(iciers-là  étaient  les  plus 
braves  et  les  plus  capables.  Il  se  mit  en- 
suite à  l'affût  d'un  prétexte  pour  s'a- 
boucher soit  avec  les  représentants  de 
la  Porte,  soit  avec  les  agents  des  autres 
puissances  européennes,  qui  travaillaient 
pliîs  activement  que  la  Porte  elle-même 
à  nous  expulser  d'Égjpte.  A  ce  jeu  il 
perdit  chaque  jour  de  sa  considération 
auprès  de  l'armée  ;  mais  il  p  irut  ne  pas 
s'en  apercevoir  ou  feigriit  de  s'en  soucier 
peu;  il  n'en  poursuivit  pas  moins  son 
but,  et  loin  de  dissimuler  sou  projet  il 
saisit  la  première  occasion  qui  se  présenta 
de  l'annoncer  officiellement. 
.  Le  29  août,  dans  la  première  procla- 
mation qu'il  avait  adressée  aux  troupes^ 
il  leur  avait  dit  que  si  d'importants  se- 
cours n'arrivaient  prochainement,  une 
paix  honorable,  glorieuse  même,  les  ra- 
mènerait dans  leurs  foyers.  Un  tel  lan- 
gage n'avait  rien  de  répréliensibie,  rien 
surtout  qui  s'éloignât  des  instructions 
laissées  par  Bonaparte.  Mais  le  22  sep- 
tembre, haranguant  une  partie  de  l'ar- 
mée à  propos  du  huitième  anniversaire 
de  la  fondation  de  la  république  fran- 
çaise, il  alla  plus  loin  :  il  écarta  cette 
rois  et  les  formules  dubitatives  et  les 
tournures  conditionnelles;  il  écarta  aussi 
et  la  gloire  et  l'honneur.  «  Braves  com- 
pagnons, s'écria-t-il,  vos  enseignes  cour- 
bent sous  le  poids  des  lauriers ,  et  vos 
travaux  demandent  un  terme....  Vos 
longslravauxvont  bientôt  finir!  »  Puis, 
quatre  jours  après,  c'est-à-dire  le  26, 
Kléber,pourprepa'erégalement  le  Direc- 
toire au  parti  extrême  qu'il  avait  résolu 
de  prendre,  lui  adressa  une  dépêche  où 
il  présentait  sons  les  c mleurs  les  plus 
sombres  et  même  les  plus  fausses  l'état 
dans  lequel  Bonaparte  avait  laissé  les 
choses  sur  les  bords  du  Mil,  et  ne  crai- 
gnit pas  d'y  joindre  un  rapport  du  ci- 
toyen Poussielgue,  administrateur  gé- 
néral des  finances,  dans  lequel  ce 
fonctionnaire,  qui  pourtant  devait  sa 
haute  position  à  Bonaparte,  avait  entassé 


mensonges  sur  mensonge»,  calomnies 
sur  calomnies. 

Kléber  dans  sa  dépécFie ,  Poussielgue 
dans  son  rapport,  disaient  que  l'armée 
d'Orient  était  diminuée  déjà  de  plus  de 
la  moitié,  qu'elle  se  trouvait  réduite d^s 
ce  moment  à  quinze  ou  dix-huit  mille 
hommes,  et  que  sur  ce  nombre  il  y  en 
avait  à  peine  hn itou  dix  mille  qui  fussent 
encore  capables  de  faire  un  service  actif. 
D'ailleurs  l'armée  était  à  peu  près  nue, 
et  rien  n'offrait  plus  de  dangers  dans 
ces  climats,  à  cause  de  la  différence  de 
température  entre  le  jour  et  la  nuit. 

Ils  disaient  qne  l'armée  manquait  de 
canons,  de  fusils,  de  projectiles,  de 
poudre,  toutes  choses  difficiles  à  rem- 
placer, parce  que  le  fer  coulé,  le  plomb, 
les  bois  de  construction,  les  matières  pro- 
pres à  fabriquer  la  poudre ,  n'existaient 
pas  en  Egypte. 

Ils  disaient  qu'il  y  avait  un  déficit 
considérable  dans  les  finances  :  on  de- 
vait quatre  millions  aux  soldats  sur  leur 
solde ,  on  en  devait  sept  ou  huit  aux  four- 
nisseurs sur  leurs  divers  services,  et  la 
ressourced'établir  de  nouvelles  contribu- 
tions était  épuisée  depuis  longtemps. 
Qu'on  recourût  à  ce  moyen ,  et  le  pays 
se  soulevait.  L'inomlation  n'avait  pas 
été  abondante  cette  aimée- là,  et  la  ré- 
colte s'annoDçant  mal,  les  Égyptiens 
n'auraient  ni  bonne  volonté  ni  même  le 
moyen  d'acquitter  l'impôt. 

Ils  disaient  que  des  périls  de  tout 
genre  menaçaient  la  colonie;  que  les 
deux  anciens  chefs  des  mameluks, 
Mourad  et  Ihrahim,  se  soutenaient  tou- 
jours à  la  têîe  de  nombreux  cavaliers, 
l'un  dans  le  Delta,  l'autre  dans  le  Saïd; 
que  le  grand-visir  avait  quitté  Gonstanti» 
noplepour  venir  en  personne  reconqué- 
rir l'Egypte;  qu'il  conduisait  une  puis- 
sante année  à  travers  la  Syrie;  que  déjà  il 
était  parvenu  à  Damas,  et  que  le  fameux 
Djezzar  allait  lui  envoyer  un  renfort  de 
trente  mille  soldats  excellents,  anciens 
défenseurs  de  Saint-Jean  d'Acre  contre 
les  Français;  enfin,  que  les  Anglais  et 
les  Russes  devaient  joindre  une  force 
régulière  aux  forces  irrégulières  de  la 
Turquie. 

Ils  disaient  qu'en  cette  extrémité  la 
seule  ressource  qui  restât  était  de  traiter 
avec  la  Porte;  qu'au  surplus  Bonaparte 
avait  déjà  entamé  des  négooiatioDS  à  cet 
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égard ,  et  que  dans  les  instructions  par 
lui  laissées  à  son  successeur  il  l'autori- 
sait expressément  à  les  continuer;  qu'on 
allait  essayer  en  conséquence  de  stipu- 
ler avec  le  grand-visir  une  sorte  de  domi- 
nation mixte,  qui  attribuerait  à  la  Porte 
l'occupation  de  la  campagne  d'Egypte  et 
à  la  France  celle  des  places  et  des  forts, 
à  la  Porte  la  perception  du  miri  ou  im- 
pôt foncier ,  à  la  France  celle  du  revenu 
des  douanes. 

Enfin.  Kléber  donnait  à  entendre  que 
Tex-général  en  chef  avait  bien  vu  venir 
la  crise,  et  que  c'était  la  le  motif  véri- 
table de  son  départ  précipité.  Poussielgue 
terminait  p;ir  une  calomnie  plus  odieuse 
encore  :  le  général  Bonaparte  en  quit- 
tant l'Egypte  avait,  prétendait-il,  em- 
porté avec  lui  une  somme  de  deux  mil- 
lions. 

C<^rtes,  en  sa  qualité  d'administrateur 
des  finances,  Poussielgue  ne  pouvait 
ignorer  que  la  plupart  des  allégatio  s  con- 
sig  ées  dans  son  rapport  étaient  men- 
songères. Il  le  savait  parfaitement  ;  mais, 
soit  ennui  de  l'exii  et  désir  de  revoir  la 
France ,  soit  envie  de  complaire  au  nou- 
veau général  en  chef,  il  ne  s'était  nulle- 
ment fait  scrupule  de  trahir  la  vérité. 
Tout  au  plus  pouvait-il  nuire  au  général 
Bonaparte,  et  qu'importe?  Bonaparte 
était  un  homme  perdu,  qu'on  n'avait 
pas  i)esoin  de  Uiéiiager.  Quant  à  Kléber, 
il  était  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Il 
poussait  l'insouciance  au  pointde  n'avoir 
pas  même  songé  à  s'a.'^surer  par  lui- 
même  de  la  véritable  situation  des  cho- 
ses. Dans  sa  négligence,  dans  sa  mau- 
vaise humeur,  il  transmettait  au  Direc- 
toire les  ouï-ilire  que  la  passion  répétait 
à  ses  oreilles  et  qu'elle  avait  convertis 
en  une  espècf^  de  notoriété  publique,  et 
il  ne  croyait  pas  mentir.  Il  le  croyait  si 
peu,  qu'avant  d'expédier  sa  dépèche  il 
demanda  aux  divers  chefs  de  service 
des  états  qui ,  pensail-il,  devaient  corro- 
borer toutes  ses  assertions,  et  qu'il  les 
expédia  sous  le  même  pli  sans  même 
y  avoir  jeté  les  yeux.  Or,  les  états  en 
question  réfutaient  sa  lettre  de  point  en 
point. 

L'armée  n'était  p!us  que  de  quinze  ou 
dix-huit  mille  hommes,  écrivait  Kléber; 
cependant  les  états  qu'il  joignit  à  sa 
lettre  portaient  l'effectif  à  un  tiers  en 
sus.  De  fait,  lorsque,  deux  ans  plus 


tard,  elle  fut  ramenée  en  France ,  elle 
comptait  encore  vingt-deux  mille  sol- 
dats, et  dans  ces  deux  ans  elle  avait 
livré  plusieurs  grandes  batailles,  sou- 
tenu d'innombrables  combats.  En  sep- 
tembre 1799  l'armée  était  au  plus  réduite 
à  vingt-huit  mille  hommes,  nombre  sur 
lequel  il  y  avait  au  moins  vingt-deux  mille 
combattants,  car  l'Egypte  est  un  pays 
sain.où  les  blessuresguèrissent  vite,  li  n'y 
avait  d'ailleurs  que  peu  de  m.ilades  cette 
année-là  et  point  de  peste.  Enfin,  quoi  de 
plus  facile  a  Kléber  que  de  compléter  ses 
cadres ,  même  sans  renforts  de  la  mère- 
patrie.^  Bonaparte  ne  lui  en  avait-il  pas 
donné  l'exemple?  L'Egypte  était  pleine 
de  chrétiens,  pleine  de  Grecs,  deSyriens, 
de  Coptes  ,  qui  demandaient  à  s'enrôler 
dans  nos  rangs  ,  et  qui  pouvaient  four- 
nir quinze  ou  vingt  niille  excellentes  re- 
crues. Par  les  soins  de  Bonaparte,  des 
nègres  du  Darfour,  achetés  et  affranchis, 
avaient  déjà  fourni  jusqu'à  cinq  cents 
bons  soldats  à  une  seule  de  nos  demi- 
brigades.  Puis,  l'Egypte  était  sou- 
mise. Les  É.i^yptiens  proprement  dits, 
les  propriétaires  du  sol,  préféraient  de 
plus  en  plus  à  la  domination  des  mame- 
luks, qui  les  pressuraient  sous  toutes  les 
formes  et  avaient  toujo  rs  le  sabre  à  la 
main,  la  domination  <ies  Français,  uni 
respectaient  leurs  propriétés  et  ne  tai- 
saient pres(jue  jamais  tomber  de  têtes. 
Quant  aux  fellahs,  à  cesesclaves  qui  culti- 
vaient la  terre,  peu  leur  iinporlait  d'obéir 
à  tel  maître  ou  à  tel  autre,  et  ils  n'eus- 
sent jamais  songé  d'eux  mêmes  à  courir 
aux  armes.  Pour  les  décider  à  prendre  un 
fusil  il  leur  fallait  l'appât  de  l'or  ou 
les  prédications  de  quelque  fanatique,  et 
ces  deux  mobiles  étaient  employés  de 
plus  en  plus  rarement  auprès  deux. 
A  part  donc  quelques  émeutes  dans  les 
villt  s  et  dans  les  campagnes,  il  n'y  avait 
à  craindre  pour  lesFrançais  que  des  Turcs 
indisciplinés  venant  de  loin,  ou  des  An- 
glais mercenaires  transportés  à  grand' 
peine  sur  des  vaisseaux.  Malgré  la  réduc- 
tion de  son  eifectif ,  l'armée  française, 
pour  peu  qu'el.e  fdt  commandée, non  pas 
avec  génie,  mais  avec  bon  sens  ,  était 
plus  que  suffisante  contre  de  tels  enne- 
mis. Les  événements  eux-mêmes  se 
chargèrent  bientôt  de  le  prouver. 

Les   soldats    étaient    nus ,    ajoutait 
Kléber,  et  ne  trouvaient  que  difficile- 
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ment  a  se  nourrir.  Cependant  le  gé- 
néral Bonaparte  avait  Iais>é  en  magasin 
tout  le  drap  nécessaire  pour  renou- 
veler les  uniformes,  et  la  preuve,  c'est 
qu'un  mois  à  peine  après  le  départ  de  la 
li-ttre  de  Kléber  l'armée  était  entière- 
ment habillée  à  neuf. D'ailleurs  TÉgypte 
abondait  en  étoffes  de  coton;  elle  en 
produisait  pour  toute  l'Afrique,  et 
plus  d'une  fois  déjà  on  y  avait  recouru 
pour  vêtir  les  soldats.  Quoi  de  plus  sim- 
ple que  d'y  recourir  de  nouveau  ?  Quoi 
de  plus  facile ,  pour  s'en  pourvoir ,  que 
de  les  acheter ,  ou  même  de  les  exiger 
comme  payement  d'une  partie  de  l'im- 
pôt? Quant  aux  subsistances,  l'Egypte, 
comme  nous  l'avonsdit  et  redit,  est  le  gre- 
nier du  reste  de  l'univers  pour  les  cé- 
réales. Le  blé  et  le  riz,  le  bœuf  et  le 
mouton  ,  les  volailles  et  les  légumes , 
le  sucre  et  le  café ,  y  étaient  alors  à 
des  prix  dix  fois  moindres  qu'en  Europe. 
Le  bon  marché  était  si  grand,  que  l'ar- 
mée ,  dont  pourtant  les  caisses  n'étaient 
pas  trop  bien  garnies,  pouvait  payer 
tout  ce  qu'elle  consommait^  c'est-à-dire 
se  comporteren  Afrique  beaucoup  mieux 
que  les  armées  chrétiennes  ne  se  com- 
portent en  Europe,  où  l'on  ^ait  qu'elles 
vivent  aux  dépens  du  pays  conquis  et  ne 
pavent  absolument  rien. 

L'armée,  écrivait  encore  Kléber,  man- 
quait d'armes,  manquait  de  munitions. 
Cependant,  d'après  les  états  mêmes  qu'il 
envoyait  au  Directoire,  les  arsenaux 
contenaient  encore  onze  mille  sabres , 
quinze  mille  fusils,  quatorze  à  quinze 
cents  bouches  à  feu  ,  dont  cent  quatre- 
vingts  de  campagne  Alexandrie  seule, 
que  Kléber  représentait  comme  dépour- 
vue d'artillerie  depuis  le  siège  de  S.iint- 
Jean-d'Acre,  comptait  plus  de  trois 
cents  pièces  de  canon  en  batterie.  Quant 
aux  munitions,  il  restait  d'une  part 
trois  millions  de  cartouches  d'infanterie 
et  vingt-sept  mille  cartouches  à  canon, 
toutes  confectionnées,  toutes  prêtes; 
de  l'autre,  on  en  pouvait  aisément  fabri- 
quer de  nouvelles,  car  il  restait  aussi 
onze  cent  milliers  de  poudre  et  deux 
cent  vingt  cinq  mille  projectiles.  La, 
suite  de  notre  re<  it  démontrera  que  nous 
n'exagérons  rien ,  puisque  l'armée  se 
battit  encore  deux  ans,  et  que  lorsqu'il 
lui  fallut  enlin  abandonner  l'Egypte 
elle  y  laissa  aux  Anglais,  qui  l'occupèrent 


après  elle,  d'immenses  approvisionne- 
ments de  toutes  sortes. 

A  l'égard  des  ûnanees,  Kléber  n'a- 
vait pas  été  mieux  renseigné.  Et  d'a- 
bord la  solde  était  au  courant.  Sans 
doute  on  hésitait  encore  sur  le  meilleur 
système  (inancier  à  suivre  pour  entrete- 
nir l'armée  sans  trop  fatiguer  le  pavs; 
nuiis  les  ressources  existaient ,  et  l'ar- 
mée, pour  peu  qu'on  maintînt  les  taxes 
déjà  établies,  vivrait  dans  l'abondance.. 
En  septembre  1799  il  était  dû  au 
delà  de  seize  millions  sur  les  impôts  de 
l'année,  et  il  y  avait  là  de  quoi  subve- 
nir amplement  aux  dépenses  courantes. 
On  n'en  était  donc,  pas  réduit  à  courir 
la  chiince  de  soulever  les  populations 
par  l'établissement  de  nouveaux  impôts. 
L'armée,  grâce  au  bas  prix  des  denrées, 
pouvait  vivre  en  Egypte  avec  seize  ou 
dix-neuf  millions,  et  l'Egypte,  en  se  trou- 
vant fort  ménagée,  en  pouvait  payer  an- 
nuellement vingt-cinq.  A  ce  taux,  elle 
ne  payait  pas  moitié  de  ce  que  les  nom- 
breux tyrans  qui  l'opprimaient  naguère 
sous  le  nom  de  mameluks  lui  arrachaient 
avec  mille  vexations.  Quant  à  ces  deux 
millions  que  Poussielgue  accusait  Bo- 
naparte d'avoir  pris  dans  les  caisses  pu- 
bliques, Bonaparte  n'avait  pas  même 
touché,  avant  de  partir,  l'intégralité  de 
son  traitement. 

Les  dangers  prochains,  les  dangers 
de  tout  genre,  dont  Kléber  prétendait 
la  colonie  menacée ,  n'avaient  guère 
plus  de  fondement  que  les  autres  asser- 
tions de  sa  dépêche.  Ces  révoltes  qu'il 
semblait  redouter  de  la  part  des  indigè- 
nes, ces  tentatives  de  la  part  d'Ibrahim 
et  de  Mourad ,  ces  attaques  combinées 
du  grand-visir  et  du  pacha  d'Acre,  ces 
descentes  même  des  Anglais  et  des  Rus- 
ses ,  tous  ces  sujets  d'alarme  dont  Klé- 
ber se  préoccupait  tant  étiient  ou  sin- 
gulièrement exagérés  ou  purement  ima- 
ginaires. 

Ainsi ,  les  indigènes  se  tenaient  tran- 
quilles, et  n'étaient  pas  disposés,  comme 
on  le  disait,  à  se  soulever  au  premier 
signal.  D'une  part,  nous  trouvions  cha- 
que jour  dans  les  nombreux  chrétiens 
répandus  en  Egypte  des  amis  plus  dé- 
voués, des  auxiliaires  plus  utiles;  de  l'au- 
tre, nou«!  commencions  à  obtenir  d'assez 
vives  sympathies  parmi  les  musulmans 
eux-mêmes;  et  si,  comme  Bonaparte  l'a* 
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vàît  toujours  fait ,  comme  il  avait  pres- 
crit de  continuer  à  le  faire ,  on  avait  tou- 
jours soin  de  ménager  leurs  cheiks  et 
leurs  ulémas, c'est-à-dire  leurs  prêtreset 
leurs  gens  de  loi,  on  réussirait  peut-être 
à  se  concilier  tout  à  fuit  leur  affection. 
II  n'était  pasdouteux  que  si  nous  venions 
à  éprouver  des  revers  militaires  en  Egyp- 
te, les  Égyptiens,  avec  lordiuaire  mo- 
bilité des  peuples  conquis,  agiraient 
comme  les  Italiens  venaient  d'agir,  se 
joindraient  aux  vainqueurs  du  jour  con- 
tre les  vainqueurs  de  la  vsille  Us  ap- 
préciaient cependant  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  ditïèrence  entre  la  domination  des 
mameluks,  qui  les  pressuraient  de  mille 
manières  et  avaient  sans  ce.>se  le  sabre 
à  la  main,  et  les  Français,  qui  respec- 
taient les  propriétés  et  recouraient  ra- 
rement aux  exécutions  capitales  ;  ils  l'ap- 
préciaient, et  nous  en  tenaient  con)pte. 
Ibrahim  et  Mourad,  loin  d'être  encore 
l'un  et  l'autre  à  la  tête  de  quatre  ou 
cinq  mille  cavaliers,  en  avaient  à  peine 

âuatre  ou  cinq  cents  chacun  autour 
'eux.  Depuis  l'expédition  de  Syrie,  Ibra- 
him se  tenait  immobile  sur  la  fron- 
tière syriemie,  qu'il  n'osait  déj'asser. 
Mourad  ne  bougeait  pas  davantage  de 
la  petite  oasis  où  il  s'était  réfugié  quel- 
ques jours  avant  la  bataille  n'Aboukir. 

Le  grand-visir,  loin  d'être  au  mo- 
ment de  fondre  sur  l'Kgypte  avec  une 
pui^sarjtearmée,  ne  venaitque  de  quitter 
Constaiitinople.  11  franchissait  à  peine 
le  Bos,)hore,  il  atteignait  à  peine  Scutari, 
et  n'avait  encore  pour  toute  armée  que 
les  trois  ou  quatre  nnlle  hommes  qui 
com[»osaient  sa  maison. 

Djezzar  était  enfermé  dans  Acre. 
Djezzar  rappelait  pt^u  à  peu  les  trou- 
pes qu'il  'ivait  à  Gazah,  à  Jaffi;  et  loin 
de  préparer  un  ren'brt  de  trente  mille 
hommes  pour  seconder  les  desseins  du 
gr.»n(J-visir,  il  voyait  au  contraire  avec 
peu  de  satisfaction,  maintennt  sur- 
tout que  son  pachalick  était  délivré  des 
Français,  l'approche  d'une  nouvelle  ar- 
mée turque. 

Deux  frégates  anglaises,  venant  des 
Indes,  avaient  paru  devant  Cosséir 
vers  le  mi'ieu  du  mois  d  août  et  lente 
plusieurs  fois  de  déliarqner  des  troupes. 
Wais  chaque  fois  I  a«l|U(lanl-géneral 
Donzelot,qui<'ommand  lit  la  place,avait 
tué  ou  noyé  une  centaine  de  cipayes  in- 


diens ,  et  les  frégates  avaient  fini  par 
disparaître.  Quant  à  envoyer  d'Europe 
une  expédition  contre  l'Egypte,  l'Angle- 
terre avait  bien  à  cette'époque  dans 
les  eaux  de  Mahon  une  flotte  chargée 
de  troupes  ex[)éditionnaires;  mais  elle 
méditait  plutôt  de  les  jeter  en  Toscane, 
dans  le  royaume  de  Naples,  ou  sur  le  lit- 
toral de  France. 

Enlin  l'expédition  russe  n'était  qu'une 
fable.  La  Russie  ne  songeait  en  aucune 
façon  à  envoyer  ses  soldats  si  loin  pour 
venir  au  secours  de  la  politique  an- 
glaise en  Orient. 

Telle  était,  à  la  fin  de  septembre  1799, 
au  sujet  des  divers  périls  que  Rléber  re- 
doutait pour  l'Egypte  l'exacte  vérité.  Ces 
périls,  ou  n'étaient  qu'imaginaires,  ou 
n'avaient  rien  d'innninent,  rien  que  la 
vigilance  du  général  en  chef  ne  pût  pré- 
venir, rien  dont  son  activité  et  son 
sang-froid,  comme  Bonaparte  l'avait 
montré  à  plusieurs  reprises,  ne  pussent 
aisément  triompher. 

Au  reste,!  l'insuccès  de  divers  efforts 
bientôt  tentés  par  l'ennemi  aurait  dû 
démontrer  à  Kléber  Tinaniié  de  ses 
terreurs 

V'crs  le  milieu  d'octobre,  Mourad, 
presse  qu'il  était  parla  famine,  se  hasarda 
de  nouveau  à  sortir  du  désert  où  depuis 
deux  mois  il  avait  trouvé  un  refuge,  et  à 
recommencer  ses  excursions  dans  la 
vallée  du  Ml.  Il  déboucha  au-dessus 
de  Siont,  et  remonta  vers  Girgeh  jus- 
qu'au v  liage. d'KI-Gunaïm;  mais  Desaix 
était  sur  ses  gardes,  Desaix  ne  l'avait 
pas  perdu  un  seul  instant  de  vue.  Le 
chef  (le  brigade  Morand,  aussitôt  lancé 
contre  le  bey,  le  cerna  la  nuit  dans  son 
camp,  lui  tua  une  cinquantaine  de  ca- 
valiers, lui  enleva  cent  ciievaux  de  re- 
monte et  la  presque  totalité  de  ses  baga- 
ges, et  l'obligea  à  fuir  avec  précipita- 
tion. Toutefd  s,  la  rapidité  de  sa  fuite 
ne  le  mit  point  hors  de  l'atteinte  de  son 
vainqueur.  Morand  et  sa  colonne  traver- 
sèrent en  quatre  jours  ciiiquant  lieues 
de  pays,  et  rejoignirent  le  bey  près 
de  Samnoud ,  lieu  qui  lui  avait  déjà 
été  fatal  si\  mois  auparavant.  Cette  nou- 
velle rencontre  coûta  encore  a  Mourad 
une  centaine  d'hommes,  une  centaine 
de  chevaux  équipés,  plusieurs  centaines 
de  chame.iux  chargés.  Le  bey  lui-ntéme 
lutta  corps  à  corps  pendant  quelques 
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minutes  avec  un  draeon  du  vingtième, 
faillit,  dit-on,  être  fait  prisonnier,  et 
n'échappa  enfln  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Desaix,  qui  tout  en  le  combat- 
tant admirait  l'ancien  chef  des  mame- 
luks pour  son  courage  héroïque  et  son 
indomptable  persévérance,  tenta  des 
lors  auprès  de  lui  les  voies  de  la  né- 
gociation pour  l'engagera  mettre  bas  les 
armes ,  lui  persuader  de  voir  des  amis 
dans  les  Français  et  lui  offrir  un  sort 
indépendant.  Mourad ,  ne  croyant  pas 
encore  sa  cau>e  assez  mauvaise  pour 
avoir  besoin  de  s'en  remettre  a  la  géné- 
rosité de  ceux  qui  venaient  de  lui  ravir 
ladomination  de  rÉîiypte,  rejeta  d'abord 
avec  dédiiin  des  propositions  qu'il  de- 
vait cependant  accepter  plus  tard,  et 
continua  à  courir  la  campagne;  mais  il 
ne  commandait  plus  qu'à  quelques  cen- 
taines d'esclaves,  ne  possédait  plus  un 
seul  point  de  la  vallée,  plus  un  seul  canon, 
plus  un  seul  magasin,  et  avait  perdu 

iusqu'à  sa  réputation  d'habileté  et  de 
)onheur.  Le  contenir  devint  de  moins 
en  moins  difficile,  et  Kléber  lui-même 
reconnut  bientôt  qu'un  tel  adversaire 
n'exigeait  plus  la  présence  ni  les  talents 
d'un  général  du  mérite  de  Desaix.  Bien- 
tôt, disons-nous,  par  ordre  de  Kléber, 
Desaix  ne  lai>sa  dans  la  haute  Egypte 
que  deux  petites  colonnes  mobiles,  pkiiça 
toutefois  à  leur  tête  deux  de  ses  meil- 
leurs lieutenants,  les  généraux  Boyer  et 
Rampon,  à  qui  l'activité  dont  il  leur  avait 
donné  Thabitude  et  l'expérience  qu'ils 
avaient  acquise  sous  ses  ordres  permet- 
taient de  continuer  h  ureusenient  la 
poursuite  du  bey  fugitif,  et  rentra  lui- 
même  dans  l'É^ypte  moyenne  avec  le 
reste  de  sa  division. 

Kléber  avait  deux  motifs  pour  rappe- 
ler Desaix  près  de  lui.  D'une  part,  Kléber 
voulait  se  servir  du  nom  de  Desaix 
dans  les  malheureuses  négociations  qu'il 
avait  dessein  d'entreprendre;  de  l'autre, 
si  le  grand-visir  fondait  sur  l'Egypte 
avant  que  les  pourparlers  pussent  être 
ouverts,  Kléber,  qui  avait  servi  avec 
Desaix  à  l'armée  du  Rhin,  et  qui  sa- 
vait apprécier  mieux  que  personne  la  ca- 
pacité militaire  de  son  ancien  compa- 
gnon, avait  résolu  de  lui  confler  un 
commandement  dans  le  corps  de  Tar- 
mée  qui  se  rassemblait  pour  défendre 
la  frontière  syrienne. 


ter 

En  effer,  leâ  craintes  de  Kléber  étaient 
pour  le  moment,  et  non  sans  quelque 
raison ,  concentrées  vers  la  Svrie.  Les 
agents  britanniques  avaient  habilement 
fait  valoir  auprès  du  grand-visir  la  dis- 
parition du  général  Bonaparte;  ils  lui 
avaient  représenté  que  la  faiblesse  de 
l'armée  française  avait  seule  pu  déter- 
miner un  si  vaillant  guerrier  à  prendre 
la  fuite,  et  qu'ainsi  il  devenait  facilededé- 
truire  une  poignée  de  soldats  ahandon- 
nés  par  le  chef  qui  faisait  leur  force. 
Jussuf- Pacha  ,  trop  sensé  pour  admet- 
tre complètement  cette  explication  du 
départ  de  Bonaparte,  s'était  néanmoins, 
sur  la  nouvelle  du  fait  même,  enhardi  à 
franchir  de  sa  personne  le  ïaurus, 
puis  à  pousser  une  assez  forte  avant- 
garde  jusque  sur  les  bords  du  Jourdain. 
Enfin,  le  bruit  courait  en  Égvpte  que 
pour  empêcher  Kléber  de  reunir  la 
masse  de  ses  forces  sur  un  seul  point, 
Jussuf  envoyait  un  corps  de  huit  mille 
janissaires  d'élite ,  commandé  par  Séid- 
Ali-bey,  tenter  une  descente  sur  la  côte 
égyptienne. 

Cette  rumeur  était  fondée.  Du  24 
au  30  octobre,  cinquante-trois  bâtiments 
turcs  de  toutes  grandeurs  vinrent  mouil- 
ler vers  le  Bogaz  de  Damiette,  c'est-à- 
dire  à  l'embouchure  de  la  branche  du 
Nil  qui  passe  devant  cette  ville.  Cette 
escadre  portait  les  troupes  destinées  au 
débarquement,  et  était  convoyée  par 
un  des  deux  vaisseaux  de  ligne  du  com- 
modore  sir  Sidney  Smith.  Le  3t ,  le 
Commodore,  quiétoit  présent,  flt  occuper 
une  vieille  toursituée  à  un  quart  de  lieue 
en  mer,  et  qui,  armée  convenablement, 
aurait  pu  défendre  l'entrée  du  fleuve. 
Abandonnée  qu'elle  était,  les  Anglais 
y  établirent  un  poste  et  plusieurs  piè- 
ces de  canons;  puis,  le  1^"  novembre, 
sous  le  feu  de  cette  batterie,  une  pre- 
mière division  de  quatre  millejanissaires 
débarqua  sur  la  rive  droite  du  Bogaz, 
entre  le  lac  Menzaleh  et  la  mer ,  et  pa- 
rut vouloir  s'y  retrancher  pour  attendre 
le  débarquement  des  quatre  mille  au- 
tres; mais  elle  n'en  eut  pas  le  loisir. 
Homme  de  tête  et  de  cœur,  le  général 
Verdier,  qui  commandait  à  Damiette, 
et  qui  n'avait  sous  ses  ordres  que  sept  ou 
huit  cents  fantassins,  que  cent  cinquante 
à  deux  cents  cavaliers,  sortit  bientôt 
avec  sa  petite  troupe,  se  porta  en  toute 
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hâte  au  delà  du  fort  de  Lesbeh ,  sur  la 
langue  étroite  le  long  de  laquelle  moitié 
des  Turcs  étaient  déjà  descendus ,  et, 
sans  laisser  aux  quatre  mille  autres  le 
temps  d'arriver,  attaqua  vigoureusement 
ceux  qui  avaient  pris  terre.  Les  janis- 
saires soutinrent  le  premier  choc  avec 
courage  et  succès;  mais  peu  à  peu  ils 
lâchèrent  pied,  et,  chargés  de  front  par 
nos  fantassins,  pris  en  flanc  par  notre 
cavalerie,  finalement  acculés  à  la  mer, 
près  de  trois  mille  d'entre  eux  furent 
tués  à  coups  de  baïonnette  ou  périrent 
dans  les  flots,  tandis  que  le  reste  se 
rendait  à  discrétion.  Huit  à  neuf  cents 
prisonniers  ,  trente-deux  drapeaux,  cinq 
pièces  d'artillerie ,  tels  furent  pour  nos 
troupes  les  trophées  d'un  brillant  fait 
d'armes  ,qui  ne  leur  coûta  guère  qu'une 
trentaine  de  morts.  Témoins  du  carnage 
de  leurs  compagnons,  les  quatre  au- 
tres mille  janissaires,  qui  étaient  des- 
cendus dans  les  chaloupes  et  déjà  navi- 
guaient vers  le  rivage,  se  hâtèrent  de 
rebrousser  chemin  vers  leurs  vaisse.iux. 
Tous  ces  vaisseaux,  ainsi  que  le  vaisseau 
de  ligne  anglais,  disparurent  dès  la  nuit 
suivante. 

A  la  première  nouvelle  de  l'apparition 
d'une  escadre  turque,  Rléber  avait  ex- 
pédie Des.iix  ,  avec  une  colonne  de  trois 
mille  honuues,  vers  le  littoral.  Lorsque 
Desaix  arriva  devant  Damiette,  il  troifva 
la  victoire  remportée  et  les  troupes  qui 
avaient  vaincu  pleines  de  confiance  et 
d'enthousiasme.  Un  si  heureux  début 
semblait  promettre  au  général  Kléber 
une  longue  continuité  de  succès  sur  les 
ennemis  qui  voudraient  lui  disputer  la 
possession  de  l'Egypte,  et  aurait  dil  lui 
servir  d'encouragement,  le  faire  revenir 
sur  la  fatale  détermination  qu'il  avait 
prise  d'évacuer  au  plus  vite  le  pays. 
Kléber  en  eut,  dit-on,  quelque  velléité. 
Malheureusement  il  avait  contribué  plus 
que  personne  à  entraîner  les  esprits  vers 
ce  malheureux  projet  d'une  évacuation 
immédiate.  Les  esprits  l'entraînèrent  à 
leur  tour;  et  quand  bientôt  l'occasion 
se  présenta  de  négocier,  il  ne  put,  bon  gré 
mal  gré,  la  laisser  échapper. 

On  se  rappelle  que  Bonaparte,  au  mo- 
ment de  repartir  pour  l'Europe,  avait 
eu  l'idée  d'ouvrir  des  négociations  avec 
le  grand-visir  Jussuf,  qui,  disait-on, 
s'avançait  par  la  Syrie,  à  la  tête  d'une 


nouvelle  armée  ottomane,  et  venait  en 
personne  expulser  les  Français  des 
bords  du  Nil  ;  Bonaparte  lui  avait  donc 
écrit,  etavaitcharge  Mustapha-pacha,  fait 

f)risonnier  à  la  bataille  d'Aboukir,  d'al- 
er  remettre  cette  missive  en  mams  pro- 
pres. Or,  ces  ouvertures  n'étaient  qu'une 
feinte  de  la  part  de  Bonaparte.  Il  ne 
songeait  nullement  à  évacuer  l'Egypte 
aux  conditions  qu'il  proposait  à  .lussuf, 
et  qui  étaient  que  la  Sublime-Porte 
lépudiât  l'alliance  de  l'Angleterre  et 
de  la  Russie;  il  ne  voulait  qu'amuser 
le  grand-visir,  que  gagner  du  temps, 
que  brouiller  la  Porte  avec  les  Anglais 
et  les  Russes.  Mustapha  avait  rencon- 
tré Jussut  à  Ervan,  capitale  de  l'Armé- 
nie; et  le  grand-visir  l'avait  chargé  de 
porter  sa  réponse  au  général  en  chef 
de  l'armée  française.  Mustapha  était 
de  retour  au  Caire  le  12  octobre.  La 
réponse  qu'il  rapportait  montrait  un 
homme  défiant  et  orgueilleux,  mais 
n'impliquait  pas  un  refus  positif. 
Aussi  dès  le  17  Mustapha  était  ren- 
voyé vers  .fussuf,  et  emportait  au 
nom  de  Kléber  des  propositions  qui 
non-seulement  devaient  flatter  l'or- 
gueil et  vaincre  la  défiance  du  grand 
visir,  mais  qui  encore  annonçaient  une 
ligne  de  conduite  tout  autre'que  celle 
de  Bonaparte. 

Mustapha  à  peine  reparti ,  sir  Sid- 
ney  Smith  intervint  dans  la  négocia- 
tion qui  s'entamait,  et  ne  tarda  guère 
d'y  jouer  le  principal  rôle.  Malgré  l'in- 
succès du  siège  de  Saint-Jean-d'Acre, 
auquel  il  avait  si  puis>aimiient  contri- 
bué, malgré  même  l'éloignement  de  Bo- 
naparte, Sidney  Smith  commençait  à 
croire  qu'il  fallait  renoncera  l'esperance 
d'expulser  les  Français  d'Egypte  par  la 
voie  des  armes.  A  ses  yeux  ,  la  dernière 
tentative  des  Turcs  devant  Damiette  en 
était  une  nouvelle  preuve.  Maislecom- 
modore  brûlait  toujours  du  désir  d'a- 
voir sa  page  dans  l'Histoire,  et  il  avait 
résolu  de  substituer  la  ruse  à  la  force, 
résolu  de  profiter  d'un  moment  de  fai- 
blesse pour  arracher  aux  Français  leur 
précieuse  conquête  Toutes  les'  lettres 
de  noso:ficiers  qu'interceptait  la  croi- 
sière anglaise  montraient  combien  ils 
étaient  dévorés  de  l'envie  de  revoir  la 
France.  Sidney  Smith  espérait  décider 
tôt  ou  tard  notre  armée  à  négocier,  lui 
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faire  souscrire  une  capitulation  plus  ou 
moins  honorable,  la  mettre  en  mer  sur- 
le-champ,  et  la  jeter  sur  le  rivage  d'Eu- 
rope avant  même  que  le  gouvernement 
français  eût  le  temps  d'accordei:  ou  de 
refiiser  sa  ratiûcation.  Dans  cette  vue, 
il  comblait  ou  du  moins  parai>sait  com- 
bler les  officii^rs  français  de  prévenan- 
ces; il  leur  laissait  arriver  les  nouvelles 
d'Europe,  ou  du  moins  donnait  passage 
à  celles  qui  étaient  antérieures  au  dix- 
huit  BBUMAiRE;  et  quand  il  apprit  les 
démarches  que  Kléber  tentait  auprès  de 
Jussuf,  il  ne  négligea  rien  pour  dispo- 
ser ce  personnage  a  les  accueillir  favo- 
rablement. Il  n'en  resta  point  la.  Le  26 
octobre  il  écrivit  à  Klél  er  lui-même 
qu'informé  des  conférences  qui  allaient 
s'ouvrir  entre  le  gr;md  vizir  et  le  nou- 
veau chef  de  l'armée  française,  il  croyait 
devoir  leur  rappeler  à  tous  les  deux 
qu'aux  termes  d'un  traité  du  5  janvier 
1799  la  Porte  était  liée  vis-à-vis  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie,  et  ne  pou- 
vait traiter  séparément  de  la  paix.  L'An- 
gleterre, à  coup  sûr,  ne  le  souffrirait  pas. 
«  Pour  moi,  ajoutait- il,  je  suis  non-seu- 
«  lement  ministre  plénipotentiaire  de 
«  Sa  Majesté  Britannique  près  la  Porte- 
«  Ottomane,  mais  commandant  de  son 
«  escadre  dans  les  mers  du  Levant  ;  or, 
«  je  déclare  qu'au  premier  de  ces  litres 
«  nul  arrangement  ne  peut  se  conclure 
«  sans  que  j'y  participe,  et  qu'au  se- 
«  cond  nulle  communication,  nul  mou- 
«  vement  de  troupes  ne  peuvent  avoir 
«  lieu  par  mer  sans  que  je  le  permet- 
«  te.  »  Après  ce  préambule,  abordant 
le  fond  même  de  la  question ,  Sidney- 
Smith  proposait  tout  simplement  à  Klé- 
ber d'évacuer  l'Egypte.  L'armée  fran- 
çaise ,  dans  le  cas  oii  son  général  en 
chef  y  consentirait,  ne  serait  aucunement 
traitée  comme  prisonnière;  loin  delà, 
le  Commodore  offrait  de  la  reconduire 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre, 
c'est-à-dire  avec  ses  armes,  ses  dra- 
peaux, ses  bagages,  sur  les  côtes  de 
France. 

Sir  Sidney-Smith  était-il  bien ,  comme 
il  s'en  donnait  le  titre,  ministre  pléni- 
potentiaire de  Sa  Majesté  Britannique 
près  la  Porte?  Non.  Il  l'avait  été,  mais  il 
ne  l'était  plus  depuis  l'arrivée  de  lord 
Elgin  comme  ambassadeur  à  Constan- 
tinople.  li  n'avait  en  réalité  au  mois 


d'octobre  1799,  que  le  pouvoir  qu'un 
chef  militaire  a  toujours,  celui  de  signer 
des  conventions  provisoires,  des  armis- 
tices, etc.  Kléber,  sans  y  regarder  de 
près,  sans  savoir  au  juste  s'il  traitait 
avec  des  agents  suffisamment  accrédités, 
s'engagea  d'une  manière  aveugle  dans 
cette  voie  périlleuse.  Il  y  aurait  trouvé 
rignotîiinie  si  par  bonheur  le  ciel  ne 
l'eût  doué  d'une  âme  héroïque  et  d'un 
cœur  intrépide.  Son  âme,  son  cœur,  il 
semblait  les  avoir  perdus;  mais  il  devait 
les  retrouver  dès  qu'il  reconnaîtrait, 
grâce  à  la  mauvaise  foi  de  ses  ennemis, 
toute  l'étendue  et  toute  la  gravité  de  sa 
faute.  Pour  le  moment,  Kléber,  qui 
voyait  les  Anglais  maîtres  de  la  Médi- 
terranée, n'envisagea  qu'un  point  :  c'est 
qu'à  moins  de  le^  admettre  dans  la  né- 
gociation, le  retour  en  France  devenait 
impossible.  Il  s'empressa  donc  d'accueil- 
lir les  ouvertures  de  Sidney*-Smilh,  et 
proposa ,  tant  au  conmiodore  qu'au 
grand  vizir,  vers  lequel  il  expédia  un 
nouveau  courrier,  que  chacune  des  trois 
parties  désignât  un  ou  plusieurs  com- 
missaires qui  eussent  pleins  pouvoirs 
pour  traiter;  niais,  répugnant  à  rece- 
voir les  Turcs  dans  son  camp,  et  ne 
voulant  non  plus  aventurer  aucun  Fran- 
çais au  niilieudes  troupes  indisciplinées 
de  Jussuf,  il  imagina  de  choisir  le  Ti- 
gre, c'est-à-dire  le  vaisseau  monté  par 
Sidney-Smith ,  pour  lieu  des  confé- 
rences. 

On  pense  bien  que  Sidney-Smith 
adhéra  de  tout  son  cœur  à  cette  double 
proposition  de  Kléber.  Quant  àJussuf, 
il  s'était  eniin  décide  à  pousser  en  avant, 
et  Mustapha  venait  de  le  rencontrer  cette 
fois  près  de  Damas ,  lorsqu'arriva  le 
deuxième  message  du  général  en  chef  de 
l'armée  française.  Agréablement  surpris 
d'apprendre,'  et  par  les  deux  lettres  du 
successeur  de  Bonaparte,  et  par  les  dé- 
tails que  Mustapha  y  put  ajouter  de  vive 
voix,  que  les  Francs  avaient  pris  sou- 
dain l'Egypte  en  dégoût  et  souhaitaient 
la  quitterle  plus  tôt  possible,  .lussuf  non- 
seulement  doima  aussi  son  adhésion  à 
tout  ce  que  proposait  Kléber,  mats  s'a- 
chemina en  toute  hâte  vers  le  Jourdain. 

Quelque  empressement  que  les  trois 
parties  semblassent  avoir  de  traiter, 
un  mois  et  demi  s'écoula  encore  en  allées 
et  venues  ou  en  pourparlers  preluni- 
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naires.  Enfin,  le  Tigré,  seul  vaisseau  qui 
composai  pour  le  moment  ce  que  Sidney- 
Smith  appelait  empiiatiquement  soi! 
escadre,  cai-  le  Thésée  était  toujours  en 
réparation  à  Chypre;  le  Tigre,  disons* 
nous,  qui  croisait  depuis  plusieurs  sc^ 
mairies  entre  Alexandrie  et  Damiette,  et 
qui  depuis  plusieurs  semaines  attendait 
vainement  l'arrivée  des  plénipotentiaires 
français  et  deâ  plénîpotentidires  turé^, 
les  reçut  le  22  décembre  à  son  bord.  C'é- 
tait le  moment  même  oiî  le  général  Bo- 
naparte venait  de  saisir  en  t'ranôe  lé 
timon  des  affaires  publiques. 

Les  négociateurs  choisis  par  Klébér 
étaient  le  général  Desaix  et  l'administra- 
teur Poussielgue.  Poussielgue,  Phomme 
qui  avait  si  indignement  calomnié  Bo- 
naparte, était  partisan  de  l'évacuation 
immédiate;  Desaix,  au  contraire,  ne 
craignait  pas  de  déclarer  hautement 
qu'il  ne  fallait  évacuer  à  aucun  prix. 
Desaix,  depuis  que  Kléber  l'avait  rap- 
pelé du  Saïd,  n'avait  cessé  de  faire  le» 
plus  grands  efforts  pour  résister  au  tor- 
rent, pour  relever  le  cœur  de  ses  com-» 
paisnons  d'armes;  Desaix  avait  longtemps 
décliné  le  triste  rôle  que  Kléber  voulait 
lui  donner  à  remplir.  En  vain  Kléber , 
pour  s'excuser  aux  yeux  de  Desaix  et 
pour  le  décider,  lui  répétait-il  que  c'é- 
tait Bonaparte  qui,  le  premier,  avait 
commencé  les  pourparlers  avec  les  Turcs, 
que  Bonaparte  avait  même  prévu,  même 
autorisé  d'avance  la  signature  d'un  traité 
d'évacuation  pour  le  cas  d'un  imminent 
péril.  Desaix,  à  qui  la  situation  ne  seni-' 
blait  nullement  désespérée,  à  qui  d'ail- 
leurs on  se  gardait  bien  de  montrer  lé 
texte  des  instructions  laissées  par  Bona-* 
parte,  ne  pouvait  se  défendre  de  troU" 
ver  quelque  chose  de  passablement 
louche  dans  les  assertions  singulières 
qu'on  faisait  résonner  à  ses  oreifles.  Il 
espérait  toujours  que  quelque  navire  arri' 
vaut  de  France  éciâircirait  les  points 
obscurs,  et  changerait  peut-être  les  dé- 
plorables dispositions  du  nouveau  géné- 
ral en  chef  et  de  l'état-major  de  l'armée. 
Il  avait  donc  hésité  longtemps  à  se  char- 
ger de  la  négociation  entamée  par  Klé- 
ber, et,  s'il  avait  fini  par  y  consentir, 
c'était  dans  l'espoir  de  la  traîner  en 
longueur  et  de  laisser  des  secours  ou 
des  ordres  arriver  de  France.  Au  pis 
aller,  il  débattrait ,  il  obtiendrait  le 


traité  lé  rtiblhg  désavantageux  possible. 

Sidney-Sihith  combla  Desaix  d'égards. 
Était  ce  simplement  par  courtoisie  et 
parce  qu'il  se  trouvait  flatté  d'avoir  af- 
faire à  wn  général  du  mérite  de  Desaix  ? 
ou  bieri  perisait-il  le  réconcilier  ainsi 
âVeC  l'idée  dé  sortir  d'Egypte  et  le  ren- 
dre plus  accommodant  sur  les  bases  du 
traité  à  conôltire?  Desaix,  en  tout  cas, 
sut  éviter  le  piège.  D'une  part ,  Desaix 
resta  ferme  et  inflexible  dans  son  opi* 
niort  ;  de  l'autre,  il  fit  valoir  avec  autant 
de  ehaletir  que  d'habileté  les  conditions 
que  son  chef  l'avait  chariié  de  défendre. 
Ces  conditions,  il  faut  le  dire,  étaient 
inacceptables  de  la  part  du  Commo- 
dore; mais  elles  convenaient  d'autant 
mieux  à  Desaix,  qui  voulait  gagner  du 
temps.  De  la  part  de  Kléber,  elles  étaient 
fort  mil  calculées,  car  leur  exagération 
détruisait  la  possibilité  d'aucun  accord; 
mais  Kléber  cherchait  dans  leur  étendue 
même  l'atténuation  de  sa  faute.  Ainsi 
Kléber  demandait  non-seulement  que 
l'armée  française  se  retirât  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  c'està  dire  avec  ar- 
mes et  bagages,  mais  encore  qu'elle 
pût  descendre  surtel  point  du  continent 
qu'il  lui  plairait  de  choisir,  afin  de  prê- 
ter à  la  république  le  secours  de  sa  pré- 
sence là  où  elle  le  jugerait  plus  utile. 
Kléber  demandait  en  outre  que  la  Porte 
nous  restituât  sur-le-champ  les  îles  gré- 
co-vénitiennes, devenues  propriété  fran- 
çaise aux  termes  du  traité  de  Campo- 
Formio,  mais  occupées  depuis  peu  par 
des  troupes  turco-russes.  Il  demandait 
que  ces  îles,  et  surtout  celle  de  INIalte, 
bien  plus  importante  qwt  tout  l'archi- 
pel Ionien,  restassent  définitivement  à  la 
France;  que  la  possession  lui  en  fût 
garantie  par  les  signataires  du  traité 
d'évacuation  même  ;  que  l'armée  d'É- 
gvpte  en  se  retirant  pût  renforcer  et  ra- 
vitailler leurs  garnisons  ;  enfin  que  l'al- 
liance conclue  entre  la  Porte,  la  Russie 
et  l'Angleterre  lors  de  la  descente  des 
Français  sur  les  bords  du  Nil,  fût  décla- 
rée in'nnédiatemeiit  dissoute. 

De  telles  stipulations,  nous  l'avons 
déjà  dit,  étaient  déraisonnables.  Non 
que  la  France  y  dût  trouver,  et  au  delà , 
un  équivalent  à  ce  qu'elle  allait  perdre 
en  perdant  l'Egypte;  mais  elles  sortaient 
évidemment  du  cercle  dans  lequel  les 
parties    contractantes  devaient   agir. 
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elles  couraient  ainsi  le  risque  de  n'être 
pas  sanctionnées  par  qui  de  droit,  et 
tout  au  moins  leur  exécution  entraîne- 
rait trop  de  lenteurs.  Des  officiers,  qui 
ne  traitaient  à  proprement  parier  que 
d'une  simple  capitulation  militaire,  ne 
pouvaient  comprendre  dans  leur  négo- 
ciation des  olijets  aussi  varies,  aussi 
étendus.  Évidemment,  abolir  le  traité  de 
triple  alliance  dont  il  a  été  question 
tout  à  riieure,  puis  débarquer  les  trou- 
pes françaises  sur  un  point  du  continent 
européen  où  leur  app.irition  soudaine 
changerait  sans  doute  la  fortune  de  la 
guerre,  c'étaient  là  des  hardiesses  qu'un 
simple  commandant  d'escadre  ne  pou- 
vait se  permettre.  Quant  aux  îles  lo- 
nieimes,  à  Zante,  à  Céphalonie,  à  Cor- 
fou,  elles  étaient  alors  occupées,  avons- 
nous  dit,  par  des  garnisons  turques  et 
des  garnisons  russes,' qui  probablement 
ne  se  retireraient  pas  sur  un  ordre  de 
Sidney-Smith  ou  de  Jussuf.  Enfin,  Malte 
relevait  de  la  suzeraineté  du  roi  des 
Deux-Siciles,  sans  l'autorisation  duquel 
on  n'en  pouvait  disposer.  Dussent  toutes 
ces  stipulations  être  consenties  par  les 
cours  qu'elles  intéressaient,  encore  fal- 
lait-il obtenir  ce  consentement  ,c'est-à- 
dire  envoyer  à  Naples,  à  Londres,  à 
Saint-Pétersbourg,  à  Constantinople, 
et  dès  lors  ce  n'était  plus  une  conven- 
tion militaire  immédiatement  exécu- 
table. Bien  plus,  il  fallait  en  référera 
Paris  même,  et  c'était  ce  dont  Kleber  ne 
se  souciait  point. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  avant  que 
les  négociateurs  français  voulussent 
entendre  raison  sur  tous  ces  divers 
points;  mais  iTen  était  deux  autres,  en 
quelque  sorte  préliminaires,  et  d'ailleurs 
ne  dépassant  ni  les  pouvoirs  de  Sidney- 
Smith  ni  ceux  des  commissaires  turcs, 
sur  lesquels  Desaix  se  montra  inexo- 
rable. Le  premier  concernait  le  dépari 
de  nos  ble-sés  et  de  nos  savants,  pour 
qui  Desaix  réclamait  des  sauf-conduits; 
le  second  était  la  cessation  préalable  de 
toute  hostilité  entre  nos  troupes  et  cel- 
les du  grand  vizir.  En  effet,  on  était 
alors  au  15  janvier  1800,  et  le  grand 
vizir,  que  nous  avons  laissé  deux  mois 
auparavant  aux  environs  de  Damas,  n'a- 
vait cesse  depuis  lors  de  s'avancer  vers 
l'Egypte.  Le  grand  vizir,  au  moment  où 
Mustapha  était  venu  le  trouver  pour  la 


seconde  fois,  n'avait  encore  autour  de 
lui  que  ses  quelques  milliers  de  janis- 
saires, et  n'osait  prendre  décidément 
l'offensive;  mais  en  apprenant  l'opèce 
de  panique  dont  le  départ  de  Bonaparte 
avait  frappé  soudain  l'armée  française, 
il  s'était  tout  à  coup  senti  lui-même 
plein  de  confiance  et  d'ardeur.  Il  avait 
hâté  sa  marche,  il  avait,  partout  sursaû 
passage,  prêché  la  guerre  sainte  au  nom 
du  Prophète ,  partout  publié  que  les  vrais 
croyants  n'avaient  plus  besoin  que  de 
faire  un  dernier  efiort  pourchas>er  les 
infidèles  des  bords  du  IN  il,  que  le  redou* 
tableSultan  tte/ewlesavait  quittés,  qu'ils 
étaient  affaiblis  et  découragés,  que  toute 
l'Egypte  était  prête  à  se  soulever  contre 
leur  domination, enfin  qu'd  suffirait  de  se 
montrer  à  eux  pour  les  vaincre.  Jussuf 
avait  même  fait  la  paix  avec  l'ombra- 
geux Djezzar,  et  s'était  assuré  de  son 
concours  actif  en  lui  doiinant  à  entendre 
qu  il  s'agissait  plutôt  de  pillage  que  de 
combats.  Par  ces  divers  moyens,  il 
avait  rassemblé  autour  de  lui  toutes 
les  milices  des  cin*}  pachalicks  de  la  Sy* 
rie,  et  bientôt  il  s'était  vu  à  la  tête  de 
soixante-dix  ou  quatre-vingt  mille  Otto- 
mans fanatiques.  Aux  OUomans  setait 
joint  ce  qui  restait  de  mameluks,  car 
Ibrahim  et  Mourad  avaient  consenti  à  de- 
venir pour  la  circonstance  les  auxiliaires 
de  leurs  anciens  compétiteurs.  Les  Ara- 
bes Bédouins,  dans  l'espoir  de  piller  les 
vaincus,  quels  qu'ils  fussent,  avaient  mis 
quinze  mille  chameaux  à  la  disposition 
du  grand  vizir  pour  l'aider  à  franchir  le 
désert  qui  sépare  la  Palestine  de  l'Egyp- 
te. Sidney-Smith,  de  son  côté,  tout 
en  paraissant  appeler  de  ses  vœux  un 
arrangement  amiable,  avait  formé  pour 
F.irmee  turque  une  espèce  d'artiller  e  de 
campagne  attelée  avec  des  mulets.  Enfin 
cette  armée  ne  présentait  guère  qu'une 
masse  confuse  ;  mais  elle  n'en  était  que 

Î>lus  redoutable  à  tout  ce  qui  portait 
'habit  européen  ;  et  d'ailleurs  son  état- 
major  à  demi  barbare  comptait  non- 
seulement  plusieurs  officiers  anglais, 
mais  encore  plusieurs  de  ces  coupables 
émigrés  qui  avaient  concouru  avec  Phé- 
lippeaux  à  la  victorieuse  défense  de 
S;>int  .lean-d'Acre.  Enhardi  par  le  nom- 
bre de  ses  soldats  et  par  l'importance  de 
ses  ressources,  Jussuf  avait  donc  fait  une 
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se  trouver  en  présence  de  l'armée  fran- 
çaise. Au  15  décembre,  ilétaitcampénon 
Toin  de  Gazah  avec  le  gros  de  ses  trou- 
pes, et  même  avait  poussé  une  avant- 
garde  de  six  mille  hommes  jusijue  de- 
vant le  fort  d'El-Arisch.  Rieber,  ins- 
truit de  cette  circonstance ,  s'était  hâté 
den  avertir  Desaix,  et  lui  avait  prescrit 
d'exiger,  sous  peine  de  rupture  des 
conférences,  que  l'armée  turque  s'arrêtât 
sur  la  frontière. 

De  CHS  deux  points  sur  lesquels  nos 
négociateurs  devaient  insister  préalable- 
ment, le  premier,  celui  du  départ  des 
blessés  et  des  savants,  dépendait  de 
Sidney-Smith  :  il  l'accorda  sans  trop  de 
difficulté.  Quant  à  l'armistice,  c'étiit 
l'affaire  des  négociateurs  turcs.  Or,  dès 
que  la  question  leur  fut  posée,  ils  ré- 
pondirent par  un  refus  formel.  Desaix 
et  Poussiel,j;ue  bataillèrent  huit  jours, 
mais  sans  rien  pouvoir  obtenir,  et  au 
bout  des  huit  jours  les  représentants  de 
Jussuf  Hnirent  par  déclarer  que  leurs 
pouvoir>'n'aliaient  pas  jusqu'à  leur  per- 
mettre de  prendre  sur  eux  une  pareille 
concession.  Alors,  commeles  pourparlers 
allaient  se  rompre,  Sidney-Smith,  tou- 
jours ofiicieux,  toujours  plein  de  res- 
sources, proposa  d'en  référer  par  lettre 
au  grand  vizir.  On  accepta;  il  éfrivit, 
et  la  dépèche  fut  expédiée  sur-le-champ. 
Mais  il  est  moins  tacile  de  s'entendre 
j)ar  écrit  que  de  vive  voix.  Le  courrier 
venait  à  peine  de  partir,  que  le  Com- 
modore regrettait  qu  on  ne  fdt  pas  allé 
tout  de  suite  continuer  la  négociation 
auprès  de  Jussuf  lui-même.  Kn  consé- 
quence, il  offrit  de  se  rendre  d'abord 
seul  au  camp  des  Turcs,  de  sonder  le 
grand  vizir,  de  conclure  avec  lui  une 
suspension  d'armes,  même  de  courte 
durée,  enfin  de  le  préparer  à  recevoir 
nos  négociateurs  s'il  croyait  pouvoir 
leur  promettre  non-seulenient  quelque 
chance  de  réussite,  mais  encore  respect 
et  sûreté.  On  agréa  cette  nouvelle  pro- 
position de  Sidney-Smith  La  mer  était 
fort  mauvaise  depuis  quelques  jours  :  il 
profita  d'un  nioment  de  calme,  sauta 
dans  une  embarcation ,  et  se  fit  jeter  à  la 
côte,  non  sansavoir  couru  quelque  péril. 
Avant  de  (luitttr /e  Tigre,  il  avait  doiuié 
rendez-vous  au  capitaine  de  ce  vaisseau 
dans  le  port  de  Jaffa,  où  Desaix  et 
Poussielgue  descendraient  à  terre  si  le 


lieu  des  conférences  était  transporté  au 
camp  (les  Turcs. 

Lorsque  le  commodore  arriva  près  du 
grand  vizir  un  événement  horrible  ve- 
nait de  se  passer  à  Kl  Arisch.  Le  fort 
de  ce  nom  était,  au  dire  de  Bonaparte, 
une  des  deux  clefs  de  l'Egypte;  Alexan- 
drie étnit  l'autre.  Une  armée  d'invasion, 
venant  par  mer,  ne  pouvait,  pensait-il, 
pour  peu  qu'elle  fût  nombreuse,  deb.ir- 
quer  que  sur  la  plage  d'Alexandrie.  Ve- 
nant par  terre,  et  ayant  à  franchir  le 
désert  syrien,  il  fallait  qu'elle  passât  for- 
cément par  El-Arisch,  afin  de  s'abreu- 
ver aux  puits  qui  se  trouvent  en  cet  en- 
droit. Aussi  Bonaparte  avait-il,  d'une 
part,  fait  exécuter  de  grands  travaux 
autour  d'Alexandrie,  et,  de  l'autre,  fait 
mettre  le  fort  d'El-Arisch  sur  un  excel- 
lent pied  de  défense.  Outre  un  immense 
approvisionnement  de  vivres  et  de  mu- 
nitions, le  fort,  au  moment  où  l'avant- 
garde  ennemie  vint  l'assiéger,  renfi  rmait 
une  garnison  française  de  cinq  cents 
hommes,  et  avait  pour  commandant  un 
officier  des  plus  intrépides,  le  chef  de 
bataillon  du  génie  Gazais. 

Le  jour  même  de  l'arrivée  des  Turcs 
sou^  les  murs  de  la  place,  le  colonel 
ariglais  Douglas,  qui  les  conduisait, 
envoya  sommer  Gazais  de  se  rendre,  et 
ce  fut  un  émigré  français  qui  porta  la 
sonnnation.  Des  pourparlers  s'établi- 
rent, et  il  fut  dit  à  nos  soldats  que  l'é- 
vacuation  de  l'Egypte  était  imminente, 
que  déjà  on  l'annonçait  comme  résolue, 
que  bientôt  elle  serait  inévitable,  et 
qu'il  y  aurait  folie  à  vouloir  se  défendre. 
Les  coupables  sentiments  qui  n'avaient 
été  que  trop  encouragés  dans  les  rangs 
de  l'armée  française  par  ses  chefs  firent 
alors  explosion.  Les  défenseurs  d"El- 
Arisch,  en  proie  comme  tous  leurs  ca- 
marades au  désir  de  revoir  la  France, 
murmurèrent  qu'ils  ne  voulaient  pns 
combattre  et  qu'il  fallait  bien  plutôt 
capituler.  Gazais,  indigné,  les  convoqua 
tous,  leur  tint  le  plus  noble  langage, 
leur  déclara  que  s'il  y  avait  des  lâches 
parmi  eux  ils  pouvaient  se  séparer  de 
la  garnison  et  se  rendre  au  camp  des 
Turcs,  qu'il  leur  en  laissait  la  liberté; 
mais  que  pour  lui  il  se  défendrait  jus- 
qu'à la  mort  avec  ceux  qui  resteraient 
fidèles  au  devoir.  Ges  paroles  semblé^  eut 
rappeler  les  soldats  a  des  idées  d"hon« 
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neiir.  La  sommation  fut  donc  repoussée, 
et  Douglas  fit  commencer  l'attaque. 
Douglas  était  un  officier  de  mérite;  mais, 
d'une  part,  l'indiscipline  des  milices 
qu'il  commandait,  le  manque  d'outils 
et  de  canons,  de  l'autre,  lui  laissaient 
peu  d'espoir  de  réussir.  Le  liuitième 
jour  le  siège  n'avait  fait  aucun  progrès, 
et  la  garnison  ne  comptait  encore  que 
deux  morts  ,  que  douze  ou  quinze  bles- 
sés. Malheureusement  l'esprit  d'insur- 
rection qui  était  en  elle  éclata.  Des 
traîtres  appelèrent  l'ennemi  du  haut  des 
remparts,  et  des  soldats  français  — 
honte  éternelle  à  leur  mémoire!  —  je- 
tèrent des  cordes  et  des  échelles  qui 
servirent  à  l'escalade.  Du  reste,  leur 
crime  ne  fut  pas  impuni.  A  peine  entrés 
dans  le  fort,  les  Turcs  fondirent  le  sabre 
au  poing  sur  ceu.\  qui  venaient  de  les  y 
introduire,  et  les  égorgèrent  impitoya- 
blement. Ramenés  à  eux-mêmes  j)arun 
tel  spectacle,  les  autres  révoltés  eurent 
beau  se  réunir  à  la  garnison ,  beau  se 
défendre  alors  avec  désespoir,  ils  suc- 
combèrent presque  tous,  et  leurs  tètes , 
coupées  immédiatement,  furent  prome- 
nées en  triomphe  dans  toute  la  Syrie. 
Cazalset  une  vingtaine  de  ses  plus  bra- 
ves soldats  étaient  parvenus  à  se  retirer 
dans  une  des  maisons  de  l'intérieur  du 
fort  ;  ils  s'y  défendirent  jusqu'au  soir,  et 
enfin  obtinrent  une  honorable  capitu- 
lation. 

Ainsi  tomba  El-Arisch,  et  tel  fut  le 
premier  effet  du  fâcheux  état  des  esprits 
dans  Tarmee  française,  le  premier  fruit 
que  les  chefs  recueillirent  de  leursfautes. 
La  prise  du  fort  et  cette  boucherie  de 
quatre  à  cinq  cents  Français  excitèrent 
au  plus  haut  point  l'ardeur  guerrière  et 
la  confiance  présomptueuse  du  grand 
vizir.  C'était,  à  l'entendre,  le  plus  beau 
fait  d'armes  du  siècle. 

L'événement  avait  eu  lieu  le  30  dé- 
cembre 179U.  et  par  conséquent  Jussuf 
n'avait  pu  recevoir  la  dépêche  queSidney- 
Smith  lui  avait  adressée  le  29  pour  ré- 
clamer une  suspension  d'armes.  Lorsque 
le  conmiodore  arriva,  le  2  janvier  1800, 
au  camp  du  grand  vizir,  et  qu'il  apprit 
le  massacre  barbare  de  presque  toute  la 
garnison  d'El-Arisch,  il  en  fut  lui-même 
révolté;  du  moins  il  feignit  de  l'être, 
car  il  craignait  la  rupture  des  négocia- 
tions pendantes,  et  il  se  hâta  d'écrire  à 


Kléber,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de 
Jussuf,  une  lettre  d'explications  et  pour 
ainsi  dire  d'excuses.  Il  y  joignait  l'assu- 
rance formelle  qu'aucun  nouvel  acte 
d'hostilité  n'aurait  lieu  tant  que  dure- 
raient encore  les  négociations,  qui  d'aU- 
leurs  étaient  en  chemin  d'arriver  à  une 
prompte  et  heureuse  issue. 

Kléber  à  la  nouvelle  du  massacre 
d'El-Arisch  fut  saisi  de  douleur  et 
d'indignation ,  mais  ne  le  manifesta 
point  aussi  hautement  qu'il  l'aurait  dû. 
Il  sentit  que  s'animer  trop  à  ce  sujet 
menait  droit  à  la  rupture  des  négocia- 
tion, et  n'osa.  Toutefois  il  reclama  plus 
fortement  que  jamais  la  conclusion  d'un 
armistice  régulier;  puis,  par  mesure 
de  précaution,  il  quitta  le  Caire,  et 
transporta  son  quartier  général  à  Sala- 
hieh,  sur  la  frontière  même  du  désert, 
à  deux  étapes  seulement  d'El  Arisch, 
où  Jussuf  avait  transporté  le  sien.  Klé- 
ber voulait  se  rapprocher  le  plus  pos- 
sible du  lieu  des  conférences. 

En  effet,  non-seulement  Jussuf  avait 
consenti  de  bonne  grâce  à  recevoir  les 
plénipotentiaires  français  dans  son 
camp,  mais  encore  Sidney-Smith  avait 
pu  se  convaincre  que  leur  personne  y 
serait  a  l'abri  de  tout  danger,  leur  carac- 
tère à  l'abri  de  toute  insulte.  Néanmoins, 
de  retour  à  Jaffa,  où  Desaix  et  Poussiel- 
gue  l'attendaient  avec  impatience,  le 
Commodore,  tout  en  leur  faisant  part 
des  dispositions  favorables  du  grand- 
visir,  chercha  par  tous  les  moyens  ima- 
ginable^J  à  les  dissuader  de  se  rendre 
auprès  de  lui ,  et  son  principal  argument 
fut  que  commettre  une  pareille  im- 
prudence serait  courir  au-devant  de  la 
mort  ou  de  la  captivité.  «  Impossible 
de  voir  armée  plus  belle  que  cette  ar- 
mée turque,  leur  disait-il,  mais  aussi 
rien  de  plus  féroce.  La  haine  des  an- 
ciens musulmans  contre  les  chrétiens 
s'était  réveillée  dans  toute  sa  force. 
Jamais  ni  Rajazet  ni  Selim  n'avaient 
eu  sous  leurs  ordres  de  si  intrépides  et 
de  si  redoutables  soldats.  Je  les  ai 
vus,  vus  de  mes  yeux,  et  ne  peux  vous 
dissimuler  qu'il  y  va  de  vos  têtes  ou 
du  moins  de  votre  liberté  si  vous  vous 
aventurez  au  milieu  de  ces  hordes  fana- 
tiques. »  Sidney-Smith,  nous  le  répé- 
tons, ne  pensait  nullement  qu'il  y  eût 
péril  pour  nos  négociateurs  à  visiter  le 
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camp  des  Turcs.  Sidney-Smith  ne  crai- 
gnait pas  davantage  que  Jussuf,  parce 
qu'il  traiterait  directement  avec  Desaix, 
dût  se  montrer  plus  accommodant. 
Non  ;  si  lecominodore  tenait  un  pareil  lan- 
gage, s'il  affectaittant  de  sollicitudepour 
la  vie  de  nos  deux  compatriotes,  c'est  qu'il 
redoutait  le  coup  d'œil  observateur  de 
l'un  d'eux.  C'est  qu'il  savait  bien  que 
Desaix  n'aurait  besoin  que  de  voir  un 
instant  l'armée  turque  pour  apprécier  à 
sa  juste  valeur  une  si  pitoyable  armée. 
En  effet,  les  hordes  qui  marchaient  sous 
les  drapeaux  de  Jussuf ,  ces  hordes  qui 
chaque  soir  se  battaient  entre  elles  pour 
des  vivres  ou  pour  un  puits,  ressem- 
blaient plutôt  à  une  migration  de  peu- 
ples sauvages  qu'à  une  armée  en  cam- 
pagne. Mais,  soit  qu'il  soupçonnât  la  vé- 
rité, soit  qu'il  se  sentît  curieux  d'étiidier 
de  près  le  mécanisme  d'une  armée  orien- 
tale, Desaix  ne  flt  aucun  cas  des  repré- 
sentations de  Sidney-Smith.  Desaix  et 
Poussielgue  partiretit  de  Jaffa  le  12, 
arrivèrent  au  camp  d'EI-Arisch  le  13, 
et  y  furent  comblés  d'égards.  Si  la  ruse 
de  Sidney-Smith  avait  produit  quelque 
effet,  si  ses  perfides  discours,  sans  rete- 
nir Desaix  et  Pouss  elgue  à  Jaffa,  leur 
avaient  cependant  inspiré  la  moindre  in- 
quiétude relativement  à  leur  sûreté  per- 
sonnelle, ces  vaines  craintes  durent  se 
dissiper  aussitôt  par  les  mille  soins  que 
prit  Jussuf  pour  leur  inspirer  une  juste 
confiance.  Notamment,  la  tente  qui  leur 
fut  assignée  était  contiguë  à  celle  du 
grand  vizir  lui-même,  et  ils  n'eurent 
d'autre  garde  que  la  sienne. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  lorsqu'il 
eut  examiné  attentivement  l'armée  tur- 
que ,  ou  du  moins  ce  tumultueux  ramas- 
sis d'hommes  qu'on  décorait  du  nom 
d'armée ,  Desaix  crut  de  son  devoir  d'é- 
cl.iirerKIéber.  «Général,  lui  manda-t-il, 
gardez-vous  d'évacuer  l'Egypte!  Il  se 
murmure  autour  de  nous  qu'une  révo- 
lution a  eu  lieu  en  France,  et  que  Bo- 
naparte est  à  la  tête  de  l'Etat.  Quant  à 
ce  qu'on  appelle  l'armée  du  grand  vizir, 
c'est  un  misérable  amas  de  bandits. 
Sans  doute  elle  compte  quelques  braves 
soldats,  maisde  tels  soldats  y  sont  en  bien 
petit  nombre.  Une  pareille  armée  est 
incapable  de  tenir  un  seul  instant  contre 
une  seule  de  nos  divisions.  Le  grand 
vizir  prétend  qu'il  a  plus  de  cent  mille 


hommes  sous  ses  ordres,  mais  à  peine 
ena-t-ilsoixinteouquatre'Vingtmille.Il 
prétend  que  la  Russie  va  lui  envoyer  un 

f»uissant  corps  de  troupes  auxiliaires ,  et 
es  cadeaux  qu'il  destine  aux  généraux  et 
aux  ofliciers  russes  sont  déjà  étalés  dans 
la  tente  où  nous  tenons  jjos  conférences  ; 
mais  je  n'ai  pas  besoin,  général,  de  vous 
représenter,  je  pense,  à  quel  point  ce 
piège  est  grossier.  Certes,  s'il  attendait 
d'Kurope  un  renfort  quelconque,  il 
n'aurait  pas  commencé  la  campagne.  » 

Parmalheur,Poussielgue  communiqua 
aussi  ses  impressions  à  Kléber,  et  sa  dépê- 
che était  conçue  dans  un  tout  autre  es- 
prit, rédigée  sur  un  tout  autre  ton.  Sui- 
vant Poussielgue,  l'armée  turque  étaitdes 
plus  formidables,  carelle  avait  pu  anéan- 
tir en  quelques  heures  la  garnison  du  fort 
d'EI-Arisch.  Elle  était  pleine  d'ardeur 
et  d'enthousiasme,  pleine 'd'instincts 
féroces  et  sanguinaires,  car  toutes  les 
avenues  du  camp  aN  aient  pour  décora- 
tion des  rangé^es  de  piques  surmontées  de 
têtes,  et  ces  têtes  avaient  appartenu  aux 
infortunés  défenseurs  du  fort.  Enfin, 
innnense  déjà,  elle  allait  encore  aug- 
menter de  jour  en  jour,  et  s'élèverait 
bientôt  à  deux  cent  raille  hommes,  car 
douze  pachas  étaient  en  route  pour 
amener  leurs  contingents,  et  les  troupes 
russes  venaient  d'arriver  aux  Darda- 
nelles. 

,En  présence  de  ces  deux  rapports  si 
contradictoires ,  Kléber,  nous  sommes 
honteux  de  le  dire,  se  laissa  dominer 
par  les  funestes  préventions  qu'il  avait 
jadis  puisées  dans  la  guerre  de  Hongrie. 
Sans  doute,  Poussielgue  et  Desaix 
étaient  l'un  et  l'autre  des  témoins  ocu- 
laires, mais  l'autorité  d'un  général  n'au- 
rait-eile  pas  dû  être  jugée  plus  compé- 
tente que  celle  d'un  administrateur?  Kié- 
ber,  riéanmoins,  mit  tout  a  Haut  de  côté 
la  dépêche  de  Desaix,  pour  n'ajouter  foi 
qu'aux  allégations  de  Poussielgue.  Klé- 
ber crut  que  pour  sauver  son  armée  et 
son  honneur  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
capituler,  et  il  se  hâta  de  transmettre 
aux  deux  négociateurs  français  des  ins- 
tructions bien  difft  rentes  de  celles  qu'il 
leur  avait  d'abord  données.  Par  exem- 
ple, il  ne  parlait  plus  des  îles  Vénitien- 
nes, plus  de  Malte,  plus  du  ravitaille- 
ment de  ces  îles;  il  ne  demandait  plus 
que  les  troupes  françaises  fussent  traos- 
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portées  snr  tel  |)oint  de  l'Europe  qu'il 
lui  plairait  de  désigner;  il  n'insistait 
même  plus  pour  que  la  Porte  se  retirât 
de  la  triple  alliance;  enûn,  il  exprimait 
le  désir  qu'on  ne  traitât  plus  que  de 
l'évacuation  pure  et  simple  de  l'É^ypte. 
Du  moment  que  le  terruin  de  la  dis- 
cussion était  ainsi  déblayé,  il  semblait 
que  les  partiesdussentaisèmentse  mettre 
d'accord  ;  mais  plus  il  fut  fait  de  con- 
cessions d'un  côté,  plus  on  se  montra  ar- 
rogant el  exigeant  de  l'autre  Les  Turcs, 
ignorants  et  barbares,  interprétaient  no- 
tre conduite  à  leur  manière,  et  voyaient 
dans  notre  disposition  à  traiter,  non 
pas  le  désir  de  rentrer  en  France,  mais 
la  peur  de  combattre.  Ils  osèrent  donc 
articuler  que  l'armée  française  eilt  à 
se  rendre  prisonnière  de  'guerre.  A 
l'énoncé  d'une  si  monstrueuse  préten- 
tion ,  Desaix,  indigné ,  voulait  que  toute 
espèce  de  pourparlers  cessât  sur-le- 
champ.  Mais  Sidney-Smitb  intervint, 
ramena  les  parties  à  des  termes  plus 
modérés ,  et  proposa  des  conditions  ho- 
norables, s'il  pouvait  y  en  avoir  de  telles 
pour  la  convention  qu'il  s'agissait  de 
conclure. 

Après  de  longs  débats,  il  fut  arrêté  fi- 
nalement que  les  hostilités  demeure- 
raient suspendues  pendant  trois  mois  ; 
que  ces  trois  mois  seraient  employés  par 
le  grand  vizir  à  rassembler  dans  les  ports 
de  Rosette,  d'Aboukir  et  d'Ale^xandne 
les  vaisseaux  nécessaires  pour  reconduire 
notre  armée  en  France ,  et  par  le  géné- 
ral Riéber  à  évacuer  la  haute  Egypte , 
la  capitale,  les  provinces  environnan- 
tes, puis  à  concentrer  ses  troupes  vers 
les  points  d'embarquement;  que  notre 
armée  se  retirerait  avec  armes  et  ba- 
gages ,  en  d'autres  termes  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre;  qu'elle  emporte- 
rait les  munitions  dont  elle  aurait  be- 
soin jusqu'à  l'instant  de  son  départ,  et 
laisserait  les  autres;  qu'à  dater  du  jour 
de  la  signature  elle  n'aurait  plus  droit 
d'imposer  de  contributions,  ni  même  de 
percevoir  celles  qui  resteraient  dues, 
et  que  celles-ci  appartiendraient  à  la 
Porte-,  mais  qu'en  retour  l'armée  fran- 
çaise recevrait  trois  mille  bourses,  qui 
valaient  à  peu  près  trois  millions  de 
francs,  et  qui  représenlaient  la  som- 
me nécessaire  à  son  entretien  pendant 
l'évacuation  et  la  traversée;  que   tes 


forts  de  Katieh ,  Salahieh ,  Belbéis,  qui 
formaient  ^  l'extrême  frontière  de  l'E- 
gypte du  côté  de  la  Syrie ,  seraient  livrés 
aux  troupes  turques  dix  jours  après  la 
ratiOcation  du  traité,  le  Caire  trente 
jours  plus  tard,  et  que  cette  ratitication 
serait  donnée  sous  huit  jours,  donnée 
par  Kléber  tout  seul,  donnée  d'une  ma- 
nière absolue  etsans  recours  au  gouver- 
nement français.  Enfln  Sidney-Smith, 
en  son  propre  nom  et  au  nom  d'un  com- 
missaire russe  qu'il  avait  fait  venir  on 
ne  sait  d'où,  promettait  de  fournira 
l'armée  française  des  passe-ports  au 
moyen  desquels  elle  pût  traverser  toute 
croisière  ennemie. 

Sidney-Smith,  on  l'a  vu,  avait  été 
l'âme  de  toute  cette  négociation,  et 
cependant  il  s'abstint  de  signer  pour 
sa  part  le  traité  qui  en  fut  le  résultat. 
Était-ce  qu'il  n'en  avait  point  le  droit  ? 
Etait-ce  que  l'arrivée  de  lord  Elgin  à 
Constantinople  l'avait  réellement  dé- 
pouillé de  tout  caractère  diplomatique , 
qu'il  manquait  même  d'instructions  spé- 
ciales pour  la  circonstance,  et  que  si, 
au  lieu  de  perdre  un  temps  précieux  à 
en  demander,  il  avait  plutôt  agi,  c'é- 
tait uniquement  parce  qu'il  croyait  avoir 
de  fortes  présomptions  d'espériér  que  sa 
conduite  serait  approuvée  à  Londres  ?  Ou 
bien,  voulait-il  reserver  une  porte  de 
derrière  à  la  toi  punique,  si  connue,  de 
ses  compatriotes?  Dans  tous  les  cas,  et 
con)me  d'ailleurs  la  négociation  concer- 
nait particulièrement  la  Sublime-Porte, 
Desaix  et  Poussielgue,  peu  rompus  avec 
les  usages  de  la  diplomatie,  ne  réclamè- 
rent point  la  signature  du  commodore 
anglais.  Sans  sa  signature,  la  mer  demeu- 
rait fermée,  et  c'eût  été  une  occasion 
d'éelaireir  le  mystère  des  pouvoirs  du 
commodore;  mais ,  du  moment  que  Sid- 
ney-Smith offrait  des  passe-ports ,  nos 
négociateurs  crurent  qu'il  avait  la  faculté 
d'en  donner,  ils  crurent  que  ces  passe- 
ports seraient  valables,  et  ils  n'en  de- 
mandèrent pas  davantage. 

Au  moment  de  signer  lui-même,  et 
lorsque  tous  les  articles  de  la  convention 
semblaient  délinitivement  arrêtés,  De- 
saix fut  pris  d'^un  dernier  scrupule. 
Son  cœur,  son  noble  cœur  se  révoltait 
à  l'idée  du  triste  rôle  qu'on  l'obligeait  à 
jouer  dans  cette  aff.i ire.  L'évacuation  de 
l'Egypte ,  sous  quelque  aspect  qu'il  l'en* 
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visageât,  était  à  ses  yeux  une  lâcheté,  un 
crime  de  lèse-patrie.  Apposer  son  nom 
au  bas  d'un  acte  qui  allait  la  consa- 
crer, l'apposer  à  un  tel  acte  sans  plus 
de  forinjlité,  il  ne  put  s'y  résoudre.  Il 
manda  donc  son  aide  de  camp  Savary, 
^lui  ordonna  de  se  rendre  au  quartier 
général  de  Salahieh,et  le  chargea  de  dire 
àKléber,  après  que  le  général  en  chef 
aurait  pris  connaissance  du  projet  de 
convention,  qu'il  ne  le  signerait  que  sur 
un  ordre  formel  de  sa  part.  Savary  se 
mit  en  route,  lit  diligence,  rejoignit 
Kléber,  et  s'acquitta  de  la  commission 
dont  il  était  chargé.  Rléber,  qui  sentait 
confusément  sa  faute  et  qui  n'en  voulait 
pas  porter  seul  la  responsabilité ,  ima- 
gina de  réunir  un  conseil  de  guerre,  et 
y  appela,  tous  les  généraux  de  l'armée. 

Ce  conseil  s'assembla  le  21  janvier 
1800,  et  le  procès-verbal  de  la  séance  est 
devenu  pièce  historique.  On  est  doulou- 
reusement peiné,  en  le  lisant,  de  voir 
des  braves  qui  avaient  tous  versé  leur 
sang  pour  la  patrie  tt  le  verseraient  en- 
core pour  elle,  recourir  aux  plus  mi- 
sérables subterfuges  pour  colorer  une 
indigne  faiblesse.  Puisse  un  tel  exemple 
servir  de  leçon  aux  militaires,  et  leur 
apprendre  qu'il  ne  suftit  pas  d'aller  bra- 
vement au  feu,  et  que  le  courage  d'af- 
fronter les  balles  et  les  boulets  nest 
qu'une  des  moindres  vertus  imposées  à 
leur  noble  profession! 

On  fit  d'abord  valoir,  dans  le  conseil 
de  guerre  du  21  janvier,  la  nouvelle, 
qui  courait  sur  les  bords  du  Nil,  que  la 
grande  Hutte  franco-espagnole  avait  re- 
passé de  la  Méditerranée  dans  l'Océan  ; 
on  en  conclut  qu'il  n'y  avait  a  espérer 
aucun  secours  de  France,  et  la  preuve, 
ajouta-t-on,  c'était  que  depuis  le  départ 
de  Bonaparte,  depuis  cinq  mois  déjà, 
on  n'avait  pas  même  reçu  de  dépêches 
du  gouvernement.  On  argumenia  en- 
suite de  la  démoralisation  des  troupes 
expéditionnaires,  demoralisaiion  sur  la- 
quelle la  récente  conduite  de  la  garnison 
d'E.l-Arisch  ne  pouvait  laisser  de  doute. 
Puis,  l'on  se  plut  à  rapetisser  outre  toute 
mesure  l'effectif  de  l'armée  active,  a  pré- 
tendre qu'elle  était  réduite  à  huit  ou  dix 
mille  hommes,  à  exagérer  au  contraire 
la  force  de  l'armée  ottomane,  à  faire 
grand  bruit  de  la  prétendue  expédition 
russe  qui  allait  se  joindre  au  grand  vizir. 


et  l'on  s'efforça  de  démontrer  ainsi  l'im- 
possibilité de  se  maintenir  en  Egypte. 
Enfin  l'on  osa  avancer  que  Bonaparte 
avait  prévu  le  cas  où  lévacuation  de- 
viendrait nécessaire,  et  permis  qu'alors 
on  pliât  devant  la  nécessité... 

Il  y  avait  à  répondre  que  le  retour 
delà  flotte  franco  espagnole  dans  10- 
céan  n'était  peut-être  qu'un  vain  bruit, 
et  qu'on  ne  pouvait  baser  sur  une  simple 
hypothèse  une  mesure  au>si  impor- 
tante que  celle  dont  il  s'agissait;  que 
d'ailleurs  ce  n'était  pas  une  raison  pour 
abandonner  tout  espoir  d'être  secouru, 
et  que,  précisément  parce  qu'on  ne  rece- 
vait depuis  cinq  mois  ni  dépêches  ni 
secours,  on  était  sans  doute  au  moment 
d'en  recevoir.  Quant  à  la  démoralisation 
de  l'armée,  n'etaient-ce  point  les  chefs, 
à  supposer  qu'elle  fût  réelle ,  les  chefs 
eux-mêmes  qui  avaient  contribué  à  la 
produire?  Mais  elle  n'existait  pas  réelle- 
ment. S'il  y  avait  eu  des  traîtres  à  Kl- 
Arisch,  n'y  ^vait-il  pas  eu  quelques  mois 
auparavant  des  héros  à  Damiette.^  Et 
encore,  le  massacre  de  ces  traîtres 
mêmes  n'avaitil  pas  rempli  le  reste  de 
l'armée  d'une  si  vive  mdignation, 
qu'ellevoulaitcourirlesvenger  et  quelle 
avait  murmuré  hauiement  d'êlie  rete- 
nue? La  réduction  de  son  effectif  à  une 
dizaine  de  mille  hommes  n'élait-elle  pas 
une  erreur  aussi  grossière,  une  fausseté 
aussi  matérielle,  que  lélévation  de  ce- 
lui des  Turcs  à  cent  ou  detiX  cent  mille 
combattants  ?  JN'etait-ce  pas  un  autre 
mensonge  notoire  que  l'expédition  russe? 
EnOn ,  jamais  Bonaparte  n'avait  auto- 
risé l'évacuation  de  TÉgypte  d'une  ma- 
nière absolue.  Bonaparte  avait  formel- 
lement subordonné  cette  grande  me- 
sure a  plusieurs  circonstances,  dont  pas 
une  ne  s'était  encore  réalisée.  Ainsi ,  au 
mo  s  d'août  1799,  Bonaparte  avait  posé 
pour  conditions  quil  ne  fût  arrivé  au- 
cun renfort,  aucun  ordre,  au  printemps 
de  Tannée  suivante;  que  la  peste  eût  en- 
levé quinze  cents  hommes ,  outre  les 
pertes  de  la  guerre;  et  que  des  dangers 
imminents  rendissent  toute  résistance 
impossible.  Pour  le  cas  même  où  ces  di- 
verses éventualités  se  réaliseraient,  Bo- 
naparte avait  recommandé  qu'on  gagnât 
du  temps  au  moyen  de  négociations  et 
qu'on  n'admît  l'évacuation  de  l'Egypte 
que  sous  clause  d'être  ratifiée  par  le 
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gouveriiement  tratiçais.  Or,  ou  n'était 
qu'en  janvier  1800 ,  Il  n'y  avait  ni  peste 
en  Egypte  cette  année-là,  ni  danger 
pressant,  et  il  s'agissait  de  résoudre 
l'évacuation  immédiate,  sans  recours 
aux  chefs  du  gouvernement!... 

Toutes  ces  objections,  la  plupart  des 
généraux  présents  au  conseil  de  guerre 
les  avaient  sur  les  lèvres;  un  seul  osa 
les  formuler.  Seul ,  tandis  que  ses  col- 
lègues gardaient  un  coupable  silence  et 
subissaient  bon  gré  mal  gré  l'ascendant 
du  général  en  cnef ,  Davoust  entreprit 
de  résister  à  cet  entraînement  fatal.  Da- 
voust ,  alors  simple  général  de  brigade, 
depuis  maréchal  de  l'empire  et  prince 
d'Eckmuhl,  Davoust,  qui  joignait  au  cou- 
rage militaire  ce  qu'on  peut  appeler  le 
courage  civil ,  ne  craignit  pas  de  tenir 
tête  à  Kléber.  Il  combattit  énergique- 
ment  le  projet  cle  capitulation:  mais  il 
ne  fut  pas  soutenu,  pas  écouté,  et  même, 
par  une  condescendance  fâcheuse,  il 
consentit  à  signer  la  résolution  du  con- 
seil de  guerre  qui  devait  lever  les  scru- 
pules de  Desaix.  Il  y  consentit,  disons- 
nous,  après  avoir  laissé  écrire  dans  le 
procès-verbal  qu'elle  avait  été  prise  à 
l'unanimité. 

Néamnoins,  au  sortir  de  la  séance,  et 
lorsque  déjà  l'aide  de  camp  Savary  se 
préparait  à  repartir,  Davoust  le  prit  en 
particulier,  et  le  chargea  d'affirmer  à  son 
général  que  s'il  voulait  rompre  la  négo- 
ciation il  trouverait  un  appui  certain 
dans  l'armée.  Savary,  de  retour  au 
camp  d'El-Arisch,  s'empressa  de  racon- 
ter à  Desaix  ce  qui  s'était  passé  au  conseil 
de  guerre  et  ce  que  Davoust  l'avait  chargé 
de  lui  dire.  Un  éclair  de  joie  illumina  la 
noble  figure  de  Desaix...  Mais  jetant  les 
yeux  sur  le  procès-verbal  de  la  délibé- 
ration que  Savary  venait  de  lui  remettre, 
et  y  voyant  que  Davoust  l'avait  signé 
comme  les  autres  :  —  J  qui  donc  puis- 
je  me  fier,  s'écria-t-il  avec  amertume, 
si  celui-là  même  qui  désapprouve  le 
traité  n'ose  conformer  sa  signature  à 
son  opinion"?  Quoi!  on  veut  que  je  déso- 
béisse, et  on  craint  de  soutenir  jusqu'au 
bout  un  avis  qu'on  a  ouvert!  —  Desaix, 
navré  de  douleur,  mais  forcé  de  céder 
au  torrent,  valida  le  28  janvier,  en  la 
signant  à  son  tour,  cette  honteuse  con- 
vention d'El-Arisch. 

La  chose  faite ,  chacun  d'en  compren- 


dre la  gravité,  chacun  de  s'en  repentir. 
Desaix  surtout,  Desaix,  revenu  au  camp 
de  Salahieh,  s'en  exprima  avec  dou- 
leur. Desaix  ne  dissimula  point  son 
profond  chagrin  d'avoir  été  choisi  pour 
une  semblable  mission ,  et  forcé  de  la 
remplir  par  ordre  du  général  en  chef; 
Desaix  appela  de  ses  vœux  les  plus  ar- 
dents l'occasion  de  repasser  en  Europe, 
afin  d'obtempérer  au  désir  qu'il  savait 
que  Bonaparte  avait  manifesté  de  le 
compter  encore  au  nombre  de  ses  lieu- 
tenants. En  attendant,  il  lui  adressa  dès 
le  2  février  la  lettre  suivante  : 

«  L'évacuation  de  l'Egypte  vient  d'èlre  si- 
gnée, mon  général  !.,.  Vous  en  serez  sans 
doute  surpris;  mais  vous  le  serez  plus  en- 
core quand  vous  saurez  qu'elle  l'a  clé  pur 
moi ,  qui  me  suis  toujours  prononcé  pour  la 
conservation  de  celte  importante  conqtiêle, 

«  Toutefois,  je  l'espère,  votre  clonnc- 
ment,  mon  général,  diminuera  lorsque  vous 
connaîtrez  les  circonstances  où  je  me  suis 
trouvé.  Je  vous  assure  que  je  n'ai  rien  épar- 
gné pour  vous  donner  le  temps  de  nous  en- 
voyer des  secours,  et  que  je  n'ai  obéi  qu'à 
l'ordre  très-précis  de  votre  successeur. 

«  Vous  m'aviez,  lors  de  votre  départ,  in- 
vité à  vous  rejoindre  dans  le  courant  de  l'hi- 
ver :  je  compte  partir  dès  que  j'en  trou- 
verai les  moyens.  Que  ferez-  vous  de  moi 
après  que  je  serai  de  retour  en  France  ?  ce 
qu'il  vous  plaira.  Je  serai  toujours  disposé 
à  entreprendre  tout  ce  qui  pourra  le  mieux, 
vous  convenir.  Réparer  la  faute  involon- 
taire que  j'ai  commise,  bien  servir  mon  pays, 
et  rester  inactif  le  moins  longtemps  possible  ; 
c'est  tout  ce  que  je  désire.  Personne  ne  vous 
est  plus  dévoué  que  moi,  mon  général ,  per- 
sonne n'ambitionne  davantage  d'être  utile  à 
votre  gloire...  » 

Davoust ,  dans  la  vivacité  de  ses  re- 
grets, se  prépara  également  à  quitter 
l'Egypte.  En  vain  Kléber,  pour  le  rete- 
nir, lui  offrit-il  le  grade  de  général  de 
division.  Davoust  refusa.  — Je  ne  veux 
point,  répondit-il,  que  moji  avance- 
ment porte  une  date  si  déplorable. 

Presque  tous  les  autres  généraux,  Me- 
nou,Reynier,Lanusse,  Samson,Songis, 
se  répandirent  aussi  en  propos  amers. 
Enfin,  la  nouvelle  de  la  convention  d'El- 
Arisch  produisit  une  pénible  sensation 
dans  toute  l'armée.  Quand  l'armée  ap- 
prit qu'elle  devait  évacuer  sa  belle  con- 
quête devant  une  misérable  cohue,  sem- 
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blable  à  celle  qui  avait  été  défaite  aux 
champs  du  mont  Thabor,  tous  les  cœurs 
se  resserrèrent  Kile  chercha  en  vain  des 
raisons  qui  pussent  justifier  une  si  sin- 
gulière transaction.  Elle  n'avait  reçu 
aucun  ordre  du  gouvernement;  eileéta'it 
nombreuse,  aguerrie,  acclimatée,  ne 
manquait  de  rien;  toutes  les  allégations 
portée^  au  procès-verbal  du  conseil  de 
guerre  étaient  fausses,  exagérées,  iusi- 
gniliantes;  et  cependant  elle  battait  en 
retraite!  Il  est  vrai,  on  allait  revoir  la 
France,  embrasser  sa  famille,  ses  amis, 
peut-être  cueillir  de  nouveaux  lauriers 
sur  le  Pô,  l'Adige,  le  Danube,  et  cette 
perspective  était  bien  attrayante.  Mais 
si  officiers  et  soldats  désiraient  indivi- 
duellement reprendre  le  chemin  de  la 
patrie,  ces  mêmes  hommes,  réunis  en 
corps,  gémissaient,  eux  si  habitués  à 
vaincre,  sur  la  nécessité  de  sortir  sans 
combat,  sans  quelque  glorieuse  in  lem- 
nité,  d'un  pays  qu'ils  avaient  conquis 
au  prix  de  tant  de  fatigues,  de  tant  de 
périls,  de  tant  de  sang  répandu.  En  cette 
circotislance  se  ravivèrent  les  regrets 
qu'avait  excités  six  mois  auparavant  le 
départ  «ie  Bonaparte,  a  Ce  n'est  pas  lui, 
se  disait-on,  ce  n'est  pa^  le  petit  caporal 
qui  aurait  conclu  le  traité  d'EI-Ariscli, 
ou,  s'il  ei1t  jugé  l'évacuation  de  rÉiîvpte 
indispensable ,  il  ne  s'y  serait  décide  du 
moins  (|u'après  avoir  forcé  par  une  nou- 
velle victoire  les  Turcs  à  consentir  des 
conditions  plus  honorables  et  les  Anglais 
à  y  donner  une  ratification  plus  for- 
melle... » 

Le  8  février,  dix  jours  après  la  signa- 
ture, commença,  àin»i  qu'il  avait  été 
convenu,  l'exécution  du  traité.  Sidney- 
Smith  et  Jussuf  ne  se  possédaient  pas 
de  joie.  Le  commodore  avait  regagné  son 
bord  par  une  sorte  de  délicatesse;  il  ne 
voulait  pas ,  disait-il ,  aroir  l'air  d'in- 
sulter par  sa  présence  au  malheur  de 
l" année framuise.  Le  grand  vizir  avait 
été  moins  scrunuleux.  II  s'était  avancé 
rapidement ,  avait  franchi  le  désert 
avec  beaucoup  de  pompe,  et  vu  son  ar- 
mée grossir  a  chaque  pas.  En  effet,  la 
perspective  du  l'illage,  le  riche  butin 
que  promettaient  les  fertiles  plaines  du 
Nil,  tentaient  la  cupidité  de  toutes  les 
hordes  du  désert.  Il)rahim  et  Mourad, 
nonobstant  leurs  anciens  démêlés  avec 
la  Porte ,  vinrent  aussi  offrir  leurs  ser- 


vices  à  Jussuf;  le  grand  vizir  accepta 
leurs  offres,et  leur  pardonna  ce  qu'il  ap- 
pelait leur  longue  rébellion,  mais  ne  les 
accueillit  qu'avec  une  extrême  froideur 
lorsqu'ils  se  présentèrent  devant  lui.  — 
«Vous  autres  mameluks,  leur  dit-il 
d'un  ton  sévère  et  méprisant ,  vous  n'a- 
vez de  couriige  que  dans  la  révolte  et 
contre  vos  souverains.  Vous  n'avez  pas 
su  défendre  un  seul  jour  l'Egypte,  cette 
clef  de  la  sainte  C.iaba,  contre  une  poi- 
gne d'infidèles  qui  fuient  comme  de  ti- 
mides gazelles  à  ma  vue.  A  mesure  que 
j'avance,  ils  se  dispersent  comme  la 
poussière  du  désert  un  premier  souftle 
du  kharasyn.  »  —  Ibrahim  baissa  la 
tête  sans  rien  répondre;  mais  Mourad, 
indigné,  se  redressa  avec  noblesse,  et 
lançant  à  Jussuf  un  reg,  rd  plein  de 
feu  :  —  «  Vizir,  répliqua  t-il,  rends  grâce 
au  prophète  qui  dispose  du  cœur  et  de 
la  volonté  des  hommes,  mais  ne  t'abuse 
pas  sur  la  cause  de  ta  bonne  fortune. 
C'est  l'amour  de  leur  pays,  de  leurs  fem- 
mes, de  leurs  enfmts,  qui  a  fasciné  les 
yeux  de  ces  infidèles ,  et  les  a  rendus 
insensibles  aux  attraits  du  Nil.  En  con- 
séquence, prie  Dieu  qu'ils  ne  changent 
pas  d'intention,  ou  tu  verrais  ces  ti- 
mides gazelles,  devenant  plus  furieuses 
que  les  lions  affamés  du  desett,  porter 
le  carnage  et  la  mort  dans  les  rangs  de 
ton  ariiiee,  et  pas  un  de  tes  soldats 
ne  reverrait  les  riantes  plaines  de  la 
Syrie!  »  A  cette  rude  apostlO^;he,  Jus- 
suf resta  muet.  Mourad,  calme  et  lier, 
sortit  a  pas  lents  de  la  tente  oij  avait  lieu 
l'entrevue,  et  s'en  alla,  avec  quelques 
cenlames  de  caviiliers  qu'il  avait  de  nou- 
veau réunis,  camper  sur  le  liane  des 
deux  armées,  du  cote  de  la  haute 
Egypte. 

ÎJn  mois  s'était  à  peine  écoulé,  auc 
déjà  les  I  laces  fortes  de  Kaiieh.  Sala- 
hieh,  Belbéis,  Lesbeh,  Suez,  déjà  toutes 
les  positions  retranchées  de  la  haute 
Egypte,  déjà  toute  la  rive  droite  du  Nil 
en  suivant  la  branche  de  Damietle, 
avaient  été  remises  aux  Turcs  i  déjà 
même  radmini>tration  civile  du  Caire 
était  entre  les  mains  d'un  lieutenant  du 
grand  vizir.  Quelques  jours  encore,  et 
la  citadelle,  ainsi  que  tous  les  forts  de  la 
capitale,  allait  être  également  livrée. 
Pour  Rléber,  il  hâtait  ses  dispositions 
de  départ;  il  expédiait  vers  le  littoral 
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son  matériel  et  ses  bagages;  il  rappelait 
à  lui  les  troupes  disséminées  dans  le 
Said,  et  concentrait  son  armée,  a(in  de 
la  diriger  ensuite  sur  Alexandrie  et  sur 
Rosette  aux  époques  convenues  pour 
remb<ir(juement.  De  part  et  d'autre, 
on  exécutait  fidèlement  le  traité.  Si  quel- 
que difficulté  survenait,  une  commission 
composée  d'officiers  français,  d'officiers 
ottomans  et  d'officiers  britanniques,  la 
levait  aussitôt;  et  les  habitants  de  TÉ- 
gypte,  les  mameluks  surtout,  ne  con- 
cevaient rien  au  spectacle  qui  se  passait 
sous  leurs  yeux.  Notre  invincible  armée 
se  retirant  devant  la  canaille  que  con- 
duisait Jussuf,  c'était  pour  eux  un  phé- 
nomène inexplicable.  N'importe!  on 
était  au  15  février,  et  au  l*"^  mars  tout 
aurait  été  fini ,  nos  dernières  divisions 
auraient  eu  quitté  l'Egypte,  si  un  vent 
qui  soudain  souffla  de  Londres  n'eût 
renversé  le  chef-d'œuvre  diplomatique 
de  Sidney-Smith  comme  un  château  de 
cartes,  et,  du  même  coup,  sauvé  Thon- 
neur  de  Kiéber,  l'honneur  de  nos  braves 
soldats. 

Expliquons  la  chose  en  peu  de  mots. 
—  Quelques  semaines  après  que  Bona- 
parte se  fut  rembarqué  pour  l'Europe, 
Sidney-Smith ,  dans  sa  correspondance 
avec  les  lords  de  l'amirauté  anglaise  , 
leur  fit  pressentir  qu'il  nés  rait  pas  im- 
possible de  décider  Kh-ber  à  signer  une 
capitulation  aux  termes  de  laquelle  ce 
général  évacuerait  TÉgypte,  pourvu  que, 
loin  de  vouloir  retenir  son  armée  pri- 
sonnière de  guerre,  on  lui  en  garantît 
le  retour  eu  France  avec  armes  et 
bagages.  Une  telle  perspedive  avait 
rempli  toute  l'Angleterre  d'allégresse. 
Deux  mois  durant,  un  tel  résultat  y  avait 
été  impatit^mment  attetidu  ,  et  le  minis- 
tère britannique  aurait  été  mis  en  accu- 
sation s'il  eût  détourné  Sidney-Smith  d'y 
consacrer  tous  ses  efforts.  Eh  bien  !  ces 
deux  mois  écoidés,  survint  un  incident, 
par  suite  duquel  les  Anglais  dedait^nè- 
rent  ce  même  résultat  connue  trop  mes- 
quin... 

On  se  rappelle  la  lettre  et  le  rapport 
que  Kiéber  et  Poussirlgue  avaient  adres- 
ses au  Directoire  le  20  septembre  1799. 
Plus  d'unmoisaprès,  craignant  que  leur 
dépêche  n'eût  été  interceptée  par  les  croi- 
sières ennemies ,  ils  imaginèrent  d'en 
confier  un  duplicata  à  un  ex-chevalier 


de  Malte,  nommé  Barras  et  cousin  du  di- 
recteur de  ce  nom,  qni  commandait  le 
bâtiment  la  Marianne  et  entre pren  ut  de 
reconduire  en  France  un  certain  nom- 
bre de  blessés.  Or,  la  dépêche  originale 
essuya  beaucoup  d'accidents,  beaucoup 
de  lenteurs  dans  sa  marche,  et  n'arriva  à 
Paris  que  les  derniers  jours  de  décem- 
bre. Enfin  elle  y  arriva,  non  pour  aller 
à  son  adresse,  il  est  vrai,  car  alors  le  Di- 
rectoire n'exist.iit  plus  et  venait  d'être 
remplacé  par  ie  gouvernement  consu- 
laire, mais  pour  être  remise  aux  mains 
de  celui  11  mê(ne  contre  qni  elle  apportait 
tant  d'accusations,  aux  mains  de  Bona- 
parte, devenu  chef  de  la  république  sous 
le  titre  de  premit^r  consul.  Au  contraire, 
la  Marianne,  qui  n'appareilla  d'Alexan- 
drie que  le  4  novembre,  était  déjà  le  20 
du  même  mois  en  vue  des  côtes  françaises 
lorsqu'elle  fut  capturée  par  un  brick 
anglais.  Barras,  au  moment  où  il  déses- 
pérait de  pouvoir  fuir,  eut  la  précaution 
de  jeter  à  la  mer  les  doubles  dont  il  était 
porteur  et  dont  il  connaissait  l'impor- 
tance. Pour  les  mieux  soustraire  à  l'en- 
nemi, pour  être  plus  sûr  qu  ils  iraient 
à  fond,  il  les  avait  enfermés  dans  un 
mouchoir,  avec  un  boulet  ;  mais  lors- 
qu'd  lança  le  paquet  le  boulet  déchira 
le  mouchoir,  qui  était  de  toile  très-fine, 
et  qui,  surnaiieant  avec  les  ()apiers  qu'il 
contenait,  fut  bientôt  recueilli  avec  etix. 
Aux  copies  diut  nous  avons  parie  n'a- 
vaient pas  été  jointes  celles  des  etits  four- 
nis par  les  colonels  des  différent?  corps 
et  par  les  cliefs  des  différentes  .idminis- 
trations,  états  d'où  résultait  la  fausseté 
notoire  des  allégations  de  toutes  sortes 
produites  par  le  nouveau  général  en  chef 
de  l'aimée  française;  mais  beaucoup  de 
lettres  écrites  par  nos  officiers  ou  nos 
soldats  à  leurs  familles,  et  qui  ne  pei- 
gnaient pas  le  séjour  d'fLgypte  sous  de 
bien  riantes  couleurs,  accompagnaie.it 
la  nouvelle  dépêche  de  Ivh'oeret  de  Pous- 
sielgue.  Le  capitaine  du  brick  s'em- 
pressa d'envoyer  le  tout  à  l'amiral 
Keith  ,qiii  avait  le  commandemeit  en 
chef  des  forces  navales  de  l'Angleterre 
dans  la  Méditerranée.  A  son  tour,  l'a- 
miral ,  après  avoir  pris  connaissance 
des  papiers  en  question,  se  hâta  de  les 
expédier  à  Londres.  Grande  fut,  en  les 
recevant ,  la  joie  du  ministère  britanni- 
que ,  car  c'était  un  acte  formel  de  dé- 
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nonciation  et  d'accusation  dirigé  con- 
tre Bonaparte,  qui  venait  d'arriver  au 
limon  des  affaires  et  d'être  élu  premier 
magistrat  de  la  république.  Non-seule- 
ment il  fit  publier  dans  toute  l'Europe 
et  la  dépêche  officielle  et  les  corespon- 
dances  particulières,  afin  dejeter  un  ver- 
nis de  ridicule  sur  notre  expédition  d'E- 
gypte et  de  brouiller  entre  eux  les  gé- 
néraux Kléber  et  Bonaparte,  mais 
encore  il  imagina  d'en  tirer  un  avantage 
plus  réel. 

Puisque  telle  était  la  situation  de 
notre  armée  expéditionnaire;  puisque 
cette  armée  manquait  de  canons  et  de 
fusils,  manquait  de  projectiles  et  de  pou- 
dre, manquait  d'habits  et  de  chaussures, 
manquait  d'argent  même  pour  vivre; 
puisqu'elle  se  trouvait  réduite  à  huit  ou 
dix  mille  hommes,  et  qu'elle  courait  ris- 
que d'être  anéantie  d'un  moment  à  l'autre, 
f)our  peu  que  les  Turcs  et  les  mameluks, 
es  Arabes  et  les  habitants  du  pays  vou- 
lussent agir  de  concert  ;  puisque  Kléber 
paraissait  devoir  s'estimer  heureux  d'en 
sauver  les  débris  par  une  capitulation, 
débris  misérables  sans  doute,  mais  for- 
més de  cadres,  mais  précieux  à  cause 
d'un  grand  nombre  d'omcierset  de  sous- 
officiers,  et  pouvant  ainsi  devenir,  six 
mois  après  leur  rentrée  en  France ,  le 
noyau  cl'uue  nouvelle  armée  de  quarante 
mille  hommes  ;  pourquoi  accorder  àKIé- 
ber  et  à  ces  huit  ou  dix  mille  Français  une 
capitulation  quelconque?  Pourquoi  souf- 
frir qu'un  seul  de  ces  chefs  et  de  ces  sol- 
dats ,  qui ,  dévoués  pour  la  plupart  au 
nouvel  élu  de  la  république ,  iraient 
lui  prêter  main  forte  et  affermir  son 
autorité  chancelante,  sortît  libre  d'E- 
gypte et  remît  le  pied  sur  le  terri- 
toire français?  Pourquoi  ne  pas  priver 
Bonaparte" d'un  tel  appui?  Pourquoi, 
lorsque,  au  dire  de  Kléber  même,  son 
armée  non-seulement  ne  pouvait  plus 
menacer  l'Inde ,  mais  en  était  réduite  à 
ne  plus  pouvoir  se  recruter,  pourquoi  ne 
pas  la  retenir  prisonnière  de  guerre, 
l'amener  tout  entière  sur  les  pontons 
delà  Tamise,  et  l'y  laisser  pourrir?—  «  Il 
faut,  s'écria-t-on  à  la  tribune  du  parle- 
ment, il  faut  que  cette  armée  qui  en 
pleine  paix  a  voulu  envahir  les  Et^ts  de 
nos  alliés ,  devienne  un  terrible  exemple  ; 
il  faut,  dans  Tintérêt  du  genre  humain, 
qu'elle  soit  détruite,  complètement  dé- 


truite,  et  que  pas  un  des  hommes  qui  en 
a  fait  partie  ne  revoie  ses  foyers  !  » 

A  cet  effet,  le  17  décembre  1799  le 
cabinet  britannique  expédiait  à  l'amiral 
Keith  la  défense  absolue  designer  aucune 
capitulation  avec  l'armée  d'Egypte ,  à 
moins  qu'il  ne  fût  expressément  stipulé 
qu'elle  serait  retenue  prisonnière  de 
guerre.  Cette  défense  était  accompagnée 
de  l'ordre  d'arrêter  tous  bâtiments  sur 
les(|uels  l'armée  française  pourrait  être 
déjà  embarquée,  et  de  les  conduire  en 
Angleterre,  de  quelques  passeports  qu'ils 
fussent  munis. 

La  dépêche  parvint  à  destination  le 
8  janvier  1800.  Le  même  jour,  Keith, 
qui  évolutionnait  alors  dans  les  eaux 
des  Iles-Baléares,  détacha  trois  frégates 
de  son  escadre,  et  les  lança  vers  l'Egypte. 
Une  de  ces  trois  frégates'devait  chercher 
Sidney-Smith,  lui  communiquer  les  ins- 
tructions que  l'amiral  venait  de  recevoir 
du  gouvernement,  et  le  charger  de  faire 
tenir  une  lettre  que  ce  même  amiral 
avait  jugé  bon  d'écrire  à  Kléber;  les  au- 
tres devaient  aller  directement  s'établir 
en  croisière  devant,  les  ports  égyptiens, 
et  arrêter  tout  navire  qui  se  risquerait 
à  prendre  la  mer.  Mais  il  fallait  du  temps, 
il  en  fallait  surtout  dans  cette  saison-là 
pour  traverser  la  Méditerranée.  Aussi, 
qu'arriva-t-il  ?  C'est  que  chemin  faisant 
les  frégates  capturèrent  plusieurs  bâti- 
ments qui  produisirent  en  vain  des  sauf- 
conduits  de  Sidney-Smith  et  du  grand 
vizir,  mais  qu'avant  qu'elles  n'eussent 
atteint  les  parages  d'Alexandrie  le  traité 
d'EI-Arisch  était  conclu  et  à  demi  exé- 
cuté. En  effet,  ce  fut  le  25  février  seule- 
ment qu'elles  les  atteignirent  et  que  les 
communications  de  lord  Keith  parvin- 
rent à  Sidney-Smith.  Le  commodore, 
quand  il  vit  à  quel  point  la  diplomatie 
de  l'Angleterre  faisait  fausse  route,  fut 
désolé.  Avoir  à  désavouer  les  engage- 
ments qu'il  avait  pris  envers  les  fran- 
çais et  sans  doute  être  accusé  par  eux 
àe  déloyauté,  il  s'en  souciait  médiocre- 
ment; mais,  mieux  instruit  du  véritable 
état  des  choses  qu'on  ne  pouvait  l'être 
à  Londres,  il  savait  que  jamais  Kléber 
ne  consentirait  à  se  rendre  prisonnier 
de  guerre,  et  il  voyait  les  avantages  cer- 
tains delà  convention  d'EI-Arisch,  con- 
vention si  habilement  arrachée  à  un  mo- 
ment de  faiblesse,  sacrifiés  aux  plus  illu- 
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soires  espérances.  Toutefois,  il  n'était 
pas  homme  à  quitter  aisément  la  par- 
tie. Tout  en  transmettant  à  Kiéber  la 
lettre  de  lord  Keith,  il  écrivit  lui-même 
au  général  français  pour  le  conjurer  de 
ne  pas  trop  prendre  ombrage  des  nou- 
veaux ordres  dont  l'amiral  lui  donnait 
avis ,  l'assurer  que  ces  ordres  seraient 
révoqués  promptement,  et  l'engager  à 
suspendre ,  si  bon  lui  semblait,  la  remise 
des  places  égyptiennes  au  grand  vizir, 
mais  à  patienter  quinze  ou  vingt  jours 
avant  de  se  résoudre  à  quelque  parti  plus 
violent. 

La  lettre  de  lord  Keith  était  conçue 
dans  les  termes  suivants  : 

«  A  bord  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique 
la  Reine  Charlottes  Minorque,  8  janvier  1800, 

«  Monsieur, 
«  Venant  de  recevoir  des  ministres  de  Sa 
Majesté  l'injonction  positive  de  ne  consentir 
à  aucune  capitulation  avec  l'armée  française 
que  vous  commandez  en  Egypte,  excepté  dans 
le  cas  011  elle  mettrait  bas  les  armes ,  se  ren- 
drait prisonnière  de  guerre,  et  abandonnerait 
aux  puissances  alliées  tous  les  vaisseaux  et 
toutes  les  munitions  du  port  et  de  la  ville 
d'Alexandrie,  et,  pour  le  cas  où  tonte  autre 
espèce  de  capitulation  aurait  eu  déjà  lieu  ,  de 
ne  permettre  à  aucune  troupe  de  retourner 
en  France  sans  qu'elle  soit  échangée ,  je  crois 
nécessaire  de  vous  informer  que  tous  les 
vaisseaux  ayant  des  troupes  françaises  à  bord 
et  faisant  voile  d'un  port  égyptien  vers  un 
autre  port  du  même  pays  avec  des  passes  si- 
gnées partout  autre  que  par  moi,  qui  ai  seul 
le  droit  d'en  délivrer,  seront  forcés,  par  les  of- 
ficiers des  vaisseaux  que  je  commande,  de  ren- 
trer dans  le  port  du  départ,  et  que  ceux 
qui  seront  rencontrés  retournant  en  Europe 
avec  des  sauf-conduits  accordés  en  consé- 
quence d'une  capitulatio  n  particulière  conclue 
avec  une  ou  même  avec  deux  des  trois  puissan- 
ces alliées,  seront  retenus  comme  prises,  et 
tous  les  individus  trouvés  à  bord  considérés 
comme  prisonniers  de  guerre. 

«  Signé  Keith  ,  amiral.   » 

Le  croira-t-on  !  Kiéber,  en  présence 
d'une  pareille  lettre,  put  encore  se  lais- 
ser prendre  aux  doucereuses  paroles  de 
Sidney-Smith.  Kiéber  suivit  les  conseils 
du  Commodore  :  il  patienta.  A  la  vérité, 
il  interrompit  ses  préparatifs  de  départ 
et  suspendit  la  remise  des  places  fortes  ; 
mais,  comme,  au  bout  d'une  dizaine  de 
jours,  Jussuf  insistait  de  plus  en  plus 


vivement  pour  que  les  Français  exécu- 
tassent le  traité  avec  non  moins  de  bonne 
foi  que  les  Turcs,  Klél)er  eût  peut-être 
cédéaux  amèresrécriminations  du  grand 
vizir,  si  des  nouvelles  qui  sur  ces  entre- 
faites, arrivèrent  enfln  de  France  ne  fus- 
sent venues  le  rappeler  à  lui-même  et 
faire  de  lui,  ce  qu'il  était  réellement, 
un  héros. 

Le  4  mars,  le  brick  français  P  Os  iris 
parvenait  à  se  glisser  dans  le  port  d'A- 
lexandrie, et  apportait  des  dépêches  du 
gouvernement.  Le  colonel  Latour-Mau- 
bourg ,  à  qui  ces  dépêches  étaient  con- 
fiées, eut  à  peine  mis  pied  à  terre,  qu'il 
fut  entouré  de  questionneurs ,  accablé 
de  questions,  ou  plutôt  interpellé  par 
mille  voix  confondues  en  une  seule  qui 
demandaient  si  Bonaparte  avait  revu  la 
France  sain  et  sauf.  Il  se  hâta  de  répondre 
affirmativement.  Puis,  pour  satisfaire 
à  la  curiosité  générale,  il  raconta  en  peu 
de  mots  et  la  révolution  du  18  brumaire 
et  l'élévation  de  Bonaparte  au  suprême 
pouvoir.  Après  quoi,  il  vola  vers  le  Caire 
pour  remettre  au  général  en  chef  Kié- 
ber la  réponse  à  sa  lettre  du  26  septem- 
bre 1799. 

Cette  lettre  accusatrice,  .dirigée  contre 
Bonaparte  etdestinéeauDirectoire,  avait 
été,  nous  l'avons  déjà  dit,  remise  à  Bo- 
naparte lui-même,  devenu  chef  de  la  ré- 
publique. En  la  lisant,  Bonaparte  avait 
été  indigné  de  tant  de  faiblesses,  de  tant 
de  mensonges  et  de  calomnies;  mais, 
sentant  combien  l'armée  d'Orient  avait 
besoin  de  Kiéber,  estimant  les  grandes 
qualités  de  ce  général,  sans  ignorer  ses 
défauts  de  caractère,  et  ne  prévoyant  pas 
que  le  découragement  pdt  aller  chez 
lui  jusqu'à  l'abandon  de  l'Egypte,  il  dis- 
simula ses  propres  griefs.  Le  12  jan- 
vier 1800,  par  ordre  du  premier  consul, 
Bertlîier,  ministre  de  la  guerre  depuis 
l'installation  du  Consulat ,  adressait  à 
Kiéber  la  réponse  la  plus  modérée ,  en 
même  temps  la  plus  ferme,  par  consé- 
quent la  plus  propre  à  le  ramener  au  sen- 
timent du  devoir. 

Berthier  relevait  toutes  les  inexacti- 
tudes dont  fourmillait  la  lettre  de  Kié- 
ber, et  opposait  les  pièces  mêmes  que 
Kiéber  avait  envoyées  à  l'appui.  Ber- 
thier s'étonnait  de  ce  qu'un  général  qui 
avait,  comme  Kiéber,  tant  contribué 
au  gain  de  la  bataille  du  mont  Thubor, 
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et  si  souvent  battu  en  Europe  les  trou- 
pes de  la  coalition,  pût  s'exagérer  au 
delà  de  toute  mesure  la  portée  des  en- 
treprises que  la  Porte,  l'Angleterre  ou 
la  Russie  se  risquerait  à  tenter  contre 
rÉgyptp.  Rerthier  ajoutait  que  le  seul 
péril  véritablement  à  craindre  pour  Tar- 
mée  d'Orient  était  la  désunion  des  chefs, 
désunion  qui  toujours  Unissait  par  se 
propager  entre  les  soldats  et  amenait 
tôt  ou  tard  le  relâchement  de  la  disci- 
pline. Rerthier  annonçait  que  d'ailleurs 
le  gouvernement  s'occupait  d'envoyer 
vers  leJNildes  renfoits  considérables, car 
il  était  bit-n  résolu  a  garder  TÉgypte  ou 
du  moins  à  n'eu  jamais  sortir  par  une  ca- 
pituhtiou.  Qunut  aux  né^ocialions diplo- 
matiques entamées  par  l^  général  Bona- 
parte, Berthier  rappelait  et  précisait  les 
seulesbasessur  lesquelles RIeber  fût  au- 
torisé à  les  j)0ursui\  re.  Enlln,  Berthierdé- 
clarait  que  si  Kléber,  au  reçu  de  la  dépê- 
che que  nous  analysons,  avait  déjà  négo- 
cié, et  négocié  sans  se  renfermer  dans  la 
limite  des  instructions  que  lui  avait  lais- 
sées le  général  Bonaparte ,  le  gouverne- 
mentdesavouaitd*avance,etsans  la  con- 
naître, toute  transaction  qui  a^  ait  pu  être 
conclue  ;  que  Kléherdevait  même ,  pour 
l'avenir,  regarder  lesdites  instructions 
comme  non  avenues  ,  et  ne  songer  qu'à 
défendre  TÉgypte  confiée  à  son  hon- 
neur et  au  courage  de  l'armée. 

Cette  dépêche  du  ministre  de  la 
guerre  condamnait  de  tous  points,  on 
le  voit,  la  conduite  tenue  par  Kléber. 
En  outre,  elle  était  accomija^née  de  la 
proclamation  suivante,  dont  chaque  mot 
lui  dut  faire  monter  la  rougeur  au  visa- 
ge, et  que  cependant  il  lui  fallut  publier. 

Bonaparte,  premier  consul,  a  ses  anciens 

COMPAGNONS  DE  l'aRMÉe  d'ÉgYPTK. 

«<  Soldats , 

«  Les  consuls  de  la  république  s'occupent 
souvent  de  l'armée  d'Ég)  pie.  La  France  con- 
naît toute  rinQu(  nte  de  vos  conquèies  pour 
la  restauration  de  son  couimeice  et  la  civili- 
sation du  monde.  L'Europe  entière  vous  re- 
garde. Aussi,  dans  quel(|ue  situation  que 
vous  placent  les  liasards  de  la  guerre,  soyez 
toujours  les  sulilais  de  Ri\oli  et  d'Aboukir, 
et  vous  serez  invincibles.  Portez  à  Klcbtr 
celte  coniiiuice  sans  burues  que  vous  aviez 
en  moi  :  il  la  mérite. 

M  Soldats,  songez  qu'un  jour  vous  rentrerez 


victorieux  sur  le  territoire  sacré  de  la  patrie..  •< 
Ce  sera  un  jour  de  joie  et  de  gloire  pour  la 
nation  entière!  » 

De  telles  paroles  électrisèrent  toutes 
les  âmes,  portèrent  dans  tous  les  cœurs 
l'ivresse  et  l'enthousiasme  ;  mais  on  se 
disait  :  —  «  Couverts  de  honte,  et  nos 
draf)eaux  flétris  par  une  capitulation,  de 
quel  front  aborderons-nous  le  petit  ca- 
poral f  -  Et,  après  avoir  désiré  si  ardem- 
ment de  quitter  l'Egypte,  on  maudissait  la 
convention  d'EI-Arisch,  qui  maintenant 
obligeait  d'en  sortir  ;  on  souhaitait  que 
sans  forfaire  à  l'honneur  il  liit  possible 
de  ne  point  l'exéc  iter.  Oh!  si  I  on  eût 
généralement  connu  les  récentes  com- 
munirations  de  Sidney-Smith  !  Mais 
Kléber  les  avait  tenues  à  peu  près  se- 
crètes... 

Du  reste,  Kléber  lui-même  commen- 
çait à  sentr  quH  sa  position  devenait 
tort  délicate,  et  qu'n  ne  lui  resterait 
bientôt  plus  d'autre  parti  que  de  recou- 
rir aux  armes,  que  de  vaincre.  A  dater 
du  8  mars,  c'est-à-dire  dès  le  lendemain 
de  l'arrivée ducolonel  Latour-Maubourg 
au  Caire,  on  put  s'apercevoir  combien 
les  dispositionsdu  général  en  chefétaient 
changées.  Il  contremanda  tous  les  ordres 
précédemment  donnés  pour  le  départ, 
toutes  les  mesures  déjà  prises.  L'artillerie 
était  embarquée  sur  le  Nil  :  on  la  débar- 
qua, afin  de  réarmer  la  cidatelle  et  les 
lorts  de  la  capitale.  On  réarma  égale- 
ment les  nombreux  ouvrages  de  Gizeh. 
Une  partie  de  l'armée  et  la  presque  to- 
talité des  magasins  filaient  vers  Alexan- 
drie; armée  et  magasins  reprirent  tout 
à  coup  la  route  du  Caire.  Enfin,  pendant 
dix  jours,  le  Nil  ne  fut  charité  que  de 
djermes  ramenant  des  troupes  et  des 
munitions.  Le  grand  vizir,  pendant  ce 
temps  la,  ne  cessait  d'envoyer  cour- 
rier sur  courrier  à  Kléber,  et  de  lui 
refirésenter  d'un  ton  de  plus  en  plus 
menaçant  que  la  convention  d'EI-Arisch 
était  signée,  qu'il  fallait  qu'elle  s'exécu- 
tât, ou  que  sinon  il  allait  marcher  sur 
la  capitale.  Kléber  se  bornait  à  répondre 
qu'd  n'exécuterait  pas  la  convention 
tant  que  la  l<  ttre  qu'il  avait  reçue  de  l'a- 
miral Reith  ne  serait  pas  rétractée,  et 
qu'il  n'aurait  pas  entre  les  mains  des  pas- 
seports signés  de  ceux  qui  prétendaient 
avoir  seuls  le  droit  d'en  accorder;  que 
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jusque-là  le  Caire,  sa  citadelle  et  ses  forts 
demeureraient  occupés  par  les  troupes 
françaises;  que  s'il  plaisait  à  Jussuf 
d'ouvrir  les  hostilités  il  en  était  libre, 
mais  qu'on  lui  conseillait  d'y  regardera 
deux  fois,  car  au  premier  pas  qu'il  ferait 
vers  la  capitale  on  irait  à  sa  rencontre.  A 

{►lusieurs  reprises  pendant  ces  dix  jours , 
es  agents  de  Sidney-Smith  lnter\inrent 
comme  médiateurs  entre  les  Français  et 
les  Turcs,  et  Aient  entendre  des  paroles 
d'arcommodement.  —  «  Le  commodore 
'avait  écrit  à  Londres,  disaient-ils;  et 
quand  la  convention  d'Él-Arisch  y  serait 
connue,  elle  serait  certainement  ral'iflee. 
L'.ller  et  leretour  prendraient  à  peine  un 
mois.  Du  moins  fallait  il,  pi  tôt  que 
d'en  venir  aux  mains  sur-le-champ, 
différer  de  quelques  semaines.  »Rlél)er, 
à  qui  le  fait  de  sa  signature  troubl.it  la 
conscience,  Jussuf,  qui  entendait  les  of- 
ficitrs  anglais  railler  presque  tout  li.iut 
sou  humeur  bel  iqueu-e  et  lui  recom- 
mander une  entière  prudence,  eussent 
consenti  l'un  et  l'autre  a  cette  espèce 
«l'arm'stice;  mais,  l'un  et  l'aatre,  ils  y 
mettaient  des  conditions  inconciliables. 
Le  grand  vizirinsistait  pourque  le  Caire 
luifdtlivré.  Kleber,  au  contraire,  voulait 
que  Jijssuf  retroiiradàt  jusqu'à  la  iron- 
tière.  Dans  un  tel  étal  de  cljoses,  vider 
la  querelle  par  les  armes  était  la  seule 
ressource,  et,  tout  en  parlementant,  ou 
s'y  disposa  des  deux  côtés. 

Enfin,  Jussuf  foula  aux  pieds  de  trop 
timides  conseils  ;  et,  fit^r  de  son  immense 
supériorité  numérique,  certain  des  dis- 
positions favorables  de  la  majeure  partie 
des  habitants  de  l'Ouestanieh  et  du 
Delta,  il  résolut  de  prévenir  Kléber  et 
de  se  jeter  avec  son  armée  dans  la  capi- 
tale de  ri^gypte.  En  conséquence,  il 
porta  le  18  mars  ses  avant  postes  au 
village  de  Matarieh,  à  ciuq  heures  de 
marche  du  Caire. 

Informé  de  ce  mouvement  dès  la  ma- 
tinée du  19,  Kléber  lit  aussitôt  ses 
préparatifs  pour  marcher  lui-même  au 
devant  de  l'ennemi,  et  son  premier  soin 
fut  de  mettre  à  l'ordre  du  jour  la  lettre 
de  l'amiral  Keith,  en  y  ajoutant  ces 
simples  paroles  :  — Soldats,  on  ne  ré- 
pond à  de  telles  insolences  que  par 
des  victoires;  tenez-vous  prêts  a  com- 
battre! 

Toute  l'armée  entendit  un  si  noble 
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appel,  et  ne  manifesta  plus  qu'un  même 
sentiment  :  confiance  aveugle  en  son 
chef,  désir  et  espoir  de  conserver  intact 
l'honneur  de  ses  drapeaux,  sur  lesquels 
les  noms  de  tant  de  glorieuses  journées 
étaient  écrits  en  caractères  d'or.  Certes, 
la  situation  était  bien  changée  depuis  le 
2G  septembre  1799,  jour  ou  Kléber  écri- 
vait au  Directoire  qu'on  ne  pouvait  se 
maintenir  sur  les  bords  du  Nil;  elle  avait 
bien  empiré  surtout  depuis  le  8  janvier 
1800,  jour  de  la  signature  de  cette  fa- 
tale couvent  ion  d'Fl-Arisch!  Alors  on  te- 
nait les  positions  fortiOét'S  de  l'Egypte; 
on  dominait  les  indigènes,  qui  seinon- 
traieotsoumiset  tranquilles,  et  te  grand 
vizir  était  encore  au  delà  du  désert  deSy- 
rie.  Maintenant,  au  contraire,  on  avait 
livré  les  postes  les  [lius  importants  pour 
ne  plus  occuper  que  la  plaine;  la  popu- 
lation entière  se  montrait  inquiète*  et 
remuante;  les  habitants  du  Caire,  prin- 
cipalement, excités  par  le  voisinage  de 
Jussuf,  n'attendaient  que  le  signal  de 
la  révolte.  Le  sombre  tableau  tracé  dans 
le  conseil  de  guerre  de  Salahieh,  faux 
alors,  n'était  maintenant  que  trop  exact. 
Mais  n'importe!  il  fal.ait,  ou  se  rendre 
prisonnier  de  guerre,  ou  entreprendre 
une  lutte  presque  désespérée  :  on  n'hé- 
sita pi  int  ;  il  fallait,  ou  subir  le  déshon- 
neur, ou  se  défendre  dans  des  conditions 
pires  que  celles  où  naguère  on  dét  larait 
toute  défense  impossible  :  on  brilla  de 
se  donner  à  soi-même  le  plus  noble  des 
démentis. 

Le  20 ,  bien  avant  le  lever  du  soleil , 
les  troupes,  à  la  tête  desquelles  Kléber 
comptait  rencontrer  Jussuf,  et  qui  pou- 
vaient être  évaluées  à  quatorze  ou  quinze 
mille  hommes,  sortirent  du  Caire  pour 
se  déployer  dans  les  riches  plaines  qui 
bordent  le  Nil.  Elles  avaient  le  désert 
à  leur  droite,  le  fleuve  à  leur  gauche, 
et  en  face  d'elles,  mais  au  loin,  les  ruines 
de  l'antique  Uéliopolis  La  nuit,  presque 
lumineuse  dans  ces  climats,  rendait  les 
manœuvres  faciles,  sans  toutefois  les 
rendre  distinctes  à  l'ennemi.  L'armée 
française  se  forma  en  quatre  carrés  prin- 
cipaux, dont  deux  à  droite  et  deux  à 
gauche.  Les  deux  carrés  de  droite  étaient 
commandés  par  le  général  de  division 
Reynier,  qui  avait  sous  lui  les  généraux 
de  brigade  Robin  etLagrange;  les  deux 
de  gauche  l'étaient  par  Friant ,  et  sous 
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ses  ordres,  par  Bclliard  et  Donzelot. 
Chacun  de  ces  quatre  carrés  se  compo- 
sait de  deux  demi-brigades  d'infanterie 
rangées  sur  plusieurs  lignes.  Aux  angles 
et  en  dehors  se  trouvaient  des  compa- 
gnies de  grenadiers,  adossées  aux  carrés 
mêmes,  et  destinées  non-seulement  a  leur 
servir  de  renfort,  mais  à  enlever  au  pas 
de  course  les  positions  où  l'ennemi  vou- 
drait tenir.  Au  centre  de  la  ligne,  c'est- 
à-dire  entre  les  deux  carrés  de  droite  et 
les  deux  de  gauche,  la  cavalerie,  que 
commandait  Leclerc,  était  disposée  en 
masse  profonde.  A  quelque  distance  en 
arrière,  et  un  peu  à  gauche,  un  cinquième 
carré  de  fantassins ,  moindre  que  les  au- 
tres, car  il  ne  se  composait  que  d'une 
demi-brigade,  était  destiné  à  servir  de 
réserve.  Enfin ,  soixante  bouches  à  feu 
soutenaient  les  différentes  parties  de 
cet  ordre  de  bataille. 

Nous  avons  dit  que  Kléber,  depuis 
qu'il  était  général  en  chef,  déployait 
une  sorte  de  luxe  afin  d'imposer  aux 
Égyptiens.  Les  troupes  françaisesy  trou- 
vaient pour  leur  part  une  espèce  de  sa- 
tisfaction d'amour-propre...  En  cette 
solennelle  circonstance,  Kléber,  revêtu 
d'un  riche  uniforme  et  monté  sur  un 
cheval  de  haute  taille,  vint,  lorsque 
l'aube  parut,  montrer  aux  soldats  cette 
mâle  figure  qu'ils  aimaient  tant  à  voir 
et  dont  la  fière  beauté  les  remplissait 
de  confiance.  —  Amis,  leur  dit-il  en 
galopant  devant  leurs  rangs ,  vous  ne 
possédez  plus  en  Egypte  que  le  terrain 
que  vous  avez  sous  vos  pieds.  Si  vous 
reculez  d'un  seul  pas,  vous  êtes  tou^ 
perdus!  —  Le  plus  vif  enthousiasme 
accueillit  partout  sa  présence  et  ses  pa- 
roles; et  dès  que  le  jour  fut  fait  il  donna 
ordre  de  marcher  en  avant. 

Vers  six  heures  du  matin,  après  deux 
à  trois  heures  de  marche,  on  n'aperce- 
vait encore  qu'une  faible  partie  de  l'ar- 
mée du  grand  vizir.  C'était Tavant-garde 
qu'il  avait  poussée  l'avant-veille  au  vil- 
lage de  Matarieh,  et  qui  ne  comptait 
guère  que  huit  à  neuf  millehommes.  On 
distinguait  bien,  à  quelques  centaines  de 
pas  au  delà  du  village,  et  un  peu  sur  la 
droite ,  un  second  corps  de  même  force 
approchant  que  le  premier,  et  qui  manœu- 
vrait comme  pour  se  glisser  entre  le  Nil 
et  notre  aile  gauche,  comme  pour  aller 
insurger  le  Caire  sur  nos  aerrières; 


mais  les  ruines  d'Héliopolis,  un  bois 
assez  touffu  de  palmiers,  et  de  fortes 
ondulations  de  terrain,  dérobaient  à  nos 
soldats  le  gros  même  de  l'armée  turque. 
Cette  armée  tout  entière  pouvait  s'é- 
lever à  quatre-vingt  mille  hommes; 
mais  le  20  mars  Jussuf  n'en  comptait 
que  soixante-cinq  mille  autour  de  lui. 
Les  quinze  mille  autres  avaient  été  pré- 
cédemment détachés  à  Belbéis ,  à  Sala- 
hieh,  à  Damiette,  et  dans  la  haute 
Egypte.  L'armée  française ,  défalcation 
faite  des  troupes  qui  allaient  prendre  part 
à  l'action,  se  trouvait  réduite  à  une 
dizaine  de  mille  hommes ,  qui  gardaient 
le  Caire,  Gizeh,  Rosette,  Alexandrie,  et 
divers  autres  points  du  Delta... 

Kléber,  arrivé  en  présence,  pensa  qu'il 
fallait  d'abord  barrer  passajge  à  la  divi- 
sion turque  qui  manœuvrait  sur  notre 
gauche  pour  s'introduire  dans  le  Caire. 
Cette  division ,  comme  c'est  l'ordinaire 
des  troupes  ottomanes,  marchait  con- 
fusément. Aussi ,  un  escadron  de  guides 
à  cheval,  un  régiment  de  chasseurs, 
puis  un  régiment  de  dragons,  que  Klé- 
ber lança  successivement  contre  elle, 
Teurent  "bientôt  mise  en  fuite  à  coups 
de  sabre.  Infanterie  et  cavalerie  s'éloi- 
gnèrent à  perte  de  vue. 

Ce  premier  engagement,  qui  était 
du  meilleur  augure  pour  l'issue  de  la 
journée,  finissait  à  peine,  que  Kléber 
se  hâtait  d'ordonner  l'attaque  du  village 
de  Matarieh.  L'avant-garde  proprement 
dite  de  l'armée  turque  occupait  ce  vi  I  lage, 
et  s'y  retranchait  depuis  quarante-huit 
heures.  Il  importait  de  l'en  chasser  le  plus 
tôt  possible,  afin  de  ne  pas  laisser  au  gros 
de  l'armée  ennemie  le  temps  d'accourir; 
mais  la  tâche  semblait  assez  difficile 
déjà,  car  cette  avant-garde  se  composait 
de  cinq  à  six  mille  janissaires,  excellents 
fantassins,  de  deux  à  trois  mille  cava- 
liers d'élite,  et  d'autant  de  milices  égyp- 
tiennes qui  avaient  rejoint  les  drapeaux 
de  Jussui  depuis  son  entrée  en  Egypte. 

Tandis  que  le  général  Rey nier, 'avec 
les  deux  carrés  de  gauche,  marchait  sur 
Matarieh  même,  Kléber,  de  son  côté, 
opéra  un  mouvement  de  conversion  avec 
les  deux  carrés  de  droite,  et  alla  s'éta- 
blir entre  Matarieh  et  Héliopolis,  de  ma- 
nière que  l'armée  turque  ne  pût  venir  au 
secoursde  la  position  menacée.  Reynier, 
à  cent  pas  du  village,  détacha  les  corn- 
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pagnies  de  grenadiers  qui  doublaient  les 
angles  de  ses  carrés ,  les  forma  en  deux 
petites  colonnes,  et  les  lança  contre  les 
retranchements  ennemis.  Les  braves  ja- 
nissaires qui  faisaient  partie  de  l'avant- 
garde  turque  ne  voulurent  pas  at- 
tendre qu'on  les  attaquât  :  ils  marchè- 
rent à  la  rencontre  de  nos  grenadiers, 
mais  furentreçus  de  pied  ferme,  et  assail- 
lis à  bout  portant  par  une  terrible  fusil- 
lade, qui  en  abattit  un  grand  nombre  ; 
nos  deux  colonnes  se  divisèrent  alors, 
ainsi  que  le  leur  avait  prescrit  Reynier, 
attaquèrent ,  l'une  de  front  et  l'autre  de 
flanc,  les  janissaires  interdits,  et  ache- 
vèrent de  les  disperser.  Puis,  se  réunis- 
sant de  nouveau,  elles  se  jetèrent  dans 
ftlatarieh  au  milieu  d'une  grêle  de  balles, 
fondirent  à  l'arme  blanche  sur  tout  ce 
qui  voulut  résister ,  et  après  un  grand 
carnage,  demeurèrent  maîtresses  de  la 
position.  Turcs  et  Égyptiens  s'enfuirent 
dans  la  plaine ,  et ,  rejoignant  les  débris 
de  la  première  division  qui  s'était  laissé 
battre,  mais  qui,  quoique  battue,  n'aban- 
donnait pas  son  dessein,  ils  coururent 
tous  en  désordre  vers  le  Caire,  sous  la 
conduite  de  Nassif- Pacha,  principal  lieu- 
tenant de  Jussuf,  et  d'Ibranim-bey ,  l'an- 
cien collègue  de  Mourad.  Quant  à  Mourad 
lui-même,  il  se  tenait  depuis  le  matin,  à 
la  tête  de  six  cents  cavaliers  superbes , 
immobile  sur  les  ailes  de  l'armée  tur- 
que ,  et  ne  devait  point  prendre  part  à 
l'action.  Vivement  blessé  de  l'accueil 
qu'il  avait  reçu  naguère  du  grand  vizir, 
Mourad  avait' senti  se  rallumer  en  son 
cœur  la  vieille  jalousie  qui  divisait  de- 
puis longtemps  les  Turcs  et  les  mame- 
luks. Il  avait  compris  d'ailleurs  que  les 
Turcs  voulaient  recouvrer  l'Egypte,  non 
pour  la  rendre  aux  mameluks,  mais 
pour  la  posséder  eux-mêmes.  Il  avait 
songé  dès  lors  à  se  rapprocher  des  Fran- 
çais ,  dans  le  but  de  s'allier  à  eux  s'ils 
étaient  vainqueurs,  ou  de  leur  succéder 
s'ils  étaient  vaincus.  Agissant  toutefois 
avec  circonspection,  il  n'avait  pas  voulu 
se  prononcer  avant  que  les  hostilités  ne 
fussent  reprises,  et  avait  simplement 
promis  à  Kléber  de  se  déclarer  pour 
lui  après  la  première  bataille.  Cette  ba- 
taille était  engagée,  et  tant  qu'elle  du- 
rerait Mouradresterait  neutre;  mais  que 
la  victoire,  comme  tout  le  faisait  déjà 
présager,  se  rangeât  sous  nos  drapeaux , 


et  dans  peu  de  jours  Mourad  devien- 
drait ouvertement  notre  allié... 

Le  village  de  Matarieh ,  plein  de  ces 
mille  objets  de  luxe  que  les  Orientaux 
traînent  toujours  après  eux,  offrait  à 
nos  troupes  un  ample  butin ,  mais  elles 
ne  s'y  arrêtèrent  pas.  Soldats  et  géné- 
raux sentirent  qu'il  ne  fallait  pas  se  lais- 
ser surprendre  au  milieu  d'un  village 
par  le  gros  de  l'armée  turque.  L'arniée 
française,  reprenant  donc  peu  à  peu  son 
ordre  du  matin ,  c'est-à-dire  se  formant 
de  nouveau  en  plusieurs  carrés,  s'avança 
dans  la  plaine ,  dépassa  les  ruines  d'He- 
liopolis,  et  aperçut  bientôt  à  l'horizon 
un  nuage  de  poussière  qui  marchait  vers 
elle.  A  gauche  était  le  village  de  Seria- 
qous  ;  à  droite ,  au  milieu  d'un  bois  de 
palmiers ,  se  montrait  celui  d'EI-Merg , 
et  de  l'un  à  l'autre  courait  une  légère 
ondulation  de  terrain.  Tout  à  coup  le 
nuage  de  poussière  s'arrêta,  puis,  dissipé 
par  un  souffle  du  vent,  laissa  voir ,  entre 
Seriaqous  et  El-Merg ,  la  ligne  flottante 
de  l'armée  turque,  qui,  par  suite  de 
rexhaus.sement  du  sol ,  se  trouvait  do- 
miner un  peu  la  nôtre.  Kléber  donna 
aussitôt  le  signal  de  l'attaque. 

En  conséquence ,  Reynier  se  dirigea 
au  pas  de  charge  sur  Seriaqous,  et  Friant 
sur  El-Merg.  L'ennemi  avait  répandu 
d'assez  nombreux  tirailleurs  en  avant 
des  palmiers  qui  entourent  ce  dernier 
village  :  mais  de  simples  escarmouches 
ne  lui  pouvaient  guère  réussir  contre 
nos  intrépides  soldats.  Quelques  déta- 
chements d'infanterie  légère  que  lança 
Friant  eurent  bientôt  mis  en  fuite  ces 
Turcs  isolés.  En  avant  d'EI-Merg,  au  mi- 
lieu d'un  groupe  de  cavaliers  dont  les 
brillantes  armures  reluisaient  au  soleil, 
se  tenait  Jussuf  lui-même.  Quelques  obus 
français  dispersèrent  ce  groupe ,  et  le 
granci  vizir  voulutrépondre  par  ledéploie- 
ment  de  sa  propre  artillerie  ;  mais  ses 
boulets,  mal  dirigés,  passaient  par-des- 
sus la  tête  de  nos  soldats,  et  ses  pièces 
furent  bientôt  démontées,  bientôt  mises 
hors  de  combat  par  les  nôtres.  On  vit 
alors  s'agiter  les  milledrapeaux  de  l'armée 
turque,  et  partie  de  ses  escadrons  se  rua 
sur  les  carrés  de  Friant.  Heureusement 
les  profondes  gerçures  du  sol ,  effet  or- 
dinaire du  soleil  sur  une  terre  inondée, 
retardèrent  la  fougue  des  cavaliers  turcs, 
et  Friant  ne  fut  pas  pris  à  l'improvist^. 
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Il  les  attendit  de  pied  ferme ,  les  laissa 
arriver  presque  à  bout  portant,  puis, 
par  un  teu  de  mitraille  qu'il  ordonna 
tout  à  coup,  en  renversa  des  centaines. 
Les  autres  se  replièrent  en  désordre 

Ce   n'était  encore  là  que  le  prélude 
d'une  action  générale.  La  bataille  pro- 
prement dite  s'engage  enOn  ;  mais  elle 
va  être  à  peine  disputée.  Jussuf  ne  dé- 
ploiera aucune  habileté  militaire,  et  ses 
troupes  n'opposeront  nulle  part  de  ré- 
sistance   sérieuse.  A    un  signal    qu'il 
donne,  la  masse  de  la  cavalerie  turque 
s'ébranle   tout  entière,  fond   sur  nos 
carrés,  se  répand  sur  leurs  ailes,  les 
tourne,  et  en  un  clin  d'oeil  assiège  leurs 
quatre  faces;  mais  cette  cavalerie  n'a- 
vait ni   l'élan  ni   la  bravoure  de  celle 
que  nous  avions  vaincue  aux  Pyramides. 
Elle  caracole  avec  plus  ou  njoins  d'agi- 
lité devant  nos  fronts,  mais  n'ose  faire 
aucune  charge.  Vu  moment,  cependant, 
nos  soldats  sont  restés  connue  interdits. 
Ce  n'est  pas  que  les  cris ,  le  mouvement, 
le  tumulte  de  cette  cavalerie  innombra- 
ble, aient  jeté  le  moindre  trouble  dans 
leurs  âmes;  iiiais  une  cinquantaine  de  . 
leurs  camarades  ont  succombé  dans  les 
engagements  qui   ont  déjà  eu  lieu,  et 
l'ennemi  s'est   hâté   de  les  derapiter. 
Leurs  tètrs  ont  et»-  mises  au  b  ut  dau- 
tant  de  piques,  et  vieiment  n'être  pro- 
menées sur  toute  la  longueur  de  nos 
lignes.  C'est  ce  hideux  spectacle  qui  a 
un  instant  stupéfait  nos  troupes;  mais 
le  premier  roulem  nt  de  tambour  a  dis- 
sipé leur  stupéfaction,  et  maintenant  les 
voici,  calmes  et  impassibles  derrière  le 
rempart  de  leurs  baïonnettes,  qui  font 
dans  tons  les  sens  un  feu  continu  et 
bien  dirigé.  En  vain  les   mille  groupes 
des  cavaliers  turcs  caracolent  et  tourbil- 
lonnent autour  de  nos  phalanges;   ils 
tombent  sous  la  mitraille  et  les  balles, 
ne  parviennent  jusqu'au   pied  des  vi- 
vantes citadelles  que  pour  y  trouver  le 
trépas,  ou,  s'ils  peuvent  encore  faire 
volte-face,  ils  fuient  à  toute  bride  pour 
ne  plus  reparaître.  De  toutes  parts  rè- 
gne une  horrible  confusion,  et  quelque 
temps  l'atmosphère  est  obscurcie  par  la 
fumée  et  la  poussière.  Enfin  le  ciel  se 
dégage,  le   sol  se  découvre,   et  alors 
notre  armée  victorieuse  non-seulement 
contemple  autour  d'elle   des    masses 
d'hommes  et  de  chevaux,  hommes  et 


chevaux  morts  ou  mourants,  mais  aper- 
çoit, aussi  loin  que  la  vue  peut  s'êten- 
are,  des  bandes  de  fuyards  qui  courent 
vers  presque  tous  les  points  de  l'horizon. 
Tontetois,  sauf  quelques  détachements 
qui  vont  rejoindre  les  deux  divisions  que 
nous  avons  vues  dans  la  matinée  pren- 
dre le  chemin  du  Caire,  c'est  vers  la 
frontière  syrienne,  c'est  versEI-Kanqah, 
où  ils  ont  campé  la  nuit  précédente, 
que  le  gros  des  Turcs  se  retire.  Klé- 
ber  veut  ne  leur  laisser  aucun  repos. 
Kos  carrés,  conservant  toujours  leur 
ordre  de  bataille,  franchissent  Seriaqous, 
puis  Ël-M«rg,  tt  atteignent  Kl-Kanq.ih 
le  soir  même.  L'ennemi,  en  se  voyant 
serré  de  si  près,  continue  sa  fuite;  il 
la  continue  au  milieu  d'un  désordre  de 
plus  en  plus  grand,  et  abandonne  à 
nos  soldats,  qui  ne  portaient  absolu- 
ment que  leurs  armes  avec  eux ,  les 
vivres  et  les  bagages  dont  ils  avaient 
grand  besoin. 

Telle  fut  là  mémorable  journée  d'Hé- 
liopolis,  où  neuf  à  dix  mille  Français 
déhrent  soixante-dix  à  quatre-vingt  mille 
Turcs.  La  discipline,  comme  dans  tou- 
tes les  batailles  que  nous  avions  déjà 
livrées  en  Egypte,  la  discipline  venait 
de  l'emporter  encore  snr  le  nombre. 
Ainsi  se  vérifia  la  prophétie  de  D^saix  ; 
ainsi  tomba  l'illusion  de  Kléber  sur  la 
puissante  force  des  Ottomans ,  car  sa 
victoire  dut  lui  apprendre  que  cette  race 
dégénérée  n'avait  plus  rien  de  connnun 
avec  les  intrépides  soldats  de  Sulimao, 
de  Bajazet  on  de  Sélim  l*^ 

Notre  perte,  cette  fois  encore,  était 
insignifiai.te  :  elle  ne  s'élevait  qu'à  cent 
ou  deux  cents  hommes.  L'ennemi,  au 
contraire,  avait  laissé  douze  ou  quinze 
mille  morts  sur  le  terrain.  Rleber ,  ce- 
pendant, trouva  que  ce  n'était  point  as- 
sez. Il  fallait,  suivant  Kléber,  obtenir 
un  résultat  plus  sérieux  que  celui  d'a- 
voir fait  mordre  la  poussière  à  douze  ou 
quinze  mille  Turcs  ;  il  fallait  extenniner 
tous  ceux  des  soldats  de  Jussuf  qui  sur- 
vivaient à  leur  défaite  ;  il  fallait  donc 
les  poursuivre  à  outrance ,  les  rejeter 
dans  le  désert,  et  les  y  faire  périr  par  la 
faim ,  par  la  soif,  par  le  sabre  des  Ara- 
bes. L'armée  française  était  exténuée  de 
fatigue  :  Kléber  lui  accorda  un  peu  de 
repus,  maisdé<:ida  que  la  poursuite  con- 
tinuerait dans  la  nuit  même. 
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En  effet,  le  lendemain  21 ,  dès  une  iieure 
du  matin,  Kléberfaisait  sonner  le  réveil; 
il  détachait  le  général  Lagrange  et  qua- 
tre bataillons,  car  il  entendait  une  vive 
canoiin.ide  du  côté  du  Caire,  et  ne  pou- 
vait douter  que  les  divisions  turques 
qui  avaient  tourné  sa  gauche  ne  fussent 
allées  seconder  la  révolte  de  cette  grande 
ville,  où  il  avait  à  peine  laissédeux  mille 
hommes  répartis  entre  la  citadelle  et  les 
forts  ;  il  détachait,  disons  nous,  Lagrange 
avec  quatre  bataillons,  l'enN oyait  au 
secours  de  la  faible  garnison  de  la  capi- 
tale, et  le  chargeait  de  transmettre  aux 
divers  commandants  des  troupes  qui  for- 
maient cette  garnison  Tordre  de  s%n  te- 
nir à  occuper  iie  bonnes  positions  défen- 
sives, à  demeurer  en  communication  les 
ui.s  avecltsantres,  et  de  ne  tenteraucun 
mouvement  offensif  avant  son  retour. 
Il cr.iignaitquequelque.s fausses  manœu- 
vres de  leur  part  ne  compromis  e.-t 
inutilement  la  vie  de  ses  soldats,  vie  que 
de  minute  en  minute  il  juge,  it  plus  pré- 
cieuse, car  de  minute  en  minute  aussi 
il  prenait  plus  ff^rmement  la  resolution 
de  rester  en  Egypte.  Après  quoi,  tou- 
jours résolu  a  ne'f?as  laisser  de  réj)il  aux 
Turcs  battus  la  veille,  Kleber  lui  même, 
avecle  reste  de  son  aruée,  s'élança  dans 
la  direction  que  le  gros  des  tuvaris 
avait  prise,  c'est-à-dire  vers  Delbéis, 
et  y  arriva  de  très-bonne  heure  dans  la 
journée. 

Jussuf,  dans  sa  fuite  rapide,  avait  déjà 
dépasse  Belbéis,  mais  il  avait  laissé  un 
corps  d'infanterie  dans  la  ville  et  le  fort 
et  mille  à  deux  mille  cavaliers  dans  la 
plaine  environnante.  A  l'approche  de 
nos  troupes,  ces  cavaliers  se  dispersèrent 
sans  avoir  seulement  brillé  une  amorce. 
Les  fantassins  turcs  postés  dans  la  ville 
essayèrent  du  moins  de  résister;  mais  on 
les  chassa  de  rue  en  rue,  on  les  enfer- 
ma dans  le  fort,  et  après  un  échange  de 
quelques  coups  de  canon  le  manque 
d'eau  et  la  frayeur  les  décidèrent  à  se  ren- 
dre. Notre  cavalerie,  pendant  ce  temps, 
avait  battu  la  plaine  sous  la  conduite  du 
brave Leclerc,  et  elle  venait  de  saisir  une 
longue  caravane  de  chameaux,  qui  se  di- 
rigeait vers  le  Caire  et  qui  portait  les  ba- 
gages de  Nassif- pacha  et  d'Ibrahim-bey. 
D'une  telle  capture,  Kleber  inféra  avec 
raison  que  le  projet  de  ces  deux  chefs 
était  d'insurger  non-seulement  la  capi- 
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taie,  mais  tontes  les  grandes  villes  de 
l'Egypte.  Aussi,  n'abandonnant  pas  en- 
core la  poursuite  du  grand  vizir,  mais 
voyant  que  l'armée  turque  ne  tenait  nulle 
part,  il  crut  pouvoir  détacher  Fri^mt avec 
cinq  nouveaux  bataillons,  et  les  diriger, 
comme  les  quatre  donnés  la  veille  à  La- 
grange, sur  le  Caire. 

Le  22,  le  surplus  de  nos  troupes  s'a- 
chemina de  Belbéis  vers  Salahieh  ,  sur 
les  traces  du  grand  vizir.  Elles  formaient 
trois  colonnes  principales.  Reynier  ou- 
vrait la  marclie  à  la  tête  de  la  division  de 
gauche.  Rléber  suivait  avec  les  guides  et 
le  sept  ème  de  hussards.  Venait  enfin  Bel- 
liard  avec  sa  brigade,  reste  de  la  division 
Priant.  Pendant  le  trajet,  on  reçut  un 
message  de  Jussuf,  qui  demandait  à  né- 
gocier :  on  ne  répondit  que  par  un  re- 
fus, et  ce  refus  sembla  rendre  un  peu 
de  cœur  aux  fuyards.  Ainsi ,  arrivé 
prés  du  bourg  de  Koraïn,  à  mi-che- 
nun  de  Salahieh.  Reynier  se  vit  tout  à 
coup  assailli  par  une 'multitude  de  cava- 
liers fougueux,  et  c'est  a  peine  s'il  eut 
Je  tenips  de  se  former  en  carré.  Il  y  par- 
vint toutefois,  et  la  grêle  de  balles ,  la 
tempête  de  boulets  et  de  mitraille  que 
les  assail  ants  eurent  dès  lors  a  essuyer, 
modérèrent  singulièrement  leur  fougue. 
D'.iilleui  s  ,  au  bruit  de  la  canonnaJe , 
Kleber  avait  envoyé  à  Priant  Tordre  de 
presser  le  pas,  et  lui-même  ne  tarda  guère 
a  survenir  avec  sa  coloime  de  cavalerie. 
Mais,  à  cette  vue,  les  Turcs  qui  étaient 
aux  prises  avec  la  colonne  de  Reynier, 
aimant  mieux  avoir  affaire  à  la  cavalerie 
qu'a  l'infanterie  française,  se  tournèrent 
aussitôt  contre  les  guides  et  les  hussards 
qu'amenait  Kleber.  Leur  charge  fut  si 
soudaine,  que  l'artillerie  légère,  qui  mar- 
chait avec  le  général  en  chef,  eut  à  peine 
le  temps  de  se  mettre  en  batterie  et  que 
les  conducteurs  furent  sabrés  sur  leurs 
pièces.  Un  instant  Kleber  et  ses  cavaliers 
coururent  ur^  extrême  péril,  et  leur  situa- 
tion devenait  d'autant  plus  critique,  que 
les  habitants  de  Koraïn,  persuadés  que 
c'en  était  fait  de  cette  poignée  de  Francs, 
s'élançaient  déjà  avec  des  fourches  et  des 
faux  [iour  les  achever.  Heureusement 
Reynier  envoya  le  septième  de  dragons, 
qui  dégagea  Kleber.  Priant,  de  son  côté, 
arriva  b  entôt  avec  ses  fantassins,  et  les 
Turcs,  (>ris  entre  deux  feux,  laissèrent  en- 
core quatre  ou  ciuq  cents  hommes  siur  le 
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terrain.  Après  cet  engagement,  plus  dé- 
sireux que  jamais  d'atteindre  Jussuf  et 
d'en  Unir  avec  lui,  Kléher  remit  à  son 
retour  la  punition  des  habitants  de  Ko- 
raïn,  et  accéléra  autant  qu'il  put  la  marche 
de  ses  colonnes.  La  chaleur  était  pres- 
que intolérable,  car  le  vent  soufflait  du 
désert,  et  l'on  respirait  avec  un  air  brû- 
lant une  poussière  fine  et  pénétrante  ; 
hommes  et  chevaux  étaient  épuisés  de 
lassitude  ;  mais  on  ne  se  découragea  pas, 
et  enfin  on  arriva  en  vue  de  Salahieh 
vers  la  chute  du  jour. 

On  était  sur  les  frontières  de  l'Egypte, 
au  seuil  du  désert  de  Syrie,  et  Kléber 
croyait  que  le  jour  suivant  il  aurait  à  en 
venir  une  dernière  fois  aux  mains  avec 
Jussuf;  mais  le  23,  de  grand  matin,  les 
habitants  de  Salahieh  s'avancèrent  à 
sa  rencontre,  et  lui  annoncèrent  que, 
loin  d'avoir  osé  l'attendre ,  le  vizir  avait 
continué  sa  fuite  avec  plus  encore 
de  précipitation  que  la  veille  et  l'avant- 
veille.  Kléber  accourut  aussitôt ,  et  vit 
de  ses  yeux  un  spectacle  qui  acheva  de 
lui  prouver  combien  il  s'exagérait  na- 
guère la  puissance  des  armées  turques. 
Tandis  que  Jussuf  lui-même  s'enfonçait 
bride  abattue  dans  le  désert  avec  cinq* ou 
six  cents  de  ses  meilleurs  cavaliers  et 
quelques  bagages ,  les  derniers  débris  de 
son  armée  se  débandaient  dans  tous  les 
sens.  Une  partie  de  ses  soldats  venait 
au-devant  des  nôtres,  et  implorait  grâce 
à  genoux  ;  une  autre  partie  courait  vers 
le  Delta  ;  uue  autre  enfin ,  pour  avoir 
voulu  demander  asile  aux  sables  de 
la  Syrie,  périssait  sous  le  sabre  des 
Arabes.  Après  avoir  convoyé  les  Turcs 
jusque  sur  la  frontière  égyptienne,  les 
Arabes  s'y  étaient  arrêtés,  dans  l'espoir 
qu'il  y  aurait  des  vaincus  et  dès  lors 
du  butin  à  recueillir.  Ils  avaient  calculé 
juste,  et  maintenant  ils  égorgeaient  à 
l'envi  les  fuyards  pour  les  piller.  Au  mo- 
ment où  Kléber  survint,  ils  venaient  de 
s'abattre  comme  une  nuée  d'oiseaux  de 
proie  sur  le  camp  que  venait  d'aban- 
donner le  vizir;  mais  à  la  vue  de  l'ar- 
mée française  ils  s'envolèrent  sur  leurs 
rapides  coursiers,  et  bon  gré  mal  gré 
laissèrent  d'abondantes  dépouilles  à  nos 
troupes.  Il  y  avait  là,  dans  un  espace  re- 
tranché d'une  demi-lieue  carrée,  une 
multitude  infinie  de  tentes  et  de  canons; 
un  nombre  prodigieux  de  chevaux  et  de 


bêtes  de  somme;  une  quantité  incroyable 
de  selles,  de  harnais  et  de  fers  de  re- 
change; des  monceaux  de  munitions  et 
de  vivres,  de  tapis  et  de  riches  vêtements  ; 
des  tas  de  vaisselle  plate  et  de  cassolettes 
d'or  et  d'argent  ;  des  milhers  de  coffres 
remplis  de  parfums  d'aloès  et  de  flacons 
d'essence  de  rose,  d'étoffes  de  soie  et  de 
châles  de  cachemire  ;  enfin  de  tous  ces 
objets  qui,  au  siècle  dernier,  composaient 
le  luxe  brillant  et  barbare  des  armées 
orientales.  A  côté  des  quatre  queues  du 
grand  vizir,  à  côté  de  douze  litières 
dorées  et  sculptées,  on  trouva,  témoi- 
gnage certain  de  l'active  intervention  des 
Anglais  dans  cette  campagne,  on  trouva 
une  voiture  suspendue  à  l'européenne, 
de  fabrique  anglaise,  et  douze  pièces 
d'artillerie  avec  la  fameuse  devise  Honni 
soit  qui  mal  y  pense.,. 

Nos  soldats,  nous  l'avons  déjà  dit, 
n'avaient  rien  apporté  avec  eux  :  non- 
seulement  ils  trouvèrent  dans  le  camp 
turc  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  en 
vivres  et  en  munitions ,  mais  encore  ils 
y  recueillirent  un  butin  d'une  valeur 
fabuleuse.  En  présence  de  toutes  les  ri- 
chesses que  leur  livrait  la  victoire  d'Hé- 
liopolis,nos  soldats,  éblouis  et  fascinés, 
eux  qui  naguère  passaient  les  jours  et  les 
nuits  à  gémir  sur  leur  sort  et  se  regar- 
daient comme  condamnés  à  périr  sous 
un  ciel  lointain,  invoquaient  mainte- 
nant Dieu  et  tous  les  saints  du  paradis 
pour  n'avoir  jamais  à  quitter  l'Egypte. 

Le  24,  après  s'être  assuré  par  ses 
propres  yeux  que  l'armée  de  Jussuf  avait 
disparu,  Kléber  jugea  qu'il  était  temps 
de  rebrousser  chemin  ;  et  comme  il  ne  s'a- 
gissait pas  simplement  d'aller  réduire  le 
Caire,  comme  il  fallait  en  outre  ramener 
dans  le  devoir  presque  toute  l'Egypte 
moyenne ,  dont  la  plupart  des  villes  ve- 
naient de  s'insurger  aussi  ou  avaient 
été  naguère  remises  aux  Turcs  en  exécu- 
tion du  traité  d'El-Arisch ,  Kléber  prit 
les  dispositions  suivantes.  Il  ordonna 
aux  généraux  Rampon,  Belliard,  La- 
nusse,  de  descendre  le  Nil  avec  un  mil- 
lier d'hommes  chacun,  chargea  spéciale- 
ment Rampon  de  marcher  sur  Damiette 
et  de  reprendre  cette  importante  place, 
Belliard  de  seconder  Rampon  dans  son 
attaque  sur  Damiette  et  de  reprendre  lui- 
même  le  fort  de  Lesbeh  qui  fermait  une 
des  deux  bouches  du  Nil ,  Lanusse  de 
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se  tenir  eu  communication  avec  ses  deux 
collègues,  de  balayer  le  Delta  depuis 
Damiètte  jusqu'à  Alexandrie,  et  de  châ- 
tier successivement  toutes  les  bourga- 
des révoltées;  puis,  laissant  à  Reynier 
deux  mille  baïonnettes  environ ,  lui  or- 
donnant de  rester  trois  ou  quatre  jours 
sur  la  frontière,  pour  ôter  aux  débris 
de  l'armée  turque  la  tentation  d'un 
retour  offensif,  et  de  se  rabattre  sur  le 
Caire  lorsque  les  Arabes  auraient  achevé 
la  dispersion  des  vaincus,  Kléber  lui- 
même  rétrograda  vers  la  capitale  avec 
le  reste  de  ses  troupes.  Il  ramenait  avec 
lui  la  quatre-vingt-huitième  demi-brigade 
de  ligne,  deux  compagnies  de  grenadiers, 
le  septième  de  hussards,  le  troisième 
et  le  quatorzième  de  dragons  ,  en  tout 
trois  à  quatre  mille  hommes. 

Kléberarrivale27auxportesdu  Caire, 
et  trouva  la  capitale  en  insurrection  com- 
plète. Depuis  son  départ,  cette  grande 
cité,  dont  les  habitants  s'élevaient  à 
trois  cent  mille  âmes,  avait  été  le  théâ- 
tre des  plus  graves  événements.  Le  20, 
au  bruit  du  canon  d'Héliopolis,  à  la 
nouvelle  que  l'armée  française  était  aux 
prises  avec  l'armée  ottomane,  presque 
toute  la  population  du  Caire  s'était  portée 
en  dehors  de  l'enceinte  des  murs,  afin 
deconnaîtreplustôtl'issuede  la  bataille; 
et  quand  elle  avait  vu  accourir  Ibrahim 
et  IN'assif ,  quand  elle  avait  vu  derrière 
eux  deux  mille  mameluks,  trois  à  qua- 
tre mille  janissaires,  huit  à  dix  mille 
cavaliers  turcs  et  une  multitude  de 
paysans  égyptiens,  elle  avait  cru  le  grand 
vizir  vainqueur.  Le  pacha  et  le  bey  n'a- 
vaient eu  garde  de  la  détromper.  Ils  lui 
avaient  affirmé  au  contraire  que  les 
Francs  venaient  d'être  exterminés  et  les 
Ottomans  de  remporter  une  victoire 
complète.  Alors,  en  quelques  heures ,  cin- 
quante mille  individus  s'étaient  levés  au 
Caire,  à  Boulacq,  à  Gizeh,  dans  les  vil- 
lages environnants,  et,  armés  de  sabres, 
de  piques,  de  mauvais  fusils,  avaient  ré- 
solu d'égorger  la  faible  garnison  fran- 
çaise laissée  dans  la  capitale.  Cette  garni- 
son, avons-nous  dit,  n'était  que  de  deux 
mille  hommes  ;  mais  grâce  au  sang-froid 
du  général  Verdier,  qui  la  commandait, 
ces  deux  mille  hommes  avaient  pres- 
que tous  eu  le  temps  de  se  replier  dans 
la  citadelle  et  les  forts  qui  dominaient 
la  ville ,  et  là ,  bien  pourvus  de  vivres  et 


de  munitions,  ils  avaient  opposé  à  leurs 
ennemis  une  résistance  insurmontable. 
Quelques-uns  cependant  de  nos  soldats 
avaient  couru  le  plus  grand  péril  :  c'é- 
taient ceux  qui,  au  nombre  d'environ 
cent  cinquante,  gardaient  l'hôtel  du 
gouvernement,  situé,  comme  on  sait, 
sur  la  place  Ezbékyeh.  Les  Turcs  et  la  po- 

f)ulace  insurgée  avaient  voulu  envahir 
'hôtel,  pour  massacrer  les  Francs  qui 
l'occupaient,  et  s'étaient  llattés  que  l'ac- 
complissement de  leur  dessein  serait 
d'autant  plus  facile  qu'aucun  secours  ne 
pouvait  être  envoyé  de  la  citadelle 
ni  des  forts,  lesquels  s'élevaient  effecti- 
vement à  l'autre  extrémité  du  Caire. 
Mais  nos  cent  cinquante  braves  avaient 
si  bien  fait ,  tantôt  par  un  feu  habile- 
ment nourri,  tantôt  par  des  sorties  au- 
dacieuses, qu'ils  avaient  contenu  cette 
féroce  multitude  et  donné  au  général 
Lagrangeie  temps  d'accourir.  Lagrauge, 
détaché  le  soir  même  de  la  bataille,  était 
arrivé  dans  l'après-midi  du  jour  sui- 
vant, avait  pénétré  dans  l'hôtel  par 
les  jardins,  qui  s'étendaient  jusqu'à  la 
campagne,  et  mis  dès  lors  ce  poste  à 
l'abri  d'un  nouveau  coup  de  main. 

Les  Turcs,  voyant  qu'il  leur  était  im- 
possible d'atteindre  jusqu'aux  Français , 
avaient  résolu  de  s'en  venger  sur  les 
malheureux  chrétiens  qui  habitaient  la 
capitale  de  l'Egypte.  Ils  s'étaient  rués 
d'abord  dans  le  quartier  des  Européens, 
avaient  tué  nombre  de  négociants ,  pillé 
leurs  demeures,  enlevé  leurs  femmes  et 
leurs  filles.  Ils  étaient  passés  ensuite  au 
quartier  des  Coptes,  qui  professaient  et 
professent  encore  le  christianisme,  qui 
possédaient  de  grandes  fortunes  parceque 
les  mameluks  leur  avaient  dévolu  le  soin 
de  percevoir  les  impôts ,  et  à  qui  les 
Français  mêmes  avaient  laissé  leur  rôle 
de  percepteurs.  On  voulait  donc  punir 
en  eux  des  amis  de  la  France,  et  surtout 
dévaliser  leurs  maisons.  Mais,  heureu- 
sement pour  les  Coptes,  leur  quartier 
formait  la  gauche  de  la  place  Esbékyeh 
et  s'apnuj^ait  à  l'hôtel  du  gouvernement. 
Leur  clief  d'ailleurs  était  brave;  il  avait 
organisé  un  vigoureux  système  de  dé- 
fense et  protégé  la  vie  et  les  biens  de 
la  plupart  de  ses  coreligionnaires.  Les 
Turcs,  encore  réduits  de  ce  côté  à 
une  sorte  d'impuissance ,  avaient  ima- 
giné alors  de  rechercher  ceux  d'entre  les 
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Arabes  qui  passaient  pour  vivre  en 
bons  ternies  avec  les  Français  et  qui 
étaient  accusés  de  boire  du  vin  avec  eux. 
Depuis  cinq  jours  les  Turcs  missa- 
craieiit  ainsi  des  milliers  d'Arabes  sus- 
pect , et,  comme  de  coutume, m 'Uiiiet  de 
iront  le  pillage  et  le  meurtre.  Nassif  et 
Ibrahim  éiaient  liouteux  de  tant  d'hor- 
reur?» ;  ils  voyaient  périr  à  regret  des  ri- 
chesses qui  b'ur  appartiendraient  au  cas 
qu'ils  demeurassent  maîtres  de  l'Égypfe. 
Mais  vainement  eussent  ils  essayé  de 
mettre  un  frein  à  des  excès  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  encouragés  le  premier  jour. 
Ils  espéraient,  du  reste,  que  ces  massa- 
cres tiendraient  la  soldatesque  et  la  po- 
pulace en  haleine  contre  les  Français... 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  Friant, 
puis  enfin  Kléber.  Tous  deux,  comme 
Lagrange  ,  ils  pénétrèrent  par  les  jar- 
dins dans  l'hôtel  du  gouvernement,  et  de 
là  parvinrent  jusqu'à  la  plaie  Ezbekyeh; 
mais,  sauf  cette  place  et  la  citadelie, 
toute  la  ville  était  au  pouvoir  de  l'in- 
surrection. La  place  Ezbékieh  elle-même 
était  bloquée  en  quelque  sorte,  car  les 
insurgés  avaient  fermé  par  des  murs 
crénelés  les  rues  qui  venaient  y  aboutir. 
Certes,  quoique  l'armée  du  grand  vizir 
n'existât  plus,  ce  n'était  pas  une  petite 
tâche  pour  Kléber  que  d'avoir  à  recon- 
quérir une  ville  aussi  vaste  que  la  ca- 
pitale de  l'Egypte,  ville  peuplée  de  trois 
cent  mille  habitants,  qui  piesque  tous 
avaient  arboré  l'elendard  de  la  révolte, 
ville  d'ailleurs  occupée  par  douze  ou 
quinze  mille  Turcs  que  dirigeaient  deux 
chefs  capal»les,  ville  enfin  construite  à 
l'orientale,  c'est-à-dire  pe'cee  de  rues 
étroites  et  divisée  en  maï^sifs  qui  étaient 
autant  de  forteresses;  ci  r  es  massifs 
prenaient  leur  jour  en  dedans,  ne  nion- 
traient  ;iu  tiehors  que  de  hautes  murail- 
les, et  avaient  au  lieu  de  toits  des  ter- 
rasses d'où  les  rebelles  faisaient  un  feu 
plongeant  des  plus  meurtriers.  !.a  ré- 
duction du  Caire  offrait  donc  d'cxlrèuies 
difficultés;  mais  n'importe  :  Kléber  ne 
pouvait  hésiter  à  l'eut  reprendre.  Il  lui 
lallait  même,  sans  quoi  c'en  était  fait 
de  toute  son  armée,  il  lui  fallait,  dirons- 
nous  ,  y  réussir  par  la  force  ou  par  la 
ruse. 

Si  Kléber  se  décidait  à  employer  la 
force,  il  n'avait  le  choix  qu'entre  deux 
moyens  d'attaque:  c'était  de  lancer  du 


haut  de  la  citadelle  une  pluie  de  bombes 
et  d  obus  jusqu'à  ce  que  la  ville  capitu- 
lât, ou  bien  de  déboucher  par  la  place 
Ezl)ékyeh,dedélruireuneàune  les  barri- 
cades élevées  à  la  tête  des  rues,  et  de  pren- 
dre d'ass;iut  tous  les  (|uartiers  l'un  après 
l'autre.  Or,  le  premi^^  moyen  pouvait 
amener  la  destruction  d'une  iirande  cité, 
qui  était  la  capitale  du  p;iys  et  dont  l'ar- 
mée frunçiise  avait  besoin  ()Our  vivre; 
le  second  exposait  à  perdre  dix  tois  plus 
de  oldats  que  n'en  avait  coûte  la  bataille 
d'iléliopolis. 

Kléb  r  montra  ici  autant  de  prudence 
qu'il  avait  mon!  ré  d'énergie  les  jours  jiré- 
cédents:  il  résolut  de  temporiser,  délais- 
ser l'insurrection  se  fatiguer  elle-même. 
D'ailleurs,  au  commencement  du  mois, 
croyant  être  à  la  veille  de  s'embarquer, 
il  avait  dirigé  presque  tout  son  matériel, 
presque  toutes  ses  munitions,  vers  la 
basse  Egypte.  Il  avait  depuis  lors,  et 
surtout  depuis  son  retour  au  Caire, 
donne  les  ordres  nécessaires  pour  que  la 
presque  totalitédeson  artilleriede  siège 
remontât  le  Nil  ;  mais  l'exécution  de  ces 
ordres  demandait  au  moins  une  semai- 
ne. Provisoirement  il  fit  bloquer  toutes 
les  iss  ics  par  lesquelles  la  ville  com- 
muniquait avec  le  dehors  ,  et  calcula, 
non  s  ms  raison,  que  les  insurgés,  bien 
qu'ilseussenttrouvéd'aboiuJantes  provi- 
sions débouche  chez  !a  plupart  des  habi- 
tants dont  ils  avaient  pillé  les  maisons, 
bien  quils  eussent  fabrique  de  la  poudre, 
confectionne  des  balles,  forgé  des  boulets, 
fondu  même  <ies  canons,  verraient  tôt 
outaid  la  disette  les  atteindre,  tôt  ou 
tard  la  pos>ihiliîé  de  se  déî'endre  leur 
manquer.  Ils  finiraient  aussi  par  se  dé- 
tromper sur  le  vérital)le  état  des  chos  s  eg 
Egypte,  par  savoir  (pie  l'armée  du  grand 
viziravaitéié;  néantieetqueles  Fr.iuçais 
étaient  partout  vainqueurs.  Surtout  ils 
ne  pourr.iient  pas  rester  longtemps  d  ac- 
cord ;  car  les  Turcs  de  INassif  Pacha, 
les  niamelulvs  d'Ibrahim  B^y,  et  la  po- 
pulation arabe  du  Caire,  n'avaieot 
nullement  les  mêmes  inteiêts.  Par  tous 
ces  motits,  Kléber  crut  devoir  gagner 
du  temps,  et  lorsque  l'occasion  s'en 
présenterait  tenter  la  voie  des  négo- 
ciations. En  attendant,  il  termina  son 
traité  d'alliance  avec  iMourad-Bey,  que 
l'on  a  vu  demeurer  neutre  pendant  la 
deruière  bataille ,  et  qui  uoa-seulemeut 
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depuis  que  nos  troupes  avaient  entrepris 
le  blocus  du  Caire  les  approvisionnait 
de  vivres,  mais  encore  tenait  en  respect  la 
partie  de  Tarmee  du  grand  vizir  qui  avait 
cherché  refuge  dans  la  haute  Egypte. 
Mourad,  par  cette  conduite,  acheva  lie  ^a* 
gner  la  coofiance  de  Rléber.  Ils  eurent 
le  29  mars  une  entrevue  solennelle  à 
Gizeh,  et  s'y  prodiguèrent  de  mutuelles 
marques  d'estime.  Le  bey  déclara  for- 
melle lient  se  soumettre  à  la  France. 
En  retour  de  quoi  il  reçut  le  Saïd  à  litre 
de  feudataire,  moyennant  un  tribut  an- 
nuel payable  en  blé  et  en  argent,  qui  re- 
présentait la  majeure  partie  des  impôts  de 
cette  province ,  et  fut  proclamé  sultan, 
français.  11  promit,  et  nous  le  ver- 
rons tenir  fldèlenif^nt  cette  promesse, 
que  lui  et  ses  mameluks  combattraient 
au  besoin  avec  l'armée  française.  Les 
Français,  de  leur  côté,  s'engagèrent, 
pour  le  casoù  jamais  ils  quitteraient  l'E- 
gypte, à  lui  en  faciliter  l'occupation. 

Bientôt,  grâce  à  certaines  relations 
que  Mourad  avait  conservées  au  Caire  et 
par  l'entremise  de  plusieurs  cheiks, 
secrètement  amis  de  la  France  ,  Kléber 
entama  des  négociations  avec  Nassif  et 
Ibrahim.  Ces  deux  chefs,  se  sachant  blo- 
qués dans  la  place  de  mi<nière  à  n'en 
pouvoir  sortir  sans  tomber  au  pouvoir 
de  nos  soldats ,  redoutant  s'ils  étaient 
pris  par  eux  d'être  traités  à  la  turque , 
et  d'ailleurs  n'ignorant  ftas  la  complète 
déroute  de  l'armée  du  grand  vizir,  prê- 
tèrent volontiers  l'oreille  aux  ouvertures 
de  Kléber,  et  entamèrent  une  capitu- 
lation aux  termes  de  laquelle  ils  se  reti- 
reraient sains  et  saufs  avec  leurs  troupes. 
Mais,  iiu  moment  où  cette  capittdation 
allaitêtre  conclue,  ceux  des  habitants  du 
Caire  qui  avaierit  pris  part  à  la  révolte,  et 
qui  se  voyaient  abandonnés  à  la  ven- 
geance des  Français,  intervinr» nt  pouf 
reprocher  aux  Tiins  et  aux  mameluks 
leur  lâcheté,  meniicèrent  de  les  égorger 
tous  s'ils  persistaient  dans  leur  dessein, 
et  firent  ainsi  rompre  les  pour}  arlers. 
La  soumission  de  ta  capitale  de  l'f.gyptte 
sembla  dès  lors  ne  pouvoir  être  obtenue 
que  par  une  attaque  de  vive  force,  et 
Rléber  se  décida  bon  gré  mal  gré  à  user 
de  ce  déplorable  moyen. 

Pendant  qu'on  négociait,  le  matériel 
nécessaire  était  arrivé  de  Damiette  et  d'A- 
lexandrie. On  procéda  d'abord  au  complet 


investissement  de  la  ville,  et  Reynier, 
dont  la  présence  n'était  plus  utile  sur  la 
frontière ,  vint  avec  sa  division  cerner  la 
partie del  enceiiitequi  sétendaitdu nord 
au  levant.  Friant  campa  vers  le  couchant. 
Verdier  occupa  le  sud.  Leclerc  se  plaça 
entre  Friant  et  Reynier ,  et  battit  îa 
campcigne  avec  sa  cavalerie.  Enfin  le  4 
avril  un  tenta  un  premier  effort  :  on 
entreprit,  car  il  fallait  évidemment  com- 
mencer par  là,  de  dégager  les  d.fférentes 
issuesdelaplaceEzbekieh.  On  y  parvint; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  minant  et  en  fai- 
sant sauter  toutes  les  maisons  qui  en- 
touraient la  place.  Une  fois  maîtres  de  la 
tête  des  rues  qui  about  ssaiejit  sur  cette 
place,  nos  soldats,  tandis  que  la  citadelle 
jetait  quelques  bombes  pour  intimider 
la  population,  s'engagèrent  avec  la  plus 
grande  bravoure  dans  les  rues  mêmes, 
parcoururent  chacune  d'elles  dans  toute 
sa  longueur  en  dépit  des  barricades  qu'ils 
rencontraient  à  chaque  pas  et  d'une 
grêle  de  projectiles  de  toutes  sortes  qui 
ne  cessait  de  pleuvoir  sur  eux,  pénétrè- 
rent ainsi  au  cœur  de  la  capitale,  s'empa- 
rèrent ensuite  d'une  éminence  que  les 
Turcs  avaient  retranchée  et  qui  dominait 
le  quartier  copte,  enfin  disposèrent  tout 
pour  un  assaut  général  et  simultané. 
Mais  cesopérations  préliminaires  prirent 
beaucoup  de  temps,  et  ne  furent  ache- 
vées que  dans  la  nuit  du  13.  Kléber 
aurait  du  moins  pu  ordonner  cet  assaut 
dès  la  matinée  du  14;  mais,  avant  de  s'y 
résoudre,  il  fit  de  nouveau  sommer 
les  révoltés.  Cette  nouvelle  sommation 
fut  encore  repoussée  avec  dédain.  Alors, 
tant  il  lui  répugnait  de  punir  toute  une 
cité  des  fureurs  (Je  quelques  fanatiques  , 
Kléber  nnagina,  puisqu'on  s'obstiuait  à 
ne  point  vouloir  entendre  ses  paroles  de 
paix ,  de  parler  aux  yeux  par  le  moyen 
d'un  terrible  exemple. 

Boulaq,  faubourg  détaché  du  Caire, 
et  situé  au  borii  même  du  Nil,  était  aussi 
en  pleine  insurrection.  Le  15,  par  or- 
dre de  Kléber.  Boulaq  fut  cerné,  Bou- 
laq fut  mis  à  feu  et  à  sang.  Nos  troupes 
y  trouvèrent  la  plus  vive  résistance  de 
la  part  des  habitants  et  des  Turcs.  Elles 
eurent  à  prend  re  chaque  maison  d'ass3ut, 
à  livrer  un  rude  combat  dans  chaque  rue  ; 
mais  partout  elles  demeurèrent  victo- 
rieuses ,  et  tous  les  insurgés  qui  occu- 
paient ce  malheureux  faubourg  eussent 
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péri  par  le  1er,  ton  les  les  habitations 
qu'il  renfermait  fussent  devenues  la 
proie  des  flammes,  si  les  chefs  n'eussent 
fini  par  implorer  à  genoux  la  pitié  des 
vainqueurs.  Après  une  telle  marque  de 
soumission ,  Kléber  fit  cesser  aussitôt  le 
carnage  et  l'incendie,  car  le  carnage  et 
l'incendie  duraient  depuis  quatre  ou  cinq 
heures,  et  cet  affreux  spectacle,  aperçu 
de  toute  la  population  du  Caire ,  avait 
dû  produire  de  salutaires  effets.  Vou- 
lant en  profiter ,  Kléber ,  dès  l'après- 
midi  du  15,  fit  attaquer  la  capitale  elle- 
même. 

Tandis  que  les  troupes  de  Priant  et 
de  Belliard  débouchaient  par  les  issues 
de  la  place  Ezbékyeh ,  issues  qui  avaient 
été,  on  se  le  rappelle,  déblayées  les  jours 
précédents,  la  division  Reynier  se  pré- 
senta par  les  portes  du  nord  et  de  l'est, 
et  Verdier,  des  hauteurs  de  la  citadelle, 
accabla  la  ville  de  bombes.  Ibrahim-Bey 
gardait  une  des  deux  portes  que  Reynier 
avait  entrepris  de  forcer,  Nassif-Pacha 
défendait  l'autre ,  et  tous  deux ,  bien  se- 
condés, accomplirent  des  prodiges  de 
valeur.  Vains  efforts  cependant!  ils 
lâchèrent  pied  peu  à  peu,  reculèrent 
pas  à  pas,  et  allèrent  se  heurter,  au  centre 
de  la  ville  ,  contre  celle  de  nos  colon- 
nes qui  était  partie  du  point  opposé  et 
avait  également  refoulé  tout  dans  sa 
marche  victorieuse.  Les  différents  corps 
français  se  rejoignirent,  après  avoir  fait 
une  horrible' boucherie  de  la  multitude 
qui  se  trouva  ainsi  cernée,  puis  se 
divisèrent  de  nouveau  pour  courir  sus 
aux  révoltés  et  les  atteindre  dans  leurs 
principaux  repaires.  La  nuit  vint  sus- 
pendre, non  terminer  la  lutte,  qui  re- 
commença le  lendemain  et  se  prolon- 
gea ainsi*  pendant  près  d'une  semaine, 
mais  ne  cessa  d'être  de  plus  en  plus  fa- 
vorable aux  Français  ,  de  plus  en  plus 
fatale  aux  janissaires  et  aux  mameluks, 
aux  habitants  de  la  capitale  et  aux  pay- 
sans des  environs.  Enfin,  au  bout  de 
huit  jours ,  et  lorsque  dix  à  douze  mille 
rebelles  eurent  péri ,  lorsque  les  flammes 
eurent  dévoré  plus  de  cinq  ou  six  cents 
maisons,  la  rébellion  parut  s'avouer  vain- 
cue. Les  habitants,  qui  naguère  avaient 
presque  retenu  lesTurcs  de  force,  lessup- 
plièrent  alors  de  sortir  de  la  ville  et  de 
leur  laisser  les  moyens  de  traiter  avec  les 
Français.  Kléber,  qui  déplorait  tant  de 


scènes  meurtrières ,  et  qui  tenait  a  mena* 
ger  ses  troupes,  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  négocier.  Aus»i  la  négociation  fut 
bientôt  conclue.  Ibrahim-Bey  et  Nassif- 
Pacha  promirent  pour  eux  et  leurs  hom- 
mes de  ne  plus  porter  les  armes  contre 
la  république  française,  à  condition 
qu'ils  auraient  la  vie  sauve  et  pourraient 
se  retirer  en  Syrie.  Ils  sortirent  du  Caire 
le  25,  laissant  à  la  merci  des  Français  les 
malheureux  habitants  qu'ils  avaient  pous- 
sés à  la  révolte,  et  qui  pour  leur  part 
avaient  dû  se  rendre  à  discrétion... 

Tel  fut  le  dénoûment  de  ce  drame 
terrible ,  qui  avait  commencé  le  20  mars 
parla  bataille  d'Héliopolis,  qui  finissait 
le  25  avril  par  le  départ  des  derniers  lieu- 
tenants du  grand  vizir,  et  qui  s'était 
joué,  trente-cinq  jours  durant,  entre  une 
poignée  de  Français  d'une  part  et  toutes 
les  forces  de  l'empire  turc,  secondées 
par  la  révolte  des  villes  égyptiennes ,  de 
l'autre.  Cette  révolte,  cause  principale 
de  la  grande  effusion  de  sang  qui  venait 
d'avoir  lieu  ,  c'était  la  faiblesse  de  nos 
généraux  qui  1  avait  provoquée.  Si  en 
effet  Kléber  n'eût  jamais  nourri  le 
projet  d'évacuer  l'Egypte ,  si  la  plupart 
de  ses  lieutenants  ne  s'y  fussent  ra  ngés  tôt 
ou  tard,  si  même  ce  funeste  projet  n'eût 
pas  reçu  un  commencement  d'exécution, 
jamais'  les  Égyptiens  n'eussent  osé  se 
révolter.  Alors  la  partie  se  bornait  à  un 
choc  entre  les  carrés  de  l'infanterie  fran- 
çaise et  les  escadrons  de  la  cavalerie 
turque,  et  l'issue  n'en  pouvait  être  dou- 
teuse. Au  contraire,  nos  préparatifs 
d'évacuation  furent  pour  l'É^ypte  le  si- 
gnal d'une  explosion  populaire  qui  éclata 
surtout  dans  les  villes  principales.  Ces 
villes,  le  Caire  notamment,  il  fallut  les 
reprendre  d'assaut,  et  chaque  effort  de 
ce  genre  fut  plus  meurtrier  qu'une  ba- 
taille. Les  fautes  que  Kléber  avait  com- 
mises par  suite  d'étranges  illusions,  il  les 
répara  du  moins  par  une  belle  et  vigou- 
reuse conduite  dès  que  ses  yeux  s'ouvri- 
rent à  la  réalité.  Il  avait  cru  ne  pas  pou- 
voir disputer  aux  Turcs  l'Egypte  pai- 
sible et  soumise,  et  il  venait  de  la  recon- 
quérir en  Irente-cinq  jours  avec  autant 
d'humanitéqued'énergie,  non-seulement 
sur  les  Turcs,  mais  encore  sur  les  Égyp- 
tiens soulevés.  La  fortune,  ou  plutôt  la 
bravoure  de  ses  soldats,  avait  même 
secondé  Kléber  à  tel  point,  que  leur 
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glorieuse  campagne  ne  coiltait  qu'un 
millier  d'hommes  à  Tarmée  française. 
Quant  aux  pertes  de  l'ennemi,  elles' peu- 
vent sans  exagération  être  évaluées  à 
plus  de  cinquante  mille  morts. 

Dès  que  le  Caire  eut  fait  sa  soumis- 
sion, toutes  celles  des  villes  du  Delta  qui 
s'étaient  insurgées  à  l'exemple  de  la 
capitale  s'empressèrent  de  rentrer  à 
leur  tour  dans  le  devoir.  Mourad ,  de 
son  côté,  expulsa  facilement  les  Turcs 
qui  s'étaient  jetés  dans  le  Saïd  après  la 
déroute  du  grand  vizir,  et  fit  régner 
l'ordre  le  plus  parfait  dans  les  deux 
provinces  dont  il  avait  reçu  le  comman- 
dement. Partout  les  vaincus  trem- 
blèrent devant  les  vainqueurs,  et  s'at- 
tendirent à  un  châtiment  terrible.  Les 
habitants  du  Caire,  principalement ,  qui 
avaient  commis  des  atrocités  sur  les 
Arabes  dévoués  aux  Français  et  sur  les 
chrétiens  de  toutes  les  nations ,  étaient 
saisis  d'épouvante.  Ils  ne  doutaient  pas 
qu'on  ne  dut  les  traiter  avec  la  dernière 
rigueur,  et  croyaient  que  la  perte  de 
leur  tête  et  de  leurs  biens  pourrait  seule 
expier  leur  crime.  Mais  Kléber,  humain 
comme  il  l'était,  prudent  d'ai.leurs,  se 
serait  bien  gardé  de  répondre  à  des 
cruautés  par  des  cruautés.  Il  assembla 
les  chefs  de  la  révolte ,  leur  montra  un 
visage  sévère ,  puis  leur  pardonna,  en  .se 
bornant  à  frapper  une  contribution  sur 
les  villes  dont  la  population  s'était  in- 
surgée. 

Le  Caire  eut  à  payer  dix  millions  pour 
sa  part,  et  s'estima  heureux  d'en  être 
quitte  à  ce  prix;  huit  autres  millions 
furent  deniandés  aux  villes  rebelles  de 
la  Basse- Egypte,  et  ces  sommes  permi- 
rent non-seulement  de  mettre  et  de  tenir 
la  solde  des  troupes  au  courant ,  mais 
de  pourvoir  à  toutes  les  dépenses  de 
leur  nourriture  et  de  leur  entretien  jus- 
qu'à ce  qu'un  bon  système  d'impositions 
pût  être  établi  En  même  temps  s'offrit 
une  autre  ressource  tout  à  fait  inatten- 
due. Soixante-dix  navires  turcs  venaient 
d'entrer  dans  les  ports  de  l'Egypte  afin 
de  recevoir  l'armée  française  et  de 
la  reconduire  en  Europe.  Les  usages 
de  la  guerre  permettaient  de  les  captu- 
rer :  on  n'y  manqua  point  ;  et  comme 
c'étaient  pour  la  plupart  des  navires  de 
commerce,  navires  par  conséquent 
chargés  de  marchandises ,  on  vendit  ces 


marchandises  au  profit  des  caisses  de 
l'armée.  Notre  armée  se  trouva  ainsi 
dans  l'abondance;  etfièredeses  récents 
succès,  confiante  dans  ses  forces,  com- 
plétementrenseignéedepuis  six  semaines 
sur  la  haute  capacité  militaire  du  nou- 
veau chef  que  lui  avait  donné  Bonaparte, 
enfin  ne  doutant  plus  qu'il  ne  lui  arrivât 
bientôt  des  secours ,  car  elle  savait  Bo- 
naparte à  la  tête  de  la  république,  elle 
s'accommoda  de  mieux  en  mieux  de  son 
séjour  sur  les  bords  du  Nil. 

Pour  Kléber,  loin  de  songer  encore 
à  quitter  l'Egypte,  il  sembla  ne  plus 
être  animé  que  du  désir  d'assurer  à  la 
France  la  possession  de  cette  importante 
colonie,  et  de  racheter  par  un  zèle  de 
tous  les  instants  la  honte  d'avoir  jamais 
pu  concevoir  un  pareil  dessein.  Il  s'oc- 
cupa en  premier  lieu  d'organiser  défini- 
tivement les  finances,  consulta  à  cet  égard 
les  principaux  administrateurs  de  l'ar- 
mée et  les  gens  les  plus  éclairés  du  pays, 
tomba  d'accord  avec  eux  pour  restituer 
aux  Coptes  la  perception  des  contribu- 
tions directes  qu'il  leur  avait  enlevée 
six  mois  auparavant,  et  créa  quelques 
impôts  de  douane,  quelques  droits  de 
consommation.  Le  total  des  revenus  de- 
vait s'élever  à  vingt-cinq  millions  ,  tan- 
dis qu'il  n'en  fallait  que  dix-huità  l'armée 
pour  vivre.  Kléber  travailla  ensuite  à 
combler  les  vides  de  ses  cadres,  et  y' 
versa,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur , 
des  Grecs,  des  Coptes,  des  Nègres 
même.  Puis  il  ordonna  l'achèvement  des 
forts  entrepris  autour  du  Caire,  fit  éga- 
lement travailler  à  ceux  de  Lesbeh,  de 
Damiette,  de  Burlos,  situés  sur  le  lit- 
toral, et  surtout  poussa  avec  vigueur 
les  travaux  d'Alexandrie.  Enfin  il  im- 
prima une  nouvelle  activité  aux  savantes 
recherches  de  rin>titut  d'Egypte.  Bien- 
tôt ,  des  cataractes  aux  bouches  du  Nil, 
tout  reprit  l'aspect  d'un  établissement 
solide  et  durable.  Bientôt  même  les  ca- 
ravanes de  la  Syrie,  de  l'Arabie,  du 
Darfour,  commencèrent  à  reparaître 
au  Caire,  et  l'accueil  hospitalier  qu'elles 
y  reçurent  des  autorités  françaises  as- 
sura leur  retour. 

La  population  se  montrait  générale- 
ment calme,  soumise,  résignée  à  son 
sort,  mais,  il  faut  bien  le  dire,  froide 
et  réservée  envers  nous.  Les  derniers 
événements    nous   avaient   aliéné   ses 
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sympathies.  Pendant  deux  mois,  d'ail- 
leurs, le  grand  vizir  avait  repris  une 
grande  influence»  et  nous  étions  rede- 
venus des  infidèles.  Avec  du  temps  néan- 
moins et  de  l'habileté,  que  n'aurait  pas 
obtenu  Kiéber?  Par  maliieur,  et  dès  les 
prrmiers  jours,  il  y  eut  un  point  sur 
lequel  Kiéber,  habile  à  tant  d'égards , 
non-seulement  s'écarta  des  règles  de  la 
plus  vulgaire  prudence,  mais  ne  craignit 
pas  d'enfreindre  les  sages  instructions 
que  lui  avait  laissées  Bonaparte.  On  se 
rappelle  combien  Bonaparte  s'était  tou- 
jours donné  de  peine  pour  persuader  aux 
Égyptiens  qu'il  aimait  le  Prophète  et 
vénérait  le  Coran,  combien  de  fois  il 
avait  répété  qu'un  seul  mot  de  plaisan- 
terie  au  sujet  du  mahométisme,  ou  le 
moindre  acte  de  rigueur  envers  les  mi- 
nistres de  celte  religion,  pourrait  avoir 
les  plus  fatales  conséquences.  Jamais, 
quant  à  lui,  il  n'avait  agi  ou  parlé  que 
d'après  de  tels  principes;  jamais,  no- 
tamment, il  n'avait  souffert  que  l'ad- 
ministration française  touchât  aux  biens 
des  mosquées  ou  en  tracassât  le  per- 
sonnel, et,  nous  le  répétons,  il  n'avait  pas 
quitté  l'Egypte  sans  avoir  pris  soin  d  in- 
viter son  successeur  à  tenir  la  même 
conduite.  Or,  dans  le  courant  de  mars, 
lorsqu'il  fut  question  de  lever  sur  les 
habitants  de  la  capitale  la  contribution 
de  guerre  à  laquelle  ils  venaient  d'être 
condamnés,  Kiéber,  oubliant  et  Tesprit 
des  recommandations  et  l'autorité  de 
l'exemple  de  Bonaparte,  ne  craignit  pas 
de  faire  peser  sur  les  principaux  cheiks 
et  sur  le  temporel  des  mosquées  une 
forte  partie  des  dix  millions  qu'il  s'a- 
gissait de  répartir.  Cette  mesure  fut 
très-populaire  dans  l'armée  française, 
qui  n'aimait  guère  les  cheiks,  qui  n'a- 
vait pas  vu  de  trop  bon  œil  Bonaparte  les 
combler  de  prévenances ,  et  qui  ne  se 
gênait  plus  pour  les  traiter  de  vieux 
cafards.  Mais  qu'arriva-t-il?  C'est  que 
si  la  plupart  de  ces  pieux  personnages 
s'exécutèrent  avec  plus  ou  moins  de 
bonne  volonté ,  il  y  en  eut  un  qui,  sur- 
taxé par  Kiéber ,  sous  prétexte  quo  sa 
haine  contre  les  Français  était  notoire 
et  qu'il  se  vantait  de  descendre  en  droite 
ligne  du  Prophète,  refusa  net  de  payer. 
Kiéber  le  fit  jeter  en  prison.  Outre  qu'on 
méconnût  ainsi  sa  naissance  et  son  rang , 
il  ne  refusa  que  de  plus  belle.  Kiéber  le 


fit  bâtonner  :  il  paya  alors,  mais  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  l'indi- 
gnation des  musulmans  fut  générale  et 
profonde.  La  bastonnade  à  un  cheik! 
un  tel  outrage  au  sang  de  Mahomet! 
Tout  l'Orient,  à  mesure  que  se  proj)agea 
la  nouvelle  d'un  fait  si  monstrueux,  en 
frémit.  En  Egypte,  tous  les  cheiks  et 
tous  les  ulémas^  c'est-à-dire  tous  les  doc- 
teurs de  la  loi  et  tous  les  ministres  de  la 
religion,  avaient  juré  immédiatement  de 
venger  l'injure  de  leur  confrère,  et  ils 
n'observèrent  que  trop  bien  ce  serment, 
car  la  fatalité  allait  leur  mettre  sous  la 
main  un  docile  instrument  de  vengeance. 
A  quoi  tient  donc  la  destinée  des  hom- 
mes et  des  empires!... 

Vers  cette  époque,  c'est-à-direaucom- 
mencement  de  mai,  un  jeune  Alépin, 
nommé  Soliman ,  entrait  au  Caire.  Il  y 
avait  été  élevé,  ou  du  moins  vêtait  venu 
plusieurs  années  de  suite  étudier  la  loi 
turque  et  le  Coran  à  la  grande  mosquée 
El-Azhar,  école  peut-être  la  plus  célè- 
bre de  tout  l'Orient  pour  la  jurisprudence 
et  la  théologie.  Soliman,  alors  âgé  de 
vingt-quatre  ans ,  était  en  proie  à  une 
grande  exaltation  religieuse,  et  aspirait 
à  entrer  dans  le  corps  des  docteurs  de 
la  foi  musulmane.  Ses  études  terminées, 
il  avait  accompli  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que, accompli  le  pèlerinage  de  Médine, 
et  il  accomplissait  celui  de  .lérusalem  au 
mois  d'avril  1800,  lorsque  les  fuyards 
de  la  déroute  d'Héliopolis  accoururent 
en  foule  dans  cette  ville.  Beaucoup  d'en- 
tre eux  étaient  ses  compatriotes,  et  tous 
étaient  ses  coreligionnaires:  la  violence 
de  leur  désespoir,  le  récit  des  souffran- 
ces (ju'ils  avaient  eu  à  endurer  au  pas- 
sage du  désert,  et  surtout  leurs  plaintes 
au  sujet  de  la  mauvaise  foi  des  infidèles , 
qu'ils  accusaient  de  n'avoir  signé  la  con- 
vention d'EI-Arisch  que  pour  les  attirer 
dans  un  piège,  émurent  vivement  son 
imagination  malade.  Les  prières  qu'il 
entendait  à  chaque  instant  du  jour  des 
milliers  de  bouches  offrir  au  ciel  pour 
qu'Allah ,  par  un  regard  abaissé  vers  la 
terre,  daignât  satisfaire  aux  mânes  des 
croyants  et  confondre  la  superbe  des 
idolâtres,  enflammèrent  de  plus  en  plus  ' 
son  fanatisme.  Il  en  vint  à  se  persuader 
que  le  Prophète  l'appelait  à  sauver  la 
Sainte-Caaba,  et  que  pour  y  parvenir  il 
n'avait  besoin  quede  livrer  le  combat  sa- 
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erg  contre  le  fourbe  et  astucieux  chef  des 
Français,  c'est-à  dire  d'assassinerKIéber. 
Quand  il  eut  une  fois  conçu  ce  projet,  qui 
était  à  ses  yeux  l'œuvre  la  plus  mé- 
ritoire, le  chemin  le  plus  sdr  du  salut 
éternel,  il  se  mit  en  devoir  de  l'exécu- 
ter. Il  acheta  un  poignard,  loua  un  dro- 
madaire, et  se  joignit  à  la  première  ca- 
ravane qui  gaguiiii  le  Caire.  A  son  ar- 
rivée dan>i  l.i  capitaie  de  rf.gypte,  il  alla 
droit  à  la  grande  mosquée,  s'ouvrit  de 
son  dessein  à  quatre  des  principaux 
cheiks,  qui  avaient  été  ses  professeurs, 
et  qui,  on  le  devine,  loin  de  l'eu  détour- 
ner, l'y  affermirent  au  contraire  par  de 
chaudstém-  ignagesd'approbiition, passa 
quarante  jours  et  quarante  nuits  eu 
prière,  presque  en  jeune,  puis,  à  partir 
du  10  juin ,  se  mit  à  suivre  Kiéber, 
à  épier  l'occasion  de  frapper  sa  victime. 
Ce  moment  favorable,  trois  jours  s'écou- 
lèrent sans  qu'il  le  trouvât,  et  il  com- 
mençait à  se  décourager,  à  faiblir  dans 
sa  résolution.  Cependant,  le  14,  il  ima- 
gina de  s'mtroduire  dans  les  jardins  de 
l'hôtel  du  gouvernement,  où  Kiéber 
n'habitait  plus  depuis  la  dernière  insur- 
rection du  Caire,  parce  qu'on  était  eu 
train  d'y  réparer  les  dégâts  des  boulets 
et  des  bombes,  mais  venait  chaque 
matin  pour  inspecter  et  hâter  les  tra- 
vaux; il  se  cacha  dans  une  citerne  aban- 
donnée, et  attendit.  Au  bout  de  quel- 
ques heures,  Kiéber  parut,  accompagné 
de  l'architecte  Protain,  auquel  il  mon- 
trait différentes  réparations  à  entrepren- 
dre. Soliman  sortit  aussitôtde  sa  retraite, 
se  jeta  aux  genoux  de  Kiéber  en  lui  re- 
mettant une  pétition,  et,  se  relevant  sou- 
dain tandis  que  le  général  en  chef  la  li- 
sait, lui  plongea  à  quatre  reprises  son 
poignard  dans  le  cœur.  Kiéber  tomba 
sous  la  violence  de  ces  coups.  Protain, 
qui  tenait  un  bâton,  se  rua  sur  l'assassin, 
le  frappa  violemment  à  la  tête,  mais  re- 
çut à  son  tour  un  coup  de  poignard  qui 
fe  renversa.  Aux  cris  qu'avaient  jetés 
Kiéber  et  Protain,  des  soldats  accou- 
rurent, les  relevèrent  l'un  et  l'autre 
baignés  de  sang,  cherchèrent  l'assassin, 
et  le  saisirent  olotti  derrière  un  mon- 
ceau de  décombres. 

Protain  survécut  à  sa  blessure.  Moins 
heureux,  Kiéber,  quelques  minutes  après 
cette  scène  tragique,  rendit  le  dernier 
soupir.  Une  commission  raiUtaire,  réu- 
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nie  sur-le-champ,  jugea  Soliman,  qui 
avoua  tout.  Il  fut  condamné  suivant  les 
lois  du  pays,  et  empalé.  Les  quatre 
cheiks  qui  avaient  reçu  sa  confldence, 
et  qui  s'étaient  bien  gardés  d'avertir 
l'autorité  française,  eurent  la  tête  tran- 
chée. On  parût  croire  que  le  salut  de 
l'armée  exigeait  ces  sanglants  holo- 
caustes. Voines  précautions!  avec  Kié- 
ber non-seulement  l'armée  avait  perdu 
un  général  et  la  colonie  un  fondateur, 
mais  la  France  venait  de  perdre  f  Egypte, 
car  le  commandement  allait  passer  en 
des  mains  incap  blés,  qui  devaient  bientôt 
se  laisser  ravir  cette  belle  et  import-mte 
conquête.  De  tous  les  généraux  que  Bo- 
naparte avait  au  mois  de  mai  1799  em- 
menés vers  les  bords  du  Nil ,  un  seul, 
puisque  Bonaparte  lui-même  était  retenu 
en  Europe  par  l'accomplissement  de  ses 
hautes  destinées,  un  seul  eilt  été  vraiment 
digne  de  remplacer  Kiéber.  Avons-nous 
besoin  de  nommer  Desaix?  Mais  depuis 
plusieurs  mois  Desaix  avait  quitté  l'É- 
gypie,  et  le  14  juin  1800,  le  jour  où 
Kiéber  périssait  au  Caire  sous  le  poi- 
gnard d'un  fanatique,  Desaix,  à  mille 
lieues  de  distance,  ce  même  jour,  pres- 
que au  même  instant,  succombait  sur 
le  champ  de  bataille  de  Marengo. 

Kiéber  fut  enterré  avec  une  grande 
pompe  sur  une  des  hauteurs  qui  domi- 
nent le  Caire.  Le  mathématicien  Four- 
rier, président  de  l'Institut,  prononça 
son  oraison  funèbre,  et  toute  l'armée 
versa  sur  lui  des  larmes  amères;  mais 
combien  ne  l'eût-on  pas  pleure  plus  amè- 
rement encore  si  l'on  eilt  pu  prévoir  ce 
qui  devait  arriver  en  1801  par  suite  de 
l'impéritie  de  son  successeur!  En  1801 
il  fallut  décidément  évacuer  l'Egypte,  et 
les  restes  de  Kiéber  furent  alors  rappor- 
tés à  Marseille.  On  rapporta  aussi  en 
France  le  squelette  de  Soliman,  qui 
avaitété  détaché  de  l'instrument  du  sup- 

f)lice  au  bout  de  quelques  semaines, 
orsque  les  insectes  et  les  oiseaux  de 
proie  en  avaient  eu  complètement  dévoré 
les  chairs  ;  mais  tandis  que  ce  squelette , 
envoyé  aussitôt  à  Paris ,  était  déposé  au 
cabinet  d'anatomie  comparée  du  Jardin 
des  Plantes,  où  on  le  voit  encore,  et  où  les 
amateurs  de  phrénologie  vont  chaque 
jour  étudier  sur  son  crâne  les  protubé- 
rances du  fanatismeet  du  meurtre,  le  cer- 
cueil qui  renfermait  la  dépouille  de  Klé- 
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Jber  resta  près  de  vingt  ans  oublié  dans 
un  'oin  du  château  d'If.  Enfin,  sous  la 
Restauration,  Louis  XVIII  fît  transpor- 
ter ce  cercueil  à  Strasbourg ,  où  Kléber 
était  né,  et  maintenant  il  repose  dans  un 
caveau  construit  au  milieu  de  la  place 
d'armes  de  cette  ville,  et  au-dessus  du- 
quel une  statue  en  bronze  a  été  érigée  le 
14  Juin  1840. 

CHAPITRE  X. 

SOMMAIRE  :  MENOU   SUCCESSEUR  DE  KLÉBER 

BONNE  VOLONTÉ  DU  NOUVEAU  GÉNÉRAL  EN 
CHEF  ,  SECONDÉE  PAR  UNECEKTA:NE  SCIENCE 
ADMINISTRATIVE,  MAIS  TRAHIE  PAU  UNECOM- 
PLÈTE  INCAPACITÉ  MILITAIRE.  —  SITUATION 
SATISFAISANTE  DE  LA  COLONIE  PENDANT  LES 
SIX  PREMIERS  MOIS  DE  SON  COMMANDEMENT, 
QUI  PURENT  SIX  MOIS  DE  PAIX  ;  TOUTEFOIS, 
MALGRÉ  l'avis  RÉITÉKÉ  D'uNE  EXPÉDITION 
A.NGIJiISE  ,  IL  NE  PREND  AUCUNE  PRÉCAUTION 
DÉFENSIVE.  —  DÉBARQUEMENT  DES  ANGLAIS 
DANS  LA  RADE  D^ABUUKIK,  LE  8  MARS  1  801 . — 
INUTILES  EFFORTS  DE  PRIANT  ET  DE  LANUSSE 
POUR  LES  REPOUSSER.  —  ARRIVÉE  DE  MENOU 
LUI-MÊME  —  BATAILLE  DE  CANOPE.  —  ASSEZ 
LONGUE  INACTION  DES  DEUX  PARTIES  BELLI- 
GÉRANTES, A  LA  SUITE  DE  LAQUELLE  LES 
ANGLAIS  MARCHENT  SUR  ROSETTE,  s'eMPA- 
RENT  d'une  bouche  DU  NIL  ET  PÉNÈTRENT 
DANS  LE  DELTA.  —  LAGRANGE  ESSAYE  DE  LES 
ARRÊTER  A  RAMANIEH  ;  MAIS  IL  l'eSSAVE  EN 
VAIN  ,  A  CAUSE  DES  FORCES  INSUFFISANTES 
qu'il  A  OBTENUES  DE  MENOU.  —  l'aRMÉE 
FRANÇAISE ,  DÈS  LORS  COUPÉE  EN  DEUX  ET 
BLOQUÉE  UNE  MOITIÉ  AU  CAIRE,  L' AUTRE 
MOITIÉ  DANS  ALEXANDRIE.  —  REDDITION  DU 
CAIRE  PAR  BELLIARD  EN  JUILLET.  —  REDDI- 
TION D'ALEXANDRIE  PAR  MENOU  EN  SEPTEM- 
BRE. —  L'ÉGYPTË  DÉFINITIVEMENT  PERDUE 
POUR  NOUS. 


Kléber  mort,  et  jusqu'au  jour  où  les 
Consuls,  héritiers  du  pouvoir  executif  na- 
guère exercé  par  les  membres  du  Direc- 
toire, lui  auraient  nommé  un  successeur, 
Menou  se  trouvait  être ,  parmi  les  géné- 
raux que  Bonaparte  avait  laissés  en 
Egypte,  celui  que  l'ancienneté  de  grade 
appelait  à  l'honneur  de  prendre  par  inté- 
rim le  commandement  en  chef  de  l'armée 
expéditionnaire.  Cet  honneur,  même  tem- 
poraire ,  eût  sans  doute ,  en  des  circon- 
stances moins  critiques ,  excité  de  nom- 
breuses convoitises;  mais  au  moment 
où  Kléber  périssait  assassiné,  et  lorsque 
le  coup  de  poignard  qui  venait  de  tran- 
cher sa  noble  vie  semblait  le  signal  d'un 


vaste  soulèvement  organisé  dans  toute 
l'Egypte  par  l'influence  des  Turcs  et-  des 
Anglais ,  le  commandement  en  chef  pa- 
raissait imposer  à  quiconque  l'accepte- 
rait une  responsabilité  i*i  lourde,  que 
Menou  ,  soit  modestie,  soit  méfiance  de 
ses  forces,  hésita  d'abord  à  se  charger 
d'un  tel  fardeau,  et  qu'il  offrit  de  se 
désister  de  ses  droits  en  faveur  de  Rey- 
nier,  le  plus  ancien  général  après  lui. 
Par  les  mêmes  raisons ,  et  comme  d'ail- 
leurs la  loi  était  précise,  Reynier refusa. 
Menou  prit  donc ,  bon  gré  mal  gré,  la 
direction  administrative  et  militaire  de  la 
colonie  que  Bonaparte  était  venu  vingt- 
cinq  mois  auparavant  fonder  sur  les 
bords  du  JNil ,  et  disons  tout  de  suite 
qu'après  la  peite  de  la  bataille  navale 
d'Aboukireti'insuccèsdusiegedeSaint- 
Jean  d'Acre,  après  surtout  le  retour 
de  Bonaparte  en  Europe  et  l'assassinat 
de  Klebfr,  rien  ne  pouvait  compromet- 
tre davantage  la  réussite  de  l'entreprise. 
Menou  avait  de  r'intelligence,  de 
l'esprit,  des  connaissances  étendues, 
une  grande  application  au  travail, 
le  go  lit  des  établissements  coloniaux, 
toutes  les  qualités  d'un  administrateur, 
mais  aucune  de  celles  d'un  général.  Il 
avait  été  membre  de  l'Assemblée 
Constituante  ;  il  avait  même  présidé  plu- 
sieurs fois  ,  et  non  sans  quelque  talent, 
cette  assemblée  ;  mais,  antérieurement 
à  l'expédition  d'Egypte  ,  jamais  il  n'a- 
vait commandé  ni  armée  ni  corps  d'ar- 
mée en  campagne,  du  moins  hors  de 
France.  Menou,  à  cette  époque .  n'avait 
encore  servi  activement  que  peu  de  mois, 
et  en  France  même,  dans  la  guerre  de 
Vendée.  Aussi  Menou  était-il  absolument 
dépourvu  d'expérience  et  de  coup  d'œil. 
Brave,  on  ne  pouvait  lui  contester  de  l'ê- 
tre. A  plusieurs  reprises  pendant  le  cours 
de  l'expédition  il  avait  montré  une 
véritable  bravoure.  Ii  avait  notammt*nt 
fait  ses  preuves  en  jum  1799,  c'est-à- 
dire  au  début,  dans  celte  nuit  où  l'année 
avait  eu  à  prendre  pied  sur  la  terre 
égyptienne.  11  avait  débarqué  alors  un 
des  premiers  sur  la  plage  du  Marabout, 
était  monté  à  la  tête  des  grenadiers  de 
sa  division  à  l'assaut  d'Alexandrie,  avait 
planté  de  sa  main  le  drapeau  tricolore 
sur  une  des  tours  de  cette  ville,  eMnême 
avait  été  assez  dangereusement  blessé.  ' 
Mais,  pour  ne  point  manquer  de  courage 
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militaire,  Menou  manquait  de  détermi- 
nation morale.  Menou  manquait  telle- 
ment de  caractère,  que  sous  son  auto- 
rité débile  les  autres  chefs  de  l'armée  ne 
cessèrent  d'être  en  proie  aux  plus  fu- 
nestes discordes.  Enfin  Menou  était  plus 
âgé  que  Kléber  lui-même  :  il  avait 
la  soixantaine  passée;  et  autant  Kléber, 
à  cinquante  ans,  brillait  encore  par  sa 
bonne  mine,  autant  Menou  portait  pé- 
niblement son  âge.  D'ailleurs,  jeune  ou 
vieux,  Menou  avait  toujours  été  fort 
disgracié  sous  le  rapport  physique.  Il 
avait  de  l'embonpoint,  la  vue  très-faible , 
et  montait  gaucnement  à  cheval.  Bref, 
c'était  à  tous  égards  un  commandant 
des  plus  mal  choisis  pour  des  soldats 
aussi  alertes  et  aussi  entreprenants  que 
les  nôtres. 

Si  du  moins  le  sort  n'eût  appelé  Me- 
nou que  passagèrement  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, à  la  tête  de  la  colonie!  Mais  non  : 
Menou,  rendons-lui  cette  jusiice,  se 
hâta  bien  d'expédier  en  France  la  nou- 
velle de  la  fin  déplorable  de  Kléber,  pour 
que  le  gouvernement  de  la  République 
avisât  dans  le  plus  bref  délai  à  lui  don- 
ner un  successeur  définitif;  mais,  d'une 
part,  le  bâtiment  qui  portait  la  dépêche 
de  Menou  n'atteignit  Toulon  qu'au 
mois  d'octobre ,  et  de  l'autre,  le  premier 
consul,  c'est-à-dire  Bonaparte  lui-même, 
commit  alors  la  faute  immense  de  main- 
tenir Menou  dans  le  double  poste  qu'il 
tenait  du  hasard.  Un  moment,  dit-on, 
le  premier  consul  eut  l'idée  de  rajjpeler 
non-seulement  Menou,  niais  encore 
Reynier,  et  de  confier  le  commandement 
suprême  à  Lanusse,  que  l'ancienneté  de 
grade  désignait  après  eux.  Si  Reynier, 
en  effet,  était  un  bon  officier  d'état-major, 
siReynier,  comme  tel,  avait  servi,  non 
sans  distinction  aux  armées  du  Nord  et 
du  Rhin,  il  ne  possédait  cependant  pas  les 
qualités  les  plus  nécessaires  à  un  général 
en  chef.  C'était  plutôt  un  homme  de  con- 
seil que  d'action.  Il  manquait  d'extérieur, 
avait  lecaraclèrefroid,aimaitla  solitude, 
se  communiquait  peu,  ne  savait  ni  élec- 
triser  ni  dominer  les  soldats.  Lanusse, 
au  contraire,  Lanusse,  qui ,  après  avoir 
comnif^ncé  sa  carrière  dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  avait  ensuite  fait  les  fameu- 
ses campagnes  d'Italie  avec  Bona- 
parte ,  était  le  plus  brillant  des  généraux 
devant  l'ennemi.  Lanusse  était  dans  la 


force  de  l'âge  ;  il  avait  le  caractère  déci- 
dé, actif,  entreprenant,  enfin  il  brûlait 
du  feu  sacré.  Mais  quand  et  comment  la 
nomination  de  Lanusse  parviendrait- 
elle  en  Egypte  ?  Était-on  silr  de  faire 
arriver  tel  ou  tel  ordre  à  point  nommé 
sur  les  bords  du  Nil  ?  Ne  pouvait-on  pas 
craindre  que  les  Anglais ,  par  exemple , 
si  l'arrêté  contenant  la  désignation  d'un 
nouveau  général  en  chef  tombait  entre 
leurs  mains,  ne  s'en  servissent  pour 
désorganiser  le  commandement?  Ils 
eussent  fait  savoir  que  Menou  était  des- 
titué, mais  n'eussent  pas  transmis  l'or- 
dre qui  instituait  son  successeur.  Le 
commandement  serait  donc  resté  incer- 
tain plus  ou  moins  longtemps.  Tout 
calculé,  le  premier  consul,  qui  ne  pou- 
vait alors  soupçonner  aucunement  la 
complète  absence  de  toute  capacité  mili- 
taire qu'on  a  reconnue  depuis  dans 
Menou,  crut  qu'il  y  aurait  plus  d'in- 
convénient à  changer  l'ordrenaturel qu'a 
le  suivre.  D'ailleurs,  aux  yeux  de  Bona- 
parte, certaine  raison  mihtait  puissam- 
ment en  faveur  de  Menou  :  c'était  le  zèle 
bien  connu  de  ce  général  pour  la  con- 
servation et  la  colonisation  de  l'Egypte. 
Menou  avait,  en  effet,  vivement  résisté 
sous  Kléber  au  projetd'évacuation,éner- 
giquement  combattu  l'influence  des  offi- 
ciers du  Rhin,  hautement  blâmé  le 
honteux  traité  d*El-Arisch.  En  un  mot, 
Menou  passait  pour  chef  d-i  parti  colo- 
niste.  Il  avilit  même,  dès  1798,  poussé 
l'enthousiasme  jusqu'à  épouser  une 
femme  turque,  jusau'à  se  convertir  à 
l'islamismejusquà  clianger  ses  prénoms 
de  François-Jacques  pour  ceux  d'Abdal- 
lah-Iacoub,  et  depuis  lors  il  pratiquait 
sa  nouvelle  religion  avec  plus  d'exacti- 
tude et  de  gravité  que  pas  un  musul- 
man de  naissance.... 

Certes, au  ISjuin  1800  la  tâche  dont 
se  chargeait  Menou  était  rude.  Pour- 
tant elle  l'était  moins  qu'elle  ne  paraissait 
l'être ,  et  l'armée  d'Egypte  comptait 
dans  son  sein  plus  d'un  général  qui  eût 
victorieusement  dominé  la  crise.  ÎNlenou 
lui-même,  pendant  les  cinq  ou  six  pre- 
miers mois,  se  tira  d'affaire  mieux  qu'on 
n'aurait  pu  l'espérer  de  lui.  Les  circons- 
tances ,  il  faut  le  dire ,  le  secondèrent  au 
delà  de  toute  prévision.  D'abord,  l'assas- 
smatde  Kléber,  luin  d  ère,  comme  on 
l'avait  craint,  le  signal  d'une  formidable 
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insurrection  de  toute  l'Egypte,  fut  au 
contraire  suivi  d'une  tranquillité  pro- 
fonde. Les  Égyptiens ,  qui  venaient  de 
voir  l'armée  du  grand  vizir  dissipée  en  un 
clin  d'œil  aux  champs  d'Héliopolis  et  la 
révolte  des  trois  cent  mille  habitants  du 
Caire  réprimée  en  quelques  jours,  jugè- 
rent dès  lors  les  Français  invincibles,  et 
regardèrent  leur  établissement  sur  les 
bords  du  JNil  comme  un  arrêt  du  destin. 
D'ailleurs,  les  indigènes  se  familiari- 
saient de  plus  en  plus  avec  leurs  hôtes 
européens,  et  trouvaient,  de  leur  propre 
aveu,  le  joug  de  ces  nouveaux  maîtres 
beaucoup  plus  supportable  que  celui 
des  mameluks.  Surtout  ils  étaient  sin- 
gulièrement flattés  de  voir  un  de  leurs 
coreligionnaires  à  la  tête  de  l'armée 
française.  D'autre  part,  Tété  et  l'au- 
tomne s'achevèrent  sans  que  les  Turcs 
ni  les  Anglais  renouvelassent  aucune 
tentative  contre  l'Egypte.  Enfin,  et  c'était 
là  un  point  capital,  l'armée  accueillit 
avec  faveur  et  confiance  l'avènement  de 
Menou  au  poste  de  général  en  chef.  A 
défaut  de  qualités  plus  réelles  et  d'avan- 
tages plus  solides,  Menou  avait  dans  le 
caractère,  comme  dans  toute  sa  per- 
sonne ,  une  espèce  de  bonhomie  dont 
chacun  lui  savait  gré.  Sans  doute,  les 
soldats,  railleurs  comme  les  troupiers 
français  le  sontnaturellement,  se  moquè- 
rent plus  d'une  fois  d'Abdallah  laeoub 
Menou,  qui  priait  la  face  tournée  vers 
l'Orient  et  dont   la  femme  avait  tou- 

I'ours  le  visage  voilé;  mais  son  âge,  sa 
)rillante  valeur,  sa  probité  notoire, 
l'éclat  qui  rejaillissait  sur  lui  d'avoir  été 
un  des  pères  de  la  liberté,  l'attachement 
qu'il  avait  voué  au  petit  caporal,  et 
qu'il  osait  manifester  avec  chaleur ,  toutes 
ces  causes  lui  concilièrent  l'opinion  du 
gros  des  troupes.  Quant  aux  otliciers, 
il  y  en  eut  le  lendemain  de  la  mort  de 
Kléber,  lorsque  l'avenir  paraissait  si  gros 
de  périls,  il  y  en  eut  qui  s'applaudirent 
de  n'avoir  pas,  comme  Menou,  l'obli- 
gation de  subir  le  fardeau  du  comman- 
dement, mais  qui  ensuite,  à  mesure  que 
l'horizon  parut  s'éclaircir,  lui  envièrent 
sa  haute  fortune,  qui  même  aggravèrent 
par  mille  petites  tracasseries  les  diffi- 
cuités  de  la  situation.  Parmi  ces  officiers 
setrouvaient,  avouons-le,  des  noms  illus- 
tres, tels  que  Key  nier,  Lanusse,  Belliard, 
Verdier,  Priant.  Toutefois  hâtons-nous 


d'ajouter  qu'au  bout  de  quelques  mois , 
quand  arriva  l'ordre  signé  du  premier 
consul,  par  lequel  Menou  était  définitive- 
ment investi  du  commandement  en  chef, 
ces  mesquines  jalousies  et  ces  coupables 
malveillances  disparurent  bientôt.  Du 
reste,  officiers  et  soldats,  tous  dans  l'ar- 
mée avaient  sentiment  de  la  honte  indé- 
lébile qu'ils  eussent  encourue  si  la 
convention  d'El-Arisch  se  fut  exécutée. 
Quelques  regrets  qu'on  gardât  toujours 
de  la  patrie  absente,  on  ne  songeait 
plus  à  commettre  de  nouveau  une  faute 
qu'on  avait  a  peine  rachetée  par  la  plus 
éclatante  victoire  :  on  ne  songeait  plus  à 
évacuer  l'Rgypte.  On  sentait,  au  con- 
traire, qu'on  devait  compte  à  la  répu- 
blique d'une  conquête  si  belle,  et  on 
aspirait  à  lui  en  assurer  la  possession. 
Maintenant,  d'ailleurs,  qu'on  savait  le 
général  Bonaparte  parvenu  au  pouvoir 
suprême ,  on  s'expliquait  le  motif  de  son 
départ,  on  ne  le  traitait  plus  de  déser- 
teur, et  l'année,  se  croyant  toujours 
présente  aux  yeux  de  son  ancien  général, 
n'avait  plus  aucune  inquiétude  pour  son 
sort  futur. 

Évidemment  cet  état  des  choses  et 
des  esprits  facilitait  beaucoup  la  tache 
du  nouveau  commandant  en  chef.  Du 
moins,  Menou,  honune  de  cabinet  plu- 
tôt qu'homme  u'épée,  put  suivre  en 
toute. liberté  ses  godts  de  travail,  ses 
plans  d'administration.  A  peine  installé, 
Menou,  mauvais  général,  mais  admi- 
nistrateur laborieux,  travailla  jour  et 
nuit  à  ce  qu'il  appelait  l'organisation  de 
la  colonie,  la  civilisation  de  T Egypte. 
Par  mallieur,  Menou,  comme  il  arrive 
souvei»t,  avait  les  défauts  de  ses  quali- 
tés mêmes  :  Menou  était  un  \wm  faiseur. 
Il  fit  donc  de  bonnes  cboses,  mais  il  en 
fit  également  de  mauvaises,  et  surtout 
il  en  fit  trop. 

Menou ,  et  à  cet  égard  il  ne  mérite  que 
des  éloges,  connnença  par  introduire 
l'ordre  le  plus  sévère  (lans  les  finances. 
Il  fit  d'abord  rentrer  avec  exactitude  la 
contribution  extraordinaire  de  douze 
millions  que  son  prédécesseur  avait 
frappée  sur  les  villes  égyptiennes  comme 
châtiment  deladerniere  révolta.  Ensuite 
il  lit  vendre  les  soixante-'iix  bâtiments, 
presque  tous  chargés  de  marchandises, 
qui  avaient  été,  après  la  bataille  d'Hélio- 
polis,  séquestrés  dans  le  port  d'Alexan- 
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drie  où  ils  étaient  venus  sous  pavil- 
lon turc  quelques  mois  auparavant  afin 
de  recevoir  à  leur  bord  larmee  française 
et  de  la  reconduire  en  France  aux  termes 
de  ia  convention  d'El-Arisch  :  vente 
qui  donna  cinq  autres  millions.  Puis , 
a(  tivement  secondé  par  le  citoyen  Es- 
tève,  administrateur  général  des  fi- 
nances de  la  colonie,  il  améliora  beau- 
coup la  perception  des  impôts  ordinai- 
res ,  y  supprima  grand  nombre  d'abus, 
éclaira  par  exemple  les  modes  de  comp- 
tabilité jusque-là  assez  obscurs  des 
Coptes.  Grâce  à  ces  mesures,  et  comme 
le  Nil  monta  en  1800  plus  haut  que  de 
coutume,  comme  la  récolte  plus  abon- 
dante permit  de  lever  des  impôts  plus 
forts,  comme  d'ailleurs  le  commerce 
reprenait  de  jour  en  jour,  et  que  les 
douanes  de  Suez ,  de  Cosséir,  de  Siout, 
donnaient  des  revenus  de  plus  en  plus 
considérables,  jamais  les  caisses  de  l'ar- 
mée n'avaient  encore  été  si  bien  rem- 
plies, et  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration se  ressentirent  de  cette  abon- 
dance. Menou  en  profita  pour  mettre  et 
teniraucourantlasoidedes  troupes,  pour 
les  bien  lo.ijer ,  les  bien  vêtir,  les  bien  nour- 
rir, et  surtout  pour  rendre  leur  pain,  de 
bon  qu'il  était  déjà,  excellent;  pour  per- 
fectionner le  service  des  hôpitaux  et  des 
lazarets;  pour  monter  la  cavalerie,  at- 
teler l'artillerie,  et  compléter  les  cadres 
du  régiment  de  dromadaires ,  dont  l'agi- 
lité merveilleuse  dégoûtait  les  Arabes 
eux-mêmes  du  pillage;  enfin  pour  impri- 
mer une  activité  sans  cesse  croissante 
à  toutes  les  manufactures  et  fabriques 
chargées  de  pourvoir  aux  principaux 
besoins  de  l'armée  française. 

Là  auraient  dû  se  borner  les  efforts  de 
Menou;  mais  soit  désir  d'augmenter  de 
quelques  millions  les  ressources  finan- 
cières de  l'armée,  soit  cette  manie, 
qui  possède  presque  tous  les  colonisa- 
teurs ,  de  faire  vite  plutôt  que  de  faire 
bien  et  d'assimiler  immédiatement  une 
colonie  à  la  métropole,  Menou  imagina 
de  dresser  un  cadastre  général  des  pro- 
priétés mobilières  et  immobilières,  d'as- 
seoir l'impôt  foncier  sur  de  nouvelles  ba- 
ses, et  surtout  d'ôter  définitivement  aux 
Coptes  la  perception  des  divers  revenus. 
Ces  projets,  bons  peut-être  pour  Tavenir, 
eussent  été,  en  tout  cas,  fort  mauvais  pour 
le  moment.  Menou ,  par  bonheur,  n'eut 
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pas  le  temps  de  les  mettre  à  exécution  ; 
mais  il  en  eut  assez  pour  créer  un  certain 
nombre  de  contributions  nouvelles. 
Ainsi,  à  certaines  époques,  les  cheiks, 
ces  magistrats  municipaux  de  l'Egypte, 
recevaient  de  l'autorilé  française,  en 
signe  d'investiture  de  leurs  fonctions, 
des  pelisses  ou  des  schalls  de  prix ,  et  à 
ces  dons  ils  répondaient  par  d'autres 
dons  de  chevaux,  de  chameaux,  de  bes- 
tiaux. Menou  y  substitua  une  prestation 
en  argent,  et'  la  fixa  à  deux  millions 
et  demi  par  an.  Menou  imposa  une  ca- 
pitation  annuelle  de  même  somme  aux 
négociants  coptes,  grecs,  juifs,  damas- 
quins ,  francs  et  autres ,  qui  étaient  éta- 
blis en  Egypte.  De  plus,  Menou  installa 
l'octroi  aux  portes  de  toutes  les  villes 
égyptiennes.  Enfin,  il  établit  un  impôt 
sur  les  successions. 

Toutes  ces  mesures  fiscales ,  sans  être 
iniques  en  soi,  avaient  le  tort  d'être 
prématurées,  le  tort  du  moins  de  fondre 
d'un  seul  et  même  coup  sur  les  contri- 
buables ,  et  de  changer  brusquement  une 
multitude  d'habitudes  prises.  Comme, 
cependant,  elles  n'atteignaient  guère 
que  la  partie  aisée  de  la  population, 
leur  pratique  matérielle  rencontra  peu 
d'obstacles.  Cheiks  et  négociants,  ha- 
bitants des  villes  et  des  campagnes,  tous 
s'y  soumirent  avec  une  apparence  de 
bonne  volonté,  mais  qui  n'était  que  le 
résultat  de  la  crainte.  On  toucha  donc 
leur  argent,  mais  on  s'ahéna  leurs 
cœurs;  et  le  jour  où  il  aurait  fallu  les 
trouver  dévoués  on  les  trouva  hostiles. 

Quanta  l'armée  française,  elle  s'occu- 
pait peu  de  celles  des  créations  de  î\ienou 
qui  ne  la  concernaient  point.  De  temps  à 
autre,  en  ce  qui  la  regardait,  l'armée 
avaità  rire  des  excentîicitésdu  général  en 
chef;  mais  officiers  et  soldats  lui  savaient 
gré  de  sa  constante  sollicitude  pour  eux. 
D'ailleurs,  officiers  et  soldats  se  recon- 
ciliaient de  plus  en  plus  avec  leur  sort. 
Voyant  que  l'occupation  de  l'Egypte  de- 
venait définitive,  ils  tâchaient  de  s'y 
établir  le  plus  agréablement  possible.  Au 
Caire,  à  Alexandrie,  dans  les  autres 
villes,  ils  s'étaient  arrangé  des  loge- 
ments commodes;  et  ces  logements, 
des  femmes  syriennes ,  grecques ,  égyp- 
tiennes même,  les  unes  achetées  aux 
marchands  d'esclaves,  les  autres  cédant 
à  une  impulsion  volontaire,  étaient  ve- 
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nues  ies  partager.  Toute  tristesse  était 
bannie.  Le  Caire,  par  exemple,  comp- 
tait plusieurs  théâtres  :  les  officiers 
eux-mêmes,  en  attendant  que  Bonaparte 
envoyât  la  troupe  de  comédiens  qu'il 
avait  promise,  y  jouaient  des  pièces 
françaises,  et  ces  représentations  étaient 
fort  goûtées  non-seulement  de  nos  sol- 
dats ,  mais  encore  des  indigènes,  car  les 
indigènes  commençaient  à  entendre  et 
parler  le  français  aussi  bien  que  nos 
soldats  l'arabe.  Nos  soldats,  grâce  à 
cette  facilité  des  relations,  grâce  aussi 
à  cette  merveilleuse  souplesse  avec  la- 
quelle le  caractère  français  se  familiarise 
avec  les  autres  peuples,  trouvaient  en 
Egypte  autant  de  bien-être  qu'ils  en 
avaient  trouvé  naguère  en  Italie.  On  les 
voyait  à  chaque  pas  causer,  fumer, 
prendre  du  café  en  compagnie  des  Arabes 
et  des  Turcs.  Puis ,  comme  la  solde  était 
toujours  au  courant,  comme,  de  plus, 
excepté  le  pain ,  qui  leur  était  fourni  en 
nature,  le  reste  de  Tordinaire  leur  était 
donné  en  argent ,  et  que  toute  espèce 
de  vivres  est  en  Egypte  à  un  prix 
excessivement  bas,  ils  avaient  le  béné- 
fice du  bon  marché ,  vivaient  au  sein  de 
l'abondance  pour  presque  rien ,  et  man- 
geaient plus  souvent  de  la  volaille  que 
de  la  viande  de  boucherie.  Et  ce  n'é- 
taient pas  seulement  les  denrées  de  l'E- 
gypte ou  des  contrées  circonvoisines 
qui  affluaient  autour  d'eux  :  celles  de 
France  et  d'Europe,  notamment  les  vins, 
les  eaux-de-vie,  leshuiles,  ne  manquaient 
pas  non  plus,  et  même  le  cours  en  était 
raisonnable.  Grâce,  en  effet,  à  la  pré- 
voyance du  premier  consul,  qui ,  d'une 
part,  faisait  noiiserdes  navires  de  com- 
merce dans  tous  les  ports  de  la  répu- 
blique, et  qui,  de  l'autre,  excitait  les 
spéculations  privées  par  de  fortes  pri- 
mes, il  ne  se  passait  pas  de  mois,  pres- 
que pas  de  semaine,  sans  que  des  na- 
vires européens  d'un  tonnage  plus  ou 
moins  considérable  vinssent  mouiller  de- 
vant Alexandrie.  Outre  des  denrées  et 
des  munitions ,  ces  navires  apportaient 
les  journaux,  les  correspondances  des 
familles,  et  les  dépêches  du  gouverne- 
ment. Par  suite  de  ces  fréquentes  com- 
munications, la  patrie  demeurait  pré- 
sente à  tous  les  yeux ,  chère  à  tous  les 
cœurs.  Chacun  saluait  avec  enthou- 
siasme la  nouvelle  ère  de  prospérité  que 


le  retour  de  Bonaparte  avait  ouverte 
pour  la  France ,  et  le  sentiment  d'union, 
1  attachement  au  gouvernement  et  à  la 
république ,  cet  esprit  de  gloire  et  de 
bonheur  qui  animait  à  la  fin  de  l'année 
1800  le  peuple  français  tout  entier,  s'é- 
taient répandus  dans  l'armée  d'Orient 
elle-même.  Au  récit  des  journées  de  Ma- 
rengo,  de  Hohenlinden,  du  Mincio, 
l'armée  d'Orient  n'éprouvait  qu'une 
crainte  :  celle  de  demeurer  en  arrière. 
Aussi,  les  Turcs  lui  paraissant  des  adver- 
saires trop  méprisables ,  elle  souhaitait 
avec  ardeur  le  débarquement  de  quel- 
que armée  anglaise  pour  acquérir  un  peu 
de  gloire  et  se  mamtenir  au  pair  avec 
les  autres  armées  de  la  répub.ique. 

Mais  l'Angleterre,  pendant  les  pre- 
miers moisdu  commandement  de  Menou, 
ne  songeait  guère  à  rien  entreprendre 
contre  l  Egypte.  Au  contraire,  lorsque  le 
gouvernement  anglais,  vers  la  lin  de 
mars  1800,  avait  connu  les  véritables 
motifs  de  la  fameuse  dépêche  de  Rléber, 
il  s'était  hâte  d'écrire  de  nouveau  à  l'a- 
miral Keith  pour  se  déclarer  satisfait  de 
la  convention  d'EI-Arisch  et  lui  ordon- 
ner en  conséquence  de  livrer  passage  à 
l'armée  française.  Keith  avait  reçu  ces 
nouvelles  instructions  le  17  avril  en  rade 
de  Livourne ,  et  sur-le-champ  il  avait 
expédié  vers  Sidney-Smith  une  frégate 

3ui  toutefoisne  le  rejoignit  que  le  18  juin 
ans  les  eaux  de  Chypre.  Dès  le  lende- 
main, 19,  Sidney-Smith  écrivait  à  Kléber 
pour  lui  transmettre  cette  importante 
communication,  et  lui  proposait  d'exécu- 
ter purementetsimplement  la  convention 
d'EI-Arisch  ou  d'en  conclure  une  autre 
sur  des  bases  analogues.  Mais  le  19  juin 
il  y  avait  déjà  cinq  jours,  on  le  sait,  que 
RIeber  était  mort,  et  ce  fut  Menou  qui 
reçut  la  lettre  de  Sidney-Smith  lors- 
qu'elle parvint  au  Caire  dans  le  courant 
de  juillet.  Menou  y  répliqua,  disons-le 
à  sa  louange,  de  manière  à  détruire  tou* 
tes  les  espérances  d'accommodement 
que  Sidney-Smith  pouvait  nourrir  en- 
core. —  «  Pour  négocier  et  pour  signer 
une  convention  diplomatique,  mauda- 
t-il  en  substance  au  commodore,  il  fau- 
drait que  nous  fussions,  vous  et  moi, 
des  ministres  plénipotentiaires  à  qui 
nos  gouvernements  respectifs  eussent 
donné  carte  blanche.  Ministres  plénipo- 
tentiaires!   c'est    un    titre   qu'il   vous 
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plaît  de  vous  attribuer,  mais  qui,  une 
fois  déjà,  vous  a  valu  un  désaveu,  et  au- 
quel, pour  ma  part,  je  coufesse  n'avoir 
aucun  droit.  Si  donc  le  cabinet  britan- 
nique veut  descendre  dans  le  champ-clos 
de  la  diplomatie,  qu'il  s'adresse  à  Paris, 
au  premier  consul.  Ne  s'agit-il  que  d'une 
capituintion  militaire.'  nous  avons  l'un 
et  l'autre,  vous  en  votre  qualité  de  Com- 
modore, et  moi  comme  général  en  chef , 
des  pouvoirs  suffisants;  mais  il  faudrait 
avant   tout  que  l'armée  française  fût 
vaincue.  Or,  elle  est  et  a  toujours  été  vic- 
torieuse. »  —  Cette  dépêche  de  iMenou  ter- 
mina défîrn'tivement  les  négociations  d'EI- 
Arisch,  qui  duraient  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre  1799,    négociations  oii   l'Angle- 
terre ,  on  peut  le  dire ,  souilla  son  ca- 
ractère national,  car  elle  y  apporta  une 
mauvaise  foi  évidente ,  et  y  tint,  de  quel- 
que côté  qu'on  envisage  la  question, 
une  conduite  injustifiable  aux  yeux  de 
la  politique,  de  l'honneur  et  de  la  pro- 
bité... 

L'Angleterre,  pendant  les  cinq  ou  six 
semaines  qui  suivirent,  parut  se  résigner 
à  nous  voir  tranquilles  possesseurs  de 
l'Egypte.  Mais  un  événement  qui  marqua 
lespremiers  joursde  septembre  ISOO  vint 
tout  à  coup  lui  rendre  l'espoir  de  nous 
expulser  des  bords  du  Kil.  —  On  se  sou- 
vient qu'après  s'être  emparé  de  Malte 
en  juin  1798,  Bonaparte  y  avait  laissé  le 
général  Vaubois  comme  gouverneur  avec 
quatre  mille  hommes.  Huit  autres  mille 
hommes   eussent  été  nécessaires   pour 
compléter  la  garnison  de  l'île  et  mettre 
Vaubois  en  état  de  s'y  maintenir.  Bona- 
parte, à  peine  débarqué  sur  la  plage  égyp- 
tienne, écriviten  conséquence  au  Direc- 
toire; mais  le  Directoire  ne  pensait  à 
rien.  Le  Directoire  manqua  l'occasion 
d'assurer  à  la  république  une  si  impor- 
tante conquête.  Juin,  juillet,  août  et 
partie  de  septembre,  quoique  la   mer 
demeurât  libre,  s'écoulèrent  sans  que 
Vaubois  reçût  aucun  secours  de  France. 
Il  est  vrai  que  dans  le  courant  d'août, 
après  la  bataille  navale  d'Aboukir,  Vil- 
leneuve vint  mouiller  devant  Malte  avec 
un  vaisseau  de  quatre-vingts  et  deux  fré- 
gates, dont  les  équipages  montaient  a 
quatorze  cents  hommes;  mais  ce  faible 
renfort  ne  diminua  guère  les  difficultés 
de  la  position  de  Vaubois.  D'une  part , 
le  roi  des  Deux-Siciles.  à  qui  apparte- 


nait la  souveraineté  de  Malte,  y  envoya 
bientôt  de  nombreux  agents ,  qui  pou:>- 
sèreut    les    Maltais    à    l'insurrection, 
et  même  des  armes ,  des  officiers ,  de 
l'argent.  De  l'autre,  l'amiral  portugais 
Neizza,     au    commencement    de    no- 
vembre, mit  le  blocus  devant  l'île  avec 
quatre  vaisseaux  de  sa  nation.  Vaubois 
conrentra  alors  ses  troupes  dans  la  ville 
de  Lavalette,  d'où  il  expulsa  dix  mille 
habitants  de  gré  ou  de  force,  et  aban- 
donna l'île  aux  insurgés.  Le  16,  I\el- 
son,  avec  une  partie  de  sa  propre  esca- 
dre ,  rejoignait  Neizza ,  et  sommait  Vau- 
bois  de    capituler.   Vaubois  repoussa 
cette  sommation  avec  mépris.  Vaubois 
repoussa  aussi    avec  un    égal    succès 
deux  tentatives  que  les  insurgés  firent  en 
janvier  eten  février  1 799  pour  surprendre 
Lavalette ,  où  il  continuait  à  se  tenir 
enfermé.  Ajoutons  que  l'hiver  ne  s'a- 
cheva point  sans  que  plusieurs  petits 
bâtiments  français  chargés  d'approvi- 
sionnements  de  toutes   sortes   ne    se 
glissassent  dans  le  port.  Plus  tard ,  la 
révolution  du  18  brumaire,  et  les  heureux 
événements   qui  améliorèrent  dès  lors 
la  situation  intérieure  de  la  république, 
vinrent  accroître  la  confiance  de  la  gar- 
nison ,  et  divers  navires  qui  arrivèrent 
encore  de  temps  en  temps  permirent  de 
continuer   vigoureusement    la   défense 
jusqu'au   printemps   de  l'année   1800. 
Mais  à  partir  de  cette  époque,  les  croi- 
sières de  l'ennemi  exercèrent  une  si  ri- 
goureuse   surveillance,    que    Vaubois 
cessa  de  recevoir  aucun  ravitaillement , 
et  commença  à  désespérer  de  sortir  vain- 
queur de  là  lutte.  En  vain  expédia-t-il 
de  mois  en  mois  le  Guillaume-Tell ,  la 
DiaiiBy  la  Justice,  pour  la  France,  afin 
d'y  donneravisdeiadétresseetdansl'es- 

fioir  qu'un  de  ces  bâtiments  reviendrait 
ui  a[)porter  des  vivres  et  des  munitions. 
Il  n'y  eut  même  que  la  Diane  qui  toucha 
les  rivages  français.  Enfin,  le  5  septembre, 
après  deux  aiis*de  blocus,  et  lorsque  ses 
magasins  étaient  complètement  vides, 
Vaubois  capitula;  mais  il  sortit  de  la 
place  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Il 
en  sortit,  non  pour  être  envoyé  captif 
sur  les  pontons  de  la  Tamise,  mais  pour 
être ,  avec  tous  ses  soldats ,  reconduit  à 
Toulon. 

Sitôt  qu'on  appritàLondres  ce  nouveau 
succès  de  Nelson,  ordre  fut  transmis  à 
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Famiral  Keith ,  qui  était  toujours  errant 
à  travers  la  Méditerranée,  d'aller  pren- 
dre à  bord  de  son  escadre  uiie  armée  an- 
glaise qui  était  alors  campée,  partie  à 
Malion,  partie  à  Gibraltar,  et  de  latrans- 

f)orterà  Malte.  Cette  armée  était  sous 
es  ordres  du  général  sir  Ralph  Aber- 
cromby,  et  l'Angleterre  l'avait  réunie 
quelques  mois  auparavant  dans  le  but 
de  la  jeter  sur  les  côtes  de  Provence  et 
de  nous  susciter  là  une  Vendée  nouvelle  ; 
mais  c'était  un  projet  auquel  la  victoire 
de  Marengo  avait  forcé  l'Angleterre  de 
renoncer.  Cette  même  armée ,  pourquoi 
maintenant  l'Angleterre  l'envoyait-elle 
à  Malte?  Était-ce  pour  l'y  laisser  oisive? 
N'était-ce  pas  plutôt  pour  l'employer  à 
nous  ravir  l'Egypte  et  pour  rasseoir  ainsi 
son  propre    empire  dans   l'Indoustan? 
Le  premier  consul  ne  s'y  trompa  guère; 
et  ce  fut  pour  détourner  l'Angleterre  de 
l'accomplissement  de  ses  nouveaux  des- 
seins, ce  fut  pour  créer  une  diversion 
puissante,  qu'il  déclara  vers  cette  époque 
la  guerre  au  Portugal.  En  effet,  les  An- 
glais furent  obligés  de  tenir  à  Lisbonne 
des  forces  assez  considérables.  Par  suite, 
sirRalpli  Abercromby  se  trouva  retardé 
dans  ses  mouvements,  et  vit  le  nombre 
de  ses  troupes  diminué  de   près  d'un 
tiers   Néanmoins,  il  atteignit  Malte  le 
25  octobre,  et  son  effectif,  à  cette  épo- 
que, dépassait  encore  une  vingtaine  de 
mille  hommes.  Après  deux  mois  environ 
de. séjour  dans  l'île,  il  reçut  enfin ,  vers 
les  derniers  jours  de  1800,  des  instruc- 
tions qui  le  chari^eaient  de  reconquérir 
l'Egypte,  et,  habilement   secondé  par 
lord  Keith,   il  partit  aussitôt  avec  ses 
vingt    mille   combattants.    En    même 
temps  ordre  était  transmis  à  une  divi- 
sion de  huit  ou  dix  mille  cipayes  départir 
de  l'Indoustan ,  de  pénétrer  dans  la  mer 
Rouge ,  et  de  débarquer  à  Suez.  L'An- 
gleterre aurait  ainsi  vingt-cmqou  trente 
mille   hommes  sur  les  bords  du  Nil. 
Abercromby  emmenait  trente-six  piè- 
ces de  campagne,  mais  qui  n'étaient  pas 
attelées.  Au  lieu  de  cingler  droit  vers  l'E- 
gypte, il  alla  mouiller  le  P' janvier  1801 
dans  la  rade  de  M  ihon,  rade  située  sur 
les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  vis-à-vis  de 
Rhodes,  et  y  débarqua  ses  troupes.  Cette 
relâche  avait  plusieurs  motifs.  11  fallait 
d'abord  qu'Abercromby  se  procurât  des 
chevaux  pour  sa  cavalerie,  son  artillerie, 


ses  transports ,  ses  ambulances  ;  il  fal- 
lait ensuite  donner  à  la  division  des  Indes 
le  temps  d'arriver  a  Suez,  et  concerter 
un  plan  de  campagne  avec  le  grand  vizir 
Jussuf,  qui  était  encore  en  Palestine.  Le 
plan  recommandé  à  Abercromby  par  le 
ministère  britannique  était  de  débarquer 
à  Jaffa,  de  se  reunir  à  .lussuf ,  de  tra- 
verser avec  lui  le  désert,  de  rallier  alors 
la  division  indienne,  puis  de  marcher 
sur  le  Caire  avec  soixante  mille  hom- 
mes, dont  la  moitié  d'Anglais.  Plusieurs 
fois ,  dans  le  courant  de  janvier  et 
de  février,  Abercromby  envoya  le  gé- 
néral Moore,  un  de  ses  principaux  lieu- 
tenants, à  Jaffa,  pour  s'entendre  avec 
le  grand  vizir;  mais,  d'uue  part,  Moore 
ne  trouva  que  mauvais  vouloir  chez  les 
Turcs,  qui  imputaient  à  l'intervention  de 
l'Angleterre  les  défaites  par  eux  subies 
en  Egypte,  et,  de  l'autre,  au  retour  de 
chacun  de  ses  voyages,  il  traça  un  si  hi- 
deux tableau  de  leur  armée,  qui  ne,  con- 
sistait, à  l'en  croire,  qu'en  un  ramassis 
de  sept  ou  huit  mille  brigands,  mal  équi- 
pés, mal  disciplinés,  mal  disposés,  mal 
commandés ,  rongés  de  maladies  et  de 
malpropreté,  propres  plutôt  à  affamer 
l'armée  anglaise  et  à  lui  communiquer 
la  contagion  qu'a  lui  fournir  une  aide 
efficace,  qu'Abercromby  modifia  son 
plan  primitif,  et  renonça  à  traverser  le 
désert.  ■ 

Le  23  février ,  quoiqu'il  ne  se  fût  en-  m 
core  procuré  que  sept  cents  chevaux, 
Abercromby  leva  l'ancre,  et  cingla  vers 
la  côte  égyptienne  avec  l'intention  d'y 
tenter  une  descente.  D'après  le  nouveau 
^plan  qu'il  avait  adoj»té,  il  comptait  d'a- 
bord s'emparer  d'Alexandrie  de  vive 
force,  et  n'avoir  besoin  pour  y  parvenir 
ni  de  cavalerie  ni  même  d'attelages  pour 
son  artillerie.  Son  artillerie,  il  la  ferait 
traîner  à  bras  par  des  matelots  ;  une  fois 
entré  dans  la  place  il  s'y  fortifierait, 
monterait  ses  cavaliers ,  attelerait  ses 
canons,  inviterait  un  amiral  turc,  qui 
crois;iit  le  long  de  l'Egypte  avec  une  as- 
sez forte  escadre,  à  débarquer  six  mdie 
janissaires  qu'il  avait  à  bord,  et  tâcherait 
également  de  persuader  au  grand  vizir 
Jussuf  d'agir  de  son  côté  avec  quelque 
vigueur.  Il  y  parviendrait  sans  aucun 
doute,  et  aurait  ainsi  la  supériorité  du 
nombre  contre  les  Français,  lesquels 
suivant  lui,  ne  pouvaient ,j  ' 
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en  ligne  qu*une  quinzaine  de  mille  hom- 
mes, dont  même  un  quart  d'auxiliaires. 
11  n'aurait  ^onc  pas  plus  de  peine  à  se 
rendre  maître  de  toute  la  vallée  du  ]\il 
que  d'Alexandrie ,  imposerait  la  conven- 
tion d'El-Arisch  à  Menou,  et  reconquer- 
rait l'Egypte  sans  bataille ,  sans  de  gran- 
des pertes  d'hommes.  Au  cours  naturel 
des  choses,  un  tel  plan,  comble  de  la 
témérité,  devait  entraîner  la  ruine  de 
l'armée  qui  en  osait  entreprendre  l'exé- 
cution; mais  l'aveugle  fortune  le  fit 
réussir.  Il  est  vrai  que  la  fortune  fut 
servie  à  souhait  par  la  coupable  négli- 
gence et  la  déplorable  incapacité  du  gé- 
néral en  chef  français. 

Menou,  depuis  plusieurs  mois,  ne 
pouvait  ignorer  qu'une  puissante  ex- 
pédition, composée  à  la  fois  d'Orientaux 
et  d'Européens,  se  préparait  à  fondre  sur 
l'Egypte.  Les  avis  arrivaient  de  toutes 
parts  :  ils  arrivaient,  et  de  l'Archipel 
par  les  bâtiments  gr^cs,  et  de  la  haute 
Egypte  par  Mourad-Bey,  et  de  l'Europe 
elle-même  par  de  nombreuses  dépêches 
du  premier  consul.  Menou,  néanmoins, 
resta  sourd  à  toute  espèce  d'avertisse- 
ment, et  ne  sut  prendre  aucune  des  me- 
sures, soit  politiques,  soit  administra- 
tives, soit  militaires,  qui  étaient  clai- 
rement indiquées  par  la  situation. 

Entre  autres  mesures  politiques  que 
conseillaient  les  circonstances,  Menou 
aurait  dil  ménager  soigneusement  la 
fidélité  de  Mourad,  qui  gardait  la  haute 
Egypte  ;  mais  il  ne  répondit  aux  infor- 
mations qu'il  reçut  du  bey  que  de  ma- 
nière à  nous  l'aliéner  si  c'eût  été  possi- 
ble. Menou  aurait  du  aussi  profiter  de 
la  défiance  des  Turcs  à  l'égard  des  An- 
glais, et  rouvrir  avec  la  Turquie,  n'eût  Ce 
été  que  par  feinte,  des  négociations 
qui  eussent  paralysé  ou  du  moins  ralenti 
les  efforts  de  l'Angleterre  ;  mais  il  n'y 
songea  même  pas. 

En  fait  de  mesures  administratives, 
Menou  aurait  dû  établir  à  Alexandrie, 
à  Rosette,  à  Damiette,  à  Ramanieh, 
au  Caire,  de  grands  dépôts  d'approvi- 
sionnements de  bouche,  approvision- 
nements toujours  faciles  dans  un  pays 
aussi  abondant  que  l'Egypte.  JMenou 
aurait  également  dû  remonter  avec  le 
plus  grand  soin  ,  et  coûte  que  coûte ,  la 
cavalerie  et  l'artillerie  de  l'armée,  car  la 
cavalerie  et  l'artillerie  sont  principale- 


ment de  ressource  contre  une  armée  de 
débarquement,  qui  d'ordinaire  est  dé- 
pourvue de  ces  deux  armes.  Mais  Me- 
nou recula  devant  les  dépenses  néces- 
saires. S'engager  dans  de  telles  dépenses 
eût  peut-être  gêné  le  service  de  la  solde 
des  troupes.  Or,  il  avait  promis  de 
tenir  la  solde  à  jour  :  il  s'y  refusa. 

Quant  aux  mesures  militaires,  il  en  était 
une  fort  simple ,  au  moyen  de  laquelle 
Menou  aurait  pu  défendre  avec  avantage 
et  le  littoral  et  les  frontières  de  l'Egypte 
contre  toute  attaque  du  dehors.  L'armée 
française  s'élevait  encore  à  près  de  vingt- 
cinq  "mille  hommes,  et  dans  ce  nombre 
elle  en  comptait  dix-sept  ou  dix-huit 
mille  capables  de  servir  activement.  Ces 
dix-sept  ou  dix-huit  mille  combattants 
actifs,  il  ne  s'agissait,  pour  conjurer 
toutes  les  chances  de  la  guerre,  que  de 
les  concentrer  sur  quelques  points  prin- 
cipaux, au  lieu  de  les  laisser  épars  dans 
chaque  ville,  dans  chaque  bourg,  dans 
chaque  hameau,  où  ils  étaient  employés  à 
la  perception  du  i7î?ri.  En  effet,  l'Egypte 
ne  pouvait  être  attaquée  que  par  trois 
points  :  par  Alexandrie,  par  Damiette, 
par  la  Syrie.  De  ces  trois  points  même, 
il  n'y  en  avait  qu'un  de  sérieusement  me- 
nace :  c'était  Alexandrie ,  à  cause  de  la 
facilité  que  le  voisiuH'^e  delà  rade  d'A- 
boukir  offre  aux  débarquements.  La 
plage  de  Damiette  n'offrait  au  contraire 
qu'un  accès  difficile,  et  d'ailleurs  elle  ne 
connnuniquail  qu'à  peine  avec  le  Delta. 
Quant  à  la  frontière  syrienne,  le  grand 
vizir,  trop  faible  pour  prendre  l'initiative 
de  ce  côté,  ne  pouvait  inspirer  que  peu 
de  crainte.  Toute  l'attention  du  général 
en  chef  français  aurait  donc  pu  se  di- 
riger sur  la  descente  annoncée  comme 
tiès-prochaine  de  l'armée  anglaise.  Dans 
cette  situation,  il  aurait  fiillu  réunir  au- 
tour d'Alexandrie  quatre  ou  cinq  mille 
hommes  de  troupes  actives,  non  com- 
pris les  marins  et  les  dépôts  préposés  à 
la  garde  des  forts  de  la  place.  Deux  au- 
tres mille  hommes  eussent  suffi  à  Da- 
miette. C'était  assez  du  régiment  des  dro- 
madaires pour  observer  Ta  frontière  de 
Syrie,  ou  du  moins  une  garnison  de  trois 
mille  hommes  au  Caire,  garnison  pou- 
vant toujours  être  rejointe  par  les  deux 
mille  hommes  de  la  haute  Egypte ,  aurait 
suffisamment  protégé  la  capitale  si  le 
vizir  eût  poussé  jusqu'à  ses  murs.  Ces 
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divers  emplois  n'eussent  absorbé  que  les 
deux  tiers  environ  des  dix-sept  ou  dix- 
huit  mille  hommes  de  troupes  actives 
dont  'Menou  pouvait  disposer.  Si  donc 
il  eût  formé  une  grosse  réserve  des  six 
mille  hommes  restants,  et  qu'il  eût  con- 
venablement posté  cette  réserve;  si  par 
exemple  il  l'eût  établie  à  Ramanieh , 
c'est-à-dire  à  une  journée  d'Alexandrie, 
à  deux  journées  de  Damiette*  à  trois  ou 
quatre  de  la  frontière  syrienne,  il  eût 
partout  rendu  impuissantes  les  tenta- 
tives de  l'ennemi.  Menou  ne  songea  à 
aucune  de  ces  mesures ,  et  non-seule- 
ment il  n'y  songea  point  de  lui-même, 
mais,  dans  sa  négligence,  dans  son  im- 
pérltie,  dans  sa  folle  sécurité,  il  ferma 
jusqu'au  dernier  moment  la  bouche  à 
tous  ceux  des  généraux  de  l'armée  qui 
les  lui  conseillèrent. 

La  flotte  anglaise  approchait  cepen- 
dant. Le  28  février,  cette  flotte,  qui  ne 
comptait  pas  moins  de  cent  quatre-vingts 
voiles,  apparut  devant  Alexandrie.  Tou- 
tefois, écartée  par  une  tempête,  il  lui 
fallut  regagner  le  large.  Ainsi,  la  fortune 
laissait  encore  une  chance  à  Menou ,  car 
plusieurs  jours  s'écouleraient  sans  doute 
avant  que  les  Anglais  ne  tentassent  de 
débarquer.  La  nouvelle  de  leur  appari- 
tion, immédiatement  transmise  par 
Friant,  qui  commandait  à  Alexandrie, 
arriva  au  Caire  le  4  mars;  et  si  Menou 
eûtalorsagi  avecla  sagacité  et  la  vigueur 
nécessaires,  tout  était  sauvé.  Si  dès  le 
4  Menou  eût  fait  refluer  toutes  ses  for- 
ces vers  Alexandrie,  nous  aurions  pu 
avoir  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours, 
c'est-à-dire  le  8  ou  le  9,  dix  mille  hom- 
mes sur  cette  partie  du  littoral.  Peut  être 
les  Anglaiseussent-ils  été  déjà  débarqués; 
en  tout  cas,  ils  n'auraient  pas  encore 
eu  le  temps  de  mettre  à  terre  leur  maté- 
riel ni  de  consolider  leur  position ,  et  on 
arrivait  assez  tôt  pour  4es  jeter  a  la  mer. 
Mais,  nous  le  répétons,  il  fallait  se  dé- 
cider sur-le-champ,  il  fallait  marcher 
nuit  et  jour,  il  fallait  surtout  savoir  dis- 
cerner le  vrai  péril.  Or,  Menou  resta  à  la 
fois  absolu  et  incertain  dans  ses  idées. 
Menou  ne  voulut  écouter  personne,  et 
ne  prit  pas  la  résolution  prompte  et  sen- 
sée que  lui  indiquaient  tous  ses  lieute- 
nants. Menou,  au  lieu  de  lancer  la  masse 
de  ses  troupes  vers  Aboukir,  renforça 
Rampon  vers  Damiette,  dirigea  la  di- 


vision Reynier  vers  Belbéis  pour  qu'elle 
tînt  tête  au  grand  vizir,  et  n'achemina 
vers  Ramanieh  qu'une  partie  de  la  divi- 
sion Lanusse  ;  enfin,  il  demeura  lui-même 
au  Caire  avec  le  gros  de  son  armée,  et 
ce  fut  là,  c'est-à-dire  à  quarante  lieues 
de  la  mer,  qu'il  résolut  d'attendre  les 
nouvelles  ultérieures. 

C'était  le  comble  de  l'incapacité.  En 
effet,  les  événements  marchaient  d'heure 
en  heure.  La  flotte  anglaise,  après  être 
d'abord  entrée  dans  l'anse  du  Marabout, 
en  sortit  pour  s'arrêter  définitivement  à 
ce  même  point  de  la  côte  où  l'escadre 
française  avait  mouillé  en  juiUet  1798  et 
l'escadre  turque  en  juin  1799 ,  c'est-à- 
dire  dans  la  rade  d'Aboukir.  Deux  jours 
encore  elle  attendit  sur  ses  ancres  que  la 
houle  devînt  moins  forte  et  rendît  le  dé- 
barquement possible  ;  mais  le  8  au  matin , 
la  mer  se  calmant,sirRalph  Abercromby 
distribua  cinq  mille  hommes  d'élite  dans 
cent  cinquante  chaloupes,  qui  rangées 
sur  deux  lignes  et  protégées  par  deux  pe- 
tites divisions  de  canonnières ,  s'avancè- 
rent bientôt  à  force  de  rau)es  vers  le  ri- 
vage. 

Dès  le  3  le  brave  Friant  était  accouru; 
mais,  sur  six  mille  hommes  environ  qui 
étaient  sous  ses  ordres ,  il  n'avait  pu , 
à  cause  de  la  multiplicité  des  postes  qu'il 
lui  fallait  défendre,  amener  avec  lui  que 
le  tiers  de  son  monde,  et  c'était  bien 
peu  ,  c'était  trop  peu ,  même  avec  une 
bonne  artillerie,  pour  couvrir  une  plage 
qui  présente  quatre  ou  cinq  mille  mètres 
d'étendue. 

Une  vive  canonnade  s'engagea  dès  que 
la  flottille  ennemie  s'éloigna  des  vais- 
seaux ;  et  cette  flottille ,  qui  avait  besoin 
d'une  demi-heure  pour  atteindre  la 
terre,  éprouva  bien  du  mal.  Beaucoup 
des  chaloupes  qui  la  composaient  furent 
coulées,  et  il  y  eut  tant  de  désordre  un 
mouie.t  parmi  les  autres  que  Friant  put 
compter  sur  la  victoire.  Néanmoins  la 
flottille  se  reforma,  et  telle  était  la  dis- 
proportion des  forces  entre  l'attaque  et  la 
défense,  que  cinq  mille  Anglais  parvm- 
rent  à  prendre  pied  sur  le  rivage.  A  ors 
se  livra  une  action  terrible,  qui  coûta 
douze  cents  hommes  à  nos  iidversaires, 
et  à  la  suite  de  laquelle  Friant,  bien 
qu'il  n'en  eût  lui-même  perdu  que  trois 
cents,  crut  devoir  ordonner  la  retraite. 
Bien  plus,  il  se  retira  si  précipitamment, 
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qu'il  abandonna  et  ses  batteries  de  la  côte 
et  plusieurs  pièces  de  campagne,  et  qu'il 
ne  s'arrêta  qu'à  une  demi-lieue  en  avant 
des  murs  d'Alexandrie. 

Pendant  le  reste  de  la  journée  du  8 
l'armée  anglaise  continua  de  débarquer, 
cerna  le  fort  d'Aboukir,  et  poussa  ses 
éclaireurs  assez  loin  au  delà  du  fort. 
Pendant  les  quatre  jours  qui  suivirent 
Abercromby  acheva  sans  obstacle  le  dé- 
b.'irquement  de  ses  troupes  et  de  son  ar- 
tillerie. Le  12  au  soir  il  avait  dix-huit 
mille  hommes  à  terre,  mais  il  m.inquait 
de  cavalerie ,  il  manquait  même  d'atte- 
lages pour  ses  pièces.  A  cette  époque, 
nous  l'avons  dit,  l'effectif  de  l'armée 
française  était  encore  d'environ  vingt- 
cinq  mille  hommes,  dont  deux  mille  cinq 
cents  cavaliers  et  mille  cinq  cents  artil- 
leurs. Son  matériel  de  campagne  s'éle- 
vait à  cent  pièces  attelées.  Elle  était 
donc,  numériquement,  capable  de  tenir 
tête  à  l'ennemi.  ISlais,  tandis  que  l'armée 
anglaise  pouvait  se  concentrer  sur  un 
seul  point,  l'armée  française  avait  des 
points  nombreux  à  défendre,  le  p.iys 
entier  à  contenir,  la  frontière  syrienne 
à  observer,  et  l'impéritieou  l'indécision 
de  Menou  allait  la  tenir  plus  disséminée 
encore  qu'il  n'eût  été  nécessaire.  La- 
nusse,  toutefois,  avait  marché  rapide- 
ment sur  Ramanieh.  Lanusse  était 
même  arrivé,  le  11,  avec  trois  mille 
quatre  cents  hommes,  devant  Alexan- 
drie; il  avait  pris  le  commandement  en. 
chef,  et  s'était  établi  au  camp  des  Ro- 
mains,  sa  droite  à  la  mer,  sa  gauche  à 
la  tête  de  la  digue  du  lac  Madieh.  Dès 
lors  nous  eilmes,  tant  infanterie  que 
cavalerie  et  artillerie,  cinq  mille  hom- 
mes en  ligné. 

Le  13,  Abercromby,  faisant  traîner 
ses  canons  par  des  matelots ,  se  mit  en 
marche  pour  enlever  Alexandrie,  et  ré- 
solut bientôt  de  tourner  la  droite  de 
Lanusse,  qu'il  jugea  plus  faible  que  sa 
gauche.  Or,  en  plaine  et  sans  cavalerie, 
le  mouvement  qu'avait  à  exécuter  Aber- 
cromby l'obligeait  à  présenter  le  flanc. 
A  cette  vue,  Lanusse  fut  tenté  de  pren- 
dre lui-même  l'offensive,  et  consulta  ses 
officiers.  L'un  d'eux,  le  général  du  génie 
Bertrand,  objecta  notre  infériorité  nu- 
mérique, et  conseilla  de  se  replier  plutôt 
sous  la  protection  des  forts  de  la  place, 
d'élever  une  ligne  de  redoutes  et  d'at- 


tendre derrière  ces  retranchements  l'ar- 
rivée de  IMenou.  En  effet,  au  reçu  d'un 
second  message  que  lui  avait  expédié 
Priant,  Menou  avaitdû  se  mettre  en  route 
et  ne  pouvait  tarder.  Ces  raisons  contin- 
rent quelque  temps  Lanusse;  mais 
quand  il  vit  son  adversaire  à  portée  du 
canon,  il  n'y  tint  plus.  Au  lieu  de  don- 
ner le  siiiual  de  la  retraite,  il  s'écria  en 
avant,  et  s'élança  un  des  premiers. 
Abercromby,  qui  ne  s'attendait  point  à 
une  si  brusque  attaque,  eut  à  peine  le 
temps  de  faire  halte  et  de  former  son 
ordre  de  bataille.  En  peu  d'instants  la 
mêlée  devint  horrible,  et  si  Lanusse,  qui 
pour  lutter  contre  dix-huit  mille  hom- 
mes n'en  avait  que  six  mille,  en  eût  seu- 
lement compté  quelques  milliers  de  plus, 
il  remportait  la  victoire.  La  première 
ligne  des  Anglais  fut  enfoncée,  et  ils  eu- 
rent beaucoup  de  morts,  beaucoup  de 
prisonniers,  mais  la  seconde  parvint  à 
rétablir  le  combat.  Nos  troupes,  Lanusse 
à  leur  tête,  firent  encore  des  prodiges  de 
valeur;  mais,  cédant  à  la  disproportion 
du  nombre,  elles  furent  contraintes  de 
reprendre  leur  première  position,  puis 
de  se  replier  sous  les  murs  d'Alt^xandrie. 
Quant  à  Abercromby,  au  lieu  de  pour- 
suivre son  avantage,  au  lieu  de  conti- 
nuer à  s'avancer  sur  la  place,  il  se  con- 
tenta d'occuper  à  son  tour  le  camp  des 
RomainSy  et  garda  dès  lors  la  défensive. 
Ce  furent  les  Français  qui  revinrent 
l'attaquer  au  bout  de  quelques  jours. 

Dès  le  8  Menou ,  sur  les  représenta- 
tioui  de  l'état-major  général ,  avait  rap- 
pelé à  lui  Reynier  et  Rampon  ;  puis  le 
11  ,  quand  il  avait  appris  le  débarque- 
ment de  l'armée  anglaise,  il  s'était  mis  en 
route  pour  Alexandrie  à  la  tête  de  cinq 
à  six  mille  hommes  de  toutes  armes.  Il 
marcha  sans  perdre  un  moment,  et  lors- 
qu'il eut  rejoint  Lanusse  nous  eûmes 
neuf  mille  fantassins,  deux  mille  chevaux 
et  un  millier  d'artilleurs  avec  cinquante 
pièces  attelées  en  face  de  l'ennemi.  L'en- 
nemi, de  son  côté,  par  suite  des  pertes 
qu'il  avait  essuyées  le  13,  ne  comptait 
plus  qu'une  quinzaine  de  mille  hommes. 
ISéanmoins  il  gardait  toujours  l'avantage 
du  nombre,  et  Menou  ne  paraissait  pas 
s'être  beaucoup  soucié  de  le  lui  ravir. 
Menou,  en  effet,  avait  laissé  éparsdans 
toute  l'Egypte  moyenne  et  dans  l'Egypte 
supérieure  huit  raille  hommes  valides 
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dont  le  Caire,  Belbéis,  Salahieh,  Suez, 
Rosette,  Lesbeh,  se  fussent  passés  facile- 
ment ,  ou  du  moins  que  des  vétérans 
et  des  dépôts  y  eussent  parfaitement 
suppléés.  Ces  huit  mille  hommes,  il  était 
encore  temps  de  les  appeler  autour  d'A- 
lexandrie ;  mais  Menou,  étonné  de  l'inac- 
tion des  Anglais  ,  en  conclut  qu'il  n'a- 
vait besoin  d'aucun  renfort  pour  les 
vaincre,  et  manifesta  l'intention  de  les 
attaquer  sans  délai.  Les  meilleurs  géné- 
raux de  l'armée  française  lui  repré- 
sentèrent vainement  que  sa  folle  ardeur 
pouvait  entraîner  les  plus  fatales  consé- 
quences, et  que  dans  un  moment  si 
décisif  il  lui  fallait  surtout  renoucer  à 
son  système  de  dissémination  des  trou- 
pes. «  Ah  !  disaient-ils,  si  Bonaparte  était 
ici,  ce  n'est  pas  douze  mille  seulement, 
c'est  plus  de  vingt  mille,  que  nous 
serions  sur  le  champ  de  bataille;  mais 
dans  notre  état  d'infériorité,  devons- 
nous  risquer  d'en  venir  aux  mains!...» 
Menou  resta  inébranlable  dans  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise,  et  les  préparatifs 
furent  faits  en  conséquence  dans  la  jour- 
née du  20.  Les  troupes,  du  reste,  étaient 
remplies  d'enthousiasme,  et  avaient  à 
leur  tête  des  chefs  dignes  de  les  comman- 
der, car  à  Lanusse,  à  Rampon,  à  Priant, 
étaient  venus  s'adjoincire  Reynier, 
Roize,  Baudot,  Destaiiig. 

Le  21 ,  les  Français  prirent  les  armes 
entre  trois  et  quatre  heures  du  matin, 
et  se  portèrent  avec  vig»ieur  contre  une 
partie  des  retranchements  ennemis  peu 
distante  des  ruines  de  l'ancienne  Canope. 
Les  premiers  engagements  nous  furent 
favorables;  mais  dans  une  manœuvre 
dont  le  but  était  de  tourner  la  droite 
des  Anglais ,  deux  de  nos  corps  d'infan- 
terie, pnr  une  méprise  fatale,  se  char- 
gèrent un  moment  sans  se  reconnaître. 
De  là  une  confusion  qui, non-seulement 
fît  manquer  cette  manœuvre ,  mais  par 
suite  de  laquelle  échoua  tout  le  plan 
que  les  généraux  Reynier  et  Lanusse 
avaient  arrêté  sur  la  demande  de  IVlenou. 
En  vain  lesquatredi  visions  qui  formaient 
le  centre  de  l'armée  française  se  préci- 
pitèrent-elles successivement  sur  la  ligne 
des  Anglais,  elles  furent  repoussees 
l'une  après  l'autre.  Ainsi ,  contre  nous 
se  décidait  le  sort  de  la  bataille;  mais 
nous  pouvions  encore  nous  retirer  avec 
honneur  et  sans  de  trop  grands  désas- 


tres, quand  Menou,  qui  n'avait  pris 
aucune  part  à  l'action,  et  qui  se  prome- 
nait tranquillement  sur  les  derrières  de 
l'armée ,  crut  qu'il  était  de  son  devoir 
comme  général  en  chef  de  donner  au 
moins  un  ordre.  Il  se  porta  donc  sur  la 
réserve  de  cavalerie  que  commandait  le 
général  Roize,  et  lui  ordonna  de  char- 
ger. Roize  objecta  inutilement  l'impru-  j 
dence  de  cette  tentative  :  il  dut  obéir. 
Entamant  alors  la  charge  en  désespéré, 
sabrant  et  renversant  tout  ce  qui  s'oppo- 
sait à  son  passage ,  il  pénétra  jusque 
dans  le  camp  ennemi.  Telle  fut  la  pani- 
que des  Anglais,  qVils  se  jetèrent  |)res- 
que  tous  à  plat  ventre  pour  ramper  ainsi 
jusqu'à  leurs  tentes;  mais  un  obstacle 
imprévu  arrêta  bientôt  nos  cavaliers,  et 
causa  leur  perte  au  moment  où  ils  pous- 
saient déjà  des  cris  de  victoire.  Leurs 
chevaux  s'abattirent  dans  des  trous  de 
loup  et  sur  des  chausses-trapes  dont 
l'ennemi  avait  parsemé  son  camp,  ou 
s'embarrassèrent  dans  les  cordes  et  les 
piquets  des  tentes  qui  étaient  croisés  à 
dessein.  Roize  mit  pied  à  terre,  se  battit 
en  lion  et  fut  tué  avec  presque  tous 
les  braves  qui  l'avaient  suivi.  Après 
quatre  heures  de  cette  épouvantable 
mêlée,  quatre  heures  pendant  lesquelles 
Menou  n'avait  su  prendre  une  détermi- 
nation ,  il  se  décida  enfin  à  ordonner  la 
retraite  ,  qui  heureusement  put  encore 
s'effectuer  en  assez  bon  ordre. 

Quels  avaieut  été  les  vainqueurs,  quels 
avaient  été  les  vaincus.^  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  de  part  et  d'autre 
on  avait  perdu  beaucoup  de  monde.  De 
notre  côte  nous  necomiitions  pas  moins 
de  deux  mille  cinq  cents  morts,  et 
Roize  n'était  pas  le  seul  de. nos  généraux 
qui  fût  reste  sur  le  terrain  :  Lanusse  et 
Baudot  aval  nt  partagé  son  sort.  En 
outre ,  Rampon ,  Destaing,  Silly,  avaieut 
été  gravement  blessés.  La  perte  des 
Anglais  égala,  peut-être  surpassa  la 
nôtre,  et  leur  général  en  chef  lui-même, 
sir  Ralph  Abercromby,  mortellement 
atteint,  survécut  à  peine  huit  jours.  Les 
Anglais  se  vantèrenf;  cependant  d'avoir 
étéVictorieux.  De  fait,  ils  repoussèrent 
notre  attaque,  mais  ils  ne  sortirent  pas 
de  leurs  lignes ,  ne  se  portèrent  pas  d  un 
pouce  en  avant  pour  profiter  de  leur 
prétendue  victoire,  et  passèrent  en  proie 
a  de  grandes  alarmes  la  nuit  qui  suivit 
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la  batai'le.  A  chaque  instant,  au  moindre 
bruit,  ils  se  croyaient  attaqués  de  nou- 
veau, et -leurs  inquiétudes,  leurs  terreurs 
ne  connaissaient  pas  de  borne.  Hélas! 
les  Anglais  ne  so«ipçonnaient  pas  la 
complète  incapacité  de  Menou... 

L'  s  deux  armées  ,  à  partir  du  22.  ne 
songèrent  plus  qu'à  se  retranc  lier  dans 
leurs  positions  respectives.  Le  camp  des 
Français,  surtout,  devint  inexpugnable, 
car  Menou  nés  occupa  pendant  plusieurs 
mois  que  d'y  accumuler  les  ouvrages  les 
uns  sur  les  autres.  Concentrer  enfin  ses 
forces  et  reprendre  l'offensive  ,  voilà  ce 
qu'il  aurait  plutôt  dû  faire  dès  les  pre- 
miers jours.  Qu'il  l'eut  fait,  et  l'armée 
française,  quoique  fort  affaiblie  parles 
trois' engagements  du  8,  du  13,  du  21 
mars,  aurait,  comme  au  début  de  la  cam- 

Eagne,  encore  pu  tenir  tête  aux  nom- 
reux  ennemis  qui  menaçaient  de  l'as- 
saillir. Un  général  habile  et  résolu  au- 
rait évacué  tous  les  postes  secondaires 
sans  aucune  exception,  laissé  trois  mille 
hommes  au  Caire,  trois  autres  mille 
hommes  dans  Alexandrie,  et  formé  du 
reste  de  ses  trouves  un  corps  mobile  de 
sept  ou  huit  mille  combattants,  de  ma- 
nière à  manœuvrer  soit  contre  les  An- 
glais s'ils  s'aventuraient  à  cheminer  sur 
les  étroites  langues  de  terre  par  les- 
quelles la  presqu'île  d'Aboukir  commu- 
nique avec  lintérieur  de  l'Egypte,  soit 
contre  le  grand  vizir  s'il  pénétrait  par 
la  Syrie,  soit  contre  l'amiral  turc  s'il  es- 
sayait de  pénétrer  par  Rosette,  soit  enfin 
contre  les  cipayes  de  l'Inde  s'ils  venaient 
effectivement  débarquera  Cosséir.  Telle 
est,  disons-nous,  la  tactique  qu'eût  adop- 
tée uu  chef  habile  et  résolu;  mais  au 
risque  d'avoir  bientôt  quatre  ou  cinq 
adversaires  sur  les  bras,  Menou ,  qui  ne 
manquait  pas  moins  de  résolution  que 
d'habileté,  ne  sut  prendre  aucun  parti 
décisif.  Il  rappela  pour  protéger  le  Caire 
une  brigade  qui  occupait  la  haute 
Egypte;  porta,  pour  surveiller  Rosette, 
quelques  troupes  d'Alexandrie  à  Rama- 
nieh,  et  après  ces  insignifiantes  mesures 
demeura  dans  une  inaction  complète. 
Agir,  tenterd'agir,  lui  semblaitle  comble 
de  la  témérité  tant  qu'il  n'aurait  pas 
reçu  des  secours  de  France.  Des  secours! 
à  chaque  instant  Menou  en  attendait, 
car  le  premier  consul  lui  avait  mandé 
dans  plusieurs  dépêches  qu'il  s'occupait 


d'en  expédier;  mais  les  jours,  les  se- 
maines ,  les  mois  s'écoulaient,  et  les 
renforts  promis  n'arrivaient  pas.  Dès 
son  retour  en  France,  cependant,  ou  du 
moins  dès  son  avènement  au  pouvoir 
suprême,  Bonaparte  avait  fait  armer 
une  puissante  escadre  qu'il  destinait  à 
l'Egypte ,  et  dès  novembre  1800  cette 
escadre  était  prête.  Elle  comptait  sept 
vaisseaux,  deux  frégates,  un  brick,  avait 
pris  à  bord  quatre  mille  hommes  de 
troupes  avec  un  matériel  immense,  et 
avait  été  platée  sou'-;  les  ordres  de  l'amiral 
Ganteaume.  Comme  il  importait  beau-* 
coup  de  dissimuler  aux  puissances  étran- 
gères lebutde  l'entreprise,  c'étaitdans  un 
de  nos  ports  de  l'Océan,  c'était  à  Brest 
que  l'armement  avait  eu  lieu,  et  le  bruit 
avait  été  répandu  que  l'escadre  en  ques- 
tion devait  aller  à  Saint-Domingue. 
Mais  une  ilotte  anglaise  bloquait  la  rade 
de  Brest,  et  pendant  plus  de  deux  mois 
Ganteaume  avait  épié  inutilement  l'oc- 
casion de  gagner  le  large.  Enfin,  le  21 
janvier  180i ,  à  la  faveur  d'une  tem- 
pête violente  qui  avait  contraint  les 
Anglais  de  s'éloigner  pour  quelques 
heures,  il  était  hardiment  sorti  du  port , 
puis,  la  fortune  secondant  son  audace,  il 
avait  franchi  le  détroit  de  Gibraltar  et 
pénétré  dans  la  Méditerranée  sans  aper- 
cevoir une  seule  voile  anglaise.  Qu'il  eût 
alors  plongé  vers  l'Orient,  qu'il  eût  cin- 
glé droit  vers  le  Nil,  et  il  trouvait  la 
mer  libre  (car  i'amiral  Keith  était  tou- 
jours devant  Macri),  et  il  donnait  à  Me- 
nou lui-même  la  possibilité  de  se  main- 
tenir en  Egypte.  Mais,  pour  être  supé- 
rieur à  xMenou  en  fait  de  capacité ,  Gan- 
teaume ne  déploya  en  ces  circonstances 
ni  plus  de  caractère  ni  plus  de  détermina- 
tion. La  tempête  du  2  lavait  endommagé 
une  de  ses  frégates  :  Ganteaume,  au  lieu 
delà  diriger  sur  Toulon  et  de  poursuivre 
vers  l'Afrique  avec  le  reste  de  ses  vais- 
seaux ,  avait  commis  la  faute  de  la  con- 
voyer jusqu'en  vue  du  port  et  même 
d'attendre  qu'elle  eût  réparé  ses  ava- 
ries. Qu* était-il  arrivé.?  c'est  qu'au  bout 
d."  quelques  jours,  quand  il  avait  voulu 
continuer  sa  route,  il  avait  trouvé  l'en- 
nemi prêt  à  lui  disputer  le  passage.  Gan- 
teaume était  un  bon  marin,  un  excellent 
soldat ,  et  l'ennemi  n'était  point  en  for- 
ces supérieures  ;  mais  Ganteaume,  qui 
avait  à  cœur  de  remplir  sa  véritable 
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mission,  c'est-à-dire  de  mener  des  ren- 
forts à  notre  armée  d'Egypte,  avait  cru 
ne  devoir  pas  courir  les  ciiances  d'une 
bataille  navale,  s'était  d'abord  réfugié 
dans  le  golfe  de  Lyon,  et  était  ensuite 
venu  se  blottir  dans  le  port  de  Toulon 
même  avec  toute  son  escadre.  Plusieurs 
fois,  en  février  et  mars ,  il  avait  repris 
la  mer;  mais  chaque  fois  la  simple  ap- 
parition de  quelques  frégates  croisant 
sous  pavillon  britannique  avait  suffi 
pour  le  ramener  au  port.  Chaque  fois 
la  grave  responsabilité  qu'il  sentait  pe- 
ser sur  sa  tête  avait  produit  dans  son 
cœur  intrépide  un  trouble  auquel  la 
peur  des  boulets  assurément  était  étran- 
gère... 

Tandis  que  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès de  l'ennemi  descendu  sur  la  pres- 
qu'île d'Aboukir  Menou  comptait  en 
vain  sur  l'arrivée  de  Ganteaume ,  et  sem- 
blait résolu ,  s'il  ne  recevait  pas  de  ren- 
forts, à  se  croiser  indéfiniment  les  bras, 
le  général  Hutchinson,  successeur  d'A- 
bercromby,  ne  resta  lui-même  inactif 
qu'une  dizaine  de  jours,  et  se  disposa  en- 
suite à  pousser  en  avant.  Le  lendemain 
de  la  bataille  de  Canope,  Hutchinson  et 
ses  soldats  avaient,  malgré  leur  préten- 
due victoire,  désespéré  du  succès  de 
leur  entreprise  contre  l'Egypte  et  agité 
la  question  de  se  rembarquer.  Notre  ar- 
mée, pensaient-ils.  s'élevait  encore  à 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, et  probablement  Menou  allait  la 
concentrer  tout  entière  à  l'entrée  de  la 
presqu'île.  Ainsi  bloqués,  eux  qui  ne 
pouvaient  remuer  leur  artillerie,  qui  n'a- 
vaient ni  renforts  ni  approvisionne- 
ments à  espérer  de  quelques  mois,  qui 
en  étaient  réduits  à  vivre  de  biscuit  et 
de  viande  salée,  qui  campaient  sur  un 
sable  brillant,  sous  un  ciel  de  feu ,  et  que 
les  maladies  décimaient  déjà ,  ils  étaient 
tous  condamnés  à  bientôt  périr  s'ils  ne 
se  rembarquaient.  La  nécessité  d'un 
prompt  rembarquement  eût  s;ms  doute 
prévalu  dans  l'armée  anglaise  si,  peu  de 
joursaprèsla  bataille,  l'amiral  turc  n'eût 
mouillé  en  rade  avec  cinq  vaisseaux  de 
ligne  et  de  nombreux  transports  montés 
par  six  mille  janissaires.  Dès  lors  Hut- 
chinson ne  voulut  pas  quitter  l'Egypte 
sans  avoir  essayé  plus  sérieusement  de 
nous  la  ravir.  Hutchinson,  au  commen- 
cement d'avril ,  mit  le  colonel  Spencer, 


un  de  ses  principaux  lieutenants,  à  la 
tête  des  six  mille  janissaires  qui  ve- 
naient d'arriver ,  lui  donna  en  outre  six 
mille  Anglais  et  dix  pièces  de  canon, 
et  l'envoya  par  mer  débarquer  devant 
Rosette.  Son  but  était  de  s'ouvrir  ainsi 
l'accès  de  l'intérieur  du  Delta,  de  s'y 
procurer  des  vivres  frais  et  des  chevaux, 
et  de  tendre  la  main  au  grand  vizir  qui 
s'avançait  à  l'autre  extrémité  du  triangle. 
Or,  il  ii'allait  que  trop  bien  réussir.  En 
effet,  Rosette  n'était  gardée  que  par 
deux  ou  trois  cents  Français,  qui  ne 
purent  opposer  aucune  résistance  aux 
douze  mille  Anglo-Turcs,  et  qui  dès  le 
8  se  replièrent  en  remontant  le  Nil  jus- 
qu'au bourg  d'EI-Aft,  situé  un  peu  en 
avant  de  Ramanieh.  Toutefois,  chose 
étrange,  l'ennemi,  maître  du  Nil,  et 
pouvant,  par  le  lleuve,  se  procurer  les 
vivres  dont  il  avait  besoin,  pouvant,  par 
le  fleuve  aussi,  pénétrer  au  cœur  de 
l'Egypte,  attendit  près  de  trois  semaines 
ava^it  de  mettre  son  succès  à  profit.  Quel 
avantage  n'était-ce  pas  donner  à  un  ad- 
versaire prompt  et  avisé!  Si  Menou  eût 
bien  employé  son  temps,  s'il  eût,  pen- 
dant le  mois  qui  s'écoula,  exécuté  autour 
d'Alexandrie  les  travaux  nécessaires  de 
défense,  et  se  fût  ainsi  ménagé  le 
moyen  de  n'y  laisser  que  peu  de  monde; 
s'il  eût  dirigé  environ  six  mille  hommes 
d'Alexandrie  sur  Ramanieh,  et  attiré  sur 
ce  même  point  tout  ce  qui  n'était  pas  in- 
dispensable au  Caire,  il  aurait  pu  opposer 
huit  à  neuf  mille  combattants  aux  An- 
glais et  aux  Turcs  qui  venaient  d'assaillir 
Rosette.  C'en  était  assez  pour  rejeter 
ces  assaillants  aux  bouches  du  Nil,  pour 
remonter  l'esprit  de  l'armée  française, 
contenir  les  Egyptiens  dans  le  dévoir, 
replacer  Hutchinson  et  ses  alliés  dans 
un  véritable  état  de  blocus  sur  la  plage 
d'Aboukir,  et  ramener  enfin  la  fortune. 
Cette  occasion,  que  Menou  manqua  en- 
core ,  fut  la  dernière. 

Menou,  au  lieu  de  réunir  à  El-Aft 
toutes  celles  dg  ses  troupes  dont  la  pré- 
sence n'était  pas  nécessaire  sur  d'autres 
points  de  l'Egypte,  se  contenta  d'y  en- 
voyer successivement,  sous  les  ordres 
des  généraux  Lagrange,  Morand  et 
Valentin ,  trois  petites  divisions  qu'il 
tira  de  la  garnison  même  d'Alexandrie 
et  qui  ne  formèrent  qu'un  total  de  qua- 
tre mille  hommes.  Il  ne  fit  pas  descen- 
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dre  un  seul  soldat  du  Cuire,  et  poussa 
la  négligence  jusqu'à  laisser  sans  ins- 
tructions le  général  Belliard,  qui  avait  le 
commandement  de  la  capitale.  Cepen- 
dant, s'il  y  avait  une  position  qui  méritât 
d'être  défendue,  c'était  El-Aft,ou  du 
moins  Ramanieh.  C'était  là  ou  nulle  part 
qu'il  fallait  opposer  une  résistance  éner- 
gique aux  efforts  de  l'ennemi.  En  effet, 
cette  position  perdue,  le  corps  tout  à  fait 
insuffisant  que  Menou  venait  d'y  placer 
était  séparé  d'Alexandrie»  était  contraint 
de  se  replier  sur  le  Caire,  et  dès  lors  l'ar- 
mée française  se  trouvait  counée  en 
deux.  Lagrange  et  ses  deux  collègues 
n'apprécièrent- ils  pas  mieux  que  Menou 
la  gravité  du  péril .  ou  bien  pensèrent- 
ils  que  leur  infériorité  numérique  leur 
ôtaittoute  chance  de  pouvoir  leconiurer? 
Ce  (ju'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  l'es- 
sayèrent à  peine,  c'est  qu'assaillis  du  côté 
du  Nil  par  une  grêle  de  boulets  inces- 
samment lancés  par  les  chaloupes  ca- 
nonnières dont  l'eiinemi  avait  couvert  le 
fleuve ,  pressés  du  côté  de  la  campagne 
par  le  gros  des  Anglais  et  des  Turcs , 
ils  abandonnèrent  tour  à  tour  El-Aft  et 
Ramanieh  sans  presque  avoir  combattu, 
et  que  du  8  au  14  mai,  en  l'espace  de  six 
jours  seulement,  ils  prolongèrent  leur 
retraite  jusqu'au  Caire. 

La  perte  de  Ramanieh,  c'était  pour 
l'armée  française  la  perte  de  ses  com- 
munications ;  c'était  pour  la  France  la 
perte  de  l'Egypte  même.  Si ,  en  effet , 
notre  armée  tout  entière  n'avait  pas  su 
disputer  le  terrain  aux  Anglo-Turcs,  se 
pouvait-il  que ,  fractionnée  comme  elle 
l'était  maintenant,  elle  leur  opposât  une 
résistance  efficace  ?  Non,  et  bientôt  notre 
armée  devait  n'avoir  plus  d'autre  res- 
source que  celle  de  capituler. 

A  l'arrivée  des  généraux  Lagrange, 
Morand,  Yalentin,  et  quand  il  sut  la  fâ- 
cheuse tournure  que  prenaient  les  choses, 
Belliard  convoqua  sur-le-champ  un  con- 
seil de  guerre.  La  position  devenait  des 
plus  critiques.  D'une  part  Hutchinson , 
qui  était  accouru  diriger  lui-même  la  co- 
lonne anglo-turque,  allait  probablement 
se  hâter  de  poursuivre  son  succès.  De 
l'autre,  le  grand  vizir,  sur  la  nouvelle 
que  les  Anglo-Turcs  s'étaient  rendus 
maîtres  de  Damiette  et  s'avançaient  dans 
le  Delta,  avait  franchi  le  désert  à  la  tête 
de  vingt-cinq  ou  trente  mille  hommes, 


et  depuis  le  1 1  ii  était  campé  sous  Belbéis, 
à  douze  lieues  du  Caire.  Tous  les  pachas 
de  la  Syrie ,  même  Djezzar  ,  lui  avaient 
envoyé  leurs  contingents.  Enfin,  Osman- 
bey,  successeur  de  notre  allié  Mourad,  qui 
était  mort  quelques  mois  auparavant, 
venait  de  se  déclarer  contre  nous.  Quelle 
conduite  devaittenir  Belliard  en  de  telles 
circonstances  ?  Les  troupes  qui  arri- 
vaient de  Ramanieh,  jointes  à  celles  qui 
déjà  occupaient  la  capitale ,  formaient 
douze  à  treize  mille  hommes;  mais 
dans  ce  nombre  il  n'y  en  avait  guère 
que  la  moitié  de  réellement  valides;  les 
autres  étaient  des  blessés ,  des  malades 
surtout,  car  la  peste  sévissait  à  cette 
époque.  Sept  mille  soldats  étaient  bien 
insuffisants  pour  garder  une  ville  d'un 
circuit  immense,  et  dont  l'enceinte  pou- 
vait à  peine  braver  l'art  des  ingénieurs 
européens.  D'ailleurs  on  avait  peu  d'ar- 
gent, peu  de  vivres.  Par  toutes  ces  consi- 
dérations, il  n'y  avait  évidemment  pour 
Belliard  que  deux  partis  à  prendre  :  es- 
sayer par  une  marche  hardie  de  descen- 
dre dans  la  basse  Egypte ,  d'y  surprendre 
le  passage  du  Nil  et  de  rejoindre  Menou, 
ou  bien ,  ce  qui  était  plus  sûr  et  plus 
facile,  à  cause  de  la  multitude  qu'il 
fallait  traîner  après  soi ,  se  retirer  à  Da- 
miette. Là ,  au  milieu  des  lagunes  et  au 
sein  de  l'abondance,  car  la  province  re- 
gorge de  grains  et  de  bestiaux ,  on  pou- 
vait résister  longtemps  à  un  ennemi 
trois  ou  quatre  fois  supérieur,  et  retar- 
der du  moins  de  cinq  ou  six  mois  une 
capitulation  devenue  dès  lors  inévi- 
table. Mais  pour  adopter  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  partis  ,  il  fallait  évacuer  le 
Caire ,  évacuer  volontairement  la  capi- 
tale de  l'Égvpte ,  et  Belliard  ne  put  s'y 
décider.  Befliard  ne  s'aperçut  pas  que  Te 
Caire  était  perdu  pour  lui,  et  que  par 
conséquent  mieux  valait  sortir  quelques 
jours  plus  tôt  de  cette  capitale  pour 
tenter  une  grande  opération  militaire  , 
que  la  rendre  à  l'ennemi  quelques  jours 
plus  tard  pour  n'avoir  plus  qu'à  gagner 
le  littoral  et  à  se  rembarquer.  Belliard  sq 
berçadu  fol  espoir  de  tenir  et  contre  Hut- 
chinson et  contre  Jussuf.  Belliard  vou- 
lut même  ne  pas  attendre  l'ennemi  der- 
rière les  remparts  du  Caire,  mais  mar- 
cher au-devantde  lui.  Il  se  souvint  des  tro- 
phées d'Héliopolis,  et  dès  le  14,  comme 
Hutchinson  n'était  encore  qu'à   Ché- 


n  était  encore  qu  a 
14^  Livraison.  (Egypte  Fbançatse.) 
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bréiss,  il  résolut  de  se  porter  contre 
Jussuf ,  par  la  route  qu'avait  suivie  Rlé- 
ber.  II  partit  donc  avec  cinq  mille  hom- 
mes, et  atteignit  El-Khanka  le  16,  mais 
pour  ne  pas  aller  plus  loin.  Il  s'y  heurta 
en  effet  contre  l'avant-garde  du  grand 
vizir,  qui  venait  résolument  à  sa  rencon- 
tre, s'effraya  de  cette  oftensive  inat- 
tendue, et  au  lieu  de  sabrer  la  misérable 
cohue  à  laquelle  il  avait  affaire,  se  hâta 
de  battre  en  retraite.  D'ailleurs ,  et  Bel- 
liard  l'avait  su,  Hutchinson,  depuis  quel- 
ques jours,  semblait  avoir  mis  de  côté  sa 
circonspection  habituelle,  et  s'appro- 
chait rapidement  du  Caire. 

Hutchinsouarrivale23àTérameh.  Là, 
toutefois,  il  fit  halte,  et,  de  sa  personne, 
se  rendit,  par  le  canal  de  Menouf,  au 
camp  de  Jussuf ,  afin  de  se  concerter 
avec  ce  noble  personnage.  Le  28  il  re- 
vint se  mettre  a  la  tête  de  ses  troupes, 
et  le  plan  qu'il  avait  arrêté  avec  le  grand 
vizir  commença  aussitôt  à  recevoir  son 
exécution.  Ce  plan  était  fort  simple.  Tan- 
dis qu'Hutchinsoo  conduirait  l'armée 
anglo-turque  par  la  rive  gauche  du  Nil, 
Jussuf  l'accompagnerait  pas  à  pas  par  la 
rive  droite ,  et  le  général  français ,  ainsi 
resserré  peu  à  peu  dans  le  Caire ,  ne 
pourrait  bientôt  plus ,  s'il  ne  voulait  s'y 
voir  assiégé,  en  sortir  par  l'une  ou  l'autre 
rive  du  fleuve  que  pour  accepter  une  ba* 
taille  en  règle. 

Hutchinson  et  Jussuf  ne  s'avancèrent 
que  lentement  ;  mais  de  leur  part  cette 
lenteur  était  de  la  prudence,  de  l'habi- 
leté même,  et  Belliard  ne  put  leur  faire 
obstacle.  Belliard  les  vit ,  au  30  juin , 
pousser  leurs  avant-postes  jusqu'à  Gi- 
seh ,  et  dut  alors  leur  envoyer  offrir  une 
suspension  d'armes.  Cette  offre,  les  An- 
glais et  les  Turcs  l'acceptèrent  avec  un 
égal  empressement,  car  les  uns  et  les 
autres  cherchaient  moins  une  vainegloire 
qu'un  résultat  utile,  et  ce  qu'ils  souhai- 
taient avant  tout  c'était  que  nous  éva- 
cuassions l'Egypte. 

Belliard  profita  de  l'armistice  pour 
convoquer  un  nouveau  conseil  de  guerre. 
On  agita  dans  ce  conseil  si  l'on  n'essaye- 
rait point  à  s'ouvrir  de  vive  force  un 
passage  vers  Alexandrie  ou  vers  Da- 
miette;  mais  ce  fut  pour  la  forme  seu- 
lement :  on  tomba  bientôt  d'accord  que 
c'était  s'y  prendre  trop  tard,  et  bon 
gré  mal  gré  il  fallut  reconnaître  qu'il  ne 
restait  plus  qu'à  capituler.  On  envoya 


donc  des  commissaires  au  camp  des 
Anglais  etdes  Turcs  pour  y  traiter  d'une 
capitulation ,  et  les  généraux  ennemis, 
qui  à  ce  moment  même  craignaient  en- 
core un  retour  de  fortune,  non-seule- 
ment accueillirent  avec  joie  les  ouver- 
tures de  Belliard,  mais  accédèrent  aux 
conditions  les  plus  honorables  pour  l'ar- 
mée française.  Il  fut  convenu  en  subs- 
tance que  l'armée,  ou  du  moins  la  partie 
de  cette  armée  qui  occupait  la  capitale 
de  l'Egypte ,  en  sortirait  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre ,  c'est-à  dire  avec  ar- 
mes et  bagages,  avec  son  artillerie,  ses 
chevaux,  tout  ce  qu'elle  possédait  enfin  ; 
qu'elle  serjit  reconduite  en  France,  et 
nourrie  pendant  la  traversée  aux  frais 
de  l'Angleterre.  Cette  capitulation,  si- 
gnée le  25  juin  1801  et  ratiliée  dès  le 
lendemain  26,  était  exécutoire  quinze 
jours  après.  Le  10  juillet,  Belliard  re- 
mit le  Caire  et  Gisen  ;  puis,  à  la  tête  de 
treize  mille  sent  cent  trente  -  quatre 
officiers  ou  soldats,  il  prit  le  chemin 
de  Rosette,  où  l'embarquement  de- 
vait avoir  lieu.  Hutchinson  était  si 
étonné  de  son  triomphe,  que  pendant 
le  trajet  du  Caire  au  littoral  il  ne  cessa 
d'appréhender  que  Belliard  nese  ravisât, 
et  que  ses  appréhensions  ne  se  calmè- 
rent -que  le  7  août,  lorsqu'il  vit  les  vais- 
seau](  qui  emportaient  nos  troupes  dis- 
paraître enfin  à  l'horizon.  Quant  à  nos 
troupes,  leur  orgueil  eut  cruellement  à 
souffrir  d'un  tel  départ.  Quelle  humilia- 
tion pour  ces  vétérans  d'Italie,  qui 
en  1798,  après  leurs  victoires  de  Casti- 
glione,d'Arcoleet  de  Rivoli,  étaient  ren- 
trés en  France  si  tiers  de  leur  gloire  et 
des  services  rendus  à  la  république; 
quelle  hu  mihation  d'y  retourner  cette  fois 
en  vaincus!  Si  rien  pouvait  les  étourdir 
sur  leurs  revers ,  ce  n'était  pas  de  rap- 
porter du  moins  leurs  armes ,  leurs  ca- 
nons, leurs  drapeaux  :  c'était ,  après  leur 
long  exil ,  c'était  uniquement  de  rega- 
gner les  rivages  de  la  patrie. 

Derrière  Belliard,  il  restait  encore 
dix  mille  Français  en  Egypte;  mais  au- 
cun fait  digne  d'être  recueilli  par  l'his- 
toire n'y  va  désormais  signaler  leur 
présence.  Menou  et  ces  dix  mille  Fran- 
çais, cernés  dans  Alexandrie  comme 
Belliard  et  sa  division  l'avaient  été  au 
Caire,  allaient  aussi  être  forcés  de  se  ren- 
dre. Ce  n'était  plus  qu'une  question  de 
temps,  et  Menou  ne  se  le  dissimulait 
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pas;  mais  il  s'en  consolait  par  l'idée 
d'une  défense  non  moins  héroïque  que 
celle  de  Masséna  dans  Gènes,  et  il  jurait 
au  premier  consul ,  qui  dans  toutes  ses 
dépêches  l'engageait  à  tenir  du  moins 
jusqu'à  ce  que  la  paix  qui  se  négociait 
alors  entre  la  France  et  l'Angleterre  fût 
définitivement  conclue  ;  il  jurait,  disons- 
nous,  qu'il  tiendrait  des  années.  Si 
seulement  il  eût  tenu  jusqu'au  15  novem- 
bre, il  eût  été  délivré  par  les  préliminai- 
res de  Londres,  et  la  possession  d'A- 
lexandrie nous  eût  été  comptée  pour 
quelque  chose  dans  le  règlement  défi- 
nitif des  conditions  de  la  paix  d'Amiens  ; 
mais  dès  le  25  août,  c'est-à-dire  dès 
qu'Hutchinson ,  qui  pouvait  tourner 
tous  ses  efforts  contre  Alexandrie,  eut 
complété  l'investissement  de  la  place, 
Menou,  craignant  que  la  famine  ne  vînt 
joindre  ses  ravages  à  ceux  de  la  peste, 
assembla  les  officiers  généraux  qui  ser- 
vaient sous  ses  ordres,  et  leur  proposa  de 
capituhr!  Il  y  en  eut,  et  parmi  ceux-là 
nous  citerons  Destaing,Delzons,Zaions- 
chek,  Bertrand,  qui  opinèrent  pour 
qu'on  se  défendît  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  et  qu'on  ne  capitulât  que 
selon  les  lois  de  la- guerre,  c'est-à- 
dire  quand  l'ennemi  aurait  enlevé  les 
ouvrages  extérieurs,  forcé  la  première 
enceinte  et  même  rendu  la  brèche  prati- 
cable à  la  seconde;  mais  la  majorité  ré- 
pliqua qu'il  ne  s'agissait  ni  de  se  rendre 
à  discrétion  ni  de  poser  les  armes,  et 
que  si,  comme  tout  portait  à  le  croire, 
on  pouvait  obtenir  des  conditions  sem- 
blables à  celles  qu'avait  obtenues  Bel- 
liard,  le  salut  de  dix  mille  hommes  va- 
lait bien  la  peine  qu'on  y  travaillât.  Des 
pourparlers  s'ouvrirent  donc  le  29  août. 
Un  traité  d'évacuation  fut  signé  le  2 
septembre ,  et  l'embarquement  des  trou- 
pes françaises  eut  lieu  dans  le  courant 
du  mois.  Cette  convention  d'Alexandrie 
était  la  même  que  celle  du  Caire,  la 
même  également  que  celle  d'El-Arisch. 
Aussi,  en  1800,  alors  que  notre  armée 
expéditionnaire  occupait  victorieuse- 
ment l'Egypte  et  que  nul  ennemi  sérieux 
ne  lui  en  disputait  la  possession,  com- 
bien Rléber  et  tant  d'autres  généraux 
n'avaient-ils  pas  été  coupables  de  con- 
sentir à  évacuer  le  pays ,  et  surtout  d'y 
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consentir  à  des  conditions  que  deux  ans 
plus  tard  une  formidable  armée  de  qua- 
rante ou  cinquante  mille  Anglo-Turcs 
s'estima  heureuse  d'imposer  aux  débris 
de  la  nôtre!... 

Belliard  était  arrivé  en  France  vers 
le  milieu  d'octobre;  Menou  y  arriva 
vers  la  fin  de  décembre,  et  les  deux  di- 
visions successivement  ramenées  par 
eux  formèrent  un  total  d'environ  vingt- 
quatre  mille  hommes. 

Telle  fiit  l'expédition  d'Egypte,  si 
brillante  au  début ,  si  triste  au  dénoû- 
ment.  Bonaparte,  qui  la  conseilla,  qui 
même  l'imposa  au  Directoire,  en  a  été 
beaucoup  loué  par  les  uns,  beaucoup 
blâmé  par  les  autres.  Suivant  ses  pané- 
gyristes il  n'a,  dans  sa  longue  et  prodi- 
gieuse carrière,  rien  imaginé  qui  fut  plus 
grand  et  qui  pût  être  plus  véritablement 
utile.  Atteindre  et  frapper  l'Angleterre 
dans  son  empire  indien,  s'assurer  d'un 
moyend'échange  pour  retirer  desesmains 
nos  colonies  qu'elle  nous  avait  prises ,  ou 
fonder  sur  les  bords  de  la  Méditerranée 
une  colonie  nouvelle,  qui  nous  indem- 
nisât de  la  perte  de  toutes  les  autres  et 
transformât  réellement  cette  mer  en  un 
lac  français;  tel  était  le  triple  but  au- 
quel ten'dait  Bonaparte.  Mais,  objecte- 
t-on ,  l'entreprise ,  pour  avoir  chance  de 
réussite,  était  conçue  sur  une  échelle 
infiniment  trop  vaste.  Elle  nous  jetait 
en  dehors  de  notre  sphère  naturelle 
d'opérations;  elle  attirait  partie  de  nos 
forces  sur  le  Nil,  alors  que  nous  étions 
encore  entourés  d'ennemis  et  de  dangers 
en  Europe;  enfin,  si  l'Angleterre,  déjà 
menacée  en  Europe  par  notre  domina- 
tion sur  l'Escaut,  l'eût  été  aussi  dans 
l'Inde  par  notre  domination  sur  le  Nil, 
toute  conciliation  entre  elle  et  nous  fût 
devenue  à  jamais  impossible,  et  il  nous 
aurait  fallu  ou  la  détruire  ou  être  dé- 
truits par  elle. 

Que  le  lecteur  se  charge  du  soin  de 
faire  la  part  de  l'éloge  et  du  blâme;  mais 
il  nous  semble,  nous  le  confessons,  qu'il 
n'a  manqué  à  l'expédition  d'Egypte, 
pour  obtenir  l'approbation  générale,  que 
ce  qui  en  ce  monde  justifie  tout,  que  ce 
qui  du  moins  justifie  toutes  les  témé- 
rités, LE  SUCCES. 
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Depuis  le  commencement  du  siècle 
un  homme  possède  l'Egypte  ;  il  en  di- 
rige les  mouvements  politiques;  il  en 
accélère  ou  suspend  l'activité  sociale  ; 
il  en  augmente  ou  diminue  l'importance 
industrielle,  commerciale  et  agricole; 
il  en  transforme  à  son  gré  la  puissance 
militaire;  il  est  le  nerf,  le  cœur  et  la 
pensée  de  cette  contrée  mystérieuse  et  cé- 
lèbre, dont  le  nomsemêleaux  plus  vieil- 
les de  nos  traditions  religieuses ,  et  dont 
la  connaissance  est  restée  l'arcaiie  de 
la  science  moderne.  Sous  les  regards 
inquiets  de  l'Europe,  attentive  pendant 
plus  de  quarante  ans,  l'heureux  soldat 
macédonien  est  devenu  la  personnifica- 
tion du  peuple  soumis  à  son  auto- 
rité, et,  au  fond,  l'histoire  du  pays  se 
résume  tout  entière  dans  la  seule  bio- 
graphie de  ]\léhémet-Ali.  Examiner  les 
phases  de  sa  longue  vie;  saisir  le  fil 
conducteur  qui  l'a  guidé  au  milieu  de 
tant  d'événements;  suivre  les  voies  di- 
verses par  lesquelles  il  est  parvenu  à 
l'apogée  de  sa  fortune;  enfin,  projeter 
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une  égale  et  paisible  clarté  sur  les  scènes 
tantôt  sombres  et  tantôt  magnifiques 
de  cette  destinée  remarquable,  c'est 
assurément  faire  un  tableau  complet  de 
l'Egypte  actuelle  sous  le  point  de  vue 
le  plus  intime ,  le  plus  réel ,  et  le  plus 
frappant.  Nous  avons  donc  jugé  néces- 
saire de  rassembler  d'abord  ici,  dans 
une  sorte  d'introduction,  les  principaux 
faits  du  règne  du  grand  pacha,  et,  en 
indiquant  les  traits  significatifs  de  son 
caractère,  de  signaler  les  particularités 
curieuses  de  sa  conduite.  Cette  esquisse, 
à  laquelle  se  rattacheront  les  détails 
contenus  dans  les  différents  chapitres 
de  cet  ouvrage,  aidera  le  lecteur  à 
mieux  apprécier  l'état  présent  de  la 
nation  égyptienne,  le  rôle  de  Thomme 
célèbre  sous  la 'domination  duquel  elle 
se  trouve  placée. 

Nous  commencerons  par  dire  quel- 
ques mots  de  l'origine  et  de  l'enfance  de 
Méhémet  ou  Mohammed-Ali,  en  déga- 
geant la  vérité,  autant  que  possible  ,  de 
tous  les  récits  mensongers  que  les  ima- 
ginations éblouies  ont  prodigué  sur  ses 
premières  années. 

Suivant  la  version  la  mieux  fondée, 
Méhémet-Ali  est  né  en  1768  ou  1769 
(1182  de  l'hégire),  à  Cavala,  ville  ma- 
ritime de  la  Turquie  d'Europe  (1).  Il 

(I)  Siluée  dans  la  ^facédoine,  qui  forme  au- 
jourd'hui la  partie  occidentale  de  la  Ronmélie, 
Cavala  est  sur  le  golfe  du  méa^e  uoui,  pies  de 
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était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  perdit 
son  père ,  Ibralîim-Agha,  qui  était  garde 
de  sûreté  des  routes  ;  et  peu  de  temps 
après  ce  premier  malheur,  le  seul  parent 
qui  lui  restât,  Toussoun- Agha,  son 
oncle,  Mutesellim  de  Cavala,  fut  dé- 
capité par  ordre  de  la  Porte. 

Ainsi  privé  de  famille,  le  jeune  Mé- 
hémet  fut  recueilli  par  un  ancien  ami  de 
son  père,  le  tchorbadji{2)  de  Praousta, 
qui  le  fit  élever  avec  son  propre  fils. 

Cet  homme ,  réservé  à  de  si  brillantes 
destinées,  passa  sa  première  jeunesse 
dans  d'obscures  fonctions  militaires,  où 
il  trouva  cependant  plusieurs  occasions 
de  déployer  beaucoup  de  sagacité  et  de 
bravoure;  il  rendit  même  de  grands  ser- 
vices à  son  protecteur  pour  la  perception 
des  impôts,  opération  toujours  difficile 
en  Turquie,  et  qui  devient  quelquefois 
une  véritable  expédition  militaire. 

Jaloux  de  récompenser  Méhémet-Ali 
des  services  qu'il  lui  rendait,  et  dési- 
reux sans  doute  aussi  de  se  l'attacher 
plus  étroitement,  le  vieux  tchorbadji 
le  maria  avec  une  de  ses  parentes  qui 
venait  de  divorcer,  et  qui  possédait 
quelque  bien.  Ce  fut  le  commencement 
de  la  fortune  du  jeune  homme  ;  il  avait 
alors  dix-huit  ans.  Des  relations  avec 
un  négociant  français  de  Cavala  lui 
^valent  donné  le  goût  du  commerce;  il 
s'y  livra  dès  lors  entièrement,  et  fit  quel- 
ques opérations  heureuses,  notamment 
dans  les  tabacs,  la  plus  riche  production 
de  son  pays.  Cette  époque  de  sa  vie  n'a 
pas  été  sans  influence  sur  l'Egypte,  car  on 
sait  combien  le  pacha  s'est  efforcé,  dans 
son  gouvernement,  de  développer  l^s  res- 
sources industrielles  et  commerciales. 

L'invasion  française  le  surprit  au 
milieu  de  ces  occupations  paisibles.  La 
Porte  ayant  fait  alors  une  levée  en  Ma- 
cédoine, le  tchorbadji  de  Praousta  re- 
çut ordre  de  fournir  un  contingent  de 
trois  cents  hommes.  Il  confia  le  com- 
mandement de  cette  petite  troupe  à  son 

Philippi,  autrefois  Philippes,  et  à  trente-deux 
lieues  (  128 kilomètres)  nord-est  deSalonique. 
C'est  une  place  forte,  qui  a  un  port  assez  bon 
et  assez  commerçant  et  une  population  d'envi- 
ron liuit  mille  àraes,  presque  toute  composée 
de  musulmans.  Le  caimakan  qui  la  commande 
dépend  actuellement  du  gouvernement  de  Salo- 
nique. 

(2)  Tchorbadji,  capitaine  de  janissaires  au- 
quel on  donne  différents  postes  militaires  de 
l'empire. 


fils  Ali-Agha,  et  lui  donna  pour  lieute- 
nant Méhémet-Ali,  dont  il  avait  déjà 
apprécié  le  mérite  et  l'expérience.  Ces 
recrues  macédoniennes  joignirent  l'es- 
cadre du  capitan -pacha,  et  débarquè- 
rent avec  le  grand  vizir  sur  la  presqu'île 
d'Aboukir,  où  bientôt  se  livra  cette 
bataille  si  glorieuse  pour  la  France  et 
si  désastreuse  pour  l'armée  du  sultan. 

Après  cette  défaite,  démoralisé,  comme 
beaucoup  d'autres  chefs  turcs,  Ali-Agha 
laissa  sa  troupe  sous  la  conduite  de 
Méhémet-Ali ,  et  quitta  l'armée. 

L'Egypte  était  alors  au  pouvoir  de 
la  France.  Bonaparte,  Desaixet  Kléber 
l'avaient  conquise  par  leurs  victoires. 
Nous  n'avons  point  à  faire  ici  une  his- 
toire de  la  brillante  campagne  d'Egypte; 
et  nous  nous  bornerons  à  tracer  un 
bref  aperçu  de  l'état  du  pays  au  mo- 
ment où  r'impéritie  du  général  Menou 
forçait  la  France  à  renoncer  à  cette  ra- 
pide et  aventureuse  conquête. 

D'un  côté,  l'Egypte  était  occupée  par 
les  troupes  du  sultan,  fortes  de  4,000 
Albanais,  et  par  celles  que  l'Angleterre 
venait  d'y  débarquer  sous  la  conduite 
de  l'amiral  Keith;  de  l'autre  côté, 
elle  était  disputée  parles  mamelouks; 
et  l'on  se  demandait  si  cette  milice  puis- 
sante recommencerait  à  dominer  l'E- 
gypte comme  avant  l'invasion,  ou  si  le 
pays  retomberait  sous  la  dépendance 
ae  la  Porte.  Mais  les  mamelouks,  épui- 
sés par  leurs  luttes  contre  l'armée  fran 
çaise,  avaient  même  perdu  la  faculté  de 
se  recruter  dans  la  Circassie  et  la  Géor- 
gie; la  Porte,  qui  voulait  faire  gouver- 
ner l'Egypte  par  un  vice-roi ,  empêchait 
ces  contrées  de  leur  fournir  des  soldats. 

Les  mamelouks  avaient  encore  en 
eux-mêmes  une  autre  cause  de  destruc- 
tion :  leurs  deux  beys  principaux  ^  Os- 
man-Bardissy  et  Mohammed-  l'Elfy,  au 
lieu  de  doubler  leur  force  en  parta- 
geant franchement  le  pouvoir,  comme 
l'avaient  fait  Mourad  et  Ibrahim  Be^s 
avant  l'occupation  française,  se  laissè- 
rent absorber  entièrement,  ainsi  qu'on 
va  le  voir  tout  à  l'heure,  dans  une  ri- 
valité qui  détermina  leur  ruine  et  celle 
de  leur  corps. 

Le  premier  pacha  investi  de  la  vie 
royauté  de  l'Egypte  après  le  départ  d 
l'année  française  fut  Mohammed-Khoi 
rew ,  qui  avait  mission  de  détruire  lé 


le 
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reste  de  puissance  que  les  mamelouks 
conservaient  encore. 

Le  vice-roi  servit  la  Porte  avec  fidé- 
lité; son  administration  fut  ferme  et 
zélée  ;  mais  les  mesures  qu'il  prit  con- 
tre ses  fiers  antagonistes  manquèrent 
de  la  suprême  intelligence  indispensable 
dans  une  mission  si  difîcile. 

Mohammed-Khosrew,  dont  la  riva- 
lité avec  Méhémet-Aii  attirait  il  y  a  quel- 
ques années  les  regards  de  l'Europe, 
allait,  pour  la  première  fois,  se  trouver 
face  à  face  avec  son  futur  compéti- 
teur. 

Cependant,  Méhémet-Ali  n'avait  pas 
quitté  l'Egypte  ;  par  son  activité  et  l'im- 
portance de  ses  services,  il  avait  con- 
quis successivement  les  grades  de  byn- 
bachi,  chef  de  mille  hommes,  et  de 
capi-boulouk-bachi  ou  chef  de  la  po- 
lice du  palais.  Enfin,  il  avait  obtenu  de 
Mohammed-Khosrew-Pacha  le  grade 
de  serchimé,  qui  le  mettait  à  la  tête  de 
trois  à  quatre  mille  Albanais. 

Ainsi  pourvu ,  et  fort  avant  d'ailleurs 
dans  les  bonnes  grâces  du  vice-roi ,  le 
jeune  ambitieux  voyait  devant  lui  les 
moyens  de  déployer  un  jour  son  audace  ; 
il  n'ignorait  pas  tout  le  parti  qu'on 
pourrait  tirer  au  besoin  de  ces  soldats, 
hommes  turbulents  et  pillards ,  toujours 
prêts  à  vendre  leur  dévouement.  En 
attendant,  le  génie  de  Méhémet  ne  res- 
tait pas  inactif;  et  comme  ses  supérieurs 
n'avaient  plus  rien  à  lui  prescrire,  il 
s'occupait  sourdement  à  étendre  et  à 
fortifier  l'influence  et  le  crédit  dont  il 
jouissait  parmi  ses  subordonnés. 

Un  événement  imprévu  vint  seconder 
ses  projets.  A  peine  arrivé  au  pouvoir, 
Khosrew  s'était  empressé  de  combattre 
les  mamelouks;  mais  cette  entreprise 
téméraire  n'avait  eu  pour  résultat  que 
la  défaite  des  troupes  envoyées  con- 
tre eux. 

Le  serchimé  Méhémet-Ali,  qui  faisait 
partie  de  l'expédition  avec  son  corps 
d'Albanais,  n'avait  pu  prendre  part  à 
l'action,  à  cause  de  son  eloignement  du 
champ  de  bataille;  le  général,  honteux 
et  mécontent  d'une  défaite,  imagina 
d'en  rejeter  la  responsabilité  sur  son 
lieutenant  Méhémet,  et  l'accusa  auprès 
de  Khosrew.  Celui-ci,  dupe  de  cette 
accusation,  ou  feignant  de  l'être,  s'en 
empara,  et  dès  ce  moment  résolut  la 


perte  de  Méhémet-Ali,  dont  il  com- 
mençait à  redouter  l'influence. 

Pour  arriver  à  son  but,  le  vice-roi, 
sous  prétexte  d'avoir  à  faire  au  sercM- 
mé  une  communication  importante, 
le  manda  au  milieu  de  la  nuit;  Méhé- 
met, pénétrant  aisément  les  intentions 
de  Khosrew,  se  garda  bien  d'obtempé- 
rer à  cette  injonction.  Mais  la  déso- 
béissance allait  le  mettre  dans  une  po- 
sition critique;  pour  se  tirer  d'un  aussi 
mauvais  pas,  il  fallait  une  occasion 
favorable;  il  la  trouva  dans  l'insur- 
rection des  soldats,  irrités  du  retard 
qu'éprouvait  le  payement  de  leur  solde. 
S'allier  avec  les  mamelouks  et  leur  ou- 
vrir les  portes  du  Caire,  se  joindre 
ensuite  à  Osman-Bardissy  pour  mar- 
cher contre  Khosrew ,  fut  pour  Méhé- 
met-Ali un  projet  aussi  promptement 
conçu  qu'exécuté.  Il  accule  le  vice-roi 
dans  Damiette ,  s'empare  de  cette  ville, 
et  conduit  son  prisonnier  au  Caire ,  où 
il  le  confie  à  la  garde  du  nestor  des 
mamelouks,  le  vieil  Ibrahim-Bey  (1803). 

La  nouvelle  de  ces  événements  ne  fut 
pas  plutôt  arrivée  à  Constantinople, 
que  le  sultan  dépêcha  en  Egypte  Ali- 
Gezairli-Pacha,  pour  remplacer  Khos- 
rew et  châtier  les  auteurs  de  sa  chute. 

La  confiance  de  la  Porte  coûta  cher 
au  nouveau  vice-roi.  N'ayant  pu  réduire 
les  mamelouks  et  les  Albanais  par  la 
force,  il  eut  recours  à  la  ruse;  mais  ses 
combinaisons,  mal  dirigées,  le  firent 
tomber  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis. Indignés  de  sa  duplicité,  ils  le 
mirent  à  mort. 

Ce  triomphe  ranima  un  peu  les  es- 
pérances des  mamelouks;  ce  n'était 
néanmoins  qu'un  peu  de  gloire  sans 
portée  pour  leur  avenir.  Au  même  mo- 
ment, le  second  bey  des  mamelouks, 
Mohammed-l'Elfy,  revenait  d'Angle- 
terre, oij  il  avait  été  réclamer  un  appui, 
et  débarquait  à  Aboukir. 

Bardissy  vit  avec  une  extrême  inquié- 
tude le  retour  de  ce  bey,  son  égal,  qui 
venait  partager  et  peut-être  même  lui 
ravir  une  position  récemment  con- 
quise par  des  efforts  personnels.  Ces 
craintes  n'étaient  que  trop  fondées.  Tan- 
dis que  Bardissy  étayait  sa  puissance 
sur  ses  armes,  TElfy  s'était  fait  le  pro- 
tégé de  l'Angleterre;  et,  pour  prix  de 
cette  protection,  il  avait  pris  des  enga- 
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gements  de  nature  à  compromettre  l'a- 
venir de  l'Egypte. 

Méhémel-Àli,  qui  saisissait  toutes  les 
occasions  capables  de  servir  ses  projets 
ambitieux,  et  qui  avait  d'ailleurs  un 
grand  ascendant  sur  l'espritdeBardissy, 
attisait  la  jalousie  du  bey,  et  le  pous- 
sait dans  une  voie  funeste.  Ce  fut  lui 
cjui  décida  le  chef  mamelouk  à  se  dé- 
taire de  son  rival  par  la  violence;  cédant 
à  ces  perfides  suggestions,  il  l'attira  en 
effet  dans  un  guet-apens  ;  mais  l'Elfy 
s'échappa ,  et  gagna  la  Haute-Egypte. 

Bardissy  n'eut  pas  le  temps  de  se  fé- 
liciter d'une  retraite  qui  le  laissait  maî- 
tre absolu  du  pouvoir;  malgré  l'éloigne- 
ment  de  son  compétiteur,  il  était  plus 
près  que  jamais  de  sa  ruine.  L'audace 
des  Albanais,  excitée  parla  scission  ou- 
verte de  leurs  chefs,  venait  de  se  réveil- 
ler tout  à  coup.  Ils  demandaient  à 
grands  cris  huit  mois  de  solde,  et  me- 
naçaient Bardissy  d'une  révolte  si  leurs 
réclamations  n'étaient  pas  écoutées. 
Pour  se  procurer  les  moyens  de  les  apai- 
ser, le  bey  frappa  les  habitants  du  Caire 
de  contributions  énormes,  et  par  cette 
mesure  maladroitement  rigoureuse , 
augmenta  encore  son  danger,  en  sou- 
levant le  ressentiment  de  la  population. 
Les  révoltés,  d'ailleurs,  n'acceptèrent 
pas  cette  réparation  tardive;  conduits 
par  Méhémet-Ali  lui-même,  ils  vinrent 
l'assiéger  dans  son  palais  ,  et  Bardissy, 
après  une  vaine  tentative  de  résistance, 
fut  encore  heureux  de  parvenir,  grâce 
à  son  sang-froid  et  à  son  courage,  h 
sortir  sam  et  sauf  du  Caire,  où  il  ne 
devait  jamais  rentrer  (1804). 

Méhémet-Ali,  que  cette  révolution, 
dirigée  avec  autant  d'habileté  que  de 
prudence,  avait  élevé  au  faîte  du  pou- 
voir, voulut  se  servir  de  son  crédit  au- 
firès  des  oulémas  pour  faire  rendre  la 
iberté  àKhosrew  ;  mais  les  autres  chefs 
albanais  n'approuvant  pas  cette  mesure, 
le  prisonnier  fut  dirigé  sur  Rosette ,  où 
on  le  fit  embarquer  pour  Constantino- 
ple.  Forcé  de  céder  sur  ce  point,  Méhé- 
met-Ali montra,  en  général,  dans  ses  au- 
tres actes  une  grande  déférence  pour  la 
Porte.  Il  exigea  que  la  vice-royauté  fût 
conférée  à  un  pacha  turc,  et  fitnonnner 
à  ce  poste  Kourschid-Pacha,  gouverneur 
d'Alexandrie.  Il  fut  lui-même  désigné 
par  les  cheikhs  et  les  chefs  des  troupes 


pour  remplir  les  fonctions  de  kaimakan. 
Ces  deux  nominations,  ratifiées  par  le 
sultan  en  1804,  révélèrent  à  Méhémet- 
Ali  la  haute  influence  qu'il  exerçait  déjà 
sur  les  affaires  de  l'Egypte. 

Nous  avons  maintenant  à  décrire  la 
conduite  de  Méhémet-Ali  pendant  les 
vicissitudes  qu'éprouvèrent  les  préten- 
tions rivales  du  corps  des  mamelouks 
et  de  la  Porte,  et  la  position  qu'il  se  fit 
au  milieu  de  ces  deux  partis  tour  à  tour 
triomphants  ou  vaincus. 

Les  mamelouks,  décimés  par  trois  ans 
deguerre,  n'étaient  plus  cette  nombreuse 
et  redoutable  milice  qui  avait  glorieuse- 
ment combattu  l'armée  de  Bonaparte. 
Le  corps  se  composait  alors  seulement 
de  six  ou  sept  mille  cavaliers ,  et  l'ar- 
gent manquait  pour  subvenir  au  recru- 
tement. L'enrôlement  de  quelques  ra- 
res transfuges  des  troupes  turques,  et  les 
faibles  tributs  qu'ils  percevaient  en- 
core avec  peine  dans  les  provinces  de 
la  Thébaïde  :  c'étaient  là  toutes  les  res- 
sources d'une  puissance  qui  décroissait 
ehaquejour. 

D'un  autre  côté,  la  force  des  Turcs 
n'avait  ni  base  solide  dans  le  pays  ni 
homogénéité;  leurs  troupes ,  formées  en 
grande  partie  d'Albanais  venus  en  Egypte 
pour  repousser  l'invasion  française",  ir- 
ritaient les  populations  par  leurs  pilla- 
ges, qui  devenaient  déplus  en  plus  fré- 
quents à  mesure  que  le  payement  de 
leur  solde  s'arriérait  davantage. 

Loin  d'embrasser  ouvertement  l'un 
ou  l'autre  de  ces  partis,  Méhémet-Ali 
se  contenta  d'entretenir  leur  rivalité.  Ce 
grade  de  chef  albanais,  qui  lui  donnait 
l'air  d'un  subalterne,  facilitait  beaucoup 
le  rôle  qu'il  voulait  jouer. 

Il  travailla  silencieusement  avec  une 
persévérance  et  une  souplesse  infinies. 
Flattant  l'ambition  des  uns,  nourrissant 
le  ressentiment  des  autres  ;  gagnant  les 
laibles  par  ses  caresses ,  imposant  aux 
forts  par  son  autorité  ;  présidant  àtoutes 
les  révolutions  du  Caire  ;  s'attachant  à  la 
cause  des  pachas  quand  il  fallait  sou- 
tenir les  mamelouks,  et  quand  les  pachas 
acquéraient  une  certaine  force  s'alliant 
avec  les  mamelouks  contre  ses  alliés 
de  la  veille  :  du  reste,  ne  négligeant  rien 
pour  trouver  dans  le  peuple  un  appui, 
et  se  servant,  pour  y  arriver,  des  cheikhs 
et  des  oulémas,  qu'il  se  conciliait,  les 
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ims  par  des  dehors  religieux,  les  autres 
par  son  amour  apparent  du  bien  public , 
il  se  maintint  ainsi  pendant  les  nom- 
breux changements  qui  amenèrent  tel  ou 
tel  parti  au  pouvoir.  Enfin,  au  commen- 
cement du  mois  de  mars  1805,  comme 
le  peuple  se  fatiguait  de  commotions 
aussi  violentes  que  fréquentes,  il  s'en- 
gagea envers  les  cheikhsà  tout  ramener 
dans  l'ordre  s'ils  consentaient  à  le  ser- 
vir de  leur  concours  et  de  leur  influence. 
Si1r  des  oulémas,  il  fomenta  une  révolte, 
assiégea  Kourschyd- Pacha  dans  la  ci- 
tadelle, se  rendit  maître  du  Caire  dans 
l'espace  de  quelques  jours ,  et  compléta 
son  œuvre  en  chassant  les  mamelouks. 
Il  fut  aussitôt  proclamé  pacha  parles  Al- 
banais et  les  oulémas,  qu'avaient  séduits 
sa  valeur  ou  ses  artifices.  Fidèle  à  son 
système  de  prudence,  et  pour  se  créer  un 
nouveau  titre  aux  faveurs  delà  Porte,  ÎMé- 
hémet- Ali  feignit  de  refuser.  Après  bien 
des  hésitations,  qui  cédèrent  devant  de 
magnifiques  présents,  ou  peut-être  de- 
vant la  considération  des  difficultés  ren- 
contrées jusqu'alors  pour  établir  réguliè- 
rement l'autorité  des  pachas,  le  gouver- 
nement turc  se  détermina  à  sanction- 
ner le  choix  du  peuple  égyptien.  Mé- 
hémet-Ali  reçut  le  firman  d'investiture 
le  9  juillet  1805;  mais  pendant  les  sept 
années  qui  suivirent  il  ne  commanda 
que  dans  la  Basse-Egypte  :  encore  Alexan- 
drie demeura-t-elle  tout  ce  temps  sou- 
mise à  un  officier  délégué  par  le  sultan. 
Quant  à  la  Haute-Egypte,  elle  était  res- 
tée l'apanage  des  beys  mamelouks ,  qui 
avaient  su  se  maintenir  dans  le  Saïd. 

Dès  que  Méhémet-Ali  fut  arrivé  au 
pouvoir,  1  Elfy,  qui  avait  reformé  son 
parti  dans  la  Haute-Egypte,  mit  tout 
en  œuvre  pour  renverser  le  nouveau 
pacha. 

Il  offrit  d'abord  à  Kourschyd  son  al- 
liance pour  l'aider  à  reprendre  son 
poste  ;  il  promit  sa  soumission  à  la  Porte 
si  elle  voulait  chasser  le  nouveau  digni- 
taire, puis  il  se  tourna  vers  l'Angleterre, 
et  n'eut  pas  de  peine  à  s'assurer  son  con- 
cours en  promettant  de  lui  livrer  les 
principaux  ports  de  l'Egypte.  Cette  né- 
gociation, que  M.  Drovetti,  consul  de 
France  à  Alexandrie,  fit  échouer  une 
première  fois  auprès  du  capitan-pacha, 
en  dépit  des  menaces  d'invasion  profé- 
rées par  les  agents  anglais,  se  renoua 


quelques  temps  après,  sous  l'influence 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  de- 
manda, au  nom  de  son  gouvernement,  le 
rétablissement  des  mamelouks ,  prenant 
sous  sa  responsabilité  la  fidélité  de  l'Elfy . 
La  Porte  envoya  aussitôt  une  flotte 
en  Egypte  porter  à  Méhémet-Ali  un  fir- 
man qui  le  nommait  au  pachalik  de  Sa- 
lonique.  Dans  cette  conjoncture,  le  vice- 
roi,  se  sentant  soutenu  par  les  cheikhs, 
qui  l'avaient  aidé  à  s'emparer  du  pou- 
voir, ne  chercha  qu'à  temporiser;  il  ren- 
contra bientôt  un  nouvel  appui  dans  les 
beys  mamelouks  du  parti  de  Bardissy , 
qui  oubUèrent  leurs  griefs  personnels 
pour  se  venger  de  l'ennemi  commun. 
Eu  même  temps,  vingt-cinqmamelouks 
français  (1),  gagnés  par  M.  Drovetti,  quit- 
tèrent les  drapeaux  de  l'Elfy  pour  ceux 
de  Méhémet-Ali. 

Enfin,  le  pacha  d'Egypte  avait  dans 
l'ambassadeur  français  a  Constantinoplc 
un  zélé  défenseur  auprès  du  capitan-pa- 
cha. Ce  dernier,  voyant  que  la  scission 
des  mamelouks  les  mettait  dans  l'impos- 
sibilité absolue  de  jamais  reconquérir 
leur  ancienne  puissance,  plaida  la  cause 
de  Méhémet-Ali  auprès  de  la  Porte,  et 
en  obtint  un  firman  qui  le  rétablissait 
dans  sa  vice-royauté,  à  la  seule  condi- 
tion (2)  de  payer  un  tribut  annuel  de 
4,000  bourses  (5,000,000  fr.,  environ). 

La  puissance  de  Méhémet-Ali  com- 
mençait à  se  consolider,  et  la  mort 
presque  simultanée  d'OsmanBardissy  et 
de  Mohammed  l'Elly  (novembre  1806 
et  janvier  1807)  semblait  lui  promettre 
une  certaine  tranquillité  pour  l'avenir, 
lorsque  le  17  mars  suivant  les  Anglais, 
mécontents  de  sa  réconciliation  avec  la 
Porte,  débarquèrent  en  Egypte  sept  ou 
huit  mille  hommes,  dans  l'intention  de 
réveiller  les   mamelouks,  qui  s'endor- 


(1)  Lors  du  départ  de  l'armée  française,  huit 
cents  soldats  environ,  de  toutes  armés,  demeu- 
rèrenten  Egypte.  C'étaient  des  malades,  des  trai- 
neurs,  des  maraudeurs,  qui  furent  forcés  d'em- 
brasser l'islamisme  et  incorporés  dans  les  ma- 
melouks. La  guerre  et  les  maladies  les  ont 
décimés,  et  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que 
cinq  ou  six,  qui  végètent  misérablement. 

(2)  On  lui  imposa  l'obligation  d'envoyer  aux 
lieux  saints  les  présents  usités,  tant  en  vivres 
qu'en  argent,  et  de  laisser  au  sultan  les  reve- 
nus des  échelles  d'Alexandrie,  de  Rosette  et  de 
Damiette.  Méhémet-Ali  donna  4,000  bourses 
pour  ce  tribut,  et  expédia  6,000  ardcbs  de 
blé  à  Djedda.  L'ardeb  équivaut  à  !82,I2 litres. 
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maient  dans  des  divisions  de  famille  et 
de  palais ,  et  de  leur  prêter  main-forte. 

Une  partie  des  troupes  anglaises,  sous 
la  conduite  du  général  Fraser,  s'empara 
d'Alexandrie ,  oii  les  Anglais  demeurè- 
rent six  mois  sans  avoir  pu  tenter  aucune 
autre  entreprise;  le  reste  de  la  petite 
armée,  dirigé  sur  Rosette ,  fut  taillé  en 
pièces  par  une  poignée  d' Amantes. 

Ainsi  échoua  cette  expédition  ;  le  vice- 
roi,  qui  au  commencement  de  la  campa- 
gne avait  donné  des  preuves  d'une  véri- 
table cruauté  orientale,  et  envoyé  au  Caire 
plus  de  mille  têtes  anglaises  pour  orner 
la  place  de  Roumlyeh,  termina  ses  opéra- 
tions par  un  acte  de  générosité  euro- 
péenne ,  et  rendit  ses  prisonniers  sans 
rançon.  Le  plan  de  défense  adopté  par  le 
pacHa  était  l'œuvre  de  M.  Drovetti,  au- 
quel revient  par  conséquent  une  part  de 
la  gloire  de  ce  rapide  triomphe. 

Méhémet-Ali,  n'ayant  plus  à  s'inquié- 
ter des  Anglais ,  qui  avaient  évacué  l'E- 
gypte depuis  le  14  septembre  1807,  com- 
mençait à  donner  essor  à  ses  idées  d'am- 
bition, lorsque  la  politique  ombrageuse 
de  la  Porte  trouva  prudent  d'envoyer 
l'astucieux  pacha  contre  les  Waha- 
bys  (l)',  qui  menaçaient  d'envahir  les 
saints  lieux.  Avant  d'obéir  à  ces  ordres, 
le  vice-roi  comprit  que  pour  s'engager 
dans  une  guerre  aussi  périlleuse ,  et  qui 
exigeait  un  rassemblement  de  forces  im- 
posant, il  devait  préserver  l'Egypte 
des  dangers  que  l'éloignement  des  trou- 
pes allait  rendre  plus  imminents.  Or, 
l'Egypte  n'avait  pas  de  plus  grands  en- 
nemis que  les  mamelouks;  depuis  1808 
ils  avaient  repris  les  armes ,  et  tenaient 
le  pays  dans  une  constante  agitation. 
Méhémet-Ali  se  détermina  donc  à  extir- 
per les  racines  mêmes  de  la  guerre  civile, 
et  l'extermination  complète  de  cette  mi- 
lice redoutable  fut  promptement  arrêtée 
dans  son  esprit.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter 
sur  le  choix  des  moyens.  La  guerre  n'a- 
vait pas  pu  réussir,  il  ne  restait  gue  le 
meurtre,  et  le  vice-roi  adopta  cet  effroya- 
ble parti.  Il  invita  donc  le  corps  entier 
des  mamelouks  à  une  fête  qu'il  avait 
l'intention  de  donner  dans  le  palais  de 

(I)  Les  Wahabys  sont  des  sectaires  qui  veu- 
lent ramener  la  religion  à  la  simplicité  du 
Koran  ;  ils  peuvent  être  justement  qualifiés,  par^ 
analogie,  les  protestants  de  l'islamisme.  Us  oc- 
cupent toute  la  partie  de  l'Arabie  appelée  le 
paysdeNedj. 


la  citadelle  en  l'honneur  du  départ  de 
Toussoun-Pacha  pour  la  Mecque. 

Ce  palais  est  bâti  sur  le  roc ,  et  on  y  ar- 
rive par  des  chemins  encaissés  à  pic  dans 
des  quartiers  de  rochers.  Le  1^*^  mars 
1811,  jour  fixé  pour  la  solennité,  Mé- 
hémet-Ali reçut  lui-même  ses  invités 
avec  un  luxe  royal,  et  une  cordialité  faite 
pour  dissiper  les  soupçons  si  les  mame- 
louks en  avaient  conçu".  La  fête  se  passa 
sans  accident  fâcheux.  Lorsqu'elle  fut 
terminée ,  on  fixa  l'ordre  de  la  sortie , 
et  on  donna  le  signal  du  départ ,  après 
les  cérémonies  d'usage  ;  les  janissaires 
précédaient  immédiatement  les  mame- 
lucks.  A  peine  les  premiers  avaient-ils 
atteint  la  porte  de  Roumlyfehque  Saleh- 
Kock,  le  chef  des  Albanais,  donna  ordre 
de  tirer  sur  les  mamelouks  engagés  dans 
le  défilé.  En  même  temps,  les  soldats  em- 
busqués derrière  les  murs  de  la  citadelle 
commencèrent  un  carnage  d'autant  plus 
affreux,  que  la  défense  était  complète- 
ment impossible  dans  cette  gorge  étroite 
et  sans  issue;  les  chevaux  une  fois  en- 
gagés ne  pouvaient  plus  manœuvrer  : 
après  avoir  résisté  aux  plus  vaillants 
soldats  du  monde,  après  tant  de  faits 
d'armes  célèbres ,  il  fallait  recevoir  là 
une  mort  obscure,  sans  gloire,  et  sans 
vengeance.  Quelques  mamelouks  cepen- 
dant jetèrent  leurs  jubés,  et,  le  sabre  à 
la  main ,  tentèrent  de  frapper  les  Alba- 
nais postés  sur  les  rochers;  ceux-là 
moururent  du  moins  en  combattant. 
Chahyn-Bey  tomba  devant  la  porte  du  pa- 
lais de  Salah-Ed-Din  ;  son  corps  fut  traîné 
dans  les  rues  par  la  soldatesque.  Solei- 
man-Bey ,  demi-nu  et  couvert  de  blessu- 
res ,  parvint  jusqu'aux  terrasses  du  ha- 
rem, où  il  implora  vainement  protection  ; 
il  fut  saisi  et  décapité.  Hassan-Bey ,  le 
frère  du  célèbre  Elfy,  préférant  aller  au- 
devant  de  la  mort ,  lança  son  cheval  au 
galop,  franchit  les  parapets  et  tomba 
tout  meurtri  au  pied  des  murailles,  où 
quelques  Arabes  l'arrachèrent  à  une 
mort  certaine  en  favorisant  sa  fuite.  Le 
petit  nombre  de  ceux  qui  échappèrent 
au  carnage  se  réfugia  en  Syrie,  ou  dans 
le  Dongolah. 

Pendant  que  cet  horrible  drame  se 
passait  au  Caire ,  des  scènes  analogues 
complétaient  la  catastrophe  dans  les  di- 
verses provinces ,  dont  les  gouverneurs 
avaient  reçu  l'injonction  expresse  d'é- 
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Sorger  jusqu'au  dernier  des  mamelouks 
isséminés  sur  la  surface  de  l'Egypte. 
Presque  tous  périrent,  et  ce  corps  cé- 
lèbre fut  à  jamais  anéanti ,  car  le  peu 
d'hommes  qui  survécurent  étaient  im- 
puissants à  le  reconstituer. 

Les  mamelouks  français,  qui  se  trou- 
vaient à  cette  époque  dans  la  capitale , 
et  qu'on  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  de 
redouter,  furent  seuls  exceptés  du  mas- 
sacre d'après  les  ordres  formels  du  pacha. 
Ainsi  finit,  en  un  seul  jour,  cette  lutte 
si  longue;  cette  série  de  combats,  de 
veugeancesetdereprésailles,  fut  couron- 
née par  un  de  ces  grands  forfaits,  nom- 
breux dans  l'histoire ,  et  que  la  politique 
excuse  peut-être  malgré  l'extrême  hor- 
reur qu'ils  inspirent  toujours.  Tel  fut 
aussi  la  fin  tragique  du  puissant  corps 
des  janissaires ,  quelques  années  plus 
tard  :  seulement,  Méhémet-Ali  sembla 
résoudre  et  exécuter  sa  terrible  sentence 
avec  une  pusillanimité  que  la  nécessité 
inéluctable  put  seule  vaincre,  tandisque 
Mahmoud  présida  en  personne  à  l'ac- 
complissement de  ses  ordres  avec  l'hor- 
rible sang-froid  d'un  héros  (1).  Du  reste, 
ces  sanglantes  œuvres  de  l'ambition  et 
de  l'antagonisme  ne  sont  pas  une  mani- 
festation particulière  aux  mœurs  asiati- 
tiques  ;  les  fastes  de  nos  potentats  euro- 
péens sont  illustrés  par  des  exemples 
analogues  de  barbarie.  Sans  parler  de  la 
Saint-Barthélémy,  qui  eut  bien  sa  ma- 
jesté d'infamie ,  nous  pouvons  citer  la 
destruction  des  strélitz,  qui  tombèrent 
victimes  des  calculs  monarchiques  du 
czar  Pierre  le  Grand  ;  et  de  nos  jours, 
dans  la  guerre  acharnée,  atroce,  qui, 

(I)  On  a  dit  que  pendant  cette  épouvantable 
scène  de  meurtre  Méhémet-Ali  s'était  placé 
sur  une  terrasse  d'où  il  pouvait  tout  voir,  et 
qu'assis  sur  de  somptueux  tapis,  au  milieu  de  ses 
conlidenls  dévoués,  il  fumait  tranquillement  son 
riche  nar^uileh.  Ces  détails  sont  inexacts.  Mé- 
hémet  Ali  n'avait  mis  dans  le  secret  que  Méhé- 
met-Bey-Lazouglou,  son  intime  ami,  et  Saleh- 
Koch,  chef  des  janissaires.  Au  moment  de  l'exé- 
cution, il  s'enferma  dans  le  divan,  où  il  avait 
reçu  les  principaux  chefs  des  mamelouks;  quand 
ceux-ci  furent  sortis,  on  congédia  tout  le 
monde,  et  le  pacha  demeura  seul.  Pâle,  défait, 
silencieux,  le  regard  lixe,  il  avait  quille  son  chi- 
che. Au  plus  fort  de  la  fusillade,  son  émotion 
fut  si  profonde,  qu'il  sentit  son  cœur  défaillir, 
et  demanda  un  peu  d'eau.  On  a  dit  aussi  que 
les  mamelouks  furent  tués  au  milieu  d'une 
vaste  cour,  il  n'en  est  rien  ;  ils  furent  assaillis 
dans  un  chemin  étroit ,  escarpé  et  montueux, 
où  ils  ne  purent  se  défend  re. 


de  1810  à  1836,  a  ravagé  l'Espagne,  Fer- 
dinand Vil  fit  tailler  en  pièces,  sous  ses 
yeux ,  des  soldats  qu'il  avait  lui-même 
poussés  à  la  révolte ,  —  boucherie  plus 
hideuse  que  celle  des  mamelouks  et  des 
janissaires,  et  fruit  d'une  des  trahisons 
les  plus  exécrables  qui  se  puissent  ima- 
giner. En  fait  de  perfidie  et  de  cruauté, 
l'Occident  ne  le  cède  en  rien  à  l'Orient. 

Bien  que  Méhémet-Ali  ne  se  méprît 
pas  sur  les  intentions  qui  avaient  sug- 
géré à  la  Porte  l'expédition  contre  les 
Wahabys ,  il  s'empressa  de  faire  les  pré- 
paratifs de  cette  longue  guerre,  pendant 
laquelle  Toussoun  et  Ibrahim  Pachas, 
ses  deux  fils,  ne  parvinrent  en  plusieurs 
années  qu'à  affaiblir  les  redoutables 
sectaires  qui  désolaient  l'Arabie  et  in- 
terrompaient les  pèlerinages  ;  lui-même 
commandait  une  armée  dans  le  Hedjaz , 
lorsque  Latif-Pacha  arriva  muni  d'un 
firman  d'investiture  au  pachalik  d'E- 
gypte. Heureusement ,  Méhémet-Ali 
iavait  laissé  pour  vekyl.,  à  son  départ,  un 
homme  de  cœur  dévoué  à  sa  cause,  Mé- 
hémet-Bey.  Le  fidèle  ministre  feignit  de 
favoriser  les  prétentions  de  l'envoyé  du 
divan,  s'empara  de  sa  personne,  et  le 
fit  publiquement  décapiter. 

C'est  de  ce  moment  que  date  vérita- 
blement le  règne  de  Méhémet-Ali.  Pai- 
sible possesseur  d'un  pays  fertile,  il  avisa 
promptement  aux  moyens  de  réparer  le 
mauvais  état  des  finances,  et  comprit 
toutes  les  ressources  qu'on  pouvait  tirer 
de  l'agriculture  et  du  commerce  pour 
la  réalisation  de  ses  vues  ambitieuses.  11 
fallait  tout  mener  de  front  dans  le  gou- 
vernement d'un  pays  pendant  tant  d'an- 
nées théâtre  d'une  guerre  incessante  : 
ramener  le  paysan  qui  avait  abandonné 
les  terres  pendant  les  troubles;  fonder 
un  ordre  politique  et  civil  pour  rassurer 
les  habitants,  et  faire  reprendre  les  tra- 
vaux depuis  longtemps  délaissés. 

La  chose  la  plus  importante  était 
de  réprimer  les  courses  déprédatrices 
des  Bédouins  ;  pour  s'assurer  l'o- 
béissance de  ces  hordes  jusques-là  in- 
soumises, il  retint  leurs  cheikhs  en 
otage;  en  même  temps  il  imposait  un 
frein  aux  malversations  des  Coptes ,  en- 
tre les  mains  desquels  se  trouvait  de 
temps  immémorial!" administration  des 
terres. 

Une  paix  stable  ayant  été  ainsi  ga- 


8 


L'UNTVERS. 


rantie  à  l'intérieur  du  pays,  la  sollici- 
tude du  pacha  se  porta  sur  une  entre- 
prise toujours  difficile  à  accomplir  après 
de  longues  crises;  il  avisa  au  moyen  de 
favoriser  et  de  régulariser  la  rentrée 
des  impôts,  sans  gêner  les  opérations 
financières  des  particuliers,  déjà  entra- 
vées par  la  rareté  du  numéraire.  Dans 
ce  but,  il  rétablit  l'usage  de  percevoir 
le  tribut  en  nature.  Grâce  à  cette  me- 
sure, et  à  de  sages  combinaisons  ad- 
ministratives, les  affaires  reprirent 
bientôt  leur  cours.  A  l'aide  du  tribut 
payé  en  nature,  il  organisa  le  commerce 
d'exportation.  Mille  barques,  construites 
à  ses  frais,  sillonnaient  en  tous  sens  les 
eaux  du  Nil,  et  portaient  les  produits  de 
l'Egypte  sur  les  bords  de  la  Méditerra- 
née, où  d'immenses  magasins  servaient 
d'entrepôts  aux  marchandises  destinées 
aux  pays  étrangers. 

Méhémet-Ali  entretenait  des  relations 
suivies  avec  les  négociants  européens  ; 
!e  pays  dut  à  ce  contact  bienfaiteur 
beaucoup  d'heureuses  innovations,  et 
l'agriculture  s'enrichit  de  quelques  pro- 
ductions jusques-là  inconnues.  Un  fran- 
çais, M.  Jumel,  introduisit  en  Egypte 
la  culture  du  coton  à  longue  soie ,  tan- 
dis que  M.  Drovetti,  resté  l'ami  du 
pacha ,  lui  facilitait ,  par  des  conseils  in- 
telligents et  expérimentés-,  l'établisse- 
ment des  manufactures ,  et  l'aidait  de 
sa  connaissance  des  hommes  et  des 
choses.  Bientôt  on  vit  s'élever  des  filatu- 
res de  coton,  des  fabriques  de  draps,  d'in- 
diennes, de  tarbouches,  une  raffinerie 
de  sucre,  une  distillerie  de  rhum,  des  sal- 
pétrières  par  évaporalion,  etc..  etc. 

Le  commerce  extérieur  emportait 
par  année  jusqu'à  sept  cent  mille  ardebs 
de  céréales,  et  plus  de  six  cent  mille 
balles  de  coton.  En  échange,  les  mil- 
lions de  l'Europe  arrivaient  dans  les 
coffres  du  pacha  industriel,  et  les  reve- 
nus de  l'Egypte,  qui,  jusqu'à  cette  épo- 
que, n'avaient  jamais  dépassé  trente  mil- 
lions, étaient  plus  que  doublés  en  1810. 

Le  peu  de  succès  que  Méhémet-Ali 
avait  obtenu  à  la  tête  des  troupes  irré- 
gulières, lors  de  son  expédition  contre 
les  redoutables  Wahabys ,  le  décida  à 
réaliser  Fidee,  qu'il  nourrissait  depuis 
longtemps,  d'une  organisation  militaire 
à  l'européenne.  Ce  fut  dès  lors  l'occupa- 
tion unique  de  l'audacieux  pacha,  et  le 


but  exclusif  de  sa  persévérance.  Le 
Nizam-Djédyd  fut  proclamé  au  mois  de 
juillet  1815,  et  toutes  les  troupes  re- 
curent l'ordre  de  s'organiser  sur  le  nio- 
(îèlede  l'armée  française.  Cette  entre- 
prise qui ,  en  1807,°avait  coûté  la  vie 
a  Sélim  III,  faillit  aussi  être  fatale  à  Mé- 
hémet-Ali. 

L'existence  de  certains  préjugés  re- 
ligieux particuliers  aux  musulmans  et 
d'une  indiscipline  consacrée  par  une 
longue  impunité,  la  force  des  habitudes 
invétérées,  toutes  les  circonstances  de  la 
situation  enfin,  devaient  faire  pressentir 
la  désobéissance.  Les  premières  dé- 
monstrations de  mécontentement  ne 
firent  qu'irriter  le  désir  de  Méhémet- 
Ali;  il  se  montra  inébranlable,  et  prit 
des  mesures  énergiques,  qui  portèrent 
bientôt  l'exaspération  au  comble.  Une 
insurrection  terrible  éclata  parmi  tous 
ces  étrangers  mercenaires  qui  compo- 
saient presque  entièrement  l'armée  les 
troupes ,  furieuses ,  marchèrent  contre 
le  tyran ,  contre  le  giaour  ;  le  palais  fut 
pillé,  et  le  pacha  eut  à  peine  le  temps 
de  s'enfermer  dans  sa  citadelle.  Pour 
sauver  sa  vie  et  ressaisir  l'autorité,  sa 
seule  ressource  fut  une  promesse  so- 
lennelle de  renoncer  à  ses  projets.  Mé- 
hémet-Ali ajourna  donc  l'accomplisse- 
ment de  ses  vues  sur  l'organisation 
militaire,  et  se  réserva  d'en  faire  d'a- 
bord l'essai  sur  les  indigènes,  bommes 
plus  faciles  à  manier  que  des  étrangers 
turbulents ,  nourris  des  vieux  principes 
des  okaz  et  des  mamelouks.  La  guerre 
qui  continuait  en  Arabie  lui  permit  de 
se  défaire  des  hommes  les  plus  indomp- 
tables, qu'il  envoya  dans  le  Iledjaz, 
sous  le  conmiandement  d'Ibrahim-Pa- 
cha ,  son  fils  aîné. 

Un  succès  vint  à  cette  époque  consoler 
Méhémet-Ali  de  l'échec  qu'avaient  reçu 
ses  tentatives  réformatrices.  Ibrahnn, 
après  une  longue  suite  de  désastres, 
parvint,  en  1818,  à  faire  prisonnier  le 
chef  des  AVahabys,  Jbd- Allah- Ebii- 
Souoiid^  qu'il  envoya  au  Caire  porter 
au  grand  pacha  (titre qu'on  donne  sou- 
vent à  Méhémet-Ali  en  Egypte)  une 
partie  des  bijoux  enlevés  au  temple  de 
la  Mekke.  Ce  malheureux  fut  ensuite 
conduit  à  Constautinople ,  où  son  sup- 
plice témoigna  de  la  victoire,  mais  non 
de  la  clémence  des  orthodoxes.  Pour 
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récompenser  Ibrahim  de  ses  services,  le 
sultan  lui  envoya  une  pelisse  d'honneur, 
et  le  nomma  pacha  de  la  Mekke,  titre 
qui  lui  conférait  le  premier  rang  parmi 
les  visirs  et  les  pachas,  et  le  plaçait 
même  au-dessus  de  son  père  dans  la 
hiérarchie  des  dignitaires  de  l'empire 
turc.  Il  éleva  en  même  temps  le  vice- 
roi  à  la  dignité  de  lihan,  attribut  de  la 
maison  ottomane,  et  distinction  la  plus 
insigne  qui  pût  être  accordée  à  un  pa- 
cha, puisqu'elle  était  auparavant  réser- 
vée aux  seuls  souverains  de  la  Crimée. 

Après  avoir  détruit  Daryeh ,  capitale 
du  Nedj,  et  dispersé  les  schismatiques, 
Méhémet-Ali  avait  formé  le  projet  d'é- 
tendre ses  possessions  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  et  de  soumettre  le  pays  des 
Noirs,  Où  il  espérait  trouver  de  grandes 
ressources.  Cette  contrée  passait  pour 
receler  de  très-riches  mines  d'or,  situées 
dans  les  environs  du  Bahr-el-Azraq  (le 
fleuve  Bleu).  Stimulé  par  l'envie  de  pos- 
séder ces  trésors,  il  organisa  une  armée 
d'expédition,  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  Ismaël-Pacha,  un  de  ses  fils; 
cinq  mille  hommes  de  troupes  irrégu- 
lières, dix  pièces  de  canon  et  un  mortier 
partirent  donc  pour  le  Sennaar  en  182G. 

La  seule  peuplade  capable  d'opposer 
quelque  résistance  aux  forces  égyptien- 
nes était  celle  des  Dar-Chagmjan  ou 
Chaylai/és,  tribu  d'origine  étrangère, 
mais  établie  en  Nubie  depuis  un  temps 
immémorial,  selon  l'historien  Abd-Allah 
Ben-Ahmed.  Aussi  bons  cavaliers  que  les 
mamelouks,  et  comme  eux  combattant 
presque  toujours  à  cheval,  les  Chaylayé, 
qui  comptaient  environ  dix  mille  hom- 
mes, étaient  devenus,  à  cause  de  leur  ca- 
ractère belliqueux,  la  terreur  des  tribus 
voisines.  Néanmoins,  n'ayant  pour  tou- 
tes armes  que  leurs  djellabés ,  ou  épées 
à  deux  tranchants,  un  poignard ,  et  des 
javelines  qu'ils  lancent  avec  une  grande 
dextérité,  ils  ne  purent  résister  long- 
temps à  l'artilleriede  Méhémet- Ali.  Après 
deux  combats,  o\x  leur  adresse  à  lancer 
la  javeline  ne  les  empêcha  pas  de  perdre 
beaucoup  de  monde,  le  melek  Chaous, 
leur  chef ,  vint  avec  sa  tribu  faire  sa  sou- 
mission à  Ismaël-Pacha.  Le  général 
égyptien  prit  alors  possession  du  Sen- 
naar, et  pénétra  jusqu'à  Fazoql ,  où  il 
croyait  trouver  des  mines  d'or,  but  es- 
sentiel de  cette  aventureuse  expédition. 


Les  maladies  et  les  privations  de  tout 
genre  avaient  beaucoup  diminué  les 
troupes  d'Ismaël,  lorsqueson  beau-frère, 
le  defterdar  Ahmed-Bey,  vint  le  rejoin- 
dre avec  trois  mille  hommes  pour  conti- 
nuer les  opérations.  Ismaël  profita  sur- 
le-champ  de  cette  circonstance  pour 
laisser  son  armée  à  Métama  et  descendre 
jusqu'à  Chendy,  où  il  voulait  lever  quel- 
ques troupes  et  de  l'argent.  «  Je  veux,  » 
vint-il  dire  au  mélek  Nemr,  «  je  veux 
qu'avant  cinq  jours  tu  remplisses  ma 
barque  d'or,  et  que  tu  me  fournisses  deux 
mille  soldats  pour  mon  armée.  »  Sur  une 
observation  du  mélek,  le  pacha  consentit 
néanmoins  à  réduire  le  tribut  à  20,000 
piastres  (1)  fortes  d'Espagne  (l  10,000  f., 
environ).  Mais,  comme  le  mélek  deman- 
dait un  plus  long  délai,  Ismaël  jura,  en 
le  frappant  de  sa  pipe  au  visage,  qu'il  !e 
ferait  empaler  s'il  ne  payait  ponctuelle- 
ment. D'autant  plus  furieux  de  cet  ou- 
trage, que  sa  soumission  n'avait  été  pour 
lui  qu'une  source  de  vexations,  et  n'avait 
fait  que  l'exposer  à  des  actes  arbitraires , 
Nemr  résolut  de  se  venger.  Ayant  faci- 
lement soulevé  une  population  aussi 
mécontente  que  lui  de  la  domination 
égyptienne,  il  fit  apporter  près  de  la 
résidence  temporaire  d'Ismaël  une 
grande  quantité  de  paille  et  de  tiges 
sèches  de  doura,  sous  prétexte  de  nour- 
rir les  chevaux  du  pacha.  Le  soir,  une 
foule  d'hommes  et  defemmes,  assemblés 
autour  de  cette  maison,  commencèrent 
à  exécuter,  au  son  du  tambourin  et  des 
chants,  une  de  ces  danses  solennelles  et 
graves  particulières  au  pays.  En  enten- 
dant ces  chants,  que  les  conjurés  com- 
posent pour  la  circonstance,  toute  la 
tribu  se  joint  aux  danseurs,  et  répète  les 
refrains  menaçants.  Tout  à  coup,  à  un 
signal  donné,  les  gardes  du  pacha  sont 
attaqués  à  l'improviste,  et  refoulés  dans 
son  habitation.  Alors  les  noirs  entassent 
autour  de  cette  masure  les  matières  com- 
bustibles qu'ils  ont  préparées,  et  mettent 
le  feu  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  C'est  en 
vain  qu'Ismaël,  ses  mamelouks  et  ses 
Serviteurs  essayent  de  se  frayer  un  pas- 

(I)  TI  s'agit  ici  de  la  piastre  espagnole  ou 
gourde,  la  seule  monnaie  qui,  avec  les  sicles 
d'or,  avait  alors  cours  dans  le  Sennaar.  La 
gourde  ou  colonnade  vaut  aujourd'hui  de  20 
à  21  piastres  égyptiennes,  soit  environ  cinq 
francs  ou  cinq  francs  25  centimes. 


ÏO 


L'UNIVERS. 


sage  au  milieu  des  flammes,  ils  sont 
étouffés  et  brûlés  aux  cris  de  joie  d'une 
foule  immense,  qui  pendant  trois  jours, 
ne  pouvant  se  rassasier  de  vengeance, 
continua  d'insulter  à  leurs  corps  défigu- 
rés. En  même  temps  la  révolte  s'organi- 
sait à  Métama ,  où  l'oncle  de  Nemr  mas- 
sacra le  reste  de  la  suite  d'Isinaël. 

Le  bruit  de  cette  horrible  nouvelle  fit 
accourir  le  defterdar  du  Kordofan;  il 
parut  avec  sa  petite  armée,  et  délit  com- 
plètement les  troupes  bien  plus  nom- 
breuses d'un  ennemi  qui ,  dans  l'ivresse 
d'un  triomphe  récent  encore,  dédaignant 
une  guerre  de  partisans  où  seulement  se 
trouvaient  pour  lui  deschances  de  succès, 
avait  voulu  essayer  ses  forces  en  rase 
campagne,  et  accepter  un  combat  ré- 
gulier. Le  defterdar  avait  juré  sur  le 
cadavre  de  son  beau-frère  de  faire  tomber 
vingt  mille  têtes  pour  venger  sa  mort  ;  in- 
vesti du  commandement  en  chef  du  Sen- 
naar  et  du  Kordofan,  il  poursuivit  avec 
la  dernière  rigueur  l'exécutiDn  de  son 
vœu.  Dans  son  acharnementimplacable, 
il  inventa  pour  ses  victimes  des  raffi- 
nements de  torture  et  de  nouveaux 
supplices ,  et  tint  si  cruellement  sa  pa- 
role, qu'il  devint  un  objet  de  terreur 
non-seulement  pour  les  naturels,  mais 
encore  pour  ses  propres  soldats.  Il  resta 
en  possession  du  commandementjusqu'à 
l'année  1824,  durant  laquelle  Rustem- 
Bey  vint  avec  des  troupes  réglées  le  rem- 
placer dans  le  gouvernement  de  ces  con- 
trées. 

Les  armes  du  conquérant  ont  ruiné 
pour  longtemps  l'agriculture  et  le  com- 
merce dans  le  Sennaar  et  le  Kordofan, 
et  depuis  qu'elles  sont  rangées  sous  la 
domination  du  grand  pacha  ces  deux 
provinces  ne  sont  plus  guère  que  le 
marché  central  où  les  Turcs  s'approvi- 
sionnent d'esclaves. 

Méhémet-Ali  n'avait  pas  oublié  ses 
projets  d'organisation  militaire;  mais  il 
avait  vu  combien  il  serait  imprudent  d'en 
occuper  de  nouveau  la  capitale,  qui  s'é- 
tait violemment  déclarée,  en  1815,  con- 
tre s«s  prétentions  novatrices;  il  se  dé- 
cida prudemment  à  préparer  en  secret 
les  bases  de  cette  grande  réforme,  qu'il 

f)0uvait  introduire  plus  facilement  dans 
es  conjonctures  présentes. 

Les  expéditions  du  Sennaar  et  du 
Kordofan  avaient  alors  purgé  presque 


entièrement  l'Egypte  d'une  soldatesque 
factieuse,  à  laquelle  toute  idée  de  disci- 
pline devait  être  absolument  insuppor- 
table. 

Méhémet-Ali  envoya  donc  à  Assouan, 
sur  les  frontières  de VÉgypte ,  quelques 
centaines  de  mamelouks  faisant  partie 
tant  de  sa  maison  que  de  celle  de  quel- 
ques grands  de  sa  cour;  et  là  un  offi- 
cier français,  nommé  Sève,  depuis  Soli- 
man-Pacfia,  fut  chargé  de  leur  éducation 
militaire.  Après  avoir  surmonté  des  dif- 
ficultés et  bravé  des  dangers  de  tout 
genre.  Sève  parvint  à  former  avec  ces 
mamelouks  les  cadres  de  plusieurs 
régiments  que  des  fellahs  et  des  nègres 
vinrent  aussitôt  remplir.  Pendant  que 
ces  nouveaux  régiments  apprenaient  les 
manœuvres  européennes,  I  œuvre  d'or- 
ganisation se  poursuivait  à  la  fois,  sans 
perte  de  temps ,  sur  tous  les  points  du 
royaume  et  sous  toutes  les  formes  :  à 
Alexandrie,  on  formait  et  on  instruisait 
une  marine;  au  Caire,  un  Français  mon- 
tait une  fabrique  de  fusils  et  une  fon- 
derie de  canons,  tandis  que  l'hôpital  mi- 
litaire d'Abouzabel,  l'école  d'état-major 
de  Kanka  et  l'artillerie  égyptienne  s'or- 
ganisaient simultanément  par  les  soins 
de  trois  autres  de  nos  compatriotesc 

Toutes  ces  innovations  exigeaient  des 
dépenses  énormes,  et  contraignaient 
Méhémet-Ali  à  augmenter  de  beaucoup 
les  impôts,  aux  murmures  de  la  popu- 
lation. Les  fellahs,  arrachés  à  leur  fa- 
mille, à  leurs  champs,  pour  peupler 
les  régiments  ou  les  fabriques,  maudis- 
saient ces  institutions  des  infidèles  qui 
les  opprimaient  sans  leur  apporter  ou 
leur  faire  entrevoir  aucune  compensa- 
tion, aucun  avantage. 

Le  mécontentement  était  général.  Ce 
fut  dans  le  Saïd  aue  l'émeute  éclata  au 
commencement  de  l'année  1824;  un 
chef  marabout  de  Deraveh  harangua  le 
peuple  à  la  prière  du  vendredi,  et  f;\nalisa 
toute  l'assemblée.  Le  hasard  voulut  que 
plusieurs  bataillons  des  nouvelles  trou- 
pes, expédiées  au  Sennaar  pour  rempla- 
cer le  reste  des  milices  irrégulières,  se 
rencontrassent  avec  les  mécontents;  ce 
fut  un  puissant  renfort  pour  les  insur- 
gés; leur  parti,  encore  grossi  par  une 
centaine  ae  fellahs,  se  trouva  bientôt 
fort  d'environ  vingt  nulle  hommes,  j 
Cette  insurrection,  formidable  en  appa- 
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rence,  n'eut  pas  les  suites  fâcheuses 
qu'on  pouvait  en  attendre,  et  fut  au  con- 
traire favorable  aux  vues  du  pacha.  En 
effet,  conduits  par  un  chef  incapable, 
à  qui  le  fanatisme  avait  seul  donné  un 
caractère,  manquant  d'ensemble,  et 
marchant  sans  but  déterminé,  lesr^ol- 
tés  perdirent,  en  divers  engagements , 
près  d'un  tiers  de  leurs  forces ,  et  furent 
bientôt  obligés  de  rentrer  dans  l'ordre, 
pour  subir,  après  leur  défaite,  un  joug 
plus  pesant  encore. 

Une  insurrection  bien  autrement  im- 
portante, et  qui  menaçait  d'enlever  à 
l'empire  ottoman  une  de  ses  plus  belles 
provinces,  vint  révéler  à  Méhémet-Ali 
l'étendue  de  son  pouvoir.  Favorisé  par 
les  sympathies  de  l'Europe  civilisée,  l'af- 
franchissement de  la  Grèce  faisait  cha- 
que jour  des  progrès  alarmants.  Le  sul- 
tan ,  effrayé ,  tenta  de  lui  susciter  un  ad- 
versaire plus  terrible  que  ceux  qu'elle 
avait  eu  jusqu'alors  à  combattre.  Espé- 
rant peut-être  aussi  porter  un  coup  à  la 
puissance  toujours  croissante  du  pacha 
d'Egypte,  qui  avait  alors  vingt-quatre 
mille  hommes  de  troupes  réglées,  il  lui 
ordonna  de  marcher  contre  les  rebelles, 
et  réclama  l'appui  de  l'armée  et  de  la 
Hotte  de  son  vassal,  lui  donnant  ainsi 
la  mesure  de  sa  propre  impuissance. 
Trop  faible  encore  pour  imiter  les  Grecs, 
et  comprenant  fort  bien  qu'il  se  rendrait 
odieux  parmi  les  musulmans  s'il  refusait 
de  mettre  une  partie  de  ses  forces  à  la 
disposition  du  sultan,  Méhémet-Ali 
s'empressa  d'obéir;  il  comptait,  d'ail-, 
leurs,  par  cet  acte  de  soumission  faire 
prendre  le  change  à  la  Sublime-Porte 
sur  les  idées  d'indépendance  dont  il  se 
berçait  déjà. 

Vers  le  milieu  de  juillet  1824,  dix- 
sept  mille  hommes,  huit  cents  chevaux, 
quatre  compagnies  de  sapeurs ,  et  l'ar- 
tillerie de  siège  et  de  campagne  partaient 
d'Alexandriesurl'escadredupacha,forte 
de  soixante-trois  vaisseaux  et  de  cent 
bâtiments  de  transport  de  toutes  nations. 
L'expédition  était  commandée  par  Ibra- 
him-Pacha. Ce  chef,  en  qui  le  développe- 
ment de  véritables  ta  lents  militaires  n'a- 
vait point  étouffé  les  instincts  cruels, 
viola  en  maintes  occasions  toutes  les 
lois  de  la  guerre.  En  peu  de  temps ,  la 
Candie  fut  pacifiée,  et  la  Morée  fut, 
sinon  soumise,  au  moins  momentané- 


ment réduite  à  l'impuissance  par  les 
massacres  qu'on  y  fit  et  le  nombre  des 
esclaves  qu'on  envoya  en  Egypte. 

Le  succès  de  cette  expédition  avait 
fait  comprendre  à  Méhémet-Ali  tout  ce 
qu'il  pouvait  attendre  de  ses  troupes, 
et  ses  projets  s'en  étaient  considérable- 
ment agrandis.  Il  pensait  déjà  à  s'em- 
parer de  la  Syrie ,  lorsque  la  bataille  de 
Navarin  vint,  du  même  coup,  anéantir 
sa  flotte  et  celle  de  la  Turquie,  et  le 
forcer  d'ajourner  l'exécution  de  ses 
plans  de  conquête. 

On  attribue  à  Méhémet-Ali ,  au  sujet 
de  la  coopération  de  la  France  à  la  vic- 
toire de  Navarin,  un  propos  dont  nous 
n'avons  pu  vérifier  l'authenticité,  et  que 
par  conséquent  nous  ne  voulons  pas  ga- 
rantir, mais  que  nous  ne  pouvons  néan- 
moins passer  sous  silence ,  parce  qu'il 
exprime  aussi  nôtre  pensée  sur  la  con- 
duite insensée  du  gouvernement  fran* 
çais  dans  cette  circonstance.  Quand  le 
vice-roi  apprit  le  grand  désastre  auquel 
il  participait  d'une  façon  funeste,  il  se 
borna,  dit-on,  pour  toute  plainte,  à  pro- 
noncer ces  mots  :  Je  ne  comprends  pas 
que  les  canons  français  aient  tiré  contre 
leurs  vaisseaux!  réflexion  aussi  pro- 
fondément judicieuse  qu'elle  a  dû  être 
amère,  et  qui  prend  dans  notre  pensée  le 
même  caractère  de  censure  et  de  regret 
que  nous  pouvons  lui  supposer  dans 
celle  du  pacha,  car  nous  sommes  con- 
vaincu qu'il  nous  était  facile  d'obtenir 
et  d'assurer  l'indépendance  de  la  Grèce 
sans  coup  férir  ;  mais  nous  avons  été  du- 
pes ,  dans  cette  affaire  et  dans  celles  qui 
sont  survenues  depuis,  des  vues  égoïstes 
de  la  diplomatie  astucieuse  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Russie.  Comme  aupara- 
vant nous  avions  travaillé  aveuglément 
pour  ces  deux  puissances  envahissantes,- 
nous  les  avons  encore  servies  dernière- 
ment en  Syrie  et  dans  l'Asie  Mineure  : 
Méhémet  a  perdu  une  flotte  d'abord, 
puis  son  importance  pohtique;  mais 
nous ,  combien  n'avons-nous  pas  perdu , 
là  par  notre  assistance,  ici  par  notre 
inaction,  également  maladroites  et  fata- 
les.^ A  l'égard  du  célèbre  carnage  dont 
on  s'est  si  ridiculement  glorifié  dans 
notre  pays ,  le  motif  d'une  persécution 
de  la  part  des  Turcs  ne  saurait  être  ac- 
cueilli, car  la  destruction  de  l'armée 
musulmane  fut  résolue  par  les  trois 
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puissances  alliées  au  pointde  vue  de  con- 
sidérations humanitaires  ;  nous  ajoute- 
rons de  plus  que,  pour  terminer  au  plus 
tôt  la  lutte  que  soutenaient  les  Grecs 
contre  leurs  oppresseurs ,  les  trois  esca- 
dres plîilhellènes  tuèrent  beaucoup  plus 
d'hommes  en  un  seul  jour  que  les  deux 
partis  ne  s'en  étaient  tué  mutuellement 
depuis  le  commencement  de  la  guerre. 
De  toutes  manières ,  nous  aurons  tou- 
jours à  regretter  d'avoir  manifesté  une 
telle  fureur  homicide  vis-à-vis  de  peu- 
ples dont  nous  aurions  pu  si  facilement 
régler  le  différend  ,  en  leur  donnant 
l'exemple  de  la  modération  et  des  moyens 
pacifiques. 

Assez  politique  pour  dissimuler  le 
chagrin  qu'il  ressentait  d'avoir  perdu 
ses  forces  navales ,  le  pacha  ne  songea 
qu'à  réparer  ce  désastre  avec  toute  l'ar- 
deur naturelle  à  son  âme  ambitieuse.  Il 
construisit  un  arsenal  maritime  à 
Alexandrie,  et  peu  de  temps  après  sa 
marine  fut  recréée  dans  des  proportions 
supérieures  à  celles  qu'elle  avait  avant 
sa  défaite. 

Pendant  la  guerre  de  Morée,  toutes 
les  réformes  administratives  ou  agri- 
coles de  Méhémet-Ali  n'avaient  plus 
d'autre  but  que  d'entretenir  l'armée  et 
la  flotte,  et  de  payer  les  subsides  que 
la  Porte  demandait  impérieusement.  Le 
vice-roi  dépeuplait  les  champs  pour  peu- 
pler les  tentes,  et  pressurait  le  pays 
pour  enrichir  les  chefs  et  nourrir  les 
soldats.  Afin  de  réaliser  plus  sûrement 
les  capitaux  qui  lui  étaient  indispensa- 
bles ,  il  voulut  tout  accaparer.  Au  mé- 
pris du  précepte  du  Koran  qui  défend 
le  monopole,  toutes  les  productions  de 
l'Egypte  furent  déposées  dans  les  ma- 
gasins de  l'État;  le  pouvoir  s'attribuait 
ledroitexclusifde  les  vendre.  Mais,  forcé 
souvent  de  placer  les  marchandises  à 
crédit  et  sans  garanties,  le  pacha  ne  re- 
tira pas  de  cette  mesure  tout  le  bénéfice 
qu'on  pouvait  en  espérer.  Il  monopolisa 
aussi  l'industrie,  en  forçant  à  travailler 
exclusivement  pour  lui 'les  ouvriers  de 
toutes  classes, assujettis  tyranniquement 
à  se  charger  d'apaltes.  De  là  le  décou- 
ragement des  travailleurs  et  la  mauvaise 
qualité  des  produits.  Il  voulut  aussi  que 
ses  manufactures  l'affranchissent  de 
toute  dépendance  vis-à-vis  de  l'Europe  ; 
mais  ces  opérations  lui  devinrent  beau- 


coup plus  dispendieuses  que  les  achats 
de  produits  étrangers  auxquels  elles 
étaient  substituées,  et  elles  eurent  l'in- 
convénient d'enlever  à  la  terre  des  bras 
dix  fois  plus  productifs  dans  les  champs 
que  dans  les  ateliers. 

Comme  ces  ressources  ne  suffisaient 
pas  encore  à  ses  nombreuses  dépenses 
personnelles  réunies  aux  sommes  que 
lui  coûtait  la  guerre  de  Morée,  le  pacha 
civilisateur  se  jeta  dans  toutes  les  voies 
de  l'arbitraire  pour  en  créer  de  nouvel- 
les; il  soumit  chaque  fellah  à  une  con- 
tribution extraordinaire  de  huit  pias- 
tres, sous  prétexte  de  pourvoir  aux 
frais  de  la  guerre  contre  les  infidèles. 
Sous  le  même  prétexte,  il  frappa  chaque 
maison  de  l'Egypte  d'une  taxe  dont  le 
produit  total  s'élevait  à  quarante-cinq 
mille  bourses(cinq  millions  six  cent  vingt  ■ 
cinq  mille  francs  environ).  Au  moyen  de  1 
la  perception  de  l'impôt  en  nature,  la  ma- 
jeure partie  des  produits  du  sol  étaient 
déjà  en  sa  possession;  ces  nugmen- 
tûtions  d'impôt  enlevèrent  au  fellah  les 
faibles  droits  qui  lui  restaient  sur  la 
récolte  des  champs  cultivés  péniblement 
par  ses  mains;  elle  appartint  tout  en- 
tière au  vice-roi  :  il  prescrivait  le  genre 
de  culture  qui  lui  était  utile  ou  agréable, 
pour  acheter  ensuite  la  récolte  au  prix 
fixé  suivant  sa  volonté. 

Le  pacha  était  donc  de  fait  l'unique 
propriétaire  de  l'Egypte;  les  malheureux 
habitants,  placés  dans  l'alternative  de 
payer  les  contributions  ou  de  mourir 
sous  le  bâton,  vendirent  d'abord  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  puis 
leurs  bestiaux  ;  enfin,  se  trouvant  com- 
plètement dépouillés,  ils  quittèrent  une 
patrie  où  le  soleil  ne  mûrissait  plus  de 
moissons  pour  eux ,  et  des  familles  en- 
tières émigrèrent  en  Syrie.  La  loi  de  so- 
lidarité, établie  pour  remédier  au  mal, 
ne  fit  que  l'aggraver;  en  moins  de  cinq 
ans,  malgré  les  postes  de  Bédouins  éta- 
blis dans  le  désert ,  dix  mille  fellahs 
avaient  quitté  l'Egypte. 

Tel  était  l'état  du  pays  au  retour  d'I- 
brahim-Pacha, lorsque  la  Morée  venait 
d'être  pacifiée  par  la  tardive  médiation 
des  puissances  européennes. 

La  campagne  de  Morée  avait  coûté 
au  pacha  plus  de  80,000,000  de  pias- 
tres (environ  20,000,000  de  francs)  et 
plus  de  trente  mille  hommes. 
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Un  grand  divan  extraordinaire  de 
tous  les  membres  du  gouvernement  fut 
convoqué  au  Caire  pour  délibérer  sur  les 
expédients  capables  de  réparer  ou  d'at- 
ténuer les  conséquences  ruineuses  d'une 
guerre  soutenue  pour  les  intérêts  de 
l'empire   ottoman. 

Le  conseil,  composé  d'hommes  igno- 
rant les  véritables  intérêts  du  pays,  ou 
trop  craintifs  et  serviles  pour  donner 
leur  opinion,  se  borna  à  introduire  quel- 
ques réformes  sans  valeur  dans  l'admi- 
nistration et  dans  l'armée;  décision  in- 
signifiante et  qui  ne  pouvait  rien  changer 
au  sort  de  la  population  arabe.  Uneseule 
délibération  importante  eut  lieu  dans  ce 
conseil  :  on  résolut  d'abandonner  do- 
rénavant aux  spéculateurs  européens 
l'exportation  des  produits  nationaux, 
mesure  bien  tardive,  mais  incontesta- 
blement sage,  qui  rendit  au  commerce 
une  immense  activité ,  et  apporta  quel- 
que amélioration  dans  les  finances  du 
pacha. 

jNléhémet-Ali,  puissant  et  redouté  au 
dehors ,  sécure  et  opulent  au  dedans , 
chercha  dans  l'exécution  des  projets  que 
son  ambition  avait  conçus  depuis  long- 
temps un  nouveau  moyen  d'étendre  sa 
domination. 

Ses  yeux  se  tournèrent  encore  une 
fois  vers  la  Syrie,  dont  bien  des  raisons 
lui  conseillaient  la  conquête.  A  l'épo- 
que de  l'expédition  en  Morée,  le  divan 
avait  promis  de  lui  abandonner  cette 
province,  qui,  par  sa  position  géogra- 
phique, devait  couvrir,  comme  un  rem- 
part inexpugnable,  les  frontières  de 
l'Egypte,  et  fournir  au  commerce  et  à 
l'industrie  de  cette  contrée  une  foule  de 
productions  qui  lui  manquent.  Le  terri- 
toire de  la  Syrie  possède  des  bois  ,  des 
mines  de  fer,  des  houillères ,  et  une  po- 
pulation nombreuse. 

Quelques  différends  avec  Abd-Allah, 
pacha  d'Acre,  suffirent  à  Méhémet-Ali 
pour  justifier  une  agression  contre  la 
Syrie. 

Abd  Allah  était  le  successeur  de  So- 
leyman.  Les  sollicitations  pressantes  des 
autres  pachas  de  la  Syrie  l'avaient  en- 
gagé dans  une  révolte"^  contre  le  sultan 
Mahmoud,  qui,  par  ses  réformes  reli- 
gieuses et  sociales,  excitait  alors  un 
grand  mécontentement  dans  l'armée  et 
dans  la  population  turques.  Méhémet- 


Ali  ,  saisissant  avec  empressement  l'oc- 
casion d'avoir  un  allié  en  Syrie,  avait  ré- 
concilié le  rebelle  avec  Mahmoud  ;  il  lui 
avait  en  outre  prêté  une  somme  de  onze 
mille  bourses  (1). 

Une  fois  le  danger  passé,  Abd-Allah, 
oubliant  le  service  que  lui  avait  rendu 
Méhémet-Ali ,  refusa  de  rembourser  la 
somme  prêtée  et  de  renvoyer  de  son  pa- 
chalik  les  nombreux  fellahs,  qui  ve- 
naient se  placer  sous  sa  protection.  Bien 
loin  de  s'y  opposer,  il  favorisait  au  con- 
traire l'émigration  ,  et  disait  hautement 
que  les  Égyptiens  étaient  avant  tout  les 
sujets  de  la  Sublime-Porte,  et  non  les 
esclaves  du  vice-roi  Méhémet-Ali.  Bien 
que  ce  langage  public  alléguât  une  rai- 
son spécieuse,  au  fond ,  le  véritable  mo- 
tif d'Abd-Allad  était  le  devoir  de  ne 
jamais  trahir  ni  livrer  ses  hôtes ,  cou- 
tume antique,  révérée  et  religieusement 
pratiquée  dans  tout  l'Orient.  Mais  cette 
émigration  devenait  contagieuse,  car, 
malgré  des  postes  nombreux  de  Bé- 
douins établis  dans  le  désert  pour  la 
prévenir,  dix-huit  mille  hommes,  tant 
soldats  que  fellahs,  avaient  déjà  passé 
en  Syrie  à  l'époque  de  l'expédition  qui 
en  fit  la  conquête.  Il  était  urgent  de 
prendre  des  mesures  efficaces  pour 
arrêter  les  fuyards  et  empêcher  l'Egypte 
de  se  dépeupler. 

Irrité  de  l'ingratitude  d'Abd-Allah , 
et  trouvant  dans  le  désir  d'en  tirer  ven- 
geance un  nouvel  argument  en  faveur  de 
la  guerre  préméditée  dans  son  esprit , 
Méhémet-Ali  écrivit  au  pacha  déloyal 
qu'il  irait  reprendre  ses  dix-huit  mille 
fellahs ,  et  qu'avec  eux  il  prendrait  un 
homme  de  plus.  Puis  il  lit  toutes  les 
dispositions  utiles  pour  hâter  le  départ 
de  son  armée.  L'état  d'épuisement  au- 
quel le  traité  d'Andrinople  avait  réduit 
la  Turquie  était  d'ailleurs  une  circons- 
tance trop  favorable  à  ses  projets  d'a- 
grandissement pour  qu'il  n'en  profitât 
pas.  Les  préparatifs  de  la  guerre,  inter- 
rompus quelquetemps  par  le  choléra,  fu- 
rent poussés  avec  une  nouvelle  vigueur 

(1)4,375,000  francs.  La  bourse  contient  5oO 
piastres,  qui  valent  125  francs  environ.  La  va- 
leur de  la  piastre  ayant  varié  fréciuemment ,  il 
est  impossible  de  donner  une  réduction  exac- 
tement conforme  aux  rapports  existants ,  selon 
les  diverses  époques;  nous  avons  adopté  par- 
tout le  tarif  actuel,  dans  lequel  la  piastre  équi- 
vaut à  25  centimes. 
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après  la  cessation  du  fléau.  Au  com- 
mencement de  novembre  1831 ,  vingt- 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  et  plus 
de  quatre-vingts  bouches  à  feu  se  mirent 
en  route  pour  la  Syrie. 

Une  partiede  l'armée  prit  la  route  du 
désert;  l'autre,  composée  de  quelques 
troupes  d'élite,  à  la  tête  desquelles  se 
trouvaient  Ibrahim  et  son  état-major , 
partit  d'Alexandrie,  et  fut  débarquée  à 
à  Jaffa  par  la  flotte. 

Abd- Allah,  n'ayant  que  trois  raille 
hommes  à  opposer  aux  Égyptiens ,  ne 
songea  pas  à  défendre  la  Palestine,  et  se 
retira  dans  Saint-Jean-d'Acre,  surnom- 
mée la  pucelle  depuis  les  tentatives  in- 
fructueuses de  l'armée  française.  Le  plan 
d'Abd-Allahétaitdeménagerses  troupes 
pour  les  opposer,  toutes  fraîches  et  plei- 
nes d'ardeur,  à  l'armée  déjà  fatiguée  de 
son  ennemi  ;  il  pensait  avec  raison  que 
le  général  égyptien  devait  graduellement 
diminuer  ses  forces  en  laissant  des  gar- 
nisons dans  les  villes  conquises,  et  que, 
par  conséquent,  plus  la  rencontre  des 
deux  armées  serait  reculée,  plus  elle  se- 
rait favorable  aux  Syriens.  Il  envoya 
donc  seulement  en  campagne  un  corps 
de  cavalerie,  moins  pour  combattre  que 
pour  observer  les  mouvements  d'Ibra- 
him. 

Gaza ,  Jaffa ,  Caïffa  tombèrent  rapi- 
dement au  pouvoir  du  généralissime  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  contre  laquelle  avaient  déjà 
échoué  toutes  les  savantes  combinai- 
sons de  Bonaparte  (1).  Ibrahim ,  qui  s'é- 


(I)  Il  est  assez  curieux  de  noter  ici  que  lors 
du  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  par  Bonaparte  la 
place,  ne  fut  pas  défendue  par  des  Turcs,  mais 
par  deux  émigrés  français  ;  l'un,  natif  de  Bour- 
ges, se  nommait  Phelippeaux  ;  l'autre  se  nom- 
mait Fromelin.  En  mentionnant  ici  la  présence 
coupable  de  deux  de  nos  compalrioles  au  mi- 
lieu de  nos  ennemis  et  ses  conséquences,  nous 
sommes  conduit  à  ajouter  quelques  réflexions 
sur  certaines  causes  auxquelles  il  faut  peut-être 
attribuer  aussi  les  résultats  de  notre  entreprise 
contre  cette  ville  :  si  des  Français  transfuges  ont, 

f)ar  l'emploi  volontairement  hostile  de  leurs 
umieres  et  de  leur  courage,  contribué  puis- 
samment à  l'insuccès  de  nos  armes,  d'autres, 
dont  le  dévouement  à  leur  pays  demeure  irré- 
prochable, n'ont  pas  été,  par  les  fausses  indi- 
cations de  la  maladresse ,  de  l'ignorance  ou  de 
la  partialité,  des  instruments  moins  réels  et 
moins  actifs  de  ce  revers.  A  l'examen  compara- 
tif des  ouvrages  de  Savary,  de  Volney,  et  des 
voyageurs  qui  ont  ultérieurement  exploré  l'O- 
rient, CD  est  ëtoDDé.des  différences  capitales  qui 


tait  vanté  d'être  plus  heureux  que  le  hé- 
ros français ,  se  dirigea  sur  cette  place 


existent  dans  les  relations,dans  la  manière  devoir 
de  ces  divers  écrivains,  et  des  nombreuses  ,  des 
graves  rectilic?» lions  que  les  plus  récents  ont  eu  à 
laireaux  notions  données  par  leurs  devanciers; 
de  celte  étude  éclairée  ressort  surtout  une 
conclusion  surprenante,  et  qui  mérite  d'être  si- 
gnalée, c'est  que,  entre  les  deux  célèbres  au- 
teurs cités,  celui  qui  se  montre  le  moins  di- 
gne de  créance  n'est  pas  le  romanesque  (  t  poé- 
tique Savary ,  si  souvent  accusé  de  mensonge 
et  si  souvent  aussi  réhabilité  par  l'ol)servatiou 
judicieuse  et  attentive,  mais  bien  Volney,  le 
philosophe  sévère  et  tranchant ,  au  caractère 
duquel  est  décerné  si  généralement  une  réputa- 
tion de  véracité  inflexible,  quoique  ses  allures, 
en  apparence  véridiques,  encourent  fréquem- 
ment peut-être,  k  meilleur  titre  ,  la  qualilica- 
tion  de  boutades  de  mauvaise  humeur,  de 
parti  pris  de  critique  caustique  et  morose  :  l'un 
et  l'autre  sont  inexacts ,  sans  doute,  dans  leurs 
tableaux  de  l'Orient;  mais  quel  voyageur  peut 
se  vanter  d'avoir  toujours  scrupuleusement 
proscrit  la  fiction,  d'être  exempt  de  toute 
inexactitude  dans  ses  récits?  Du  moins  les 
riantes  descriptions,  les  décorations  enchan- 
teresses de  Savary  sont  tracées  avec  la  bonne 
foi  de  l'enthousiasme;  aucune  de  ses  erreurs  ne 
procède  d'une  intention  maligne,  et  elles  ont 
été  peu  dangereuses;  celles  de  Volney,  au  con- 
traire, qui,  de  son  aveu  même,  semblent  in- 
troduites dans  son  livre  par  suite  d'un  plan 
prémédité  de  contradiction,  concernent  des 
choses  d'un  tout  autre  ordre,  et  deviennent  des 
actes  d'une  haute  importance  :  son  système  de 
dénigrement ,  de  dépréciation  injuste  des  Orien- 
taux a  pu  avoir  une  influence  funeste  sur  les 
événements  politiques  et  militaires  qui  ont  dé- 
cidé du  sort  actuel  du  monde.  Qui  sait  si  des 
moyens  plus  puissants,  convenablement  pré- 
parés et  combinés  à  propos,  n'auraient  pu  as- 
surer à  Bonaparte  la  prise  de  Saint-Jean  d'Acre, 
et  quelles  possibilités  magnitiques,  flottant 
alors  sur  les  vagues  de  l'avenir,  sont  venues 
s'anéantir  sans  retour  sur  le  rivage  fatal  ou , 

Sour  la  première  fois,  a  fait  naufrage  la  fortune 
u  vainqueur  de  l'Italie  et  de  l'Egypte?  Mais 
on  avait  lu  dans  la  narration  du  consciencieux 
Volney,  publiée  en  1785,  le  passage  suivant, 
que  nous  extrayons  textuellement  du  voyage 
en  Syrie  et  en  Egypte ,  tome  II ,  pages  89  et  9u  : 
«  Acre,  que  Daher  voulait  habiter,  n'offrait 
«  aucune  défense;  l'ennemi  pouvait  le  surpren- 
«  dre  par  terre  et  par  mer  :  \\  résolut  d'y  pour- 
«  voir.  Dès  1750 ,  sous  prétexte  de  se  faire  bâ- 
«  tir  une  maison,   il  construisit  à  l'angle  du 
«  nord,  sur  la  mer,  un  palais  qu'il  munit  de 
«  canons.  Puis,  pour  protéger  le  port,  il  bâtit 
«  quelques  tours;  enfln,  il  ferma  la  ville,  du 
«  coté  de  terre,  par  un  mur  auquel  il  ne  laissa 
«  que  deux  portes.  Tout  cela  passa  chez  les 
«  Turks  pour  des  ouvrages;  mais  parmi  nous  ^_ 
«  on  en  rirait.  Le    palais  de  Daher,  avec  ses  ^H 
«  murs  hauts  et  minces,  son  fossé  étroit  et  ses  ^H 
«  tours  antiques,  est  incapable  de  rési.slance  :   ^" 
«  quatre  pièces  de  campagne  renverseraient, 
«  en  deux  volées,  et  les  murs  et  les  mauvais 
«  canons  que  l'on  a  guindés  dessus  à^cinquante  ^m 
«  pieds  de  hauteur.  Le  mur  de  la  ville  e.st  en-  ^H 
«  core  plus  faible;  il  est  sans  fossé  ,  sans  rem-  ^^ 
«  part,  et  n'a  pas  trois  pieds  de  profondeur. 


EGYPTE  MODERNE. 


15 


avec  60  bouches  à  feu  et  un  équipage  de 
siège  assez  considérable,  tandis  qu'une 
escadre,  composée  de  cinq  vaisseaux  de 
ligne  et  de  plusieurs  frégates ,  arrivait 
d'un  autre  côté  pour  seconder  les  opé- 
rations de  l'armée  de  terre. 

Sans  se  laisser  terrifier  par  l'impor- 
tance de  Ces  forces,  les  assiégés  se  dé- 
fendirent avec  opiniâtreté. 

Beaucoup  de  sang  fut  versé  dans  les 
deux  camps  ;  un  assaut  désespéré,  brave- 
ment repoussé  par  les  Syriens,  était 
bientôt  suivi  d'une  sortie  reçue  cou- 
rageusement par  les  Égyptiens.  Les 
boulets  et  les  bombes  pleuvaient  nuit 
et  jour.  Assiégés  etassiégeants  lançaient 
sans  cesse  des  fusées  à  la  congre ve,  qui 
dévoraient  les  tentes  et  les  édtfices.  Les 
mines  et  les  contremines  ébranlaient 
et  labouraient  le  terrain  ;  et  les  deux 
partis  n'oubliaient  aucun  des  moyens 
de  destruction  que  la  science  a  mis  à  la 
portée  de  la  tactique  moderne.  Après 
un  siège  de  trois  mois  la  place  tenait 
comme  aux  premiers  jours.  Abd-AIlah, 
riant  derrière  ses  murs  des  efforts  des 
Égyptiens,  attendait  tranquillement 
l'armée  ottomane,  qui  s'avançait  pour 
les  chasser  de  la  Syrie. 

De  son  côté,  au  lieu  de  se  fatiguer 
d'une  aussi  longue  résistance,  Ibrahim 
s'obstinait  de  plus  en  plus  à  cette  con- 
quête difficile.  Il  voulait  absolument 
s'em  pa  rer  de  la  forteresse,  qui  avait  bravé 
IescffortsdeNapoléon,etmettaittouten 
œuvre  pour  exciter  l'ardeur  de  ses  sol- 
dats. 

«  Dans  toute  cette  partie  de  l'Asie  on  ne  con- 
«  nail ni  bastions,  ni  ligne  de  défense ,  ni  che- 
«  mins  couverts,  ni  remparts;  rien  en  un  mot 
«  de  la  fortilication  moderne.  Une  frégate , 
«  montée  de  trente  canons,  bombarderait 
«  toute  la  côte  sans  difliculté;  mais,  comme 
«  l'ignorance  est  commune  aux  assaillants  et 
«  aux  assaillis,  la  balance  reste  égale.  »  Pleine 
deconliance  dans  ces  assertions,  lajfuria  Fran- 
cese  alla  se  ruer  témérairement  et  se  briser  con- 
tre cette  ville  sans  remparts,  qu'elle  attaqua 
avec  des  pièces  de  campagjte  ;  les  tours  anti- 
ques, que  deux  volées  devaient  faire  crouler, 
sont  restées  inébranlables,  et  les  fossés /)ro/b;i.rfs 
de  la  place  ont  englouti  au  pied  de  ses  bastions 
l'élite  de  nos  légions  victorieuse^^.  Telles  ont 
été  les  déplorables  suites  de  l'inadvertance  ou 
des  travers  d'esprit  d'un  borame  estimé  sérieux  et 
capable.  De  pareils  égarements  ne  sauraient 
èlre  trop  rigoureusement  blâmés.  Déjà,  au 
sujet  des  mêmes  faits ,  M.  Marcel  avait  émis , 
sur  les  effets  des  renseignements  erronés, 
une  opinion  que  nous  partageons  et  dont  nous 
reproduisons  en  partie  les  termes  dans  ces  lignes. 


Cependant  les  Égyptiens  commen- 
çaient à  croire  qu'ils  avaient  trop  pré- 
jugé de  leurs  forces;  les  rigueurs  de 
l'hiver,  les  fatigues  du  siège,  et  les  pri- 
vations de  tout  genre,  avaientoccasionné 
un  grand  nombre  de  maladies  parmi 
les  troupes  d'Ibrahim  :  les  Nubiens  sur- 
tout avaient  peine  à  résister  à  l'influence 
d'un  climat  si  différent  du  leur.  Crai- 
gnant que  le  découragement  des  siens 
ne  devînt  un  trop  puissant  auxiliaire 
pour  Abd-Allah,  le  fils  de  Méhémet- 
Ali  avait  ordonné  un  assaut  général , 
lorsqu'il  apprit  que  le  pacha  d'Alep 
marchait  au  secours  de  Saint- Jean  d'A- 
cre ,  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes. 
Sans  attendre  d'être  assiégé  dans  son 
propre  camp ,  il  part  aussitôt  avec  l'é- 
lite de  ses  troupes,  atteint  dans  la 
plaine  de  Héren  le  pacha  d'Alep,  au- 
quel les  pachas  de  Kaisserie  et  de  Maadé 
venaient  de  se  joindre,  puis,  après  un 
combat  sanglant ,  il  revient  victorieux 
autour  de  Saint- Jean  d'Acre,  et  re- 
prend l'offensive  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur, en  modifiant  ses  plans  d'attaque 
d'après  les  conseils  d'un  officier  italien 
du  génie,  nommé  Romey. 

Les  munitions  de  guerre  et  les  vivres 
destinés  à  ravitailler  la  place  assiégée 
servirent,  au  contraire,  à  augmenter  les 
moyens  d'attaque  des  assiégeants ,  en 
même  temps  que  ce  succès  rapide  rele- 
vait le  courage  de  l'armée  égyptienne, 
et  faisait  passer  le  doute  et  le  découra- 
gement dans  les  rangs  de  leurs  ennemis. 
Ayant  régularisé  les  travaux  du  siège, 
Ibrahim-pacha  prit  quelques  mesures 
importantes,  qui  augmentèrent  les  chan- 
ces de  réussite.  Ces  préparatifs  achevés, 
il  donna  le  signal  d'un  assaut  décisif, 
dont  il  fit  une  fête  belliqueuse  pour  exal- 
ter ses  soldats.  Ce  fut  au  bruit  de  fan- 
fares éclatantes  que  l'attaque  s'opéra 
simultanément  sur  tous  les  points  ac- 
cessibles de  la  place  ;  on  se  battit  avec 
acharnement  de  part  et  d'autre  ;  cha- 
cun fit  bien  son  devoir,  et  la  journée 
entière  s'écoula  dans  une  lutte  terrible, 
dont  l'issue  resta  longtemps  incertaine 
entre  les  deux  partis  ;  mais  Ibrahim , 
s'étant  jeté  en  avant  lui-même,  entraîna 
ses  soldats  fatigués,  et  entra  enfin  dans 
Saint-Jean  d'Acre  le  27  mai  1832,  après 
six  mois  de  siège. 

Abd-Allah,  fait  prisonnier,  fut  amené 
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à  Méhémet-Ali ,  qui,  au  lieu  de  le  traiter 
avec  la  rigueur  orientale,  commes'y  at- 
tendait le  captif,  se  contenta  de  l'acca- 
bler de  sarcasmes ,  et  de  l'envoyer  vivre 
en  simple  particulier  à  Roudah. 

Ainsi  tomba  sous  les  efforts  d'un  gé- 
néral semi-barbare  une  place  qui  avait 
résisté  au  plus  grand  des  généraux  moder- 
nes des  contrées  civilisées.  Saint- Jean- 
d'Acre  n'était  plus  qu'un  amas  de  ruines. 
Méhémet-Ali  fit  restaurer  la  célèbre  for- 
teresse, et  même  compléter  le  système 
de  fortification  de  cette  place  d'après  les 
indications  que  les  deux  derniers  sièges 
avaient  pu  fournir;  il  s'en  fit  une  retraite 
siire  en  cas  d'événements  malheureux,  et 
ordonna  qu'on  y  entretînt  de  grands  ap- 
provisionnements de  toutes  sortes  :  pré- 
cautions que  la  trahison  devait  rendre 
inutiles.  Mais  nous  devons  suivre  pour 
le  moment  la  marche  victorieuse  de  l'ar- 
mée du  pacha.  Maître  de  ce  point ,  dont 
la  possession  était  pour  lui  d'un  haut  in- 
térêt, Ibrahim  songea  sérieusement  à  re- 
pousser les  troupes  ottomanes,  qui  sem- 
blaient avoir  pris  le  parti  d'attendre  les 
événements,  et  de  rester  en  observation. 

Il  envoya  donc  lin  corps  d'armée  à 
Tripoli,  et  marcha  lui-même  sur  Damas, 
dont  il  s'empara  sans  éprouver  aucune 
résistance  de  la  part  d'Ali-Pacha,  com- 
mandant de  cette  place.  Après  avoir 
ainsi  abandonné  lâchement  une  ville 
importante,  sur  laquelle  ils  paraissaient 
s'être  repliés  pour  la  défendre,  les  Os- 
manlis  continuèrent  leur  mouvement 
de  retraite.  Alors  Ibrahim,  concentrant 
ses  forces,  qui  se  montaient  à  environ 
trente  mille  hommes,  se  porta  sur  Iloms, 
où  s'était  arrêtée  l'armée  du  sultan, 
commandée  par  Méhémet-Pacha  et  forte 
de  trente  à  trente-cinq  mille  combattants. 

La  bataille  se  livra  le  7  juillet  1832. 
Les  Osmanlis  commencèrent  l'attaque  ; 
mais  ils  furent  bientôt  déconcertés  par 
l'ensemble  des  manœuvres  de  Soliman- 
Pacha,  et,  la  peur  se  mettant  dans  leurs 
rangs,  ilsseretirèrent  en  désordre,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille  deux  mille 
morts ,  trois  mille  prisonniers ,  et  plu- 
sieurs pièces  de  canon.  Les  Égyptiens 
n'eurent  que  deux  cents  hommes  tués, 
et  moins  de  deux  cents  blessés. 

Ibrahim,sans  perdre  un  moment, pour- 
suivit l'armée  vaincue  jusqu'à  Haleb; 
après  l'en  avoir  chassée,  il  prit  posses- 


sion de  la  ville',,  l'une  des  plus  considéra- 
bles de  la  Svrie,  et  se  remit  en  marche 
pour  rejoindre  l'ennemi,  qu'il  atteignit 
et  combattit  à  Beylan. 

Là ,  le  général  de  l'armée  turque  en- 
treprit vamement  d'arrêter  la  marche 
victorieuse  des  Égyptiens  ;  espérant  pro- 
fiter de  l'avantage  delà  position,  il  y 
avait  établi  des  batteries ,  et  attendait 
de  pied  ferme.  Mais  la  force  morale  d'I- 
brahim était  alors  immense;  après 
quelques  décharges  d'artillerie,  il  forma 
son  armée  en  colonne,  et  la  lança  sur  les 
Osmanlis  à  la  baïonnette.  La'  journée 
fut  encore  favorable  aux  Égyptiens  ;  les 
Turcs  laissèrent  deux  mille'  prisonniers 
et  vingt-cinq  pièces  de  canon  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  colonel  du  IS*"  régiment 
osmanli,  ébloui  par  la  gloire  d'Ibrahim , 
passa  dans  les  rangs  du  vainqueur.  Les 
soldats  d'Alich-Pacha  imitèrent  cet  exem- 
ple. C'était  un  spectacle  étrange  pour 
l'Orient  qu'une  armée  turque  mise  en 
déroute  par  des  soldats  égyptiens ,  par 
des  hommes  que  les  Turcs  considéraient 
comme  leurs  humbles  esclaves  depuis 
trois  cents  ans  !  La  conséquence  de  celte 
dernière  victoire,  qui  assurait  au  vain- 
queur les  défilés  du  Taurus,  fut  l'occu- 
pation d'Adana,  de  Tarsous,  et  la  con- 
quête de  la  Syrie  entière. 

Mahmoud,  effrayé  des  revers  succes- 
sifs de  son  armée,  lit  un  suprême  effort 
pour  s'opposer  aux  progrès  d'un  ennemi 
qui  semblait  menacer  son  troue.  Une 
nouvelle  armée ,  forte  d'environ  cin- 
quante mille  hommes,  formée  eu  grand 
partie  de  troupes  régulières,  commandée 
par  Reschyd-Pacha ,  grand-visir  de  la 
Porte-Ottomane ,  et  munie  d'une  artil- 
lerie formidable,  fut  envoyée  contre  les 
Égyptiens. 

Cependant  Ihrahim  avait  rassemblé 
son  armée  à  Adana,  pour  la  remettre  en 
état  de  tenir  la  campagne  lorsque  l'oc- 
casion le  demanderait.  Informé  des 
préparatifs  formidables  du  gouverne- 
ment turc,  il  partit,  le  14  octohre, 
pour  reconnaître  les  défilés  du  Taurus, 
et  se  dirigea  sur  Koniah.  A  peine  eut- 
il  pénétré  dans  les  plaines  del'Anatolie, 
que  Smyrne  et  plusieurs  autres  villes 
importantes  lui  ouvrirent  leurs  portes, 
et  se  déclarèrent  en  sa  faveur;  ce  fut 
donc  par  une  véritable  route  triomphale 
qu'il  atteignit   Koniah  ,  où  il   trouva 
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nn  matériel  d'artillerie  considérable  et 
une  très-grande  quantité  de  vivres  que 
Méhéinet-Paciia  avait  abandonnés  la 
veille  en  évacuant  la  ville. 

Cette  fois  l'ad versai  re  du  fils  de  Méhé- 
met-AJi  allait  donc  être  Reschyd-Pacha, 
le  vainqueur  du  rebelle  Mustapha;  Mah- 
moud n'avait  trouvé  que  lui  qui  fût 
digne  de  sa  confiance  dans  cette  posi- 
tion critique,  et  il  lui  avait  conféré  le 
titre  de  grand  visir  et  donné  des  pou- 
voirs illimités.  «  Sauve  l'empire,  s'était 
h  écrié  le  sultan ,  et  ma  reconnaissance 
>t  sera  magnifique.  »  En  même  temps, 
pour  enflammer  le  fanatisme  de  l'armée, 
Mahmoud  lançait  un  feffa  solennel  con- 
tre le  pacha  d'Egypte  et  son  ûls  ;  leurtête 
fut  mise  à  prix ,  et  on  promit  la  bien- 
veillance du  prophète  et  les  faveurs  du 
sultan  à  celui  qui  délivrerait  le  Saint- 
Empire  de  ces  terribles  ennemis.  Im- 
patient de  justifier  le  choix  de  son  maî- 
tre, le  nouveau  vizir  traversa  bientôt  le 
Bosphore  à  la  tête  de  60,000  hommes, 
et  s'avança  vers  Koniah,  où  Ibrahim 
était  déjà  arrivé,  en  poursuivant  les  res- 
tes de  la  précédente  armée  turque. 

La  position  avait  paru  bonne  au  gé- 
néral égyptien  ;  il  avait  déjà  fait  re- 
connaître de  tous  côtés  le  terrain  et 
exécuter  différentes  évolutions,  dans  le 
but  de  familiariser  les  troupes  avec  le 
lieu  de  l'action. 

Le  18  et  le  19  décembre,  il  battit  l'a- 
vant-garde  des  Turcs ,  et  peu  de  temps 
après,  ayant  appris  que  les  Osmanlis  se 
mettaient  en  marche  pour  lejoiudre,  il 
fit  ranger  son  armée  en  bataille.  Le 
temps  semblait  devoir  être  peu  propice  à 
une  action,  un  épais  brouillard  obscurcis- 
sait presque  entièrement  l'atmosphère. 
Les  Égyptiens  aperçurent  bientôt  l'ar- 
mée turque  s'avançant  en  bon  ordre, 
quoique  fort  embarrassée  pour  prendre 
position  sur  un  terrain  qu'elle  ne  con- 
naissait pas,  et  qu'elle  ne  pouvait  même 
explorer  parfaitement  à  cause  de  cette 
brume.  Elle  se  développa  donc  un  peu 
au  hasard,  sans  calculer  l'espace  qu'elle 
occuperait,  de  sorte  qu'un  grand  inter- 
valle fut  laissé  entre  la  cavalerie  et  la 
gauche  de  l'infanterie. 

A  peine  cette  évolution  était-elle  com- 
plètement achevée  qu'une  éclaircie  su- 
bite fit  connaître  aux  Égyptiens  l'ordre 
de  bataille  de  leurs  ennemis;  Ibrahim 


se  jeta  vivement  dans  l'espace  qui  sépa- 
rait les  deux  corps  d'armée,  culbuta  la 
cavalerie ,  fit  prisonnier  le  grand-visir, 
et  mit  le  désordre  dans  l'infanterie,  oui 
cessa  aussitôt  toute  résistance  et  n  o- 
péra  sa  retraite  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté. 

G tte manœuvre  brillante,  dont  l'exé- 
cution fut  due  à  l'habileté  de  Soliman- 
Pacha,  non-seulement  donna  la  victoire 
aux  Égyptiens,  qui  semblaient  devoir 
être  écrasés  par  des  forces  supérieures , 
et  assura  à  Méhémet-Ali  la  conquête  de 
la  Syrie  entière,  mais  encore  eut  un  ef- 
fet prodigieux  sur  les  esprits.  La  journée 
du  24  décembre  ouvrait  à  Ibrahim  les 

f)ortesde  Constantinople.  Mécontents, 
es  peuples  de l'Anatolie  voyaient  en  lui 
le  libérateur  qui  avait  déjà  sauvé  l'isla- 
misme des  redoutables  Wahabys,  et 
s'attendaient  à  voir  briser  par  lui  le 
joug  abhorré  qui  pesait  sur  eux.  Son 
nom  seul  était  un«talisman.  L'enthou- 
siasme fut  tel,  qu'à  Smyrne,  par  exemple, 
le  mutesellimfut  renvoyé  delà  ville,  où 
une  autorité  nouvelle  fut  constituée  au 
nom  de  Méhémet-Ali.  Si  le  lendemain  de 
cette  bataille  Ibrahim  eût  marché  sur  la 
ville  sainte,  il  y  faisait  une  révolution; 
il  se  posait  en  pontife  de  l'islamisme, 
et  proclamait  la  déchéance  du  sultan, 
avant  que  ce  prince  eût  organisé  la 
moindre  résistance.  C'en  était  fait:  le 
trône  des  derniers  fils  d'Othman  passait 
aux  mains  d'un  soldat  albanais.  Mais 
le  généralissime  prit  trop  tard  cette  ré- 
solution, et  ce  ne  fut  qu'un  mois  après 
la  victoire  (le  2J0  janvier  1833)  qu'il  se 
mit  en  marche  pour  le  Bosphore.  Déjà  il 
étaitarrivé  à  Kutahieh,  etquelquesjour- 
nées  seulement  le  séparaient  de  Sciitari , 
lorsque  Méhémet-Ali,  ayant  appris  que 
l'escadre  ottomane  avait  ordre  de  se 
rendre  en  Syrie,  envoya  l'escadre  égyp- 
tienne à  la  rencontre 'des  vaisseaux 'du 
sultan.  Les  deux  flottes  furent  bientôt 
en  présence  :  celle  des  Turcs  était  plus 
nombreuse,  celle  de  l'Egypte  mieux 
équipée,  et  les  avantages  pouvaient  être 
égaux  ;  mais  les  succès  de  l'armée  de 
terre  électrisaient  la  marine  de  Méhé- 
met-Ali, ce  qui  fit  craindre  au  capitan- 
pacha  que  la  flotte  de  la  Sublime-Porte 
n'eût  le  même  sort  que  son  armée;  il  re- 
fusa donc  le  combat ,  et  rentra  dans  le 
Bosphore.  A  la  nouvelle  de  cet  événe- 
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ment,  qui  le  livrait  à  la  merci  de  son 
ennemi,  Mahmoud,  épouvanté,  sollicita 
l'appui  de  la  Russie  :  20,000  Russes 
partirent  immédiatement  pour  Cons- 
tantinople;  néanmoins  ils  n'atteignirent 
la  capitale  de  l'empire  ottoman  qu'après 
un  laps  de  temps  qui  aurait  permis  à 
Ibrahim  de  s'en  rendre  maître.  Le  sultan 
sortit  de  cette  crise  terrible,  en  signant 
le  traité  de  Rustaich  et  d'Unkiar-Ska- 
lessy.  Par  ce  traité,  le  pacha  d'Egypte 
reçut  l'investiture  de  la  Syrie ,  et  l'inter- 
vention de  la  Russie  dans  les  affaires 
de  la  Porte  Ottomane  fût  authentique- 
ment  consacrée. 

On  a  peine  à  comprendre  l'incurie  de 
la  Porte  dans  toute  e^tte  expédition .  Elle 
semble  trembler  devant  son  pacha  ;  les 
armées  qu'elle  envoie  en  Syrie  laissent 
Ibrahim  prendre  constamment  l'initia- 
tive, condition  de  succès  presque  infail- 
lible à  la  guerre;  la  flotte  turque,  bien 
plus  nombreuse  que  celle  d'Ibrahim , 
reste  inactive  lorsqu'elle  pouvait  assu- 
rément empêcher  celui-ci  de  transpor- 
ter des  troupes  et  des  munitions.  Enfin, 
quand  l'armée  égyptienne  s'était  im- 
prudemment avancée  dans  l'Asie  Mi- 
neure, quelques  milliers  d'hommes  jetés 
dans  le  Taurus  auraient  probablement 
changé  la  face  des  événements,  et  on 
néglige  même  de  recourir  à  cet  expé- 
dient désespéré.  Il  est  difficile,  en  un 
mot ,  de  pratiquer  plus  complètement  la 
doctrine  du  fatalisme,  et  de  s'en  rap- 
porter avec  plus  d'abandon  à  la  pré- 
voyance d'Allah  qui  dirige  tout. 

La  conquête  de  la  Syrie ,  accomplie 
par  Méhémet-Ali  dans  l'espace  d'une  an- 
née, a  valu  au  vice-roi  d'inappréciables 
avantages,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  a 
complété  sa  puissance.  L'adjonction  de 
cette  contrée  était  nécessaire  pour  ga- 
rantir au  pacha' la  possession  libre  ettran- 
?uille  de  rf>gypte,  dont  les  véritables 
routières  ne  sont  pas  dans  les  sables  de 
Suez,  mais  aux  montagnes  du  Taurus. 

La  guerre  de  1832  a  tracé  la  configu- 
ration naturelle  du  nouveau  royaume 
arabe  avec  l'ancienne  délimitation.  Au- 
trefois la  Porte  menaçait  sans  cesse  son 
pacha,  et  le  tenait  eh  respect  par  ses 
armées  de  terre  et  de  mer;  maintenant 
la  Svrie,  qui ,  comme  un  poste  avancé 
de  l'armée  du  sultan ,  gardait  à  vue  le 
vioe-roi  suspect,  est  devenue  la  senti- 


nelle protectrice  de  celui  qu'elle  surveil- 
lait jadis;  et  même,  maître  aujourd'hui 
du  district  d'Adama,  c'est  Mehémet-Ali 
qui  tient  le  sultan  en  échec. 

La  bataille  de  Koniah  avait  profon- 
dément excité  le  ressentiment  ae  Mah- 
moud. Depuis  ce  iour  fatal  à  son  ar- 
mée, le  sultan  cnerchait  les  mcvens 
de  se  venger  de  l'homme  dont  l'audace 
avait  ébranlé  son  trône,  et  qui  pouvait 
peut-être ,  par  la  suite ,  attaquer  son 
empire  plus  directement  encore.  Il  mit 
donc  tout  en  œuvre  pour  ruiner  la  puis- 
sance de  Méhémet-Ali. 

Son  premier  soin  fut  de  fomenter  des 
troubles  en  Syrie,  afin  d'ébranler  le  cré- 
dit et  d'affaiblir  l'armée  de  son  redou- 
table vassal.  Ce  fut  aussi  dans  ce  but  de 
destruction  par  la  guerre  astucieuse 
qu'il  signa  un  traité  de  commerce  dont 
l'application  à  l'Egypte  devait  faire  naî- 
tre des  embarras  de  toute  nature,  et 
mettre  en  opposition  les  intérêts  du  vice- 
roi  et  ceux  des  puissances  européennes. 

En  même  temps  que  Mahmoud  ap- 
pelait à  son  aide  toute  la  diplomatie 
orientale,  il  s'occupait  de  réorganiser 
son  armée  et  derelever  sa  marine.  Enfin, 
lorsqu'il  crut  s'être  mis  en  état  de  sou- 
tenir victorieusement  une  nouvelle  lutte, 
il  envoya  en  Asie  Mineure  23,000  hom- 
mes d'infanterie,  14,000  de  cavalerie, 
et  140  bouches  à  feu,  sous  le  comman- 
dement du  séraskier  Hafiz-Pacha.  Méhé- 
met-Ali répondit  à  cette  démonstration 
en  faisant  marcher  sur  le  même  point 
une  armée  de  43,000  hommes,  comman- 
dée par  Ibrahim. 

Les  ennemis  étaient  en  présence  au 
commencement  du  mois  de  juin  1839, 
et  vinrent  camper  au  sud  de  Nézib.  Un 
espace  de  6,000  mètres  environ  les  sé- 
parait l'un  de  l'autre.  L'endroit  où  était 
placée  la  gauche  du  camp  ottoman  lui 
offrait  une  protection  naturelle;  devant 
elle  se  trouvait  une  assez  vaste  étendue 
de  terrain  fortement  accidenté,  circon- 
stance qui  présentait  beaucoup  d'obsta- 
cles aux  mouvements  des  troupes  et 
rendait  l'attaque  dans  cette  direction 
très-désavantageuse  pour  l'armée  égyp- 
tienne. Le  23  juin,  il  n'y  avait  encore  eu 
que  des  engagements  sans  importance 
entre  les  deux  armées  ;  sur  ces  entrefai- 
tes, vers  minuit,  Hafiz-Pacha,  informé 
que  plusieurs  régiments  syriens  avaient 
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l'intention  de  passer  dans  ses  rangs, 
résolut  de  faciliter  leur  désertion ,  en 
attaquant  à  Timproviste  le  camp  égyp- 
tien. A  cet  effet,  il  fit  lancer  260  obus 
sur  l'armée  ennemie  ;  mais  il  n'obtint 
pas  de  cette  manœuvre  tout  le  succès 
qu'il  espérait ,  malgré  le  trouble  et  la 
confusion  que  cette  attaque  imprévue 
jeta  nécessairement  parmi  les  soldats. 
L'énergiedIbrahimetdeSoliman-Paeha 
opposa  prompt^ment  une  barrière  aux 
transfuges,  et  quelques  centaines  seu- 
lement parvinrent  à  gagner  le  camp  des 
Turcs.  Cet  incident  fit  comprendre  au 
généralissime  qu'il  devenait  urgent  de 
mettre  un  terme  à  de  semblables  tenta- 
tives, en  livrant  une  grande  bataille. 

Au  lever  du  soleil ,  les  troupes  égyp- 
tiennes se  mirent  en  marche,  précé- 
dées par  les  Hawaris,  qui  escarmou- 
chaient  avec  les  troupes  irrégulieres, 
tandis  que  leur  général  se  portait  sur 
les  derrières  de  l'armée  turque.  Hafiz- 
Pacha  resta  quelque  temps  immobile, 
et  tout  à  coup  fit  pleuvoir  sur  les  Égyp- 
tiens le  feu  d  une  terrible  artillerie,  au- 
quel ceux-ci  répondirent  en  faisant  jouer 
toutes  leurs  batteries. 

L'engagement  durait  depuis  près  de 
deux  heures,  quand  les  munitions  d'I- 
brahim se  trouvèrent  épuisées.  Ce  fut 
pour  lui  un  moment  terrible.  Tandis 
qu'il  était  obligé  de  ralentir  son  feu, 
seize  bataillons,  principalement  compo- 
sés de  Syriens,  profitaient  de  son  anxiété 
pour  tenter  de  passer  dans  le  camp  en- 
nemi. Dans  cette  conjoncture,  un  offi- 
cier français,  M.  Petit,  conseilla  à  Hafîz- 
Pacha  démarchera  la  baïonnette.  Heu- 
reusement pour  l'armée  égyptienne, 
HaOz  hésita  devant  une  manœuvre  qui 
lui  donnait  inévitablement  la  victoire  ; 
Ibrahim ,  le  sabre  à  la  main,  sous  le  feu 
de  l'artillerie  turque ,  força  les  fuyards 
à  rentrer  en  ligne,  et  reçut  bientôt  de 
nouvelles  munitions.  Il  ordonna  alors 
une  attaque  générale,  et,  ayant  porté 
ses  batteries  en  avant,  il  fit  exécuter,  à 
la  distance  de  600  mètres,  un  feu  à  mi- 
traille si  bien  nourri,  que  Tennemi  fut  en 
un  instant  complètement  déconcerté. 

Les  Bachi-Bozouks,  troupes  irrégu- 
lières, prirent  la  fuite,  et  bientôt  le  dé- 
sordre fut  à  son  comble.  Malgré  l'acti- 
vité et  la  bravoure  déployées  par  Ha- 


fiz-Pacha  et  les  officiers  européens  de 
l'armée  turque  pour  ranimer  les  sol- 
dats, une  grande  partie  de  l'infanterie, 
qui  jusque-là  avait  montre  beaucoup 
de  sang-froid,  suivit  l'exemple  des  Ba- 
chi-Bozouks et  abandonna  ses  armes. 
La  cavalerie  n'avait  pas  donné,  par  suite 
de  l'inhabileté  de  son  général  en  chef; 
elle  fut  entraînée  dans  la  déroute,  mais 
elle  exécuta  sa  retraite  avec  ordre. 

Une  fois  encore  la  victoire  s'était 
déclarée  en  faveur  du  pacha. 

Le  séraskier  se  retira  sur  Marach 
avec  le  reste  de  son  armée,  laissant 
4,000  morts  et  2,000  blessés  sur  le 
champ  de  bataille.  Plus  de  100  pièces 
de  canon,  4,000  tentes,  des  provisions 
de  toute  espèce  et  1,200  ou  1,500  pri- 
sonniers restèrent  aussi  au  pouvoir  des 
Égyptiens,  qui  eurent  de  leur  côté 
3,000  hommes  au  moins  hors  de  com- 
bat. Telle  fut  l'issue  de  la  journée  de 
Nézib,  journée  sanglante  et  décisive, 
qui  consolidait  définitivement  la  puis- 
sance de  Méhémet-Ali  en  Egypte,  et 
dont  la  Porte  n'aurait  vraisemblable- 
ment jamais  pu  se  relever  par  ses  pro- 
pres forces. 

Mais  un  événement ,  en  dehors  des 
combinaisons  de  la  politique  et  de  la 
force  des  armes,  vint,  à  cet  instant 
même,  remettre  tout  en  question  en 
Orient.  Six  jours  après  la  bataille  de 
Nézib ,  le  30  juin  de  cette  même  année, 
l'implacable  adversaire  de  Méhémet- 
Ali,  Mahmoud  mourut  de  phthisie 
pulmonaire,  laissant  pour  héritier  d'un 
empire  si  fortement  ébranlé  un  jeune 
homme  de  dix-sept  ans ,  étiolé  par  l'é- 
ducation du  harem. 

Bien  des  croyants,  en  cherchant  un 
appui  pour  l'isfamisme,  menacé  jusque 
dans  Constantinople  par  la  protection 
perfide  de  quelques  puissances  euro- 
péennes, ne  virent  qu'un  seul  homme 
capable  de  relever  la  Turquie  et  de  lui 
conserver  son  indépendance.  L'amiral, 
Achmet-Pacha  fut  du  nombre  des  par- 
tisans de  Méhémet-Ali;  et  le  14  juillet 
la  flotte  ottomane  entra  dans  le  port 
d'Alexandrie,  aux  acclamations  de  l'E- 
gypte triomphante,  pour  apporter  sa 
soumission  à  l'heureux  vice-roi. 

Ce  fut  là  le  point  culminant  de  la 
gloire  de  Méhémet-Ali,  et  dès  cette 
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heure,  où  l'Anatolie  s'était  prosternée  à 
ses  pieds,  où  Constantinople  semblait 
l'appeler  de  ses  vœux,  il  vit  de  jour  en 
jour  sa  grandeur  s'abaisser,  et  son  in- 
fluence politique  s'éteindre. 

A  peine  Ibrahim  avait-il  eu  le  temps 
de  prendre  une  résolution  d'après  ces 
nouvelles  éblouissantes,  qu'il  reçut  l'or- 
dre de  ne  point  agir;  cet  ordre  lui  fut 
transmis  par  un  agent  du  gouverne- 
ment français  ;  et,  en  effet,  c'était  la 
France  dont  la  main  retenait  Méhémet- 
Ali,  en  lui  faisant  espérer  qu'il  obtien- 
drait par  la  diplomatie  les  mêmes  résul- 
tats qu'il  eût  pu  se  promettrede  la  guerre. 
Cependant  le  grand  pacha  avait  fait 
trop  d'efforts  violents  pour  qu'il  lui  fût 
permis  de  rester  impunément  immobile. 
L'Egypte,  obérée  et  dépeuplée,  ne  pou- 
vait plus  nourrir  ni  recruter  son  armée. 
Méhémet-Ali  voulut  que  la  Syrie  ali- 
mentât ses  conquérants,  et  que  les  vain- 
cus remplissent  les  cadres  que  les  vain- 
2ueurs  étaient  insuffisants  à  combler, 
'eut-être,  dans  l'étourdissement  du 
triomphe  de  Nézib,  au  moment  où  les 
esprits  inquiets  s'étaient  tournés  vers 
le  vice-roi ,  eût-il  pu  faire  accepter  cette 
exigence ,  en  marchant  sur  Constanti- 
nople pour  aller  s'installer  protecteur 
du  trône  des  sultans;  mais  lorsque  son 
hésitation  avait  permis  à  chacun  de 
laisser  parler  ses  ambitions  et  ses  hai- 
nes ,  la  Syrie  lui  donna  le  nom  de  tyran  ; 
le  Liban  se  révolta,  et  les  Druses,  se 
jetant  sur  les  Égyptiens,  leur  firent 
éprouver  des  pertes  considérables.  L'ar- 
mée égyptienne,  sans  vivres,  sans  ren- 
forts, était  cernée  dans  un  pays  en- 
nemi, aussi  hostile  peut-être  elle-même 
à  la  puissance  dont  elle  était  l'instru- 
ment que  ceux  contre  lesquels  elle  se 
battait.  —  Au  milieu  de  ces  circonstances 
fâcheuses,  le  traité  de  Londres  fut  signé 
(1.5  juillet  1840).  L'Angleterre,  la 
Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  recon- 
nurent qu'il  fallait  ramener  Méhémet- 
Ali  au  simple  rang  de  vassal  de  la 
Porte.  —  La  France  s'abstint,  conduite 
fallacieuse,  qui  entretint  pour  un  peu 
de  temps  encore  la  confiance  funeste 
du  pacha. 

L'armée  égyptienne  était  néanmoins 
une  force  encore  imposante  ;  elle  se  com- 
posait de  : 

130,000  fantassins  réguliers  ; 


11,000  cavaliers  réguliers; 

4,000  hommes  d'artillerieavec  un  ma- 
tériel nombreux  et  du  génie  : 

En  tout  environ  146,000  hommes 
de  troupes  régulières.  En  outre,  on 
comptait  22,000  hommes  de  troupes 
irrégulières. 

Sur  ce  nombre,  Ibrahim  commandait 
à  environ  130,000  hommes.  Le  reste 
était  réparti  dans  le  Hedjaz,  le  Sen- 
naar,  l'île  de  Candie  et  l'Egypte.  Trou- 
vant pourtant  ces  forces  insuffisantes, 
Méhémet-Ali  fit  délivrer  des  armes  aux 
élèves  des  écoles  spéciales  :  bientôt  il  fit 
enrégimenter  même  des  invalides,  des 
borgnes,  des  hommes  attaqués  de  mala- 
dies chroniques,  etc.,  pour  former  des 
corps  de  réserve  en  cas  d'insurrection. 
Toujours  inquiet  et  actif,  il  imagina 
d'ajouter  encore  à  ces  milices  une  garde 
nationale;  dans  l'état  de  dépérissement 
extrême  où  était  l'Egypte,  ce  ne  fut  à  la 
vérité  que  la  triste"  caricature  des  sol- 
dats citoyens  d'Europe.  Les  grades  fu- 
rent distribués  aux  gens  riches  et  in- 
fluents ;  ils  puisèrent  dans  leur  autorité 
soudaine  un  nouveau  moyen  de  tyrannie 
et  d'extorsion,  augmentèrent  le  malaise 
et  le  mécontentement  du  pays ,  et  n'or- 
ganisèrent rien.  Le  résultat  fut  si  com- 
plètement nul,  que  le  vice-roi  fut  forcé 
de  renoncer  à  son  idée,  malgré  l'extrême 
ténacité  naturelle  à  son  caractère. 

Néanmoins,  la  fermeté  de  Méhémet- 
Ali  et  la  réputation  militaire  d'Ibrahim 
retenaient  encore  les  signataires  du 
traité  de  Londres.  Ils  offrirent,  comme 
dernier  terme  d'accommodement,  lepa- 
chalik  d'Acre  avec  celui  de  l'Egypte.  Le 
vice-roi  refusa  net,  déclarant  qu'il  préfé- 
rait périr  les  armes  à  la  main  ;  et  les  con- 
suls quittèrent  Alexandrie,  à  l'exception 
toujours  du  plénipotentiaire  français. 

Peu  de  temps  après,  les  troupes  an- 
glaises prirent  Seyda,  ville  du  littoral 
de  la  Syrie;  Ibrahim  tenta  de  ressaisir 
cette  ville,  mais  il  fut  repoussé,  et  dut  se 
jeter  dans  la  montagne. 

Le  Commodore  JNapier  avait  mis  le 
siège  devant  Beyrouth,  —  Ce  point, 
d'une  grande  importance,  était  bien  dé- 
fendu par  Soliman-Pacha,  à  la  têle  de 
deux  régiments;  malheureusement  le 
bruit  de  la  défaite  d'Ibrahim  se  répan- 
dait avec  rapidité;  on  ajoutait  même 
que  le  généralissime  avait  perdu  la  vie 
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dans  la  déroute.  Soliman,  alarmé,  crut 
devoir  aller  à  la  recherche  de  la  vérité, 
aOn  de  rassembler  les  débris  de  Tarmée 
s'il  en  était  besoin;  il  laissa  donc  Bey- 
routh sous  la  garde  de  Sadik-Bey,  colo- 
nel d'un  des  deux  régiments.  Celui-ci,  se 
voyant  seul,  quittala  ville,  et  les  Anglais 
s'en  emparèrent  aussitôt.  Mais,  ayant 
bientôt  reçu  de  Soliman  une  lettre'  qui 
l'assurait  'de  l'existence  d'Ibrahim,  et 
lui  annonçait  le  retour  immédiat  du  gé-' 
néral  à  Beyrouth,  Sadik-Bey  craignit  de 
payer  sa  trahison  de  la  vie,  et  s'alla 
rendre  aux  Anglais  avec  son  régiment. 
De  Beyrouth  le  commodore  alla  mettre 
le  siège  devant  Saint- .Jean-d'Acre.  Ici  la 
mauvaise  volonté  des  chefs  égyptiens 
fut  plus  manifeste  encore.  Au  bout  de 
trois  ou  quntre  heures  de  bombarde- 
ment, Ismaël  Bey  et  quelques  autres 
officiers  supérieurs  prirent  prétexte  de 
l'explosion  d'un  magasin  à  poudre  pour 
abandonner  la  ville.  Il  n'y  eut  ni  brèche 
pratiquée,  ni  débarquement  opéré:  ce 
fut  une  fuite  honteuse,  lorsqu'on  avait 
encore  des  munitions  et  des  vivres  en 
abondance. 

JNapier  se  dirigea  ensuite  sur  Alexan- 
drie avec  six  voiles,  et  vint  proposer  la 
paix  à  Méhémet-Ali.  Un  traité  fut  rédigé 
et  accepté  des  deux  partis;  mais,  lorsqu^il 
futquestion  de  le  ratifier,  les  puissances 
alliées  désavouèrent  le  commodore,  et 
les  choses  restèrent  dans  le  même  état 

Qu'auparavant.  —  Méhémet-Ali  gar- 
ait toujours  la  flotte  ottomane  comme 
un  otage.  Enfin  la  Porte  se  décida  à  lui 
offrir  le  pachalik  héréditaire  de  l'E- 
gypte, à  la  condition  de  laisser  au  sul- 
tan le  droit  de  choisir  entre  les  enfants 
du  pacha  celui  qui  devrait  lui  succéder. 
Le  fier  vice-roi  rejeta  aussi  cette  propo- 
sition ,  en  disant  «  qu'Ibrahim  saurait 
V  au  besoin  soutenir  ses  droits,  et  qu'on 
«  n'aurait  rien  gngné  en  faisant  souscrire 
«  le  père  à  c<^t  arrangement  préjudiciable 
«  au  fils.  »  Nonobstant  ce  langage  éner- 
gique, circonvenu  bieiitôt  après  par  les 
démarches  et  les  notes  de  la  France,  il 
renvoya  la  flotte  à  Constantinople,  et 
ordonna  à  son  fils  d'évacuer  la  Syrie. 

Ce  n'est  point  une  narration  aussi 
brève  qui  peut  donner  même  une  faible 
idée  des  souffrances  endurées  par  cette 
armée,  tout  à  l'heure  victorieuse,  pour 
atteindre  ses  foyers  ;  les  chiffres  seuls 


ont  quelque  cliose  d'incroyable  et  de 
tragique.  Sur  plus  de  130,000  hommes, 
il  n'en  rentra  pas  50,000  en  Egypte,  et 
ceux  qui  rentrèrent  étaient  dans  un  état 
digue  de  la  plus  profonde  pitié. 

Le  désastre  était  donc  complet.  Cette 
fois  Méhémet-Ali  dut  demander  lui- 
même  la  continuation  d'un  titre  qu'il 
avait  glorieusement  porté  pendant  plus 
de  vingt  ans.  On  lui  fît  répéter  sa  de- 
mande, et  quand  on  la  lui  octroya,  sans 
doute  par  un  reste  de  crainte  pour  le 
pouvoir  qui  avait  failli  engloutir  l'em- 
pire tout  entier,  ce  fut  en  lui  imposant 
des  conditions  humiliantes  et  vexatoi- 
res  (1)  ;  ainsi  le  pacha  dut  renvoyer  dix 
mille  Syriens  incorporés  dans  son  ar- 
mée, réduire  cette  armée  à  dix-huit 
mille  hommes,  etc.  La  Porte  intervint 
encore  dans  les  affaires  intérieures  de 
l'Egypte,  et,  sous  prétexte  de  soulager  le 
pays,  elle  s'efforça  de  garrotter  le  pacha. 

Pour  lui,  une  rage  secrète  sembla  di- 
riger dès  lors  ses  mouvements.  On  le  vit 
detruiresuccessivement,afin  de  produire 
quelques  économies,  plusieurs  écoles 
et  établissements  publics  auxquels  il 
avait  paru  attacher  un  haut  intérêt  De 
ce  nombre  furent  l'établissement  agri- 
cole de  Choubra,  les  écoles  primaires  et 
préparatoires,  et  enfin  les  écoles  spé- 
ciales. Dans  les  écoles  qui  restaient  on 
substitua  des  maîtres  turcs  ou  égyptiens 
aux  professeurs  européens.  Ibrahim, 
qui  n'avait  jamais  goûté  de  ces  innova- 
tions que  celles  dont  l'art  militaire  pou- 
vait directement  profiter,  aidait  et  en- 
courageait cette  triste  palinodie  des 
premières  années  du  règne  de  son  père; 
et  tous  deux  ne  semblaient  plus  avoir 
d'autre  but  positif  que  d'éluder  le  traité 
et  de  continuer  sous  une  autre  forme 
tout  ce  qui  avait  été  proscrit.  Le  mono- 
pole agricole,  commercial  et  industriel 
fut  maintenu,  avec  d'autant  plus  d'â- 
preté,  peut-être,  que  les  puissances  tu- 
trices de  la  Porte  avaient  mis  plus  d'in- 
sistance à  le  faire  détruire;  des  arran- 
gements fictifs,  des  subtilités ,  des  sub- 
terfuges ,  ont  été  employés  activement 


(I)  Voyez,  à  la  tin  du  chapitre  l",  la  traduc- 
tion du  liatli-schérif  qui  accorde  à  Méhéraet- 
Ali  le  pachalik  héréditaire  de  l'Égyple,  et  de 
celui  qui  lui  donne  sans  hérédité  lé  gouverne- 
menl  des  provinces  de  Darfour,  de  Nubie,  du 
Kordofan  et  du  Seonaar. 
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par  l'habile  pacha  pour  déjouer  les  dis- 
positions dont  le  véritable  but  avait  été 
de  le  dépouiller  de  toute  force  et  de 
toute  puissance  tant  au  dedans  qu'au 
dehors. 

C'est  là  le  triste  caractère  des  faits  qui 
se  sont  succédé  pendant  ces  dernières 
années,  faits  au  fond  desquels  subsiste 
toujours  probablement  l'espérance  de  se- 
couer le  joug,  quoique  le  grand  âge  du 
vice-roi  puisse  faire  douter  qu'il  voie 
jamais  un  aussi  beau  jour.  De  cette  œu- 
vre peu  de  chose  reste  aujourd'hui,  si  ce 
n'est  la  trace  des  efforts  et  le  nom  de  ce 
qu'on  a  tenté.  L'Egypte  maintenant 
est  épuisée,  et  il  faut  attendre  qu'à  dé- 
faut d'une  aide  puissante  la  nature  ait 
refait  ses  forces;  cependant,  dans  une 
vie  si  diversement  agitée ,  malgré  soi 
on  attend  toujours  ;  et  de  même  qu'après 
la  bataille  de  Nézib,  lorsque  l'Orient 
était  dans  l'admiration  et  la  terreuin, 
Méhémet-Ali  n'a  cessé  d'éprouver  les  re- 
vers les  plus  terribles,  on  peut  aussi,  à 
cette  heure  que  sa  puissance  paraît  être 
rentrée  dans  la  voie  commune,  s'attendre 
à  la  voir  surgir  derechef,  et  à  contem- 
pler sur  le  vieil  arbre  quelques  nouveaux 
fruits  encore  pleins  de  saveur. 

Ici  finit  la  période  de  temps  que  notre 
narration  doit  embrasser.  Les  événe- 
ments postérieurs  à  l'évacuation  de  la 
Syrie  n'ont  point  changé  la  signification 
de  ceux  qui  l'avaient  précédée,  et,  quoi 
qu'il  soit  arrivé  depuis  cette  époque, 
l'aspect  et  le  fond  des  choses  sont  de- 
meurés à  peu  près  les  mêmes  en  Egypte. 

Après  l'esquisse  rapide  mais  com- 
plète des  grands  faits  qui  ont  illustré 
la  vie  de  Méhémet-Ali ,  cette  biographie 
semblerait  imparfaite  si  elle  ne  présen- 
tait pas  un  portrait  de  l'homme  lui- 
même.  En  outre,  la  tâche  deThistorien 
n'est  pas  achevée  tant  que  les  diverses 
parties  de  son  récit  n'ont  point  été 
reliées  entre  elles  par  des  appréciations 
et  une  conclusion  philosophiques;  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'offrir, 
dans  un  résumé,  des  considérations  sur 
la  valeur  des  actes  politiques  et  sociaux 
du  législateur  moderne  de  l'Egypte,  et 
un  coup  d'œil  général  sur  l'état  actuel 
de  ce  pays.  Quand  nous  aurons  peint 
physiquement  et  moralement  la  per- 
sonne du  pacha  souverain,  il  nous  res- 
tera donc  encore  à  accomplir  la  partie 
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la  plus  importante  et  la  plus 
de  notre  travail  :  à  établir  en  qu 
sorte  le  bilan  de  cette  grande  renommée 

Méhémet-Ali  est  de  taille  moyenne; 
il  a  le  front  saillant  et  découvert,  les 
arcades  sourcilières  très-prononcées, 
les  yeux  noirs  et  enfoncés  dans  leur 
orbite,  la  bouche  petite  et  souriante, 
le  nez  gros  et  colore.  L'ensemble  de  ses 
traits  formerait  peut-être  une  physio- 
nomie un  peu  commune;  mais  la  sienne 
est  néanmoins  remarquable  par  une 
grande  mobilité  d'expression,  et  par  un 
mélange  harmonieux  de  finesse  et  d'a- 
mabilité. Une  belle  barbe  blanche,  ex- 
trêmement soignée,  encadre  son  visage 
et  couvre  sa  poitrine.  Il  a  la  main  par- 
faitement bien  faite;  genre  de  beauté 
auquel  les  Orientaux  attachent  beaucoup 
de  prix.  Sa  constitution  est  vigoureuse; 
sa  tournure  est  élégante;  son  allure, 
fière  et  ferme,  a  quelque  chose  de  la  pré- 
cision et  de  la  régularité  militaire.  Il 
développe  bien  sa  taille  en  marchant, 
et  balance  légèrement  le  corps.  Souvent 
il  tient  les  mains  croisées  derrière  le 
dos;  et,  comme  Bonaparte,  il  aime  à 
se  promener  dans  cette  attitude  à  tra- 
vers ses  appartements. 

Le  pacha  est  rarement  vêtu  ave« 
faste.  Autrefois  il  portait  toujours  le 
costume  des  anciens  mamelouks  ;  mais, 
depuis  quelques  années,  il  a  substitué 
le  tarbouche  militaire  au  large  turban 
dont  l'effet  était  si  noble  et  si  pittores- 
que, et  l'uniforme  étriqué  du  nizam  aux 
amples  draperies  si  longtemps  affec- 
tionnées; néanmoins  ses  vêtements  orit 
eu  toujours  une  telle  simplicité,  qu'on  a 
fréquemment  pu  le  prendre  plutôt  pour 
quelqu'un  de  la  suite  du  pacha  que 
pour  le  grand  pacha  lui-même. 

Ses  manières  sont  dignes  et  bienveil- 
lantes comme  celles  d'un  grand  sei- 
gneur, chose  que  le  dernier  esclave 
apprend  du  reste  assez  vite  en  Orient. 
Il  ne  s'entoure  point  d'une  foule  de 
courtisans  armés ,  comme  font  d'ordi- 
naire les  satrapes  de  l'Asie;  un  seul  fac- 
tionnaire veille  à  sa  porte  ouverte  à 
tout  venant.  Dans  son  divan,  où  on  le 
trouve  toujours  sans  armes,  il  joue  ha- 
bituellement avec  une  riche  tabatière  ou 
avec  le  rosaire  des  peuples  d'Orient. 

Les  jeux  de  billard,  des  échecs  et  de 
dames  plaisent  beaucoup  au  pacha,  et 
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il  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  prendre 
pour  se^  adversaires  des  officiers  subal- 
ternes, et  quelquefois  même  de  simples 
soldats;  mais  ie  plus  ordinairement 
ce  sont  les  consuls  ou  des  voyageurs 
étrangers  qui  font  sa  partie  de  billard. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  figure,  en  Eu- 
rope, le  destructeur  des  mamelouks ,  le 
vainqueur  de  Mahmoud,  et  le  régéné- 
rateur de  l'Egypte. 

Méhém«t-AIi  est  très-impressionna- 
ble et  très-vif;  il  parvient  difficilement 
à  cacher  les  émotions  excitées  par  des 
causes  soudaines;  aussi  a-t-il  été  sou- 
vent trompé  par  de  hardis  intrigants, 
qui  profitaient  de  cette  faiblesse  ou  de 
cette  qualité  bien  connue.  Sa  générosité, 
peu  commune,  et  qui  va  quelquefois  jus- 
qu'à la  prodigalité,  excite  d'ailleurs  la  eu- 
piditédes  aventuriers,  et  leur  prometune 
riche  moisson  en  cas  de  réussite;  peu  de 
princes  sont  autant  sollicités,  et  voient 
autour  d'eux  plus  d'ambitions  abjectes. 
Au  nombre  des  traits  saillants  du  ca- 
ractère de  Méhémet-Ali,  des  témoigna- 
ges non  suspects  placent  l'amour  pas- 
sionné des  femmes,  que  la  tradition  si- 
gnale aussi  comme  un  des  penchants 
dominants  de  Mahomet. 

Le  vice-roi  est  très-épris  de  la  gloire  ; 
aussi  s'exprime-t-il  avec  orgueil  et  en- 
thousiasme quand  il  parle  de  son  exis- 
tence passée.  Il  pense  beaucoup  à  l'é- 
clat qui  entoure  son*nom  pendant  sa 
vie,  et  s'imagine  que  cette  renommée  lui 
survivra. 

Il  se  fait  faire  une  traduction  de 
la  plupart  des  journaux  européens,  et 
paraît  souffrir  beaucoup  des  critiques 
plus  ou  moins  acerbes  dont  ses  actes  ou 
sa  valeur  personnelle  y  sont  souvent 
l'objet.  Maintes  fois  on  l'a  vu  manifes- 
ter son  indignation  ou  son  chagrin  des  at- 
taques virulentes  que  lui  ont  prodiguées 
quelques  écrivains;  il  est  persuadé 
qu'elles  lui  ont  été  très-nuisibles  et  qu'il 
faut  leur  imputer,  en  grande  partie,  la 
ruine  de  ses  espérances.  Selon  la  com- 
munication d'une  personne  digne  de 
foi,  Hussein-bey  aurait  raconté,  à  ce 
sujet,  qu'il  avait  entendu 'Méhémet-Ali 
atttribuer  l'opposition  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  à  ses  projets  d'indépen- 
dance, principalement  à  l'influence  du 
journal  de  Smyrne,  par  lequel  avaient 
été  répandues  en  Europe  tant  de  dia- 


tribes et  de  calomnies  sur  son  gouverne- 
ment. «  Je  donnerais  volontiers,  »  ajou- 
tait le  pacha,  «un  million  de  thaleris 
«  (  six  millions  de  francs  environ)  pour 
«  que  cette  feuille  n'eût  jamais  paru;  et 
«  c'est  ma  faute  si  elle  existe ,  car  j'ai 
«  eu  longtemps  son  rédacteur  à  ma  dispo- 
«  sition,  et  je  l'ai  rebuté.  » 

Les  émotions  de  sa  vie  politique  lui 
ontôté  le  repos;  il  dort  peu,  et  rare- 
ment d'un  sommeil  paisible.  Deux  es- 
claves Yeillent  constamment  à  ses  côtés 
pour  replacer  les  couvertures  qu'il  dé- 
range sans  cesse. 

Parmi  les  différentes  péripéties  qui 
ont  pu  contribuer  à  troubler  son  repos, 
on  cite  comme  une  des  plus  influentes 
celle  qui  a  produit  le  hoquet  convulsif 
auquel  il  est  notoirement  sujet. 

Voici  quelle  est  l'origine  de  cette  af- 
fection spasmodique.  Lors  de  l'expédi- 
tion d'Arabie,  Ïoussoun-Pacha  fut  blo- 
qué dans  Tayef  par  l'armée  des  Waha- 
bys.  Le  grand  pacha  était  resté  à  la 
Mecque;  il  n'avait  point  de  troupes  avec 
lui ,  et  on  lui  conseillait  de  se  rendre  à 
Djedda,  afin  d'être  prêta  s'embarquer  en 
cas  d'événements.  «  Je  ne  veux  point 
«  m'éloigner,  dit-il;  au  contraire,  je  veux 
«  aller  délivrer  mon  fils.  »  Et  il  partit  es- 
corté seulement  de  40  mamelouks.  Ar- 
rivé près  de  Tayef  sans  avoir  encore  ar- 
rêté de  plan  de  conduite,  il  voulut  se 
reposer  pour  y  réfléchir  ensuite,  et  or- 
donna à  un  de  ses  mamelouks  de  le  ré- 
veiller à  la  moindre  alarme.  Il  était  dojic 
plongé  dans  le  plus  profond  sommeil, 
quand  un  des  sentinelles  amena  un  espion 
wahaby,  pris  dans  les  environs  du  bi- 
vouac. Le  serviteur,  épouvanté,  réveilla 
son  maître  en  sursaut,  et  lui  c^usa  une  si 
grande  frayeur,  qu'il  futpris  d'unhoquet 
convulsif  dont  les  attaques  se  sont  répé- 
tées depuis  à  chaque  émotion  violente. 
Cependant,  ayant  recouvré  ses  sens,  ïVIé- 
hémet-Ali  interrogea  l'espion;  et,  dirigé 
par  les  réponses  de  cet  homme,  il  lui 
dit  à  son  tour  qu'il  commandait  l'avant- 
garde  de  l'armée  du  pacha.  «  Si  tu  veux, 
«  ajouta-t-il ,  porter  à  Toussoun-Pacha 
«  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  son  père,  tu 
«  recevras  100  thaleris  de  récompense.  » 
L'Arabe  consentit,  et  emporta  la  mis- 
sive. Avide,  comme  tous  les  individus 
de  sa  race,  il  accomplit  religieusement 
son  message,  etreçut  le  bacchiche pro- 
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mis;  puis  il  courut  vers  le  camp  wa- 
haby,  où  il  annonça  l'arrivée  de  Méhé- 
met-Ali  à  la  tête  d  une  armée  formida- 
ble. La  ruse  eut  un  plein  succès;  les 
assiégeants,  terrifiés,  disparurent  en  peu 
d'heures.  Cette  facile  victoire  a  néan- 
moins coûté  le  repos  au  vainqueur. 

Malgré  les  courts  instants  qu'il  donne 
au  sommeil ,  il  est  toutefois  d'une  acti- 
vité peu  commune.  A  quatre  heures  du 
matin  on  le  voit  sur  pied,  et  toute 
sa  journée  est  employée,  soit  à  travail- 
ler avec  ses  ministres,  soit  à  passer  des 
revues,  soit  à  inspecter  les  chantiers 
ou  tout  autre  établissement  public  dont 
il  se  plaît  à  surveiller  les  travaux. 

Il  calcule  bien,  sans  jamais  avoir  ap- 
pris l'arithmétique.  On  sait  qu'il  avait 
quarante-cinq  ans  lorsqu'il  chercha  à 
connaître  les  premiers  éléments  de 
l'écriture  et  de  la  lecture.  Une  esclave 
de  son  harem  lui  enseigna,  dit-on,  l'al- 
phabet, et  un  cheikh  fut  chargé  de  lui 
apprendre  à  écrire.  C'est  là  une  parti- 
cularité caractéristique  de  sa  vie ,  et  elle 
devient  réellement  remarquable  quand 
on  pense  aux  graves  préoccu[)ations 
politiques  qui  devaient  absorber  l'intel- 
ligence de  cet  homme  éminent. 

Au  sein  de  l'intimité,  il  est  commu- 
nicatif,  curieux,  et  ses  questions  ac- 
cusent une  ignorance  naïve,  tout  en 
révélant  beaucoup  de  finesse  et  de  pé- 
nétration. Dans  la  conversation,  il  a 
quelquefois  un  à-propos  remarquable 
de  repartie.  Un  consul  vantait  un  jour, 
en  sa  présence,  le  tableau  d'Horace 
Vernet  représentant  le  massacre  des 
mamelouks ,  peinture  que  tout  le  monde 
admirait  alors  au  musée  de  Paris  :  «  L'ar- 
«  tiste,  dit  le  pacha,  pourra  trouver  un 
«  sujet  de  pendant  à  son  tableau  dans 
«  le  massacre  des  mamelouks  de  Bona- 
«  parte  à  Marseille.  » 

Son  caractère  est  absolu  et  violent  ; 
mais,  comme  presque  tous  les  Orientaux, 
dans  la  majeure  partie  des  cas  il  sait 
se  contenir,  et  conduire  avec  la  plus 
grande  adresse  ce  qu'.il  a  prémédité; 
ainsi  la  fougue  de  son  tempérament 
en  fait  un  homme  brave  et  hardi,  et  le 
pouvoir  (ju'il  a  de  dompter  cette  fougue, 
au  besoin,  en  fait  un  général  habile, 
et  lui  donne  l'art  de  commander  en 
toutes  circonstances. 

En  dépit  de  ses  penchants  irascibles, 


beaucoup  de  bonté  naturelle  lui  rend 
difficile  d'infliger  des  punitions;  une 
indulgence,  qui  semble  dans  certaines 
occasions  aller  jusqu'à  l'insouciance, 
le  porte  à  pardonner  volontiers,  et 
même  à  oublier  les  fautes  les  plus  gra- 
ves. Cette  propension  de  son  cœur  vers 
les  actes  de  justice  et  de  clémence  lui 
a  dicté  une  de  ses  décisions  administra- 
tives les  plus  importantes  :  c'est  celle 
qui  enlève  aux  grands  le  révoltant  pri- 
vilège de  punir  de  mort  leurs  esclaves 
ou  leurs  subordonnés;  il  a  voulu  que 
de  semblables  sentences  fussent  rati- 
fiées par  un  arrêt  du  souverain,  met- 
tant ainsi  un  arbitre  entre  l'accusé  et 
le  juge,  et  un  intervalle  salutaire  entre 
la  faute  et  le  châtiment. 

Cependant  il  a  quelquefois  des  accès 
étranges  de  despotisme,  et  nous  en  con- 
signerons ici  deux  exemples  assez  cu- 
rieux. 

Entre  autres  plantes  rares  venues 
d'Europe,  Méhémet-Ali  avait  reçu  un 
dahlia.  Placée  en  pleine  terre ,  au  grand 
soleil,  assez  loin  du  kiosque  favori  du 
pacha,  la  plante  avait  fleuri  parfaite- 
ment sans  que  son  maître  y  prît  garde. 
Mais  un  étranger  ayant  un  jour  parlé 
de  la  beauté  de  cette  fleur,  Méhémet  la 
remarqua  pour  la  presnière  fois>  et, 
l'admirant  à  son  tour,  il  commanda 
de  la  mettre  en  caisse  et  de  la  transpor- 
ter sous  le  sycoiî^ore  qui  ombrage  son 
kiosque.  Le  jardinier  ayant  osé  objecter 
que  la  fleur  pouvait  en  mourir,  à  cette 
observation  le  prince  fronça  le  sourcil, 
et  jura  de  faire  enterrer  vif  le  maladroit 
qui  laisserait  périr  l'objet  de  sa  soudaine 
prédilection.  Le  lendemain  le  dahlia  était 
soigneusement  déposé  dans  une  large 
caisse  à  l'ombre  du  sycomore;  mais  la 
fleur  à  demi  fanée  penchait  languissam- 
mentsur  sa  longue  tige.  Le  jardinier  fut 
amené ,  étendu  sur  le  sol ,  et ,  malgré  ses 
réclamations ,  il  reçut  d'abord  plusieurs 
coups  de  courbachè.  Cependant ,  comme 
le  patient  ne  cessait  de  répéter  avec  un 
grand  sang-froid  qu'on  ne  pouvait  faire 
obéir  les  plantes  de  même  que  les  hom- 
mes, il  en  fut  quitte  pour  une  légère 
bastonnade.  Après  mûre  réflexion,  le 

{)acha  lui  envoya  même  un  cadeau  pour 
e  dédommager. 

Dans  le  nombre  des  arbres  fruitiers 
qui  lui  étaient  aussi  venus  d'Europe ,  il 
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avait  recommandé  à  ses  jardiniers  deux 
ou  trois  variétés  de  pruniers.  On  en  prit 
grand  soin,  et  l'un  d'eux  produisit 
quelques  prunes.  Le  prince,  qui  avait 
suivi  avec  intérêt  les  développements 
de  ce  fruit,  ayant  eu  la  fantaisie  d'en 
goûter  tandis  qu'il  était  encore  vert,  lui 
trouva  déjà  un  goût  exquis,  et  ordonna 
au  directeur  du  jardin  de  donner  une 
attention  spéciale  aux  cinq  ou  six  pru- 
nes qui  restaient.  L'arbre  fut  donc  en- 
touré d'un  filet  pour  empêcher  les 
oiseaux  d'arriver  jusqu'à  ces  fruits  pré- 
cieux, et  un  gardien  dut  exercer  la  plus 
active  surveillance.  Malheureusement, 
un  de  ces  tourbillons  si  fréquents  en 
Egypte  vint  fondre  sur  l'objet  de  tant  de 
sollicitude ,  et,  la  tourmente  passée ,  il 

resta  sur  l'arbre une  seule  prune! 

Par  compensation ,  sans  doute,  celle-ci 
devint  si  belle  qu'elle  semblait  avoir 
entièrement  absorbé  à  elle  seule  tous 
les  sucs  destinés  à  alimenter  une  récolte 
abondante.  Enfin  la  prune  allait  être 
niilre,  et  depuis  quelque  temps  le  pacha 
semblait  oublier  de  visiter  son  jardin. 
Les  jours  passaient,  et  rien  n'annonçait 
une  prochaine  promenade  à  Choubra. 
Le  directeur,  fort  inquiet,  en  délibéra 
avec  ses  subordonnés;  il  fut  décidé,  à 
l'unanimité,  que  la  prune  avait  atteint 
sa  maturité  parfaite,  et  que  si  on  ne  la 
cueillait  elle  courrait  le  risque  de  tom- 
ber ou  de  se  gâter  sur  l'arbre.  On  la 
détacha  donc  de  la  branche,  en  grande 
cérémonie;  puis,  après  l'avoir  délicate- 
ment enveloppée  de  duvet  de  coton , 
on  l'enferma  dans  une  petite  boîte,  qui 
fut  cachetée  et  expédiée  par  un  exprès 
à  son  Altesse.  C'était  au  temps  du 
ramadan;  Méhémet-Ali,  légèrement 
indisposé,  prenait  ses  repas  dans  son 
harem.  La  prune  lui  fut  servie  parmi 
d'autres  fruits  par  un  eunuque  auquel 
on  n'avait  point  fait  savoir  tout  le  prix 
qu'elle  avait  pour  son  maître;  n'ayant 
pas  été  prévenu,  le  pacha  la  prit  avec 
une  complète  inadvertance,  et  la  man- 
gea ,  sans  se  douter  que  c'était  une  de 
celles  à  l'égard  desquelles  il  avait  fait 
de  si  rigoureuses  recommandations. 

A  quelaues  jours  de  là,  il  se  rendit 
à  son  jardin ,  et ,  tout  d'abord  ,  il  vint 

droit  au  prunier.   Plus  de  prune! 

Avant  qu'on  eût  p«  lui  donner  l'explica- 
tion de  cette  disparition  désappointante, 


le  pacha  fut  pris  du  hoquet  convulsif , 
symptôme  de  sa  plus  violente  colère, 
et  le  directeur  du  jardin,  saisi  sur  un 
signe,  fut  jeté  à  terre,  et  bâtonné  au 
pied  de  Farbre.  Le  pauvre  homme 
parvint  enfin  à  se  faire  écouter,  des  té- 
moins furent  entendus,  et  on  appela 
l'eunuque.  —Est-ce  que  j'ai  mangé  une 
prune  ?  lui  cria  le  pacha  du  plus  loin 
qu'il  l'aperçut.  —  Oui,  Altesse;  il  y  a 
quelques  jours  qu'au  repas  du  soir  je 
vous  en  ai  servi  une.  —  Et  tu  ne  m'as 
pas  averti  !  —  Au  geste  qui  accompa- 
gne ces  paroles,  l'eunuque  comprend 
son  danger,  court,  s'élance  sur  le  cheval 
tout  harnaché  du  pacha ,  et  disparaît  à 
travers  champs  avant  qu'on  ait  pu  tenter 
de  s'emparer  de  lui.  Le  malheureux  se 
tint  caché  pendant  plusieurs  jours;  ce- 
pendant lorsqu'on  osa  en  parler  au  pa- 
cha ,  il  daigna  lui  faire  grâce. 

Hâtons-nous  de  le  déclarer  :  si  le  vice- 
roi  a  des  caprices  de  despote,  il  a  fait 
preuve  ,  en  plusieurs  circonstances,  de 
beaucoup  de  loyauté,  et  d'une  parfaite 
noblesse  de  sentiment.  Ainsi  il  n'a 
jamais  consenti  à  livrer  à  la  Porte  les 
rebelles  réfugiés  en  grand  nombre  dans 
ses  États  ;  et  même  lors  de  l'insurrec- 
tion de  la  Grèce  il  protégea  religieuse- 
ment les  Hellènes  qui  se  trouvaient  en 
Egypte,  et  les  conserva  dans  leurs  em- 
plois. Pourtant  ce  serait  une  complète 
erreur  d'inférer  de  ces  démonstrations 
accidentelles  que  le  pacha  ait  des  no- 
tions raisonnees  et  un  amour  vrai  de 
l'équité;  qu'il  se  puisse  être  jamais 
préoccupé  sérieusement  de  censurer  et 
de  faire  respecter  les  droits  naturels  de 
l'homme  dans  ses  États,  quoi  qu'on  l'ait 
beaucoup  glorifié  d'avoir  voulu  instau- 
rer pour  tous  ses  sujets  indistinctement 
une  législation  protectrice,  et  la  tutelle 
d'une  administration  régulière  de  la  jus- 
tice. Le  code  qui  a  été  promulgué  par 
Méhémet-Ali ,  il  y  a  quelques  années, 
et  dont  on  a  tant"  vanté  la  sagesse  et  la 
portée  libérale,  n'a  jamais  été  mis  en 
vigueur  ;  ce  fut  un  sacrifice  fait  par  Za- 
lem-Pacha  (1)  à  sa  renommée,  aux  ins- 
tigations et  à  l'exigence  de  ses  prôneurs. 
Aussi  a-t-il  été  abandonné  aussitôt  après 
son  adoption ,  ou  si  ses  dispositions  ont 

{ I  )  Zalem  veut  dire  oppresseur,  tyrao ,  de 
Zo«7ot,  oppression.  Zalem- Pacha  est  le  nom 
que  les  fellans  donnent  à  Mébémet-Ali. 
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été  appliquées,  cela  a  été  dans  de  rares 
occasions ,  lorsque  les  intérêts  directs 
ou  indirects  du  pacha  n'en  devaient  point 
souffrir.  A  la  vérité,  il  n'en  pouvait 
guère  être  autrement,  à  moins  que  le 
législateur  n'eût  eu  une  trempe  de  gé- 
nie et  de  caractère  de  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  au'il  a  montrée  ;  il  lui  eût 
fallu  frapper  d'abord,  sans  hésiter,  ses 
aftidés,  les  soutiens  de  sa  puissance,  et 
s'interdire  à  lui-même  une  foule  d'ini- 
quités. Le  premier  coupable  qu'eussent 
atteint  les  nouveaux  statuts  eût  été 
leur  principal  rédacteur,  Moukhtar-Bey, 
qui,  bien  qu'élevé  en  France,  n'avait 
pas  perdu  les  goûts  honteux  si  communs 
dans  son  pays,  et  qui,  dix  jours  après 
avoir  achevé  la  fameuse  compilation, 
furieux  de  rencontrer  dans   un  jeune 
domestique  arabe  une  résistance  iné- 
branlable à  ses  propositions  dissolues, 
fit  impitoyablement  mourir  ce  malheu- 
reux sous  le  bâton.  Instruit  de  cette 
affaire,  Zalem-Pacha  pensa,  comme  font 
enrore  tous  les   grands   en   Egypte, 
qu'une  tête  fellah  ne  vaut  pas  un  che- 
veu turk.  En  dépit  des  prescriptions 
iîormelles  et  rigoureuses  de  la  récente 
jurisprudence,  Moukhtar-Bey   en  fut 
quitte  pour  payer  un  dieh  (  rachat  ou 
prix  du  sang  )  de  500  piastres,  environ 
125  francs,  somme  inférieure  à  ses  ap- 
pointements d'une  journée  :  on  voit  qu'à 
ce  taux  il  pouvait  tuer,  sans  inquiétude 
pour  sa  propre  peau ,  plus  de  trois  cent 
soixante-cinq  hommes  par  an;  encore 
cette  condamnation  n'a-t-elle  été  peut- 
être  prononcée  que  pour  la  forme,  et 
ne    sommes-nous    nullement    certain 
qu'on  ait  veillé  à  l'exécution  delà  sen- 
tence, et  que  les  parents  de  la  victime 
soient  jamais  parvenus  à  recevoir  cette 
indemnité  dérisoire.  Ce  n'est  pas  là  le 
seul  fait  de  ce  genre  que  nous  pourrions 
révéler,  ils  abondent  :  pour  se  venger  de 
semblables  déconvenues,  ou  par  des 
motifs  tout  aussi  peu  excusables,  Sé- 
lim- Pacha  jette  un  de  ses  mamelouks  à 
l'eau  ;  Mahou-Bey  tue  un  des  siens  sous 
le  bâton;  Choukry-Effendi  en  fait  au- 
tant :  tous  ces  meurtres  et  bien  d'au- 
tres crimes  restent  impunis.  Deux  ans 
après  la  publication  de  ce  code ,  dans 
lequel  on  s'était  plu  à  voir  le  gage  d'une 
ère  d'égahté  civile  et  d'inviolabilité  in- 
dividuelle pour  tous  les  habitants  du 


pachalik,  indigènes  ou  étrangers  ,  on 
torturait  encore  les  paysans  avec  des 
briques  rougies  au  feu,  on  les  clouait 
encore  par  les  oreilles ,  on  les  déchirait 
encore  à  coups  de  courbache ,  pour  les 
forcer  à  payer  l'impôt  ou  les  avanies  du 
pacha  mange-peuple  (1). 

Il  faut  bien  le  dire,  l'octroi  réel  d'un 
régime  légal ,  l'investiture  donnée  à  ses 
sujets  de  la  faculté  de  recours  à  l'auto- 
rité souveraine  d'une  constitution,  la 
soumission  du  chef  du  gouvernement  et 
de  ses  agents  à  la  sanction  suprême  d'une 
juridiction  inévitable  et  impartiale,  eus- 
sent été  une  gêne  cruelle  pour  le  mode 
usuel  de  procéder  du  vice-roi  et  de  son 
administration.  Sans  doute  il  a  bien 
quelque  peu  mérité  le  surnom  de  Zalem 
dont  le  peuple  lui  a  faithommage,  n'ayant 
guère  plus  rien  autre  chose  à  lui  offrir 
dans  l'état  de  misère  où  il  l'a  réduit.  Sans 
passer  en  revue  toute  la  série  des  actes 
tyranniques  qui  lui  a  valu  cette  épithète 
significative,  constatons  seulement  que 
rien  n'égale  l'esprit  de  fiscalité  et  de  ra- 
pine de  Méhémet-Ali ,  et  l'inic^uité  de 
ses  extorsions.  Armée,  employés,  arti- 
sans, il  voudrait  ne  payer  personne, 
et  s'arrangerait  parfaitement  d'être  servi 
gratis;  les  officiers  civils  et  militaires, 
les  soldats,  les  ouvriers,  ont  toutes  les 
peines  imaginables  pour  obtenir  le  rè- 
glement de  leurs  appointements  ou  de 
leurs  salaires,  et  rarement  ils  reçoivent 
des  espèces;  dans  la  majeure  partie  des 
cas ,  ils  sont  forcés  d'accepter  des  mar- 
chandises provenant  des  fabriques  du 
pacha;  et  pour  se  procurer  de  l'argent 
il  leur  faut  revendre  à  perte  les  objets 
qui  leur  ont  été  comptés  à  des  prix 
exorbitants.  Jamais  caissier  du  trésor 
auquel  est  présenté  un  teskéré  (  mandat) 
n'a  de  numéraire  dans  ses  coffres;  il  ouvre 
au  réclamant  ses  magasins,  où  celui-ci 
peut  choisir,  s'il  y  a  du  choix ,  en  su- 
Dissant  le  tarif.  Le  créancier  auquel  il 
ne  convient  pas  de  se  charger  de  débi- 
ter les  produits  des  ninnufactures  vice- 
royales  s'adresse  à  des  usuriers,  qui 
lui  escomptent  son  titre  avec  un  rabais 
considérable  sur  la  valeur  nominale ,  ra- 
bais sur  lequel  le  potentat  industriel 
prélève  sans  doute  une  prime  pour  per- 

(1)  Épilliéte  donnée  à  un  roi  par  Homère  : 

AYi(J.oê6po;  pajiXeuç.  Iliados  A,  v.  281. 
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mettre  ce  courtage.  Parmi  toutes  les 
rubriques  ingénieuses  inventées  par 
Méhérnet-Ali  pour  obtenir  quittance 
sans  bourse  délier,  un  exemple  remar- 
(]uable  achèvera  de  donner  une  idée 
nette  de  sa  fécondité  en  combinaisons 
(in  ancières.  Après  la  prise  de  Saint- Jean-  ' 
d'Acre  par  les  Européens ,  Ibrahim-Pa- 
elia  ,  voyant  l'impossibilité  de  garder  la 
Syrie  plus  longtemps ,  envoya  l'ordre  à 
tous  les  corps  de  troupes  d'effectuer 
leur  retraite  vers  l'Egypte,  et  de  détruire 
en  partant  tout  ce  qui  pourrait  servir 
contre  eux.  Les  fortifications  et  les 
poudrières  furent  démolies ,  les  tentes 
furent  brijlées ,  les  canons  encloués, 
et  tout  le  matériel  dont  les  magasins 
étaient  approN  isionnésfut  mis  en  pièces  ; 
on  alla  même  jusqu'à  briser  les  fusils  et 
les  sabres  des  soldats  qui  niouraient  en 
route ,  afin  de  ne  fournir  aucune  arme 
à  l'ennemi ,  qui  se  grossissait  chaque 
jour  de  tous  les  mécontents.  A  l'arrivée 
de  l'armée  au  Kaire,  on  fit  le  compte 
minutieux  de  la  perte  occasionnée  pnr 
l'exécution  de  cette  mesure ,  impérieu- 
sement imposée  aux  Égyptiens  par  leurs 
chefs ,  et  l'on  trouva  qu'elle  se  montait 
à  six  mois  de  la  solde  des  débris  de  l'ar- 
mée vaincue  qui  venait  d'essuyer  tant  de 
fatigue  et  de  souffrance;  cette  enquête 
était  assez  légitime,  mais  ce  qu'il  y  eut 
d'odieux ,  d'incroyable,  c'est  ce  qui  nous 
reste  à  divulguer,  ce  que  le  rapproche- 
ment des  chiffres  a  déjà  fait  soupçonner 
peut-être  :  on  voulait  retenir  cette  som- 
me aux  soldats  survivants ,  et  il  fallut 
d'énergiques  protestations  de  la  part  de 
Soliman-Pacha  pour  vaincre  l'obstina- 
tion de  Méhémet-Ali ,  et  le  faire  renon- 
cer à  sa  singulière  détermination.  Le 
pacha  finit  par  comprendre ,  non  sans 
peine,  qu'il  était  au  moins  imprudent 
d'irriter,  par  une  confiscation  abusive, 
une  armée  dont  son  sort  pouvait  encore 
dépendre  d'un  instant  à  l'autre.  Il 
nous  semble  évident  que  l'institution 
sincère  et  l'existence  respectée  d'une 
sauvegarde  omnipotente  du  faible  et 
de  l'opprimé  sont  incompatibles  de  tout 
point  avec  de  semblables  inclinations. 
Au  surplus,  si  l'on  avait  eu  l'intention 
loyale  de  faire  le  bien ,  d'affranchir  et  de 
rendre  heureux  les  infortunés  serfs  de 
l'Egypte ,  il  n'était  nullement  nécessaire 
d'étudier,  d'imiter  la  morale  et  les  oré- 


ceptes  de  l'Occident  :  la  vertu  du  Ko- 
ran  suffisait  à  la  chose;  il  ne  s'agissait 
que  de  se  conformer  strictement  aux 
commandements  et  aux  arrêts  du  pro- 
phète; au  nombre  des  décrets  assez 
complets  et  pi  écis  du  livre  sacré ,  il  en 
est  qui  stigmatisent  et  châtient  l'acca- 
parement et  le  monopole ,  à  peu  près  à 
l'égal  du  vol.  Mais  Méhémet-Ali  semble 
avoir  puisé  des  inspirations  plus  effica- 
ces dans  la  maxime  arabe  :  «  Le  peuple 
«  doit  être  traité  comme  le  sésame;  il 
«  faut  le  fouler  et  l'écraser  pour  en  tirer 
«  de  l'huile.  » 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet,  et 
que  nous  avons  consigné  ici  la  malédic- 
tion qui  résonne  sans  cesse  sur  les  lèvres 
des  fellahs ,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'entrer  dans  quelques  explica- 
tions sur  un  fait  auquel  on  a  donné 
beaucoup  d'importance  et  de  retentisse- 
ment dans  son  temps ,  et  qui,  de  prime 
aspect,  renferme  uneinfirmationdirecte 
et  imposante  de  la  preuve  par  nous  al- 
léguée d'un  anathème  généralement 
fulminé  à  l'endroit  du  pacha  :  nous 
voulons  parler  de  la  démarche  solen- 
nelle tentée  unanimement  et  spontané- 
ment paT  les  Égyptiens  auprès  de  la 
Sublime-Porte ,  pour  conjurer  la  dépo- 
sition de  leur  gouverneur.  Voici  les 
moyens  rapides  et  efficaces  par  lesquels 
s'est  opérée  cette  conversion  manifeste 
de  la  disposition  des  esprits  :  au  milieu 
de  novembre  18'40,  le  vice-roi  convo- 
qua au  Kaire  les  nazers  et  les  cheikhs 
de  tous  les  districts  de  l'Egypte.  On  se 
réunit  à  la  citadelle ,  et  Hussein-Pacha, 
à  qui  avait  été  confiée  la  haute  mission 
de  présider  ce  conseil ,  parla  éloquem- 
ment  de  la  nécessité  d'introduire  des 
réformes  dans  l'administration  des  pro- 
vinces afin  de  soulager  le  peuple ,  et  fit 
briller  aux  yeux  de  ses  auditeurs  une 
superbe  perspective  ;  après  ce  ravissant 
discours ,  il  prit  avec  complaisance  l'avis 
de  chacun  d'eux  ,  écouta  toutes  les  de- 
mandes et  réclamations,  et  distribua 
magnifiquement  des  promesses  ;  puis , 
feignant  d'être  forcé  de  partir  précipi- 
tamment par  la  réception  d'une  lettre 
du  vice-roi ,  il  pria  les  nazers  et  les 
cheikhs  d'apposer  de  suite  leurs  sceaux 
au  bas  d'une  feuille  de  papier  qu'il  pre- 
nait l'engagement  de  remplir  du  procès- 
verbal  de  leur  conférence,  en  relatant 
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fidèlement  ce  qui  s'y  était  passé.  Aucun 
des  assistants  n'osa  refuser,  et  l'honnête 
pacha  perpétra  une  innocente  substitu- 
tion; il  rédigea  sur  le  blanc  seing  une 
supplique  du  peuple  égyptien  au  sul- 
tan Abd-ul-Medjid  pour  solliciter  le 
maintien  de  Méhemet-Ali  dans  le  pacha- 
lik  d'Egypte.  Trompés  par  quelque  autre 
ruse,  ou  séduits  d'une  façon  quelconque, 
les  oulémas  du  K aire  dressèrent  une 
requête  dans  le  même  but.  On  voit,  par 
nos  éclaircissements  irréfutables,  quelle 
foi  il  faut  ajouter  à  ces  tendres  et  louan- 
geuses pétitions,  à  l'aide  desquelles  on 
a  exploité  audacieusement  l'admiration 
et  la  sympathie  crédules  de  bien  des  gens. 
Le  vice-roi  observe  les  rites  de  l'isla- 
misme ,  mais  il  n'est  point  fanatique , 
et  il  a  toujours  montré  une  grande 
tolérance  pour  tous  les  cultes.  Il  est  le 
premier  souverain  musulman  qui  ait  su 
laire  respecter  les  chrétiens  dans  son  em- 
pire, qui  les  ait  traités  avec  confiance, 
et  qui  leur  ait  donné  des  titres  et  des 
commandements.  •— En  bravant  ainsi  les 
préjugés  du  peuple  etl'inévitablejalousie 
des  grands, Méhémet- Ali  a  déployé  un  vé- 
ritable courage  et  fait  montred'un  esprit 
plein  de  droiture.  A  oroprenient  parler, 
du  reste,  Méhémet-Ali.  ne  semble  guère 
se  soucier  d'être  ran^é  au  nombre  des 
zélés  islamistes,  de  mériter  la  sainte  épi- 
thète  de  moumenine ,  ou  vrai  croyant. 
Rien  n'atteste  en  lui  la  conviction  pro- 
fonde de  la  précellence  absolue  de  la  foi 
mahométane  sur  les  autres  ;  quelques 
traits  de  sa  vie  nous  ont  paru  des  indices 
suffisants  pour  asseoir  cette  opinion,  et 
serviront  probablement  à  la  justifier. 
Au  mépris  du  Koran  et  de  toutes  ses 
lois  divines,  le  pacha  fit  deux  ou  trois 
fois  saisir ,  à  la  fin  de  leur  pèlerinage , 
tous  les  pieux  Arabes  qui  s'étaient  ren- 
dus à  la  Mekke  pour  accomplir  ce  devoir 
solennel  et  indispensable,  et  compléta, 
de  cette  manière,  les  régiments  du  Hed- 
jaz  décimés  par  la  guerre.  A  l'époque 
aicoutumée  de  la  crue  du  Nil,  en  1825, 
comme  les  eaux  n'étaient  point  arrivées 
à  la  hauteur  ordinaire,  Méhémet-Ali, 
ayant  ordonné  des  firières  dans  toutes 
les  mosquées,  engagea  aussi  publique- 
ment les  chefs  des  autres  cultes  profes- 
sés en  Egypte,  à  faire  prier  pour  obtenir 
de  Dieu  ce  bienfait  commun.  «  De  tant 
«  de  religions,  »  disait-il  dans  cette  cir- 


constance ,  «  il  serait  bien  malheureux 
«  qu'il  n'en  fût  pas  une  seule  bonne.  » 

Ce  prince ,  avec  beaucoup  de  facul- 
tés remarquables,  possède  les  vertus  de 
l'homme  privé.  Il  est  bon  père ,  ami 
sûr,  et,  chose  rare  parmi  les  princes 
asiatiques  ,  sa  sobriété  est  extrême  ,  et 
ses  mœurs  sont  assez  pures.  Une  grande 
sensibilité  lui  donne  quelque  chose 
de  touchant,  et  lui  concilie  facilement 
l'affection  de  ceux  qui  l'environnent.  La 
mort  de  ses  enfants  l'a  profondément 
affecté;  pendant  longtemps  on  pouvait 
suivre  sur  le  visage  du  père  inconsola- 
ble la  trace  d'une  grande  douleur;  et 
la  perte  de  ses  compagnons  d'armes  lui 
a  souvent  fait  verser  des  pleurs  sin- 
cères. Plusieurs  de  ses  camarades  de 
jeunesse  ont  été  associés  à  sa  fortune, 
et  se  sont  élevés  et  enrichis  par  ses  fa- 
veurs; ses  compatriotes  ont  toujours 
trouvé  près  de  lui  un  accueil  bienveil- 
lant et  généreux.  La  terre  natale  est 
restée  chère  à  ses  souvenirs,  et  il  a  sou- 
venttémoigné  son  affection  etson  intérêt 
pourles  lieux  où  s'est  passée  son  enfance  : 
les  habitants  indigènes  de  Cavala  sont, 
dit-on,  exempts  de  tous  impôts,  Méhé- 
met-Ali les  payant  annuellement  au  tré- 
sor impérial.  On  rapporte  aussi  qu'il  a 
donné  l'ordre  de  conserver  soigneuse- 
ment sa  maison  paternelle  et  de  n'y  faire 
aucun  changement;  i  I  a  encore  des  parents 
qui  y  vivent,  comblés  de  ses  bienfaits. 

Soit  par  une  faiblesse  commune  à  beau- 
coup d'hommes  sur  le  retour,  soit  par  cal- 
cul, le  pacha  aime  à  se  dire  plus  âgé  qu'il 
ne  Test  réellement,  afin  défaire  remar- 
quer la  vigueur  qui  lui  reste  encore.  En 
1836  il  se  donnait  soixante-treize  ans ,  ce 
qui  ferait  remonter  sa  naissance  à  l'année 
1763,tandisqu'ilestnéenl768oul769. 

Il  serait  complètement  oiseux  de 
parler  de  ses  vertus  guerrières  ;  la  haute 
position  qu'il  s'est  faite  en  dit  assez  à 
cet  égard.  Nous  ajouterons  seulement 
que  dans  sa  vie  privée  il  a  souvent 
poussé  le  courage  jusqu'à  la  témérité. 
Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  à  peine  qu'on 
l'a'vu  entreprendre  sur  un  dromadaire 
de  longs  et  périlleux  voyages  au  milieu 
du  désert,  et  braver  lesécueils  du  Nil, 
pour  se  rendre  à  Fazogloii,  c'est-à-dire  à 
six  cents  lieues  de  sa  capitale. 

Exempt  des  préjugés  mahométans ,  et 
partisan  des  innovations,  le  pacha  s'en- 
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quiert  beaucoup  des  nations  de  l'Europe, 
qu'il  imite  avec  une  certaine  affectation, 
même  dans  leurs  erreurs.  Mais,  malgré 
cette  xénomanie,  sa  patrie  exerce  en- 
core une  certaine  influence  sur  ses  pen- 
sées et  sa  conduite,  11  parle  avec  enthou- 
siasme de  la  Macédome,  d'Alexandre, 
son  héros  favori,  et  des  Ptolémées.  On  di- 
rait que  pour  être  de  leur  pays  il  se  croit 
un  peu  de  la  même  famille.  Entendant 
un  jour  raconter  un  trait  de  la  vie  d'A- 
lexandre, il  s'écria  avec  orgueil  :  «  Et 
«  moi  aussi  je  suis  de  Philibeh  (I).  »  Na- 

(I)  C'est  ainsi  que  les  Turcs  appellent  la  Ma- 
cédoine, du  nom  de  Philippe,  père  d'Alexandre. 

Nous  terminons  ces  détails  relatifs  au  pacha 
par  quelques  renseignements  qui  nous  ont  paru 
mériter  d'être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Voici  la  formule  des  titres  qu'ii  prend  en  tète 
de  ses  actes  officiels  : 

«  Son  Altease ,  le  doué  de  grandeur,  de  puis- 
«  sance,  de  victoire,  de  conquête,  d'intelli- 
«  gence,  Mohammed- A.li-Pacha;  que  Dieu  pro- 
«  tége  ses  jours,  et  déploie  dans  la  bataille  ses 
«  étendards  1  « 

En  regard  de  cet  échantillon  de  style  em- 
phatique, parfaitement  conforme  aux  tradi- 
tions de  la  superbe  orientale,  vient  nécessaire- 
ment se  placer  la  description  du  sceau  de  l'heu- 
reux parvenu. 

Au  centre  de  ce  sceau .  le  possesseur  est  dé- 
signé en  ces  termes  :  «  Celui  qui  se  lie  sur  Dieu, 
M  l'assisté  Mohammed-Ali  son  esclave,  u  Dans 
le  cercle  extérieur,  qui  sert  de  bordure,  on  lit 
deux  vers  qui  signifient  :  «  Celui  dont  le  re- 
«  cours  est  dans  l'apôlre  de  Dieu,  fùt-il  saisi 
■  par  le  lion  dans  sa  tanière,  est  sans  crainte.  »> 

Celte  devise  est  imilée  du  Borda,  poème  à 
la  louante  du  prophète. 

Des  négociants  anglais  de  Manchester  et  de 
Liverpool  ont  fait  frapper  des  médailles  en  or, 
en  argent,  et  en  bronze,  en  l'honneur  de  Mo- 
hammed-Ali. Elles  portent ,  d'un  côlé,  l'eftigie 
du  pacha,  gravée  d'après  un  mauvais  portrait 
qui  lui  donne  un  air  Ignoble  et  féroce  :  on  lit 
à  l'enlour  Méhémet-Ali-Pach4;  sur  le  revers, 
deux  palmes,  dont  les  tiges  sont  nouées  en- 
semble à  leur  naissance,  encadrent  l'inscription 
suivante  : 

TO  THE  FRIEND 

OF  8CIENCE,  COMMERCE, 

AND  ORDER,  WHO  PROTECTED 

THE  SCBJECTS   AND  PROPERTY 

OF    ADVERSE  POWER  S, 

AND  REPT  OPEN 

THE  OVERLAND  ROUTE 

TO  INDIA. 

1810. 

En  voici  la  traduction  littérale  : 

A  l'ami 

de  la  science ,  du  commerce 

et  de  Perdre  ,  gui  protégea 

les  sujets  et  les  propriétés 

des  puissances  antagonistes , 

et  maintint  libre 

ta  route  par  terre 

de  l'Jndt:. 


poléon  est  l'objet  de  son  admiration; 
pourtant  le  Macédonien  l'emporte  peut- 
être  encore  dans  son  esprit,  à  cause  du 
prestige  de  l'espèce  de  culte  de  famille 
dont  nous  avons  fait  mention.  Les  vies 
de  ces  deux  grands  hommes  sont  sa  lec- 
ture habituelle  ;  et,  par  suite  d'un  singu- 
lier mélange  d'idées  héroïques  et  astu- 
cieuses ,  il  ajoute  à  ce  sujet  de  médita- 
tions la  lecture  du  Prince  de  Machiavel , 
dont  il  a  fait  faire  une  traduction  pour 
son  usage.  On  assure  que,  à  l'exemple 
de  Napoléon  et  de  César,  il  se  croit  obli- 
gé décrira  ses  mémoires,  et  que,  quand 

La  bizarre  idée  de  cet  hommage  menteur  ou 
intéressé  éclata  dans  les  cerveaux  des  spécu- 
lateurs britanniques  au  moment  même  où  la 
flotte  anglaise  bombardait  Beyrouth  et  3aint- 
Jean-d'Aere,  où  les  menées  diplomatiques  d'une 
politique  égoïste  et  envahissante  tramaient  vi- 
goureusement l'expulsion  du  vice-roi  ;  celte  idée 
malencontreuse  a  considérablement  égayé  les 
salons  de  IvOndres,  et  soulevé  dans  tous  les  jour- 
naux de  la  perlide  Albion  une  tempête  de  sar- 
casmes et  de  quolibets  contre  ses  auteurs,  les 
candides  ou  malicieux  trafiquants  des  villes 
maritimes. 

A  la  mènae  époque ,  dans  des  circonstances 
non  moins  étranges,  quoique  d'une  nature 
bien  différente,  la  France  a  vu  décerner  dans 
son  sein  un  pareil  tribut  d'admiration  au  grand 
homme  dont  nos  pacifiques  gouvernants  ré- 
pudiaient la  défense  prohtable,  après  l'avoir 
{(oussé  à  résister  à  ses  ennemis.  La  médaille 
rançaise  présente  aussi  la  figure  pjurfaitement 
gravée  et  assez  ressemblante  du  vice- roi  ;  celte 
effigie  a  beaucoup  de  saillie;  derrière  la  partie 
postérieure  de  la  tète,  on  lit  :  méhémet-ali 
BÉcÉ.NÉRATEUR  DE  l'égyi'te;  et  les  mêmes  mots 
sont  tracés  en  arabe  devant  la  partie  antérieure, 
sur  le  bord  oppo>é  du  disque  ;  le  revers  porte 
au  milieu  un  simulacre  de  cimeterre  ,  de  cha- 
que côté  duquel  est  placée  la  légende  suivante , 
ici  en  français .  là  en  arabe  : 

IL    SAIT 

DÉFENDRE 

AVEC 

noblesse 
l'honneur 

DE 

SON  PAYS. 

Sur  la  lame  du  cimeterre  il  y  a  en  français  et 
en  arabe  : 

NÉZIB,  1839. 

Nous  n'entrerons  dans  aucune  réflexion  mo- 
tivée ,  ni  sur  l'intempestivité  de  la  démonstra- 
tion, ni  sur  le  ridicule  des  expressions  em- 
ployées dans  la  phrase  élo^ieuse;  nous  ferons 
seulement  remarquer  que  la  formule  —  hon- 
neur du  pays  —  n'a  pas  d'équivalent  dans  l'i- 
diome arabe;  cette  pensée,  ce  sentiment,  chers 
à  rOcidenl .  sont  complètement  vides  de  sens 
et  nuls  pour  les  intelligences  et  les  àraes  orien- 
tales. 
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il  a  un  moment  de  loisir,  il  dicte  à  son 
kateb  (  secrétaire)  une  relation  des  évé- 
nements de  sa  vie  agitée,  version  qui 
sera  seulement  connue  après  sa  mort. 

Au  nombre  des  incidents  secrets  desa 
carrière  aventureuse,  il  en  est  un  des 
plus  intéressants  sur  lequel  l'avenir  nous 
apportera  peut-être  quelques  révélations 
de  sa  part  a  défaut  d'autres,  et  dont  nous 
dirons  ici  quelques  mots,  sous  forme  d'a- 
necdote, sans  rien  afflrmer.  A  l'époque  de 
la  prise  d'Alger,  on  racontait ,  à  Alexan- 
drie, que  le  gouvernement  français ,  ne 
voulant  point  conserver  sa  conquête, 
mais  seulement  punir  l'insolence  du  dey 
et  détruire  la  piraterie,  avait  offert  à 
Méhémet-AIi  de  lui  céder  cette  pro- 
vince importante  s'il  voulait  payer  les 
frais  de  la  guerre  et  donner  au  com- 
merce de  nos  nationaux  toutes  sortes 
de  privilèges  et  avantages  ;  la  mission 
de  M.  Bois-le-Gomte  n'avait  pas,  pré- 
tendait-on, d'autre  objpt;  et,  selon  quel- 
ques personnes  qui  passaient  pour  bien 
informées,  le  pacha  avait  accepté  et 
commençait  déjà  ses  préparatifs ,  quand 
la  révolution  de  1830  est  arrivée.  Cet 
événement  seul  a-t-il  rompu  de  fait 
toutes  les  négociations,  ou  d'autres 
causes  ont-elles  fait  manquer  plus  tard 
ces  combinaisons  politiques  ?  Ce  sont  là 
des  questions  d'histoire  diplomatique 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  résoudre. 

Il  n'est  pas  d'homme  qui  ait  été  jugé 
plus  diversement  que  Méhémét-Ali. 
Les  uns  ont  vu  en  lui  un  nouveau  Pto- 
lémée-Philadelphe,  un  héros  dont  le 
règne  a  régénéré  et  civilisé  l'Egypte  ; 
les  autres  eu  ont  fait  un  aventurier  ha- 
bile, qui  s'est  occupé  de  parvenir  au 
pouvoir  dans  un  but  exclusif  de  domi- 
nation, et  d'exploiter  son  pachalik 
dans  un  intérêt  tout  personnel. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  opi- 
nions contradictoires,  c'est  manifeste- 
ment ,  tout  le  monde  doit  le  reconnaî- 
tre ,  à  une  grande  force  de  conception , 
à  une  persévérance  rare,  à  un  esprit 
de  conduite  parfaitement  entendu ,  à 
un  tact  profond,  à  une  énergie  puis- 
sante ,  qu'il  a  dû  sa  fortune  et  sa  répu- 
tation. 

Méhémet-Ali  est  évidemment  un 
homme  supérieur.  A-t-il   vraiment  eu 

fiour  but  le  bonheur  et  la  gloire  de 
'Egypte,  ou  n'a-t-il  agi  que  par  l'inci- 


tation d'un  vain  amour  de  célébrité ,  ou 
d'une  ambition  sans  mesure?  Enfin  un 
gouvernement  réparateur  a-t-il  succédé 
à  la  tyranniedes  mamelouks?  Telles  sont 
les  questions  que  cette  grande  exis- 
tence soulève,  et  sur  lesquelles  nous 
tâcherons  de  jeter  quelque  clarté. 

C'est  à  tort  qu'on  dit  l'Egypte  civi- 
lisée, elle  ne  peut  l'être  si  subitement. 
La  civilisation  est  le  produit  d'une  série 
d'opérations  successives,  elle  ne  peut  ! 
s'improviser  en  un  quart  de  siècle  ;  et  si 
l'on  n'envisage  que  les  résultats,  la  civi- 
lisation engendre  un  bien-être  dont  l'E- 
gypte est  malheureusement  loin  de  jouir. 

il  est  vrai  que  pour  introduire  ses 
innovations  Méhémet-Ali  a  dû  ménager 
les  habitudes,  les  superstitions,  les  ^ 
préjugés ,  maladies  semblables  à  ces 
vers  rongeurs  de  la  Guinée  dont  la 
main  la  plus  habile  peut  seulement,  à 
la  longue,  effectuer  l'extirpation,  et 
qu'il  a  mis  dans  son  œuvre  autant  de 

Eatience  que  d'adresse  ;  il  est  vrai  que 
i  jalousie  ombrageuse  du  sultan  lui  a 
suscité  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables, qu'il  lui  a  fallu  poursuivre  son 
œuvre  en  levant  des  armées  et  des 
contributions  hors  de  proportion  avec 
les  ressources  normales  de  ses  domai- 
nes, et  organiser  le  pays  en  appauvrissant 
les  provinces  pour  des  guerres  où  il 
n'avait  à  recueillir  que  de  la  gloire.  — 
Étrange  moyen  de  civilisation  !  Il  a 
pressuré  si  violemment  l'Egypte,  qu'il 
l'a  épuisée,  et  poursuivi  l'Égyptien  avec 
tant  de  rigueur  pour  en  faire  un  soldat, 
que  les  villages  se  dépeuplaient  à  l'ap- 
proche des  recruteurs!  Mais,  au  milieu 
de  tant  de  difficultés ,  le  fond  de  la  pen- 
sée du  grand  pacha  n'a  été  ni  le  soula- 
gement des  infortunes  du  peuple ,  ni  la 
réforme  des  abus  qui  l'avaient  avili , 
ni  l'éducation  d'une  nouvelle  race  moins 
abjecte  et  plus  intelligente. 

Il  a  créé  des  guerriers  qui  ont  vaincu 
les  Wahabys  et  les  Osmanlis;  il  a  formé 
des  matelots,  des  constructeurs,  des 
ouvriers;  élevé  des  arsenaux,  des  ma- 
nufactures, des  écoles;  mais  le  fellah 
est-il  aujourd'hui  plus  propre,  mieux 
nourri,  plus  moral,  plus  instruit?  Il 
a  manié  de  grands  capit;jux;  mais 
comment  les  a-t-il  obtenus?  Rien  n'a 
été  respecté  :  succession  des  mamelouks, 
mosquées,  ouaqfs,  propriétés  particu^ 
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lières,  \\  a  tout  usurpé  sans  distinction. 
Maître  absolu  de  la  tertile  vallée  du  Nil, 
il  en  a  modifié  la  culture,  il  en  a  régi  la 
navigation  dans  le  seul  but  d'augmenter 
ses  propres  revenus.  A  l'accaparement 
des  terres,  il  a  joint  le  monopole  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce;  il  est  devenu 
l'unique  propriétaire,  l'unique  manu- 
facturier, l'unique  marchand ,  et  de  cet 
immense  pouvoir  il  n'est  ressorti  qu'une 
splendeur  personnelle,  et  il  n'en  a  pas 
tiré  quelque  grande  et  efûcace  mesure 
contre  la  misère  et  l'ignorance  de  son 
peuple.  Même  dans  l'intérêt  des  éta- 
blissements qu'il  fondait,  .militaires, 
marins,  ou  manufacturiers,  il  n'a  point 
agi  avec  une  prévoyance  vraiment  per- 
spicace, puisqu'il  n'a  point  fait  d'élevés 
en  assez  grand  nombre  pour  les  conti- 
nuer après  sa  mort.  Des  ouvriers  ont 
été  appelés  d'Europe  par  Méhémet-Ali; 
ils  sont  venus  construire  des  vaisseaux, 
diriger  des  ateliers  de  tout  genre;  ce- 
pendant la  chose  importante  a  été  né- 
ligée  :  ils  ont  façonné  très-peu  d'ou- 
vriers aptes  à  les  remplacer. 

Les  écoles  ont  été  mstituées  dans  un 
but  purement  militaire,  et  il  en  est  sorti 
oeu  de  sujets  capables.  Comment  pou- 
vait-on espérer  le  contraire .5*  Il  n'existait 
pas  d'éléments  préparatoires,  et  il  fallait 
élever  d'emblée  jusqu'à  la  science  des 
êtres  dont  l'intelligence  n'avait  pas 
même  reçu  cette  culture  primordiale  qui 
dans  nos  contrées  se  transmet  d'une 
génération  à  l'autre  pour  ainsi  dire  avec 
la  vie.  Faire  des  médecins,  des  ingé- 
nieurs, etc.,  avecdes  adolescents  qui  non- 
seulement  n'avaient  pas  acquis  les  con- 
naissances nombreuses,  abstraites,  les 
prédispositions  propices  conférées  par 
l'enseignement  préliminaire  sous  l'em- 
pire duquel  croissent  les  facultés  du 
jeune  âge  dans  les  familles  éclairées,  lot 
infaillible  des  enfants  des  hautes  classes, 
mais  qui  même  n'avaient  jamais  soup- 
çonné les  plus  simples  notions  devenues 
communes  à  ceux  des  classes  inférieures 
et  supérieures  parmi  les  nations  avan- 
cées de  l'Occident;  —  développer  immé- 
diatement des  entendements  novices, 
tout  à  fait  étrangers  aux  divers  degrés 
d'initiations  originelles  que  le  labeur 
successif  du  temps  laisse  planer  et  ré- 
pand sans  cesse  dansJ'atmosphère  des 
sociétés  lentement  policées,  et  qui  y 


paraissent  comme  des  idées  innées  chez 
l'individu  auquel  il  échoit  de  la  respirer 
dès  sa  naissance!  —  Une  conception 
aussi  téméraire  ne  pouvait  aboutir  qu'à 
un  avortement.  Dépourvu  lui-même  de 
toute  éducation  première,  Méhémet-Ali, 
trompé  par  son  exemple  et  par  l'instinct 
du  despotisme ,  semble  avoir  pensé  qu'il 
pouvait  susciter  des  savants,  comme  il 
avait  vu  surgir  des  soldats,  par  la  seule 
force  de  sa  volonté;  tandis  qu'en  suivant 
l'ordre  naturel,  il  eût  pu,  tout  au  plus, 
à  l'aide  de  méthodes  appropriées  et  de 
directions  sagaces  empruntées  aux  peu- 
ples sur  lesquels  il  voulait  modeler  le 
sien ,  préparer  pour  son  fils  une  élite  de 
population  apte  à  comprendre  la  théorie 
et  a  essayer  de  la  mettre  en  pratique.  Du 
reste,  il  fait  si  peu  de  cas  de  l'instruction, 
ou  du  moins  de  ses  collèges,  qu'il  a  pris 
quelques-uns  des  élèves  de  l'école  de 
cavalerie  pour  les  incorporer  parmi  ses 
domestiques;  en  1840  il  a  choisi  dans 
l'école  des  langues  trois  des  meilleurs 
élèves  pour  les  apjieler  aux  fonctions  de 
cuisinier  sous  la  direction  du  maître- 
queux  français  de  son  palais, 

Méhémet-Ali  n'a  point  songé  à  rendre 
possible  l'affranchissement  de  cette  race 
arabe  dont  il  a  dédaig^ié  la  langue  et 
qu'il  a  toujours  méprisée.  Il  n'a  de 
faveurs  que  pour  les  étrangers ,  turcs 
ou  chrétiens;  ce  sont  eux  qui  jouissent 
tandis  que  l'indigène  travaille.  Dans 
l'armée,  ce  sont  les  Osmanlis  et  leurs 
esclaves  qui  ont  tous  les  grades  ;  il  en 
est  de  même  dans  les  emplois  publics; 
les  Arabes,  parias  de  l'État,  sont  le  per- 
pétuel jouet  des  agents  de  l'adminis- 
tration, tout-puissants  contre  des  hom- 
mes ignorants  et  sans  appui,  dont  ils 
n'ont  à  redouter  ni  les  plaintes  ni  le 
ressentiment.  Ainsi ,  à  l'aide  de  faux 
poids  et  de  fausses  mesures ,  on  trompe 
l'agriculteur  sur  la  quantité  des  pro- 
duits de  sa  terre.  Au  moment  de  la 
vente,  le  fellah  n'a  jamais  recueilli  que 
du  coton  de  troisième  qualité.  En  outre, 
une  foule  d'employés  peuvent  lui  faire 
de  fréquentes  demandes  d'argent;  s'il 
refuse,  il  a  ^a  bastonnade;  et  s'il  se 
soumet,  le courbache  est  encore  là  pour 
lui  en  faire  donner  davantage.  Emploie- 
t-on  un  paysan  à  une  corvée,  au  lieu 
de  le  payer,  on  lui  dit  que  son  village 
doit  au  gouvernement;  c'est  la  loi  d^ 
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solidarité;  ou  si  on  le  paye,  c'est  avec 
de  faux  teskérés.  Méhémet-AIi  a  sous 
le  rapport  du  génie  fiscal  quelques  traits 
de  ressemblance  avec  Philippe  le  Bel. 

Le  mauvais  état  des  finances  de  l'E- 
gypte n'est  pas  uniquement  le  résultat 
des  longues  et  nombreuses  guerres,  la 
plupart  déterminées  par  la  nécessité  : 
des  changements  mal  compris,  des  en- 
treprises imparfaitement  appréciées  ou 
combinées  avec  trop  de  légèreté,  les 
vices  de  l'administration,  la  mauvaise 
foi  des  employés,  et  l'exagération  de 
leurs  appointements,  sont  autant  de 
causes  destructrices  de  la  fortune  publi- 
aue,  autant  d'obstacles  à  la  prospérité 
au  pays,  qui  ont  joint  leurs  pernicieux 
effets  aux  fléaux  de  la  guerre,  et  qui 
continuent  l'œuvre  de  ruine  durant  la 
paix. 

Plus  une  année  est  abondante ,  plus 
la  misère  du  peuple  est  grande,  parce 
que  Méhémet-AIi  entame  alors  de  plus 
vastes  opérations.  Par  exemple,  en  1829 
le  peuple  mourait  de  faim  tandis  que 
des  montagnes  de  grains  destinées  aux 
spéculations  du  pacha  germaient  sous 
les  yeux  des  malheureux  Arabes ,  sans 
qu'on  leur  permît  même  d'en  acheter. 

Content  d'avoir  fait  retentir  son  nom 
dans  les  feuilles  européennes,  d'avoir 
soumis  les  peuples  qui  l'entourent  et  fait 
trembler  le  grand  seigneur  au  milieu  de 
Stamboul,  Méhémet-Ali  a  trouvé  sa 
mission  assez  grande,  et  ne  s'est  occupé 
de  la  prospérité  de  l'Egypte  que  d'une 
manière  secondaire  et  pour  procurer  à 
son  ambition  les  moyens  de  se  satis- 
faire. Ou  plutôt ,  Méhemet-Ali,  homme 
providentiel,  n'a  pas  eu  la  parfaite  cons- 
cience de  ses  actions  et  de  leur  portée; 
il  est  venu  porter  un  coup  à  l'édifice 
oriental,  et,  prenant  les  quelques  pier- 
res qui  en  sont  tombées ,  il  a  bâti  à  la 
hâte  une  habitation  sans  durée,  à  la 
place  où  le  véritable  architecte  élèvera 
le  nouveau  monument. 

Toute  sa  conduite  porte  ce  cachet 
d'action  temporaire  et  égoïste ,  en 
même  temps  qu'une  sorte  d'empreinte 
fatale  d'inspiration.  Il  n'a  point  protégé 
l'agriculture,  étendu  et  multiplié  les 
irrigations  ;  l'espoir  du  lucre  semble  seul 
l'avoir  engagé  a  donner  à  l'Orient  l'u- 
tile exemple  des  procédés  européens 
dans  la  culture  et  l'industrie;  et  cepen- 


dant on  se  demande  comment  le  sol- 
dat macédonien  a  embrassé  cette  voie 
nouvelle,  et  comment  cet  esprit  inculte 
a  pénétré  l'urgence  de  chercher  hors  de 
la  routine  des  ressources  et  de  la  gran- 
deur. 

On  voit  dans  tous  les  actes  de  sa  vie 
le  prince  avide  de  gloire,  et  nulle  part 
le  législateur  jetant  les  fondements  a'un 
bien-être  qui  doit  lui  survivre;  nulle 
part  le  régénérateur  qui  s'occupe  de  la. 
justice,  qui  forme  des  citoyens  aux 
travaux  bienfaisants  de  te  paix,  comme 
aux  redoutables  exercices  de  la  guerre; 
qui  leur  inculque  le  sentiment  de  la 
patrie  et  s'efforce  de  la  leur  rendre 
chère.  Il  travaille  sans  but  d'avenir;  son 
gouvernement  tout  autocrate  ne  prend 
que  de  lui  sa  force  et  sa  majesté;  ses 
successeurs,  s'ils  ne  l'ont  point  compris, 
reprendront  la  vieille  routine  orientale, 
et  le  pays  retombera  dans  son  ancienne 
barbarie,  à  moins  que,  parmi  ces  germes 
lancés  au  hasard,  quelqu'un  ne  soit 
tombé  dans  une  bonne  terre,  et  que,  se 
propageant  par  sa  propre  vertu,  il  ne 
couvre  de  moissons  nouvelles  de  scien- 
ces et  de  richesses  le  sol  aujourd'hui 
aride  de  l'antique  et  célèbre  Egypte. 

Pour  agir  d'une  manière  homogène 
et  logique  il  eût  fallu  qu'avant  de  ren- 
dre l'Egypte  conquérante,  Méhémet-Ali 
la  rendît  commerçante,  agricole,  heu- 
reuse. Inspirer  à  ses  sujets  l'amour  des 
lois,  de  l'ordre  et  du  bien  public;  leur 
donner  confiance  dans  ses  innovations , 
pour  les  leur  faire  aimer,  au  lieu  de  les 
leur  imposer  par  la  violence  quand  le 
souverain  y  rencontrait  un  avantage 
personnel  et  immédiat,  tel  était  le  pro- 
gramme de  l'œuvre  complète.  Il  fallait 
convaincre  et  non  contraindre,  employer 
la  force  intellectuelle,  et  non  la  force 
brutale.  Il  fallait  enfin  élever  ce  trou- 
peau d'esclaves  au  rang  de  peuple.  Les 
hauts  emplois  devaient  être  donnés  non 
pas  d'après  de  puériles  prédilections, 
non  pas  à  l'intrigue  ou  à  la  fantaisie, 
mais  bien  aux  services  réels  et  au  mé- 
rite; et  l'on  pourra  toujours  reprocher 
à  Méhémet-Ali  d'avoir  nommé  ses  fa- 
voris aux  premières  dignités  de  l'État, 
sans  s'inquiéter  d'examiner  s'ils  présen- 
taient des  garanties  de  capacité  et  d'ex- 
périence. On  lui  reprochera  aussi  d'avoir 
enrichi  les  grands,  et  d'avoir  entretenu 
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par  une  générosité  mal  placée  une  sorte 
d'aristocratie  intruse,  dont  les  privilèges 
et  les  caprices  déréglés  ajoutent  encore 
à  l'oppression  du  peuple. 

Ces  étrangers,  chrétiens  ou  musul- 
mans, préférés  sans  cesse  à  la  race 
arabe ,  et  enrichis  à  ses  dépens,  sont 
détestés  de  la  nation,  qu'ils  ont  néan- 
moins servie  ;  et  les  institutions  qui  de- 
vaient renouveler  la  face  du  pays,  et 
lui  donner  dans  le  monde  politique  une 
place  honorable,  sont  devenues  odieu- 
ses à  ceux  même  dont  elles  pouvaient 
être  l'orgueil.  Au  lieu  d'éveiller  chez 
des  êtres  dégradés  par  une  longue  et 
terrible  servitude  quelque  lueur  d'a- 
mour de  la  patrie,  en  leur  donnant  l'es- 
poir d'un  sort  meilleur,  de  faire  naî- 
tre l'émulation  parmi  eux,  au  moyen  de 
récompenses  graduées,  de  les  inciter  au 
travail  et  à  l'étude  par  le  désir  de  la  li- 
berté ,  il  les  a  laissés  dans  leur  léthar- 
gie, et  s'est  servi  d'eux  comme  d'ins- 
trunîents  machinaux,  sans  songer  qu'un 
des  plus  brillants  rayons  de  sa  gloire 
aurait  été  d'en  faire  des  hommes. 

Le  pacha  fut  dès  l'abord  forcé  de  re- 
courir aux  Francs,  pour  mener  son  en- 
treprise à  bonne  fin,  et  il  a  admis,  sans 
choixetsansdistinction,  tous  ceux  qui  se 

firésentèrent.,Les  premiers  durent  être 
es  meilleurs;  il  y  avait  alors  autour  de 
Méhémet-Ali  un  prestige  qui  lui  attira 
quelques  hommes  de  cœur  et  de  talent  ; 
puis  bientôt  s'abattit  sur  l'Egypte  une 
nuée  d'intrigants  cherchant  pâture  :  le 
prince  fut  trompé,  indignement  dupé , 
et,  devenu  défiant,  il  enveloppa  tous 
les  Francs  sous  la  même  réprobation , 
comme  il  les  avait  entourés  d'une  même 
prédisposition  bienveillante.  Du  reste, 
il  faut  bien  l'avouer,  les  Francs  ne  vien- 
nent en  Egypte  que  poussés  par  l'amour 
du  lucre,  ou  par  le  besoin  d échapper  à 
la  vindicte  de  leur  patrie.  Nul  n'a  pour 
but  la  cause  du  progrès  et  des  lumières, 
nul  ne  sent  avant  tout  le  désir  de  faire 
le  bien  et  d'être  utile.  Aussi ,  après  un 
séjour  plus  ou  moins  prospère  pour  eux , 
ils  quittent  cette  terre  hospitalière,  char- 
gés de  la  malédiction  d'un  peuple  dont  ils 
ne  sont  pas  les  oppresseurs  les  moins  ac- 
tifs. Il  est  honteux  de  voir  le  peu  que  les 
Européens  ont  fait  depuis  vingt  ans  que 
le  grand-pacha  les  emploie. 
En  1836  Méhémet-Ali  disait  au  di- 


van de  Kéneh.  «  De  tous  les  Européens 
qui  ont  travaillé  pour  moi  trois  seule- 
ment m'ont  rendu  de  grands  services  : 
Soliman-Pacha  (Sève),  Cerisy-Bey  et 
Clot-Bey.  Ces  Français  sont  les  premiers 
Francs  que  j'ai  connus ,  et  ils  ont  tou- 
jours vérifié  la  haute  opinion  que  j'avais 
conçue  d'eux  lors  de  l'expédition  de  Bo- 
naparte. »  Ces  paroles  n'étaient  point  une 
flatterie  de  circonstance  ;  il  n'y  avait  à  ce 
moment  dans  le  divan  que  le  prince  Puc- 
kler  Muskaw,  un  colonel  russe,  M .  Camp- 
bell, consul  anglais,  et  les^ouverneursde 
Kéneh  et  d'Esneh.  Maigre  le  fondement 
trop  réel  que  peut  avoir  la  prévention  du 
pacha  contre  les  Francs,  le  peu  de  con- 
sidération et  d'égards  qu'i  l  leur  témoigne 
depuis  longtemps,  la  défaveur  blessante 
qui  accompagne  leurs  moindres  démar- 
ches ,  le  discrédit  auquel  ils  ne  peuvent 
échapper  que  difficilement,  quoi  qu'ils 
fassent  et  quels  qu'ils  soient,  ont  eu  les 
plus  fâcheux  résultats.  Dans  la  campa- 
gne de  Syrie,  Méhémet-Ali  a  vu  s'effec- 
tuer de  nombreuses  défections,  non- 
seulement  parmi  les  Turcs,  mais  même 
parmi  les  Francs.  Delcaretto,  ingé- 
nieur italien,  qui  avait  fortifié  Saint- 
Jean-d'Acre  depuis  que  cette  ville  était 
tombée  entre  les  mains  d'Ibrahim,  passa 
le  premier  à  bord  de  la  flotte  anglaise, 
pour  communiquer  le  plan  de  la  place 
et  diriger  le  feu  (1).  Un  Anglais, 
M.  Bretell,  ingénieur  des  mines,  se  ren- 
dit coupable  d'une  pareille  trahison. 
Pendant  six  ans  il  avait  parcouru  la 
Syrie  aux  frais  du  gouvernement  égyp- 
tien ;  il  connaissait  parfaitement  les  dis- 
positions des  diverses  parties  de  la  po- 
pulation, et  le  fort  et  le  faible  de  cha- 
que localité.  A  la  nouvelle  d'un  projet 
de  coalition  européenne  contre  l'homme 
dont  il  avait  accepté  des  bienfaits  et 
possédé  la  confiance,  M.  Bretell  eut  l'in- 
famie de  passer  en  Angleterre  pour  don- 
ner les  renseignements  nécessaires  au 


(!)  Nous  devons  rappeler  ici  qu'un  ingénieur 
napolitain  nommé  Caretto  resta  longtemps 
au  service  d'Ali,  pacha  de  Janina,  qui,  un 
jour,  sur  la  révélation  de  quelque  turpitude, 
le  lit  bàlonner  et  renfermer  dans  un  cachot  ; 
Caretlo  y  demeura  quelques  années ,  et  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'en  I8i8.  L'identité  de 
nom  conduit  à  penser  que  c'est  le  même  indi- 
vidu, qui  sans  doute  vint  plus  tard  en  Egypte 
cacher  le  reste  d'une  vie  condamnée  à  l'op' 
probre  et  à  la  misère. 


3^  Livraison,  (Égyptb  modebne.) 
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soulèvement  de  la  Syrie  »t  à  la  conduite 
des  opérations  militaires  dans  cette  con- 
trée. Les  Français  n'ont  point  perpé- 
tré de  félonies 'semblables;  tous  ont 
suivi  l'honorable  exemple  donné  par  So- 
liiiian-Pacha,  et  sont  restés  inébranla- 
blement  lidèles  à  la  cause  qu'ils  avaient 
embrassée.  Mais  ils  sont  néanmoins  at- 
teints par  la  commune  disgrâce  des  Eu- 
ropéens. Ils  n'ont  plus  de  chances  de 
fortune,  ils  ne  peuvent  guère  parvenir 
à  un  poste  de  confiance,  et  taire  quelque 
chose  de  grand  et  de  fructueux  pour  les 
intérêts  actuels  ou  futurs  du  pachalik. 
A  l'exception  d'un  ou  deux  peut-être, 
ceux  qui  y  conservent  une  fonction  ne 
sont  que  des  courtisans,  qui  songent 
uniquement  à  s'enrichir  en  profitant  des 
circonstances,  et  qui  exploitent  tous  les 
désordres  et  les  abus ,  sans  se  mettre  en 
peine  de  rien  redresser  ni  améliorer. 

Encouragées  par  le  gouvernement, 
protégées  par  des  institutions, l'agricul- 
ture et  l'industrie  pouvaient  devenir 
deux  sources  fécondes  de  fortune  et  de 
bonheur  pour  l'Egypte;  mais  sacrifiées 
aux  intérêts  militaires,  monopolisées 
dans  l'unique  intérêt  du  pacha ,  elles 
n'ont  rien  gagné  à  une  activité  plus  ap- 
parente que  réelle;  leur  essor  et  leur 
développement  se  sont  promptement 
arrêtés. 

En  résumé ,  une  tentative  gigantesque 
a  été  faite;  et  malgré  toutes  les  cir- 
constances favorables ,  n'étant  pas  fon- 
dée sur  une  expérience  suffisante,  elle 
a ,  comme  unavortement  terrible,  pro- 
duit de  violentes  souffrances  et  un 
immense  épuisement.  Debout  sur  les 
ruines  d'une  œuvre  qui  semblait  se  pré- 
parer pour  des  siècles,  Méhémet-Alia, 
selon  toute  apparence,  accompli  désor- 
mais sa  tâche ,  et,  vivant  encore,  assiste 
au  jugement  de  la  postérité.  Le  bien  qu'il 
a  fait,  placé  dans  un  jour  éclatant,  a 
largement  recueilli  sa  récompense;  le 
bien  qu'il  eût  pu  faire  a  parlé  aussi  hau- 
tement; et  l'exigence  du  monde  civilisé 
est  d'autant  plus  sévère  qu'il  a  pris  part 
aux- luttes,  et  engagé  son  honneur  à  la 
chute  ou  au  succès  du  grand-pacha. 
Quelques  années  de  repos  ont  calmé  les 
passions  haineuses,  ou ,  s'il  en  existe 
encore,  l'aspect  de  ce  vieillard,  que  la 
tombe  attend  chaque  jour,  doit  y  faire  un 
juste  conjtre-poids.  Devenue  impartiale 


par  l'équilibre  d'intérêts  contraireSjTEu- 
rope  appelle  aujourd'hui  devant  soi  cette 
vaste  carrière,  comme  l'antique  Egypte 
évoquait  à  ses  pieds  l'ombre  tremblante 
de  ses  rois;  en  mesurant  les  moyens  et 
Je  but,  les  efforts  et  les  résultats,  les 
obstacles  et  la  réussite ,  elle  comprend 
qu'une  position  éloignée  a  trompé  l'op- 
tique des  spectateurs,  et  que,  faute 
d'initi;ition  au  véritable  état  des  cho- 
ses, des  actions  ont  paru  sublimes  ou 
odieuses,  lorsqu'elles  étaient  unique- 
ment des  élans  irréfléchis,  ou  des  né- 
cessités subies  à  grands  regrets  peut- 
être  ;  elle  voit  que  mille  ambitions  étran- 
gères de  peuples  et  d'hommes  se  sont 
abritées  sous  cette  existence,  la  trou- 
blant fréquemment  à  leur  profit,  et  en- 
travant toujours  sa  marche  régulière; 
et  elle  juge  que  si  dans  ce  retentisse- 
ment et  cet  éclat  il  s'est  trouvé  beau- 
coup d'échos  et  de  reflets,  il  y  avait 
pourtant  au  fond  une  voix  et  une  lu- 
mière ;  c'est  pourquoi  elle  dit  :  «  Ce 
n'est  point  une  grande  gloire,  mais 
c'est  une  belle  célébrité!  » 

Les  bornes  restreintes  d'un  chapitre 
ne  nous  ont  pas  permisd'entrer  dansde 
plus  amples  détails  sur  les  institutions 
du  grand-pacha  d'Egypte.  Nous  avons 
voulu  seulement  indiquer  leur  filiation 
et  les  intentions  qui  les  ont  fait  naître. 
On  trouvera  dans  les  diverses  divi- 
sions de  cet  ouvrage  des  développe- 
ments etdes  explications  qui  achèveront 
de  donner  à  l'opinion  du  lecteur  des 
bases  solides  et  invariables. 

La  traduction  du  Hatti-Chérif  du 
21  zelhedji  1256  (13  février  1841), 
pièce  officielle,  donnera  des  renseigne- 
ments précieux  sur  la  véritable  position 
de  Méhémet-Ali  en  face  de  la  Sublime- 
Porte,  tant  pour  le  passé  que  pour  le 
présent. 


HATTI-CHÉRIF 

De  Sa  Hautessei  qui  confère  à  Méjiêmet- 
Ali  l'hérédité  du  gouvernement  de  l'Egypte^ 
en  le  soumettant  à  certaines  conditions. 

Mon  vizir ,  j'ai  vu  avec  satisfaction  les  preu- 
ves de  soumission  que  vous  venez  de  donner, 
ainsi  que  vos  protestations  de  fidélité,  et  vos 
assurances  de  dévouement  envers  mon  au- 
guste personne  et  pour  les  intérêts  de  ma 
Sublime-Porte.  Votre  longue  expérience  et  la 
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connaissance  des  affaires  du  pays  placé  depuis 
longtemps  sous  votre  administration  ne  me 
laissent  pas  douter  que  vous  saurez ,  par  le 
zèle  et  la  prudence  que  vous  apporterez  dans 
ce  même  gouvernement ,  acquérir  de  nouveaux 
droits  à  ma  bienveillance  et  à  ma  confiance  en 
vous;  et  qu'en  même  temps,  reconnaissant  le 
prix  de  mes  bienfaits ,  vous  tâcherez  de  trans- 
mettre à  vos  descendants  ces  qualités  qui  vous 
distinguent.  —  Sur  celte  considération,  je 
me  suis  décidé  à  vous  confirmer  dans  le  gou- 
vernement de  l'Egypte,  d'après  les  limites  tra- 
cées sur  la  carie  qui  vous  est  envoyée  par  mon 
grand-vizir,  et  à  vous  conférer,  en  outre,  la 
prérogative  de  l'hérédité  de  ce  gouvernement, 
sous  les  conditions  suivantes  : 

1.  Lorsque  le  gouvernement  de  l'Egypte  sera 
devenu  vacant,  il  sera  confié  à  celui  de  vos 
enfants  mâles  que  je  choisirai,  et  le  même 
mode  de  succession  s'appliquera  aux  enfants 
mâles  de  ce  dernier,  et  ainsi  de  suire.  Dans  le 
cas  où  votre  lignée  masculine  viendrait  à  s'é- 
teindre, les  enfants  mâles  issus  des  femmes  de 
votre  famille  ne  pourront  avoir  aucun  droit  à 
la  succession. 

2.  Celui  de  vos  fils  qui  sera  choisi  pour 
vous  succéder  dans  le  gouvernement  de  l'E- 
gypte devra  se  rendre  à  Constantiuople  pour 
y  recevoir  l'investiture. 

3.  La  prérogative  de  l'hérédité  conférée  au 
gouverneur  de  l'Egypte  ne  lui  donnera  aucun 
rang  ou  titre  supérieur  à  celui  des  autres 
vizirs,  ni  aucun  droit  de  préséance,  et  il  sera 
traité  parfaitement  sur  le  même  pied  que  ses 
collègues. 

4.  Les  dispositions  de  mon  hatti-chérif 
de  Gulhané,  ainsi  que  les  lois  administratives 
en  vigueur  ou  à  créer  dans  mon  empire,  -et 
tous  les  traités  conclus  ou  qui  pourront  se 
conclure  avec  les  puissances  amies,  seront 
également  exécutés  en  Egypte. 

5.  Tous  les  impôts  dont  celte  province  se 
trouvera  grevée  seront  per(^us  en  mon  nom; 
et  pour  que  les  habitants  de  l'Egypte,  qui 
font  partie  des  sujets  de  ma  Sublime  Porte, 
ne  soient  pas  exposés  à  des  avanies  et  à  des 
perceptions  irrégulières,  les  dîmes, droits  et 
autres  impôts  y  seront  réglés  d'après  le  sys- 
tème suivi  dans  le  reste  de  l'empire. 

6.  Le  quart  des  revenus,  des  droits  de 
douane,  dîmes  et  autres  impôts  en  Egypte, 
sera  prélevé  sans  aucune  déduction,  et  versé 
au  trésor  de  ma  Sublime-  Porte.  Les  trois  autres 
quarts  serviront  à  couvrir  les  frais  de  percep- 
tiou,  de  l'administration  civile  et  militaire, 
et  de  l'entretien  du  gouverneur,  ainsi  qu'à 
payer  le  blé  que  l'Egypte  doit  envoyer  chaque 
année  aux  villes  saintes  de  la  Mecque  et  de 
Médine. 

7.  Le  tribut  ci-dessus,  dû  par  le  gouverneur 


de  l'Egypte,  et  le  mode  de  payement,  dureront 
cinq  ans,  à  dater  de  l'an  1267  (22  février 
1841).  Ils  pourront,  par  la  suite,  être  réglés 
d'une  autre  manière  plus  convenable  à  la  si- 
tuation future  de  lÉgypte ,  ou  à  la  nature  de 
nouvelles  circonstances. 

8.  Comme  il  est  du  devoir  de  ma  Sublime- 
Porte  de  connaître  le  montant  annuel  des  re- 
venus et  la  manière  de  percevoir  la  dîme  et 
les  autres  impôts,  et  comme  cet  objet  exige 
une  commission  de  surveillance  et  de  contrôle 
dans  cette  province,  on  y  avisera  ultérieure- 
ment d'après  ma  volonté  impériale. 

9.  Le  règlement  si  important  des  mon- 
naies devant  être  fixé  par  ma  Sublime-Porte, 
de  manière  à  ne  plus  admettre  aucune  varia- 
tion, tant  pour  le  titre  que  pour  la  valeur, 
les  pièces  d'or  et  d'argent,  qu'il  continuera 
d'être  permis  de  frapper  en  mon  nom  en 
Egypte,  devront  être  exactement  semblables  à 
celles  qui  sortent  de  la  monnaie  impériale  de 
Constantiuople,  soit  pour  le  titre,  soit  pour 
la  forme  et  le  module. 

10.  En  temps  de  paix,  dix-huit  mille 
hommes  de  troupes  suffisent  à  la  garde  inté- 
rieure de  l'Égypie;  ce  nombre  ne  pourra  être 
dépassé.  Cependant,  comme  les  forces  égyp- 
tiennes sont  destinées  à  la  défense  de  la  Su- 
blime-Porte, non  moins  que  les  autres  forces 
de  l'empire,  elles  pourront  être  augmentées, 
en  temps  de  guerre,  dans  la  proportion  qui 
sera  jugée  convenable. 

1 1 .  D'après  le  nouveau  système  de  service 
militaire  qui  a  été  adopté  pour  tout  mon  em- 
pire ,  les  soldats  après  avoir  servi  cinq  ans  de- 
vant être  remplacés  par  de  nouveaux  soldats, 
ce  même  système  sera  suivi  aussi  en  Egypte. 
Ainsi,  sur  les  dernières  recrues  des  troupes 
égyptiennes  qui  servent  aujourd'hui ,  l'on 
choisira  vingt  mille  hommes  pour  commeu- 
cer  le  nouveau  service,  dont  dix-huit  mille  se- 
ront gardés  pour  l'Egypte,  et  deux  mille  en- 
voyés ici  pour  faire  leur  temps. 

12.  Le  cinquième  de  ces  vingt  mille  hom- 
mes devant  être  remplacé  chaque  année,  on 
prendra  annuellement  en  Egypte  quatre  mille 
recrues,  d'après  le  mode  prescrit  par  le  rè- 
glement militaire,  au  moyen  du  tirage  au  sort, 
et  en  procédant  avec  toute  l'humanité,  l'im- 
partialité et  la  diligence  requises.  Trois  mille 
six  cents  hommes  de  ces  recrues  resteront 
dans  le  pays,  et  quatre  cents  seront  expédiés 
ici. 

i3.  Les  soldats  qui  auront  fini  leur  temps 
de  service,  soit  en  Egypte,  soit  ici,  rentre- 
ront dans  leurs  foyers ,  et  ne  pourront  phu 
être  requis  une  autre  fois. 

14.  Quoique  le  climat  de  l'Egypte  puisse 
exiger  une  différence  dans  l'étoffe  des  habits 
militaires,  les  uniformes,  néanmoins,  ainsi 
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que  les  signes  distluctifs  et  les  drapeaux  des 
troupes  égyptiennes,  ne  différeront  pas  de 
ceux  des  autres  troupes  de  l'empire. 

i5.  De  même  le  costume  et  les  signes  dis- 
tinctifs  des  officiers,  matelots  et  soldats  de  la 
marine  égyptienne,  ainsi  que  le  pavillon  des 
bâtiments ,  seront  les  mêmes  que  ceux  d'ici. 

i6.  La  nomination  des  officiers  de  terre  et 
de  mer  jusqu'au  grade  de  lieutenant  inclus j- 
vement  appartiendra  au  gouvernement  de  l'E- 
gypte. Celle  des  officiers  supérieurs  dépendra 
de  ma  volonté  impériale. 

17.  Dorénavant  le  gouverneur  de  l'Egypte 
ne  pourra  construire  des  bâtiments  de  guerre 
sans  mon  expresse  perniission. 

18.  La  concession  de  l'hérédité  au  gouver- 
nement de  l'Egypte  étant  soumise  aux  condi- 
tions ci -dessus  énoncées,  l'inexécution  de 
l'une  d'elles  motiverait  le  reirait  immédiat  de 
celte  concession. 

Le  présent  hatti-chérif  vous  est  donc 
adressé ,  afin  que  vous ,  ainsi  que  vos  descen- 
dants ,  reconnaissants  de  la  faveur  impériale 
que  je  viens  de  vous  accorder ,  vous  vous  oc- 
cupiez à  remplir  avec  soin  les  conditions  éta- 
blies, à  proléger  les  habitants  de  l'Egypte 
contre  toute  violence,  en  pourvoyant  à  leur  sû- 
reté et  à  leur  bien-être,  et  en  vous  gardant  de 
contrevenir  à  mes  ordres  ;  enfin ,  pour  que 
vous  ayez  à  faire  connaître  à  la  Sublime-Porte 
les  affaires  importantes  du  pays  confié  à  votre 
gouvernement. 

Le  21  zelhedji  <2B6  (  13  février  I84l  ). 


SECOND   HATTI-CHERIF 

(  Portant  la  môme  date.  ) 

A  mon  vizir  Méhémet-Ali,  pacha  gouverneur 
de  P Egypte,  à  qui  a  été  nouvellement  con- 
féré, en  outre f  le  gouvernement  des  provin- 
ces de  Nubie,  du  Darjour,  du  Kordofan  et 
du  Sennaar. 

Ainsi  que  le  porte  un  autre  firman  impé- 
rial ,  je  vous  ai  confirmé  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Egypte,  à  titre  héréditaire,  avec 
quelques  conditions  et  certaines  limites  de 
plus;  je  vous  ai  accordé  sans  hérédité  le 
gouvernement  des  provinces  de  Nubie,  du 
Darfour,  du  Kordofan  et  du  Sennaar,  avec 
leurs  dépendances,  c'est-à-dire  avec  tous  leurs 
attenants  hors  des  limites  de  l'Egypte.  Guidé 
par  l'expérience  et  la  sagesse  qui  vous  distin- 
guent ,  vous  vous  attacherez  à  administrer  et 
organiser  ces  provinces  selon  mes  vues  équi- 
tables ,  et  à  pourvoir  au  bien-être  des  habi- 
tants ;  chaque  année  vous  transmettrez  à  ma 
Sublime-Porte  la  liste  exacte  de  tous  les  reve- 
nus annuels. 


De  temps  en  temps  les  troupes  attaquent 
les  villages  des  susdites  provinces,  et  les  jeunes 
individus  mâles  et  femelles  qui  sont  pris  res- 
tent entre  les  mains  des  soldats ,  en  payement 
de  leur  solde.  Non-seulement  il  en  résulte  la 
ru,ine  et  la  dépopulation  du  pays  ;  mais  en- 
core un  pareil  état  de  choses  est  contraire  à 
la  sainte  loi  et  à  l'équité  ;  cet  abus ,  et  cet  au- 
tre abus,  non  moins  funeste,  de  mutiler  des 
hommes  pour  la  garde  des  harems ,  étant  en- 
tièrement réprouvés  par  mon  équitable  vo- 
lonté ,  et  en  opposition  complète  avec  les  prin- 
cipes de  justice  et  d'humanité  proclamés  de- 
puis mon  avènement  au  trône,  vous  aviserez 
soigneusement  aux  moyens  d'empêcher  et  de 
réprimer,  à  l'avenir,  des  actes  aussi  coupables. 

Vous  publierez  que,  à  l'exception  de  quel- 
ques individus  connus  qui  sont  allés  en  Egypte 
avec  ma  flotte  impériale ,  j'ai  pardonné  sans 
distinction  à  tous  les  officiers ,  soldats  et  au- 
tres employés  qui  s'y  trouvent. 

Quoique ,  d'après  mon  autre  firman,  la  no- 
mination de  vos  officiers  au-dessus  du  gi*adc 
d'adjudant  doive  être  soumise  à  ma  décision , 
ceux  qui  sont  en  place  aujourd'hui  seront  con- 
firmés ;  mais  vous  enverrez  à  ma  Sublime-Porte 
une  liste  de  ces  officiers,  afin  qu'on  leur  expé- 
die leurs  firmans  de  confirmation.  Telle  est 
ma  volonté  souveraine,  à  laquelle  vous  vous 
hâterez  de  vous  conformer. 

Le  21  zelhedji,  I2B6  (I3  février  I84i). 


NOTICE 

SUR     LA.   FAMILLE    DE    MÉHÉMET-ALI. 

Le  harem  de  Mohammed-Ali  a  vu 
naître  quatre-vingt-trois  ou  quatre-vingt- 
quatre  enfants;  l'incurie  ou  l'impéri- 
tie,  coutumières  dans  tout  l'Orient, 
des  soins  nécessaires  au  bas  âge,  l'ob- 
servance aveugle  de  certaines  pratiques 
superstitieuses  invétérées ,  et ,  sans  au- 
cun doute,  les  rivalités,  les  intrigues 
intestines  du  gynécée,  en  ont  fait  périr  la 
majeure  partie;  peu  d'entre  eux  sont 

f)arvenus  à  la  puberté ,  et  les  chances  de 
a  guerre',  l'insalubrité  du  climat  ont 
aussi  ifrappé  à  mort  quelques-uns  des 
adultes  :  de  cette  nombreuse  lignée  il 
reste  seulement  aujourd'hui  cinq  fils  et 
deux  filles. 

Voici  la  liste  des  princes  qui  compo- 
sent actuellement  la  nouvelle  dynastie 
égyptienne  : 

Fils  de  Méhémet-Âli, 

Ibrahim-Pacha,  né  en  1989. 
Saïd-Bey,  —     iSaa. 
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Hussein -Bey,  né  en   182 5. 
Halim-Bey,  —     1826. 

Méhémet-Ali-Bey,—     i833. 

Petits-fils  du  vice-roi,  fils  d'Ibrahim-pacha. 

Achmed-Bey,  né  en  1825. 
Ismaël-Bey,  —  i83o. 
Mustapha-Bey,  —     18  32. 

Petit-fils  du  'vice-roi ,  fils   du\  défunt   Tous- 
soun-Pacha. 

Abbas-Pacha,  gouverneur  du  Caire,  né  en 
i8i3. 

Neveux  du  i<ice-roi,    enfants  de  frères  ou  de 
sœurs. 

Achmet-Pacha,  gouverneur  de  la  Mecque , 
âgé  de  quarante  ans. 

Ibrahim-Pacha,  kutchuk,  général  de  divi- 
sion. 

Ismael-Pacha ,  ex-gouverneur  d'Alep  ,  gé- 
néral et  gendre  d'Ibrahim-Pacha,  âgéde  trente 
ans. 

Hussein-Pacha. 

Schérif-Pacha,  ex-gouverneur  de  la  Syrie. 

Hussein-Bey. 

AH-Bey. 

Petits-neveux  du  'vice-roi ,  fils  d' Achmet-Pa- 
cha ,  un  des  neveux  précédemment  cités. 

Méhéraet-Bey. 
Ibrahim-Bey. 

IBKAHIM-PACHA. —  SES  FII^S    :    ACHMED-BEY, 
ISMAEL-BEY,   MUSTAPHA-BEY. 

De  l'union  contractée  en  1787  avec 
une  femme  récemment  divorcée,  pa- 
rente de  son  protecteur  le  tchorbadji 
de  Praousta,  Mohammed- Ali  a  eu  trois 
fils,  Ibrahim,  Toussoun  et  Ismaël , 
dont  l'aîné  a  vu  le  jour  du  vivant  du 
précédent  mari  de  sa  mère  et  dans  le 
pays  oii  résidait  probablement  encore 
cet  homme.  Ces  circonstances  ont  donné 
lieu  à  un  bruit  assez  généralement  ré- 
pandu :  «oit  que,  pour  colorer  l'erreur 
de  quelque  vraisemblance,  on  ait  sup- 

Posé  un  accouchement  survenu  dans 
intervalle  de  deux  hymens,  ou  une 
grossesse  existante  à  l'époque  du  se- 
cond ,  on  croit  que  ce  prince  est  le  fils 
adoptif  du  vice-roi.  Mais,  quoiqu'il  soit 
en  effet  né  à  Cavala,  quoiqu'il  ne  puisse 
y  avoir  aucune  incertitude  à  l'égard  des 
particularités  admises  par  nous,  et  sur 
lesquelles  s'est,  sans  doute,  fondée  la 
méprise  des  gens  mal  renseignés  ou  la 
fable  inventée  par  la  malveillance, Ibra- 


him est  positivement  venu  au  monde 
dans  la  deuxième  année  du  mariage  de 
Méhémet-Ali. 

Ibrahim-Pacha ,  le  seul  de  ces  trois 
premiers  fils  qui  existe  maintenant ,  est 
de  taille  moyenne  et  fortement  consti- 
tué. D'après  les  dates  que  nous  venons 
de  préciser,  il  doit  avoir  aujourd'hui 
cinquante-sept  ou  ci;iquante-huil  ans. 
Il  a  le  nez  effilé ,  les  yeux  gris ,  très-re- 
levés à  l'angle  externe,  le  visage  allongé, 
marqué  de  petite  vérole  et  de  taches 
de  rousseur.  Ses  cheveux  et  sa  barbe, 
autrefois  d'un  blond  ardent,  ont  blanchi 
de  bonne  heure  au  milieu  des  fatigues 
de  la  guerre.  Aucune  de  ses  habitudes 
corporelles  ne  vient  compenser  ce  qui 
manque  de  noblesse  ou  de  beauté  dans 
sa  figure  et  dans  ses  formes;  il  est  tou- 
jours sale  et  mal  vêtu ,  ce  qui  complète 
un  extérieur  assez  disgracieux. 

Il  aimele  vin,  la  bonne  chère,  tous  les 
plaisirs  sensuels,  et  s'y  livre  parfois  sans 
mesure.  Comme  presque  tous  les  princes 
orientaux,  il  a  beaucoup  d'embonpoint; 
un  jour  qu'un  de  ses  familiers  paraissait 
le  plaisanter  sur  la  proéminence  de  son 
abdomen,  il  repartit  :  «  Si  j'ai  le  ventre 
gros,  ce  n'est  pas  de  nourriture,  mais 
de  ruses  et  d'adresse  :  Ma  Fych  akl, 
mélyan  doubârah.  » 

Ce  prince  est  très-irritable  et  fort  em- 
porté, mais  quelques  bouffonneries  le 
font  parfois  revenir  de  la  plus  violente 
colère;  il  est  capricieux,  obstiné,  méfiant 
et  vindicatif  au  delà  de  toute  expresion  ; 
son  avarice  est  incomparable,  et  sa  rapa- 
cité dépasse  de  beaucoup  l'âpreté  de  son 
père.  Sans  parler  du  trafic  méprisable  et 
souvent  odieux  qu'il  a  fait  en  campagne 
et  fait  encore  durant  la  paix  avec  les  vê- 
tements et  les  vivres  de  ses  soldats,  nous 
trouverons  assez  de  preuves  de  vilenie 
dans  sa  vie  civile.  Jamais,  dans  les  exploi- 
tations agricoles  et  les  usines  qu'il  gou- 
verne, Ibrahim  ne  rétribue  le  travail  d'un 
manouvrier  avec  de  l'argent;  il  donne 
en  payement  des  denrées,  dont  il.fixe  lui- 
même  la  valeur.  C'est  ainsi  qu'il  a  écoulé 
des  tarbouches  à  trente-six  piastres  la 
pièce,  tandis  que  dans  le  commerce  on  ne 
voulait  les  acheter  qu'à  vingt-quatre.  Non 
content  d'exagérer  le  prix  d'une  marchan- 
dise, il  livre  des  denrées  avariées.  Une 
fois,  plusieurs  tonneaux  d'olives  pour- 
ries, par  suite  d'impéritie  dans  le  pro- 
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cédé  de  préparation,  ont  dû  représenter, 
de  gré  ou  de  force,  le  salaire  de  tous  ses 
domestiques  et  gagistes.  Une  autre  fois 
il  a  fallu  accepter  de  la  mélasse  prove- 
nant de  sa  raffinerie.  —  Aujourd'hui  il 
faut  prendre  un  mouton  en  compte  ;  de- 
main le  travailleur  sera  obligé  de  se  sa- 
tisfaire avec  quelques  paires  de  babou- 
ches. Son  économie  rurale  et  domestique 
est  conduitede  la  façon  la  plus  sordide; 
il  fait  vendre  jusqu'aux  guUlés  faits  avee 
la  fiente  de  son  bétail  !  Du  reste,  il  a  bien 
compris  quelle  est  la  richesse  de  TÉ- 
gypte,  et  s'occupe  d'agriculture  avec 
beaucoup  d'intelligence.  On  lui  doit  l'in- 
troduction de  nouveaux  procédés  et  de 
nouvelles  plantes,  et  il  a  fait  défricher 
une  grande  étendue  de  terrain.  Enfin,  s'il 
est  plus  avide  que  Méhémet-Ali ,  il  est 
aussi  plus  prévoyant  et  meilleur  admi- 
nistrateur. 

Naturellement  sérieux,  il  a  quelque- 
fois des  accès  de  franche  gaieté.  Cepen- 
dant Ibrahim  n'a  point  hérité  des  ma- 
nières faciles  et  prévenantes  de  son  père; 
au  contraire,  la  sévérité  du  regard,  le 
son  éclatant  de  la  voix,  la  gravité  du 
maintien,  la  roideurdu  geste,  tout  l'en- 
semble de  sa  personne  a  quelque  chose 
d'imposant  et  de  rude,  qui  intimide  au 
premier  abord,  et  qui  ne  promet  pas 
d'agréables  relations. 

Ibrahim  a  reçu  une  éducation  tout 
orientale.  Les  langues  turque,  persane 
et  arabe  lui  ont  été  familières  dès  son 
enfance  :  il  les  parle  et  les  comprend 
avec  facilité.  II  connaît  assez  bien  l'his- 
toire de  l'Orient;  mais  ce  qui  a  princi- 
palement contribué  à  développer  les  ta- 
lents (ju'il  possède,  c'est  moins  encore 
l'étude  méthodique,  unecultureintellec- 
tuelle  d'ailleurs  fort  imparfaite,  que  les 
fonctions  importantes  dont  son  père  l'a 
investi  dès  sapins  tendre  jeunesse.  De- 
puis l'âge  de  seize  ans  chargé  de  com- 
mander des  troupes  ou  de  gouverner 
des  provinces ,  il  s'est  promptement  ha- 
bitué aux  affaires ,  et  a  pu  acquérir  en 
politique  et  en  administration  une  sorte 
d'expérience  pratique,  qui  estdevenue  l'u- 
nique base  de  sa  connaissance  des  choses 
et  des  hommes.  Au  total ,  si  l'on  prend 
pour  terme  de  comparaison  le  savoir  des 
classes  moyennes  en  Europe,  il  est  pro- 
fondément ignorant  :  à  peine  sait-il  lire  et 
écrire.  Sa  vanité  n'en  est  pas  moins  té- 


méraire :  il  prétend  disserter  et  tran- 
cher sur  toute  espèce  de  sujet;  au  dire 
général  de  son  entourage  et  de  ses  in- 
terlocuteurs occasionnels,  sa  conver- 
sation est  une  mine  intarissable  de  dis- 
cours saugrenus,  qu'il  débite  avec  une 
assurance  prodigieuse,  imperturbable. 
Enclin  et  habitué  à  l'usage  de  la  force 
pour  première  et  dernière  raison,  il 
ne  songe  pas  à  discerner  la  capacité 
des  hommes  qui  Tentourent,  à  les 
employer  opportunément  et  à  les  ré- 
compenser de  leurs  services.  Le  rang 
qu'il  occupe,  il  le  doit  simplement  au 
caprice  de  la  n.iissance,  qui  l'y  a  placé; 
dans  tout  ce  que  cette  origine  favora- 
ble l'a  appelé  à  faire,  rien  n'indique 
la  trempe  d'un  esprit  supérieur,  bien 
qu'on  ait  voulu  quelquefois  le  mettre 
fort  au-dessus  de  son  père;  il  est  certain 
qu'il  n'eût  jamais  accompli  l'œuvre  de 
Méhémet-Ali,  et  tout  fait  présumer  qu'il 
sera  inhabile  à  le  continuer,  si  toute- 
fois il  réussit  à  conserver  longtemps 
après  lui  ce  poste  élevé. 

Lorsque  Méhémet-Ali  eut  résolu  de 
créer  des  troupes  régulières  et  de  les 
former  aux  manœuvres  et  à  la  discipline 
européennes,  Ibrahim-Pacha  l'aida  puis- 
samment dans  l'exécution  de  ce  projet, 
en  apprenant  lui-même  les  manœuvres 
et  les  évolutions,  et  en  propageant  les 
éléments  de  tactique  et  de  stratégie 
parmi  les  troupes. 

Avant  Ibrahim  on  croyait  en  Orient 
que  la  cavalerie  turque  était  supérieure 
à  la  cavalerie  européeime.  La  seule  vue 
des  troupes  françaises  qui  prirent  part 
à  la  campagne  de  Moree  lui  fit  bienlôt 
reconnaître  l'absurdité  de  cette  opinion, 
et  l'avantage  que  des  cavaliers  soumis  à 
une  organisation  analogue  à  celle  de 
l'infanterie  devaient  obtenir  sur  un 
champ  de  bataille.  Aussi  des  que  les 
événements  l'eurent  ramené  en  Egypte, 
il  s'occupa  immédiatement  de  Tt^tablis- 
sement  d'une  cavalerie  régulière,  et 
forma  des  régiments  de  chasseurs  ,  de 
lanciers ,  de  cuirassiers  et  de  dragons. 

L'expédition  contre  les  Wahabys,  les 
campagnes  de  Morée,  de  Grèce,  de 
Syrie,  et  surtout  la  bataille  de  Nézib, 
attestent  l'énergie,  la  persistance,  la 
promptitude  d'action,  en  un  mot  les 
facultés  éminemment  belliqueuses  d'I- 
brahim-pacha. Sans  être  un  grand  capi- 
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taine,  il  a  donné  souvent  plus  de  preuves 
de  capacité  que  la  plupart  des  généraux 
qu'il  a  eu  à  combattre.  Cependant,  il 
est  loin  d'avoir  l'instruction  et  les  qua- 
lités indispt^nsables  du  commandant  en 
chef  d'une  armée;  toutes  ses  opérations 
militaires  ne  sont  jamais  la  suite  d'un 
calcul  raisonné ,  d  une  combinaison  ju- 
dicieuse :  les  avantages  qu'il  a  rempor- 
tés sont  résultés  de  l'ignorance  et  de 
rinconcevable  lâcheté  de  ses  adversaires, 
plutôt  que  de  sa  science  ou  de  sa  pré- 
voyance. Inhabile  à  concevoir  un  plan  de 
campagne,  il  ne  sait  pas  davantage  l'art 
de  diriger  une  bataille;  il  pousse  réso- 
lument ses  troupes  au  combat,  et  dé- 
ploie beaucoup  de  bravoure  et  d'audace, 
il  paye  intrépidement  de  sa  personne; 
mais  c'est  là  tout  ce  qu'il  est  apte  à  faire, 
et  cette  impétuosité  farouche  lui  eût  été 
fatale  dans  maintes  occasions  s'il  n'a- 
vait eu  près  de  lui ,  pour  le  seconder  et 
réparer  ses  imprudences  et  ses  bévues, 
des  hommes  plus  experts  et  sagaces. 

S'il  n'a  pas  le  don  de  la  méditation  vi- 
gilante, de  la  détermination  réfléchie, 
il  n'est  pas  porté  pour  cela  à  consulter 
les  gens  éclairés  et  circonspects  ;  pré- 
somptueux, arrogant,  il  ne  s'aperçoit 
pas  de  ce  qui  lui  fait  défaut ,  et  n'en  ad- 
met pas  l'utilité;  il  fait  peu  de  cas  des 
doutes,  des  observations,  des  avis  qui  lui 
sont  soumis  ;  et  lorsqu'il  ne  les  repousse 
pas  dédaigneusement ,  ce  qui  arrive  le 
plus  fréquemment,  il  les  écoute  à  peine, 
et  articule  pour  toute  réponse  aux  ar- 
guments des  officiers  plus  compétents 
que  lui  :  «  Jllah  kérîm!  ou  Bacallum. 
Dieu  est  généreux!  Nous  verrons.»  i a- 
mais  il  ne  donne  un  ordre  avec  clarté  et 
précision;  il  parle  beaucoup,  et  em- 
brouille son  auditeur,  de  façon  à  ce  que 
si  une  entreprise  ne  réussit  pas,  il  puisse 
en  faire  retomber  la  faute  sur  ceux  qu'il 
se  réserve  de  pouvoir  au  besoin  accuser  de 
n'avoir  pas  exécutéses  commandements. 

En  toute  occurence ,  ses  façons  sont 
des  plus  désagréables,  hautaines  au  point 
d'être  le  plus  souvent  blessantes;  la  rus- 
ticité de  ses  paroles  va  rapidement  jus- 
qu'à l'insolence,  jusqu'à  l'outrage  sans 
distinction  de  rang  ni  de  personne  :  qu'il 
soit  joyeux  ou  morose,  satisfait  ou  mé- 
content, son  vocabulaire  est  presque 
toujours  celui  du  dernier  goujat;  sa 
méfiance  est  extrême  et  sans  cesse  in- 


quiète; suspectant  le  monde,  il  est 
prompt  à  accueillir  les  insinuations,  les 
délations  de  toute  part  et  contre  quicon- 
que. Aucun  genre  de  mérite  ne  trouve 
grâce  devant  sa  stupide  jalousie;  on  l'a 
vu  ne  pouvoir  dissimuler  son  dépita  la 
nouvelle  d'une  action  d'éclat,  d'une 
chose  glorieuse  accomplie  par  un  autre, 
et  même  se  livrer  à  des  transports  de 
colère  à  l'audition  d'un  éloge  dont  il 
n'était  point  l'objet.  Les  travers ,  les  vi- 
ces du  caractèred'lbrahim,  lui  ont  aliéné 
bien  des  dévouements  incontestables,  et 
ont  eu  sur  l'esprit  de  l'armée  principa- 
lement une  funeste  influence.  Des  of- 
ficiers supérieurs ,  fatigués  des  mauvais 
procédés  du  généralissime,  ont  aban- 
donné leurs  drapeaux.  Hussein-Bey, 
colonel  de  cavalerie,  Dyrisse-Bey, 
colonel  d'infanterie,  Selim-Bey,  ancien 
mamelouk  du  grand-pacha,  devenu  gé- 
néral de  division,  ont  quitté  l'armée 
égyptienne  pour  prendre  du  service  à 
Constantinople  :  avec  ces  désertions,  qui 
ne  sont  pas  les  seules,  nous  pourrions 
signaler  nombre  de  démissions  dont 
Ibrahim  a  été  l'unique  cause.  Il  est  gé- 
néralement haï  des  chefs  et  des  soldats , 
du  peuple  et  des  grands  de  l'Egypte. 

Au  milieu  de  ses  victoires  hasardeu- 
ses, le  fils  de  Méhémet-Ali  a  su  néan- 
moins accomplir  une  chose  peu  com- 
mune :  tandis  que  les  conquérants  ordi- 
naires laissent  après  eux  le  désordre  et  la 
confusion,  Ibrahim  a  trouvé  moyen  d'é- 
tablir dans  toute  la  Syrie,  au  fureta  me- 
sure qu'il  étendait  ses  conquêtes,  l'unité 
de  gouvernement  et  la  centralisation 
administrative  ;  c'est  assurément  élever 
par  les  résultats,  sinon  par  l'intention, 
l'amour  du  mécanisme  de  la  discipline 
et  de  la  régularité  militaire  jusqu'au 
rang  d'une  vertu  sociale. 

Quelques  individus  placés  sous  la  ter- 
reur du  nom  d'Ibrahim,  ou  gagnés  par 
des  présents,  se  sont  empressés  à  l'envi 
de  proclamer  sa  loyauté  et  sa  clémence  ; 
nous  devons  à  nos  principes  de  fidèle 
historien  de  réfuter  ces  éloges  impos- 
teurs. Quant  à  sa  loyauté,  les  tendances 
vindicatives  et  impitoyables  ne  Texcluent 
pas  virtuellement,  si  elles  ne  s'en  accom- 
modent guère  ;  mais  c'est  un  éloge  bien 
gratuitement  appliqué  à  un  homme  per- 
fide, qui  s'est  permis  tant  de  fois  les  plus 
tristes  violations  de  sa  parole  ;  qui  n'a 
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jamais  reculé  devant  les  subtilités  et  les 
laux-fuyants  pour  esquiver  l'accomplis- 
sement de  ses  engagements  les  plus  for- 
mels ;  pour  ce  qui  est  de  la  magnanimité, 
en  face  des  innombrables  preuves  de  fré- 
nésie homicide  et  dévastatrice  du  guer- 
rier célèbre,  c'est  une  véritable  mystifi- 
cation. A  considérer  seulement  sa  dureté 
et  sa  rigueur  inflexible  envers  ses  soldats 
et  ses  subordonnés  de  toutes  sortes,  on 
jugerait  quels  doivent  être  les  excès  de 
sa  furie  contre  ses  ennemis. 

Ibrahim,  avec  des  facultés  remarqua- 
bles parmi  ses  compatriotes,  n'est  point 
le  généralissime  d'une  nation  civilisée, 
mais  d'une  agglomération  de  tribus 
barbares;  son  propre  caractère,  et  la 
nécessité  de  sa  position ,  le  portent 
violemment  vers  l'arbitraire  ;  et  ce  qui 
serait  pour  un  général  européen  une 
cruauté  impardonnable  n'est  souvent 
pour  lui  qu'une  conséquence  inévitable 
de  sa  nature,  corroborée  par  celle  des 
hommes  qui  l'environnent.  Il  suffira  de 
quelques  anecdotes  pour  justifier  notre 
jugement. 

Le  meurtre  du  maallem  Gaali  a  été 
souvent  raconté,  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  le  rappeler  pour 
mettre  au  jour  quelques  circonstan- 
ces peu  connues.  Ce  mobâcher  (agent, 
chargé  d'affaires),  employé  supérieur  des 
iinances,  était  fortement  soupçonné  par 
Méhémet-Ali  d'avoir  livré  à  la'Sublime- 
Porte  des  renseignements  précis  sur  l'é- 
tat des  revenus  du  pachalik ,  et  d'avoir 
ainsi  procuré  les  moyens,  jusque-là  vai- 
nement sollicités,  de  fixer  exactement 
le  chiffre  du  tribut  annuel  dû  au  grand- 
seigneur  par  son  rusé  vassal.  Atteint 
dans  une  de  ses  machinations  les  plus 
sensibles,  le  grand-pacha  était  fortement 
courroucé  contre  le  coupable  supposé; 
mais,  faute  de  preuves,  il  ne  savait  com- 
ment punir  cette  trahison ,  et  d'ailleurs 
il  avait  à  craindre  d'irriter  son  suzerain 
par  un  châtiment  ostensible.  Dans  son 
animosité  perplexe,  il  prit  conseil  de 
son  fils,  qui  déclara  prendre  sur  lui  le 
soin  de  la  vengeance.  Le  mobâcher  fut 
mandé,  et  reçut  l'ordre  d'accompagner  le 
général  durant  une  tournée  dans  la  basse 
Egypte.  Sans  défiance,  ou  n'osant  pas  re- 
fuser, Gaali  se  mit  en  route  avec  Ibrahim . 
Après  quelques  jours  de  voyage  paisible, 
celui-ci  l'invita  à  jouer  aux  échecs ,  à  la 


suite  d'un  repas.  Pendant  la  partie,  Ibrâ- 
hi  m ,  qui  couvait  son  dessein,  se  mit  à  har- 
celer son  adversaire  de  façon  à  faire  naî- 
tre une  querelle;  puis,  feignant  de  s'exas- 
pérer graduellement  de  ses  réponses  en 
réalité  très-humbles,  il  l'accusa  d'imper- 
tinence, et,  prenant  un  pistolet  dans  sa 
ceinture,  il  lui  tira  une  balle  dans  le 
corps  à  bout  portant.  Le  malheureux 
tomba  mortellement  blessé,  et  fut  achevé 
par  les  mamelouks  de  son  assassin.  On 
dit  que  les  parents  de  la  victime  eurent 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  le  cadavre 
pour  l'inhumer.  Ibrahim  revint  immé- 
diatement au  Kaire  faire  part  àMéhémet- 
Alidellssuedeson  artificieux  expédient. 

On  cite  encore  plusieurs  meurtres  ac- 
compagnés d'horribles  raffinements.  A 
Damas,  avant  le  départ  des  troupes  pour 
l'Egypte,  il  fit  étrangler  son  mamelouk 
favori,  Osman,  qui  s'était  rendu  au  bain 
sans  sa  permission.  La  mort  ne  satisfît 
pas  la  colère  d'Ibrahim  ;  il  ordonna  qu'Os- 
man fût  enterré  de  manière  à  laisser  ses 
pieds  sortir  de  la  terre ,  afin  que  les 
chiens  dévorassent  son  cadavre.  Ibra- 
him a  plus  d'une  fois  décapité  ou  tué  à 
coups  de  pistolet  des  gens  de  sa  maison, 
ou  même  des  étrangers. 

Pendant  qu'il  était  à  Damas,  il  fit,  dit- 
on,  assassiner  Ahmet-Aga,  son  ami  et 
son  compagnon  de  table  depuis  vingt 
ans.  Des  personnes,  selon  toute  appa- 
rence bien  informées ,  racontent  qu'un 
jour  un  des  enfants  d'Ibrahim  se  trouva 
mal  après  avoir  bu  du  lait;  la  mère, 
effrayée,  accusa  quatre  femmes  d'avoir 
empoisonné  son  enfant;  Ibrahim-pacha, 
sans  pousser  plus  loin  l'enquête,  fit  jeter 
les  quatre  femmes  dans  le  Nil. 

Lorsqu'il  était  gouverneur  du  Sayd , 
durant  sa  première  jeunesse,  il  a  fait 
cruellement  mourir,  à  la  bouche  du  ca- 
non, sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
les  habitants  des.villages  révoltés  par  ses 
exactions.  Les  impulsions  véhémentes  de 
l'adolescence  ne  sauraient  être  une  excuse 
valable  de  cette  barbarie,  surtout  lors- 
qu'on voit  Ibrahim  témoigner ,  dans  le 
reste  de  sa  vie,  les  mêmes  penchants  fé- 
roces. Dans  la  guerre  du  Hedjaz ,  il  ne 
s'est  pas  montré  plus  humain  ;  fidèle  à 
la  coutume  du  pays,  il  avait  promis  50 
piastres  pour  chaque  tête  ennemie ,  ou 
chaque  paire  d'oreilles  qu'on  lui  appor- 
terait. Les  Wahabis  étaient  plus  gêné- 
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reux,  et  souvent  ils  renvoyèrent  sains 
et  saufs  leurs  prisonniers  de  guerre. 

LorsqueHadji-Christosrendit  le  vieux 
Navarin  à  Ibrahim,  au  mois  de  mai  1825, 
la  capitulation  portait  que  les  soldats 
vaincus  déposeraient  simplement  les  ar- 
mes, et  seraient  conduits  par  une  escorte 
jusqu'aux  avant-postes  de  l'armée  grec- 
que, sans  éprouver  d'autres  vexations. 
La  garnison,  forte  de  neuf  cents  hommes 
environ ,  déOla  au  milieu  des  troupes 
égyptiennes  rangées  sur  deux  haies.  Au 
mépris  de  la  convention ,  le  pacha  leur 
fit  déposer  toute  la  monnaie  d'or  et 
d'argent  dont  ils  étaient  possesseurs, 
et  des  témoins  oculaires  assurent  que 
la  somme  s'éleva  à  plus  de  40,000  fr. 
Les  pièces  d'or  étaient  presque  toutes 
des  guinées  ou  des  souverains  qu'on 
avait  distribué  à  ces  hommes  quelque 
temps  auparavant,  et  qui  provenaient 
d'une  souscription  anglaise.  Enfin,  pour 
mettre  le  comble  à  sa  déloyauté ,  Ibra- 
him retint  captifs  le  général  Hadji- 
Christos ,  l'évêque  de  Navarin  avec  cinq 
diacres,  et  un  riche  négociant  de  Tripo- 
litza  qui  s'était  trouvé  par  hasard  à  Na- 
varin pendant  le  siège.  Une  note  four- 
nie au  Journal  de  Smyrne  par  M.  Pabro, 
drogman  d'Ibrahim ,  affirme  que  le  pa- 
cha, en  relâchant  ses  prisonniers,  les 
gratifia  de  toutes  sortes  de  présents  ; 
malheureusement  ceci  n'est  qu'une  pure 
allégation  sans  fondement. 

Après  avoir  brillé  et  saccagé  Calamata 
(juin  1825  ),  Ibrahim,  qui  avait  bivoua- 
qué aux  environs,  donna  subitement 
l'ordre  du  départ.  Comme  il  venait  de 
monter  à  cheval ,  il  rencontra  un  de  ses 
soldats  qui  buvait  du  café  sur  le  bord 
du  chemin.  «Pézévin  (  motinjurieux,  qui 
«  équivaut  à  proxénète) ,  lui  dit-il ,  ton 
«  maître  est  à  .cheval ,  et  tu  prends  en- 
«  core  du  café  !»  Et  aprèslui  avoir  adressé 
une  foule  d'autres  injures  grossières, 
il  tira  un  pistolet  de  ses  fontes,  et  le 
tua. 

Lors  de  la  première  prise  de  Calamata, 
Ibrahim  avait  donné  l'ordre  à  ses  hom- 
mes de  tuer  indistinctement  tout  Grec 
qui  tomberait  en  leur  pouvoir.  Quelques 
maraudeurs  prirent  un  jeune  homme  de 
quinze  à  seize  ans ,  et,  après  avoir  assouvi 
sur  lui  leur  brutalité,  ils  l'amenèrent  au 
général.  Dès  que  le  jeune  homme  aper- 
çut Ibrahim,  il  vint  se  jeter  à  ses  pieds, 


et  lui  exprima,  en  langue  turque,  avec  des 
plaintes  a  mères ,  les  outrages  indignes 
qu'il  avait  endurés.  Après  avoir  repro- 
ché aux  soldats  l'inexécution  de  ses  or- 
dres ,  Ibrahim  repoussa  le  jeune  Grec 
d'un  coup  de  pied,  et  lui  dit  avec  un  af- 
freux sourire:  «  Je  regrette  que  tu  n'aies 
u  pas  eu  affaire  à  mon  armée  entière  ;  va 
«  mourir  sous  les  baïonnettes,  puisque 
«  tu  n'es  pas  mort  autrement  (1).  »  A  ces 
mots,  le  malheureux  Grec  fut  entraîné  à 
quelques  pas  de  la  tente,  ettomba  percé 
de  coups. 

Durant  la  nuit  du  11  décembre  1820 
plusieurs  Grecs  avaient  eu  le  courage 
et  l'adresse  de  traverser  tous  les  postes 
du  3^  et  du  6^  régiment,  toutes  les 
gardes  de  cavalerie,  et  ils  avaient  réussi  à 
enlever  onze  chevaux  dans  les  écuries  du 
pacha ,  campé  alors  près  de  Modon.  A 
deux  nuits  de  là,  le  13,  un  de  ces  Grecs 
pénétra  de  nouveau  dans  le  camp  égyp- 
tien ,  mais  cette  fois  il  fut  découvert  et 
arrêté;  le  lendemain  Ibrahim-Pacha  le 
fit  brûler  vif  dans  un  four  à  chaux. 

Dans  cette  guerre  de  Morée  il  a  épuisé 
tout  ce  que  la  cruauté  a  de  plus  infâme  et 
de  plus  exécrable.  Il  s'attachait  surtout 
à  faire  périr  les  femmes  et  les  enfants , 
voulant,  disait-il,  exterminer  la  race. 

A'^ers  les  derniers  jours  du  siège  de 
Saint- Jean-d'Acre ,  à  la  veille  d'entre- 
prendre un  assaut  qu'il  voulait  rendre 
décisif,  il  avait ,  entre  autres  magnifi- 
ques promesses  prodiguées  aux  chefs  et 
aux  soldats  pour  aiguillonner  leur  cou- 
rage, juré  solennellement  de  récompen- 
ser par  la  décoration  de  colonel  celui 
des  officiers  qui  monterait  le  premier 
sur  la  brèche.  Un  des  instructeurs  fran- 
çais, nommé  Dehli  Ibrahim  (2i,  fils  d'un 
mamelouk  de  Bonaparte ,  et  bien  connu 
de  toute  l'armée ,  s'élança  à  la  tête  des 


(1)  Nous  avons  dû  nous  interdire  la  traduc- 
tion littérale  des  expressions  triviales  que  la 
chronique  met  dans  la  bouche  d'Ibrahim ,  dont 
le  langage  est  habituellement  des  plus  vulgaires 
et  crapuleux. 

(2)  Ce  mot  est  le  nom  d'un  corps  militaire 
célèbre  dans  tout  l'Orient  pour  ses  prouesses 
de  valeur.  Il  signifie  impavide,  indomptable, 
téméraire.  Les  Dehlis  sont  les  enfants  perdus, 
les  sabreurs ,  les  guerroyeurs  enragés  de  l'Asie. 
Cette  qualification  désigne  particulièrement 
tous  les  hommes  dont  le  courage  bouillant  ue 
s'enquiert  ni  des  dangers  ni  des  obstacles.  En 
JÈgypte ,  on  l'applique  ordinairement  aux  Fran- 
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soldats,  parvint  à  escalader  le  rempart 
et  à  y  planter  un  drapeau  :  seul  contre 
une  multitude  de  combattants,  il  fut  im- 
médiatement renversé  dans  le  fossé,  et, 
malgré  cette  affreuse  chute,  gravit  une 
seconde  fois  avec  un  acharnement  mer- 
veilleux jusqu'au  sommet,  d'où  il  fut 
une  seconde  fois  précipité  ;  on  l'emporta 
grièvement  blessé  dans  sa  tente.  Le  gé- 
néralissime offrit  à  Dehii-Ibrahim  le 
grade  de  chef  de  bataillon ,  en  prétex- 
tant ,  sur  ses  réclamations ,  qu'il  n'avait 
pas  su  se  maintenir  sur  le  rempart; 
«  Mais ,  répliqua  celui-ci ,  le  cœur  et  la 
voix  pleins  d'indignation  et  d'amertume, 
si  vous  m'aviez  donné  pour  me  seconder 
cent  hommes  pareils  a  moi,  nous  y  se- 
rions restés,  et  la  ville  serait  à  présent 
en  notre  pouvoir.  »  Le  surlendemain , 
malgré  les  douleurs  de  ses  contusions  et 
de  ses  blessures ,  l'intrépide  Dehli-Ibra- 
him  devança  encore  tous  les  assaillants, 
et  put  de  nouveau  paraître  le  premier 
sur  la  brèche  et  agiter  son  étendard 
à  la  face  des  ennemis  :  cette  fois  il  reçut 
un  coup  mortel.  Le  même  jour,  ani- 
mées, sans  contredit,  par  l'exemple  de 
l'infortuné  officier,  les  troupes  égyptien- 
nes entrèrent  dans  la  place.  Le  récit  con- 
clut de  lui-même;  nous  nous  abstenons 
de  commentaires. 

Nous  citerons  maintenant  un  fait  d'un 
autre  ordre,  qui  mettra  en  lumière  les 
notions  de  morale  familiale  d'Ibrahim- 
Pacha.  Dans  une  tournée  sur  les  côtes, 
le  filsde  Méhémet-Ali,  arrivéà  Damiette, 
daigna  assister  à  une  fête  donnée  en 
son  honneur  par  l'agent  anglais,  M.  Sou- 
rour.  Après  la  sieste,  la  fille  du  consul, 
enfant  de  huit  à  dix  ans ,  vint  présenter 
au  pacha  une  corbeille  de  fruits  et  de 
fleurs.  Ibrahim  félicita  le  consul  sur 
la  beauté  de  cette  enfant ,  et  demanda 
si  la  mère  vivait  encore.  —  Ayant  reçu 
une  réponse  affirmative,  il  reprit  avec 
un  sourire  de  bienveillance  :  «  Eh  bien, 
«  puisque  les  chrétiens  (l)  ne  peuvent 
«  épouser  qu'une  femme  à  la  fois  ,  je 
«  souhaite  pour  vous  qu^elle  meure  dans 

(I)  Il  n'est  ici  question  ,  bien  entendu,  que 
des  sectes  du  christianisme  qui  proscrivent  la 
polygamie;  car  il  en  est  dans  l'Orient  qui  l'ad- 
mettent comme  les  mahomélans  ,  et  qui  même 
pratiquent  la  promiscuité  à  certaines  époques 
de  fêtes  religieuses  (les  Ausarié,  etc.).  M.  Soyrour 
et  sa  femme  sont  Levantins,  et  professeol  le  culte 
catliolique. 


«  to  semaine,  afin  que  vous  puissiez  en 
«  posséder  une  autre.  »  Dans  ce  vœu  im- 
promptu, dicté  évidemment  par  une 
mtention  tout  à  fait  favorable  à  l'indi- 
vidu, auquel  un  très-prochain  veuvage 
était  censé  devoir  plaire  infiniment,  et 
débité  aussi  gracieusement  que  possi- 
ble, la  grossièreté  dispute  la  palme  à  la 
barbarie. 

Qui  ne  reconnaît  dans  ces  divers  actes 
l'astuce  cruelle  des  Orientaux,  leur  mé- 
pris de  la  vie  humaine ,  et  leur  implaca- 
ble despotisme  .î*  Les  mœurs  du  pays  et 
les  faits  de  la  vie  privée  de  ses  habitants 
expliquent  suffisamment  des  actions  ré- 
voltantes à  notre  point  de  vue,  et  il  ne 
reste  à  reprocher  particulièrement  à 
Ibrahim  que  de  ne  s  être  pas  élevé  au- 
dessus  des  habitudes  de  son  éducation 
toutes  les  fois  que  la  position  le  permet- 
tait. Ce  n'est  point  un  homme  de  génie 
qui  a  dominé  les  vices  et  les  préjugés  de 
sa  nation  ;  c'est  un  prince  que  quelques 
heureuses  dispositions  naturelles  n'ont 
pu  préserver  d'aucun  des  défauts  de  la 
race  à  laquelle  il  appartient.  Ibrahim  n'a 
point  enflammé  son  armée  d'une  noble 
ambition,  il  ne  lui  a  pas  présenté  quel- 
que digne  but  pour  obtenir  un  concours 
volontaire  et  enthousiaste  ;  il  guide  ses 
troupes  à  l'aide  de  la  superstition  ,  par 
l'espoir  du  vol  et  de  la  rapine.  Il  n'a  opéré 
aucune  réforme  dans  le  mord  de  ses 
soldats;  il  les  détruit  par  des  marches 
forcées,  des  fatigues  trop  continues,  le 
manque  de  nourriture  et  de  vêtements. 
Voilà  l'homme  dont  une  plume  vénale 
a  osé  dire  :  «  Ibrahim  est  l'âme  de  son 
«  armée;  son  coup  d'œil  et  son  sang- 
«  froid  sont  d'un  vieux  capitaine;  sa 
a  loyauté ,  sa  noble  simplicité ,  son  élan 
«au  feu,  lui  ont  gagné  le  cœur  des 
«  chefs  et  des  soldats.  Bon  administra- 
«  teur,  ami  des  lumières  et  de  la  civili- 
«  sation ,  ce  prince  est  destiné  au  plus 
«  brillant  avenir.  »  C'est  ainsi  qu'on 
écrit  l'histoire. 

Du  reste,  ses  rapports  journaliers 
avec  les  Francs  ont  apporté  quelque  mo- 
dification à  la  brutalité  primitive  de  ses 
allures.  Vaniteux,  avide  de  gloire,  il  as- 
pire à  jouir  en  Europe  d'une  grande  re- 
nommée, et  lacraintede  la  publicité  a  pris 
visiblement  beaucoup  d'empire  sur  son 
esprit  ;  il  a  acquis  dans  ce  commerce 
des  idées  plus  saines  sur  certaines  choses 
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essentielles ,  et  semble  disposé  mainte- 
nant à  supporter  les  contradictions  et 
à  écouter  les  conseils.  C'est  l'influence 
de  ces  relations,  et  plus  encore  celle^ 
des  derniers  événements ,  qui  a  tant  soit 
peu  réprimé  la  fougue  de  son  caractère, 
et  lui  a  appris  à  mettre  un  frein  souvent 
utile  à  l'arbitraire  de  ses  volontés;  il 
a  compris  qu'il  fallait  quelquefois  maî- 
triser ses  passions ,  et  se  soumettre  aux 
lois  impérieuses  de  la  nécessité. 

Ibrahim-Pacha  a  trois  fils,  Achmed- 
Bey,  Ismael-Bey,  et  Mustapha-Bey.  L'aî- 
né, âgé  de  vingt  ans  environ ,  ressemble 
beaucoup  à  son  père  de  mœurs  et  de 
visage;  on  dit  néanmoins  que  celui-là 
doime  de  grandes  espérances.  Après  l'a- 
voir fait  voyager  pendant  quelque  temps 
avec  lui,  Ibrahim  l'a  envoyé  à  Paris ,  où 
il  complète  actuellement  ses  études  (1). 
Quant  à  Ismael  et  à  Mustapha-Bey ,  ce 
sont  encore  des  enfants. 

TODSSODN-PACHA. 

Tousspun-Pacha ,  second  fils  de  Mé- 
hémet-Ali ,  avait  une  belle  figure ,  et 
joignait  à  des  inclinations  nobles  et 
élevées  beaucoup  d'aptitude  pour  les 
sciences  et  de  justesse  d'esprit.  Nommé 
au  commandement  de  toutes  les  troupes 
campées  sur  la  branche  de  Rosette ,  à 
son  retour  de  l'Arabie,  ce  jeune  homme 
périt  à  Bérembal,  son  quartier  général, 
le  6  juillet  1826,  victime  de  son  amour 
pour  une  esclave  grecque,  qui  était 
morte  de  la  peste  entre  ses  bras. 

On  raconûque,  personne  n'osant  an- 
noncer cet  événement  au  pacha,  on  mit 
le  corps  dans  une  bière  ouverte,  qu'on 
introduisit  dans  le  palais  pendant  la 
nuit ,  et  qu'on  déposa  à  la  porte  de  l'ap- 
partement des  femmes.  Méhémet-Ali,  en 
sortant  le  matin  du  harem,  reconnut 
son  fils,  poussa  un  grand  cri,  se  jeta 
sur  le  cadavre ,  et  le  tint  longtemps  em- 
brassé ;  puis  il  se  renferma  dans  son  pa- 
lais ,  oii  il  resta  seul  pendant  plusieurs 
jours ,  sans  vouloir  s'occuper  d'affaires 
publiques  ni  recevoir  personne. 

Les  obsèques  du  prince  furent  célé- 
brées avec  beaucoup  de  pompe  ;  un 
nombreux  cortège  de  dignitaires  mili- 
taires et  civils  accompagna  le  convoi 

(I)  Nous  appreDons,  au  moment  de  mettre  cette 
feuille  soos  presse,  que  ce  jeune  homme  vient  de 
mourir. 


funèbre,  et  Méhémet-Ali  suivit  à  pied 
les  restes  de  son  fils  jusqu'à  l'Imam- 
Chafay ,  au  lieu  destiné  à  l'inhumation 
des  membres  de  sa  famille.  D'abondan- 
tes aumônes  furent  distribuées  aux  pau- 
vres et  aux  mosquées.  Le  sépulcre  de 
Toussoun  est  une  construction  en  dôme, 
de  forme  arabe;  on  lui  a  élevé,  près  de 
Bab-el-ZoueyIeh,  un  sibtjl  (1)  d'une  ar- 
chitecture sans  goût  ni  proportions,  et 
dont  le  faîte  est  revêtu  de  quelques  or- 
nements insignifiants  et  disgracieux  : 
c'est  un  des  spécimens  les  plus  démons- 
tratifs de  l'impéritie  des  Turcs ,  qui,  en 
dépit  de  leurs  vaniteuses  prétentions', 
sont  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec  l'art 
des  Sarrazins. 

Diverses  versions  ont  été  émises  tou- 
chant les  causes  et  les  circonstances  de 
ce  trépas  soudain  et  la  façon  dont  le 
grand  patha  en  a  été  instruit  :  à  l'égard 
de  la  mort  de  Toussoun  nous  avons 
adopté  celle  des  relations  qui  nous  a 
paru  la  mieux  édifiée;  et  quant  au  der- 
nier point ,  les  détails  consignés  plus 
haut  nous  ont  été  rapportés  par  des 
personnes  selon  toute  probabilité  bien 
informées.  Tout  le  monde  s'accorde  , 
du  reste ,  sur  les  témoignages  de  dou- 
leur profonde  donnés  par  Méhémet-Ali 
à  la  triste  nouvelle  de  la  perte  de  son 
fils  prédilectionné.  Quelques  narrateurs 
ont  écrit  que  la  belle  esclave  dont  le 
prince  était  si  fortement  épris  n'avait 
nullement  été  atteinte  de  la  peste,  et 
avait  survécu  à  son  maître;  suivant 
eux,  les  symptômes  du  mal  auquel  a  ra- 
pidement succombé  Toussoun  révé- 
laient une  origine  différente  de  celle 
que  nous  leur  avons  attribuée,  et  accu- 
saient un  de  ces  empoisonnements  si 
facilement  et  fréquemment  pratiqués 
en  Orient.  D'après  certains  indices  ha- 
bilement interprétés ,  on  a  même  dési- 
gné ,  plus  ou  moins  expressément,  l'au- 
teur d'un  crime  domestique  qui  détruisait 
un  personnage  auquel  la  vive  tendresse 
de  son  père  faisait  une  position  redou- 
table :  pour  nous ,  nous  n'avons  réussi 
à  rien  recueillir,  et  c'est  un  devoir  de 
le  proclamer,  qui  nous  permette  de  légi- 
timer une  opinion  confirmative  des 
soupçons  énoncés  crûment  par  les  uns, 
enveloppés  de  réticences  et  de  précau- 

(I)  Réservoir  public  d'eaa. 
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lions  insidieuses  par  les  autres.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  dires,  au  sujet  des- 
quels nous  ne  pouvions  garder  le 
silence,  toujours  est-il,  et  nous  devons 
aussi  le  mentionner,  que  lorsqu'Ibrahim- 
Pacha  reçut  à  Médine ,  oîi  il  était  depuis 
deux  mois  environ,  des  dépêches  conte- 
nant l'avis  du  décès  de  son  frère,  il  les 
lut  sans  se  montrer  en  aucune  manière 
affecté  de  ce  malheur,  et  ne  partagea 
nullement  l'affliction  et  le  deuil  général 
de  sa  famille  ;  il  régnait  entre  les  deux 
princes  une  inimitié  qui,  pour  être 
sourde  et  soigneusement  tenue  secrète 
la  plupart  du  temps,  n'en  avait  pas  moins 
laissé  percer  sa  réalité  aux  yeux  de 
leurs  affidés  et  des  observateurs  per- 
spicaces. En  vertu  de  son  caractère  et 
de  raisons  qu'il  est  inutile  de  préciser 
après  ïiotre  exposé  de  l'état  des  choses, 
Ibrahim  était  celui  des  deux  ennemis 
cofteanguins  chez  qui  les  sentiments 
jaloux,  haineux,  devaient  avoir  acquis 
le  plus  d'empire  ;  et  l'on  comprendra 
comment,  s'il  n'a  point  éprouvé  ni  ex- 
primé de  joie ,  il  a  pu  demeurer  exté- 
rieurement tout  à  fait  impassible,  et  n'a 
point  su  se  dompter  jusqu'à  prendre  un 
autre  maintien  que  celui  de  l'indiffé- 
rence. 

ISlttAEL-PACH4. 

Le  troisième  fils  du  vice-roi,  Ismael- 
Pacha ,  loin  de  ressembler  à  son  frère 
Toussoun ,  était  d'une  laideur  repous- 
sante et  d'un  naturel  aussi  désagréable 
que  sa  personne.  Son  père  manifestait 
peu  d'affection  envers  lui ,  et  ce  fût 
probablement  pour  l'éloigner  du  Caire 
qu'il  le  chargea  de  la  fatale  expédition 
dans  le  Sennaar,  où  le  malheureux  Is- 
mael  trouva  une  fin  affreusement  tra- 
gique. 

SAÏD-BEY,    HUSSEIN-BEY ,    HALIM-BEY, 
HÉHÉMET-ALI. 

Le  pacha  a  encore  quatre  autres  enfants 
mâles  :  Saïd-Bey,  âgé  de  vingt-trois  ans; 
Hussein-Bey ,  âgé  de  vingt  ans  ;  Halim- 
Bey ,  âgé  de  dix-neuf  ans,  etMéhémet- 
Ali,  âgé  de  douze  ans. 

Saïd-Bey  est  né  en  Egypte  ;  sa  mère 
est  Circassienne,  n'ayant  pas  eu  d'autres 
entants, elle  s'est  consacrée  tout  entière 
à  l'éducation  de  ce  fils.  Après  avoir  reçu 
tous  les  enseignements  que  comportent 


les  mœurs  et  l'instruction  turques ,  le 
prince  a  suivi  un  cours  d'études  à  l'eu- 
ropéenne, sous  la  direction  de  plusieurs 
professeurs  français. 
•  Saïd-Bey  parle  et  écrit  assez  bien  le 
français.  Quoiqu'il  ait  pour  les  travaux 
sédentaires  de  l'intelligence  une  véri- 
rable  capacité,  son  tempérament  vigou- 
teux  et  un  embonpoint  anticipé  lui  font 
préférer  les  occupations  actives.  La 
destination  spéciale  à  la  marine,  que 
Méhémet-Ali  a  voulu  lui  imposer,  con- 
trarie entièrement  ses  goûts,  et  il  n'ac- 
cepte cette  carrière  que  par  respect  pour 
les  désirs  de  son  père.  On  retrouve 
dans  les  dispositions  et  les  manières  de 
ce  jeune  prince  vis-à-vis  de  ceux  qui 
l'entourent  l'affabilité  et  la  bienveil- 
lance de  Méhémet-Ali. 

Filles  de  Méhémet-Ali. 

ZOHRA-PACHA. 

Des  deux  filles  existantes  du  vice-roi 
l'aînée  est  mariée  à  Moharrem-Bey, 
vice-amiral,  gouverneur  d'Alexandrie. 
La  femme  d'un  missionnaire  anglais , 
nommé  Lieder,  donne  à  cette  princesse 
des  leçons  d'anglais  et  de  dessin,  et 
porte  une  certaine  décoration  comme 
insigne  de  ses  fonctions.  Nous  n'avons 
pas  d'autre  renseignement  sur  l'épouse 
de  Moharem  ;  sa  vie  s'écoule  paisible- 
ment, suivant  toute  apparence,  dans 
l'enceinte  et  les  occupations  du  harem 
conjugal.  En  tout  cas,  la  voix  publique 
est  entièrement  muette  à  son  égard. 

En  revanche ,  sa  sœur  cadette ,  veuve 
d'Ahmed -Bey-Defterdar,  fameux  en 
Egypte  par  sa  barbarie  et  ses  exactions, 
a  considérablement  fait  parler  d'elle  : 
Zohra-Pacha  est  déplorablement  con- 
nue des  habitants  du  Kaire  pour  la  vie 
scandaleuse  et  criminelle  qu'elle  a  me- 
née après  la  mort  de  son  mari.  Comme 
Marguerite  de  Bourgogne ,  de  hideuse 
mémoire,  elle  envoyait  ses  eunuques 
quêter  dans  les  bazars  et  les  cafés  de  la 
ville  les  jeunes  hommes  les  plus  beaux 
et  les  plus  robustes.  Les  élus  étaient 
introduits  dans  le  palais  de  la  princesse, 
baignés ,  parfumés ,  richement  vêtus  et 
succulemment  repus;  puis,  après  ces  uti- 
les précautions ,  ils  partageaient  la  cou- 
che de  Zohra ,  qui ,  pour  prévenir  l'in- 
discrétion des  satisfaiseurs  improvisés 
de  sa  concupiscence,  les  faisait  étran- 
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gler  au  sortir  du  lit  et  jeter  dans  le  ca- 
nal voisin  de  sa  demeure.  Maints  cada- 
vres ayant  été  trouvés  flottant  sur  l'eau, 
on  s'émut,  on  chercha  quels  pouvaient 
être  les  auteurs  de  ces  meurtres  fré- 
quents et  semblables,  et  ces  abominables 
intrigues  furent  bientôt  avérées  ;  déjà  la 
découverte  était  répandue  dans  toute  la 
ville,  et  elles  continuaient  toujours; 
mais  on  se  tenait  sur  ses  gardes ,  et  les 
pourvoyeurs  étaient  réduits  à  dépister  les 
étrangers  non  encore  initiés  à  ce  sinistre 
mystère.  Un  de  nos  compatriotes,  dont 
le  Caire  était  la  résidence  en  ce  temps- 
là  et  auquel  nous  devons  cette  anecdote, 
a  connu  personnellement  deux  jeunes 
Européens ,  gaillards  vigoureux  et  dé- 
terminés ,  qui ,  armés  jusqu'aux  dents , 
hantèrent  assiduement  durant  plusieurs 
jours  un  café,  désigné  comme  lieu 
principal  de  la  chasse  aux  amants,  avec 
l'intention  aventureuse  de  se  laisser 
emmener,  et  de  se  tirer,  de  gré  ou  de 
force,  sains  et  saufs  du  perfide  lupanar. 
Aucunes  représentations  n'avaient  pu 
les  dissuader  de  tenter  cette  folle  en- 
treprise. Quels  en  eussent  été  les  résul- 
tats ?  c'est  ce  qui  ne  se  peut  présumer  avec 
certitude;  nous  inclinons  à  croire  qu'il 
fut  très-heureux  pour  eux  de  n'avoir  pas 
réussi  à  captiver  par  leur  bonne  mine  le 
choix  des  eunuques.  Cependant  la  rumeur 
accusatrice  grossissait  ;  elle  vint  gronder 
jusqu'aux  oreilles  de  Méhémet-Ali.  In- 
formé pertinemment  de  ces  homicides 
débauches,  le  grand-pacha  fit  maçonner 
toutes  les  fenêtres  extérieures  du'palais 
de  sa  lubrique  et  scélérate  fille  ,  et 
les  portes  furent  également  murées',  à 
l'exception  d'une  seule ,  à  l'entrée  de 
laquelle  veille  nuit  et  jour  un  poste  nom- 
breux de  soldats ,  avec  la  consigne  la 
plus  sévère  à  l'égard  des  visiteurs.  C'est 
là  tout  ce  que  nous  savons  sur  le  compte 
de  Zohra-Pacha. 

ABBÀS-PACHA. 

Toussoun-Pacha  a  laissé  un  fils ,  Ab- 
bas-Pacha,  que  son  grand-père  aime 
beaucoup.  Ce  jeune  prince,  aujourd'hui 
gouverneur  de  la  capitale,  a  toutes  les 
qualités  physiques  de  son  père  et 
quelques-unes  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles peut-être  ;  mais  à  coup  sûr  il 
ne  possède  aucune  des  vertus  qui  le 
distinguaient.  Il  est  violent ,  impérieux, 
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cruel ,  et  s'est  livré  à  des  excès  que  ni 
son  âge  ni  son  éducation  ne  peuvent 
faire  absoudre.  Entre  autres  bruits 
accusateurs,  il  circule  une  histoire  sur 
l'empoisonnement  d'un  mamelouk, 
ganymède  du  prince ,  à  laquelle  se  rat- 
tacherait la  mort  inopinée  du  docteur 
Gand,  médecin  d'Abbas-Pacha.  Nous 
sommes  fâché  de  ne  pouvoir  la  démentir. 

L'extrême  condescendance  dont  il  a 
constamment  été  favorisé  le  rend  in- 
capable de  supporter  la  contradiction, 
et  lui  inspire  quelquefois  les  idées  les 
plus  extraordinaires  sur  ses  droits  et 
sa  puissance.  Livré  de  bonne  heure  à 
lui-même,  gâté  par  ime  mère  faible,  en- 
touré de  flatteurs,  de  vils  complaisants , 
mal  dirigé  par  d'inhabiles  gouverneurs, 
il  a  contracté  tous  les  défauts  qu'en- 
gendre la  vie  du  harem ,  tous  les  vices 
que  favorise  une  éducation  efféminée, 
et  n'a  jamais  voulu  se  livrer  a  une  étude 
sérieuse. 

Cependant  son  grand-père,  qui  le 
chérissait  tendrement,  avait  voulu  cul- 
tiver une  compréhension  native  assez 
promettante  :  à  cet  effet  on  l'entoura  de 
maîtres  ;  mais  le  jeune  homme,  ennemi 
du  travail ,  vain ,  léger ,  passionné  pour 
la  chasse ,  faisait  si  peu  de  progrès  que 
Méhémet-Aly  se  fâcha  un  jour ,  sup- 
prima tout  d'un  coup  mamelouks, 
chevaux ,  lévriers  et  faucons ,  et  le  sé- 
questra à  Kanka ,  où  il  devait  exclusi- 
vement employer  Son  temps  à  l'étude. 
Abbas-Pacha  apprit  à  lire  et  à  calculer, 
et  ses  parents,  trop  faibles,  lui  pardon- 
nèrent et  le  laissèrent  rentrer  dans  le 
tourbillon  de  ses  plaisirs.  Ce  fut  à  peu 
près  à  cette  époque  qu'il  fit  sa  première 
campagne  en  Syrie,  sous  les  ordres 
d'Ibrahim.  Pour  l'initier  à  l'administra- 
tion ,  on  le  nomma  ensuite  gouverneur 
d'une  des  villes  de  la  basse  Egypte,  et  peu 
après  son  grand-père  lui  confia  le  même 
poste  au  Caire,  où  il  ne  se  fait  point 
aimer.  Les^  propensions  despotiques 
dont  il  avait  donné  des  preuves  dans  sa 
première  jeunesse  se  sont  développées 
dans  une  position  élevée,  et  d'enfant 
gâté  Abbas  est  devenu  un  tyran.  Habi- 
tué à  n'éprouver  aucun  refus ,  à  satis- 
faire tous  ses  caprices,  s'il  trouve  un  che- 
val, un  dromadaire,  ou  toute  autre  chose 
qui  lui  plaise,  il  fait  prendre  par  ses 
mamelouks  l'objet  de  sa  convoitise,  et 
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le  fait  conduire  ou  porter  dans  son  pa- 
lais, non-seulement  sans  demander  1  as- 
sentiment du  maître,  mais  même  sans 
lui  offrir  la  moindre  indemnité.  Des 
faits  plus  graves  encore  doivent  effrayer 
les  Égyptiens  pour  l'avenir  :  outre  ce 
qui  peut  être  vrai  dans  les  scènes  dont 
son  palais  passe  pour  avoir  été  le  théâ- 
tre, il  est  notoire  qu'en  1839  il  a  donné 
impitoyablement  l'ordre  de  jeter  deux 
femmes  au  Nil. 

Une  de  ces  femmes  était  la  fille  d'une 
esclcive  blanche  du  harem  de  Méhémet- 
Lazouglou ,  ministre  et  ami  de  Méhé- 
met-Ali.  Mariée  à  un  officier  turc,  elle 
avait  été  répudiée,  sous  prétexte  d'infi- 
délité ,  et  vivait  au  Caire  dans  une  mai- 
son splendide  entourée  d'un  -superbe 
jardin.  Amyn-Bey,  élevé  en  France 
et  directeur  de  la  poudrière,  était 
logé  dans  un  palais  voisin  de  cette  belle 
demeure ,  et  plusieurs  fois  il  avait  de- 
mandé qu'on  lui  cédât  une  partie  du 
jardin  poiîr  agrandir  sa  propre  habita- 
tion. Désespérant  d'obtenir  jamais  de 
bon  gré  ce  qu'il  désirait,  cet  honmie 
eut  l'infamie  d'espionner  la  femme  dont 
il  était  mécontent;  l'ayant  surprise  dans 
la  maison  d'un  juif,  où  elle  avait  un  ren- 
dez-vous galant,  il  la  fit  arrêter ,  et  de- 
mandaaugouverneurque  la  coupable  fût 
jetée  au  Nil.  Dans  ce  rigide  réquisitoire, 
qui  avait  pour  but  d'assurer  un  héritage 
à  son  auteur,  il  s'appuyait ,  pour  pallier 
les  motifs  cupides  de  son  action ,  sur 
une  sorte  de  parenté  entre  son  épouse 
et  la  femme  coupable ,  ce  qui  lui  don- 
nait un  intérêt  à  réprimer,  à  punir  le 
désordre.  Abbas-Pacha ,  gn»né  peut- 
être  ou  par  des  présents,  ou  par  des 
relations  d'amitié  avec  Amyn-Bey  ,  fit 
droit  à  cette  cruelle  sommation.  Des 
soldats  emmenèrent  la  malheureuse  au 
vieux  Caire,  après  le  coucher  du  so- 
leil; là  elle  fut  dépouillée  de  ses  bijoux, 
étranglée,  et  jetée  dans  le  Nil.  JNous 
ignorons  quel  était  le  crime  de  la  se- 
conde victime. 

Abbas-Pacha  avaitfait  la  connaissance 
d'une  courtisane  célèbre,  de  la  belle  So- 
phia,  à  la  foire  de  Tantah.  Il  en  fit  sa 
maîtresse,  et  l'entretint  magnifiquement 
au  Caire  jusqu'au  moment  où ,  soup- 
çonnant sa  fidélité,  il  se  brouilla  avec 
elle.  Mais  sa  jalousie,  sa  rancune  ne  se 
trouvaient  point  assez  bien  satisfaites; 


parvenu  au  pouvoi  r,  il  fit  saisir  cette  belle 
personne,  et,  après  lui  avoir  fait  donner 
cinq  cents  coups  de  courbache,  il  l'exila 
à  Esneh,  ville  où  sont  reléguées  les  pros- 
tituées :  vengeance  d'autant  plus  odieuse 
qu'elle  s'exécuta  de  sang-froid  et  avec 
préméditation.  Quelques  personnes  ont 
trouvé  entre  ce  prince  et  son  grand-père 
des  points  de  ressemblance,  entre  autres 
l'habitude  de  regarder  dans  les  yeux  la 
personne  à  qui  il  parle,  comme  pour  lire 
au  fond  de  sa  pensée. 

Abbas-Pacha  a  maintenant  trente-trois 
ans.  Son  obésité  précoce  est  aujourd'hui 
si  énorme  qu'elle  est  devenue  une  véri- 
table infirmité.  C'est  à  tort  qu'on  l'a 
représenté  comme  le  rival  déclaré  d'I- 
brahim relativement  à  la  succession  de 
Méhémet-Ali  :  Abbas  paraît  sincèrement 
attaché  à  son  oncle  Ibrahim;  et  celui- 
ci  ne  serait  pas  l'héritier  du  vice-roi 
par  droit  de  naissance ,  que  le  prestige 
de  ses  victoires  et  l'éclat  de  sa  réputa- 
tion lui  donneraient  l'avantage  sur  ses 
compétiteurs. 

Avenir  de  la  dynastie  de  Méhémet-AH. 

Le  nom  d'Abbas-Pacha  clôt  la  liste 
des  héritiers  directs  sur  l'existence  des- 
quels repose  la  première  condition  de 
durée  pour  la  dvnastie  fondée  par  Mé- 
hémet-Ali.  Quel  sera  le  sort  probable 
de  cette  mémorable  fondation. î* 

A  n'essayer  pas  de  scruter  en  pure 
perte  les  secrets  impénétrables  de  l'a- 
venir, à  n'aventurer  point  nos  propres 
spéculations  au  regard  des  catastrophes 
sociales  ou  internationales  surgies  du 
sol  de  l'Asie  ou  de  celui  de  Europe, 
dont  l'éventualité  peut  être  sondée,  et 
sans  même  énoncer  les  diverses  hypo- 
thèses que  des  esprits  plus  ou  moins 
instruits  et  perspicaces  se  sont  évertués 
à  élaborer,  la  solution  du  fatal  problème 
prend  pour  nous  sa  valeur  absolue  dans 
uneconsidération  unique:  la  simpleques- 
tion  de  l'acclimatation  des  honnnes  do- 
mine ,  à  nos  yeux,  la  majesté  transcen- 
dante des  élucubrations  politiques  ;  elle 
pèse  d'un  poids  ineluctabledansla  balan- 
ce du  destin.  Jamais  les  plages  délétères 
de  l'Afrique,  n'ont  permis  aux  immi- 
grants de  se  perpétuer  dans  leur  atmos- 
phère ;  cette  contrée  brûlante  a  dévoré, 
sans  assouvir  son  insalubrité,  les  diverses 
races  de  conquérants  exotiques  qui  l'ont 
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abordée  et  qui  s'y  sont  fixées  sur  la  foi 
de  ses  invitations  traîtresses.  Où  sont 
les  tracfs  des  envahisseurs ,  où  est  leur 
postérité?  Grecs,  Romains,  Vandales, 
Carthaginois ,  tous  sont  disparus  tour  à 
tour  ;  partout ,  en  tous  lieux ,  tous  ont 
été  engloutis  sans  exception  ;  et  de  ces 
légions  numéreusesil  reste  à  peine  quel- 
ques ossements  sous  la  terre ,  à  la  sur- 
face rien ,  pas  un  seul  individu  dont  le 
type  originel  soit  reconnaissable.  A  la 
seconde  génération  du  colon  déjà  l'es- 
sence primitive  de  la  souche  étrangère 
s'abâtardit  notablement,  et  la  sève  radi- 
cale sera  impuissante  peut-être  à  pro- 
duire deux  tiges  vivaces  et  prolifiques 
encore,  tant  le  dépérissement  est  rapide, 
tant  l'extinction  est  infaillible.  Cette 
loi  terrible  de  destruction ,  les  prédé- 
cessPursimmédiatsdeMéhémet-Alidans 
le  gouvernement  de  l'Egypte  en  ont 
fait  la  douloureuse  expérience  :  à  peine 
les  mamelouks,  ces  hommes  choisis 
parmi  les  plus  beaux  et  les  plus  forts , 
parvenaient-ils  à  procréer  quelques  rares 
et  débiles  soldats.  Elle  s'est  vérifiée  déjà 
dans  la  lignée  du  grand-pacha  :  la  dégé- 
nérescence y  est  sensible,  manifeste; 
sur  une  telle  abondance  de  rejetons  la 
proportion  des  décès  prématurés  est 
démonstrative,  de  funèbre  augure; 
ceux  qui  ont  survécu  sont  assez  sains, 
assez  vigoureux ,  mais  parmi  eux,  sans 
contredit,  le  plus  robuste  est  celui  qui 
naquit  dans  la  patrie  de  ses  ancêtres. 
Leur  progéniture  ne  ressemble  guère  au 
vieux  tronc;  Abbas-Pacha  est  loin  d'a- 
voir la  même  vitalité  que  son  grand-père, 
et  les  berceaux  de  son  harem  sont  une 
maladrerie  :  ses  enfants  meurent  scro- 
fuleux;  en  1842  il  lui  en  restait  un  seul, 
qui  était  difforme ,  rachitique.  Viennent 
les  événements  que  le  temps  prépare , 
agressions  du  dehors ,  insurrections  des 
indigènes ,  ou  transmissions  de  pouvoir 
opérées  sans  secousses  :  que  feront  des 
créatures  infirmes,  imbéciles;  comment 
tiendront-elles  dans  leurs  mains  éner- 
vées le  sceptre  déjà  si  lourd  pour  l'être 
vaUde  qui  le  leur  va  léguer  ?  Pour  nous, 
qui  ne  voulons  pas  tenter  la  Providence, 
le  nœud  gordien  n'est  pas  même  dans 
l'idiotie  ou  la  faiblesse  des  descendants 
du  vice-roi.  Verront-ils  seulement  s'é- 
crouler le  trône  élevé  péniblement  par 
l'infatigable  Macédonien  ?  Qu'importent 


donc  tous  les  éléments  de  conjectures 
fatidiques  et  les  oracles  déilèses  de  la  sa- 
gesse diplomatique.?  Qu'importe  qu'une 
griffe  subtile  ou  qu'une  serre  puissante 
menace  de  s'abattre  sur  un  territoire 
convoité.?  qu'importe  l'instabilité  de  l'é- 
quilibre des  intérêts  européens? Qu'im- 
portent les  ferments  de  révolutions 
intérieures,  et  que  Turcs,  Arabes, 
Francs,  tous  les  habitants  du  pachalik 
détestentcordialementla famille  régnan- 
te? Pour  elle,  la  sentence  irrévocable 
de  déchéance  est  une  affaire  de  pronos- 
tic [)hysiologique  ;  elle  porte  dans  l'alté- 
ration, dans  la  dépravation  intrinsèque 
de  son  germe  unecause  certaine  deruine. 
Que  l'hérédité  soit  prospère,  que  l'avé- 
nement  des  successeurs  du  vice-roi  soit 
paisible,  quelques  années  suffiront  à 
éteindre  cette  flamme  splendide,  à  tarir 
ce  sang  généreux  :  la  dynastie  de  Méhé- 
met-Ali  n'est  pas  née  viable!  elle  mourra 
bientôt  de  sa  laide  mort,  si  les  décrets 
d'Allah  ne  lui  réservent  pas  avant  cette 
heure  misérable  une  tin  plus  glorieuse. 

AHUED-BEY,  DEFTERDAR. 

Une  peinture  précieuse  manque  en- 
core à  cette  série  de  portraits  de  famille; 
c'est  celle  d'un  homme  qui  a  laissé  des 
souvenirs  lugubres  chez  les  Arabes ,  et 
dont  treize  années  après  son  trépas 
authentique  le  nom  exécré  fait  toujours 
frissonner  d'horreur  ou  d'épouvante 
ceux  qui  le  proi;oncent  ou  l'entendent  ; 
c'est  celle  du  gendre  de  Méhemet-Ali, 
du  digne  époux  de  l'amoureuse  Zohra. 
Nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  dis- 
penser de  joindre  cette  figure  aux  au- 
tres ;  elle  fera  un  pendant  convenable  à 
celle  de  la  priucesse ,  et  cojuplétera  des 
documents  importants  pour  l'histoire 
morale  des  dominateurs  de  l'Egypte. 

Le  defterdar  Ahmed-Bey  est  mort 
en  1833;  mais  outre  que  le  caractère 
inhumain  de  ce  personnage  possède  de- 
puis longtemps  dans  toute  la  région  de 
pays,  soumise  au  pacha  une  triste  célé- 
brité, comme  il  appartient  d'ailleurs  à 
l'histoire  politique  de  cette  époque,  il 
n'est  pas  inutile,  de  toutes  façons,  de  le 
faire  connaître  à  nos  lecteurs'd' Europe. 

Le  defterdar  était  un  homme  de  taille 
moyenne,  mais  vigoureusement  consti- 
tué; ses  vêtements  de  couleurs  écla- 
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tantes  et  les  riches  broderies  dont  ils 
étaient  chamarrés,  ses  nombreux  escla- 
ves armés ,  le  somptueux  ameublement 
de  son  palais,  tout  lui  donnait  l'aspect 
d'un  des  puissants  beys  ghouzes  (1);  et, 
d'après  le  témoignage  des  anciens  du 
pays,  le  faste  de  ses  costumes,  les  ten- 
dances de  ses  mœurs  et  même  l'air  de 
son  visage  rappelaient  parfaitement 
Mourad-Bey .  Sa  figure  surtout  avait  une 
expression  qui  se  gravait  profondé- 
ment dans  la  mémoire,  car  il  en  est 
peu  qui  portent  au  même  degré  cette 
empreinte  satanique.  Il  y  avait  dans  son 
maintien  impassible,  dans  ses  yeux  gris, 
dans  ses  regards  mobiles  et  incertains , 
dans  son  nez  légèrement  épaté,  dans  sa 
moustache  longue  et  hérissée,  dans 
tous  ses  traits  enfin ,  quelque  chose  de 
si  farouche  et  de  si  profondément  cruel, 
qu'on  se  demandait  si  c'était  un  homme 
qu'on  avait  devant  les  yeux  ;  et  quand 
on  l'apercevait  couché  sur  son  divan, 
accoudé  sur  une  jeune  panthère,  on 
croyait  voir  la  forme  et  le  symbole  de 
la  térocité. 

Ce  gendre  de  Méhémet-Ali  descendait 
d'une  famille  de  beys.  Élevé  parmi  les 
grands  de  Constantinople ,  ses  maniè- 
res se  ressentaient  de  l'éducation  de  la 
capitale  et  de  ses  liaisons  avec  les  per- 
sonnages les  plus  distingués.  Imbu  de 
tous  les  préjugés  musulmans,  il  était 
cependant  instruit,  pour  un  ïurc,  et 
connaissait  passablement  la  géogra- 
phie et  l'histoire.  Sa  politesse  était  ex- 
quise; mais  sous  ces  formes  attrayan- 
tes il  cachait  l'âme  la  plus  atroce,  et  il 
avait  si  énergiquement  manifesté  ses 
penchants  sanguinaires,  son  tempéra- 
ment implacable ,  que  la  seule  idée ,  la 
seule  menace  de  sa  présence  inspirait  la 
terreur ,  et  que ,  nous  l'avons  dit ,  sa 
mémoire  l'imprime  encore.  Méhémet- 
Ali  lui-même  ne  le  voyait  pas  toujours 
d'un  œil  fort  tranquille  :  sa  constante 
opposition  à  l'introduction  de  la  tac- 
tique européenne  dans  l'armée  égyp- 
tienne, et  à  toute  innovation  en  gé- 
néral, ses  nombreux  mamelouks,  et 

(1)  Ghouze,  nom  générique  sous  lequel  on 
désigne  communément  les  mamelouks  en 
Egypte.  Les  Arabes  ont  tiré  ce  mot  du  persan 
gfiuz,  ou  gh/iuje ^  dont  la  signilication  est, 
suivant  Càstel,  intrépide,  rapace,  sangiti- 
iiaire ,  et  qui  est  le  nom  d'une  peuplade  du 
Uurkistdii, 


quelques  propos  échappés  dans  l'ivresse, 
ont  fait  croire  qu'il  eut  plus  d'une  fois 
la  pensée  de  s'emparer  du  pouvoir. 

Cette  biographie  serait  démesurément 
longue  si  nous  voulions  enregistrer 
tous  les  récits  qui  circulent  de  bouche 
en  bouche  sur  les  bords  du  Nil ,  et  y 
joindre  la  foule  de  détails,  inconnus 
peut-être ,  que  nous  avons  appris  par 
suite  d'une  circonstance  fortuite,  un  de 
nos  amis  ayant  eu  à  son  service  pen- 
dant plusieurs  années  un  ancien  domes- 
tique du  dèfterdar  ;  mais ,  indépendam- 
ment de  ce  que  les  limites  qui  nous  sont 
assignées  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  étendre  beaucoup  sur  ce  sujet, 
d'intérêt  secondaire,  la  succession  in- 
terminable de  faits  présentant  tous  le 
même  cachet  deviendrait  fastidieuse 
autant  qu'inutile  ;  nous  relaterons  seu- 
lement quelques  anecdotes,  choisies 
parmi  celles  qui  sont  de  notoriété  in- 
contestable, et  nous  publierons  en 
même  temps  le  résultat  des  observa- 
tions que  des  rapports  personnels 
avec  le  terrible  conquérant  du  Sennaar 
ont  permis  à  un  voyageur  français  de 
recueillir,  et  qui  nous  ont  été  obli 
geamment  communiquées.  Nous  insé- 
rons textuellement  ici  un  passage  de 
son  mémorial.  «  Vers  la  fin  de  1832 
ou  le  commencement  de  1833 ,  environ 
six  ou  huit  mois  avant  le  décès  d' A  hmed- 
Bey,  j'eus  l'occasion  d'avoir  quelques 
entrevues  et  entretiens  avec  lui,  du- 
*rant  un  séjour  d'une  semaine  que  je 
fus  amené  par  hasard  à  faire  dans  son 
palais,  à  Djiziret-Mohammed ,  près  du 
Caire.  En  dépit  des  prédictions  de  son 
aspect  formidable  et  de  son  sinistre  re- 
nom, son  accueil  fut  fort  avenant, 
ses  allures  restèrent  constamment  des 
plus  courtoises ,  et  aucun  de  ces  événe- 
ments de  vie  domestique  dont  j'a- 
vais tant  de  fois  ouï  les  lamentables 
paraphrases  ne  vint  troubler  pour  moi 
les  jouissances  d'une  hospitalité  parfaite- 
ment irréprochable.  Le  texte  de  nos 
conversations  était  l'histoire  et  les 
mœurs  étrangères,  l'astronomie,  mais 
surtout  la  géographie,  science  à  la- 
quelle il  prétendait  se  bien  connaître. 
«  Je  veux  envoyer  à  la  Société  de  géogra- 
«  phie  de  Paris,  me  disait-il ,  une  carte 
«  du  Sennaar  et  du  Kordofan,  où  j'ai  fait 
«  une  campagne  pour  Méhémet-Ali.  »La 
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carte  était  composée  de  plusieurs  feuil- 
les de  papier  collées  sur  tode,  et  sur 
lesquelles  étaient  tracés  grossièrement, 
mais  avec  assez  d'intelligence,  le  cours 
du  Nil ,  les  montagnes ,  les  frontières 
du  Sennaar  et  du  Kordofan,  ainsi  que  les 
noms  et  positions  des  principales  villes 
0(1  bourgades. 

Ahmet-bey  mourut  jeune  encore,  le 
8  iuin  1833,  laissant  une  fortune  que 
l'on  évalue  à  40,000  bourses  ou  environ 
cinq  millions  de  francs.  . 

îsous  passerons  sous  silence  plusieurs 
traits  de  la  vie  du  célèbre  defterdar,  au- 
quel Méhémet-Ali  doit  la  conquête  du 
Sennaar.  D'ailleurs,  pour  apprécier 
convenablement  le  caractère  des  Orien- 
taux ,  il  faut  se  placer  au  point  de  vue 
de  la  religion  et  des  mœurs  musulma- 
nes; si  on  les  juge  d'après  les  principes 
ouïes  préjugés  de  notre  civilisation, 
on  s'expose  à  des  erreurs  indignes  de 
la  gravité  de  l'histoire. 

CHAPITRE   II. 

DESCRIPTION     DE    L'ÉTAT    PHYSIQUE 

DE  l'Egypte, 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES.  —  SITUATION, 
BORNES  ET  DIVISIONS  DE  l'ÉGVPTE.  —  NA- 
TURE DU  SOL.  —  ISTHME  DE  SUEZ.  — 
DU  ML.  —  SOURCES  ET  COURS  DU  NIL. 
—  CATARACTES.  —  CRUES.  —  INONDA- 
TIONS DU  NIL.  —  EXHAUSSEMENT  PROGRESSIF 
DU  SOL.  —  ANIMAUX.  —  VÉGÉTAUX.  — 
CLIMAT  ET  TEMPÉRATURE.  —  DES  VENTS 
ET  DE  LEUR  INFLUENCE.  —  PLUIE  ET 
ROSÉE.—  MALADIES.—  MORTALITÉ  A  ALEXAN- 
DRIE. 


Placés  dans  une  position  géographi- 
que des  plus  tranchées,  les  Egyptiens  peu- 
vent olfrir  un  exemple  concluant  des  lois 
de  la  phvsique  générale, du  globe.  Si  les 
anciens  habitants  de  l'Egypte  n'avaient 
pas  trouvé  sur  le  rivage  du  Nil  des  car- 
rières inépuisables  de  grès  et  de  pierre 
calcaire ,  le  goût  de  l'architecture  n'au- 
rait pas  été  un  des  traits  marquants  de 
leur  caractère,  le  sol  n'aurait  pas  été 
couvert  de  monuments  gigantesques. 
Où  le  culte  attesta-t-il  mieux  les  besoins 
et  les  désirs  de  l'homme?  Les  animaux, 
et  jusqu'aux  végétaux  utiles  ou  nuisibles, 
furent  divinisés,  et  les  mouvements  du 
liil  furent  consacrés  par  les  rites  de  la 
4'»«  Livraison.  (Egypte  moderne.) 


religion.  La  nature  avait  refusé  des  fo- 
rêts et  des  mines  à  l'Egypte;  elle  fut 
agricole,  pastorale,  savante  et  artiste; 
elle  ne  fut  ni  conquérante  ni  commer- 
çante. Les  expéditions  guerrières  qu'elle 
fit ,  à  diverses  époques,  n'eurent  aucun 
résultat  durable,  parce  qu'elles  n'étaient 
point  dues  aux  instincts  de  la  nation. 
En  vain  les  Ptolémées  réunirent  par 
des  routes  magnitiques  les  bords  du  Nil 
et  le  rivage  de  la  mer  Kouge ,  le  com- 
merce resta  entre  les  mains  des  étran- 
ger.s  et  les  Égyptiens  s'engagèrent  ra- 
rement eux-mêmes  dans  cette  nouvelle 
voie.  L'Egypte  demeura,  quant  au  com- 
merce ,  un'pays  de  transit,  et  le  grenier 
des  nations  voisines;  en  raison  même  de 
leur  civilisation  avancée ,  les  Egyptiens 
méprisaient  trop  les  peuples  étrangers 
pour  aller  chercher  chez  eux  les  moyens 
de  s'enrichir. 

.SITUATION,  BORNES   ET   DIVISION    DE  l.'ÉGYPTE 

Selon  le  voyageur  Bruce,  le  nom  d'E- 
gypte vient  de  l'éthiopien  y-gypt,  et  si- 
gnifie le  pays  des  canaux ,  appellation 
qui,  pour  être  aujourd'hui  peu  applica- 
ble, n'en  était  pas  moins  juste  au  temps 
de  la  splendeur  de  l'Égvpte,  sous  les  Pha- 
raons, lorsqu'un  habile  système  d'irri- 
gations avait  fait  de  cette  contrée  la  mère 
nourricière  des  nations  (1  )  ;  la  Bible  l'ap- 
pelle Mizraïm,  pluriel  de  Misr,  nom 
que  les  Arabes  donnent  aujourd'hui  à 
l'Egypte;  les  Coptes  ont  conservé  le  mot 
de  Chemia,(\u\  est  évidemment  le 
Kemé  ou  Kemia  des  anciens  monu- 
ments. 

Située  entre  23°   23'  et  31°  3.5'  30 

de  lat.   boréale,  et  entre    22°   10'  et 

33»  21'  de  longit.  à  l'est  du  méridien  de 

Paris,  rÉgypie  se  déploie  longitudina- 

lement. 

Les  exhaussements  du  sol  aux  embou- 
chures de  ce  fleuve,  et  tout  le  Delta, 
sont  formés  par  les  dépôts  des  inonda- 
tions périodiques  et  l'entassement  des 
sables  delà  mer;  la  majeure  jiartie  de  ce 
terrain  arénacé  n'existait  même  pas  à 
l'époque  où  les  prêtres  égyptiens  ont 
fixé  les  limites  de  leur  patrie  :  pour  eux, 
elle  finissait  avec  le  Nil.  Le  terme  des 


(I)  y£qyptus  était  le  plu3  ancien  nom  du 
Nil  (Hom.  Odyss.  XIV,  258).  Ce  nom  fut  plus 
tard  appliqué  à  tout  le  pays. 
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mesures  données  par  Hérodote  doit,  d'a- 
près les  recherches  de  phisieurs  savants , 
s'arrêter  à  la  principale  bouche  du  fleuve 
nourricier,  à  l'issue  de  la  seule  branche 
primitive,  à  laqu'^lle  Ptolémée  appli« 
quait  l'épithète  d'A^aô&eJ'alfjtwv ,  schet' 
non  fi  des  indigènes  (bonne  branche  ou 
principale  division  (1)>. 

L' Egypte  occupe  la  partie  nord-est  de 
l'Afrique;  enclavée  entre  deux  mers  et 
deux  déserts,  elle  a  pour  limites  au  nord 
la  Méditerranée,  à  l'est  la  mer  Roui^e', 
au  sud  la  Nubie ,  à  l'ouest  la  Libye,  Elle 
se  dirige  du  nord  au  sud,  en  inclinant 
un  peu  vers  l'ouest;  c'est  une  longue 
bande  de  terrain  traversée  par  le  Nil, 

3ui,  arrivé  à  trente  lieues  de  la  mer ,  se 
ivise  en  plusieurs  branches  dans  une 
plaine  parfaitement  unie  et  dçnt  la 
pente  est  presque  insensible.  L'Egypte 
entière,  depuis  la  dernière  cataracte 
jusqu'à  la  pointe  de  Bourlos,  présente 
une  superficie  d'environ  deux  millions 
cent  mille  hectares  de  terrains  culti- 
vables. 

On  la  divise  en  haute,  moyenne  et 
basse  Egypte.  La  Haute-Egypte  ou  Saîd 
s'étend  de  la  Nubie  jusque  vers  la  pro- 
vince du  Caire;  la  Moyenne- Egypte 
renferme  la  province  du  Caire  et  les  pro- 
vinces latérales;  la  Basse-Egypte  se 
compose  de  tout  le  pays  situe  entre  le 
territoire  du  Caire,  la  Méditerranée,  l'is- 
thme de  Suez  et  la  Libye.  Le  Saïd  est  une 
longue  vallée  entre  deux  chaînesde  mon- 
tagnes ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  vallée 
du  Nil;  sa  longueur,  depuis  l'île  de  Phi- 
Ise  jusqu'aux  grandes  Pyramides, entre 
les  24»  et  30"  de  latitude,  est  d'environ 
quatre-vingt-dix  myriamètres,  en  y  com- 
prenant les  sinuosités  du  fleuve.  A  la 
hauteur  du  Caire,  les  montagnes  s'affais- 
sent, et  le  pays  se  nivelle  presque  com- 
plètement; la  chaîne  orientale  forme 
alors,  au  bord  de  la  vallée,  une  sorte  de 
haute  muraille  coupée  en  quelques  en- 
droits perdes  ravins;  la  chaîne  occiden- 
tale se  termine  en  pente  douce.  Depuis 
le  Cuire  jusqu'à  la  mer,  et  entre  les  deux 
bras  du  Nil  qui  descendent  dans  la  mer, 
l'un  à  Rosette  et  l'autre  à  Damiette,  le 
pays  fornie  un  triangle  presque  cquilate- 
ral  dont  la  base  a  environ  soixante-dix 


(I)  Voir  CliampoUioQ  le  Jeune,  VÉgypte  sou* 
les  Pfuiraons. 


lieues;  cette  plaine  a  reçu  le  nom  de 

Delfa,  à  cause  de  la  ressemblance  de  sa 
configuration  avec  celle  d'un  des  carac- 
tères de  ralf)habet  grec  (A).  Les  indigè- 
nes lui  ont  donné  le  nom  de  rab  ou  ;  ib, 
qui  signifie  ;?oir^,  parce  qu'ils  ont  trouvé 
quelque  ressemblance  entre  la  forme  de 
ce  terrain  et  celle  d'une  poire;  de  ri6  on  a 
fait  /v/,  et  er-r//*avec  l'article.  Abou'I-Fé- 
da  divise  l'Egypte  en  RiJ ou  côtes ,  et  en 
Saïd  ou  hautes  contrées.  Le  Delta  fait 
partie  de  la  ^a.v5e-£:giy/3/^;  en  remontant 
on  trouve,  à  peu  près  en  face  du  Caire  et 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  la  ville  de  Gi- 
seh,  célèbre  par  le  voisinage  des  pyra- 
mides; et  un  peu  au  delà  des  pyramides 
commence  la  vallée  du  Nil,  qui  se  pro- 
longe vers  le  midi ,  dans  un  espace  d'en- 
viron cent  cinquante  lieues. 

NATURE  DU    SOL. 

L'Egypte,  à  proprement  parler,  n'est 
qu'une  grande  oasis  dans  un  inunense 
désert.  Ses  proportions  sont  en  rapport 
avec  celles  du  cours  d'eau  qui  l'a  créée. 
Le  Nil,  rompant  la  montagne  grani- 
tique, vint  creuser  son  lit  sur  la  pierre 
calcaire  du  Saïd,  mêler  son  limon  fé- 
condateur à  la  poussière  stérile  apportée 
par  l'impétueux  khamsin  ,  et  préparer 
ainsi  une  nouvelle  terre  pour  l'habitation 
des  hommes. 

Voyageurs,  savants  ou  poètes,  curieux 
ou  aventuriers,  tous  sont  frappes  de 
l'aspect  original  et  grandiose  de  l'E- 
gypte, quel  que  soit  le  côté  par  où  ils  l'a- 
bordent; rien  n'est  plus  intéressant, 
plus  majestueux,  plus  riche  que  ce  long 
ravin  sillonné  de  mille  canaux,  tapissé 
d'une  végétation  sans  cesse  verdoyante 
et  fleurie,  et  rempli  d'une  moisson  per- 
pétuelle, que  deux  chaînes  de  montagnes 
nues  et  arides  défendent  contre  l'haieine 
dévorante  du  désert. 

A  mesure  qu'on  pénètre  dans  le  pays, 
et  qu'on  en  observe  minutieusement 
les  détails,  l'élonnement  et  l'intérêt 
s'accroissent  au  lieu  de  diminuer.  Ici 
la  terre  se  suffit  à  elle-même,  et  les  ré- 
gions su()érieures  de  l'atmosphère  ne 
lui  envoient  point  leurs  ondées  bienfai- 
santes ;  point  de  pluie  pour  alimenter  ces 
vé  étaux  que  le  sol  engendre  s;uis  relâ- 
che. Un  seul  fleuve  suiffit  pour. arroser 
cette  plaine  limoneuse  et  reparer  annuel- 
lement la  perte  des  sucs  nourriciers. 
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Tout  s'accomplit  avec  une  régularité  so- 
lennelle :  aux  mêmes  jours  le  Nil  s'é- 
lève, aux  mêmes  jours  il  s'abaisse,  pour 
recommencer  à  des  périodes  régulières  ; 
et  cependant  au  sein  de  cett~e  contrée 
privilégiée,  où  la  nature  se  charge  elle- 
même  d'une  partie  des  travaux  de  Tliom- 
me,  au  milieu  de  ces  sables  que  le  vent  seul 
agite,  les  yeux  surpris  reconnaissent  les 
vestiges  d  une  catastrophe  violente.  Le 
sehies  mers  couvre  de  sps  effloresrences 
cristallines  le  sable  desséché  du  désert, 
les  coquilles  gisent  sur  les  hauteurs,  les 
vallons  sont  labourés  par  le  passage  des 
torrents ,  les  pierres  sont  polies  et  fa- 
connéeg  par  le  roulement  des  flots,  et 
âes  scories  volcaniques  encombrent 
quelques  endroits  des  gorges ,  loin  de 
tout  cratère.  On  a  essayé  d'expliquer, 
avec  plus  ou  moins  de  vraisemblance, 
ces  singularités  naturelles.  Entre  toutes 
les  hypothèses  émises  à  cet  égard  nous 
sommes  forcé  de  faire  un  choix;  le  nom 
de  Déodiil  Dolomieu  et  l'autorité  de  la 
grande  commission  scientifique  de  Na- 
poléon mettront  notre  responsabilité 
suffisamment  à  couvert. 

Une  couse  inconnue ,  le  choc  d'une 
comète  et  du  globe  terrestre ,  par  exem- 
4)Ie ,  aurait  un  jour  imprimé  aux  mers 
de  grandes  oscillations,  et  quelques  por- 
tions de  nos  continents  auraient  été  tem- 
Eorai rement  submergées.  D'après  cette 
ypothèse,  les  eaux  de  la  Méditerranée 
se  portèrent  vers  le  mont  Liban,  tan- 
dis que  celles  de  l'océan  Indien  entrè- 
rent dans  le  golfe  Arabique.  Les  cou- 
rants dévastateurs  se  rencontrèrent  en 
divers  points,  et  à  diverses  reprises ,  et 
alors,  se  faisant  un  moment  équilibre, 
ils  laissèrent  retomber  les  roches  et  les 
sables  qu'ils  avaient  entraînés.  Ainsi  se 
formèrent  l'isthme  de  Suez  et  quelques 
autres  atterrissements  ;  ainsi  s'établirent 
les  amas  de  coquillages  dont  les  débris 
font  aujourd'hui  des  collines  entières; 
ainsi  se  creusa  le  désert;  ainsi  le  sel  se 
répandit  sur  la  surface  de  l'Egypte; 
ainsi  s'agglomérèrent  des  matières  hété- 
rogènes dans  des  lieux  étrangers  à  la 
production  de  quelques-unes  d'entre 
elles. 

Le  Nil  lui-même  a  modifié  plusieurs 
fois  l'intérieur  de  la  vallée ,  et  les.  traces 
de  son  cours  se  retrouvent  dans  des  lieux 
fort  éloignés  l'un  de  l'autre.  Un  de  ses 


anciens  lits  a  suivi  la  ligne  des  oasis, 
et  son  passade  y  a  laissé  des  vestiges 
irrécusables;  il  a  ensuite  baigné  le  pied 
de  la  chaîne  libyque,  et  peu  à  peu  re- 
poussé par  les  sables ,  il  s'est  porté  vers 
les  monts  arabiques,  qu'il  creusa  lente- 
ment en  quelques  points.  Ces  change- 
ments  de  position,  joints  à  d'autres 
circonstances,  auraient  même  donné 
naissance  à  la  région  des  grès  dans  la 
montagne  libyque  ;  telle  du  moins  a  été 
l'opinion  du  savant  M.  de  Rozière.  Ces 
sites  donc,  si  immuables  en  apparence, 
sont  en  réalité  toujours  changeants  et 
renouvelés ,  au  point  que  le  fond  des 
eaux  est  devenu  montagne,  et  que  la 
montagne,  à  son  tour,  menace  de  deve- 
nir un  jour  le  lit  du  fleuve  ! 

Cette  constitution  extraordinaire  pro- 
met surtout  à  l'étude  une  mine  inépui- 
sable d'observations  et  de  phénomènes 
nouveaux.  La  géologie  doit  faire  une 
ample  récolte  dans  un  semblable  champ 
d'exploration. 

En  effet,  bien  que  la  vallée  du  Nil  soit, 
pour  ce  qui  concerne  l'ouverture  rive- 
rame,  uniquement  de  formation  allu- 
viale, elle  présente  dans  son  ensemble 
une  variété  de  caractères  dignes  de  l'at- 
tention du  géologue;  de  part  et  d'autre, 
le  sol  limoneux  est  encaissé  dans  des 
montagnes  rocheuses  ,  et  les  sables  du 
désert  viennent  jusqu'à  ces  montagne'? 
et  jusqu'aux  bords  de  la  terre  cultivable, 
sur  laquelle  ils  empiètent  même  fré- 
quemment; la  largeur  même  de  la  vallée 
est  peu  considérable ,  rarement  elle 
dépasse  vingt  kilomètres,  et  dans  quel- 
ques endroits  elle  n'est  pas  même  de 
n^oitié. 

Depuis  leur  extrémité  septentrionale 
jusqu'à  dix  ou  onze  myriamètres  de  l'en- 
trée méridionale  de  l'Egypte,  les  deux 
chaînes  sont  de  formation  secondaire 
et  dénature  calcaire  ;  durant  les  huit  my- 
riamètres suivants,  elles  sont  composées 
d'un  grès  sablonneux ,  légèrement  mi- 
cacé, tendre,  facile  à  tailler  ;  c'est  une  ro- 
che assez  belle  et  denuances  variées,  avec 
laquelle  sont  construits  presque  tous  les 
anciens  édifices  de  Thèbes.  —  Plus  on 
approche  ensuite  des  cataractes  et  plus 
la  roche  devient  dure;  à  une  lieue  de 
Syène,  on  trouve  des  terrains  primitifs , 
sur  les  bords  de  la  vallée,  et  la  monta- 
gne granitique  montre  aux  yeux  étonnés 
4. 
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ses  blocs  énormes ,  d'où  les  anciens  ont 
tiré  la  masse  de  leurs  statues  colossales 
et  de  leurs  obélisques. 

Ainsi,  entre  Philae  et  Assouan  (Syène), 
la  rive  gauche  du  fleuve  est  occupée  par 
l'extrémité  nord  des  montagnes  qui  s'é- 
tendent dans  la  Nubie,  et  qui  consistent 
en  une  sorte  de  roche  de  granit  rouge, 
mêlé  d'amphibole  ;  cette  roche  a  reçu  le 
nom  de  syénite. 

Le  granit  est  quelquefois  coupé  par  des 
masses  de  gneiss,  de  porphyre,  de  schiste 
argileux,  de  quartz  et  de  serpentine, 
dans  la  pûte  desquelles  sont  disséminées 
de  nombreuses  variétés  de  jaspes  et  de 
cornalines.  La  serpentine  se  trouve  aussi 
dans  les  gisements  de  la  chaîne  arabi- 
que, sur  de  longues  nappes  de  schiste 
argileux,  et  d'un  feldspath  compacte; 
«juelques  auteurs  l'ont  décrite  comme 
ime  espèce  de  marbre  vert.  On  trouve 
encore  dans  la  Haute-Egypte  un  vérita- 
ble marbre ,  qui  prend  diverses  nuances 
de  jaune ,  de  blanc ,  de  bleu  et  de  rouge; 
«juand  ce  marbre  se  combine  avec  la 
serpentine  il  forme  la  pierre  bien  con- 
nue sous  le  nom  de  vert  antique. 

Les  montagnes  opposées  correspon- 
dent entre  elles  en  beaucoup  d'endroits 
par  la  nature  des  matières.  Cependant 
les  montagnes  de  granit  appartiennent 
à  la  chaîne  libyque,  et  la  formation 
composée  de  feldspath  en  lames  confu- 
ses, et  d'une  forte  quantité  d'hornblende, 
sans  q^uartz  ni  mica ,  est  absolument 
étrangère  aux  montagnes  de  Syène,  tan- 
dis qu'elleconstitue  les  principales  mon- 
tagnes de  l'Arabie,  et  notamment  le  Si- 
naï;  cette  dernière  roche  a  reçu  de  quel- 
ques savants  le  nom  de  Sinaite,  par  op- 
position à  la  Syénite,  qui  est  le  granit 
rose  de  Syène  et  des  environs.  La  Sinaîte 
joue  un  rôle  très-important  dans  ce  sys- 
tème de  montagnes,  et  sert,  entre  autres 
caractères,  à  faire  distinguer  les  terrains 
primitifs  des  terrains  de  formation  se- 
condaire. 

Cn  commence  à  observer  la  transition 
de  1  une  à  l'autre  formation  dans  les 
montagnes  à  l'ouest  d'Éléphantine;  la 
transition  traverse  ensuite  le  fleuve,  et 
se  montre  dans  les  montagnes  plus  au 
nord.  Elle  franchit  ainsi  les  déserts  de 
la  Troglodytique ,  poursuit  la  même  di- 
rection d;ms  l'Arabie  Pétrée,  coupe  l'axe 
de  la  presqu'île  au-dessous  de  la  vallée 


de  Pharan,  et  paraît  devoir  rejoindre  les 
montagnes  de  la  Syrie. 

Au  sud  de  cette  ligne  tout  le  terrain 
est  de  formation  primitive;  au  nord  de 
la  Méditerranée  tout  est  de  formation 
secondaire.  Le  terrain  est  alors  princi- 
palement calcaire,  à  l'exception  d'une 
bande  plus  ou  moins  étroite  de  mon- 
tagnes de  grès  et  de  poudingue ,  qu'on 
retrouve  très-fréquemment  entre  les 
terrains  primitifs  et  les  ^terrains  secon- 
daires. 

A  Esneh  le  roc  devient  presque  ex- 
clusivement calcaire ,  et  il  garde  ce  ca- 
ractère jusqu'à  ce  qu'il  se  termine  dans 
la  plaine  qui  borne  la  Basse-Egypte. 
L'escarpement  de  ces  roches,  qui  mon- 
tent presqu'à  pic ,  donne  au  pays  un  as- 
pect triste  et  monotone;  les  montagnes 
du  sud,  au  contraire,  ont  des  formes  va- 
riées et  pittoresques ,  et  présentent  en 
quelques  endroits  des  points  de  vue 
d'une  grande  beauté. 

En  résumé,  à  l'entrée  dei'Égynte,  en 
descendant  le  fleuve,  on  voit,  du  côté 
de  l'Afrique,  la  chaîne  libyque,  qui 
se  compose  de  diverses  espèces  de  granit 
et  de  gneiss;  vers  la  Nubie,  des  roches 
amphiboliques  schisteuses,  des  masses 
d'amphibole  vert ,  des  diabases,  des  ser- 
pentines, des  stéatites ,  la  dolomie  et  la 
trénïolite,-  tantôt  la  dolomie  et  la  trémo- 
lite  sont  à  découvert,  par  blocs  considé- 
rables, ou  forment  des  montagnes  entiè- 
res ,  tantôt  ces  roches  et  les  autres  que 
nous  venons  d'énumérer  sont  recouvertes 
pardes couches  plus  ou  moins  épaisses  de 
psammites ,  des  grès  extrêmemeni  durs, 
des  poudingues  quartzeux ,  des  brèches 
siliceuses,  etc.  Ces  diverses  formations 
précèderjt  ce  qu'on  nomme  proprement 
\a  syénite  ou  granit  oriental,  autour  de 
laquelle  se  groupent  d'autres  variétés  de 
granit,  des  gneiss,  des  schistes  micacés 
desphyllodes,  des  roches  d'eurite  et  de 
keralite ,  du  feldspath  lamelleux  et  gre- 
natifère;  bientôt  en  descendant  vers  la 
Thébaïde,on  trouve  la  syénite  rose  tal' 
gueuse,  qui  sert  de  transition  entre  le 
granit  et  le  grès.  Elle  diffère  de  la  syé- 
nite ordinaire  par  une  quantité  de  mica 
plus  considérable,  par  l'absence  de.s  cris- 
taux de  quartz ,  et  par  l'addition  d'une 
matière  stéatiteuse  qui  se  mêle  au  mica 
et  lui  donne  une  nuance  verte  assez  pro- 
noncée. La  présence  du  talc  dans  la 
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syénite  indique  une  formation  plus  ré- 
cente dans  cette  espèce  de  granit  qui  elle- 
niêine  est  la  moins  ancienne  des  pierres 
de  ce  genre.  Bientôt  après  on  voit  appa- 
raître les  montagnes  de  grès.  Celles-ci 
n'ont  ni  les  coupes  vigoureuses  des 
roches  de  granit,  ni  même  les  accidents 
de  coupe  moins  prononcés  des  roches 
calcaires  ;  elles  forment  comme  une  lon- 
gue muraille  d'un  gris  sombre.  Quand 
les  deux  chaînes  se  rapprochent  du  fleu  ve, 
elles  sont  escarpées  et  roides ,  dénudées 
même  de  poussière  et  de  cailloux  ;  quand 
elles  s'éloignent,  le  grès,  plus  fria- 
ble, se  desagrège,  et  la  montagne  prend 
quelquefois  l'aspect  d'une  dune  tres- 
elevée;  à  la  hauteur  de  la  Thébaïde,  les 
niont;ignes  sont  pour  ainsi  dire  en  ruine 
comme  les  édifices ,  et  les  fragments  de 
leur  crête  gisent  à  leur  pied  en  amas 
confus.  Ce  grès  est  plus  chargé  de  mi- 
ca, et  son  grain  est  plus  gros  que  celui 
de  Paris.  Il  a  des  nuances  plus  précises, 
quoique  jamais  elles  ne  soient  vives;  sa 
consistance  est  aussi  plus  égale,  et  on 
en  trouve  de  grands  blocs  exempts  de 
fissures;  en  un  mot,  c'est  plutôt  un 
psammite  (de  «l'aaaoç,  sable)  légèrement 
miciicé  qu'un  grès  ordinaire,  quoiqu'il 
soit  en  général  très-adhérent.  Cette  pierre, 
si  souvent  employée  par  l'architecture 
égyptienne,  estdéposée  en  lits  épais  d'une 
grande  régularité  entre  des  minces  filons 
d'argile.  Néanmoins  les  couches  dimi- 
nuent d'épaisseur  à  mesure  qu'onavance 
vers  la  région  calcaire.  A  cinq  leues  au- 
dessus  d'Esneh,  on  trouve  la  jonction  de 
ces  grès  au  calcaire.  La  zone  des  monta- 
gnes de  grès  se  dirige  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  Sa  limite  n'est  point  précise;  elle 
forme  plusieurs  saillies  et  plusieurs  en- 
foncements considérables ,  occupés  par 
les  montagnes  calcaires ,  de  sorte  que 
les  deux  terrains  alternent  à  plusieurs 
reprises  sur  les  bords  de  la  vallée.  Le 
calcaire  se  voit  quelquefois  dans  la  même 
montagne  que  le  giès,  et  dans  ce  cas  le 
grès  surmonte  un  calcaire  compacte  à 
petites  discolithes,  et  un  autre  calcaire 
plus  récent  renfermant  des  camites  et 
des  peclinites  ,  tandis  qu'une  troisième 
formation  calcaire  beaucoup  plus  gros- 
sière (  psammite -calcaréo  quartzeux  ) 
couronne  la  montagne.  On  voit,  par  cette 
disposition,  que  le  grés  est  uniquement 
une  formation  secondaire;  ceux  de  la 


vallée  du  Nil,  en  particulier,  paraissent 
avoir  été  produits  par  les  dépôts  encais- 
sés d'une  eau  chiirgéedesablequartzeux. 
Ces  dépôts,  tassés  par  leur  propre  poids, 
ont  acquis  avec  les  siècles  une  compacité 
extrême,  à  laquelle  d'autres  circonstan- 
ces ont  ajouté  l'adhérence  indispensable 
à  la  constitution  d  une  pierre.  Le  calcaire 
des  dernières  montagnes  de  cette  chaîne 
est  gris,  ou  diversement  nuancé  de  plu- 
sieurs couleurs;  sa  cassure  est  à  la  fois 
esquilleuse  et  conchoïde  ;  souvent  elle 
contient  beaucoup  de  pétrifications  de 
poissons ,  de  coquillages  et  de  coraux. 
D'Alexandrie  à  la  mer  Rouge,  près  de 
Suez,  c'est  cette  pierre  qu'on  rencontre. 
Le  district  montagneux  qui  conduit  à 
Rosséir  en  présente  aussi ,  et  il  y  a  dans 
la  même  circonscription  des  hauteurs  oii 
la  chaux  carbonatée  est  traversée  par  des 
couches  de  gypse  ou  sulfate  de  chaux.  Le 
sable  des  vallées  qui  coupent  ces  monta- 
gnes est  en  partie  quartzeux  ,  en  partie 
calcaire,  et  indique  suffisamment  le 
genre  des  pierres  des  débris  desquelles  il 
s'est  formé.  Un  échantillon  de  cette  ma- 
tière a  donné  à  l'analyse  les  résultats  sui- 
vants : 

Sous-carbonate  de  soude 0,2335 

Sulfate  de  soude 0,1 129 

Muriate  de  soude 0,5166 

Sable  siliceux  argileux 0,02S0 

Carbonate  de  chaux 0,0089 

Oxyde  de  fer 0,0020 

Eau 0,C'97i 

Total 1,0000 

Plusieurs  vallées  coupent  la  chaîne 
arabique  pour  allerjoindre  la  merRouge; 
une  des  plus  considérables  est  la  vallée 
de  Kosséir,  sillonnée  elle-même  par  des 
embranchements  de  montagnes  et  des 
groupes  indépendants  les  uns  des  autres, 
au  moins  par  leurs  formations  géolo- 
giques. Sur  la  chaîne  arabique  on  voit 
d'abord  quelques  monts  granitiques; 
viennent  ensuite  des  poudingues  et  des 
brèches ,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  la 
brèche  verte  d'Egypte,  et  enfin  des 
montagnes  schisteuses.  Vers  les  réser- 
voirs à'El'Haouehy  des  combinaisons 
nouvelles  se  produisent.  Nous  citerons 
entre  autres  un  schiste  tégulaire,  que 
certains  voyageurs  ont  pris  pour  de  l'ar- 
doise, mais  qui  en  diffère  à  plusieurs 
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égards;  ces  diverses  roches  se  conti- 
nuent en  combinaisons  variées  jusqu'à 
trois  lieues  de  Kosséir,  où  les  monta- 
gnes changent  de  nature  et  deviennent 
gypspuses  ou  calcaires,  leurs  couciies 
sont  apparentes  et  régulières  et  dirigées 
presque  toujours  du  nord  au  sud.  Là  se 
montrent  amoncelés  les  détritus  d'une 
coquille  pétrifiée  que  Rozière  pense  avoir 
appartenu  àVostraea  dilumana  (l),  et 
gui  forme  la  substance  du  calcaire.  Le 
fond  de  la  vallée  est  couvert  d'énormes 
fragments  de  gneiss  ,  d'argilite  ,  de  por- 
phyre, de  granit,  et  d'autres  roches  com- 
posées, telles  que  l'actinolilhe,  et  une 
sorte  de  stéatite  qui  contient  des  nodo- 
sités formées  par  un  gypse  schisteux. 
Parmi  les  substances  pyrticulières  aux 
montagnes  qui  bordent  la  vallée,  il  en 
est  une  qu'on  trouve  rarement  seule, 
mais  qui  entre  dans  la  composition  des 
granits,  des  porphyres  et  de  plusieurs  au- 
tres pierres  auxquelles  elle  communique 
une  belle  nuance  verte;  cettesubstance, 
qui  ressemble  au  schorl  vert  du  Dau- 
phiné  (delphinite) ,  se  trouve  aussi  dans 
quelques  endroits  du  désert  de  Sinaï; 
c'est  une  variété  d'épidote. 

A  Lambageh ,  situé  à  deux  lieues  et 
demie  de  Kosséir,  on  voit  de  nouveau 
s'élever  des  montagnes  de  granit ,  et  par 
devant  de  petites  montagnes  schisteuses, 
qui  en  rendent  l'accès  ditTicile;  un  peu 
après  les  montagnes  s'écartent,  et  on 
atteint  le  port  formé »au  Saïd  par  un 
accident  de  la  côte,  et  au  nord  par  un 
gigantesque  rocher  de  corail  et  de  ma- 
drépores. 

La  vallée  de  r Égarement,  qui  est  pa- 
rallèle à  la  vallée  de  Kosséir,  est  d'une 
composition  géologique  très-différente; 
car  on  n'y  voit  pas  de  montagnes,  et  un 
petit  nombre  de  mamelons  gypseux, 
calcaires,  ou  formés  d'amas  de  coquil- 
les et  de  masses  de  sel  marin  acciden- 
tent seuls  un  terrain  aride  et  sans  ver- 
dure. Le  sol  de  la  vallée  n'est  pourtant 
pas  entièrement  plan  ;  et  il  se  divise,  au 
contraire,  en  plateaux  dont  le  plus  con- 
sidérable est  supporté  par  un  banc  cal- 
caire. Mais  la  formation  géologique 
la  plus  remarquable  d'Egypte  est  celle 
<^ui  borde  la  vallée  des  lacs  de  Natron, 
située  à  trente-deux  milles  à  l'ouest  du 

(1)  Espèce  d'huitiP, moUus()ue  acéphale. 


Nil,  entre  le  Fayonm  et  la  Méditer- 
ranée. Le  calcaire  joue  un  grand  rôle 
dans  le  système  entier;  il  est  la  base 
des  montagnes  granitiques  de  Syène,  et 
probablement  celle  de  toute  la  région 
des  grès;  enfin  il 's'étend  sous  le  sol 
même  de  la  vallée,  depuis  la  chaîne  liby- 
quejusqu'au  lit  du  fleuve,  auprès  duquel 
on  l'a  trouvé,  à  6  met.  708  m.  de  profon- 
deur; les  collines  qui  divisent  le  bassin 
de  la  Rivière  sa?is  eau  sont  en  grande 
partie  forinées  par  diverses  combinai- 
sons du  natron  avec  d'autres  sels.  Dans 
le  désert,  ce  dernier  sel  existe  en  cou- 
ches minces  et  compactes  sur  un  lit  de 
gypse;  dans  d'autres  endroits  on  le 
rencontre  très-fréquemment  en  cris 
taux,  quelquefois  sous  le  sable,  mais  le 
plus  souvent  à  la  surface  du  sol. 

La  chaîne  de  terrains  anciens  qui  sé- 
pare Réneh  de  Kosséir,  et  qui  suit  la 
côte  de  la  mer  Rouge  du  nord  au  sud , 
est  accompajinée  d'une  seconde  chaîne 
parallèle,  composée  de  basalteet  de  tra- 
chyte.  On  voit  ces  roches  sur  les  deux 
contre-forts  de  la  première  chaîne,  et 
même  sur  les  points  les  plus  élevés; 
c'est  ainsi  qu'en  France  des  terrains 
volcaniques  constituent  le  mont  d'Or, 
le  Cantal  et  le  iMezenc,  qui  domine  tout 
le  pays;  en  Egypte  et  en  Frauf-e,  les 
nappes  de  basalte  recouvrent  celles  de 
tracliyte  et  forment  de  larges  lames 
plates  assez  continues;  il  est  probable 
que  les  dispositions  des  montagnes  coni- 
ques de  Lagetta  sont  dues  à  un  phéno- 
mène de  soulèvement  analogue  à  celui 
oui  a  créé  le  mont  d'Or  et  les  groupes 
du  Cantal. 

En  redescendant  du  col  de  Lagetta 
on  continue  à  marcher  sur  les  roches  de 
basalte  et  de  tracliyte  jusqu'à  Hanmna- 
mat;  mais  après  Hammamat  on  rentre 
dans  les  roches  de  granité  ,  de  porphyre 
et  de  syénite,  qui  se  prolongent  jusqu'à 
la  vallée  de  Kosséir.  Sur  les  bords  de  la 
mer  Rou:j;e  les  roches  volcaniques  re- 
paraissent; elles  forment  une  série  de 
petits  cônes  qui  bordent  la  côte  pendant 
une  assez  grande  longueur. 

L'Egypte  possède  beaucoup  de  pier- 
res fines  ;  nous  nous  bornerons  à  l'enu- 
méralion  des  plus  remarquables,  pourne 
pas  dépasser  les  limites  que  nous  nous 
sommes  imposées  dans  cet  ouvrage. 

Une  île  de  la  mer  Rouge  porte  le  nom 
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de  Zemorget  on  île  des  Topazes;  selon 
quelques  écrivains,  les  anciens  rois  d'E- 
gypte y  exploitaient  une  mine  de  sel 
gemme(l  ).  On  trouve  des émeraudesdans 
les  montagnes  situées  sur  la  rive  occi- 
dentale du  golfe  Arabique;  des  mines 
abandonnées  ont  été  découvertes  par 
Cailliaud,  en  1816,  dans  la  vallée  de 
Kos'iéir ,  à  quatre  journées  de  marche 
de  cette  ville ,  sur  l'ancienne  route  de 
Coptos  à  Bérénice,  au  pied  du  Zabou- 
rah ,  un  des  pics  les  plus  élevés  des 
monts  Ollaki;  et  l'histoire  dit  qu'il  ce 
faisait  autrefois  un  commerce  considé- 
rnble  d'émeraudes  entre  l'Égvpte  et  l'I- 
talie. Les  auteurs  arabes  distinguent 
qu;itro  espèces  de  Zemroud,  dont  la  plus 
estimée  est  nommée  par  eux  Dabbânl^ 
et  la  plus  imparfaite  (une  aigue-marine) 
Zeberdjed;'\\s  affirmentque  l'Inde  seule 
produit  des  émeraudes  comp'irables  à 
celles  d'Ollaki.  Néanmoins,  beaucoup  de 
savants  pensent  que  l'émeraufie  connue 
des  anciens  n'est  pas  sembl.ible  à  celle 
du  Pérou.  Bruce  parle  d'une  île  de  la 
mer  Rouge  qu'on  appelle  Vile  des  Éme- 
raudes (  Gezyret-Uzzumurud).  M.  de  Ro- 
zière  pense  que  ce  pourrait  être  la  même 
que  Vile  des  Topazes,  dont  la  position 
est  loin  d'être  bien  précisée.  Mais  un  exa- 
men plus  approfondi  a  fait  reconnaître 
que  cette  île  produisait  seulement  un 
spath- fluor  de  couleur  verte,  et  que 
les  Ababdeh,  en  appelant  cette  île  Gezy- 
ret-Uzzumurud ^  ont  fait  une  confusion 
de  lieu.  On  compte  aussi  le  chrysobéryl 
ou  cymophane  parmi  les  productions 
minérales  du  Saïd ,  et  plusieurs  variétés 
rares  de  quartz ,  par  exemple  Vaventu- 
rine  àhe  aveiituri7ie  d' Egypte,  ^i  le  cris- 
tal déroche,  qu'on  trouve  sur  les  rivages 
du  nord.  On  a  recueilli  des  calcédoines 
et  des  cornalines  sur  les  deux  rives  du 
Nil ,  dans  toute  l'étendue  du  pays.  L'a- 
gate gît  dans  les  rocs  qui  entrecou- 
pent le  désert  à  l'est  du  Caire,  tandis  que 
le  jaspe  court,  en  filons  d'une  épaisseur 
considérable,  dans  le  schiste  argileux 
qui  borne  la  vallée  placée  entre  Esneh 
et  Syout.  Un  jaspe  plus  rare  et  plus 
beau  est  abondamment  répandu  dans  le 
désert  sablonneux  qui  sépare  le  Caire 
de  Suez  :  c'est  le  célèbre  jaspe  d'Egyp- 
te; on  le  trouve  aussi  dans  les  gise- 

(I)  Voyet  Diodore  de  Sicile. 


ments  situés  au-dessous  de  Bénisouef  : 
il  y  est  enclavé  au  sein  d'une  sorte  de 
conglomérat.  Enfin,  dans  les  vallées 
transversales  qui  du  Nil  supérieur  com- 
muniquent à  la  mer  Rouge,  on  voit 
beaucoup  d'actinolithes ,  d'épidotes, 
d'amphiboles. 

Les  montagnes  qui  bornent  l'Egypte 
dans  quelques  directions  ont  été  si  im- 
parfaitement explorées  que  nous  igno- 
rons quels  en  sont  les  trésors  métalliques. 
On  peut  néanmoins  conclure  de  l'état 
avancé  oij  se  trouvaient  les  arts  chez  les 
anciens  habitants  des  bords  du  Nil  que 
le  fer  n'était  pas  inconnu  parmi  eux, 
et  même  que  le  mineriû  se  recueillait 
dans  le  voisinage  des  grands  travaux  aux- 

auels  il  était  indispensable.  L'exécution 
es  obélisques ,  des  pyramides ,  des  sta- 
tues, et  de  tous  les  ornements  de  l'ar- 
chitecture égyptienne  implique  néces- 
sairement l'emploi  d'excellents  instru- 
ments munis  de  lames  bien  trempées. 
L'Egypte  n'a  point  de  raines  d'or, 

Quoiqu'il  s'en  trouvedans le^^ possessions 
u  pacha  ;  nous  en  parlerons  aux  cha- 
pitres XIV  et  XV,  en  traitant  du  com- 
merce et  de  l'industrie. 

Il  est  digne  de  remarque  que  dans  les 
plaines  sablonneuses,  où  l'eau  manque 
aujourd'hui  si  complètement,  on  ren- 
contre ces  jaspes  bruns  qu'on  appelle 
cailloux  d'Eaipte,  et  dont  la  forme  ar- 
rondie, la  surKfiie  lisse,  indiquent  assez 
qu'ils  ont  été  longtemps  le  jouet  des 
eaux  avant  de  reposer  dans  un  sol  aride. 
Une  autre  anomalie  de  ces  contrées  est 
de  présenter  dans  ces  sables  Iranquillesi 
au  (lied  de  ces  montagnes  dont  les  cou- 
ches parallèles  se  continuent  avec  une 
régularité  parfaite  presque,  des  pierres 
ponces ,  des  cailloux  encroûtés  de  sco- 
ries, et  d'autres  produits  volcaniques, 
preuves  irréfutables  des  révolutions  na- 
turelles dont  l'histoire  la  plus  reculée 
n'a  pas  gardé  le  souvenir.  D'autres  tra- 
ces non  moins  évidentes  de  ces  convul- 
sions du  globe  sçnt  encore  imprimées 
à  la  surface  de  l'Égyjfte. 

A  deux  lieues  et  demie  à  l'est  du  Caire, 
il  existe  une  foret  pétrifiée  qui  s'étend 
sur  un  espace  de  plus  d'une  lieue  carrée. 
Ce  curieux  monument  de  quelque  grande 
catastrophe  physique,  perdu  dans  le  dé- 
sert entre  les  deux  routes  qui  vont  de 
Suez  au  Caire,  l'une  au  nord  et  l'autre 
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au  su(] ,  n'a  pas  été  découvert  par  les  sa-  qui  entourent  la  forêt ,  la  nature  de  quel- 

vants  de  l'expédition  française,  et  il  n'est,  ques  rociies  éparses  sur  la  surface  de  la 

connu  des  Européens  que  depuis  une  plaine,  tout  prouve  une  action  volcani- 

vingtaine  d'années.  que,  un  feu  intérieur  qui  a  brûlé  le  bois 

La  plaine  où  se  trouve  ce  bois  pétrifié  avant  sa  pétrification.  Les  incrustations, 
semble  avoir  subi  l'action  du  feu.  Elle  les  concrétions  qui  couvrent  ces  troncs 
est  couverte  de  monticules  de  calcaire,  d'arbres  démontrent  aussi  le  long  séjour 
d'argile  ou  de  grès  vitrifié.  Le  terrain  d'eaux  douées  de  certaines  propriétés 
présente  à  sa  superficie  du  sable  calcaire  chimiques.  Ces  arbres  semblent  avoir  été 
mêlé  de  graviers  roulés  et  quartzeux,  pétrifiés  sur  pied  et  être  tombés  après 
puis  des  couches  d'argile  et  de  calcaire,  la  retraite  des  eaux.  Une  souche  d'envi- 
dans  lesquelles  sont  enfouis  beaucoup  ron  deux  pieds  est  encore  debout,  et  ses 
d'ossements  fossiles  et  de  coquillages  de  racines  sont  implantées  dans  un  terrain 
différentes  époques.  Les  parties  les  plus  sablonneux. 

basses  de  cette  plaine  sont  celles  où  les  A  deux  journées  de  marche  des  lacs 

arbres  sont  les  mieux  conservés;  au  mi-  de  Natron  on  voit  une  forêt  de  dat- 

lieu  ils  présentent  encore  la  couleur  du  tiers  pétrifiés,   dont  plusieurs   troncs, 

bois  et  même  l'écorce.  Il  y  a  des  mor-  hauts  de  sept  à  huit  pieds,  sont  encore 

ceaux  qui  à  la  première  vue  semblent  être  debout. 

des  arbres  que  l'on  vient  de  fendre  et  Pour  compléter  cet  aperçu  de  l'état 
de  couper.  Tous  les  fragments  sont  à  la  géologique  de  l'Egypte,  nous  donnons 
surface  du  sol  ou  à  moitié  ensablés  :  les  l'analyse  du  limon  du  Nil,  qui  forme 
parties  ensevelies  sont  mal  conservées  presque  exclusivement  la  terre  végétale 
et  se  pulvérisent  lorsqu'on  les  touche,  de  ce  pays.  En  le  desséchant  à  100", 
Ces  arbres  sont  couchés  dans  tous  les  il  présente  la  composition  suivante  : 
sens.,  et  le  terrain  en  est  parsemé  de  dis- 
tance en  distance.  Les  grands  troncs          ^'''^•. '*®'^*^ 

ont  plusde  vingt  mètres  de  longueur;  ^ae'éefêr.::::::::  it^ 

la  plupart  sont  droits,  et  quelques-uns  carbonate  de  chaux 3,85  • 

présentent  de  tortes  branches,  ou  1  on  carbonate  de  magnésie 1,20 

distingue  encore  des  nœuds.  Dans  les  Magnésie i,o5 

parties   cassées    perpendiculairement  à  Acide  ulmique  et  matière  orga- 

f'axe  de  la  tige,  on  reconnaît  très-dis-  nisée .     2,8<» 

tinctement  les  différentes  zones  de  tissu  *^au ^<^»'^'^ 

ligneux  qui  peuvent  donner  l'âge  du  vé-  j^^^j        -                   ^^^ 
gétal.  La  forme  générale,  l'écorce  et 

l'embranchement  semblent  indiquer  des  La  base  de  ce  limon  est  donc  un  si- 
sapins,  des  chênes  et  des  sycomores,  licate  d'alumine  composé  à  peu  près  de 
Les  dattiers  sont  assez  nombreux,  mais  2atomesdesiliceetde  l  atomed'alumine. 
quelques  morceaux  filandreux,  comme  le  L'acide  ulmique  et  la  matière  organisée 
1)018  de  palmier,  et  coupes  par  nœuds  contribuent  a  faire  de  ces  alluvions  an- 
comme  le  bambou,  ressemblent  à  Tin-  nuelles  un  engrais  précieux, 
térieur  d'un  tronc  de  bananier.  Beau-  Lorsque  le  limon  est  sec  il  prend 
coup  de  morceaux ,  qui  sont  creux  et  qui  une  consistance  très- ferme  ;  sa  cassure 
ont  environ  deux  pieds  de  diamètre,  of-  présente  un  grain  très-fin  ;  il  est  brun 
frent  l'apparence  de  bambous  d'une  es-  (  terre  d'Egypte  ),  et  son  aspect  est  ce- 
pèce  colossale.  lui  d'une  terre  fine  argilo  ferrugineuse. 

Ces  vestiges  antédiluviens  attestent  Au  contact  d'un  acide  il  produit  un  peu 
autant  l'action  du  feu  que  celle  des  e;jux.  d'effervescence,  et  se  désagrège  facile- 
La  plupart  des  troncs  sont  vitrifiés,  ment  dans  l'eau;  au  toucher, il  est  doux 
d'autres  sont  semblables  à  des  tisons  et  un  peu  savonneux ,  cependant  il 
éteints  au  sortir  d'un  bûcher;  il  est  fort  happe  légèrement  la  langue, 
probable  que  ces  arbres  périrent  par  La  poussière  du  désert  forme  l'autre 
faction  d'une  chaleur  souterraine  ou  élément  qui  constitue  la  terre  végétale 
par  celle  d'un  feu  allumé  sur  leurs  raci-  dans  la  vallée  du  Nil  ;  cette  fioussière  est 
nés.  Les  soulèvements  de  grès  vitrifié  un  sable  quartzeux,  dont  l'alliance  est  in- 
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dispensab'eau  limon  pour  former  le  sol 
cultivable,  dans  lequel  on  a  fait  germer 
presque  tous  les  végétaux  du  globe. 


ISTHME  DE  SUEZ. 


L'isthme  qui  sépare  la  mer  Rouge 
de  la    Méditerranée   n'a    pas  plus    de 
120,000  mètres  de  largeur  (environ  25 
lieues),  entre  Suez  et  la  côte  voisine 
de  l'ancienne  Péluse.  Son  terrain  est 
plat ,  et  il  se  distingue  du  reste  de  l'E- 
gypte par  l'absence  de  toute  verdure, 
d'habitations  et  d'eaux  vives.  L'idée  de 
faire  communiquer  ensemble  les  deux 
mers  est  si   naturelle  et  promet  tant 
d'avantages  au  commerce,  qu  elle  a  dû 
venir  à  l'esprit  des  plus  anciens  souve- 
rains de  l'Egypte.  C^tte  communication 
peut  s'effectuer  de  deux  manières  :  ou 
directement,  par  un  canal  perçant  l'is- 
thme de  Suez,  ou   indirectement  par 
l'intermédiaire  du  Nil.  C'est  ce  dernier 
parti  qu'ont  pris  les  anciens.  Jamais  ils 
n'ont  songé ,  ainsi  que  Ta   démontré 
M.  Leironne,à  établir  la  jonction  di- 
recte ,  qui  cependant  eût  été  plus  fa- 
cile. «  Ils  ont  eu ,  dit  ce  savant  célèbre , 
d'excellentes  raisons  pour  agir  ainsi.  La 
première  est  la  nécessité  de  faire  profi- 
ter le  Delta  de  cette  grande  communica- 
tion, car  l'un  des  principaux  objets  du 
canal  a  dû  être  l'exportation  des  den- 
rées pour  l'Arabie;  il  fallait  donc  le 
mettre  et»  rapport  avec  une  branche  du 
fleuve.  La  seconde  est   l'impossibilité 
d'établir  un  port  durable  sur  la  côte 
de  Péluse ,  non-seulement  à  cause  de  la 
disposition  delà  côte,  mais  surtout  à 
cause  de  l'existence  du  courant  con- 
tinu de   C ouest  à   l'est  qui  règne   le 
long  de  la  côte  septentrionale  de  l'A- 
Irique,  courant  qui,  en  entraînant  le 
limon  du  INil,  comblerait  en  peu  de 
temps  tout  port  qu'on  voudrait  établir 
sur  un  point  du  rivage  à  l'orient  des 
bouches  de  ce  fleuve.  La  troisième  rai- 
son qui  a  pu  influer  sur  le  choix  des 
anciens,  c'est  l'opinion  oii  ils  ont  été 
que  le  niveau  de  la  mer  Rouge  surpasse 
celui  de  la  Méditerranée;  cette  diffé- 
rence, déjà  remarquée  par  Aristote  {Mé- 
téorolog.,  I,    14),   niée  par   Strabon 
(XVII,  p.  804)  et  quelques  modernes ,  a 
été  mise  hors  de  doute  par  les  opéra- 
tions précises  des  ingénieurs  français  en 

Egypte  (  Mémoire  de  M.  Lepère).'  Il  est 


à  présent  établi  que  cette  différence  est, 
au  maximum ,  de  30  pieds  6  pouces 
(9  mètres  907  millimètres)  (1).  >» 

11  n'y  a  rien  à  objecter  contre  la  pre- 
mière raison,  alléguée  en  faveur  de  la 
commujoication  indirecte  de  la  mer 
Rouge  avec  la  Méditerranée.  Quant  aux 
deux  autres  raisons,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  faire  quelques  observatigns  Sans 
doute,  la  Méditerranée  subit,  comme 
le  dit  M.  Lettonne,  l'influeice  d'un 
courant  allant  de  l'ouest  à  l'est;  mais 
il  y  en  a  un  autre,  plus  profond  ,  qui  va 
dans  une  direction  diamétralement  op- 
posée; le  premier  reçoit  les  eaux  de 
l'océan  Atlantique,  et  le  dernier  les  y  ra- 
mène. D'après  des  expériences  précises, 
ces  courants  en  sens  contraire  sont 
surtout  sensibles  au  détroit  de  Gibral- 
tar, point  de  jonction  de  la  Méditerra- 
née avec  l'océan  Atlantique.  M.  Le- 
tronne  ne  parle  que  du  courant  super- 
ficiel de  l'ouest  à  l'est,  <*  qui ,  en  en- 
traînant le  limon  du  Nil,  comblerait  en 
peu  de  temps  tout  port  qu'on  voudrait 
établir  sur  un  point  du  rivage  à  l'orient 
des  bouches  de  ce  fleuve.  »  Mais,  évi- 
demment, ce  que  ce  courant  superficiel 
aurait  fait  dans  un  sens,  serait  aussitôt 
détruit  par  le  courant  plus  profond  agis- 
sant en  sens  contraire. 

D'ailleurs,  l'arrivée  des  eaux  de  la  mer 
Rouge  modifierait  elle-même  ces  cou- 
rants de  telle  manière,  que  l'opinion  ex- 
primée par  M.  Letronnenous  paraît  bien 
hasardée.  L'illustre  archéologue  regarde 
ensuite  comme  un  fait  constant  que  la 
Méditerranée  est  plus  basse  que  la  mer 
Rouge;  et  il  ajoute  :  «  Le  résultat  d'une 
telle  différence  serait  de  causer  un  cou- 
rant rapide  qu'élargirait  bientôt  le  ca- 
nal, et,  se  précipitant  avec  force  vers  la 
Méditerranée,  finirait  par  en  éleveur  le 
niveau  ;  le  premier  effet  de  ce  change- 
ment serait  la  submersion  des  terres 
basses  du  Delta  (2).  » 

Ces  craintes  nous  paraissent  au  moins 
exagérées,  même  en  admettant  la  diffé- 
rence de  niveau  indiquée  entre  les 
deux  mers  (3).  La  Méditerranée  n'est  pas 

(1)  Voyez  VIsthmede  Suez,  par  M.  Lotronne, 
dans  la  Revue  des  deux  mondes,  15  juil- 
let 1841. 

(2)  Ibid ,  p.  7. 

(3)  Dans  un  travail  récemment  communique 
à  l'Académie  des  sciences,  M.  Sainte- Preuve 
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un  réservoir  fermé  comme  la  mer  Cas- 
pienne :  elle  communique  indirectement 
avec  la  mer  Roup:e  par  l'iutprinédiaire 
de  l'Océan  ;  l'équilibre,  s'il  était  un  ins- 
tant troublé,  ne  tarderait  donc  pas  à  se 
rétablir,  conformément  aux  lois  Jes  plus 
simples  de  l'hydrostatique. 

Suns  entrer  dans  le  détail  des  causes 
qui  pourraient  expliquer  les  différences 
de  niveau  entre  ces  deux  mers  voisines, 
nous  ferons  observer  que  de  sembla- 
bles différences  existent  aussi  pour  d'au- 
tres mers,  sans  entraîner  les  graves 
inconvénients  qu'on  a  signalés.  Ainsi , 
les  eaux  du  Zuidersée  sont  plus  ^levées 
que  celles  de  la  mer  du  JNord,  malgré 
que  la  communication  soit  ici  bien  plus 
directe.  Le  niveau  moyen  de  la  mer  du 
Sud  est  plus  élevé  que  le  niveau  moyen 
de  l'océan  Atlantique  (1).  A  cela  il  faut 
encore  ajouter  que  le  niveau  moyen  des 
mers  éprouve  (abstraction  faite  des 
marées)  non-seulement  des  oscillations 
journalières,  mais  qu'il  varie  suivant 
les  saisons ,  comme  cela  a  lieu  pour  la 
Baltique  et  la  mer  Noire;  enfin  qu'il  y 
a  des  changements  de  niveau  séculai- 
res (2). 

La  largeur  de  l'isthme  peut ,  d'après 
M.  Letronne,  se  diviser  en  trois  parties 
différentes  :  la  première  est  un  bour- 
relet sablonneux  qui  sépare  le  fond  du 
golfe  Arabique  du  bassin  des  marais 
salants  que  les  anciens  appelaient  les 
Lacs  amers  \  la  seconde  est  formée 
par  ce  bassin  lui-même,  dépression 
profonde ,  qui  se  trouve  bien  au-dessous 
du  niveau  des  deux  mers  ;  la  troisième 

montre  que  les  méthodes  employées ,  il  y  a 
près  de  cinquante  ans,  par  les  ingénieurs 
français  pour  mesurer  les  niveaux  de  la  Médi- 
terranée et  de  la  mer  Rouge,  manquaient 
d'exactitude  et  devaient  conduire  à  des  résultats 
erroqés. 

(I  )  Voy.  Éléments  de  Physique  terrestre,  etc., 
par  MM.  Becquerel  ,p.  237  (  Paris ,  1847  ). 

(2)  Dans  un  ouvrage  récent  sur  le  temple  de 
Sérapis,  M.  Nicolini  fait  voir  que  depuis  la 
pointe  de  Gaète  jusqu'à  Amalti  le  terrain  com- 
paré au  niveau  actuel  de  la  mer  a  été  tantôt 
plus  haut  et  tantôt  plus  bas.  Pendant  la  période 
qu'embrasse  le  travail  de  -M.  Nicolini,  le  point 
le  plus  bas  de  ce  niveau  arriva  deux  siècles  en- 
viron avant  Tére  chrétienne;  ensuite  il  monta, 
et  atteignit  le  maximum  de  hauteur  entre  le 
neu\lénie  et  le  dixième  siècle.  Alors  commença 
une  période  de  décroissement,  qui  parvint  ti  fa 
limite  de  deux  mètres  environ  au-dessous  du 
niveau  actuel,  au  commencement  du  quin- 
zième siècle;  le  niveau  de  la  mer  parut  alors 
recommencer  à  monter. 


partie  est  une  plaine  sablonneuse,  qui 
s'étend  depuis  l'extrémité  nord  de  ce 
bassin  jusqu'à  la  iMéditerranée;  cette 
plaine  est  à  pente  continue  et  entre- 
coupée de  quelques  lagunes  (  lacs  Birket 
etBallah). 

Au  côté  occidental  du  bassin  des 
/>ac.çaw?(?r.ç vientaboutirla  grande  vallée 
de  Sabya-bar  ou  Toumilat,  qui  va  pres- 
que parallèlement  à  la  côte  méliterra- 
néenne,  en  commençant  près  de  l'an- 
cienne branche  Pélusiaque.  Cette  vallée 
fertile  paraît  être  la  terre  de  Gessen 
des  Hébreux;  avant  le  dessèchement  de 
la  branche  Pélusiaque ,  elle  recevait 
les  eaux  du  Nil  par  une  déviation  qui 
s'ouvrait  près  de  Bubaste.  C'est  par 
cette  vallée  que  le  canal  des  anciens, 
au  lieu  d'aboutir  directement  à  la  Médi- 
terranée, venait  joindre  les  eaux  du  Nil. 

M.  Letronne  a  réuni  soigneusement  et 
discuté  avec  beaucoup  de  sagaiitéles  té- 
moignages des  anciens  qui  se  rapportent 
à  l'achèvement  et  à  la  navigation  de  ce 
canal.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  lui  emprunter  en  partie  l'exposé  qui 
va  suivre. 

Suivant  Hérodote,  dont  le  témoi- 
gnage doit  ici  l'emporter  sur  Aristote, 
Strabon  et  Pline,  Nécos,  fils  de  Psam- 
mitichus  (vers  615  ou  6I0  avant  J.  C), 
entreprit  le  premier  {ii:iyjiorKJs.  upwT-iç) 
de  creuser  le  canal  qui  conduit  à  la 
mer  Rouge.  Une  tradition ,  sans  doute 
postérieure,  attribue  le  commence- 
ment de  cette  entreprise  à  Sesostris. 
Le  creusement  du  canal  tient,  selon 
M.  Letronne,  évidemment  à  ces  vues 
de  commerce  maritime  qui  paraissent 
être  restées  étrangères  à  l'ancienne 
Egypte,  et  qui  ne  se  montrent  qu'à 
l'epoqne  oij  l'établissement  des  Ioniens, 
sous  Psanimiticlujs,  vint  si  notable- 
ment modifier  la  politique  de  ce  prince 
et  de  ses  successeurs.  Déjà  les  Grecs, 
quelque  temps  auparavant,  avaient, 
sous  le  règne  de  Péiiandre,  essayé  de 
couper  l'i.sthme  de  Corinthe.  «  .le  suis, 
ajoute  l'illustre  académicien  ,  convaincu 
que  cette  première  opération  a  suggéré 
l'autre,  et  que  c'est  la  une  idée  grec- 
que dont  jamais  les  anciens  rois  d'E- 
gypte ne  s'étaient  avises.  Voilà  pour- 
quoi Hérodote  n'en  a  rien  dit  :  ce  qui 
serait  inexplicable  si  l'histoire  écrite 
ou  la  simple  tradition  eiit  alors  con- 
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serve  le  souvenir  d'une  première  opé- 
ration. »  —  Le  canal  que  JNécos  avait 
commencé  de  creuser  était  de  quatre 
jours  de  navigation ,  et  sa  largeur  telle 
que  deux  trirèmes  pouvaient  y  passer  de 
Iront.  «  L'eau  qui  l'alimente,  dit  Hé- 
rodote (II,  158),  provient  du  Nil, 
d'où  elle  est  dérivée  un  peu  au-dessus 
de  Bubasle,  près  de  la  ville  arabe  Pa- 
tumos.  Ce  canal  se  jette  dans  la  mer 
Rouge.  On  a  commencé  à  le  cr-eus^r 
(èpœpuxTai  TTpw-cv)  dans  cette  partie  de 
la  plaine  d'Egypte  qui  regarde  l'Arabie, 
située  vis-à-vis  de  Memphis  et  contiguë 
à  la  montagne  dans  laquelle  sont  les 
carrières.  A  partir  du  pied  de  cette 
montagne  le  canal  s'étend  ,  dans  un 
long  espace,  de  l'occident  à  l'orient, 
puis  il  suit  les  étroites  vallées  de  la 
montagne,  et  se  porte  de  là  au  midi 
pour  se  jeter  dans  le  golfe  Arabique.  » 

Nécos  interrompit  son  ouvrage,  parce 
qu'un  oracle  lui  avait  prédit  qu'il  tra- 
vaillerait pour  un  barbare.  Darius,  fils 
d'Hystaspe,  le  reprit  de  nouveau  ;  et  Hé- 
rodote, à  l'époque  où  il  visita  l'Egypte, 
le  vit  sans  doute  presque  terminé. 

Des  auteurs  plus  récents,  tels  que 
Diodore,  Strabon  et  Pline,  s'accordent 
à  dire  que  ce  canal  ne  fut  définitivement 
achevé  que  par  Ptolémée  H.  Diodore  et 
Strabon ,  qui  voyageaient  en  Egypte ,  le 
premiersoixante"ansavantJ.C.,etle  der- 
nier quarante  ans  plus  tard ,  lorsque  la  ^ 
contrée  était  déjà  réduite  en  province  * 
romaine,  parlent  du  canal  comme  exis- 
tant et  servant  à  la  navigation.  Diodore 
s'exprime  ainsi  (I,  33)  :  «  Un  canal, 
creusé  à  force  de  bras,  s'étend  de  la  bou- 
che Pélusiaque  jusqu'au  golfe  Arabique 
et  à  la  mer  Rouge.  Nécos,  fils  de  Psam- 
mitichus,  entreprit  le  premier  de  cons- 
truire ce  canal;  Darius  le  Perse,  le 
continua,  mais  il  le  laissa  inachevé, 
car  il  avait  appris  que  s'il  perçait  le  dé- 
troit il  inonderait  l'Egypte.  On  lui  avait 
en  effet  démonlré  que  la  mer  Rouge  est 
plus  élevée  que  le  sol  de  l'Egypte.  Pto- 
lémée II  y  mit  la  dernière  main;  et 
dans  l'endroit  le  plus  favorable  il  fit 
pratiquer  une  séparation  arthlement 
construite  {(oikôny^io^  (5'tâcppa'yaa  )  :  on 
l'ouvrait  quand  on  voulait  y  naviguer, 
et  on  la  refermait  aussitôt.  » 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir 
quelle  était   cette  séparation  artiste- 


ment  construite.  Sans  hous  arrêter  à 
ces  discussions,  nous  n'hésitons  pas  à 
adopter  la  traduction  de  M.  Hoefer,  qui  a 
rendu  (tom.  I,  p.  36)  le  mot  ^lâçpa-yfxa 
par  écluse  y  et  nous  soupçonnons,  avec 
M.  Letronne,  que  l'invention  des  écluses 
est  beaucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  se 
l'imagine. 

Pline  [fllst.  nat.,  VI,  29)  et  Plutar- 
que  (  A  ied'  Antoine,  p.  382)  n'ont  pas  peu 
contribué  à  embrouiller  la  question.  Ce 
dernier  rapporte  qu'après  la  bataille 
d'Actium,  Cléopatre,  désespérée  et 
craignant  de  tomber  entre  les  mains  du 
vainqueur,  résolut  de  se  retirer  avec 
sa  flotte  et  ses  trésors  dans  l'Inde,  où 
elle  avait  déjà  envoyé  Césarion,  le  fils 
qu'elle  avait  eu  de' César;  précaution 
inutile,  puisque  plus  tard  son  précep- 
teur Rhodon  le  ramena  à  Alexandrie, 
sous  prétexte  qu'Auguste  voulait  lui 
rendre  la  couronne;  mais  à  son  retour 
il  fut  mis  à  mort.  Lorsque  Antoine  re- 
vint à  Alexandrie,  il  trouva,  dit  Plu- 
tarque,  Cléopatre  occupée  de  l'en-tre- 
prise  gigantesque  de  faire  passer  sa 
flotte  par-dessus  l'isthme  qui  sépare  les 
deux  mers. 

Des  savants  modernes,  au  nombre 
desquels  se  trouvent  MM.  Lepère  et 
Rozière,  ont  regardé  ce  passage  comme 
décisif  pour  établir  que  sous  les  derniers 
Lngides  la  communication  p.ir  le  canal 
n'existait  plus  :  et ,  en  effet,  s'il  fallait  le 
prendre  à  la  lettre,  on  ne  pourrait  en 
tirer  une  autre  conséquence;  mais  heu- 
reusement M.  Lelronne  a  parfaitement 
démontré  que  le  récit  de  Plutarque  peut 
très-bien  se  concilier  avec  celui  de  Dio- 
dore et  d'autres  historiens  anciens. 
Et  voici  comment.  (Nous  laisserons  ici 
parler  M.  Letronne  :  )  «  Il  a  été  re- 
marqué qu'à  cause  de  la  faiblesse  de  la 
f)ente  entre  Bubaste  et  la  mer  Rouge, 
aquelle  n'excède  pas  deux  mètres  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables,  la 
navigation  du  canal  ne  pouvait  durer 
que  peu  de  mois  chaque  année.  Aussi  ôt 
que  le  Nil  était  descendu  au-dessous 
d'un  certain  niveau,  elle  devait  être  in- 
terrompue; du  moins  le  passage  du  ra- 
nal  au  Nil  se  trouvait  forcément  arrêté. 
L'étiage  s'établit  ordinairement  en  mars, 
et  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  juin; 
mais  longtemps  avant  et  après  ces  épo- 
ques, le  chômage  du  canal  devait  avoir 
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Heu.  La  bataille  d'Actium  se  donna  le 
2  septembre  de  l'an  31  avant  J.  C,  et  il 
résulte  des  événements  qui  suivirent 
cette  bataille  qu'Antoine  ne  put  re- 
joindre Cléopatre  que  dans  les  premiers 
mois  de  l'an  30,  en  février  ou  plus  tard 
encore.  Son  retour  a  donc  coïncidé  avec 
le  temps  de  l'étiage,  c'est-à-dire  avec  l'é- 
poque où  le  canal  devait  nécessairement 
chômer.  C'est  alors  qu'Antoine  trouva 
Cléopatre  occupée  de  son  entreprise.  On 
conçoit  que  cette  princesse,  dans  l'excès 
de  sa  frayeur,  craignant  à  chaque  instant 
de  voir  arriver  Octave  à  la  tête  de  sa  flotte 
victorieuse,  ne  pouvait  patiemment  at- 
tendre trois  ou  quatre  mois  que  le  retour 
de  l'inondation  eût  rendu  le  canal  na- 
vigable. Elle  prit  donc  le  parti  extrême 
de  faire  passer  des  vaissenux  par-dessus 
l'isthme,  de  Péluse  à  Héroopolis.  An- 
toine la  fit  renonceV  à  cette  entreprise, 
en  lui  montrant  qu'il  disposait  encore 
de  ressources  considérables.  Mais  il  est 
probable  qu'elle  aurait  d'elleonême  aban- 
donné l'opération,  ayant  rencontré  un 
obstacle  auquel  elle  ne  s'attendait  pas, 
dans  l'opposition  des  Arabes  de  Pétra , 
qui  brûlèrent  les  premiers  vaisseaux 
qu'elle  avait  fait  passer.  » 

Ainsi  le  fait  rapporté  par  Plutarque 
peut  être  fort  exact  sans  contredire  les 
témoignages  de  Diodore  et  de  Strabon. 
On  doit  en  conclure ,  non  que  le  canal 
n'existait  plus,  mais  que  la  navigation 
y  était  forcément  interrompue  lorsque 
Cléopatre  voulut  faire  passer  sa  flotte 
dans  la  mer  Rouge  (1). 

(I)  L'interprétation  si  naturelle  que  M.  Le- 
Ironne  a  donnée  du  passage  de  Plutarque  doit 
changer  les  idées  qu'on  s'élail  faites  sur  le  but 
de  la  route  C(»mmi  relaie  qui  de.>cend ,  dans  une 
direction  oblique,  de  Bérénice  sur  la  mer  Rouge 
à  Coplos  sur  le  Nil.  Cette  route,  tracée  à  grands 
fniis,  comprenait  onze  stations  (  Cœnon  Hy- 
dreum,  Cmbalsi  Hydreum,  Hydreum  ylpo/li- 
nis,  Plialœrum,  Aristouis  Hydreum,  Hydreum 
Jovis'  Compasî  Hydreum,  Aphrodites  Hy- 
dreum, Didyme,  Pliœnicon,  Coptôsi^où  il  y 
avait  des  citernes  et  des  logements  pour  les  ca- 
ravanes. On  a  cru  généralement  que  cette  voie 
de  communication  avait  été  établie  par  Ptolé- 
mée  Philadelphepour  remplacer  l'ancien  canal, 
qu'il  n'avait  pas  pu  achever.  Mais  d'après  ce 
(lui  vient  d'être  dit,  l'établissement  de  la  roule 
de  Bérénice  ne  pouvait  pas  avoir  ce  but.  Le  nom 
de  Bérénice  (  mère  de  Plolémée  )  prouve  même 
que  cette  route  avait  été  tracée  avant  l'achè- 
vement du  canal  qui  aboutit  a  la  mer  Rouge, 
frôs  de  la  ville  d'Arsinoé  (  nom  d'une  sœur  de 
loléniée  I.  Il  est  en  effet  constant  que  Plolé- 
mée Pbiladelphe  a  donné  le  nom  de  sa  mère 


Sous  les  Arabes,  comme  sous  les  Pto- 
lémées  et  les  Rom.iins,  le  canal  servait 
principalement  à  l'exportation  des  den- 
rées de  r  Egypte  en  A  rabie.  Les  bâtiments, 
partis  d'un  point  quelconque  du  JNil,  ar- 
rivaient dans  le  canal,  de  là  dans  la  mer 
Rouge,  Ptse  rendaientà  leur  destination, 
sans  qu'il  fût  nécessaire  de  procéder  à 
l'opération  longue  et  coûteuse  du  trans- 
bordement. 

Sous  le  règne  de  Néron  ce  canal  por- 
tait encore  le  nom  de  fleuve  de  Ptolé' 
mée,  et  Pline  le  qualifle  de  nauigabUis 
aloeus.  Plus  tard ,  il  attira  l'attefition 
de  l'empereur  Trajan  ;  il  fut  en  par- 
tie déblayé,  et  reçut  une  nouvelle  bran- 
che, qui  portait  la  prise  d'eau  à  Ba- 
bylone  près  du  Caire  actuel,  environ 
soixante  kilomètres  en  amont  de  Bu- 
baste  ;  cette  augmentation  de  pente  fai- 
sait aussi  augmenter  la  durée  du  temps 
pendant  lequel  le  canal  pouvait  être  navi- 
gable. C'est  sans  dou  te  à  cause  de  ces  a  me- 
liorations  que  son  ancien  nom  de  fleuve 
de  Ptolémée  fut  alors  changé  en  celui  de 
fleuve  de  Trajan  (1).  On  peut  admettre 
qu'il  resta  navigable  au  moitis  jusqu'au 
siècle  des  Antonins,  qui  montrèrent  tint 
de  sollicitude  pour  la  prospérité  de  I  Em- 
pire. Mais  au  delà  de  celte  époque,  il 
est  impossible,  dans  le  silence  de  l'his- 
toire ,  de  rien  alfirmer  de  certain  rela- 
tivement à  la  navigation  de  ce  canal.  Sir 
Gardner  Wilkinson  a  reconnu,  par  l'exa- 
men attentif  des  lieux,  que  les  carrières 
de  Djebel-Fatlreh  ont  été  abandonnées 
peu  de  temps  après  le  régne  d'Adrien 
ou  d'Antonin.  Il  est  vraisemblable  que 
l'abandon  de  ces  carrières  est  vn  jirande 
partie  dû  à  l'ensablement  du  canal;  aus- 

{  Bérénice)  aux  plus  anciennes  villes  de  sa  fon- 
dalion ,  et  qu'il  avait  imposé  le  nom  de  ses 
sœurs  (  Arsinoé  et  Piiilotera  )  aux  villes  posté- 
rieurement construites,  i^e  port  de  Bérénice 
étail  destiné  à  recevoir  les  produits  de  l'Arabie 
méridionale,  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique 
et  de  l'Inde,  qui  arrivaient  par  l'intermédiaire 
des  Arabes,  au  moven  du  cabotage.  Car  le 
voyage  direct  ne  pril  du  développemei.t  (^vv  sous 
les  Romains,  principalement  depuis  qu'Hippalus 
avait  fait  connaître  les  directions  constantes  de 
la  mousson.  La  route  de  Bérénice,  avant  d'at- 
teindre le  Nil ,  se  bifurquait  :  la  branche  méri- 
dionale, plus  directe,  venait  aboutir  a  la  ville 
d  Apollinopolis;  elle  desservait  plus  particuliè- 
rement la  Haute-Égypie;  la  branche  septen- 
trionale, dont  le  terme  était  Coplos ,  servait 
au  transport  des  marchandises  destinées  à  l'E- 
gypte intérieure. 
ii)  Plolémée,  Geogr.^  IV,  6. 
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sitôt  qu'il  cessa  d'être  navigable,  on  dut 
renoncer  à  terminer  et  à  transporter 
"  en  Egypte  toutes  ces  colonnes  dont  on 
voit  encore  aujourd'hui  les  fûts  et  les 
chapiteaux  épars.  L'ouverture  des  nou- 
velles carrières  de  Syène  aura  été  une 
suite  de  cet  abandon. 

Le  canal  resta  hors  d'usage  jusqu'à 
la  conquête  de  l'Egypte  par  les  musul- 
mans, en  639.  Les  extraits  de  divers  au- 
teurs arabes,  cités  par  Makrizy,  don- 
nent des  détails  circonstanciés  sur  le  ré- 
tablissement de  cette  voie  par  les  ordres 
du  calife  Omar.  En  moins  d'un  an,  di- 
sent ces  auteurs,  des  bateaux  chargés  de 
grains  arrivèrent  à  Colzoum  (  Clysma 
des  anciens),  et  portèrent  l'abondance 
sur  les  marchés  de  Médine  et  de  la  Mec- 
que. La  navigation  subsista  sans  inter- 
ruption jusqu'au  calife  Al-Mansor,  qui 
ordonna  de  combler  le  canal  pour  empê- 
cher qu'on  ne  portât  des  vivres  au  rebelle 
Mohammed-ben-Abdoallah,  ce  qui  eut 
lieu  en  762  ou  767  de  notre  ère.  Depuis 
ce  moment  le  canal  n'a  plus  été  rétabli. 

Mamtenant  est-il  possible  de  repren- 
dre les  travaux  des  anciens  et  des  Ara- 
bes ,  et  de  rétablir  la  navigation  par  la 
même  voie  qu'ils  avaient  suivie.?  On  ne 
peut  en  douter ,  puisque  les  conditions 
sont  les  mêmes ,  si  non  plus  favorables 
qu'elles  ne  Tétaient  autrefois.  C'est  là 
l'opin'on  de  M.  Letronne,  que  nous  par- 
tageons sans  réserve. 

Mais  ce  n'est  pas  cette  voie  qui  fixe  le 
plus l'attentiondes ingénieurs  modernes. 
Si  l'on  se  décide ,  ce  sera  probablement 
pour  le  percement  même  de  l'isthme  de 
Suez,  etparconséqueutpourla  communi- 
cation directe  de  la  mer  Rouge  avec  la 
Méditerranée.  Cette  dernière  voie  aura 
sur  la  première  l'avantage  d'être  pratica- 
ble à  toutes  les  époques  et  de  n'être  point 
entravée  parla  baissedu  Nil.  On  réaisera 
alors  l'entreprise  devant  laquelle  les  an- 
ciens avaient  reculé  par  des  considéra- 
tions qui,  grâce  aux  progrès  de  la  phy- 
sique générale  du  globe,  nous  parais- 
sent, pour  la  plupart,  dénuées  de  fonde- 
ment. 


La  position  et  la  forme  du  système 
du  Nil  sont  uniques  sur  le  globe';  c'est 
le  seul  grnnd  fleuve  des  tropiques  qui , 
répandant  périodiquement  ses  eaux  fé- 


condantes, soit  bordé,  depuis  son  cours 
supérieur  jusqu'à  son  embouchure,  de 
déserts  entièrement  impropres  par  eux- 
mêmes  à  toute  espèce  de  culture.  Le 
Nil  est  encore  le  seul  fleuve  des  tropi- 
ques qui  vienne  se  jeter  dans  une  mer 
raéditerranée  sans  flux  et  sans  reflux.  Le 
Gange,  l'indus  et  tous  les  grands  systè- 
mes d'eaux  de  la  Chine  et  de  l'Amérique 
sont  océaniques. 

SOURCES  DU   NIL. 

Les  sources  du  Nil  étaient  inconnues 
des  anciens.  Cambyse,  Alexandre,  deux 
des  Ptolémées,  César  et  Néron  firent 
faire  des  recherches  pour  les  découvrir  ; 
mais  toutes  furent  infructueuses,  et  il 
n'en  résulta  qu'un  proverbe  latin  :  Caput 
Nili  quxrere,  par  lequel  on  exprima  l'i- 
nutilité d'une  entreprise.  Dans  les  temps 
modernes,  beaucoup  de  voyageurs  se 
sont  voués  à  celte  étude,  excités  par 
la  difficulté  du  problème  plutôt  que  par 
l'utilité  que  présentait  sa  solution  ;  ce- 
pendant la  source  mère  du  Nil  est  tou- 
jours inconnue,  et  le  proverbe  de 
Claudien  est  demeuré  vrai  A  force 
d'investigations,  on  sait  qu'après  avoir 
traversé  au  nord  des  déserts  inconnus, 
le  Nil,  sorti  d'une  mystérieuse  source, 
reçoit  sur  la  rive  orientale  un  affluent 
nommé  par  les  Abyssins  Bahr-el-.-ibyad, 
ou  fleuve  Blanc,  et  plus  loin  un  second 
fleuve  aussi  considérable ,  qui  porte  le 
nom  ÛQBahr-el'Azrek  ou  fleuve  Bleu  (1). 

COURS   DD   NIL. 

Le  fleuve  Blanc,  qui  est  généralement 
regardé  comme  le  Nil  proprement  dit, 
descend  d'une  chaîne  de  montagnes  de 
grès  ;  il  tire  son  origine  de  plusieurs  pe- 
tites sources ,  situées  sur  les  monts  de 
la  Lune  {Qamry)^  et  qui  se  réunissent 
dans  le  pays  de  Donga  pour  former  un 
seul  cours  d'eau.  Après  cette  réunion, 
VAbyad,  déjà  considérable,  se  dirige 
d'abord  dans  la  direction  nord-est,  puis 
il  se  tourne  au  nord;  son  lit  est  alors 
placé  à  17°  ouest  du  méridien  de  l'em- 
bouchure du  Nil  dans  la  Méditernjiiée 
(  49^*  longitude  est  de  l'île  de  Fer  ).  Dans 


(I)  M.  Abbadie,  célèbre  orientaliste,  qui  ha- 
bite depuis  longtemps  la  ville  d'Axum,  vient 
d'annoncer  son  retour  d'un  voyage  aux  sources 
du  Nil.  Tous  les  résultats  de  ce  voyage  ne  sont 
pas  encore  connus. 
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cette  nouvelle  direction,  il  coupe  la  ter- 
rasse de  Fazoglou,  traverse  les  monta- 
gnes de.Déir  et  Touggala,  et  le  pays  des 
Fouiigi ,  puis  entre  dans  une  vaste 
plaine,  où  un  grand  nombre  de  cours 
d'eau ,  dont  les  noms  seuls  sont  con- 
nus des  Européens,  viennent  se  joindre 
à  lui  :  tels  sont  :  le  Balir- Indry  ^  le 
Bahr-Arramla^  le  Bahr-el-Harras  ,  le 
Bahr-Emdrenje^  le  -Maleb  et  \e  Bahr- 
Esrak;  mais  celui-ci  n'est  sans  doute 
que  le  fleuve  Bleu,  Bahr-el-Jzrek ^ 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Le  pays  où  r^6?/<7c/ opère  sa  jonction 
avec  ses  différents  affluents,  est  divisé 
en  un  grand  nombre  d'îles,  dont  les  plus 
grandes  ne  sont  habitables  que  jusqu'à 
la  saison  des  pluies.  Arrivé  au  IS"  lati- 
tude nord,  sous  la  même  latitude  que  la 
ville  de  Sennaar,  YAbyad  est  si  large 
qu'on  ne  peut  reconnaître  d'une  rive 
une  personne  placée  sur  l'autre;  sur  la 
rive  gauche  s'éève  El-Acie,  et  sur  la 
rive  droite  on   a  bâti  égale^n  nt  une 
ville  qui  se  nomme  Schillouck,  A  huit 
journées  de  ce  point,  16°  latitude  nord, 
"le  Bahr-el-Jbyad  reçoit  dans  son  sein 
les  eaux  du  Bahr-el- Azrek  ;  selon  les 
habitants  du  pays,  le  fleuve  Blanc,  au 
contraire,  se  perd  dans  le  fleuve  Bleu, 
quoique  ce  dernier  soit  moins  volumi- 
neux. Celui-ci  a  pour  sources  mères  des 
fontaines  situées  sur  des  hauteurs  ma- 
récai^euses  et  ombragées  d'une   abon- 
dante végétation,  et  qu'on  trouve  dans 
le  pays  des  Agows;  ces  fontaines,  peu 
éloignées    l'une  de  l'autre,  sont  très- 
profondes  ,  m.iis  elles  n'ont  que  quel- 
ques pieds  de  diamètre.  Après  plusieurs 
aétours  dans  un    marais   tourbeux,  le 
fleuve  entre  dans  un   lit  formé  par  des 
rochers,  et  se  précipite  comme  un  tor- 
rent à  travers  la  vallée;  à  trois  jour- 
nées de  marche  de  sa  source,  dans  la 
plaine  de  Baad,  le  fleuve  Bleu   a  déjà 
la  largeur  d'une  portée  de  fusil.  De  la 
plaine  de  Baad  au  lac  de  Tzana  le  fleuve 
parcourt  environ  trente-cinq  lieues;  dans 
l'intervalle  de  ces  deux  points  il  forme 
deux  cascades  :  l'une  est  située  dans  la 
plaine  de  Goutto;  l'autre,  moins  consi- 
dérable, est  près  de  Kerr.  A  l'embou- 
chure du  Balir-el-Azrek^  dans  le  Tzana, 
le  fleuve  n'a  pas  moins  de  deux   cent 
soixante  pieds  de  largeur ,  et  coule  avec 
une  si  grande  rapidité  à  travers  le  lac,  que 


leurs  eaux  ne  se  mêlent  point.  En  sortant 
duTzana,  qui  n'a  pasmoinsde  sept  lieues 
de  longueur,  le  Bahr-el-Azrek  se  dirige 
d'abord  vers  le  sud-est,  et  se  courbant 
ensuite  en  spirale,  il  se  rapproche  de  sa 
source  jusqu'à  une  journée  de  niarche, 
après  avoir  parcouru  un  espace  de  vingt- 
neut  journées. 

C'est  à  deux  milles  du  lac  que  se  trouve 
la  première  cataracte.  Bruce  lui  donne 
rjuarante  pieds  anglais  de  hauteur;  le 
fleuve  s'enfonce  ensuite  dans  un  ravin 
étroit  et  sombre,  au  sortir  duquel  il  a, 
dit-on,  un  quart  de  lieue  de  largeur  dans 
les  grandes  eaux.  Il  parcourt  aussi  la 
terrasse  de  Fazoglou  et  coupe  la  grande 
chaîne  limitrophe  du  pays  des  Changal- 
las  par  trois  hautes  cataractes,  dont  la 
plus  élevée  a  deux  cent  quatre-vingts 
pieds.  Ici  on  cesse  de  suivre  son  cours; 
les  voyageurs  le  quittent  aux  cataractes 
et  ne  le  reprennent  que  près  de  Sennaar. 
Il  sort  d'un  lit  de  roches  escarpées,  en- 
tre dans  la  vaste  plaine  de  Sennaar, 
forme  près  de  la  ville  de  ce  nom  une 
vallée  des  plus  fertiles,  et  après  avoir 
parcouru  ensuite  un  terrain  sablonneux 
et  inculte,  où  son  lit  devient  très-large, 
il  se  jette  dans  le  Bahr-el-Abyad.  Mal- 
gré tous  les  affluents  (|ue  ie  fleuve  Bleu 
reçoit  par  sa  rive  (iroite,  il  est  probable 
qu'il  n'atteindrait  pas  la  terre  d'Egypte 
et  qu'il  se  perdrait  dans  les  sablf^s,  s'il 
ne  rencontrait  pas  lefleuve  Blanc,  dont  la 
masse  d'eau  est  trois  fois  plus  considé- 
rable. Peu  après  cette  jonilion,  le  fleuve 
reçoit  le  nom  de  Nil,  qu'il  porte  jusqu'à 
la  mer. 

Selon  l'opinion  la  plus  ordinaire,  ce 
nom  est  dérivé  du  grec  NeîXcç,  qui  vient 
de  v£xv  ÎAÙv  et  signifie  nouveau  Union.  Le 
nom  du  grand  fleuve  égyptien  est  a  lui  seul 
une  histoire  curieuse.  Selon  les  Grecs, 
il  aurait  d'abord  été  nommé  vtlgyplos,  et 
il  aurait  donné  son  nom  au  pays  qu'il 
vivifiait  pas  sa  présence.  La  Bible  appelle 
le  Nil  Gihon  ou  Gyhhoun,  mot  qui  ex- 
prime une  eau  jaillissante.  C'est  parti- 
culièrementleINilBlanc(^a/ir-e/-/'/%«f/) 
qui  reçoit  ce  nom  ;  et  quand  les  Pères  de 
rÉglise  parlent  du  Nil  proprement  dit, 
ils  l'appellent  rswv  er.€on;  (le  Gihon  de 
la  Thebaïde).  Ailleurs  la  Bible  désigne  le 
Nil  sous  la  dt-nomination  de  Nehnl  ou 
Nekhly  et  plusieurs  savants  ont  cru  trou- 
ver là  l'étymologie  de  Nil.  A  la  vérité, 
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Diodore  de  Sicile  attribue  l'origine  de 
ce  mot  au  nom  d'un  ancien  roi  de  l'E- 
gypte; mais  comme  lui  seul  mentionne 
l'existence  de  ce  roi,  l'autorité  reste  au 
moins  contestable.  Du  reste,  Nil  en 
sanscrit  signifie  Bleu  :  c'est  une  épi- 
thète  de  Si  va;  il  ne  serait  pas  surprenant 
que  le  fleuve  égyptien,  après  sa  jonction 
avec  le  Bahr-el-Azrek,  le  fleuve  Bleu, 
eût  reçu  en  Egypte  même,  à  une  épo- 
que où  peut-être  les  prêtres  indiens  im- 
patronisaient  leurs  idées  dons  une  so- 
ciété naissante,  le  nom  de  Nil  ou  de 
fleuve  Bleu  ou  Aq  fleuve  de  Siva.  Parmi 
les  noms  du  JNil  les  plus  anciens  et  les 
plus  remarquables,  on  doit  citer  fi*ea{j.Tfi. 
ftx£au,r,  représentait  l'abondance  et  la  ri- 
chesse, et  Ojcsavc;  la  ruine  et  la  destruc- 
tion; Isis  et  Typhon,  le  bien  et  le  mal; 
les  eaux  douces,  et  l'onde  amère  : 
mythe  éternel  reproduit  sous  toutes  les 
formes  et  partout. 

Immédiatement  au-dessous  du  con- 
fluent de  ÏAbyad  et  de  X'Azrek,  une 
rangée  de  montagnes  basses  et  rocheu- 
ses traverse  le  Ai/ de  l'ouest  à  l'est.  La 
chaîne  est  percée  en  un  seul  endroit,  et 
le  fleuve  se  précipite  par  cette  gorge  avec 
une  violence  extrême  et  un  grand  bruit: 
il  sejoint  au  Tacazzé,  à  quelques  journées 
de  1  île  de  Kourgos ,  et  reprend  encore 
une  fois  la  marche  d'un  torrent  des  mon- 
tagnes pour  franchir  la  haute  terrasse 
de  la  Nubie.  Après  la  cataracte  de  Syène 
le  Nil  coule  égal  et  paisible  ,  portant 
avec  lui  la  richesse  et  la  fécondité.  Le 
Nil  à  son  entrée  en  Egypte  se  divise 
en  plusieurs  bras  qui  forment  un  nom- 
bre considérable  d'îles.  La  plus  grande, 
Gesira-el-Uelseh,  estpeuconnue;les  plus 
célèbres  sont  celles  de  Philœ  et  (l'Elé- 
phan Une.  Au-dessous  de  Philae,  le  Nil  a 
précisément  la  largeur  de  la  cascade  du 
Niaiiara,  c'est-à-dire  un  quart  de  lieue. 
Nous  parlerons  des  cataractes  dans  une 
autre  division,  et  nous  nous  bornerons 
ici  a  tracer  la  topographie  du  fleuve. 
C'est  à  Syène  que  commence  l'Egypte  an- 
cienne; de  BakotiaSouan  (d'Alexandrie 
à  Syène)  signifiait  autrefois  :  toute  1']^- 

gypte. 

Au-dessous  de  la  cataracte  de  Syène 
le  Nil  prend  un  cours  paisible;  la  rive 
occidentale  est  incuite  et  déserte;  les 
montagnes  n'ont  point  de  végétation,  et 
sont  recouvertes  seulement  du  sable  que 


les  vents  y  amoncellent  depuis  des  mil- 
liers de  siècles  ;  sur  la  rive  orientale,  la 
chaîne  des  monts  Arabiques,  plus  haute 
que  celle  des  montagnes  Libyques,  est 
aussi  d'une  teinte  plus  brune,  relevée 
çà  et  là  par  des  bouquets  de  verdure; 
le  fleuve  coule  dans  un  canal  étroit.  A 
neuf  lieues  d'Assouan  on  trouve  Koum- 
Ombou  (Ombos);  la  plaine  qui  entoure 
ce  monticule  de  ruines  a  deux  lieues  de 
largeur.  Au  mois  de  septembre  1800  les 
soldats  français  trouvèrent  les  sables  de 
cette  plaine  assez  chauds  pour  y  cuire  des 
œufs;  le  thermomètre  moquait  60".  Un 
canal  qui  traversaitl'ancieimevilled'Ow- 
6os  est  devenu  un  bras  du  Nil,  et  a  forme  la 
grande  île  de  Mansouryeh,  placéédevant 
les  ruines  d'Owôos.  Au-dessous  d'Om- 
bos,  avant  le  premier  défilé  du  Djebel- 
^W^e/eA,  on  trouve  le  mont  des  Tempêtes, 
Djebel- Jboucheger.  A  seize  lieues  d'As- 
souan, les  montagnes  ne  laissent  qu'un 
espace  de  trois  mille  pieds  au  lit  du  Nil , 
et  le  surplombent  même  en  plusieurs  en- 
droits; ce  lieu,  où  l'on  voit  les  ruines 
d'une  ville,  est  appelé  parles  Arabes  Âl- 
Bouaîb,  la  Petite  Porte.  Le  village  d'Ed- 
fou  se  trouve  à  quatre  lieues  de  là,  sur  la 
rive  gauche  du  Nil,  à  trois  quarts  de 
lieues  du  fleuve;  c'est  l'ancienne  ville 
(ÏHatJou.  A  Esneh,  la  vallée  du  Nil  s'é- 
largit considérablement;  la  plaine  s'élève 
par  une  pente  insensible  jusqu'aux  mon- 
tagnes calcaires  qui  la  bornent,  et  pres- 
que partout  elle  est  trop  haute  pour  re- 
cevoir les  eaux  du  Nil.  Après  un  second 
délilé  on  trouve  Erment  {fiermonthis) , 
sur  la  rive  gauche  du  Nil  ;  sur  la  rive 
droite ,  mais  un  peu  au-dessus,  le  voya- 
geur foule  les  ruines  de  Thèbes  et  le  pavé 
de  Luxor  ;  c'est  aussi  là  qu'on  rencontre 
le  village  de  Karnak,  dont  le  sol  est  en- 
combré par  les  ruines  magnifiques  d'une 
partie  de  Thèbes,  et  où  ÏNl  Prisse  d'Aven- 
ues a  trouvé  la  Chambre  des  rois,  aujour- 
d  hui  à  la  Bibliothèque  royale.  La  pldine 
de  Thèbes  s'étend  au  nord  d'Erment,  à 
l'est  et  à  l'ouest  du  fleuve,  jusqu'aux 
montagnes.  Le  Nil  à  cet  endroit  décrit  Un 
deiui-cercle;  il  incline  d'abord  vers  Test, 
remonte  vers  le  nord  jusqu'à  Kéneh, 
en  passant  par  Qous  et  Keft  devant  la 
vallée  de  Kosséir,  et  deKéneh,  qui  est 
situé  en  face  des  ruines  de  Denderah; 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  il  tourne  brus- 
quemcat  4  i'oucst  pour  reprendre  bien- 
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tôt  sa  direction  première.  La  vallée  de 
Kosséir,  qui  tn^verse  une  longueur  de 
quarante-deux  lieues,  et  va  du  Nil  à  la 
mer  Rouge,  est  un  désert  dans  lequel  on 
a  établi  des  stations  en  maçonnerie  pour 
indiquer  la  direction  de  la  route  ;  elle  est 
bordée  par  des  montagnes  qui  se  rappro- 
chent quelquefois  jusqu'à  une  distance 
de  cinq  cents  pieds,  et  quelquefois  s'é- 
cartent et  laissent  une  grande  largeur  à 
la  vallée. 

L'ancienne  Jbijdos\  aujourd'hui  £7- 
Haraba-el-Madfouneh ,  est  située  dans 
l'angle  que  forme  le  Nil  en  se  recourbant 
en  arrière  ;  cette  ville  n'est  point  sur  le 
fleuve,  mais  sur  un  bras  du  fleuve,  aujour- 
d'hui desséché.  Benisouef(P/o/e'wja?s)est 
à  peu  dedistanced'Abydos,  sur  la  rive  gau- 
che du  Nil,  et  Girgeh  se  trouve  entre  ces 
deux  villes,  sur  la  même  rive  occidentale. 

Après  qu'il  est  rentré  dans  sa  direc- 
tion normale,  le  Nil  continue  de  mar- 
cher accompagné  des  deux  chaînes  latéra- 
les; seulement'elles  sont  aune  plus.grande 
distance,  et  présentent  aux  sables  du 
désert  plus  de  ravins  et  de  gorges  pour 
pénétrer  dans  le  pays.  A  la  hauteur  de 
Darout-el-Cherijf,  la  vallée  prend  de 
telles dimensionsque,  sur  la  rivegauche, 
un  bras  du  Nil,  parallèle  au  fleuve,  peut 
encore  placer  son  cours  et  laisser  une 
bande  de  terrain  cultivable.  —  Ce  bras 
canalisé  est  le  Bahr-Youst=J^  canal  de 
Joseph,  qui  coule  pendant  cinquante- 
huit  lieues  au  nord.  Ce  prétendu  canal 
n'est  que  l'ancien  lit  occu[)é  par  le  Nil 
avant  que  ce  fleuve  se  portât  plus  vers 
l'est.  Le  Nil  actuel  baigne  le  pied  de  la 
chaîne  Arabique;  l'ancien  Nil  côtoie  la 
chaîne  Libyque  ,  et  va  se  jeter  au  nord- 
ouest  dans  le  Fai/oum.  Le  Fayoum 
forme  un  bassin  large,  presque  rond,  et 
séparé  du  reste  de  la  vallée  du  Nil  ;  c'est 
le  nome  Arsinoïte  de  l'antiquité.  Le 
Bahr-Yousef  péneire  dans  celte  plaine 
par  un  ravin  situé  à  quatre  lieues  et  de- 
mie ouest-sud-ouest  de  Benisouef,  et 
conserve  son  nom  jusque  dans  la  capi- 
tale de  la  province;  mais  à  l'extrémité 
occidentale  de  M edinet-el- Fayoum ,  il 
se  divise  en  une  foule  de  petits  canaux, 
qui  vont  arroser  les  villages  dans  toutes 
lesdirections.  Ahuit  mi. le  mètres  nord- 
ouestdu  ravin,  oii  passe  le Z^«A?*-yoz<-vp/, 
on  lrouv<^  un  pont  de  dix  arches,  paral- 
lèles au  Nil.  Dans  le  temps  des  basses 


eaux,  c'est  une  digue  ;  mais  quand  elles 
sont  hautes  elles  passent  par-dessus,  et 
tombent  de  l'autre  côté  dans  le  Hahr- 
belama  ,  fleuve  sans  eau.  Le  Bahr-be- 
la-ma  forme  donc  la  communication 
septentrionale  du  Bahr-Yousef  avec  le 
grand  lac  Mœris.  D'après  la  tradition  de 
cette  contrée ,  le  Fayoum  était  autrefois 
une  mer  méditerranée  qui  recevait  les 
eaux  du  Nil;  Joseph,  fils  de  Jacob,  lit 
construire  une  digue  pour  empêcher  le 
fleuve  de  se  déverser  dans  ce  ba-sin. 
L'eau  du  Fayoum  descendit  dans  la  mer, 
et  le  bassin,  mis  à  sec,  devint  bientôt  une 
terre  fertile.  Les  eaux  qui  restèrent  se 
rassemblèrent  dans  lelaeMœris  ou  Bir- 
ket-elKeroun,  et  dans  le  T^irket-Garah, 
le  premier  au  nord,  le  second  au  sud  de 
la  province. 

Près  de  la  saillie  des  montagnes  Liby- 
ques,  couronnée  à  Giseh  par  les  Pyrami- 
des, le  Nil  passe  de  la  Moyenne  dans  la 
Basse-Egypte.  Les  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes quittent  alors  brusquement  le 
fleuve,  la  Libyque  s  en  va  vers  le  nord, 
l'Arabique  tourne  subitement  à  l'est,  au 
delà  de  la  vallée  de  C Égarement.  Au 
sommetméridionalduDelia,à  vingt-cinq 
kilomètres,  ou  cinq  lieues,  du  Caire,  le 
Nil  se  partage  en  deux  branches,  dont 
l'une  descend  à  la  mer  vers  le  nord  et 
se  termine  au-dessous  de  Rosette  ( /îa.s'- 
chid)  ;  l'autre,  plus  volumineuse,  se  jette 
dans  la  mer  au-dessous  de  Damiette 
{Damiat).  Dans  l'angle  même  formé 
par  la  division  du  Nil  est  un  village 
nommé  Doraoueh. 

DELTA    DU   NIL. 

Le  Delta  n'offre  aucune  élévation  na- 
turelle, à  l'exception  des  dunes  qui  bor- 
dent la  côte;  quelques  buttes  artificielles 
élevées  par  les  anciens  Égyptiens  et  sur 
lesquelles  sont  bâtis  les  village  arabes; 
des  monticules  formés  par  des  décom- 
bres forment  les  seuls  accidents  d'une 
plaine  parfaitement  unie.  Un  grand 
nombredecanauxsillonnenten tous  sens 
cette  partie  de  l'Egypte,  et a^  entretien- 
nent une  température  modérée  même 
pendant  les  plus  fortes  chaleurs.  Le  sol 
du  Delta,  dont  l'exhaussement  se  produit 
beaucoup  plus  lentement  que  ce.ui  du 
reste  de  l'Egypte,  semble  être  entièrement 
composé  d'alluvious  ;  car  des  sondages  de 
quatorze  et  quinze  mètres  de  profondeur 
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n'ont  traversé  que  des  couches  de  terre 
végétale  alternées  de  couches  en  sable 
quartzeux  semblable  aux  dépôts  du  Nil. 
Malgré  l'humidité  répandue  par  les  ca- 
naux ,  le  terrain  se  dessèche  facilement 
jusqu'à  se  crevasser  au  point  de  devenir 
incommode  à  la  marche;  après  l'inon- 
dation, ou  rencontre  des  ouvertures  si 
larges  et  si  profondes,  que  le  pays  serait 
impraticable  pour  des  chevaux  étrangers. 
Ces  crevasses,  produites  par  l'action  de 
la  chaleur,  sont  l'indice  d'un  sol  essen- 
tiellement argileux.  La  ligne  extérieure 
du  Delta  est  formée  par  un  banc  pres- 
que continu  de  grès  calcaire;  quelques 
savants  en  ont  conclu  que  la  limite  du 
Delta  avait  été  invariable ,  mais  il  pa- 
raîtrait que  la  mer  Rouge  rebâtit  sans 
cesse  cette  digue  naturelle  ;  on  n'en  sau- 
rait donc  tirer  aucune  preuve  concluante. 
C'est  dans  ce  grès  calcaire  que  sont 
creusées  des  cavités,  les  unes  naturelles, 
les  autres  artificielles ,  formant  ce  qu'on 
appelle  les  catacombes.  La  plupart  de 
ces  cavités  sont  remplies  par  la  mer,  qui 
sans  doute  a  rongé  pour  parvenir  jusque- 
là  une  digue  de  roches  de  cette  même 
pierre.  Les  catacombes  se  trouvent  dans 
une  plaine  faisant  partie  de  l'ancienne 
Alexandrie.  Le  terrain  de  cette  plaine 
est  un  sable  rougeâtre  à  travers  lequel 
percent  des  rochers  de  grès.  C'est  près 
de  là,  et  toujours  dans  le  même  banc  de 
rochers,  que  se  trouve  ce  que  les  voya- 
geurs ont  nommé  les  Bains  de  Cléopâtre. 

BRA8    DE   ROSETTE. 

L'eau  de  cet  embranchement  coule 
d'abord  parallèlement  à  la  limite  du  dé- 
sertdeLibyependantenvironhuitlieues; 
c'est  là  que  vient  aboutir  le  Bahr-Yousef, 
devenu  El-Jsarah,  ou  le  canal  des 
Pyramides.  Pendant  une  longueurde  six 
lieues  en  aval,  le  Nil  oppose  lui-même 
une  barrière  aux  masses  de  sable  qui 
s'arrêtent  dans  des  forêts  de  roseaux,- 
sur  la  rive  gauche,  et  s'amoncellent  eu 
dunes  près  du  fleuve.  Le  canal  de  Ba- 
hyreh,  qui  se  dirige  vers  le  nord-ouest  et 
va  se  jeter  dans  le  lac  Maréotis,  protège 
ensuite  l'Egypte  contre  l'envahissement 
du  désert ,  tandis  que  le  bras  de  Rosette 
coule  au  nord  à  travers  la  plaine,  qu'il  ar  • 
rose  par  un  grand  nombre  de  canaux. 
Nous  citerons  seulement  les  plus  impor- 
tants. Le  canal  de  Damanhour  a  huit 


lieues  de  longueur,  et  vient  aboutir  à  la 
ville  dont  il  porte  le  nom .  C'est  là,  suivant 
le  savant  M.  de  Rozière,  qu'était  autre- 
fois le  sommet  du  Delta.  Damanhour 
signifie,  en  ancien  égyptien,  la  terre 
d'Horus.  Or  les  prêtres  considéraient  le 
Delta  comme  un  présent  du  Nil.  La 
terre  d'Horus  commençait  donc  à  la  tête 
du  Delta  pour  descendre  en  s'élargissant 
jusqu'à  la  mer.  Au-dessous  de  la  prise 
d'eau  du  canal  de  Damanhour,  le  bras  de 
Rosette  baigne  sur  la  rive  droite  les  rui- 
nes de  l'ancienne  Sais ,  aujourd'hui  Sa- 
el-Hagar.  Le  canal  d' Alexandrie ,  ou 
canal  (le  Rahmanieh,  creusé  il  y  a  près 
de  deux  mille  ans,  a  environ  quatre-vingt- 
dix  kilomètres  de  longueur;  il  recevait 
toute  l'année  les  eaux  du  Nil,  et  venait 
tomber  dans  lePort-Vieux.Cettedernière 
partie  a  été  utilisée  pour  canal  de  Mah- 
moudeh,  commencé  en  1819,  sous  le 
règne  du  sultan  il/aAwiowof,  et  l'un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Méhémet-Aly.  Le 
canal  de  Mahmoudieh  a  soixante-dix-sept 
kilomètres  de  développement  ;  son  point 
de  départ  est  Jdfuck,  en  face  de  la  ville 
de  Fouah.  L'eau  du  Nil  se  répand  dans  ce 
canal  à  l'époque  des  crues;  mais  comme 
elle  devient  stagnante  lorsque  le  Nil  est 
bas ,  elle  ne  sert  plus  qu'à  l'irrigation ,  et 
les  Alexandrins  sont  réduits,  [)endant 
une  grande  partie  de  l'année,  à  boire 
l'eau  de  leurs  citernes. 

Un  peu  au-dessus  de  Rahmanieh, 
le  bras  de  Rosette  se  divise  encore  en 
deux  bras  principaux,  et  forme  une  li- 
gne d'îles  de  quinze  à  dix-huit  mille 
mètres  de  longueur.  Le  bras  oriental 
est  plus  considérable,  il  est  navigable  en 
tout  temps  ;  le  bras  occidental  est  pres- 

3ue  entièrement  comblé  ;  il  est  à  sec  pen- 
ant  une  partie  de  l'année.  C'est  sur  ce- 
lui-ci qu'est  située  la  ville  de  Rahmanieh. 
et  à  douze  cents  mètres  au-dessous  de  cet 
endroit  commence  le  canal  d'Alexan- 
drie. Le  canal  de  Dey  rout  se  jette  dans  le 
lac  d'Edkou  au-dessous  de  tous  ces  ca- 
naux. Le  bras  du  Nil  passe  entre  la  ville 
de  Rosette ,  placée  sur  la  rive  gauche,  et 
lieylet-Abady,  qui  est  sur  la  rive  droite; 
puis  il  arrive  au  fort  Julien,  et  se  jette 
dans  la  mer.  Entre  Rosette  et  Rahma- 
nieh on  trouve  une  grande  lagune  :  c'est 
le  lac  d'Edkou;  peu  de  temps  avant 
l'expédition  française  la  pêche  de  ce  lac 
était  encore  la  source  du  revenu  priU' 
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cipal  du  canton  d'Edkou.  Mais  les  digues 
des  canaux  étant  restées  longtemps  fer- 
mées, le  lac  est  presque  entièrement 
desséché.  Lors  de  l'inondation  de  1800 
les  habitants  d'Edkou  obtinrent  du  gou- 
vernement français  l'ouverture  de  la 
fligue  de  Beyrout.  Les  eaux  s'élancèrent 
dans  le  lac  eu  si  grande  abondance,  que  le 
niveau  du  lac  s'établit  un  moment  à 
soixante  centimètres  au-dessus  de  celui 
de  la  mer;  et  il  en  résulta  un  peu  de  dégât 
dans  la  campagne;  les  eaux  forcèrent 
la  digue,  et  vinrent  tomber  dans  la  mer 
par  une  bouche  décent  cinquante  mètres 
de  largeur  sur  quatre  de  profondeur. 
Après  le  lac  d'Edkou ,  dans  la  direction 
d'Alexandrie,  se  trouvent  d'abord  le  lac 
Madieh ou (PAbouhir,  puis  \elac  Maréo- 
tis.  Anciennement  le  lac  Maréotis  était 
en  communication  avec  la  Méditerranée. 
Du  temps  de  César  il  était  joint  à  un  des 
ports  d'Alexandrie,  le  port  Kiléosir,  et 
les  vestiges  du  canal  qui  conduisait  ses 
çaux  à  la  mer  sont  encore  vfsibles.  Jus- 
qu'au milieu  du  dix-septième  siècle  le 
lac  resta  plein  et  poissonneux  :  le  climat 
d'Alexandrie  était  alors  très-salubre; 
mais  depuis  le  dessèchement  du  lac  il  est 
devenu  beaucoup  moins  favorable  à  la 
santé.  Les  lacs  Madieh  et  Maréotis  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  par  une  étroite 
langue  de  terre  que  traverse  le  canal 
d'Alexandrie,  et  une  bande  de  rochers 
calcaires  les  éloigne  de  la  mer. 

En  1801  les  Anglais,  qui  assiégeaient 
Aboukir,  coupèrent  la  digue  du  lac  d'A- 
boukir,  sur  laquelle  passe  le  canal  d'A- 
lexandrie; la  mer  se  précipita  dans  les 
deux  lacs  ;  il  s'écoula  tout  un  mois  avant 
que  les  eaux  fussent  de  niveau.  Cette  ir- 
ruption violente  détruisit  plus  de  cent 
cinquante  villages  et  fermes.  On  a  réta- 
bli la  digue;  le  lac  Maréotis  est  de  nou- 
veau séparé  de  la  mer,  et  l'eau  s'évapo- 
rant  peu  à  peu,  il  se  retrouvera,  dans  un 
temps  peu  éloigné,  à  l'état  de  lagune  des- 
séchée. L'évaporation  a  laissé  au  fond 
une  couche  de  sel  de  plusieurs  pouces 
d'épaisseur.  Le  lac  A' Aboukir  fut  aussi 
à  sec  pendant  deux  siècles;  en  1778  la 
mer  rompit  lesdigues,ety  lança  ses  eaux. 

BRAS   DE    DAHIETTE. 

Cette  partie  du  Nil  alimente  aussi  des 
canaux  nombreux.  Sur  la  rive  gauche  le 
premier  est  le  canaide  Ménouf,  qui  com- 


mence à  deux  lieues  de  la  bifurcation  du 
fleuve  à  Batn-el-Bakarah,  et  se  jette  au- 
dessous  de  Terraneh  dans  le  bras  de  Ro- 
sette, après  un  cours  de  dix  lieues.  A 
douze  lieues  au-dessous  du  canal  de  Mé- 
nouf  on  trouve  le  Chyhyn,  le  bras  Se- 
bennitique  de  Strabon  ;  il  court  au  nord- 
ouest  dans  l'intérieur  du  Delta  jusqu'à 
Chyhyn-el-Koum;  il  a  six  cents  pieds  de 
largeur,  forme  un  grand  nombre  d'îles  et 
plusieurs  canaux  secondaires.  Entre  le 
second  et  le  troisième  canal ,  le  bras  de 
Damiette coule  dans  une  contrée  fertile, 
baigne  les  murs  A'Jthrib  et  de  Boursyr, 
et  traverse  Semeiihoud  (l'ancienne  Se- 
bennitus),  la  ville  la  nlus  importante 
qu'on  rencontre  entre  le  Caire  et  Da- 
miette. Après  Semenhoud  etavant^l/an- 
sourah  commence  \%  canal  de  Tabanieh, 
qui  suit  un  cours  de  douze  lieues  et  va  se 
perdre  dans  le /ac  5oMr/o5.  Ce  lac,  le 
Butos  des  anciens,  occupe  plus  de  la  moi- 
tié de  la  base  du  Delta,  et  une  étroite 
bande  de  terre  le  sépare  de  la  mer,  avec 
laquelle  il  communique  par  une  seule 
ouverture.  Sa  plus  grande  longueur  est 
de  douze  lieues,  sa  plus  grande  largeur 
de  six;  il  est  parsemé  d'îles.  Le  lac 
Bourlos  reçoit  toutes  les  eaux  de  l'inté- 
rieur du  Delta  qui  ne  sont  point  absor- 
bées par  les  terres. 

Sur  la  rive  droite ,  le  Nil  alimente  d'a- 
bord le  canald' Héliopolis f  qui  va  se  per- 
dre dans  le  Birket-el-HadJi ,  première 
station  des  caravanes  allant  du  Caire  à 
la  Mekke.  Le  second  canal  est  nommé 
par  les  Arabes  Abou-Meneggy ,  et  por- 
tait autrefois  le  nom  de  bras  de  Péluse  ; 
il  commence  à  deux  lieues  au-dessus  du 
Caire;  autrefois  il  portait  les  eaux  du 
Nil  jusqu'à  la  mer  Rouge.  De  nos  jours , 
et  en  temps  ordinaire,  il  s'arrête  dans  la 
vallée  de  Wady-ïoumilat ,  devant  une 
digue;  mais  en  1800  les  eaux  brisèrent 
cette  digue,  et  s'avancèrent  jusqu'à  douze 
lieues  de  Suez. 

Le  canal  de  Moueys,  appelé  par  les 
anciens  bras  de  Tanis,  quitte  le  bras  de 
Damiette  immédiatement  au-dessous  de 
la  bifurcation  du  fleuve;  il  a  vingt-qua- 
tre lieues  de  parcours,  et  se  jette  dans  le 
lac  Menzaleh. 

Lecawa/^c/imoMW  partdeMansourah 
et  va  se  perdre  dans  le  lac  Menzaleh,  au- 
près de  la  ville  de  Menzaleh.  Ce  canal 
a  douze  lieues  de  longueur  jusqu'au  lac. 
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Le  bras  de  Damiette  coule  encore  pen- 
dant quatorze  lieues,  et  descend  dans 
la  mer  au  fort  Lesbé,  trois  lieues  au-des- 
sous de  Damiette.  Entre  le  bras  de  Da- 
miette et  l'embouchure  de  Péluse,  le  ri- 
vage est  occupé  par  le  lac  Menzaleli;  ce 
laça  onze  lieues  de  longueur  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  et  une  largeur  d'envi- 
ron deux  lieues  du  sud  au  nord.  Ses 
eaux  communiquent  avec  la  mer  par 
deux  ouvertures  :  la  première  est  l'an- 
cienne embouchure  du  Tanîs,  la  seconde 
correspond  au  canal  d' Achmoun.  Deux 
lacs  distincts  occupaient  jadis  l'empla- 
cement du  lac  Menzaleh  :  celui  de  l'ouest 
était  appelé  le  lac  de  Tanis,  l'autre  le  lac 
d'Ehar.  La  mer  avait  d'abord  formé  le 
premier  de  ces  lacs,  en  se  jetant  sur  un 
territoire  fertile,  en  l'an  543.  Cent  ans 
après ,  les  musulmans  faisaient  irruption 
en  Egypte  presque  aussi  fatalement  que 
la  mer.  Depuis  longtemps  le  lac  Menza- 
leh serait  comble  par  le  sable  des  dunes, 
si  les  bras  de  Mendès,  de  Tanis  et  de  Pé- 
luse ne  le  ramenaient  à  la  mer. 

Le  bras  de  Damiette  est  l'œuvre  des 
hommes  ;  et  il  s'est  grossi  auxdépens  des 
bras  de  Péluse,  de  Tanis  et  de  Mendès  ; 
l'équilibre  s'étant  rompu  par  cette  dé- 
viation, l'eau  de  la  mer  est  entrée  dans  les 
terres  et  a  formé  le  lac  Menzaleh. 

Le  Delta  a,  en  droite  ligne,  trente- 
deux  lieues  de  longueur,  de  sa  pointeaux 
embouchures  de  Rosette  et  de  Damiette; 
et  en  tenant  compte  des  sinuosités,  cha- 
cun des  bras  a  un  développement  d'en- 
viron quarante-huit  lieues.  Les  deux  em- 
bouchures sont  à  vingt-neuf  lieues  l'une 
de  l'autre. 

A  l'est  du  fort  d'Aboukir  les  vagues 
et  les  vents  portent  continuellement  le 
sable  de  la  mer  au  sud-est  du  Delta.  C'est 
ainsi  que  des  barres  se  formèrent  à  Tem- 
bouchure  de  Rosette;  le  bras  de  Ro- 
sette charrie  aussi  du  sable  qu'il  laisse 
tomber  à  son  entrée  dans  la  mer,  et  qui 
forme  d'autres  barres  ou  bancs  de  sa- 
ble; il  brise  ensuite  l'obstacle  que  lui- 
même  a  créé,  et  produit  une  agitation 
continuelle,  des  courants  et  des  brisants 
dangereux.  Le  bras  de  Damiette  ne 
charrie  que  le  sable  de  la  Haute-Egypte, 
mais  il  s'empare  de  tout  ce  qui  vient  du 
lac  Bourlos.  Ces  masses  de  sable,  entraî- 
nées à  l'embouchure,  y  établissent  des 
barres  dont  le  mouvement  est  circulaire 


comme  à  l'embouchure  de  Rosette.  Ce 
phénomène  est  connu  sous  le  nom  de 
Boghaz  des  bras  de  Damiette  et  de  Ro- 
sette. Le  boghazdeRosette  a  quatrecents 
mètres  de  largeur;  il  se  produit  au  centre 
d'une  anse  profonde  qui  forme  la  rade 
d'Aboukir,  à  six  mille  mètres  sud-sud  est 
du  cnp  d'Aboukir.  Celui  de  Damiette  est 
moins  considérable ,  le  mouvement  des 
eaux  est  assez  faible  et  les  sables  y  font 
une  moins  forte  barre.  On  dit  qu'il  y  a 
boghaz  quand  le  vent  souffle  assez  fort 
pour  retenir  les  eaux  du  JNil  et  augmen- 
ter la  profondeur  du  passade. 

Des  montagnes  de  la  Lune  jusqu'à  la 
mer  le  ÎSil  a  une  étendue  de  neuf  cent 
vingt-cinq  lieues,  dont  trois  cent  cin- 
quante au  sud  et  à  l'est  du  Darfour, 
trois  cent  cinquante  en  Nubie,  et  deux 
cent  vingt-cinq  en  Egypte. 

La  pente  de  ce  fleuve  est  moins  con- 
sidérable que  celle  de  quelques  grands 
fleuves  d'Europe.  Comme  le  lit  du  Nil 
n'a  pas  éprouvé  d'exhaussement  sensible 
sur  la  barre  granitique  de  la  cataracte 
de  Syène ,  où  il  n'a  pu  se  former  d'at- 
terrissements,  nous  ferons  abstraction 
de  la  partie  supérieure  de  son  cours,  et 
nous  le  considérerons  sur  le  territoire 
de  l'Egypte  seulement. 

De  la  cataracte  de  Syène  au  Caire  la 
pente  est  de  deux  pouces  et  demi  par 
mille  mètres,  et  du  Caire  à  la  mer  cette 
proportion  se  réduit  à  un  pouce  par 
mille. 

Les  opérations  faites  par  les  savants 
de  l'expédition  française  pour  connaître 
la  vitesse  du  Nil ,  un  peu  au-dessus  du 
Vieux-Caire,  dans  un  endroit  où  le  fleuve 
a  trois  cent  vingt  mètres  de  largeur, 
environ  le  double  de  la  largeur  de  la 
Seine  au  pont  de  la  Concorde  à  Paris, 
ont  prouvé  que  le  courstlu  Nil  a  une  vi- 
tesse d'environ  soixante-dix  centimètres 
par  seconde.  Quand  les  eaux  commencent 
à  se  troubler  à  Syène,  on  est  cinq  jours 
avant  que  de  s'en  apercevoir  à  Keneh, 
qui  est  éloigné  de  soixante  lieues;  cette 
observation  donne  une  vitesse  de  vingt- 
quatre  mille  mètres  à  Theure. 

La  rapidité  du  cours  s'accroît  natu- 
rellement pendant  les  grandes  eaux; 
elle  n'est  cependant  jamais  assez  consi- 
dérable pour  s'opposer  à  la  remonte 
d'un  wiacA  poussé  par  un  vent  médiocre, 
ou  pour  accélérer  au  delà  de  trois  quarts 
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de  lieue  à  l'heure  la   descente   d'une 
djerme  abandonnée  au  courant. 

L'eau  du  Nil  ne  contient  pas  de  sels 
magnésiens,  mais  seulement  du  muriate 
de  soude  et  des  carbonates  terreux ,  en 
assez  petites  quantités.  On  lui  attribue 
une  vertu  prolifique  fort  contestable. 
Elle  produit  sur  quelques  personnes  un 
effet  laxatif,  et  purge  comme  les  eaux 
nitreuses.  Au  retour  des  voyages  dans  le 
désert,  où  l'on  ne  boit  que  des  eaux  sau- 
mâtres ,  l'eau  du  Nil  doit  assurément  pa- 
raître un  breuvage  délicieux.  Néan- 
moins ce  n'est  pas  uniquement  aux  voya- 
geurs, ou  aux  hommes  exposés  à  de 
longues  privations,  que  cette  boisson  pa- 
raissait précieuse  :  anciennement  on 
portait  les  eaux  du  Nil  jusqu'en  des  con- 
trées fort  éloignées,  et  spécialement 
chez  les  princesses  du  sang  des  Ptolé- 
raées  mariées  dans  les  familles  étrangè- 
res. L'analyse  chimique  l'a  trouvée  cinq 
fois  plus  pure  au  Caire  que  la  Seine  ne 
l'est  à  Paris.  Cependant  le  Nil  n'est  dans 
cet  état  d'épuration  qu'au  moment  où  les 
eaux  décroissent;  car  lorsque  les  eaux 
montent,  ou  lorsqu'elles  sont  tout  à  fait 
basses,  elles  sont  mêlées  à  une  foule  de 
matières,  plus  ou  moins  nuisibles,  qui  en 
altèrent  grandement  la  qualité.  Pendant 
la  crue  les  eaux  deviennent  visqueuses , 
et  se  colorent  de  diverses  couleurs,  parce 
que  les  affluents  du  Nil  entraînent  avec 
eux  des  eaux  bourbeuses,  des  végétaux, 
et  même  des  parties  du  sol  qu'ils  ont 
traversé:  ainsi  l'affluent  du  Sennaar  em- 
prunte une  nuance  rougeâtre  des  terres 
rouges  de  l'Afrique  centrale. 

CATARACTES. 

'  Le  Nil  a  ses  cataractes  comme  l'Oré- 
noque,  le  Mississipi,  le  Gange,  le  Nia- 
gara; on  en  compte  douze  du  Kordofan 
jusqu'à  Syène;  mais  elles  sont  loin  de 
présenter  le  spectacle  grandiose  des  chu- 
tes de  rOrénoque  ou  du  Niagara.  Ce  n'est 
point  un  abaissement  subit  du  sol  qui 
produit  les  cataractes  du  Nil  ;  ce  sont  des 
rochers  de  grès  ferrugineux  qui  inter- 
rompent, divisent,  précipitent  le  cours 
du  fleuve.  Nous  avons  parlé  plus  haut 
des  cataractes  qui  se  trouvent  dans  le 
cours  supérieur  des  deux  branches  qui 
forment  le  Nil ,  et  nous  parlerons  ici  seu- 
lement des  plus  rapprochées  de  la  terre 
d'Egypte.  Le  Nil,  irrité  des  obstacles  que 


les  montagnes  lui  opposent,  se  replie 
sur  lui-même,  et  forme ,  en  franchissant 
cette  barrière,  une  multitude  de  petites 
cascades  qui  impriment  cent  directions 
contraires  aux  flots  du  fleuve ,  et  cau- 
sent plus  de  bruit  et  de  mouvement 
qu'elles  n'offrent  de  dangers  véritables 
au  navigateur.  Les  anciens  décrivent 
ces  cataractes  comme  de  magnifiques 
cascades.  Le  Nil  coulait  alors  dans  un 
lit  beaucoup  plus  élevé  et  devait  arroser 
toutes  les  plaines  de  la  Nubie  complè- 
tement sèches  de  nos  jours.  L'action 
lente  et  continue  des  eaux  a  limé  les 
rochers  granitiques  sur  lesquels  le  flot 
passait  sans  cesse,  et  à  chaque  siècle 
le  niveau  s'est  abaissé.  Maintenant 
au  lieu  d'un  barrage  d'une  grande  élé- 
vation ,  les  cataractes  sont  des  amas  de 
rochers  entre  les  flancs  desquels  le  Nil 
passe  avec  effort.  «  Dans  quelques  siè- 
cles, dit  Geoffroy-Saint-Hilaire ,  je  ne 
doute  pas  que  les  pics  du  fleuve,  qui  ne 
sont  plus  que  de  forts  éperons,  ne  soient 
tout  a  fait  usés;  et  la  cataracte  d'As- 
souanse  réduira  à  une  nappe  d'eau.  »  La 
plus  haute  de  ces  chutes  n'a  pas  plus  de 
six  pieds;  et  le  bruit  n'en  est  pas  plus 
fort  que  celui  du  courant  qui  fait  mou- 
voir la  roue  d'un  moulin. 

Ce  passage  est  praticable  dans  toutes 
les  saisons  de  Tannée;  des  voyageurs 
français  ont  descendu  ses  rapides  dans 
une  grande  cange  aux  premiers  jours  de 
juin ,  c'est-à-dire  au  moment  où  les  eaux 
sont  les  plus  basses.  L'embarcation,  di- 
rigée par  des  cordes  que  tirait  un  nom- 
breux équipage,  commandé  par  un  des 
pilotes  du  lieu,  et  favorisée  d'un  bon 
vent ,  franchissait  aisément  les  canaux 
tortueux  entre  les  récifs,  tandis  que  les 
matelots,  sautant  de  rochers  en  rochers , 
ou  passant  à  la  nage  d'un  écueil  à  l'au- 
tre, la  maintenaient  en  bonne  voie.  Rete- 
nus d'une  manière  analogue,  les  bateaux 
descendent  encore  plus  facilement  pen- 
dant le  reste  de  l'année.  Une  autre  fois 
les  mêmes  voyageurs  ont  passé  les  ca- 
taractes au  temps  des  hautes  eaux,  le 
7  septembre.  Le  fleuve  enflé  avait  nivelé 
toutes  les  petites  chutes;  ce  n'était  plus 
qu'une  eau  agitée,  sous  laquelle  se  trou- 
vaient des  écueils  qu'il  fallait  éviter.  A 
cetteépoquede  l'année  lespilotes  suivent 
la  rive  gauche;  au  printemps  c'est 
le  long  de  la  rive  droite  qu'ils  se  diri 
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gent  :  les  cascades  y  sont  moins  nom- 
breuses, quoique  plus  fortes.  Les  acci- 
dents sont  rares;  cependant  lors  des 
basses  eaux  il  est  prudent  de  faire  trans- 
porter par  terre  les  objets  précieux  ou 
ceux  que  l'eau  peut  détériorer. 

Le  paysage  des  Cataractes  est  le  plus 
pittoresque  detousceux  que  leNil  arrose. 
Deux  chaînes  de  montagnes  de  granit 
cassées  en  blocs  gigantesques,  nues,  hé- 
rissées de  pics  et  de  mamelons  noirs , 
bordent  le  fleuve  pendant  deux  lieues 
de  leurs  formes  abruptes,  et  descen- 
dent dans  le  lit  même  par  des  pentes  pres- 
que verticales  pour  aller  rejoindre  les 
écueils  au  milieu  des  eaux.  Transition 
brusque  entre  une  plaine  fertile  et  des 
monts  inaccessibles!  Dans  la  plaine  le 
fleuve,  large,  tranquille,  majestueux; 
dans  les  montagnes  le  torrent  qui  bouil- 
lonne, écume,  et  se  brise  contre  mille  ro- 
chers. C'est  une  scène  du  plus  grand  effet. 
Cette  nature  âpre  et  sauvage,  ces- amas 
de  blocs  arrachés  aux  montcignes  et  je- 
tés en  désordre  aux  pieds  des  monts 
arides  qui  remplissent  le  paysage ,  pro- 
duisent un  sombre  pendant  au  tableau 
riant  et  riche  des  champs  d'Éléphantine, 
coupés  par  les  frais  ombrages  de  bos- 
quets de  palmiers.  Le  seul  lien  de  ces 
deux  scènes  si  différentes,  c'est  un  ciel 
d'un  bleu  éclatant ,  dont  les  eaux  du  Nil 
reflètent  les  teintes  magnifiques  à  côté 
de  la  couleur  sombre  des  rochers  qui 
l'entravent. 

CRUE    ET  INONDATION  DD   NIL. 

C'est  à  ses  inondations  périodiques 
que  le  Nil  doit  le  culte  qu'on  lui  a  rendu 
de  tout  temps  en  Egypte.  Par  un  séjour 
de  trois  mois  dans  la  basse  terre  il  dé- 
pose l'aliment  de  la  végétation ,  et  fait 
d'un  désert  stérile  une  contrée  riche  et 
féconde.  Quelques  pieds  de  plus  ou  de 
moins  que  la  hauteur  normale  de  la  crue 
sont  également  nuisibles.  Si  la  crue  est 
trop  forte  elle  cause  des  inondations 
et  les  désastres  qui  les  accompagnent; 
si  elle  est  trop  faible  elle  ne  féconde 
pas  suffisamment  le  sol,  et  laisse  arri- 
ver la  famine.  On  peut  donc  dire  sans 
exagération  que  le  Nil  est  la  mesure  de 
l'abondance  et  de  la  vie  pour  l'Egypte. 
Aussi  le  commencement  de  la  crue  et 
l'arrivée  du  Nil  à  la  hauteur  nécessaire 
sont-ils  des  événements  nationaux  qui 


s'annoncent  solennellement  au  peuple; 
nous  entrerons  dans  quelques  détails  à 
ce  sujet  en  traitant  des  mœurs  et  usages 
musulmans  en  Egypte. 

L'histoire  conserve  le  souvenir  de 
quelques  années  désastreuses,  où  la  crue 
manqua  absolument,  soit  par  des  causes 
naturelles,  soit  par  des  entreprises  qui 
avaient  été  faites  pour  jeter  le  Nil  dans 
les  déserts  de  l'Afrique. 

L'an  1106  de  l'hégire  (1624)  l'inon- 
dation manqua  toutà  fait.  El-Mostan- 
ser,  sultan  d'Egypte ,  envoya  le  patriar- 
che des  Jacobites  vers  l'empereur  d'E- 
thiopie avec  des  présents  magnifiques 
pour  s'enquérir  des  causes  de  ce  désas- 
tre. Le  monarque  fit  un  accueil  favora- 
ble au  paltiarche,  et,  touché  du  tableau 
que  celui-ci  faisait  de  la  consternation  des 
Egyptiens,  menacés  par  la  famine,  il  fit 
couper  une  diguequi  détournait  le  fleuve; 
les  eaux  reprirent  leur  cours  habituel , 
et  montèrent  de  trois  coudées  en  un 
jour.  Le  retour  du  patriarche  fut  une 
fête  nationale,  et  le  sultan  combla 
d'honneurs  celui  qui  apportait  une  si 
heureuse  nouvelle. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'une 
semblable  tentative  était  faite.  En  120  de 
l'hégire  (738  de  l'ère  chrétienne),  Lali- 
bala  avait  tenté  de  réaliser  la  prétention 
des  Abyssins,  et  commencé  des  travaux 
pour  détourner  les  eaux  du  Nil.  Le  mo- 
narque africain  abandonna  son  entre- 
prise ;  mais  la  possibilité  n'en  reste  pas 
moins  démontrée.  Il  serait  peut-être 
également  possible  de  ramener  dans  le 
TVil  des  rivières  qui  se  perdent  dans  les 
sables,  et,  en  se  concertant  avec  les 
peuples  voisins,  d'assurer  à  l'Egypte 
une  inondation  toujours  suffisante;  la 
surabondance  des  crues  fournirait  un 
moyen  de  conquérir  sur  le  désert  quel- 
ques points  susceptibles  de  culture,  et 
d'y  créer  de  nouvelles  oasis. 

C'est  vers  le  mois  de  juin  que  com- 
mence la  crue  du  Nil,  et  déjà  du  temps 
d'Uérodote  elle  avait  lieu  constamment 
au  solstice  d'été  ;  ce  qui  fait  supposer  que 
les  eaux  grossissent  près  de  leurs  sources 
environ  quatre-vingts  jours  avant  le  sol- 
stice. Quand  l'inondation  est  tardive  il 
en  résulte  presque  toujours  quelque 
elïet  désastreux. 

Les  Coptes  croient  que  le  Nil  monte 
toujours  le  20  juin.  Pendant  la  nuit 
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de  la  Saint- Jean,  qui  précède  ce  jour, 
tombe  el-noktahj  la  goutte;  selon  eux, 
cette  goutte  purifie  l'air ,  chasse  la  peste 
et  présage  une  heureuse  crue.  En  réalité, 
des  rosées  abondantes  précèdent  annuel- 
lement la  crue,  et  elles  produisent  un 
effet  salutaire  sur  l'état  atmosphérique. 
Peut-être  retrouverait-on  dans  les  diver- 
ses fables  par  lesquelles  les  anciens  ex- 
pliquaient les  débordements  du  Nil  l'o- 
rigine simple  et  naturelle  de  ce  phéno- 
mène.   Aujourd'hui  personne  n'ignore 
que  les  torrents  de  pluie  qui  tombent  à 
cette  époque  sous  la  zone  torride  sont 
Punique  cause  des  crues  du  Nil,  et  que 
par  conséquent  si  les  pluies  sont  moins 
abondantes  l'inondation  diminue  dans 
la   même  proportion.  La    lîîiuteur  de 
l'inondation  n'est  du  reste  pas  la  même 
dans  toute  l'Egypte  :  dans  le  Saïd  les 
eaux  montent  à  vingt  et  même  à  vingt- 
quatre  coudées,  et  autour  du  Caire  elles 
n'en  ont  plus  que  quinze  de  profondeur  ; 
en  face  de  Rosette  et  de  Damiette  il  n'y 
a  guère  que  deux  coudées  d'eau.   La 
pente  des  rives,  la  vitesse  et  la  direction 
des  courants,  l'influence  des  vents,  et 
d'autres  causes  fortuites  qui  ne  peuvent 
être  soumises  au  calcul ,  font  varier  à 
l'infini  la  quantité  d'eau  qui  se  trouve 
dans  la  campagne.  Ainsi,. par  exem- 
ple, la  crue  est  plus  faible  à  Esneh  qu'à 
Keneh,  quoiaue  cette  dernière  ville  se 
trouve  plus  bas  d'un  degré;  le  rétré- 
cissement du  fleuve  à  Keneh,  et  le  détour 
qu'il  fait  à  cet  endroit  dans  une  direc- 
tion opposée  au  vent  d'ouest,  dont  la 
force  soutient  les  eaux  plus  hautes ,  ex- 
pliquent suffisamment  cette  anomalie 
apparente. 

Une  longue  expérience  a  dû  appren- 
dre aux  habitants  de  l'Egypte  à  redou- 
ter également  les  trop  faibles  et  les  trop 
fortes  crues,  et  leur  a  prouvé  qu'un 
terme  moyen  seul  procure  au  cultivateur 
d'abondantes  récoltes,  et  assure  au  sou- 
verain le  payement  de  l'impôt  :  ce  terme 
d'abondance  a  pour  limites  de  sept  mè- 
tres à  sept  mètres  et  demi.  L'art  pour- 
rait rigoureusement  remédier  à  l'excès 
des  crues  par  un  bon  système  d'irriga- 
tion et  de  dessèchement.  Au  moyen  de 
digues  éclusées ,  on  pourrait  à  volonté 
porter  à  la  merle  trop-plein  des  canaux, 
ou  verser  des  eaux  dans  les  parties  bas- 
ses du  désert.  Dans  les  crues  insuffisan- 


tes ,  on  pourrait  aussi  retenir  les  eaux 
et  empêcher  qu'elles  ne  s'écoulassent  en 
pure  perte;  c'est  dans  ce  double  but  que 
les  anciens  Égyptiens  avaient  ouvert 
une  décharge  du  fleuve  dans  le  vaste 
réservoir  naturel  du  lac  Mœris. 

Voici  la  lettre  qu'écrivit  Omar  à  son 
lieutenant,  après  la  conquête  de  l'Egypte, 
et  la  réponse  d'Amrou  à  cette  lettre. 
Ces  documents  authentiques  établiront 
que  les  nouveaux  possesseurs ,  quoique 
remplis  de  préjugés  fanatiques ,  atta- 
chaient une  juste  importance  aux  inon- 
dations du  Nil. 

«  Le  khalife  O'mar^en-el-Khettab,  suc- 
cesseur d'Abou-Bekr,  à  A'mrou-ben- 
el'/fas  y  son  Lieutenant. 

«  A'mrou-ben-el-A'as,  ce  que  je  désire  de 
toi  à  la  réception  de  la  présente,  c'est  que  lu  me 
fasses  un  tableau  de  l'Egypte  assez  exact  pour 
que  je  puisse  m'imaginer  voir  de  mes  propres 
yeux  cette  belle  contrée.  Salut.  » 

«  Réponse  de  Â'mrou-ben-el-J'as. 

(ijO  prince  des  fidèles,  peins-toi  un  désert 
aride  et  une  campagne  magnifique  au  milieu 
de  deflx  montagnes,  dont  l'une  a  la  forme 
d'un  moulicule  de  sable,  et  l'autre  celle  du 
ventre  d'un  cheval  maigre,  ou  bien  du  dos  d'un 
chameau. 

«  Telle  est  l'Egypte  :  toutes  ses  prod»ictions 
et  tontes  ses  ricliesses  depuis  Isoar  jusqu'à 
Mancha  (  depuis  Assouan  jusqu'aux  frontières 
de  Ghaza)  viennent  d'un  fleuve  béni,  qui  coule 
avec  majesté  au  milieu  d'elle;  le  moment  de 
la  crue  et  de  la  diminution  de  ses  eaux  est 
aussi  réglé  que  le  cours  du  soleil  et  de  la 
lune. 

«  Il  y  a  un  temps  fixe  où  toutes  les  sources 
de  l'univers  viennent  payer  à  ce  roi  des  fleu- 
ves le  tribut  auquel  la  Providence  les  a  assu- 
jetties envers  lui  :  alors  les  eaux  augmentent , 
elles  sortent  de  leur  lit ,  et  elles  arrosent  la  sur- 
face de  l'Egypte  pour  y  déposer  un  limon  pro- 
ductif. 

<c  II  n'y  a  plus  de  communication  d'un  vil- 
lage à  l'autre  que  par  le  moyen  de  barques 
légères,  aussi  innombrables  que  les  feuilles  du 
palmier. 

«  Ensuite,  lorsqu'arrive  le  moment  où  les 
eaux  cessent  d'être  nécessaires  à  la  fertilisa- 
tion du  sol ,  ce  fleuve  docile  rentre  dans  les 
bornes  que  le  destin  lui  a  prescrites ,  pour 
laisser  recueillir  les  trésors  qu'il  a  cachés  dans 
le  sein  de  la  terre. 
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«  Un  peuple  protégé  du  ciel,  et  qui ,  sem- 
blable à  l'abeille ,  ne  paraît  destiné  qu'à  tra- 
vailler pour  les  autres ,  sans  profiter  lui-même 
du  fruit  de  ses  peines  et  de  ses  sueurs,  ou- 
vre légèrement  les  entrailles  de  la  terre,  et  y 
dépose  des  semences  dont  il  attend  la  prospé- 
rité de  la  bienfaisance  de  cet  Être  suprême  qui 
fait  croître  et  mûrir  les  moissons;  le  germe  se 
développe ,  la  tige  s'élève ,  son  épi  se  forme 
par  le  secours  d'une  rosée  bénigne,  qui  supplée 
aux  pluies,  et  qui  entretient  le  suc  nourricier 
dont  le  sol  s'est  abreuvé. 

<i  A  la  plus  abondanletrécolte  succède  tout 
à  coup  la  stérilité.  C'est  ainsi  que  l'Egypte  offre 
successivement,  ô  prince  des  fidèles,  l'image 
d'un  désert  aride  et  sablonneux,  d'une  plaiue 
liquide  et  argentée,  d'un  marécage  couvert  d'un 
limon  noir  et  épais ,  d'une  prairie  verte  et  on- 
doyante, d'un  parterre  orné  des  fleurs  les  plus 
variées ,  et  d'un  vaste  champ  couvert  de  mois- 
sons jaunissantes.  Béni  soit  à  jamais  le  nom 
du  Créateur  de  tant  de  merveilles  1 

«  Trois  déterminations  contribuent  essen- 
tiellement à  la  prospérité  de  l'Egypte  et  au 
bonheur  de  ses  enfants  :  la  première  est  de 
n'adopter  aucun  projet  tendant  à  augmenter 
l'impôt  ;  la  seconde,  d'employer  le  tiers  des 
revenus  à  l'augmentation  et  à  l'entretien  des 
canaux,  des  dignes  et  des  ponts;  et  la  troisiè- 
me, de  ne  lever  l'impôt  qu'en  nature  sur  les 
fruits  que  la  terre  produit.  Salut.  » 

Le  tiers  des  impositions  était  donc  af- 
fecté à  l'entretien  des  canaux,  des  digues  et 
des  ponts.  L'entretien  des  canaux  secon- 
daires de  village  à  vilinge,  et  des  digues 
de  cantons,  était  à  la  charge  des  villa- 
ges et  des  propriétaires;  les  travaux 
commençaient  deux  mois  avant  Tépoque 
de  la  crue.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  l'usur- 
pation des  mamelouks;  ceux-ci  détour* 
nèrent  à  leur  profit  les  fonds  assignés 
pour  cet  objet  important;  depuis  lors 
cette  partie  essentielle  de  l'administra- 
tion resta  livrée  à  l'arbitraire,  et  c'est  à 
l'intelligence  des  gouvernants  que  la 
question  de  l'existence  du  pays  est  aban- 
donnée sans  contrôle. 

Comme  dans  tous  les  pays  qui"  sont 
fécondés  par  des  irrigations,  les  eaux  sont 
le  sujet  de  nombreuses  querelles.  Lors- 
que l'inondation  est  peu  considérable ,  il 
arrive  que  les  habitants  des  villages  pren- 
nent les  armes  pour  conquérir  la  faculté 
de  détourner  du  réservoir  commun  l'eau 
qui  leur  est  nécessaire,  et  l'arrosement 
de  tel  ou  tel  canton  dépend  du  sort  d'un 
combat  entre  les  fellahs.  De  même,  quand 
la  crue  est  trop  forte,  les  fellahs  viennent 


à  main  armée  couper  des  digues,  afin 
d'évacuer  la  surabondance  des  eaux  aux 
dépens  des  champs  voisins.  Les  terres 
privées  d'eau  tombent  eu  charaky  (1); 
n'ayant  pas  reçu  l'action  fécondante  du 
Nil,  elles  ne  peuvent  être  ensetnencées , 
et  sont  exemptées  de  toute  imposition 
ou  redevance.  Malgré  cette  faveur,  les 
fellahs  n'ont  pas  toujours  l'année  sui- 
vante les  semences  nécessaires  pour 
profiter  d'une  crue  favorable;  et  après 
une  semblable  catastrophe  des  familles 
entières  passent  dans  le  désert  avec  l'in- 
tention d'embrasser  le  genre  de  vie  des 
Bédouins. 

EXHAUSSEMEirr  PROCBESSIF    DD  SOL. 

L'exhaussement  séculaire  du  lit  du 
Nil  est  à  Éléphantine  de  0'°,132,  et  au 
Caire  de  0™,120  ;  la  cause  de  cette  diffé- 
rence gît  naturellement  dans  la  pente 
du  fleuve,  et  dans  la  rapidité  du  cours 
des  eaux  qui  en  est  le  résultat  ;  ïexhaus- 
sèment  moyen  du  lit  est  donc  pour  toute 
la  vallée  de  0'",126  par  siècle,  et  celui 
de  la  vallée  elle-même  doit  présenter  les 
mêmes  proportions,  les  surfaces  du  lit 
et  de  la  vallée  tendant  continuellement, 
par  leur  action  réciproque ,  à  amener  un 
parallélisme  complet.  Cependant  ces  at- 
terrissements  n'ont  ni  la  même  profon- 
deur dans  toutes  les  provinces  de  l'E- 
gypte, ni  une  profondeur  correspondante 
a  celle  des  couches  de  sable  qui  élèvent 
graduellement  le  lit  du  Nil.  Cette  appa- 
rente anomalie  est  causée,  au  contraire, 
par  les  mouvements  naturels  et  réguliers 
du  fleuve.  L'exhaussement  du  sol  de  la 
vallée  est  proportionné  à  la  quantité 
d'eau  qui  séjourne  à  chaque  déborde- 
ment ,  et  par  conséquent  à  la  masse  de 
matières  terreuses  que  l'eau  tenait  en 
suspension.  Cinq  onces  d'eau,  puisées 
à  Reneh  pendant  les  grandes  eaux  et 
lorsqu'elles  sont  les  plus  fangeiises,  ont 
donné  trente-neuf  grains  de  dépôt  ter- 
reux sec. 

Suivant  le  rapport  de  tous  les  histo- 
riens, les  Égyptiens  bâtissaient  leurs 
cités  et  leurs  monuments  sur  des  ter- 
raiiSes  assez  élevées  pour  n'être  point 

(I)  On  appelle  charaky  une  terre  trop  élevée 
pour  que  l'inondation  puisse  l'atteindre;  souvent 
ces  terres  sont  arrosées  par  des  moyens  artili- 
ciels  ;  les  terres  nalurçllement  arrosées  portent 
le  nom  de  rayeh.  Par  analogie,  on  dit  qu'une 
terre  est  tombée  en  charaky  pour  exprimer 
qu'elle  est  resiée  à  sec. 
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couvertes  parles  eaux;  mais  aujourd'hui, 
dans  certains  endroits,  les  eaux  recou- 
vrent la  base  même  des  édifices  :  à  Tlièbes 
etàKarnacla  terrasse  factice  a  été  retrou- 
vée à  dix-huit  pieds  de  profondeur,  et  en 
s'aidant  des  inscriptions  et  des  rapports 
contemporains,  on  peut  prouver  ma- 
thématiquement que  dans  un  intervalle 
de  seize  cents  ans  le  sol  s'est  élevé  de 
lra,696  ou  de  0™,106  par  siècle  A 
Syout  l'exhaussement  séculaire  semble 
avoir  été  de  0m,i26.  A  Héliopolis  les 
dépôts  sont  aussi  beaucoup  plus  consi- 
dérables et  présentent  avec  ceux  de  Thè- 
bes  une  proportion  de  1  à  1,50,  soit 
0«>,126  par  siècle.  La  direction  des 
vents  a  une  grande  influence  sur  ces 
résultats.  Le  vent  de  l'ouest  et  du  nord- 
ouest  envoie  sur  l'Egypte  les  sables 
mouvants  de  la  Libye,  et  dans  les  lieux 
où  des  canaux  n'ont  pas  mis  d'obstacles 
aux  empiétements  du  désert,  le  sable 
a  changé  la  forme  de  la  vallée;  peut- 
être  même  a-t-il  refoulé  le  lit  du  fleuve 
vers  l'est.  Le  Nil  encore  entraîne  avec  lui 
des  sables  dans  la  Basse-Egypte;  car  à 
chaque  sondage  on  a  trouvé  que  le  limon 
du  Nil  repose  sur  une  couche  de  sable 
quartzeux.  Ce  sable,  mêlé  de  parcelles 
de  mica  et  de  fer  magnétique,  n'appar- 
tient pas  à  la  Libye,  mais  aux  régions 
granitiques  de  la  Haute-Egypte. 

La  nature  des  matières  charriées  par 
le  Nil  a  aussi  modifié  les  mouvements 
de  l'exhaussement  du  sol.  Ainsi,  les  pier- 
res et  le  sable,  plus  pesants,  tombent  les 
premiers  au  sortir  du  lit  du  fleuve,  sur  la 
rive  même,  et  forment  une  sorte  de  rem- 
part; l'eau  ne  porte  guère  plus  loin  que  des 
substances  terreuses  qui  se  tassent  fa- 
cilement et  occupent  moins  de  place. 
Dans  le  principe, la  crue  exhaussait  da- 
\antage  les  rives,  parce  qu'elle  y  jetait 
sa  charge  la  plus  volumineuse,  et  parce 
qu'elle  les  couvrait  pendant  plus  long- 
temps; mais  le  temps  a  changé  cette 
disposition  naturelle.  Les  rives  s'étant 
élevées  par  les  alluvions,  et  l'autre  extré- 
mité de  la  vallée  parles  sables,  le  milieu 
du  pays  est  devenu  convexe,  et  les  eaux, 
s'y  précipitant  avec  plus  de  force,  y  en- 
traînent plus  de  matières  et  y  restent 
plus  longtemps.  L'eau  filtre  à  travers  le 
sable  et  va  former  un  réservoir  souter- 
rain qu'on  retreuve  toujours  en  creu- 
sant plus  ou  moins  profondément  le  sol. 


Cette  nouvelle  forme  du  terrain  a  établi  ^ 
près  du  fleuve  une  sorte  de  longue  digue,  ^ 
et  ensuite  une  bande  de  terre  cultivable 
où  les  inondations  séjournent  peu,  quand 
elles  y  arrivent;  c'est  sur  ces  bancs 
d'alluvions  qu'on  cultive  Tindigo,  la 
canne  à  sucre  et  le  coton ,  autrefois  à 
peu  près  inconnus  à  l'Egypte. 

L'élévation  progressive  du  sol,  occa- 
sionnée i)ar  les  crues  du  Nil,  était  déjà  le 
sujet  d'études  intéressantes  chez  les 
anciens.  Hérodote  et  Aristote  regardent 
le  Delta  comme  une  terre  entièrement 
produite  par  les  dépôts  successifs  des 
eaux;  et  leur  opinion  paraît  extrême- 
ment vraisemblable ,  tant  à  cause  de  la 
nature  du  sol ,  qu'à  cause  de  sa  configu- 
ration. L'historien  grec  dit  qu'à  une 
journée  des  côtes  la  sonde  trouve  treize 
brasses  de  limon  (t);  et  le  genre  des 
terres  qui  forment  le  fond  du  bassin  d'A- 
lexandrie confirme  grandement  cette 
observation,  sinon  pour  une  distance 
aussi  considérable,  du  moins  quant  aux 
rivages  immédiats  de  la  Basse-Egypte. 

<^uoique  cet  exhaussement  s'effectue 
avec  une  lenteur  extrême,  et  que  le  lit 
du  Nil  s'élève  en  même  temps ,  on  peut 
prévoir  une  époque  où  les  différences 
presque  insensibles  de  leur  accroissement 
gradué  produiront  un  bouleversement 
total  dans  l'aspect  de  l'Egypte.  Dans 
la  Haute-Egypte,  où  le  lit  du  fleuve 
s'exhausse  d'un  quart  plus  rapidement 
que  le  sol  de  la  vallée,  celle-ci  deviendra 
un  lac;  dans  la  Basse  et  la  Moyenne- 
Egypte,  où  le  sols'élève  d'un  dixième  plus 
vite  que  le  lit  du  Nil,  les  eaux  cesseront 
de  baigner  les  terres  et  d'y  apporter  la 
fertilité;  et  la  conséquence  finale  serait 
l'anéantissement  de  l'Egypte  s'il  n'était 
dans  la  nature  des  choses  de  se  créer 
leur  propre  contre-poiJs  par  l'action 
lente  des  siècles. 

A  mesure  que  les  terres  s'élèveront 
d'une  part  et  seront  dominées  de  l'autre, 
un  nouveau  système  d'agriculture  s'é- 
tablira, une  bonne  économie  d'irriga- 
tions et  une  canalisation  intelligente  ré- 
tabliront un  équilibre  indispensable. 

TeHe  n'était  pas  l'opinion  d'Hérodote, 
dont  la  philosophie  n'avait  pas  pour 
appui  les  bases  scientifiques  sur  lesquel- 
les repose  aujourd'hui  tout  raisoune- 

(I)  Hérodote,  II,  5. 
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ment.  «  Un  jour,  dit-il,  le  terrain  par- 
«  viendra  à  une  si  grande  hauteur,  que 
«  les  plus  fortes  crues  ne  pourront  pas 
«  l'atteindre;  l'Egypte  deviendra  un 
«  pays  stérile  et  absolument  inhabi- 
a  table.  » 


Les  espèces  animales  habitent  l'E- 
gypte en  vertu  d'une  sorte  de  prédestina- 
tion ;  et  en  les  consacrant  à  la  divinité 
les  prêtres  égyptiens  ont.  prouvé  qu'ils 
reconnaissaient  cette  loi  inhérente  au 
pays.  Les  mammifères,  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  insectes  ont  reçu  un  culte 
particulier  :  partout  sur  les  monuments 
même  leurs  images  accompagnent  celJe 
de  l'homme. 

Le  chameau  n'est  pas  indigène  en 
Egypte  :  sa  véritable  patrie  est  l'Asie 
mo}enne  et  l'Arabie.  (Test  l'insépara- 
ble cohipagnon  de  l'Arabe  nomade.  On 
en  distingue,  comme  on  sait,  deux  es- 
pèces :  \%camelus  bactrianus  (chameau 
a  deux  bosses  ) ,  et  le  camelus  dromeda- 
rius  (chameau  à  une  bosse  ou  droma- 
daire). Le  premier  est  le  djemmel  des 
Arabes;  il  est  très-fort,  de  haute  taille, 
sert  au  transport  des  lourds  fardeaux  et 
appartient  plus  particulièrement  àl'Asie; 
l'autre,  plus  petit,  plus  agile,  a  reçu  le 
nom  dhedjin,  parce  qu'il  sert  de  monture 
aux  pèlerins  {hadji)  ;  il  habite  surtout  le 
nord  de  l'Afrique.  Le  poil  du  chameau 
est  un  article  important  de  commerce; 
on  en  fait  des  étoffes,  des  tapis  et  des 
tentes.  Le  lait  des  chamelles  est  fort  aimé 
des  Bédouins. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  che- 
vaux étaient  estimés  en  Egypte.  Mais 
il  est  difficile  d'en  bien  caractériser  les 
races  indigènes  en  les  comparant  à  cel- 
les plus  anciennement  connues.  La  race 
des  chevaux  nedjdis  ou  nedjs  n'était 
pas  très-commune  en  Egypte  avant  la 
conquête  du  Nedj  par  Méhémet-Ali.  Le 
nedjdi  est  l'arabe  pur  sang;  et  quoiqu'il 
soit  né  hors  du  pays,  comme  il  fait  main- 
tenant partie  des  richesses  de  l'Egypte, 
nous  en  ferons  ici  une  brève  description. 

Les  muscles  du  cheval  nedjdi  sont  très- 
apparents;  ses  formes  sont  anguleuses, 
son  attitude  est  fière;  il  se  pose  toujours 
très-bien  ;  son  regard  est  plein  de  feu  et 
d'intelligence  ;  sa  tête  est  sèche ,  le  bas  de 
la  face  est  si  étroit,  qu'il  peut  tenir  dans 


la  main  ;  le  front,  au  contraire,  est  très- 
large.  Les  oreilles  sont  très-petites ,  les 
yeux  très-grands;  l'encolure  est  droite, 
le  garrot  élevé,  la  croupe  très-courte; 
les  jambes  sont  sèches,  les  jarrets 
larges;  le  pied  est  petit,  la  queue  atta- 
chée très-haut.  Le  cheval  nedjdi  est  en- 
core jeune  à  vingt-cinq  ans,  et  il  vit  or- 
dinairement jusqu'à  cinquante.  On  le 
nourrit  avec  du  lait  de  chamelle,  de  la 
farine ,  de  l'herbe,  des  dattes ,  du  bouil- 
lon et  de  la  viande.  D'ordinaire  sa  robe 
est  gris-clair,  gris-truité,  alezan  brûlé, 
ou  bai-clair.  Les  Arabes  attachent  une 
telle  importance  à  la  pureté  de  la  race 
de  leurs  chevaux  nobles ,  appelés  ko- 
chlani,  que  leur  filiation  est  toujours 
constatée  par  des  actes  authentiques;  ils 
font  remonter  à  près  de  deux  mille 
ans  la  généalogie  de  plusieurs  de  ces 
beaux  animaux,  et  il  en  est  dont  la  li- 
gnée peut  être  démontrée  par  des  preuves 
écrites  pendant  une  série  de  quatre 
siècles.  Méhémet-Ali  a  fait  venir  en 
Egypte  un  grand  nombre  de  ces  chevaux, 
et  Veille  avec  soin  à  ce  qu'il  n'en  sorte 
plus  de  ses  États.  Le  cheval  égyptien 
proprement  dit  est  aujourd'hui  une 
espèce  due  aux  croisements  de  la  race 
dongolahwy  avec  les  chevaux  syriens. 

Nous  devons  aussi  mentionner  l'âne 
(^emar,  en  arabe);  c'estunanimalgrand, 
bien  fait ,  à  la  démarche  vive  et  légère. 
Les  baudets  de  cette  partie  de  l'Afrique 
sont  si  vigoureux,  que  dans  les  voyages 
à  travers  le  désert  on  s'en  sert  pour 
suppléer  au  manque  de  chameaux.  Les 
meilleurs  proviennent  du  Saïd. 

Le  mulet  {baghl,  en  arabe)  est  aussi 
d'un  usage  très-commun.  Le  mulet 
égyptien  est  très-beau ,  et  les  Musulmans 
l'estiment  beaucoup;  il  arrive  qu'on  vend 
un  mulet  aussi  cher  qu'un  cheval. 

Les  mules  (  baghleh  )  sont  préférées 
«aux  mulets,  tant  à  cause  de  leur  douceur 
que  de  la  faculté  de  supporter  mieux  la 
latigue. 

Le  bœuf  domestique  de  cette  contrée 
(  thour-,  en  arabe)  ne  diffère  pas  de  celui 
d'Europe  ;  mais  on  trouve  dans  le  pays 
un  bœuf  sauvage  que  les  Arabes  appel- 
lent bagar-el'Ouesch;  il  a  une  grande 
analogie  avec  le  zébu,  et  quelques  natu- 
ralistes pensent  quec'est  le  mêmeanimal. 

Le  buffle  ne  paraît  pas  d'origine  égyp- 
tienne :  ou  ne  le  voit  point  sur  les  an- 
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ciens  monuments.  Selon  Topinion  géné- 
rale, cet  animal  est  une  importation  des 
Arabes.  Le  buffle  égyptien  {djam- 
mouSj  en  arabe  )  a  très-peu  de  poils  ;  sa 
peau  est  gris  de  fer  ;  il  a  une  physionomie 
farouche,  mais  il  est  infiniment  plus  doux 
que  le  buffle  d'Europe.  On  ne  s'en  sert 
point  ordinairement  pour  les  travaux 
agricoles;  mais  les  bestiaux  amenés  de 
Caramanie  n'ayant  pu  s'acclimater,  il  a 
fallu  employer  à  la  culture  le  buffle  et 
même  le  chameau. 

Dans  les  temps  anciens,  le  zébu^  bœuf 
bossu  des  régions  tropicales ,  n'était  pas 
étranger  à  l'Egypte.  En  exammant,  en 
1830,  la  momie  d'un  prêtre ,  on  trouva 
aux  pieds  du  mortl'image  du  bœuf  Apis, 
et  ce  bœuf  était  un  zébu.  Il  ne  paraît  pas 
cependant  que  jamais  cette  race  y  ait  été 
commune.  Lors  de  l'expédition  d'Egypte 
on  trouva  un  zébu  chez  un  des  beys,  oii 
il  était  nourri  comme  objet  de  curiosité. 

La  race  ovine  fait  partie  des  richesses 
du  pachalik  ;  la  laine  est  généralement 
de  belle  qualité.  Les  brebis  (  gahameh^ 
en  arabe  )  sont  très-fécondes  :  presque 
toutes  produisent  annuellement  quatre 
agneaux  en  deux  portées.L'espèce  la  plus 
commune  est  le  mouton  de  Barbarie  ;  il 
y  a  cependant  beaucoup  de  béliers  ve- 
nant du  Sennaar,  du  Kordofan  et  de 
l'Yémen  ;  ils  sont  plus  grands  et  portent 
une  laine  grossière;  leur  queue  est  adi- 
peuse; quelques-uns  ont  le  poil  ras  et 
cassant  comme  celui  de  l'antilope. 

Le  mouflon  à  manchettes  ou  mou- 
flon d'Afrique,  ovis  ornata  ou  ovis 
trogelaphm  y   mérite   une  description 

fdus  détaillée  :  sa  taille  est  celle  du  hé- 
ler commun,  son  col  est  couvert  d'une 
sorte  de  crinière  hérissée,  longue  et  fort 
touffue,  surtout  au  garrot;  cette  crinière 
est  d'une  couleur  plus  sombre  que  le 
reste  du  corps,  dont  le  pelage  ressemble 
au  poil  d'hiver  du  cerf.  Une  barbe  assez 
longue  garnit  les  mâchoires  et  se 
divise  en  deux  parties  ;  la  gorge  est  éga- 
lement garnie  de  longs  poils  flottants, 
et  des  manchettes  de  poils,  de  six 
à  sept  pouces  de  longueur,  protègent  les 
genoux.  La  base  des  cornas  est  quadran- 
gulaire,  mais  les  angles  en  sontémous- 
sés  et  la  corne  se  termine  par  une  vé- 
ritable pointe.  L'individu  que  possède  le 
Musée  de  Paris  a  été  tué  dans  les  environs 
du  Caire,  où  cependant  on  rencontre 


rarement  cet  animal  à  l'état  sauvage. 
Dans  l'état  de  domesticité,  Vovis  ira- 
gelaphus  est  fort  doux,  quoique  très-vif; 
il  aime  à  se  tenir  sur  les  lieux  élevés  ;  sa 
course  est  très-rapide,  et  entremêlée 
parfois  de  bonds  prodigieux. 

La  chèvre  {maâzeh,  en  arabe)  est  ré- 
pandue dans  toute  la  Basse-Egypte  ;  elle 
est  originaire  de  Syrie,  et  connue  en 
Europe  sous  le  nom  de  chèvre  mambrine. 
Dans  la  Haute-Egypte,  on  voit  de  très- 
petites  chèvres  dont  le  poil  est  long  et 
soyeux ,  et  qui  ressemblent  sous  ce  rap- 
port aux  chèvres  d'Angora. 

Parmi  les  quadrupèdes  communs  à  l'É- 
gypte  et  à  l'Europe,  on  doit  une  mention 
particulière  au  chien  (A;e/6,  en  arabe), 
qui  paraît  constituer  une  espèce  dis- 
tincte, perpétuée  sans  mélange,  et  habite 
en  troupes  soit  dans  les  villes ,  soit  sur  les 
limites  du  désert;  ses  mœurs  sont  tou- 
jours à  demi  farouches,  rarement  on  le 
voit  attaché  à  un  maître.  Lorsqu'il 
vit  en  liberté  complète,  son  pelage  est 
plus  long  et  plus  fauve ,  et  il  se  nour- 
rit de  charognes,  comme  l'hyène  et  le 
chacal.  Quand  toute  autre  pâture  leur 
manque,  ces  chiens  sauvages  se  dévo- 
rent entre  eux.  Il  advient  assez  souvent 
qu'ils  se  précipitent,  la  nuit,  hors  de  leurs 
retraites  pour  attaquer  des  bestiaux 
isolés  et  errants  par  hasard  dans  le  voi- 
sinage. Un  de  nos  amis,  passant  un  soir 
au  galop  près  d'un  cimetière,  gîte  ordi- 
naire des  bandes  de  chiens,  faillit,  quoi- 
que bien  armé,  être  victime  de  leur  atta- 
que féroce  et  imprévue;  les  coups  de 
pistolet  et  de  sabre  ne  parvinrent  point 
à  le  débarrasser  d'une  poursuite  achar- 
née ,  à  laquelle  son  arrivée  aux  maisons 
put  seule  mettre  fin  ;  il  eut  ses  vêtements 
déchirés  et  son  cheval  grièvement  blessé. 
Les  chiens  qui  habitent  les  villes  y  sont, 
pour  ainsi  dire ,  divisés  en  tribus  ;  un 
membre  de  l'une  d'elles  ne  saurait  se 
mêler  à  d'autres ,  sans  être  immédiate- 
ment assailli  avec  furie,  quelquefois 
dévoré ,  ou  tout  au  moins  terriblement 
battu.  Il  est  curieux  de  voir  les  chiens 
guetter  le  passage  des  femmes  qui  vont 
puiser  de  l'eau ,  se  glisser  derrière  elles, 
la  queue  entre  les  jambes  et  l'oreille  bas- 
se, et  se  hâter  de  boire  pour  regagner 
leur  gîte.  Jamais  un  chien  de  la  ville  ne 
s'aventure  à  une  excursion  dans  la  cam* 
pagne ,  et  les  meutes  sauvages  n'osent 
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pas  braver  les  périls  d'une  visite  à  la  cité. 

Le  chat  (qôthf  en  arabe)  est  aussi  ori- 
{  ginaire  de  l'Egypte  :  il  y  jouissait  de  pri- 
j  viléges  presque  divins.  Et  encore  aujour- 
d'hui on  y  traite  les  chats  avec  des  égards 
tout  particuliers  ;  ceux  qui  tombent  ma- 
lades reçoivent  des  soins  empressés 
dans  des  "hôpitaux  fondés  par  de  pieux 
sectateurs  du  prophète. 

L'hyène  (  dabèh,  en  arabe  )  est  bien 
connue  des  fellahs.  L'espèce  commune 
(  hijdena  striata  )  habite  particulière- 
ment l'Afrique  septentrionale;  ellefré- 
quente  les  villages  pendant  la  nuit,  et 
entre  parfois  jusque  daits  les  villes,  où 
elle  mange  les  charognes  et  débarrasse 
ainsi  l'air  des  miasmes  les  plus  dange- 
reux. On  voit  aussi  des  chacals  en  Egypte. 

Il  y  a  peu  de  loups  en  Egypte  { leur 
poil  est  plus  court  que  celui  des  loups 
d'Europe;  les  Arabes  le  nomment  dyb. 

Le  renard  (  tâaleb,  en  arabe)  est  plus 
petit  que  celui  d'Europe.  Son  pelage  est 
d'un  brun  foncé,  ses  oreilles  sont  noi- 
res, et  ses  pattes  fauves. 

IjC  sanglier  [khanzir-barry  ou  hal- 
louf,  en  arabe  )  est  un  animal  impur  pour 
les  mahométans  ;  les  chasseurs  arabes  ne 
le  tuent  pas;  aussiest-il  très-répandu,  sur- 
tout dans  la  Basse-Egypte  :  on  y  rencon- 
tre des  bandes  de  cinquante  ou  soixante 
sangliers  qui  dévastent  la  campagne  et 
particulièrement  les  champs  de  doura. 

La  gazelle  {gazai,  en  nrabe),  et  en  gé- 
néral les  antilopes ,  appartient  aux  ani- 
maux les  plus  caractéristiques  du  con- 
tinent africain.  Elle  se  trouve  sur  les 
confins  de  l'Egypte,  dans  les  déserts, 
où  elle  se  nourrit  de  petites  herbes.  On 
en  voit  chez  presque  tous  les  habitants 
riches  du  Caire;  car,  quoique  d'un  na- 
turel très-craintif,  elle  s'apprivoise  fa- 
cilement. Sa  légèreté,  l'élépnce  de  ses 
formes  et  la  douceur  de  ses  yeux  sont 
un  thème  favori  de  la  poésie  arabe. 

Le  daman ,  appelé  aussi  daman  d'Is- 
raël, le  schasan  des  Hébreux ,  est  un 
animal  de  l'ordre  des  ruminants;  il  est 
petit;  son  pelage  est  d'un  roux  très-foncé. 

Autrefois  on  voyait  fréquemment 
Thippopotame  {hippopotamus  amphi- 
bius.  Lin.  )  en  Egypte  ;  mais,  soit  à  cause 
de  la  multiplication  de  ses  ennemis  na- 
turels, soit  parce  qu'il  ne  trouve  plus 
une  pâture  assez  abondante,  il  descend 
rarement   aujourd'hui   au-dessous   d(S 


cataractes.  Sa  voracité  est  si  grande,  que 
des  naturalistes  ont  attribué  la  diminu-  ■ 
tien  de  l'espèce  au  manque  d'alimenta- 
tion. L'hippopotame  causait  jadis  de 
grands  dommages  à  l'agriculture  égyp- 
tienne. Un  ancien  voyageur  suédois,  . 
Hasselquist,  dit  à  ce  propos  :  «  Lorsque 
«  l'hippopotame  vient  sur  le  rivage,  il  dé- 
«  truit  en  peu  de  teinps  le  champ  de  blé 
«  ou  de  luzerne  qui  est  le  plus  à  sa  por- 
«  tée,  et  n'y  laisse  pas  subsister  la  moin- 
«  dre  verdure;  car  il  est  très-vorace,  et  il 
«  faut  une  copieuse  chère  pour  remplir 
«  son  énorme  ventre.  »  On  a  vu  des  hip- 
popotames isoles  jusque  dans  les  envi- 
rons de  Damiette;  mais  ce  n'est  là  qu'un 
fait  accidentel.  En  1836  on  en  signala 
deux  près  de  cette  ville  ;  ils  commirent 
de  grands  dégâts  dans  la  campagne  :  au 
bout  d'une  vingtaine  de  jours,  l'un  fut 
tué,  et  l'autre  disparut.  La  mer  oppose 
toujours  une  limite  à  leurs  excursions , 
car  ils  ont  impérieusement  besoin  d'eau 
douce. 

Ce pachydermeétaitsacrédans les  pro- 
vinces de  l'Egypte  où  le  crocodile  était 
considéré  comme  immonde;  on  ne  voit 
jamais  son  image  sur  les  anciens  monu- 
ments,  mais  on  la  trouve  souvent  sur  les 
médailles  des  nomes.  On  pense  généra- 
lement que  l'hi  ppopotameest  lebéhémoth 
de  la  Bible.  (Job,  XI,  L5  à  24.) 

Il  est  à  remarquer  que  le  nom  grec  de 
cet  animal,  qui  signifie  littéralement  che- 
val de  fleuve,  est  traduit  en  arabe  par 
faras-el-bahr,  jument  de  fleuve. 

Il  n'y  a  point  de  singes  indigènes  en 
Egypte,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  y  en  ait 
jamais  eu,  malgré  les  nombreuses  mo-  ' 
mies  de  singes  qu'on  voit  dans  les  hy- 
pogées. Les  ligures  de  singes  qu'on 
voit  sur  les  monuments  se  rapportent 
aux  espèces  que  Geoffroy  Saint-Hilaire 
a  désignées  par  les  noms  de  cynocepha- 
lus  papio  et  de  cynocephalus  Anubis. 

Le  hérisson  {qanfod,  en  arabe)  est  plus 
petit  que  l'espèce  européenne,  dont  il  se 
distingue  encore  par  la  longueur  de  ses 
oreilles,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  d'o- 
reillard ,  erinaceus  auritus. 

La  martre-furet  est  très-répandue  en 
Egypte,  où  elle  fait  de  grands  ravages 
dans  les  basses-cours. 

Le  lièvre  {arneb,  en  arabe)  diffère  du 
lièvre  d'Euro|;e  par  la  longueur  des 
oreilles  et  celle  des  pattes  postérieures. 
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Il  est  assez  rare  en  Egypte  ;  les  musul- 
mans le  regardent  comme  un  animal 
impur.  Par  compensation,  il  y  a  beau- 
coup de  lapins,  et  le  peuple  en  mange. 

L'ichneumon,  le  viverra  ichneumon 
Lin. ,  herpestes  Pharaonis  Desmarest, 
est  un  des  animaux  les  plus  célèbres  de 
la  mythologie  et  de  la  faune  égyptienne. 
L'instinct  qui  le  porte  à  dévorer  les 
petits  des  reptiles  venimeux  et  les  œufs 
des  crocodiles  lui  avait  fait  accorder  les 
honneurs  divins.  On  rencontre  en  Egypte 
des  ichneumons  apprivoisés,  qui  rem- 
plissent quelquefois  dans  les  maisons 
l'office  des  chats  :  comme  ceux-ci,  le 
viverra  ichneumon  s'attache  à  la  de- 
meure de  l'homme  et  s'en  éloigne  peu; 
il  emporte  sa  proie  dans  quelque  endroit 
obscur*  pour  la  dévorer  à  son  aise, 
et  manifeste  son  déplaisir  par  un  gro- 
gnement de  colère  lorsqu  on  vient  le 
troubler  dans  son  occupation.  L'ichneu- 
mon vit  de  rats,  de  serpents,  d'oiseaux 
et  d'œufs  de  toute  espèce;  c'est  un 
animal  extrêmement  craintif  et  cir- 
conspect à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  vue, 
bien  qu'un  odorat  remarquablement 
développé  supplée  chez  l'ichneumon  à 
cette  imperfection.  Il  est  d'un  gris  brun 
et  un  peu  plus  grand  que  le  chat  domes- 
tique, car  son  corps  a  ordinairement  un 
pied  et  demi  de  longueur,  et  sa  queue , 
terminée  par  un  large  pinceau  de  longs 
poils,  a  une  dimension  presque  égale. 
Au  delà  du  sphincter  de  l'anus,  les  tégu- 
ments communs,  allongés  et  repliés  sur 
eux-mêmes  forment  une  poche  que  l'ich- 
neumon peut  ouvrir  et  fermer  à  volonté. 
Cette  poche  a  donné  lieu  aux  contes  les 
plusextravagants.Élien,  par  exemple,  ra- 
conte que  les  ichneumons  sont  herma- 
l)hrodites,  et  qu'un  combat  décide  des 
fonctions  sexuelles  que  chacun  d'eux 
devra  remplir.  Cette  poche  anale,  qui 
existe  chez  presque  tous  les  animaux  du 
genre  viverra^  contient  une  matière 
odorante,  analogue  au  musc. 

L'ichneumon,  qui  est  Xd^mang ouste àe 
Buffon  ,  était  consacré  à  Latone;  son 
nom  arabe  est  nems.  Une  petite  esipèce 
de  mangouste  à  oreilles  larges  et  longues 
vit  sur  les  dattiers  en  Nubie. 

Il  y  avait  jadis  en  Egypte  plusieurs 
espèces  de  musaraignes',  presque  in- 
connues aujourd'hui,  entre  aulres  le 
sorex  Olivieri  et  le  sorex  religiosus  de 


Geoffroy.  Ces  animaux  étaient  l'objet 
d'une  grande  vénération;  on  a  trouvé 
dans  les  catacombes  de  Sakara  les  restes 
embaumés  de  quelques-uns  de  ces  ron- 
geurs. 

Les  rats  (far)  sont  un  des  fléaux  de 
la  terre  d'Osiris  :  ils  détruisent  beaucoup 
de  céréales.  Dans  l'année  1246  de  l'hégire 
(  1830) ,  il  apparut  une  telle  quantité  de 
rats  que  pour  sauver  les  récoltes  Méhé- 
met-Ali  promit  une  prime  d'une  piastre 
par  vingt  têtes  de  rats  ;  et  le  gouverneur 
de  Souady  assurait  quelque  temps  après , 
à  un  voyageur  français  de  nos  amis,  que 
beaucoup  de  fellahs  avaient  payé  leurs 
contributions  de  cette  manière.  En  mars 
1840  (  1256  de  l'hégire)  le  même  voya- 
geur, faisant  le  trajet  d'Erment  à  Thèbes, 
rencontra,  pendant  une  heure  et  demie 
de  chemin,  tous  les  champs  dévastés 
par  cette  ancienne  plaie  de  l'Egypte. 

Il  y  a  des  années  où  l'on  ne  voit  pres- 
que point  de  rats,  tandis  qu'à  d'autres 
époques ,  sans  cause  connue ,  ils  appa- 
raissent par  milliers:  aussi  le  fellah,  ami 
du  merveilleux,  s'imagine-t-il  qu'ils  nais- 
sent de  la  terre  fécondée  par  quelque  in- 
fluence atmosphérique,  et  affirme  sérieu- 
sement en  avoir  vu  naître  du  limon. 
Cette  croyance  remonte  d'ailleurs  à  la 
plus  haute  antiquité. 

Parmi  les  variétés  de  cette  espèce  il 
faut  mentionner  le  rai  (T Alexandrie, 
que  les  Italiens  appellent  rat  des  toits, 
et  qui  a  pour  traits  caractéristiques 
une  longue  queue  annelée  et  des  poils 
roides  et  piquants. 

Vechimys  niloticus  doit  aussi  être  ici 
mentionné;  les  poils  du  dos  de  cet  ani- 
mal sont  assez  roides  et  assez  forts  pour 
ressembler  à  des  épines  ;  c'est  ce  qui  lui 
a  fait  donner  la  qualification  de  rat  épi- 
neux. 

La  gerbâise  se  trouve  dans  les  ruines 
qui  entourent  Alexandrie.  Elle  vit  en 
troupes  dans  des  terriers  creusés  avec  ses 
ongles  et  ses  dents;  on  dit  mêmR  que 
ce  rat  peut  percer  ainsi  une  sorte  de 
pierre  tendre  qui  gît  sous  le  sable  de  ces 
parages.  C'est  un  animal  timide,  qui  ren- 
tre dans  son  terrier  au  plus  léger  bruit, 
et  par  conséquent  on  peut  difficilement 
s'en  saisir.  Les  gerboises  mangent  du 
riz,  des  noix,  et  toutes  sortes  de  fruits; 
elles  aiment  la  chaleur  du  soleil:  quand 
elles  sont  à  l'ombre,  elles  se  serrent  les 
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unes  contre  les  autres  et  paraissent  souf- 
frir du  froid.  Les  Arabes  la  nomment 
djerboa.  Il  y  en  a  deux  espèces,  de  taille 
différente;  la  plus  petite  a  les  pieds  ve- 
lus ,  l'autre  les  a  entièrement  nus. 

Les  ruines  si  nombreuses  de  l'antique 
Egypte  recèlent  une  immense  quan- 
tité de  lézards  :  il  en  est  sur  le  corps 
desquels  l'or  et  l'azur  brillent  en  bandes 
longitudinales  et  dont  la  queue  est  du 
plus  beau  bleu  céleste.  Nous  nous  borne- 
rons à  décrire  les  sauriens  les  plus  re- 
marquables de  ce  pays. 

Le  moniteur  du  Nil,  tupinambis,  la- 
certa  nUotica  de  Linné,  est  une  espèce 
de  lézard  vénéré  des  anciens  Egyptiens  : 
il  dévore  les  œufs  des  crocodiles,  et  dé- 
truit ces  terribles  animaux  lorsqu'ils 
sortent  de  la  coquille  et  viennent  se  je- 
ter dans  l'eau.  II  a  environ  trois  pieds 
de  long  sur  les  bords  du  Nil;  mais  les 
individus  de  cette  espèce  qu'on  trouve 
au  Congo,  où  ils  détruisent  également 
les  animaux  nuisibles ,  sont  infiniment 
plus  grands.  Dans  les  déserts  qui  envi- 
ronnent l'Egypte,  comme  dans  le  pays 
même,  on  voit  le  moniteur  de  terre,  qui 
est  le  crocodile  terrestre  d'Hérodote ,  et 
le  scinqiie  des  anciens.  Le  nom  arabe  du 
moniteur  du  Nil  est  warân-el-bahr , 
lézard  d'eâu,  par  opposition  au  scinque, 
qu'on  appelle  warân-el-djebel ,  lézard 
delà  montagne. 

Le  boursah  ou  gecko  {lacerta  gecko, 
L.  leprosa  de  Forskal),  quelquefois  ap- 
pelé par  les  Arabes  aboii-bours,  le  père 
de  la  lèpre,  ou  simplement  bours,  lèpre, 
est  ainsi  dénommé  à  cause  de  sa  peau,  qui 
offre  l'apparence  d'une  lèpre  ;  les  Orien- 
taux croient  que  si  le  boursah  répand  sa 
bave  sur  du  sel ,  ce  sel  donnera  la  lèpre  à 
ceux  qui  le  mangeront.  Ce  préjugé  est  fort 
répandu  parmi  les  habitants  du  Caire; 
ils  couvrent  avec  soin  les  vases  contenant 
du  sel,  et  y  placent  même  de  l'ail ,  dont 
l'odeur  écarte  ce  reptile.  Ces  animaux 
sont  plus  laids  que  malfaisants.  Dans  les 
maisons  du  Caire,  on  les  voit  souvent  cou- 
rir sur  les  murs  des  appartements,  en 
poussant  un  petit  cri  aigu  qui  ressemble 
a  celui  de  la  belette.  Ils  disparaissent 
pendant  l'hiver  pour  se  retirer  dans  des 
trous ,  sous  les  terrasses,  et  ne  se  mon- 
trent plus  qu'au  mois  de  mars.  Les  chats 
sont  très-friands  de  la  chair  des  bours, 
et  leur  font  une  chasse  active. 


Le  stellion  (hardoun,  en  arabe)  est  un 
petit  lézard  à  corps  verruqueux,  à  queue 
épineuse  et  doigts  sans  ongles;  il  est 
très-commun  en  Egypte,  et  les  musul- 
mans le  tuent,  parce  qu'ils  prétendent 
qu'il  imite  ironiquement  par  ses  mouve- 
ments de  tête  leurs  salutations  pendant 
la  prière. 

On  rencontre  aussi  dans  cette  con- 
trée une  des  plus  célèbres  espèces  de 
sauriens ,  le  caméléon,  sur  lequel  on  a 
forgé  une  foule  de  récits  merveilleux.  La 
conformation  anguleuse  de  sa  tête  qui 
semble  coiffée  d'un  casque,  la  saillie  en 
arête  de  son  épine  dorsale ,  la  longueur 
de  sa  queue  préhensile  ,  la  disposition 
de  ses  doigts  maigres  et  effilés ,  divisés  à 
chaque  patte  en  deux  faisceaux  opposa- 
bles l'un  à  l'autre,  la  disposition  parti- 
culière de  ses  yeux,  qui  lui  permet  de 
regarder  à  la  fois  dans  deux  directions 
opposées  ;  l'immobilité  parfaite  qu'il  con- 
serve pendant  de  longues  heures,  et 
la  faculté  d'imprimer  presque  à  tout  son 
corps  la  coloration  de  l'objet  sur  lequel 
il  se  place  pour  dissimuler  sa  présence 
aux  animaux  dont  il  se  nourrit,  —  tout 
contribue  à  en  faire  un  être  bizarre  et 
original.  Notons,  cependant,  que  son 
pouvoir  de  revêtir  diverses  nuances  ne 
va  pourtant  pas  jusqu'à  imiter  exacte- 
ment celles  de  toutes  les  substances 
avec  lesquelles  il  est  mis  en  contact. 

Nous  avons  à  parler  maintenant  du 
plus  grand  des  sauriens ,  le  crocodile 
[temsah,  en  arabe).  Cet  animal  était  en 
grande  vénération  chez  les  anciens  ha- 
bitantsd'Ombos,d'ArsinoéetdeCoptos. 
Hérodote  rapporte  que  dans  cette  con- 
trée les  prêtres  s'emparaient  d'un  jeune 
crocodile  et  l'apprivoisaient,  en  ayant 
toujours  la  précaution  de  lui  attacher 
les  pieds  de  devant  avec  une  chaîne.  Ils 
suspendaient  à  ses  oreilles  des  orne- 
ments précieux,  et  quelquefois  des  pier- 
res fines  d'une  grande  valeur;  l'animal 
était  nourri  avec  la  chair  des  victimes, 
et,  après  qu'on  l'avait  traité  pendant  sa 
vie  avec  toute  sorte  d'égards,  on  em- 
baumait son  corps,  qui  était  ensuite  dé- 
posé dans  les  catacombes. 

Dans  d'autres  villes,  plus  rapprochées 
des  rives  du  Nil,  le  crocodile,  loin  d'être 
l'objet  d'un  culte  particulier,était  un  ani- 
mal exécré  ;  on  se  faisait  une  gloire,  non 
de  le  choyer,  mais  de  le  tuer.  N'y  a-t-il 
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pas  là  une  contradiction  frappante?  Les 
anciens  l'avaient  déjà  fait  ressortir  pour 
railler  les  Égyptiens  et  leur  religion- 
Cependant,  cette  contradiction  n'est 
qu'apparente,  et  il  ne  faut  s'en  prendre 
qu'à  l'ignorancedes  historiens  en  matière 
de  zoologie.  En  effet,  il  existe  en  Egypte 
deux  espèces  de  crocodile  :  le  crocodi- 
lus  niloticus  Geoff. ,  et  le  crocodilus  su- 
chus  G.  La  première  espèce  est  la  plus 
connue,  la  plus  grande  et  en  même  temps 
la  plus  ÎFéroce;  elle  peut  acquérir  jusqu'à 
vingt-cinq  pieds  de  longueur.  Ce  croco- 
dile était  repoussé  du  culte,  comme  un  ani- 
mal immonde  et  nuisible;  la  seconde  es- 
pèce, au  contraire,  est  plus  petite  et  d'une 
forme  plus  grêle;  la  tête  est  plus  aplatie 
et  plus  allongée.  Celle-là  était  vénérée 
des  anciens  Égyptiens  :  animal  inoffen- 
sif, l'avant-coureur  de  la  crue  du  Nil ,  le 
crocodile  suchus  était  le  messager  de 
la  divinité  fécondante. 

lies  pêcheurs  eux-mêmes  savent  qu'il  y 
a  une  race  plus  méchante  que  l'autre  ;  ils 
la  reconnaissent  à  sa  couleur  jaunâtre  et 
à  la  conformation  de  ses  écailles.  Ils  ra- 
content aussi  que  les  crocodiles  s'aven- 
turent dans  les  plaines  lors  de  la  crue  des 
eaux.  Les  crocodiles  se  nourrissent  de 
petits  poissons  et  de  petits  quadrupèdes , 
qu'ils  avalent  tout  entiers,  au  rapport 
des  voyageurs.  Ils  sont  très-friands  de  la 
chair  des  nègres. 

La  femelle  cache  dans  le  sable  quatre- 
vingts  ou  cent  œufs  de  la  grosseur  de 
ceux  d'une  oie;  le  soleil  est  chargé  de  les 
couver,  et  il  en  sortirait  une  quantité 
inlinie  de  crocodiles  qui  rendraient  les 
rives  du  Nil  inhabitables  en  peu  d'an- 
nées, si  divers  animaux  n'en  faisaient 
leur  principale  pâture;  les  vautours  en 
détruisent  chaque  année  des  milliers, 
et  nous  avons  déjà  parlé  du  culte  qu'on 
adressait  à  l'ichneumon,  qui  cherche  sans 
cesse  les  œufs  du  gigantesque  saurien. 
Le  trionyx,  ou  tortue  molle  du  Nil 
(  iyrseh  des  Arabes),  en  attaque  et  dévore 
les  petits. 

La  chasse  au  crocodile  se  fait  de  nos 
jours  de  plusieurs  manières;  nous  en  ci- 
terons deux,  qui  sont  remarquables  par 
leur  simplicité.  L'une  est  en  usage  chez 
les  nègres  :  pour  attaquer  l'ennemi  dans 
l'eau,  le  noir  arme  sa  main  droite  d'un 
couteau  solide  et  pointu,  et  couvre  son 
bras  gauche  entier  d'un  fourreau  de  cuir 


très-épais;  ainsi  préparé,  il  s'avance  vers 
le  crocodile,  et  lui  présente  le  bras  gau- 
che en  travers  de  la  gueule;  l'animal  ne 
manque  pas  de  s'en  saisir;  mais,  comme 
il  a  la  langue  en  grande  partie  soudée  à 
la  voûte  palatine,  il  ne  peut  changer  la 
direction  de  l'objet  qu'il  a  pris  dans  ses 
mâchoires  :  il  s'efforce  en  vain  de  l'a- 
valer ou  de  le  faire  tomber  dans  l'eau 
pour  le  happer  ensuite  plus  commodé- 
ment ;  pendant  ce  temps  ,  le  nègre  en- 
fonce son  couteau  de  la  main  droite 
dans  la  chair  de  la  mâchoire  inférieure, 
qui  est  fort  tendre;  l'eau  se  précipite 
dans  la  gorge  du  monstre,  et  il  est  à  la 
fois  asphyxié  et  submergé  en  peu  d'ins- 
tants. 

L'autre  méthode  est  encore  plus  sim- 
ple, et  les  Égyptiens  l'emploient  de 
préférence.  Ils  s'arment  seulement  d'un 
fort  bâton ,  et,  s'approchant  du  crocodile 
avec  circonspection,  ils  assènent  un  coup 
violent  sur  l'extrémité  des  mâchoires  et 
les  brisent,  car  ces  os  ont  peu  de  soli- 
dité, malgré  la  force  terrible  avec  la- 
?[uelle  ils  broient  ce  qu'ils  tiennent  une 
ois.  Par  ce  seul  coup  l'animal  est  mis 
hors  de  combat  et  doit  mourir  en  peu  de 
jours ,  à  moins  que  son  antagoniste  ne 
profite  d'un  premier  avantage  et  ne  le 
tue  sur-le-champ.  Le  crocodile  se  tient 
ordinairement  dans  la  Haute-Egypte;  il 
est  rare  qu'il  descende  au-dessous  de 
Girgeh. 

Le  céraste,  qu'on  suppose  être  l'an- 
cien aspic,  existe  toujours  dans  les  dé- 
serts qui  bordent  la  patrie  de  Cléopatre. 
On  a  vu  de  ces  vipères  vivre  pendant 
des  années  renfermées  dans  un  vase  de 
cristal  avec  un  peu  de  sable  fin ,  sans 
aucune  nourriture  apparente.  Les  cornes 
auxquelles  ce  reptile  doit  son  nom  (  ké- 
ras,  corne)  sont  blanches,  brillantes  et 
fines  comme  là  barbe  d'un  grain  d'orge. 
Les  Arabes  nomment  cette  vipère  haiye. 
Parmi  les  autres  serpents,  il  nous  suffira' 
de  mentionner  l'éryx,  dont  une  espèce 
habite  la  Thébaïde  et  une  autre  le  Delta  ; 
le  scytale  des  Pyramides  ;  les  couleuvres 
dites  oreillure,  à  bouquet  émaillé,  à 
raies  parallèles,  et  à  capuchon. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  tous 
les  insectes  qui  abondent  en  Egypte 
dans  certaines  saisons  de  l'année;  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  plus 
connus. 
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Le  scarabée  {djorân,  en  arabe)  est  cé- 
lèbre dans  la  mythologie  égyptienne, 
commesynnbole  de  la  fécondité  et  de  l'im- 
mortalité. L'explication  de  ce  mythe  est 
des  plus  simples  :  après  la  retraite  du 
Nil  et  la  fécondation  des  terres,  on  voit 
le  limon  couvert  d'une  multitude  de  sca- 
rabées ;  ce  phénomène  aura  sans  aucun 
doute  suggéré  aux  Égyptiens  l'idée  de 
représenter  par  cet  animal  l'emblème 
d'une  existence  nouvelle. 

Les  scarabées  figurés  sur  les  monu- 
ments n'appartiennent  pas  tous  à  une 
même  espèce,  et  les  auteurs  anciens  qui 
ont  écrit  sur  l'Egypte  en  indiquent  plu- 
sieurs comme  étant  l'objet  d'une  sorte 
d'adoration;  ainsi  la  plupart  des  scara- 
bées égyptiens,  c'est-à-dire  unedouzaine 
de  variétés,  pourraient  porter  le  nom  de 
scarabées  sacrés.  Celui  que  Linné  et 
d'autres  naturalistes  ont  désigné  parti- 
culièrement sous  ce  nom  se  trouve  non- 
seulement  en  Egypte,  mais  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  divers  endroits  de 
l'Europe.  Quant  au  scarabée  nommé  par 
Latreille  ateuchus  y£gyptioriim,  et  dont 
le  corselet  et  les  élytres  brillaient  de 
reflets  dorés,  il  paraît  constant  qu'il,  a 
disparu  du  pays ,  comme  Vibis  religiosa, 
la  musaraigne  et  le  lotus  rose.  M.  Cail- 
liaud  a  t^irowséV ateuchus  au  Sennaar, 
où  l'ibis  a  aussi  émigré. 

Nous  devons  parler  aussi  de  la  blatte 
orientale,  insecte  jadis  étranger  à  l'Eu- 
rope, où  il  a  été  importé  depuis  peu  par 
le  commerce  d'Orient  :  il  est  connu  en 
France  sous  le  nom  de  cancrelat  ou  ka- 
keriat,  du  mot  hollandais  kakkerlak. 
Son  corps  ovale,  allongé,  aplati,  brun  en 
dessus,  brun  jaunâtre  en  dessous,  exhale 
une  odeur  plus  forte  et  plus  nauséabonde 
que  celle  de  la  punaise.  Ces  blattes  sont 
nocturnes.  Tapies  toute  la  journée  dans 
quelque  cachette  obscure,  elles  sortent  la 
nuit  de  leurs  retraites,  et  errent  çà  et  là 
cherchant  à  manger  desdébris  de  pain,  de 
sucre,  de  viande  :  tout  leur  est  bon.  Faute 
de  mieux,  elles  attaquent  les  bouquins 
et  les  vieux  cuirs.  Aussi  fécondes  que 
voraces,  elles  pullulent  dans  les  habita- 
tions humides  et  surtout  dans  les  bar- 
ques ;  c'est  en  vain  que  pour  les  détruire 
on  a  recours  aux  moyens  les  plus  éner- 
giques :  la  présence  de  cet  orthoptère 
nécessite  quelquefois  dans  nos  ports  la 
condamnation  d'un  navire. 


On  ne  peut  non  plus  omettre  de  parler 
de  la  sauterelle  {djeràd,  en.arabe),  ce 
terrible  ennemi  de  l'agriculture  égyp- 
tienne. Quand  les  sauterelles  voyageu- 
ses (gryllus  migratorius,  acridiùm  mi- 
gratoriurn)  s'élèvent  dans  les  airs,  nom- 
breuses comme  les  grains  de  sable  du 
désert,  le  cultivateur  tremble.  La  terre 
est  quelquefois  littéralement  couverte 
de  ces  insectes  dans  un  espace  de  plu- 
sieurs lieues  carrées ,  et  lorsqu'ils  aban- 
donnent un  terrain ,  c'est  qu'il  n'y  reste 
plus  le  moindre  vestige  de  verdure. 

En  Syrie,  lorsque  les  habitants  voient 
arriver  les  sauterelles,  ils  forment  de 
longues  murailles  avec  des  feuilles  et  de 
mauvaises  herbes  sèches,  et  y  mettent  le 
feu.  Les  sauterelles,  qui  ne  volent  ja- 
mais à  une  grande  hauteur,  s'effrayent, 
et  prennent  une  autre  direction.  La  na- 
ture, qui  met  toujours  le  remède  à  côté 
du  mal ,  envoie  en  Syrie,  dans  la  saison 
des  sauterelles,  des  troupes  d'une  espèce 
d'étourneau  qui  fait  une  guerre  achar- 
née à  ces  insectes  voraces. 

Lors  de  l'occupation  de  la  Syrie  par 
les  armées  de  Méhémet-Aii,  Ibrahim- 
Pacha  avait  fait  défendre,  sous  peine 
de  mort,  de  tuer  un  de  ces  utiles  oi- 
seaux. 

Les  papillons  (lépidoptères)  sont  moins 
variés  en  Egypte  que  les  coléoptères;  et 
parmi  ceux-ci  les  diurnes  sont  moins 
nombreux  que  les  nocturnes.  Les  li- 
beilulines  sillonnent  eii  quantité  la  sur- 
face du  Nil  et  ses  rives  ;  d'autres  nevrop- 
tères,  les  myrmiléons  ou  fourmilions  ne 
sont  pas  moins  communs  :  la  larve  de 
ces  derniers  creuse,  comme  en  Europe, 
une  embuscade  dans  les  terrains  meu- 
bles. 

Les  arachnides  de  toute  espèce  abon- 
dent aussi,  et  parmi  eux  il  faut  mention- 
ner les  hideux  scorpions,  dont  la  piqûre, 
toujours  mortelle  pour  les  animaux 
même  assez  gros ,  tels  que  les  chiens , 
est  tout  au  moins  dangereuse  pour 
l'homme;  le  scorpion  habite  les  sables, 
les  masures,  et  s'introduit  fréquemment 
jusque  dans  les  appartements,  où  on  le 
trouve  sous  les  nattes  et  parfois  dans 
les  lits. 

Le  Nil  contient  aussi  quelques  variétés 
de  crustacés  et  d'annélides  que  nous  ne 
pouvons  énumérer. 

Parmi  les  oiseaux  il  faut  d'abord  ci- 
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ter  V autruche  {nahmé,  en  arabe),  qui 
vit  particulièrement  dans  les  déserts 
situés  à  l'ouest  de  la  mer  Rouge.  L'au- 
truche acquiert  jusqu'à  sept  pieds  de 
hauteur,  et  sa  vitesse  à  la  course  sur- 
passe celle  de  tout  autre  animal ,  car 
elle  s'aide  de  ses  ailes  pour  courir.  Cet 
oiseau  vit  en  troupes  nombreuses ,  et 
on  ne  le  rencontre  jamais  seul  au  milieu 
du  désert.  La  femelle  pond  un  œuf 
d'environ  trois  livres  pesant ,  et  elle 
ne  le  couve  que  dans  les  lieux  où  le  soleil 
n'est  point  assez  chaud  pour  le  faire 
éciore. 

Les  gens  riches  du  Caire  en  nourrissent 
dans  leurs  cours.  Cet  animal  ainsi  privé 
n'est  pas  d'un  naturel  aimable  ;  quand 
il  est  en  colère  il  donne  de  vigoureux 
coups  de  pied. 

On  a  rarement  parlé  du  peuple  des 
Pharaons  sans  nommer  rê6w,échassier, 
qu'on  voit  si  fréquemment  dans  les  ins- 
criptions hiéroglyphiques  et  les  orne- 
ments des  temples  :  le  tuer  ou  le  blesser 
était  un  des  crimes  les  plus  odieux,  le 
meurtre,  même  involontaire,  de  cet  oiseau 
vénéré  était  puni  de  mort  (  Hérodote  ).  Le 
corps  de  l'ibis  était  embaumé  par  les  prê- 
tres égyptiens  avec  un  soin  tout  spécial. 
Il  y  a  cinq  ou  six  espèces  d'ibis  :  les  plus 
remarquables  sont  V ibis  ardea  et  Vibisre- 
ligiosa.  Le  premier  est  gros  comme  la  fe- 
melle d'un  corbeau, et on€n  trouve  beau- 
coup dans  la  Basse-Egypte;  durant  l'i- 
nondation du  Nil  il  se  place  sur  les  lieux 
que  l'eau  n'atteint  pas,  et  quand  le 
fleuve  se  retire  l'oiseau  le  suit  pas  à  pas, 
dévorant  une  foule  d' insectes  et  de  petites 
grenouilles.  Uibis  religiosa  est  l'espèce 
la  plus  célèbre.  Il  a  un  peu  plus  de  deux 
pieds  de  hauteur,  et  de  l'extrémité  de  la 
queue  au  bout  du  bec  à  peu  près  deux  pieds 
et  demi  de  longueur.  Le  bec  de  cet  oi- 
seau est  arqué,  sq  longueur  est  de  six 
pouces,  et  il  est  beaucoup  plus  épais 
et  plus  large  à  sa  base  que  celui  de 
Vibis  ardea.  La  tête  de  ïibis  religiosa 
et  une  grande  partie  de  son  cou  sont 
à  l'âge  adulte  entièrement  dépourvus  de 
plumes,  n'ayant  ainsi  d'autre  tégument 
qu'une  peau  noire  ;  durant  sa  jeunesse,  et 
quoique  sa  taille  soit  déjà  très-dévelop- 
pée,  son  cou  est  garni  de  plumes  blan- 
ches assez  serrées.  La  base  du  cou,  le 
dos,  le  ventre,  le  dessus  des  ailes  et  la 
queue  sont  d'un  blanc  rougeâtre;  des 


plumes  d'un  pourpre  sombre,  qui  partent 
de  dessous  les  plumes  tertiaires  des  ailes, 
pendent ,  non  sans  grâce ,  de  chaque  côté 
de  la  queue  lorsque  les  ailes  sont  fer- 
mées, et  cachent  les  extrémités  des  pen- 
nes ou  rémiges  qui  sont  noires  à  reflets 
verts.  Les  jambes  et  les  pieds  sont  cou- 
leur de  plomb,  et  les  griffes  sont  noi- 
res. 'L'ibis  religiosa  était  l'emblème  de 
l'Egypte;  du  temps  où  il  recevait  les 
honneurs  divins,  on  croyait  cet  oiseau 
si  fortement  attaché  à  sa  patrie  qu'il 
se  laissait  mourir  de  faim  quand  on  l'a- 
vait transporté  ailleurs  ,  et ,  selon  une 
autre  tradition  de  la  même  époque,  il 
inspirait  aux  serpents  une  telle  frayeur, 
que  la  vue  seule  de  ses  plumes  suffisait 
pour  les  mettre  en  fuite.  On  l'appelle 
aussi  ibis  blanc. 

Il  faut  encore  nommer  Vibis  ta?italus, 
le  abou-Hannès  (  père  Jean  )  de  Bruce, 
qui  porte  souvent  le  nom  d'abou- 
menguely  père  de  la  faucille. 

On  compte  quatre  espèces  d'aigles 
{euqâb,  en  arabe)  :  Vaigle commun,? ai- 
gle impérial,  Vaigle  criard,  —  ces  trois 
espèces  se  trou  ventégalement  en  Europe; 
enfin  Vaigle  de  la  Thébaïde,  qui  est  sé- 
dentaire, et  qu'on  voit  quelquefois  en 
Syrie.  Il  y  a  aussi  deux  espèces  de  milans 
qui  se  montrent  périodiquement  dans  le 
pays:  ce  sont  le  niilan  royal  et  le  milan 
noir. 

Le  vautour  égyptien  {rachama,  en 
arabe),  vultur  percnopterus ^  est  un 
oiseau  fort  utile;  mais  son  aspect  est  ex- 
trêmement rebutant.  Sa  face  est  nue  et 
ridée,  ses  yeux  sont  grands  et  noirs,  son 
bec  est  recourbé,  ses  serres  sont  longues 
et  larges,  pour  mieux  déchirer  sa  proie, 
et  son  corps  tout  entier  est  couvert  d'im- 
mondices. Malgré  cette  hideuse  forme,  les 
habitants  de  la  Basse-Egypte,  reconnais- 
sants des  services  que  ce  vautour  leur 
rend  en  dévorant  les  cadavres  des  cha- 
meaux et  des  ânes,  lui  ont  voué  une  sorte 
deculte.  Tous  les  matins  et  tous  les  soirs, 
les  vautours  reçoivent  avec  les  milans, 
sur  la  place  deKoumelieh,  au  Caire,  de- 
vant le  château,  une  distribution  de  chair 
fraîche,  dont  la  dépense  se  prend  sur 
des  legs  faits  exprès  par  les  riches  mu- 
sulmans. On  dit  que  le  rachama  suit 
la  caravane  annuelle  de  la  Mecque,  pour 
dévorer  les  corps  des  bétes  de  somme 
qui  meurent  pendant  le  voyage. 
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Le  pluvier  de  TOrient,  charadrius 
kervan,  est  un  oiseau  de  la  taille  de 
la  corneille:  il  vit  dans  la  Basse-Egypte, 
au  milieu  des  bosquets  d'acacias  qui 
entourent  les  villages  d'Aboukir  et  de 
Sakara;  on  le  voit  aussi  autour  des 
sépulcres  anciens  et  dans  le  désert.  Sa 
voix  a  de  l'analogie  avec  celle  du  pivert 
noir,  et  il  siffle  assez  agréablement.  Sa 
nourriture  se  compose  de  rats  et  de 
souris,  qui  abondent  dans  le  pays  du- 
rant certaines  saisons.  Il  boit  rarement, 
car  il  est  originaire  du  désert,  et  on  l'a 
quelquefois  gardé  vivant  en  cage  pen- 
dant plusieurs  mois  sans  lui  donner  d'eau. 

Le  charadrius  hœmantopns,  au  con- 
traire, aime  l'humidité;  on  le  trouve 
souvent  dans  le  voisinage  des  lacs  ;  il 
paraît  au  mois  d'octobre,  comme  le 
pluvier,  à  la  fin  de  l'inondation. 

Le  trochilus,  charadrius  œgyptius 
{siksakài'S  Arabes),  a  environ  deux  dé- 
cimètres de  longueur;  ses  ailes  sont 
d'un  bleu  cendré;  l'abdomen  et  le  cou 
sont  d'un  blanc  jaunâtre;  la  tête  est 
noire,  avec  deux  lignes  blanches  qui  vont 
du  bec  à  la  nuque:  un  manteau  noir 
s'étend  des  épaules  à  la  queue.  Les  pattes 
sojit  bleues  et  le  bec  est  noir. 

A  l'approche  de  l'homme  le  cri  per- 
çant du  trochilus  avertit  le  crocodile  de 
se  tenir  sur  ses  gardes.  Ce  n'est  pas, 
comme  on  sait,  le  seul  service  qu'il  rende 
au  reptile,  et  le  fait  étrange  raconté  par 
Hérodote,  confirmé  par  l'observation 
de  M.  Geoffroy  Sairit-Hilaire  pendant 
l'expédition  d'Egypte,  n'est  plus  contes- 
table. Le  Psil  engendre  une  multitude 
d'insectes,  qui  lorsque  le  crocodile  vient 
reposer  sur  les  îlots  de  sable  pénètrent 
dans  sa  gueule,  entr'ouverte  du  côté 
de  la  brise,  et  s'attachent  à  son  palais. 
Le  malheureux  animal  est  hors  d'état  de 
se  débarrasser  de  cette  armée  de  petits 
ennemis.  En  effet,  sa  langue,  organe 
dont  Hérodote  et  les  Arabes  niaient 
l'existence,  et  qui  ne  s'est  manifesté  que 
sous  le  scalpel  de  l'anatomiste,  est  ad- 
hérente au  palais  et  ne  lui  saurait  être 
d'aucune  utilité  pour  se  défendre.  Le 
trochilus  entre  sans  défiance  dans  cette 
gueule  immobile  et  y  fait  sa  pâture  des 
insectes,  au  grand  soulagement  du  mons- 
tre. Du  reste ,  il  n'est  pas  le  seul  oiseau 
des  bords  du  Nil  qui  ait  cette  har- 
diesse. Les  Arabes  prétendent  que  1^ 
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siksak  porte  aux  ailes  deux  crochets 
qui  lui  servent  à  forcer  le  monstre  à 
laisser  le  passage  libre ,  s'il  s'avise  de 
vouloir  fermer  trop  tôt  la  gueule.  C'est 
le  pluvier  armé,  charadrius  armatus , 
qui  a  sans  doute  donné  lieu  à  ce  conte. 

Le  corbeau  égyptien  {khourâb,  en 
arabe  )  habite  les  arbres,  et  se  nourrit 
d'insectes  et  de  charognes.  On  dit  avoir 
trouvé  dans  son  estomac  des  débris  de 
scorpion  et  de  scolopendre. 

Cet  oiseau  a  la  singulière  habitude 
de  percher  sur  le  dos  des  chameaux,  et 
du  s'y  nourrir  de  la  vermine  de  l'utile 
^uadrupède.Tant  que  le  corbeau  se  borne 
à  dévorer  les  insectes  nuisibles ,  le  cha- 
meau le  laisse  faire  pacifiquement  ;  mais 
quelquefois  une  cicatrice  attire  la  gour- 
mandise de  l'oiseau  rapace;  alors  la  dou- 
leur triomphe  de  la  patience  prover- 
biale du  chameau  :  il  se  roule  dans  le 
sable,  et  met  son  ennemi  en  fuite. 

On  trouve  les  martins-pêcheurs ,  al- 
cedo  rudis  et  aegyptiaca,  sur  les  bords 
du  Nil ,  où  ils  vivent  de  petits  poissons, 
de  grenouilles  et  d'insectes. 

La  chauve-souris  {ouiioât,  en  arabe)  se 
distingue  par  une  fourrure  gris  cendré  et 
une  queue  longue  et  grêle  ;  elle  établit 
son  séjour  dans  les  galeries  souterraines, 
les  ruines  des  anciens  temples,  et  les 
excavations.  Il  y  en  a  huit  espèces,  sept 
insectivores  et  une  frugivore  ;  sur  ces 
huit  espèces  une  seule  semble  être 
particulière  à  l'Egypte  :  c'est  le  nycti- 
nome  d'Egypte.  Celle-ci  présente  le  nez 
camus  et  les  lèvres  pendantes  d'un  do- 
gue ,  la  tête  aplatie ,  et  comme  écrasée 
par  de  vastes  oreilles,  qui  couvrent  en- 
tièrement le  crâne.  Le  nyctinome  d'E- 
gypte est  une  des  plus  laides  chauves- 
souris. 

Les  Arabes  prétendent  que  le  sang 
d'une  chauve-souris  appliqué  sur  un  en- 
fant nouveau-né  a  la  propriété  d'empê- 
cher le  poil  de  croître.  On  assure  qu'afin 
de  prévenir  l'usage  des  poudres  ou  pom- 
mades épilatoires  les  sages-fenmies  se 
servent  quelquefois  de  ce  moyen ,  et 
que  l'opération  réussit;  il  y  a  même  un 
mot  pour  désigner  la  femme  qui  dans 
son  enfance  a  été  lavée  avec  le  sang  de 
Youtwât  :  on  l'appelle  mou-outwât. 

Dans  la  Haute-Egypte  et  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge  on  trouve  le  canard  du 
Nil,  anas  nilotica,  à  l'état  sauvage, 
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Son  cou  et  la  partie  supérieure  de  sa 
tête  sont  blanc  tacheté  de  noir,  et  une 
bande  grise  prend  naissance  derrière  ses 
yeux;  le  dessous  du  corps  et  les  cuisses 
sont  du  même  gris  que  cette  ligne.  Les 
Arabes  appellent  cet  oiseau  bah  ou  berk; 
dans  la  Basse  Egypte,  on  le  rencontre 
quelquefois  dans  les  basses-cours  avec 
d'autres  oiseaux  domestiques. 

Parmi  les  oiseaux  de  basse-cour  on 
trouve  Voie  {ouizzah,  en  arabe);  l'es- 
pèce indigène  est  l'oie  cendrée. 
;  La  poule  {farkhah,  en  arabe) est  plus 
petite  en  Egypte  qu'en  Europe;  on  ne  peut 
guère  signaler  d'autre  différence  physi- 
que entre  ces  deux  oiseaux  ;  mais  il  est  di- 
gne de  remarque  que  la  poule  égyptienne 
ne  témoigne  aucun  désir  de  couver  ses 
œufs.  Il  serait  intéressant  de  transporter 
quelques  individus  de  cette  espèce  en  Eu- 
rope, en  même  temps  qu'on  apporterait 
en  Afrique  quelques  poules  d'Europe, 
bonnes  couveuses,  et  de  s'assurer  si  le 
changement  de  climat  apporte  des  mo- 
difications dans  leurs  mœurs  sous  ce 
rapport. 

Depuis  quelques  années  seulement,  la 
poule  d'Inde  a  été  importée  dans  les  do- 
maines de  Méhémet-Ali ,  où  elle  a  pros- 
péré et  se  propage  assez  rapidement. 
Les  Arabes  la  nomm^ni  farkhah  roumi. 

Les  Égyptiens  élèvent  beaucoup  de 
pigeons,  et  des  villages  entiers  n'ont  pas 
d'autre  industrie.  Le  pigeon  domestique 
[hamân.  en  arabe)  est  semblable  à  celui 
d'Europe.  Il  en  est  de  même  du  ramier. 

L'hirondelle  de  mer  égyptienne , 
sterna  nilotica  {abou-nours,  en  arabe), 
est  un  fort  joli  oiseau.  Son  bec  est  noir, 
sa  tête  et  son  cou  sont  gris ,  isemés  de 
points  noirs,  et  le  pourtour  de  ses  yeux 
est  noir  avec  des  points  blancs;  le.dos, 
les  ailes  et  la  queue  sont  gris.  Le  ventre 
et  la  gorge  sont  blancs,  les  pattes  sont 
rouges  et  les  doigfs  noirs.  On  trouve  le 
sterna  nilotica  sur  le  Nil  ;  mais  il  pré- 
fère les  canaux  voisins  du  Caire,  quand 
ils  sont  pleins  de  limon. 

Les  pélicans ,  pelicanus  onocrotalus 
{rakmahah,  en  arabe),  paraissent  sur  les 
bords  du  Nil  vers  le  milieu  de  septembre; 

3uelques-uns  s'arrêtent  à  Damiette  et 
ans  les  îles  du  Delta,  mais  la  plus  grande 
partie  va  jusqu'au  Caire.  Ces  oiseaux 
voyagenten  troupes  triangulaires,  comme 
les  oies  sauvages. 


Au  mois  de  mars  on  voit  arriver  en 
Egypte  une  quantité  innombrable  de 
cailles,  letrao  coturnix,  qui  s'abattent 
sur  les  blés  murs,  et  se  cachent  au  milieu 
des  épis  ;  mais  les  paysans ,  avertis  de  leur 
arrivée,tendent  des  filets  sur  les  champs 
et  les  entourent  ensuite  en  poussant  des 
cris  :  les  cailles  ;  effrayées,  se  lèvent  et 
viennent  se  jeter  dans  les  rets.  On  en 
prend  ainsi  des  myriades,  qui  fournissent 
au  peuple  un  délicieux  aliment.  «  Si  la 
nourriture  des  Israélites  dans  le  désert  a 
été  un  oiseau,  ce  devait  être  la  caille,  »  a 
dit  un  voy.ngeur  anglais,  «  tant  elles  sont 
nombreuses  lors  du  passage.  »  Le  nom 
arabe  de  la  caille  est  semâné. 

Les  seuls  poissons  qui  puissent  être 
considérés  comme  indigènes  sont  ceux 
qui  appartiennent  au  Nil  ;  encore  ceux- 
ci  sont-iis  presque  tous  communs  au 
Sénégal  et  a  l'Egypte;  ce  dont  on  pour- 
rait conclure  que  le  Niger  mêle  ses  eaux 
au  Nil  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours.  Notre  courte  notice  sur  l'ichthyo- 
logie  se  bornera  donc  principalement 
aux  individus  qui  vivent  dans  le  fleuve, 
et  dont  les  uns,  propres  au  bassin  de  l'E- 
gypte, habitent  telle  ou  telle  localité 
entre  les  cataractes  et  la  Méditerranée 
pendant  l'année  entière,  tandis  que 
d'autres  émigrent  à  certaines  époques, 
ou  font  irruption  dans  la  vallée  du  Nil 
avec  l'inondation. 

Le  bichir  polyptère ,  polypterus  bi- 
chir,  est  une  des  curiosités  naturelles 
de  l'Egypte.  «  Il  tient  des  serpents  par 
son  port,  sa  forme  allongée  et  la  nature 
de  ses  téguments;  des  cétacés  en  ce 
qu'il  est  pourvu  d'évents  et  d'ouver- 
tures clans  le  crâne,  par  où  s'échappe 
l'eau  qui  a  été  portée  sur  les  branchies  ; 
et  des  quadrupèdes  par  des  extrémités 
analogues  aux  leurs ,  les  nageoires  ven- 
trales et  pectorales  étant  placées  à  la 
suite  de  prolongations  charnues,  »  dit 
Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  son  Histoire 
des  poissons  du  Nil. 

Legrand  nombre  de  nageoires  dorsales 
que  possède  le  bichir  lui  a  fait  donner  la 
qualification  de  polyptère;  car  d'ordi- 
na  rc  les  poissons  ont  deux  ou  trois  na- 
geoires dorsales,  et  le  polyptère  en  a 
seize,  quelquefois  dix-huit.  Ces  nageoires 
se  composent  d'une  pièce  osseuse  posée 
transversalement,  et  de  quatre  ou  six 
i-ayons  cartilagineux  insérés  dans  une 
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sorte  de  sillon  creusé  dans  cette  pièce 
osseuse.  Le  bichir  n'a  point  de  queue,  à 
proprement  parler;  seulement,  la  der- 
nière nageoire  (  nageoire  caudale  )  em- 
brasse les  quinze  vertèbres  qui  forment 
le  squelette  de  la  queue  et  se  confond  avec 
ce  rudiment.  Les  nageoires  pectorales 
ne  sont  pas  moins  étranges  :  ce  sont 
comme  de  petites  pattes,  auxquelles  l'or- 
gane natatoire  est  adapté.  L'illustre  na- 
turaliste avait  d'abord  pensé  cjue  c'était 
une  sorte  de  bras  analogue  à  ceux  des 
phoques;  mais  un  examen  attentif  lui  a 
fait  reconnaître  qu'un  prolongement  ex- 
cessif des  os  du  carpe  produisait  seul 
cette  anomalie. 

Les  écailles  présentent  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celles  du  serpent,  et 
l'armure  qu'elles  forment  rappelle  tout 
à  fait  la  carapace  des  crustacés. 

Les  vessies  aériennes  de  ce  poisson 
singulier  correspondent  aux  divers  ca- 
ractères que  nous  avons  signalés;  elles 
sont  très-grandes  et  privées  de  canal 
pneumatique;  un  muscle  constricteur 
entoure  leurs  ouvertures.  Grâce  à 
ce  vaste  réservoir  d'air,  l'animal  vit  au 
fond  de  l'eau,  oij  il  rampe  en  s'aidant  de 
ses  longues  nageoires.  Du  reste,  le  bi- 
chir est  fort  rare,  et  on  ne  le  pêche  que 
pendant  les  basses  eaux  ;  sa  chair  est 
blanche  et  savoureuse.  On  le  cuit  au 
four  tout  entier,  parce  que  le  couteau  ne 
saurait  l'entamer,  et  lorsqu'il  est  cuit  on 
se  sert  de  sa  peau  comme  d'un  étui. 

Le  mormyre  oxyrrhynque  {gahmour, 
en  arabe  ),  vénéré  par  les  anciens  Égyp- 
tiens, est  un  poisson  voyageur.  On  pré- 
tend que  cet  animal  a  la  tête  meurtrie 
du  côté  gauche  quand  il  descend  vers 
l'embouchure  du  Nil ,  et  du  côté  droit 
quand  il  remonte  le  fleuve  ;  ce  fait  aurait 
pour  cause  la  nécessité  où  se  trouve  ce 
poisson  de  longer  la  côte  pour  éviter  la 
force  du  courant  :  en  descendant  il  a  la 
rive  à  sa  gauche,  et  en  remontant  elle  est 
à  sa  droite.  Les  points  légers  dont  la 
tête  de  ce  poisson  est  parsemée  sous  l'é- 
piderme  ont  probablement  donné  lieu  à 
ce  conte  arabe.  La  chair  de  ce  poisson  est 
flasque,  visqueuse,  et  d'un  goût  peu 
agréable.  Le  caractère  spécial  que  pré- 
sente l'oxyrrhynque  est  sa  tête,  cle  forme 
conique  dans  la  partie  supérieure,  et  ter- 
minée par  une  sorte  de  museau  cylindri- 
que, au  bout  duquel  s'ouvre  une  bouche 


extraordinairement  petite,  semblable  à 
celle  des  quadrupèdes  fourmiliers. , 

Par  une  distraction  singulière,  le 
voyageur  Belon  a  classé  ce  mormyre  oxyr- 
rhynque parmi  les  brochets,  auxquels 
il  ne  ressemble  nullement.  L'erreur  du 
célèbre  voyageur,  commentée  par  des  lec- 
teurs peu  attentifs,  a  donné  naissance  à 
un  mormyre  particulier,  qui  ressemble 
au  bro("het  et  porte  le  nom  de  mormyrus 
dorsalis.  Sonnini,  de  son  côté,  a  jugé 
convenable  de  donner  spécialement  au 
mormyrus  dorsalis  le  nom  de  kas- 
choueh;  mais  ce  mot  arabe  s'applique  à 
tous  les  mormyres.  Outre  l'oxyrrhynque, 
il  y  a  dans  le' Nil  plusieurs  variétés  de 
mormyres  :  le  mormyre  caschiveh  décrit 
par  Hasselquist;  le  mormyre  herseh, 
qu'on  trouve  à  la  hauteur  de  Denderah, 
et  que  Linné  appelle  mormyrus  anguil- 
loides ,  le  mormyre  de  Salehyeh  ou  lu- 
biasus;  le  mormyrus  dorsalis,  que 
Sonnini  appelle  kaschoueh;  le  baneh, 
mormyrus  cyprinoides  de  Linné,  le 
plus  petit  des  poissons  de  ce  genre  : 
dans  la  Haute-Egypte  on  le  nomme 
rous-el-hagar,  tête  des  pierres.  On  n'a 
pu  déterminer  jusqu'à  ce  jour  si  l'an- 
cien oxyrrhynchus  était  le  moderne 
gahmour  ou  le  mormyre  kannumeh  de 
Forskal.  Ces  deux  poissons  offrent  beau- 
coup d'analogies  entre  eux,  et  peut-être 
portaient-ils  indifféremment  l'appella- 
tion à' oxyrrhynchus i  et  recevaient-ils 
concurremment  les  hommages  religieux 
des  habitants  de  la  terre  de  Kémé. 

Il  y  a  en  Egypte  trois  espèces  de  per- 
ches, les  P.  œgyptiaca,  nilotica  et  da- 
mietta;  elles  remontent  le  fleuve  beau- 
coup au-dessus  du  Caire;  ces  trois  es- 
pèces ont  une  chair  blanche,  d'une  sa- 
veur exquise ,  et  sont  fort  recherchées 
des  habitants.  La  perche  du  Nil  porte  le 
nom  de  latous  dans  la  Haute-Egypte,  et 
de  keren  ou  keschereh  lorsqu'elle  est 
parvenue  à  toute  sa  longueur.  Les  jeunes 
sont  nommées  homar  ou  hammor. 

L'espèce  d  tétrodon  la  plus  connue 
en  Egypte  est  le  iétroâon  physa,  nommé 
fahakah  par  les  Arabes  {tetraodon  li- 
neatus).  Le  fahakah,  comme  tous  les 
tétrodons,  a  la  mâchoire  armée  de  qua- 
tre dents  cartilagineuses,  et  possède  la 
faculté  de  gonfler  d'air  une  partie  de 
son  corps  ;  mais  chez  Iq  tétrodon  du  Nil 
ce  gonflement  présente  une  particu- 
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larité  :  le  ventre  est  garni  de  piquants 
qui  se  roidissent  à  mesure  que  l'animal 
grossit,  et  le  protègent  contre  la  vora- 
cité de  ses  ennemis.  Le  poids  du  dos  de- 
venant hors  de  proportion  avec  celui  du 
ventre  ballonné,  l'animal  culbute  et  sur- 
nage, emporté  par  le  courant  jusqu'à  ce 
qu'il  comprime  sa  poche  aériière  et  ra- 
mène son  ventre  à  ses  dimensions  pri- 
mitives. On  dit  que  \esfahakahs  ont  la 
faculté  d'émettre  des  sons  fort  distincts, 
provenant  réellement  du  gosier.  Le  té- 
trodon  descend  en  Egypte  avec  les  gran- 
des eaux;  il  suit  l'inondation  dans  les 
terres  :  mais,  habitué  à  séjourner  dans  les 
bas-fonds,  il  ne  se  retire  pas  avec  l'eau. 
11  devient  donc  la  proie  facile  des  fellahs, 
heureux  de  s'en  nourrir,  bien  loin  de  re- 
douter sa  chair  comme  un  poison  actif, 
ainsi  que  l'ont  dit  certains  voyageurs. 
L^sfahakahs  servent  de  jouets  awx  en- 
fants arabes.  Quand  ces  animaux  sont 
morts,  les  enfants  s'en  amusent  encore, 
et  se  les  jettent  comme  des  ballons ,  ou 
les  font  éclater  en  frappant  un  coup  sec 
sur  la  peau  gonflée. 

On  trouve  en  Égyptequelques  individus 
du  genre  tétrodon  hérissé  {tetraodon 
hispidus).  C'est  un  poisson  des  mers  de 
l'Inde  et  de  l'Arabie ,  et  il  ne  se  voit  que 
dans  la  mer  Rouge.  Du  reste,  il  ne  pré- 
sente d'autre  différence  avec  le  faha- 
kah  qu'un  plus  grand  nombre  d'aiguil- 
lons, plus  petits  et  disposés  plus  réguliè- 
rement sur  tout  le  corps. 

Le  docteur  Clot-Bey  a  décrit  une 
autre  espèce,  sous  le  nom  de  tétrodon 
physis  (  probablement  le  tétrodon  phy- 
.sa  )  ;  selon  cet  écrivain,  le  tétrodon  phy- 
sis peut  se  remplir  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau  et  la  lancer  avec  force  sur  ses 
ennemis;  il  ne  se  montre  aussi  qu'à 
l'époque  de  l'inondation.  Un  autre  nar- 
rateur, non  moins  ingénieux,  attribue 
aux  aiguillons  du  tétrodon  la  propriété 
de  faire  naître  sur  la  peau  de  petites 
ampoules  analogues  à  celles  que  produit 
le  contact  de  l'ortie. 

Le  cyprin  lébis  [cypnnus  niioticus), 
qui  est  un  labéon,  et  le  cyprin  binny, 
cyprinus  lepidotus,  qui  est  un  barbeau, 
sont  deux  poissons  bien  connus  en 
Egypte.  Le  premier  est  aussi  quelque- 
fois appelé  lebse  par  les  Arabes,  qui  le 
nomment  «a/m/,  et  migouara  quand  l'a- 
nimal est  jeune.  Quant  au  binny,  il  est 


fort  recherché  ;  un  proverbe  arabe  dit 
même  du  binny:  Si  tu  connais  meilleur 
que  moi,  ne  me  mange  pas.  Enfin  on 
compte  par  milliers  les  pêcheurs  de  bin- 
nys.  Dans  quelques  cantons  ce  poisson 
est  nommé  macsousa.  C'est  au  cyprin 
binny  qu'appartient  la  dénomination 
ôelepidotus,  écailleux,  par  laquelle  les 
anciens  ont  désigné  un  des  poissons  sa- 
crés de  l'Egypte. 

Le  mngilcephalus  et  le  clupea  nilo- 
tica  sont  bien  connus  des  Égyptiens. 
Comme  leur  nom  l'indique  assez,  le  pre- 
mier de  ces  poissons  est  un  mulet,  et 
le  second  une  alose.  Le  clupea  nilotica 
quitte  la  mer  en  décembre  et  janvier,  et 
remonte  le  Nil,  à  la  grande  joie  des  cui- 
siniers du  Caire,  qui  trouvent  de  grandes 
ressources  dans  la  préparation  de  cette 
alose;  les  Arabes  la  nomment  sabouga. 

Le  silurus  clarias  d'Hasselquist, 
nommé  scheilan  ou  gourgar  dans  la 
Haute- Egypte,  schal-araby  et  schal-be- 
kdy  dans  la  Moyenne  et  la  Basse-Egypte, 
est  encore  un  des  poissons  sur  lesquels 
a  travaillé  l'imagination  des  Arabes. 
Ses  nageoires  épineuses  et  profondément 
dentées  font  des  blessures  graves.  Le 
crocodile  même  les  redoute  et  fuit  de- 
vant le  scheilan.  On  attribue  aussi  à  cet 
animal  une  sorte  de  grognement  qui  lui 
avait  fait  donner  par  les  anciens  l'épi- 
thète  de  porcus.  Le  silurus  auritus , 
schilbeh'Oudney ^àes  Arabes,  et  le  si- 
lurus mystus ,  schilbeh  du  Nil  d'Hassel- 
quist, sont  très-communs  dans  le  Nil 
et  peu  estimés  des  pêcheurs,  quoique  la 
chair  du  schilbeh  soit  moins  mauvaise 
que  celle  des  autres  silures;  le  silure 
oudney  est  tout  à  fait  dédaigné,  à  cause 
de  sa  petitesse.  Ces  deux  poissons  por- 
tent une  arme  analogue  à  celle  du  schei- 
lan; mais  comme  elle  est  beaucoup  moins 
forte,  elle  ne  résiste  pas  aux  premiers 
chocs,  et  on  la  trouve  presque  toujours 
brisée. 

Parmi  les  siluroîdes  il  faut  citer  le 
synodonte  macroëon  {schal-senen  des 
Arabes)  et  le  synodonte  membranacé 
(5eAa/-c(/e»2e/dc's  Arabes),  qui  portent 
une  épine  pectorale  mobile.  Dans  la 
Haute-Egypte  ce  dernier  est  nommé 
gourgar-hengaoui  ou  gouraar-gaUabeh, 
Il  porte  encore  le  nom  d'abou-suri  (père 
du  mât),  à  cause  de  la  longueur  de  son 
épinedorsale;maiscenom  est  une  cause 
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fréquente  d'erreurs ,  car  il  est  donné 
par  les  Arabes  à  tous  les  pimélodes.  Le 
(Ijemel  a  l'habitude  de  nager  sur  le  dos, 
lorsqu'il  est  tranquille,  et  il  est  repré- 
senté ainsi  dans  une  des  grottes  sépul- 
crales de  Thèbes. 

Lepimélode  biscutaiiis  {schal-karaf- 
cheh  des  Arabes)  se  distingue  par  la 
section  en  deux  parties  de  la  plaque  os- 
seuse du  crâne  et  du  dos.  La  forme  du 
karafcheh  est  d'ailleurs  à  peu  près  celle 
du  scheilan. 

Le  schal-abou-aréal  se  nomme  sam- 
vier  dans  la  Haute-Egypte,  et  à  Rosette 
xaxoung-roumi. 

Le  bayad-tiiileh  a  la  tête  fort  large 
et  tellement  déprimée,  que  les  deux 
yeux  se  trouvent  plutôt  supérieurs  que 
latéraux.  Ce  poisson  parvient  à  une 
longueur  de  trois  pieds  et  demi ,  et  sa 
chair  est  assez  estimée.  Comme  on  ne 
le  vend  pas  cher,  parce  qu'il  est  fort 
abondant,  le  peuple  s'en  nourrit  pres- 
que exclusi veulent  pendant  trois  mois. 
C'est  avec  la  peau  de  ce  bayad  qu'on 
garnit  la  plupart  des  instruments  à  per- 
cussion. Le  bayad-docmac  est  moins 
grand  que  le  bayad-titiieh,  et  sa  tête  est 
moins  déprimée  que  celle  de  ce  poisson. 

Vheferobranchus  angulllaris  (  har- 
mouth-araby  des  Arabes)  est  remar- 
quable par  sa  vitalité.  Longtemps  après 
qu'on  l'a  tiré  de  l'eau,  et  même  après 
qu'on  lui  a  brisé  la  tête,  il  s'agite  encore 
avec  vivacité. 

Vharmouthraraby,  appelé  par  Geof- 
froy Saint-Hilaire  heterobranchiis  an- 
auillaris,  est  désigné  par  Linné  sous 
le  nom  de  silurus  anguillaris.  La  vita- 
lité de  l'harmouth  est  attribuée  à  la  pos- 
session dédoubles  branchies,  qui  conti- 
nuent leurs  fonctions  quelque  temps 
après  que  l'animal  est  mortellement 
frapTpé.Vhétérobranche  bidorsale  [har- 
moufh-haleh  des  Arabes)  est  aussi  rare 
dans  leNil  que  l'harmouth  y  estcommun. 
Le  premier  de  ces  poissons  appartient  au 
cours  supérieur  du  Nil ,  et  on  ne  voit  en 
Egypte  que  des  individus  isolés. 

Les  Arabes  ont  donné  le  nom  de  raad 
(tonnerre)  au  malaptérure  électrique,  si- 
lure qui  lorsqu'on  le  saisit  fait  éprou- 
ver à  la  main  une  commotion  assez  vio- 
lente pour  forcera  lâcher  prise  immédia- 
tement. Ce  poisson  a  les  yeux  couverts 
d'une  conjonctive  assez  épaisse,  et  Geof- 


froy Saint-Hilaire  proposa  de  le  désigner 
par  l'épithète  de  typhlinus  (tu^xô?,  aveu- 
gle ).  Les  Arabes  appellent  aussi  la  tor- 
pille raad. 

Au  notubre  des  poissons  remarqua- 
bles de  l'Egypte  il  faut  ajouter  encore  le 
vomer  d'Alexandrie,  qui  habite  exclu- 
sivement la  Méditerranée.  Son  corps, 
mince  comme  une  lame  de  couteau,  est 
parfaitement  semblable  et  symétrique 
sur  ses  deux  faces.  Ainsi  que  celle  de  la 
plupart  de  ses  congénères,  sa  peau  est 
d'une  teinte  métallique  bleuâtre,  qui  a 
valu  aux  vomers  la  qualification  de 
silènes.  Les  Arabes  l'appellent  ^"ewme/- 
el-bahr,  le  chameau  de  mer  ;  nom  fort 
étrange  pour  une  forme  si  dissemblable 
de  celle  du  chameau  du  désert. 

Selon  le  docteur  Clot-Bey,  le  saumon 
du  Nil  est  un  poisson  magnifique,  qui 
remonte  le  courant  du  fleuve  jusqu'au 
Caire;  on  en  voit  beaucoup  qui  pèsent 
jusqu'à  cent  livres,  et  leur  chair  est 
aussi  délicate  que  celle  des  petites  espè- 
ces: c'est  un  des  meilleurs  mangers  que 
fournisse  le  Nil.  Les  Arabes  nomment  le 
saumon  wefarah. 

La  mulle  baremozé  est  un  petit  pois- 
son dont  la  chair  est  assez  savoureuse. 

La  mulle  guilé  est  très-abondante  à 
la  hauteur  de  Thèbes;  rnais  on  ne  la 
trouve  pas  dans  la  Basse-Egypte. 

Le  mochokus  niloticus  est  un  poisson 
de  petite  taille,  dont  les  pêcheurs  crai- 
gnent beaucoup  les  dangereuses  épines. 
Ils  l'appellent  matechoucké ,  ce  qui  si- 
gnifie :  Ne  te  pique  pas. 

Le  leucis  du  Nil  est  un  joli  pois- 
son blanc  d'argent,  à  reflets  d'or  sur  le 
ventre  ;  on  le  voit  à  la  hauteur  de  Thè- 
bes pendant  l'inondation. 

Enfin  le  chromis  botté  est  un  petit  la- 
bre fort  joli,  qui  abonde  dans  les  mares 
formées  par  les  eaux  du  Nil,  près  de  Ro- 
sette; sa  chair  est  délicate. 

Le  rémora,  echeneis  naucrates ,  se 
voit  quelquefois  à  Alexandrie;  les  Ara- 
bes le  nomment/err^oîm  ou  khaynil. 

La  girelle  se  trouve  dans  le  Nil,  et 
porte  alors  pour  les  naturalistes  le  nom 
de  sparus  niloticus. 

Les  Arabes  ont  donné  le  nom  de  boult 
à  un  poisson  du  genre  labre,  labrus 
niloticus,  qu'ils  estiment  le  meilleur  de 
ceux  qu'on  pêche  dans  les  eaux  de  l'É- 

gypte. 
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Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et 
de  la  mer  Rouge  on  trouve  beaucoup  de 
zoophytesy  des  coraUines^  des  coraux^ 
des  éponges ,  des  polypes ,  des  madré- 
pores, des  millépores,  des  sertullaires, 
des  cellulaires,  et  quelques  belles  espèces 
de  gorgones  ou  d'éventails  de  mer. 

yÉGÉIAOX. 

C'est  au  savant  M.  Raffeoeau-Delile, 
ancien  membre  de  l'Institut  d'Egypte  et 
professeur  de  botanique  à  Montpellier, 
a  M.  Figari,  et  à  M.  George  Lloyd, 
mort  si  malheureusement  à  Thèbes,  que 
nous  devons,  en  grande  partie,  les  docu- 
ments sur  lesquels  est  rédigée  cette  par- 
tie de  l'histoire  naturelle. 

Les  plantes  réellemeiit  indigènes  de 
l'Egypte  habitent  les  parties  arides  de  ce 
pays,  à  peu  d'exceptions  près.  Ces  plan- 
tes, disséminées  à  de  lointains  intervalles 
sur  des  terrains  sablonneux^  sont  pres- 
que toutes  annuelles  ou  bisannuelles;  il 
est  rare  qu'elles  persistent  untemps  plus 
long.  On  trouve  principalement  la  végé- 
tation du  désert  dans  de  petites  localités 
basses,  semblables  à  des  vallées,  se  diri- 
geant presque  toujours  de  l'est  à  l'ouest, 
et  abritées  au  nord  et  au  sud  ;  ce  sont  les 
pâturages  des  gazelles.  Pour  le  botaniste 
le  désert  présente  d'abord  l'aspect  affli- 
geant d'une  lande  indéfrichable ,  d'une 
nappe  de  matière  à  tout  jamais  stérile; 
mais  en  l'explorant  il  y  découvre,  par- 
semées çàet  là,  des  excavations  irrégu- 
lières ,  analogues  à  des  îles,  refuges  où 
croissent  péniblement  diverses  espèces 
de  végétaux. 

Les  pluies  d'hiver  rassemblent  ainsi 
dans  les  endroits  creux  du  sol  toutes 
les  semences  du  désert;  les  tourbillons 
du  vent  produisent  le  même  effet  ;  tout 
fleurit  aux  mois  de  mars  et  d'avril;  puis 
tout  se  dessèche  au  mois  de  mai,  et 
pendant  Tété  le  terrain  est  complètement 
dénudé. 

Le  désert  contient  beaucoup  de  plan- 
tes aromatiques.  11  y  en  a  qui  sont  si 
petites,  et  d'une  couleur  si  peu  tranchée, 
qu'elles  se  confondent  avec  le  sol.  Quel- 
quefois le  mirage  les  fait  paraîtrecomme 
émergeant  d'un  lac,  et  de  petits  arbris- 
seaux semblent  de  loin  être  de  grands 
arbres. 

Les  plantes  qui  croissent  dans  le  dé- 
sert sont  d'un  vert  blanchâtre;  leur 


tissu  est  sec;  elles  sont  peu  succulentes, 
et  leurs  branches  sont  couvertes  de  poils 
et  d'aspérités.  Enfin,  elles  sont  peu  éle- 
vées au-dessus  du  sol,  et  leurs  racines, 
souvent  filiformes,  s'étendent  très-loin 
ets'enfoncenttrès-profqndément.  La  plu- 
part sont  des  dicotylédonées. 

Tous  les  végétaux  de  l'Egypte,  soit  in- 
digènes soit  naturaUsés  par  un  séjour  im- 
mémorial, sont  appropriés,  par  une  mo- 
dification particulière  des  fonctions  or- 
ganiques normales ,  au  sol  dont  ils  tirent 
leur  substance.  Au  lieu  de  se  nourrir  ex- 
clusivement par  des  racines,  comme  font 
les  plantes  des  autres  régions,  ils  aspi- 
rent par  les  stomates,  pores  constamment 
dilatés  des  feuilles,  la  fraîcheur  et  la  rosée 
des  nuits,  ce  qui  les  rend  capables  de 
résister  au  soleil  brûlant  et  dépasser  des 
trois  mois  d'humidité  de  l'inondation 
à  la  sécheresse  du  reste  de  l'année.  Ce- 
pendant on  a  réussi  récemment  à  accli- 
mater en  Egypte  un  certain  nombre  de 
plantes  étrangères,  sans  que  leur  struc- 
ture offre  jusqu'à  ce  jour  de  modifica- 
tion apparente. 

L'absence  de  pluie  a  été  de  tout  temps 
un  grand  sujet  d'étonnement  pour 
les  voyageurs  qui  voyaient  une  terre 
si  fertile.  Ainsi  Hasselquist  écrivait  à 
Linné,:  «  Que  penserez-vous  si  je  vous 
«  dis  qu'il  y  a  des  arbres  dont  i'exis- 
«  tence  renionte  à  six  cents  ans,  et  sur 
«  lesquels  il  n'a  pas  tombé  six  onces 
«  d'eau?  » 

L'arbrisseau  qu'on  trouve  le  plus  fré- 
quemment dans  le  désert  est  Vacacia 
seyalde  Delile,  le  seyàldes  Arabes,  que 
Pline  et  ïhéophraste  ont  nommée  épine 
altérée.  Son  tronc  nu,  peu  élevé,  est 
armé  de  longues  et  fortes  épines  d'un 
blanc  d'argent;  ses  branches  sont  cou- 
vertes d'un  épidémie  rude,  écailleux  et 
d'un  rouge  foncé;  il  a  beaucoup  de  feuil- 
les, et  porte  rarement  des  fleurs.  Un 
sable  très-fin  s'accumule  ordinairement 
au  pied  de  cet  arbrisseau,  et  s'élève  sou- 
vent jusqu'à  la  moitié  de  sa  tige.  Quel- 
quefois le  sable  recouvre  entièrement 
l'acacia ,  qui  sert  alors  de  noyau  à  un  de 
ces  monticules  de  sable  si  fréquents  dans 
le  désert. 

Qui  pourrait  songer  aux  plantes  de 
l'Egypte  sans  se  souvenir  du  papyrus.^* 
Le  cyperus  papyrus  (  berdy,  en  arabe  ) 
de  Linné  a  une  forte  tige,  d*un  vert 
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éclatant  ;  cette  tige  est  triangulaire,  et 
se  termine  en  cône.  Selon  Pline  la  ra- 
cine du  papyrus  est  grosse  comme  le  bras 
d'un  homme,  et  la  plante  atteint  quinze 
pieds  de  hauteur;  mais  ou  n'en  trouve 
guère  de  nos  jours  qui  excède  dix  pieds.  A 
environ  deux  pieds  déterre,  la  tige  est  re- 
couverte de  feuilles  creuses  et  pointues, 
couchées  l'une  sur  l'autre  comme  des 
écailles,  et  qui  fortifient  la  partie  du  tronc 
la  plus  exposée  ;  ces  feuilles  sont  ordinai- 
rement d'un  jaune  ou  d'un  brun  terreux. 
La  tête  de  la  plante  présente  un  certain 
nombre  de  filaments  foliacés,  ayynt  à  peu 
près  un  pied  de  long;  chacun  de  ces  fila- 
ments est  partagé  en  quatre  dans  sa  lar- 
geur ;  vers  le  milieu  s'élèvent  quatre  pa- 
nicules  de  fleurs  qui  se  terminent  par  une 
sorte  de  houppe  soyeuse,  dont  la  forme  a 
de  l'analogie  avec  celle  d'une  oreille  de 
veau.  Ce  singulier  végétal  a  servi  à  une 
foule  d'usages;  les  plus  célèbres  sont  la 
construction  des  bateaux  et  la  manufac- 
ture du  papier. 

Quelques  botanistes,  croyant  reconnaî- 
tre dans  les  descriptions  qui  restent  du 
célèbre  perséa  Vaguacaté  (  avocatier  de 
Saint-Domingue) ,  l'ont  nommé  laurus 
persea.  M.  Dehie  pense  que  le  perséa 
des  anciens  est  lelébakh,  keglig,halec/j, 
des  Coptes  et  des  Arabes,  et  il  nomme 
ce  végétal  balanites  xgyptiaca.  Ce  bel 
arbre  fruitier  a  complètement  disparu 
des  campagnes  égyptiennes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  lotos,  dont 
l'image  est  associée  à  une  fonle  d'idées 
superstitieuses  ou  de  rites  religieux. 
C'est  une  espèce  de  nympkœa ,  ou  lis 
d'eau,  qui  couvre  tous  les  canaux  et 
les  lacs  de  ses  larges  feuilles  rondes; 
la  fleur,  coupe  élégante  d'un  blanc  bril- 
lant ou  d'un  bleu  azuré  des  plus  purs,  re- 
pose sur  l'e^u  avec  une  grâce  qui  suffirait 
a  justifier  l'emploi  que  la  religion  et  la 
poésie  en  ont  fait,  tant  en  Egypte  que 
dans  les  Indes. 

Nous  ne  connaîtrions  le  lis  rose  du 
Nil  que  par  les  anciens  monuments  si 
on  ne  l'avait  retrouvé  dans  les  Ir^es. 
Ce&t\enymphœa  nelumbo  de  Linné;  ses 
fruits  étaient  connus  sous  le  nom  deyé- 
ves  d'Egypte. 

Mais  les  fruits  du  lotus ,  tant  vantés 
par  Homère  ,  sont  ceux  du  moderne  ju- 
jubier, zizyphus  ou  rhammis  spina 
Christi.  C'était  la  nourriture  des  Loto- 


phages.  Le  jujubier  est  décrit  par  Théo- 
phraste  sous  le  nom  de  lotos;  ce  doit 
être  le  dudaïm  de  la  Bible.  Les  Arabes 
le  nomment  sidr  ou  nabq,  et  ils  aiment 
beaucoup  les  fruits  {jiabqah)  de  cet  ar- 
bre. 

Le  peuplier  blanc,  poputus  alba  de 
Linné,  que  les  Arabes  nomment  ^owr, 
et  le  peuplier  noir,  populos  nigra  de 
Linné,  qu'ils  appellent  baqs,  sont  cul- 
tivés dans  les  jardins. 

Les  cyprès,  cupressus  sempervirens 
de  Linné,  sont  assez  abondants;  on  en 
forme  des  avenues.  Les  Arabes  nomment 
cet  arbre  sarou;  il  pousse  avec  une 
grande  rapidité. 

Le  mûrier  blanc,  morus  alba  de  Lin- 
né, se  voit  en  Egypte,  oii  il  est  nommé 
toud'beledy;  mais  les  mûriers  noirs, 
morus  nigra  de  Linné ,  toud-chàmy 
des  Arabes ,  sont  infiniment  plus  nom- 
breux. Le  climat  de  l'Egypte  leur  et>t  fa- 
vorable, et  leurs  fruits  y  sont  bons. 

L'olivier,  olea  europea  (en  arabe, 
zeytoun),  existe  en  Egypte  de  temps 
immémorial,  mais  pendant  longtemps 
cet  arbre  précieux  a  été  négligé.  C'est  à 
Méhémet-Ali  qu'on  doit  les  nombreuses 
plantations  qu'on  voit  aujourd'hui. 

Le  tamarin  {atleh,  tarfeh^  hatab- 
ahmar,  en  arabe)  sert  à  ombrager  les 
sakies.  On  emploie  ses  excroissances 
pour  la  teinture  noire  et  pour  le  tan- 
nage. 

Le  dattier  ou  palmier,  phcenîx  dac- 
tyliferoj  est  l'arbre  qu'on  rencontre  le 
plus  souvent  sur  tous  les  points  de  la 
Hauteetde  la  Moyenne-Egypte,-  les  Ara. 
bes  nomment  le  palmier  mâle  dakar, 
le  palmier  femelle  entâyeh,  et  don- 
nent au  végétal  le  nom  générique  de 
nakhleh.  Cet  arbre  vient  sans  culture; 
mais  pour  obtenir  de  bons  fruits  il 
faut  en  arroser  le  pied  et  le  tailler 
annuellement.  Dans  le  Saïd  surtout 
on  rencontre  d'immenses  fofêts  de 
dattiers;  les  troncs  nus,  qui  s'élan- 
cent jusqu'à  soixante  ou  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur,  et  se  terminent 
par  d'élégantes  ogives  formées  de  pal- 
mes entrelacées,  donnent  à  ces  forêts 
quelque  chose  de  monumental,  dont  au- 
cun autre  arbre  ne  pourrait  donner  l'i- 
dée. Isolé ,  le  palmier  est  gracieux,  et 
lorsque  d'énormes  grappes  le  parent  tout 
autour,  il  ressemble  à  une  large  cor- 
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beille,  qui  laisse  échapper  son  contenu 
à  travers  un  treillis  irrégulier.  Les 
espèces  de  palmier  sont  fort  nombreu- 
ses, et  diffèrent  par  le  volume,  la  forme, 
la  couleur  et  la  qualité  de  leurs  fruits; 
elles  peuvent  être  divisées  en  trois  va- 
riétés, selon  qu'elles  produisent  des 
daUesrougeâtres,  jaunes  oublancliâtres. 
Elles  commencent  à  mûrir  dans  le  Saïd 
vers  la  fin  du  mois  de  juin ,  et  à  peu  près 
un  mois  plus  tard  dans  le  reste  du  pays. 
Celles  de  la  Haute-Egypte  et  des  Oasis 
sont  les  plus  délicates. 

Une  des  richesses  de  l'Egypte  est  as- 
surément le  dattier;  beaucoup  de  famil- 
les, surtout  dans  le  Saïd,  n'ont  point  d'au- 
tre nourriture  que  ses  fruits  (en  arabe 
tamr^  balah;  dattes  mûres,  rotab;  con- 
servées, agoueh;  le  nom  nubien  du  dat- 
tier est  fentigy,  et  celui  de  la  datte  benfy 
ou  bctty  ).  On  fait  avec  des  dattes  une 
sorte  d'eau-de-vie,  du  vinaigre,  et  du  si- 
rop ou  mélasse;  on  broie  les  noyaux 
pour  alimenter  les  chameaux;  les  feuil- 
les {chamroukh ,  en  arabe)  sont  con- 
verties en  corbeilles  et  en  nattes;  les  gai- 
nes membraneuses  (  lys,  en  arabe)  de  la 
base  des  feuilles  servent  à  faire  des  cordes 
pour  l'agriculture ,  les  navires,  etc.;  les 
grappes  en  fournissent  aussi,  et  le  bois , 
quoiqu'il  soit  fort  tendre  ,  est  employé 
pour  la  charpente  dans  la  construction 
des  maisons.  La  palme  est  attachée  à  l'ar- 
bre par  une  base  filandreuse;  quand  elle 
est  coupée  et  séchée,  on  la  bat  avec  une 
massue;  les  fibres  se  séparent, on  les  pei- 
gne, et  on  en  fait  des  balais.  Les  pistils  de 
la  fleur  du  dattier  produisent  une  espèce 
de  filament  qui  ressemble  à  du  crin  crépu  ; 
on  s'en  sert  dans  les  bains  pour  frotter 
et  savonner  le  corps  ;  enfin,  lorsqu'on 
abat  un  palmier,  on  trouve  au  sommet 
du  ironc,  à  l'endroit  où  les  palmes  se 
réunissent,  une  substance  blanche  et 
tendre,  ayant  la  consistance  et  le  goût 
d'une  amande  fraîche.  Les  Arabes  en 
sont  très-friands,  et  l'appellent  le  cœur 
du  dattier. 

On  sait  que  les  dattiers  n'ont  pas 
d'autres  branches  que  leurs  palmes  (  ze- 
bàiah^  argoun^  en  arabe),  qui  sont 
placées  circulairement  au  sommet  de  la 
tige,  et  y  forment  cinq  ou  six  rangées  : 
chaque  année  on  taille  la  rangée  infé- 
rieure de  ces  palmes  ;  c'est  ce  qui  pro- 
duit les  grosses  écailles  dont  tout  le  tronc 


est  hérissé.  Le  nombre  des  anneaux 
écailleux  d'un  dattier  peut  par  consé- 
quent donner  l'âge  de  l'arbre  ;  il  n'est 
pas  rare  d'en  trouver  qui  ont  plusieurs 
siècles  d'existence.  Dans  l'état  sauvage, 
ces  frondes  {zaaf,  en  arabe)  n'étant  point 
coupées  sèchent  sur  l'arbre;  alors  les  pal- 
mes inférieures,  devenues  roides  et  dures, 
font  entendre  un  cliquetis  presque  conti- 
nuel au  milieu  du  silence  du  désert. 

Outre  l'amélioration  du  fruit,  qu'une 
coupe  réglée  procure,  ces  écailles  ont 
un  autre  avantage  :  elles  forment  comme 
de  petits  crans,  à  l'aide  desquels  on  par- 
vient facilement  jusqu'au  sommet  de 
l'arbre. 

Le  doum,  cucifera  thebaïca  de  Delile 
(doum  en  arabe,  amôowy  ennubien),dif- 
lère  essentiellement  du  palmier  ordinai- 
re ;  son  tronc  est  lisse  ;  il  se  divise  en  deux 
branches  principales,  qui  se  subdivisent  à 
leur  tour,  et  dont  les  rameaux  ont  aussi 
leurs  bifurcations.  Les  fruits,  groupés  en 
grappes  commeceux  du  dattier,  ont  à  peu 
près  la  grosseur  d'une  orange  un  peu 
allongée;  sous  une  enveloppe  rougeâtre 
on  trouve  une  substance  spongieuse  et 
sucrée,  mais  assez  fade;  au  centre  du 
fruit  est  un  gros  noyau.  Il  n'y  a  pas  de 
doum  dans  la  Basse  et  la  Moyenne-Egyp- 
te; on  ne  commence  à  le  rencontrer  que 
dans  les  environs  de  Tantah ,  à  soixante- 
dix  lieues  du  Caire.  Il  donne  deux  récol- 
tes par  an. 

Le  sycomore ,  Jîcus  sycomorus  (en 
arabe,  djemmez),  est  appelé  par  quelques 
voyageurs  XÇ"^*^^  ^^  Pharaon  ou  d'A- 
dam; Prosper  Alpin  le  nomme  sycomo- 
rus djemmez  et  ficus  xgyptiaca.  Cet  ar- 
bre a  une  importance  immense  dans 
un  pays  dépourvu  de  bois  dur.  Il  prend 
en  Egypte  d'énormes  dimensions.  On  en 
voit  dont  le  tronc  n'a  pas  moins  de  cin- 
quante pieds  de  circonférence.  Ce  tronc 
est  ordinairement  très-court  ;  les  bran- 
ches, larges  et  horizontales,  sont  couver- 
tes d'un  épais  feuillage  qui  pousse  vers 
la  fin  de  mars  ,  mais  les  anciennes  feuil- 
les ne  tombent  que  lorsque  la  saison 
amène  les  nouvelles.  Le  voyageur  épuisé 
trouve  sous  le  sycomore  une  ombre 
salutaire,  et  ses  figues,  fraîches  et  aqueu- 
ses, qui  sembleraient  peu  savoureuses 
comparées  à  celles  du  tyn-beledy  ou 
du  tyn-bersoun ,  paraissent  délicieuses 
dans  un  pays  privé  d'eau.  Elles  corn- 
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mencent  à  mûrir  en  juillet.  La  force  des 
vents  étésiens  courbe  les  branches  du 
sycomore  avec  une  violence  si  grande 
et  si  continue  que  l'arbre  garde ,  après 
le  changement  de  direction  du  vent,la  po- 
sition prise  pendant  ces  longs  ouragans. 
C'est  avec  le  bois  du  sycomore,  réputé 
incorruptible,  que  les  anciens  Égyptiens 
construisaient  les  cercueils  que  nous 
avons  retrouvés  intacts  après  plusieurs 
milliers  d'années,  et  dans  lesquels  l'anti- 
que Misraïm  nous  a  légué  ses  momies 
précieuses.  On  en  faisait  aussi  des  meu- 
bles et  des  statuettes. 

Les  Arabes  Tout  employé  pour  la  cons- 
truction des  édifices.  Toutes  les  frises  de 
la  mosquée  de  Tayloun,  au  Vieux-Caire, 
sont  en  sycomore.  11  sert  aujourd'hui , 
entre  autres  usages ,  à  faire  des  affdts 
de  canon.  Les  figues  du  sycomore  ne 
naissent  point  aux  extrémités  des  bran- 
ches, mais  sur  le  tronc  même  ou  sur  les 
branches  les  plus  grosses.  On  assure 
qu'elles  ne  mûrissent  que  par  la  piqûre 
de  deux  insectes  dont  l'un ,  sans  ailes, 
est  dans  l'intérieur  du  fruit,  l'autre  qui 
est  ailé,  se  nomme  en  arabe  namous 
djemmez;  Forskal  l'appelle  cynips  sy- 
comori. 

Le  bananier  {musa  paradisiaca, 
mouz  des  Arabes  )  ne  se  trouve  que  dans 
la  Basse  et  la  Moyenne-Egypte,  encore 
n'est-ce  guère  qu'au  milieu  des  jardins. 
En  pleine  terre,  la  tige  herbacée,  qui 
porte  les  feuilles  immenses  du  bananier, 
nerésisterait  pas  aux  coups  de  vent.  Cette 
plante  fleurit  en  octobre  et  novembre , 
après  la  retraite  des  eaux,  lorsque  l'air 
est  tempéré  et  la  terre  encore  humide.  La 
figue  banane,  qui  tient  le  milieu  entre  la 
poire  et  la  datte,  est  un  peu  visqueuse  et 
cotonneuse ,  mais  elle  fond  dans  la  bou- 
che; elle  est  fort  recherchée  des  riches 
habitantsde  la  villedu  Caire.  Le  bananier 
ne  réussit  pas  très-bien  dans  ce  voisi- 
nage ;  il  lui  faut  les  campagnes  nitreu- 
ses  de  Rosette  et  peut-être  la  brise  de  la 
mer  pour  atteindre  son  plein  développe- 
ment. 

L'amandier,  amygdalus  communis, 
que  les  Arabes  nomment  louz,  est  in- 
digène en  Egypte;  les  deux  variétés  qui 
produisent  l'amande  douce  et  l'amande 
amère  sont  cultivées  ;  mais  les  fruits  en 
sont  assez  médiocres. 

L'abricotier  {mech-mech,  en  arabe)  at- 


teint de  trente-six  à  quarante  pieds  ;  le 
pêcher  {khoukh),  le  ^x\imev  {barqouq), 
le  poirier  {kommitrih)^  le  pommier  {tif- 
fàli  beledy),  le  coignassler  {sefar gel), 
n'onf  pas  en  Egypte  autant  de  saveur 
qu'en  Europe.  Les  figuiers produisentde 
bons  fruits  ;  on  en  compte  trois  variétés  ; 
le  ty7i  bersoun,  le  tyn  pollizan  et  le  tyn 
beledy. 

Le  figuier  d'Inde ,  cactus  opuntia  de 
lÀxmé {tyn  choqi  ou frangy,  en  arabe), 
est  une  plante  très-répandue.  On  en  fait 
des  haies,  et  on  en  mange  les  fruits. 

Le  jujubier,  zizyphus  vulgaris,  ou 
rhamnus  zizyphus  de  Linné,  est  un 
arbre  qu'on  trouve  souvent  autour  des 
sakies;  son  bois  est  très-dur,  et  pourrait 
être  utilement  employé  pour  la  charpente 
et  la  menuiserie.  Les  Arabes  le  nomment 
onnàb. 

Le  caroubier  (  ceratonia  siliqua  de 
Linné,  kharroub  des  Arabes)  est  très- 
rare  en  Egypte.  On  le  voit  seulement  dans 
les  jardins. 

11  y  a  deux  variétés  de  grenadier,  pu- 
nica  granatum  de  Linné ,  dans  les  jar- 
dins égyptiens  :  l'une  {roummân,  en 
arabe  )  porte  des  fruits  d'une  douceur 
remarquable;  les  fruits  de  l'autre  va- 
riété, le  roicmmân  heggasy,  sont  légè- 
rement acides. 

L'oranger,  citrus  aurantium  de  Lin- 
né {nâring  helou,  en  arabe),  est  très- 
commun- en  Egypte;  il  y  a  des  villages 
entiers  qui  ne  produisent  que  des  oran- 
ges. On  en  compte  plusieurs  variétés , 
entre  autres  le  ciMis  suave  lusitanicum, 
que  les  Arabes  nomment  bortugân. 

Le  citronnier,  citrus  medica  de  Lin- 
né, appelé  par  les  Arabes  leymoun  mû- 
leh,  est  aussi  très-répandu;  cependant 
les  Égyptiens  préfèrent  le  limon,  ley- 
moun helou^fructu  aurantiiformi. 

On  compte  deux  espèces  de  sebes- 
tier,  cordia  myxa  de  Linné,  et  cordia 
crenata  {mokhayet  et  mokhayet  rou- 
my,  en  arabe)  ;  le  second,  qui  est  le  plus 
petit,  porte  les  meilleurs  fruits. 

La  vigne  d'Egypte  et  les  vins  qu'on  en 
tirait  avaient  autrefois  une  grande  répu- 
tation ;  les  Romains  transplantèrent  des 
ceps  égyptiens  en  Italie.  Mais  la  conquête 
du  pays  par  les  musulmans  fit  disparaître 
cette  culture;  on  garda  seulement  quel- 
ques plants  dans  le  Fayoum  pour  avoir  du 
raisin.  Méhémet-Ali  a  remis  en  activité  la 
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culture  de  la  vigne,  vitisvinifera  de  Lin- 
né {eneb^  en  arabe);  et,  secondé  par 
Ibrahim-Pacha,  il  a  introduit  en  Egypte 
les  espèces  qu'on  cultive  en  Europe  et 
en  Grèce  ;  presque  toutes  ont  réussi. 
Les  raisins  indigènes  sont  très-bons,  et 
il'ont  que  de  très-petits  pépins;  quelque- 
fois ils  n'en  contiennent  qu'un  seul,  et 
une  des  variétés,  dit-on,  n'en  a  même 
pas  du  tout  :  elle  est  nommée  par  les 
Arabes  enebbenaityo. 

Les  Orientaux  emploient  les  feuilles 
de  vigne  dans  la  cuisine;  ils  en  font  des 
boulettes  avec  du  riz. 

On  a  récemment  introduit  en  Egypte 
diverses  plantes  et  différents  arbres  : 

L'ananas,  bromelia  ananas  de  Lin- 
né n'a  pas  réussi  complètement.  La 
canne  à  sucre,  saccharum  ofjîcinarum 
de  Linné  {qas  ab-el-sukkar,  ghâb,  qa- 
sab  halou,  en  arabe),  vient  parfaitement, 
et  promet  de  très-beaux  résultats.  Le  ce- 
risier, prunus  cerasus  (  kherer^  en 
arabe),  ne  produit  presque  pas  de  fruits. 
Le  fraisier,  /râf^aWa  vesca ,  est  aujour- 
d'hui parfaitement  acclimaté.  Le  coros- 
solier,  cachimentier,  annone,  annona 
squamosa,  ou  reticulata^  de  Linné ,  que 
les  Arabes  appellent  khesta  ou  qechtah, 
et  qui  est  d'origine  américaine,  vient 
assez  bien  sur  le  territoire  d'Egypte.  On 
pile  les  feuilles  de  cet  arbre,  et  oii  en  fait 
une  espèce  de  cataplasme  qu'on  applique 
sur  les  yeux  dans  le  commencement  des 
ophthalmies.  Le  goyavier,  psidiumpomi- 
/en/m,esttoutàfait  naturalisé.  Le  noyer, 
juglans  regia  de  Linné  {djios^  en  arabe), 
introduit  par  Méhémet-Ali ,  à  cause  de 
son  bois,  se  développe  très-bien,  mais 
il  porte  peu  de  fruits.  Le  papayer,  carica 
papaya  àe  lAnwé  ^  devient  gigantesque 
et  donne  des  fruits  excellents.  Le  pista- 
chier, pistacia  vera  de  Linné  {festoq, 
en  arabe),  est  très-répandu  et  porte  de 
bons  fruits. 

Les  céréales  de  l'Egypte  ont  toujours 
été  renommées.  Celte  contrée  fournis- 
sait abondamment  de  blé  la  Grèce  et 
l'Italie;  aujourd'hui  il  est  moins  exclu- 
sivement cultivé.  Le  triticum  sativum 
de  Linné  est  appelé  hontah^  gamehy 
par  les  Arabes. 

Le  dourah,  dourâou  dorah,  sorghum 
vulgare,  holcus  sorghum  de  Linné  (  en 
nubien  mâreh)  demande  peu  de  soin; 
aussi  crott-il  en  abondance  dans  toute 


l'Egypte;  la  farine  de  dourah  forme  une 
partie  essentielle  de  la  nourriture  du 
peuple.  Le  chaume  du  dourah  sert  à  une 
foule  d'usages  :  combustible,  cloisons, 
couvertures  de  terrasses f  cabanes,  etc. 
Les  Arabes  donnent  au  dourah  vulgaire 
l'épithète  de  seyfy^  qui  signifie  élé, 
parce  qu'il  est  semé  à  la  fin  de  mars  ;  une 
autre  variété  est  cultivée  en  automne  : 
c'est  le  dourah  aouâgeh,  sorghum  cer^ 
nûum.  Le  maïSj  zea  mays  de  Linné 
{dourah kyzân,  ou  châmy,  en  arabe) 
est  une  variété  de  dourah  originaire  de 
Syrie  (Châm,  en  arabe  ). 

Le  riz,  oryza  sativa  de  Linné  (arz, 
vulgairement  rouz,  en  arabe),  estcultivé 
dans  la  Basse-Egypte.  Quelques  méde- 
cins prétendent  que  Tusage  habituel  du 
riz  n'est  jamais  exempt  de  danger,  et  que 
le  riz  contient  un  principe  vénéneux. 

Les  Égyptiens  mangent  la  tige  et  la 
feuille  de  la  trigonelle  fenugrec,  tri- 
gonella  fœnum  grœcum  ;  ils  font  aussi 
griller  les  graines  de  cette  plante,  qu'ils 
nomment  helbeh,  et  les  préparent  comme 
le  café. 

La  fève,  faba  sativa ,  vicia  faba  de 
Linné  (foui  bélédy  des  Arabes),  était  re- 
gardée comme  un  mets  impur  par  les 
anciens  Égyptiens.  De  nos  jours  c'est  un 
des  produits  les  plus  abondants  du  pvws. 
Les  animaux  domestiques,  bœufs ,  cha- 
meaux ,  ânes,  en  mangent  beaucoup ,  et 
le  peuple  aime  aussi  cet  aliment. 

On  cultive  la  gesse,  tathyrus  sativus 
(gil  bân,  en  arabe),  et  le  pois,  pis U7n 
arvense  {besilleh,  en  arabe);  mais  ce 
sont  les  buffles  et  les  chameaux  qui  les 
mangent. 

Le  haricot  (  lebbâb  des  Arabes ,  ou- 
goudky  des  Nubiens  ),  doHchos  niîo- 
tica  (en  arabe  olleyq),  est  cultivé  dans 
toute  l'Egypte.  Les  environs  de  Pliilae 
en  possèdent  une  variété  que  les  indigè-[ 
nés  appellent  kacheryngy ,  et  Linné 
phaseoius  mungo.  On  trouve  à  Thèbes  ,1 
près  du  temple  de  Memnon,  quelques] 
pieds  de  dolichos  memnonia,  qui 
assez  commun  à  S^yène. 

Les  lentilles  d'I^gypte  étaient  renom- 
mées dans  l'antiquité.  Les  Romains  les 
nommaient  lentillesde  Péluse;  elles  sont 
d'un  jaune  orange.  Galien  attribue  en 
grande  partie  à  l'usage  de  ce  légume  la 
production  de  l'élephantiasis,  autrefois 
endémique  en  Egypte.  Les  Arabes  appel- 
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lent  les  lentilles  ads\  c'est  Vervumiens 
de  Linné. 

La  mau\e,tnaivasylvestrîs  {khobbey- 
zehs  des  Arabes);  la  bamie  ou  ketmie, 
hibiscus  esculenfus  {bâmyeh  touegly  )  ; 
le  pourpier,  portulaca  oleracea  {rigteh, 
en  arabe  ;  segettemâm,  en  nubien)  ;  Té- 
pinard,  spinacia  oleracea  {sebânakh  ); 
la  poirée,  beta  vulgaris  {selq),B.  rubra 
{baiigar);  la  corette  potagère ,  corcho- 
rus  olitorius  {meloukhyeh)^  se  mangent 
bouillis,  soit  seuls,  soitavecdela  viande. 
Les  Égyptiens  cultivent  la  mauve,  et  en 
font  plus  d'usage  que  nous  des  é^i/iar^. 

L'oignon,  allium  cepa  {basai,  en 
arabe),  faisait  partie  des  offrandes  qu'on 
plaçait  devant  les  dieux;  et  on  voit  en- 
core sur  les  peintures  des  bottes  d'oi- 
gnons arrangées  symétriquement,  de 
manière  à  couvrir  les  autres  offrandes. 

L'oignon  égyptien  est  plus  petit  que 
celui  d'Europe;  il  est  aussi  plus  doux. 
Si  les  anciens  Égyptiens  adoraient  l'oi- 
gnon, les  modernes  l'aiment  beaucoup. 
Les  cultivateurs  de  Rahmânyeh  pro- 
duisent une  qualité  de  cette  bulbe  qui 
est  très-recherchée  et  expédiée  même 
jusqu'à  la  Mecque. 

Les  poireaux  ,  allium  porrum  (  kor- 
râty  en  arabe  ) ,  sont  aussi  très-bons  en 
Egypte  ;  le  céleri ,  apium  graveolens 
[kérâfs  des  Arabes),  apium  petroseli- 
num  (  maqedounis  ou  baqedounis),  n'est 
guère  cultivé  que  dans  les  jardins  de 
Méhémet-Ali.  La  laitue  romaine,  lac- 
tuca  satioa  {khass  des  Arabes),  est  très- 
belle  en  Egypte;  on  la  mange  l'hiver. 

La  carotte,  daucus  carotta  (gazar,  en 
arabe);  le  navet,  brassica  napus  {lift)  ; 
le  radis,  raphanus  satiuus  {figl);  le 
chou  ,  brassica  oleracea  {koroub  ),-  le 
chourfleur,  brassica  oleracea  caulijlora 
{karnabid);  l'artichaut,  cynara  sco- 
lymus  {kharcliouf);  le  fenouil,a/ie/Â«»i 
graveolens  {chebet,  graine  chamar);  la 
tomate,  solanum  lycopersicum  {bydin- 
gân  toumaten  ),  sont  cultivés  en  Egypte 
et  servent  à  l'alimentation. 

La  coriandre,  coriandrum  sativum 
{kouz  bar  ah,  en  arabe),  est  une  espèce 
de  fenouil  assez  répandue.  La  graine  de 
cette^lante  joue  un  grand  rôle  dans  les 
incantations  des  magiciens. 

Le  carvi,  carumcarvi{karàouyh,  en 
arabe)  ;  le  cumin,  cuminum  cyminum 
{kammoun)\   l'anis  vert,  pimpinella . 


anisum  {yansoun);  le  piment  rouge, 
capsicum  frutescens  {fêlfel  ahmar), 
sont  employés  comme  condiment. 

L'Egypte  abonde  en  melons  et  eu  con- 
combres. Nous  citerons  parmi  ceux-ci  le 
cucumis  cliate  {abd-allàouy ,  fruit  en- 
core vert  aggour,  en  arabe),  qu'on  nom- 
me aussi  le  roi  des  concombres ,  et  qui 
ne  se  trouve  que  dans  le  voisinage  du 
Caire.  La  chair  de  cette  cucurbitacée  a 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  melon; 
elle  est  douce,  fraîche  et  légèrement 
aqueuse;  les  gens  riches,  et  les  Euro- 
péens qui  vivent  au  Caire,  en  font  grand 
cas,  et  la  regardent  comme  moins  dan- 
gereuse pour  la  santé  que  les  autres  fruits 
de  la  même  famille. 

La  j^asièque,  cucurbita  citruUus  {ba- 
tykh  des  Arabes),  est  délicieuse  en 
Egypte  i,  pastèque  à  chair  rouge,  batukh 
ahmar;  —  jaune,  —  asfar;  —  blan- 
châtre, —  abyad;  à  écorce  maculée, 
batykh-el-nems  ;  — rugueuse,  —  agrab). 
Lorsque  les  soldats  français  rencontrè- 
rent ce  bienfaisant  melon  d'eau  dans 
leur  marche  d'Alexandrie  au  Caire ,  ils 
lui  vouèrent  nne  sorte  de  culte,  comme 
les  anciens  Égyptiens,  et  l'appelèrent 
sainte  pastèque.  Les  citrouilles  les 
plus  communes  sont  qualifiées  ;  beledy  ; 
celles  qui  croissent  dans  les  localités 
voisines  des  déserts  :  djebely,  les  meil- 
leures, qui  viennent  de  Bourlos  :  bour- 
hsy. 

Parmi  les  gourdes,  celle  que  le  peuple 
mange  de  préférence  est  le  cucurbita  la- 
genaria,  qu'il  appelle  qarahtâouyl  : 
c'est  la  courge  longue  de  Barbarie, 
courge  trompette.  On  la  fait  bouillir, 
puis  on  l'assaisonne  avec  du  vinaigre; 
l'écorce  hachée  et  mêlée  avec  un  peu  de 
riz  et  de  farine  compose  une  espèce  de 
gâteau.  Le  qarah-tâouyl  croît  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Egypte,  et  même  dans 
quelques  oasis  du  désert.  Citons  encore 
la  cougourde  ou  gourde  des  pèlerins, 
calebasse  (  qarah  medaouer  )  ;  le  cucur- 
bita pepo  y  potiron  (  qarah  eslâm- 
bouly);  —  polymorpha  oblonga,  gi- 
raumon,  —  [moghreby). 

L'aubergine,  solanum  melongena, 
compte  deux  variétés  :  l'une,  blanche,  se 
nomme  bydingàn  abyad\  l'autre,  vio- 
lette, porte  le  nom  de  bydingàn  asoued; 
on  les  mange  crues  et  cuites. 

La  colocase ,  arum  colocasia  { qolqàs 
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bélédy  des  Arabes  ),  est  toujours  culti- 
vée en  Egypte  pour  ses  grosses  et  suc- 
culentes racines  déjà  connues  des  gour- 
mets de  l'antiquité. 

On  cultive  beaucoup  le  safran  bâtard 
ou  carthame  en  Egypte,  et  c'est  un  des 
objets  d'exportation  les  plus  considéra- 
bles; les  feuilles  du  safranon,  cartha- 
mus  tinctorius  (plante,  ^or/om;  fleur, 
ohsfour)^  se  cueillent  trois  fois  durant 
Tannée,  et  quand  elles  ont  été  soigneu- 
sement lavées,  pressées  et  séchées ,  on 
les  exporte  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  où  elles  fournissent  à  l'artisan 
une  belle  nuance  jaune.  Au  Caire  on 
mange  les  jeunes  pousses  en  salade,  les 
tiges  servent  de  combustible,  et  les  grai- 
nes fournissent  de  l'huile  a  l'usage  du 
peuple. 

L'acacia  de  la  Haute-Egypte,  khheck 
{lebakhj  en  arabe),  se  voit  dans  les 
jardins  du  Caire,  mais  il  ne  paraît  pas 
être  indigène  :  c'est  le  mimosa  nilotica, 
ou  acacia  vera,  qui  est  originaire  de  l'E- 
gypte et  qui  produit  l'encens.  Alpinus  a 
confondu  cet  arbre  avec  le  mimosa  du 
Sénégal ,  et  décrit  même  la  célèbre  gomme 
odorante  comme  le  produit  de  ce  dernier 
arbre  ;  mais  les  Arabes,  qui  connaissent 
parfaitement  les  deux  espèces,  appellent 
sant  (  fruit,  qarad  )  l'arbre  qui  produit 
l'encens  (  en  nubien  horg,  djoouy  ),  et 
fetneh  le  mimosa  du  Sénégal.  L'encens 
est  lui-même  de  deux  sortes  ;  le  meil- 
leur se  recueille  dans  la  baie  septentrio- 
nale de  la  mer  Rouge,  près  de  Thor  ou 
77iur  :  de  là  le  nom  de  thus  que  les  Ro- 
mains donnaient  à  l'encens ,  et  qui  était 
usité  parmi  les  marchands  égyptiens 
eux-mêraes.  On  récolte  une  qualité  in- 
férieure dans  le  désert  situé  entre  le 
Caire  et  l'isthme  de  Suez. 
\  On  sait  que  l'usage  des  femmes  de 
presque  tous  les  pays  orientaux  est  de  se 
teindre  les  ongles  d'un  jaune  orangé 
ayant  à  peu  près  la  nuance  de  l'acajou. 
C'est  par  l'action  d'une  pâte  faite  avec 
les  feuilles  pulvérisées  du  henneh  que  les 
Égyptiennes  obtiennent  cette  coloration. 
lie  henneh,  lawsonia  spinosa  et  law- 
sonia  inermis  (  fleur  et  arbre,  thamra 
henneh;  feuilles  pilées,  e/iweA  en  arabe  ; 
en  nubien,  A;o/re^),  qui  n'est  qu'une 
plante  d'agrément,  fleurit  au  mois  de  mai. 
Malgré  une  certaine  fadeur  qui  répugne 
aux  Européens ,  l'odeur  du  henneh  plaît 


aux  femmes  égyptiennes  ;  elles  ont  pour 
cette  fleur  une  sorte  de  passion;  efles  ai- 
ment à  en  orner  leurs  turbans,  et  à  les 
placer  dans  leur  sein.  On  assure  que  le 
henneh  possède  des  vertus  aphrodisia- 
ques. C'est  une  coutume  fort  ancienne 
que  celle  de  se  teindre  les  ongles,  car  on 
a  trouvé  des  momies  dont  les  mains  en 
portaient  '  encore  les  traces  évidentes. 

L'asclépiade,  asclepias  gigantea,  ap- 
pelée ohchar  par  les  Arabes  (  fruit , 
beyd-el'Ohchar  ;  en  nubien,  aôowA),  croît 
dans  les  parties  les  plus  méridionales 
du  Saïd.  La  soie  que  donne  cette  plante 
pourrait  être  employée  à  faire  des  tissus 
et  des  cordages  excellents,  mais  l'indus- 
trie ne  sait  pas  encore  l'utiliser  ;  les  vo- 
leurs seuls  se  servent  du  suc  de  l'as- 
clépiade  pour  changer  le  pelaste  des 
animaux  qu'ils  dérobent,  et  qu'ils  font 
paraître  blancs  de  bruns  ou  de  noirs 
qu'ils  étaient  auparavant. 

L'aloès,  aloê  vulgaris  (  sabhârah^  en 
arabe),  est  une  plante  symbolique  pour 
les  Égyptiens  musulmans,  qui  l'ont  pour 
ainsi  dire  dédiée  à  la  religion.  Les  Hadjis 
ornent  le  seuil  de  leur  porte  avec  une 
branche  d'aloès  pour  indiquer  qu'ils  ont 
accompU  le  saint  voyage.  On  attribue 
en  outre  à  cette  plante  le  pouvoir  d'é- 
loigner les  mauvais  esprits  et  les  appa- 
ritions surnaturelles  ;  et  cette  croyance 
est  commune  aux  musulmans,  aux  chré- 
tiens etaux  juifs,  qui  tous  ont  l'aloès  en 
grande  vénération. 

Le  chanvre,  cannabis  sativa  (tyl 
charâneg,  el-hachych,  en  arabe),  n'é- 
tait cultivé  jadis  que  dans  la  Haute- 
Egypte,  et  servait  seulement  à  faire 
la  préparation  enivrante  qu'on  nom- 
me hachych;  le  vice-roi  en  a  étendu 
la  culture. 

Le  cotonnier,  gossypiutn  vitifolium 
{gotn-el-chagar  y  en  arabe,  c'est-à-dire 
arborescent),  a  été  tiré  des  jardins  des 
particuliers,  oii  il  n'était  qu'un  vnin  or- 
nement, pour  devenir  une  des  plus  ri- 
ches productions  du  pays.  Cette  mesure 
importante  est  également  due  à  Méhé- 
met-Ali.  Il  y  a  encore  deux  variétés  de 
gossypium  :  le  G.  herbaceum  annuum 
igoln),  dans  le  Delta,  et  le  G.  herba- 
ceum frutes  cens  (  gotn;  en  nubienf  6e«- 
nâbouk),  dans  la  Haute-Egypte. 

Le  Vm^linum  usitatissimum  {kittân; 
(en  arabe,  huile  zeyt-hâr),  a  été  cultive 
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de  toute  antiquité  en  Egypte;  c'est  en- 
core une  des  plantes  importantes  du  pays- 
La  garance,  rubia  tinctorum  {fouah, 
en  arabe),  est  cultivée  avec  succès  de- 
puis quelques  années. 

L'indigotier,  indigofera  argentea  ou 
tinctoria  {nyleh,  en  arabe),  est  ordi- 
nairement semé  sur  les  bords  du  Nil , 
dans  la  Haute-Egypte  et  le  Fayoum. 
L'indigo  paraît  y  conserver  sa  propriété 
colorante ,  quoique  la  matière  soit  moins 
bien  préparée. 

Outre  qu'on  extrait  de  l'huile  des  se- 
mences du  lin,  du  coton  et  du  chanvre,  on 
cultive  encore  en  Egypte  diverses  plan- 
tes oléifères  :  le  tournesol,  croton  tincto- 
rium{khobheyreh)  ;  l'arachide ,  avachis 
hypogœa  {foui Sennaar)\\e colza,  bras- 
sica  napus  (selgam);  le  pa\ot y  papaver 
somni/erum  (abou-el-noum);  le  ricin, 
(ricinus  communis)  {kharouah;  en 
nubien,  rouâgy);  le  sésame,  sesamum 
orientale  {semsem;  huile  syrig);  etc. 

L'avoine (so7nweyr),  Vaaena  Forska^ 
m  ou  pensilvanica ,  près  des  Pyrami- 
des de  Sakarah  (  chagaret-el-djemmel, 
herbe  du  chameau);  le  trèfle,  trifolium 
alexandrinum  (  bersym  ;  herbe  sèche , 
derys);  le  chiendent  {negyl)  ;  la  luzer- 
ne, medicago  intertexta  {nafal);  le 
cléome,  cleome  pentaphylla  (en  nubien 
arâreg),  composent,  avec  quelques 
plantes  déjà  signalées,  la  nourriture  des 
bestiaux.  Le  vice-roi  aintroduitplusieurs 
plantes  fourragères,  dont  la  plus  remar- 
quable est  une  espèce  de  luzerne  {ber- 
sym hedjiazy  )  venant  de  la  Mekke ,  et 
qui  peut  être  coupée  trois  fois  par  mois, 
lorsqu'elle  est  bien  arrosée. 

La  luffe,  momordica  lufa  {lou/)y 
est  une  plante  dont  le  fruit  est  rempli 
d'un  tissu  filamenteux ,  avec  lequel  on 
pratique  les  frictions  dans  les  bains. 

On  cultive  le  tabac  sur  les  berges  du 
Nil  et  des  canaux.  Le  tabac  commun  est 
jaune  (  dokhân ,  fumée  )  ;  le  tabac  rusti- 
que est  vert,  et  les  Arabes  l'appellent 
dokhân  akhdar^  c'est-à-dire ,  à  fleurs 
vertes  :  c'est  le  nicotiana  rustica.  Tous 
deux  sont  de  qualité  médiocre  et  servent 
seulement  à  la  consommation  du  pauvre. 
Le  tabac  de  Scliiraz  est  le  nicotiana 
persica.  Les  Haïtiens  appelaient  le  ta- 
bac yatif  et  le  nom  de  tabac,  qu'ils  don- 
naient à  la  pipe,  fut  appliqué  par  les  Eu- 
ropéens à  la  plante. 


Le  houblon  a  été  récemment  intro- 
duit dans  la  culture  égyptienne  par  le 
professeur  Delile. 

Le  dahlia,  dahlia  pinnata,  a  été  im- 
porté par  les  Français;  il  réussit  bien. 

On  fait  de  jolis  berceaux  de  verdure 
avec  le  dolic  lablab,  qui  porte  de  longues 
grappes  de  fleurs. 

Le  jasmin  à  grandes  fleurs ,  armi- 
num  grandijlorum  {yasmym,  djas- 
myn),  se  voit  dans  les  jardins ,  et  fleurit 
de  mars  jusqu'en  décembre. 

Le  laurier-rose,  nerium  oleander 
{ tifleh  ) ,  est  très-commun  en  Egypte  ; 
la  jonquille,  narcissusjonquilla;  l'oeillet, 
dianthus  caryophyÙus  {qoronfel);  la 
pervenche  rose,  vinca  rosea;  la  renon- 
cule des  jardins,  ranunculus  asiaticus 
{zaglyl);  le  romarin ,  rosmarinus  offici- 
nalis  {klyl,  aselbân);  la  tubéreuse, 
polyanthes  tuberosa,  sont  cultivés  dans 
les  jardins  des  gens  riches. 

La  rose  à  cent  feuilles,  rosa  centi- 
folia  { ouard  ) ,  et  d'autres  variétés  de 
roses  s'y  trouvent  également.  De  tout 
temps  on  a  cultivé  cette  fleur  dans  le 
Fayoum,  pour  en  extraire  l'essence  de 
rose.  C'est  au  mois  de  février  que  la  ré- 
colte se  fait. 

Nous  citerons  encore  la  violette  {be- 
nefsig),  charmante  fleur  qu'on  cultive 
à  l'ombre  des  orangers. 

Les  jardins  magnifiques  du  vice-roi 
et  de  son  fils  aîné  renferment  un  grand 
nombre  d'espèces  végétales  très-rares. 

Le  caféier,  coffea  arabica  {boun; 
graine,  bounalis;  décoction,  kavah, 
kahoueh  ),  s'est  difficilement  acclimaté; 
mais,  à  force  de  soins,  on  a  obtenu  dans 
les  plantations  d'Ibrahim-Pacha  des  ar- 
brisseaux qui  ont  quinze  pieds  de  hau- 
teur et  produisent  une  assez  grande 
quantité  de  grains.  Suivantle  témoignage 
d'Alpin,  il  y  avait  jadis  en  Egypte  des 
caféiers  dans  les  jardins;  il  est  probable 
que  la  culture  réussirait  beaucoup  mieux 
dans  le  Saïd.  Ce  végétal  vient  de  la 
Haute-Ethiopie;  il  a  été,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  transporté  à  Moka; 
les  Vénitiens  firent  connaître  la  graine 
en  France  et  en  Angleterre,  au  milieu 
du  dix-septième  siècle;  mais  ce  fut  plus 
tard  que  des  plants  furent  introduits  en 
Europe  par  les  Hollandais;  leur  première 
culture  au  jardin  de  Paris  est  de  17t3, 
et  c'est  de  là  que ,  en  1717 ,  le  caféier  fut 
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importé  dans  les  colonies  des  Antilles. 

Les  bambous  {arundo  bambos,  bam- 
busa  arundinacea  ) ,  croissent  très-bient 
en  Egypte.  On  y  voit  encore  le  cam- 
pêche  (hœmatoxTjlon  campechianum) ; 
le  termînalier  des  Indes  ;  le  micocoulier 
de  Provence  (  celtis  amtralis)  ;  le  san- 
tal blanc  (  santalum  album  )  ;  le  tama- 
rinier, tamarindus  indica  {tamar  hen- 
dy  )  ;  des  myrtacées  fort  rares  ;  des  amo- 
mées\  le  cannellier  {laurus  cînnamo- 
mum);  le  laurier  qui  produit  le  cam- 
phre {laurus  camphora);  des  orchi- 
dées d'Amérique,  entre  autres  la  vanille 
{epidendron  vanilla,  )  qui  vit,  comme 
plante  épiphyte,sur  un  gros  mrtrier;  la 
thalie,  thalia  dealbafa,  envoyée  de 
Montpellier  par  M.  Delile;  Yeuphorbe 
à  feuilles  de  souci,  euphorbia  calen- 
dulifolia;  le  lis  blanc  (lilium  album), 
qui  fleurit  au  mois  de  mars;  etc.,  eto. 

La  patate,  convolvulus  batatas , 
pomme  de  terre  de  l'Yémen,  réussit 
parfaitement  et  promet  £l  TÉgypte  un 
nouveau  légume.  Il  en  est  de  même 
du  topinambour  d'Europe ,  helianthus 
tuberosus. 

lit  bouleau  {betula  alba)\  le  mico- 
coulier d'Amérique  {celtis  occidenta- 
lîs  )  ;  le  badamier  (  terminalia  catap- 
pa)\  V arbre  de  Judée  {cercis  siliquas- 
trum  )  ;  le  sterculier  à  feuilles  de  pla- 
tane {  sterculia  platanifolia  )  ;  Vérable 
sycomore  {acer  pseudo-platanus);  l'e- 
rable  platane  {acer  plafanoides)',  le 
filaria  à  larges  feuilles  {phyllyrea  la- 
tifolia)^  se  trouvent  seulement  dans  les 
jardins  des  riches.  Dans  la  Basse-Egypte, 
on  voit  surtout  le  platane  d'Orient 
{platanus  orient alis)'^  \e  frêne  à  fleurs 
{fraxinvsornus)  {lesân-el-ahsfour);  le 
f7'êne  commun,  le  robinier  faux-aca- 
cia {robinia  pseudo-acacia)  \\e  f évier 
d'Amérique  {gledifsia  diacanfhus);  le 
peuplier  tremble  {populus  tremula),  le 
pin  sylvestre  {pinus  sylreslris,)  le 
thuya  (  thuya  orientalis  et  occidenta" 
lis  ).  II  y  a  aussi  un  petit  nombre  de  chê- 
nes, et  plusieurs  espèces  de  cyprès,  ai- 
pressus  disticha,  pendula^  horizontalis. 

CLIMAT  ET    TBMPÉRATCRB. 

Le  climat  de  TÉgypte  doit  être  classé 
en  tête  des  climats  tempérés,  si  on  le 
compare  à  celui  des  plages  torrides. 

On  pourrait  dire  qu'il  n'y  a  en  Egypte 


que  deux  saisons  :  —  la  saison  tempérée 
qui  dure  depuis  le  mois  d'octobre  jus- 
qu'à la  fin  de  mars,  et  qu'on  ne  saurait 
mieux  comparer  qu'à  nos  plus  belles  jour- 
nées de  printemps  et  d'automne;  et  la 
saison  chaude,  qui  règnejusqu'à  la  fin  de 
septembre. 

On  a,  en  général,  beaucoup  exagéré 
l'élévation  delà  température  de  l'Egypte, 
très-variable  d'ailleurs  suivant  les  ré- 
gions. 

La  chaleur,  qui  dans  le  Delta  s'élève 
rarement  au-dessus  de  28°  ou  29»,  aug- 
mente progressivement  si  l'on  remonte 
vers  la  Haute-Egypte.  A  Syout ,  pl.icée 
à  peu  près  au  centre,  le  thermomètre 
marque  jusqu'à  34»,  et  à  Syène  jusqu'à 
36°  et  38«. 

Voici  des  maxima  de  température 
observés  sur  différents  points  de  l'É- 

gypte. 

A  Philae,  ville  située  sous  le  24»  lat., 
Coutelle  a  noté  une  élévation  de  43°  1". 
AEsneh,situéeau25°14"lat.,Burckardt 
a  trouvé  47°  4"  pendant  un  khamsin. 
Pendant  un  autre  khamsin,  le  12  aoi1t 
1839,  à  Thèbes,  palais  de  Luxor, 
M.  Prisse  d'Avenues  a  vu  le  thermo- 
mètre marquer  48*  à  l'ombre.  Plongé 
à  dix-sppt  pieds  de  profondeur  dans  le 
Nil,  le  thermomètre,  après  y  avoir  sé- 
journé un  quart  d'heure,  adonné  19°. 
Quoique  l'habitation  de  M.  Prisse  fût 
située  au  bord  du  fleuve  et  parfaitement 
aérée,  les  murs  étaient  constamment 
brillants. 

Au  Caire ,  qui  se  trouve  sous  le  30°  2' 
Int.,  Coutelle  a  noté  un  maximum  de 
40°  2*,  et  Niebuhr  un  minimum  de  9°  l'. 
SouslekhalifatdeMamoun,de813à833, 
Denys  de  Jelmari,  patriarche  jacobite 
d'Antioche,  vint  en  Egypte,  où  il  trouva 
le  Nilgelé.  (Chron.  syr.,  page  152;  Rela- 
tions d'Éiiypte,  par  Àbdallatif,  trad.par 
de  Sacy,  page  505.) 

On  aura  ime  idée  exacte  de  la  tempé- 
rature moyenne  de  la  Basse-Egypte  pen- 
dant chaque  mois  de  Tannée,  en  jetant 
les  yeux  sur  le  tableau  suivant.  La  pre- 
mière colonne  donne  le  résultat  des  ob- 
servations thermométriques  faites  au 
Caire  par  la  commission  scientifique 
de  l'expédition  française.  Ou  pourra 
comparer  ces  observations  à  celles  qui 
sont  consignées  dans  les  cinq  colonnes 
suivantes  :  elles  ont  été  faites  dans  la 
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même  ville  par  M.  Destouches,  pharma- 
cien au  service  du  pacha.  On  verra  par 
laque  la  température  n'a  pas  éprouvé  de 


variations  sensibles  depuis  plus  de  qua< 
rante  ans. 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai.. 

COMMISSION 

scienlifiqiie 
de  l'expédi- 
tion française. 

1835 

1836 

1837 

1838 

1839 

13,3 
14,» 
17,6 
22,2 
24,3 
28,6 
.30,2 
29,» 
28,3 
22,7 
18,8 
16,2 

12,2 
15,4 
17,5 
24,4 
25,7 
27,7 
S0,« 
29,9 
26,8 
24,3 
19,6 
15,» 

11,3 
14,9 
18,1 
21,1 
22,9 
27,. 
29,4 
29,4 
27,8 
25,3 
20,0 
16,3 

15,3 
14,9 
19,7 
22,1 
27,8 
30,4 
30,6 
29,8 
28,8 
23,4 
19,1 
14,6 

14,2 
16,6 
18,5 
2Ii9 
25,5 
28,5 
28,3 
28,4 
26,9 
23,8 
20,» 
15,9 

13,8 
14,9 
17,3 
20,6 
24,4 
28,» 
29,4 
30,2 
26,5 
23,7 
20,3 
15,8 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre... 

Octobre 

Novembre . . . 
Décembre .  . . 

Nous  devons  ajouter  à  ce  tableau  la 
hauteur  barométrique  mensuelle  moyen- 
ne au  Caire,  pour  compléter  les  observa- 
tions faites  en  cet  endroit. 

HAUTEUR    BAROMÉTRIQUE   MENSUELLE  AU  CAIRE. 

Janvier 762nnm.4o 

Février »»))  »» 

Mars.    .  - 759  43 

Avril 760  10 

Mai 758  23 

Juin 754  4j 

Juillet 753  90 

Août 754  06 

Septembre 756  70 

Octobre 759  70 

Novembre 760  76 

Décembre 761  82 

On  voit  que  dans  les  lieux  situés  au 
nord  de  l'équaleur  la  pression  atmos- 
phérique diminue  à  partir  de  janvier  et 
augmente  en  hiver. 

L'amplitude  moyenne  des  oscillations 
barométriques  au  Caire,  en  hiver  est  14°, 
21  ;  en  été,  5*»,57;  la  moyenne  de  l'année 
est  9,25. 

Visotlierme  (i)  de  25°  passe  par  le  nor^ 

(I)  En  réunissant  par  des  lignes  tous  les  points 
dont  la  température  moyenne  annuelle  est  la 
même,  on  obtient  des  courbes,  que  M.  de  Hum- 
boldt  a  nommées  lignes  isothermes. 


delà  mer  Rouge,  puis  par  Jbuschehe/% 
sur  le  golfe  Persique.  Visofhermede  20° 
passe  près  de  Tunis  et  d'Alger,  suit  à  peu 
près  la  direction  de  la  côte  du  nord  au 
sud  ,  et  vient  passer  entre  l'île  de  Candie 
(lai.  35»  29",  temp.  17°  9'  )  et  le  Caire 
(lat.  30<'2',temp.  22°4'). 

Les  lignes  isobarométriques  sont  des 
courbes  qui  indiquent  l'éiiale  intensité 
de  pression  atmosphériquedans  des  loca- 
lités d  if.  é  rentes. 

La  ligne  isobarométrique  de  4™'"  51"" 
atteint  l'Afrique  au  nord  du  cap  Vert, 
s'élève  ensuite  vers  le  nord,  traverse 
TÉgyple,  puis  descend  vers  i'équateur. 
Lâîigne  isobarométrique  de  9"""  02  at- 
teint la  côte  occidentale  de  l'Afrique  en- 
tre le  capBojadoret  les  îles  Canaries, 
traverse  la  partie  septentrionale  du 
Fezzan  et  le  Delta  du  JNil,  puis  passe 
entre  Bagdad  et  Basso!  a. 

L'airdel'Égypte,  et  spécialement  celui 
d'Alexandrie,  a  qne  faculté  d'oxydation 
très-remarquable.  Un  voyageur  français 
nous  a  afflrmé  qu'en  trois  ans  il  avait 
vu  les  ferrures  de  ses  fenêtres  disparaître 
complètement. 

On  ne  peut  parler  du  climat  de  l'E- 
gypte sans  mentionner  le  mirage.  C'est 
surtout  dans  les  vastes  plaines  nivelées, 
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lorsque  le  sol  est  échauffé  par  le  soleil, 
que  ce  phénomène  d'optique  se  produit. 
Dans  la  Haute-Egypte,  où  les  villages 
sont  situés  sur  de  petites  éminences ,  le 
pays,  au  milieudu  jour,  présente  souvent 
aux  yeux  trompés  l'apparence  d'un  lac 
semé  d'îlots  sur  lesquels  s'élèvent  les  vil- 
lages; cet  effet  physique  est  si  commun 
sur  les  plages  africaines,  que  le  Koran 
désigne  par  5"era6  (mirage)  tout  ce  qui 
est  trompeur.  «  Les  actions  de  l'incré- 
«  dulesont  comme  le  Serab  de  la  plaine, 
«  dit-il;  celui  qui  a  soif  le  prend  pour 
a  de  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'il  s'approche  et 
«  trouve  que  ce  n'est  rien.  » 

Les  effets  du  mirage  varient,  et  ne 
présentent  pas  toujours  l'apparence 
trompeuse  de  vastes  nappes  d'eau  ;  quel- 
quefois les  couches  d'àir  échauffé  for- 
ment comme  un  miroir  fantastique  dans 
lequel  semblent  se  refléter  des  villages , 
des  forêts,  situés  souvent  à  de  grandes 
distances;  mais  ces  tableaux ,  tout  en 
produisant  une  illusion  complète,  dis- 
paraissent à  mesure  qu'on  avance,  pour 
faire  place  à  d'autres  qui  disparaissent 
aussi  à  leur  tour.  On  se  rappelle  que  lors 
de  l'invasion  française  en  Egypte,  les 
soldats ,  dévorés  par  la  soif,  furent  con- 
tinuellement le  jouet  de  ces  apparitions 
mensongères  pendant  leur  marche  d'A- 
lexandrie au  Caire. 

DES  VENTS  ET   DE    LEUR    INFLUENCE. 
PLUIE   ET  ROSÉE. 

Parmi  les  vents  qui  régnent  en  Egypte 
il  fautd'abord  nommer  le  Mam.vm.  C'est 
un  vent  chaud  du  sud-sud-ouest,  qui  se 
déclare  le  plus  souvent  au  mois  de  mai, 
et  dure  habituellement C2?ig'waw/6  jours; 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom,  qui  en  arabe 
signifie  cinquante.  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  du  khamsin,  si  l'on  n'en  a  pas 
éprouvé  les  effets.  Il  s'annonce  presque 
toujours  brusquement  comme  un  oura- 
gan ,  par  un  désordre  général  dans  l'at- 
mosphère. Le  ciel ,  de  pur  et  serein  qu'il 
était,  se  rembrunit  tout  à  coup;  c'est  à 
peine  si  l'on  aperçoit  le  disque  du  soleil  ; 
des  nuages  d  un  jaune  terne  s'amassent 
dans  une  partie  du  ciel ,  roulent ,  s'éten- 
dent, s'aplanissent  et  se  fixent;  un 
bruit  sourd  les  accompagne  ;  toute  la  na- 
ture prend  une  teinte  uniforme,  qui  a 
quelque  chose  de  sinistre.  Si  on  lève  les 
yeux  pour  chercher  le  soleil,  on  voit  flot- 


ter, dans  une  colonne  oblique  d'atomeâ 
lumineux ,  la  poussière  impalpable  que 
le  khamsin  enlève  au  désert.  Les  arbres 
de  haute  futaie ,  placés  à  une  distance 
qui  permettait  de  distinguer  les  feuilla- 
ges et  les  fruits ,  ne  paraissent  plus  que 
comme  une  silhouette  plus  sombre  dans 
l'atmosphère  grisâtre.  Le  thermomètre 
monte  de  10  ou  15  degrés  dans  l'espace 
de  quelques  heures;  la  chaleur  devient 
étouffante  et  plonge  le  corps  dans  nji 
état  complet  de  prostration;  la  respira- 
tion est  courte  et  laborieuse ,  la  peau  se 
dessèche  et  se  crispe;  la  transpiration 
s'arrête,  et  l'on  se  sent  dévoré  par  une 
chaleur  ardente  qu'aucune  boisson  ne 
semble  pouvoi  r  apaiser.  Ce  qu'on  éprouve 
est  d'autant  plus  pénible,  que  le  kham- 
sin succède  très-souvent  aune  belle  soi- 
rée de  printemps.  Un  silence  effrayant 
règne  partout;  les  travaux  et  le  mouve- 
ment de  la  vie  cessent,  les  animaux  se 
cachent,  et  on  n'entend  que  le  bruit  de 
l'ouragan.  Les  habitants  des  villes  et  des 
villages  se  réfugient  à  la  hâte  dans  leurs 
maisons ,  oii  ils  se  jettent  sur  des  divans 
ou  sur  des  nattes,  après  avoir  fermé 
portes  et  fenêtres,  pour  se  garantir  de 
la  poussière  fine  et  pénétrante  que  sou- 
lève le  tourbillon.  Le  Bédouin,  si  indif- 
férent aux  vicissitudes  de  l'atmosphère, 
attend  prudemment  sous  sa  tente,  enve- 
loppé de  son  ample  burnous  de  laine, 
la  fin  du  khamsin.  Malheur  à  celui 
qu'un  tel  vent  surprend  au  milieu  du 
désert!  Le  sable,  en  recouvrant  les  tra- 
ces des  caravanes,  l'empêche  de  recon- 
naître la  route  qu'il  doit  suivre  :  il  lui 
faut  camper  à  la  hâte  là  où  il  se  trouve. 
Les  végétaux  souffrent  encore  plus  que 
les  êtres  du  règne  animal.  Les  premières 
raffales  du  khamsin  hâtent  la  maturité 
des  fruits,  lorsqu'elles  ont  lieu  à  l'épo- 
queordinaire;  mais  si  ces  ouragans  com- 
mencent trop  tôt ,  ils  causent  un  dessè- 
chement anticipé  qui  diminue  quelque- 
fois d'un  tiers  la  valeur  de  la  récolte. 
En  1838,  plus  de  quarante  mille  pèle- 
rins musulmans  étaient  campés  dans 
le  désert,  près  du  but  de  leur  voyage, 
lorsque  le  khamsin  se  déchaîna  tout  à 
coup;  les  tentes  furent  déchirées  et  je- 
tées au  loin,  beaucoup  de  voyageurs  fu- 
rent frappés  d'apoplexie,  et  d'autres,  déjà 
fatigués  d'une  longue  route,  présentè- 
rent bientôt  les  symptômes  cholériques 
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les  plus  alarmants;  ceux  qui  survécurent 
précipitèrent  leur  marche  en  désordre 
vers  la  Kaaba ,  et ,  frappés  de  terreur, 
s'empressèrent  d'offrir  un  sacrifice  pour 
désarmer  la  colère  d'Allah. 

La  poussière  impalpable  envoyée  par 
le  désert  est  peut-être  ce  qui  est  le  plus 
pénible  à  supporter  dans  les  ouragans  du 
khamsin;  elle  provoque  des  éternu- 
ments ,  fatigue  le  gosier  et  dessèche  la 
bouche,  donne  des  maux  de  tête  et  pro- 
voque le  sommeil.  L'odorat  est  frappé 
d'une  odeur  de  terre  semblable  à  celle 
qui  se  développe  au  début  d'un  orage 
après  une  longue  sécheresse. 

Le  khamsin  n'est  point  particulier  à 
l'Egypte,  puisqu'on  le  retrouve  dans  le 
désert,  sur  la  cote  de  Syrie,  en  Arabie 
et  dans  le  Diarbekir.  Des  vents  chauds 
analogues  au  khamsin  régnent  aussi 
en  Perse,  sur  divers  points  de  l'Afri- 
que, et  en  Espagne,  mais  ils  soufflent 
dans  des  directions  différentes  suivant 
les  localités.  En  Egypte,  le  plus  violent 
vient  du  sud-sud-ouest;  à  la  Mekke,  il 
vient  de  l'est;  à  Surate,  du  nord;  à 
Basra,  du  nord-ouest;  à  Bagdad,  de 
Touest,  et  en  Syrie,  du  sud-est.  Voici  com- 
ment Volney  explique  ces  différences  : 

«  Examinant  les  sites  géographiques, 
«  on  trouve  que  c'est  toujours  des  con- 
«  tinents  déserts  que  vient  le  vent  chaud  ; 
«  et  en  effet  il  est  naturel  que  l'air  qui 
«  couvre  les  immenses  plaines  de  la  Libye 
«  et  de  l'Arabie,  n'y  trouvant  ni  ruis- 
«  seaux,  ni  lacs,  ni  forêts,  s'y  échauffe  par 
«  l'action  d'un  soleil  ardent,  par  la  ré- 
«  flexion  des  sables,  et  prenne  le  degré 
«  de  chaleur  et  de  sécheresse  dont  il  est 
«  capable.  S'il  survient  une  cause  quel- 
«  conque  qui  détermine  un  courant  à 
«c  cette  jiiasse,  elle  s'y  précipite  et  porte 
«  avec  elle  les  qualités  étonnantesqu'elle 
«  a  acquises.  Il  est  si  vrai  que  ces  qua- 
«  lités  sont  dues  à  l'action  du  soleil  sur 
«  les  sables,  que'ces  mêmes  vents  n'ont 
«point  dans  toutes  les  saisons  la  même 
«  mtensité.  » 

On  peut,  en  outre,  déduire  de  cette 
explication  la  raison  pour  laquelle  ces 
mêmes  vents  du  sud  sont  très-froids  pen- 
dant les  mois  de  décembre  et  de  janvier. 

Nous  empruntons  encore  à  Volney  le 
passage  suivant,  qui  donne  une  idée  bien 
précise  de  la  direction  la  plus  ordinaire 
des  vents  pendant  l'année  :  «  En  Egypte, 


«  lorsque  le  soleil  s'approche  de  nos  zo- 
«  nés,  les  vents  qui  se  tenaient  dans  la 
«  partie  de  l'est  passent  aux  rumbs  du 
«  nord  et  s'y  fixent.  Pendant  juin  ils 
«  soufflent  constamment  nord  et  nord- 
«  ouest.  Ils  continuent  en  juillet  de 
«  souffler  nord,  variant  à  droite  et  à 
«  gauche,  du  nord-ouest  au  nord-est. 
«  Sur  la  fin  de  juillet  et  la  moitié  de  sep- 
«  tembre  ils  se  fixent  nord  pur,  et  ils 
«  sont  modérés ,  plus  vifs  le  jour,  plus 
«  calmes  la  nuit. 

«  Sur  la  lin  de  septembre,  lorsque 
«  le  soleil  repasse  la  ligne,  les  vents 
«  reviennent  vers  l'est,  et  sans  y  être 
«  fixés  ils  en  soufflent  plus  que  d'aucun 
«  autre  rumb ,  le  nord  seul  excepté.  A 
«  mesure  que  le  soleil  passe  à  l'autre 
«  tropique  les  vents  deviennent  plus 
«  variables ,  plus  tumultueux;  leurs  ré- 
r  gions  les  plus  constantes  sont  le 
«  nord ,  le  nord-ouest  et  l'ouest.  Ils  se 
«  maintiennent  tels  en  décembre,  jau- 
«  vier  et  février,  qui  pour  l'Égyptecomme 
«  pour  nous  sont  la  saison  d'hiver.  Alors 
«  les  vapeurs  de  la  Méditerranée,  entas- 
a  séeset  appesanties  par  le  froid  de  l'air, 
«  se  rapprochent  de  la  terre,  et  forment 
«  les  brouillards  et  les  pluies.  Sur  la  fin 
«  de  février  et  de  mars,  quand  le  soleil 
«  revient  vers  l'équateur,  les  vents  vien- 
«  nent  plus  que  dans  aucun  temps  des 
«  rumbs  du  midi.  C'est  dans  ce  dernier 
«  mois,  et  pendant  celui  d'avril,  qu'on 
«  voit  régner  le  sud  pur,  le  sud-est  et 
«  le  sud-ouest;  ils  sont  mêlés  d'ouest , 
«  de  nord  et  d'est;  celui-ci  devient  le 
«  plus  habituel  sur  la  fin  d'avril ,  et  pen- 
ce dantmai  il  partage  avec  le  nord  l'em- 
«  pire  de  la  mer.  » 

A  cette  explication  de  l'illustre  voj'a- 
geur  nous  n'ajouterons  que  quelques 
mots.  Au  sud  du  bassin  de  la  Méditerra- 
née s'étend  l'immense  Sahara,  dépourvu 
d'eau  et  composé  uniquement  de  sable 
ou  decailloux  roulés  ;  le  désert  s'échauffe 
donc  fortement  sous  un  soleil  presque 
vertical,  tandis  que  la  Méditerranée  con- 
serve sa  température  ordinaire.  Il  en 
résulte  qu'en  été  l'air  s'élève  au-dessus 
du  Sahara  avec  une  grande  rapidité  et 
s'écoule  surtout  vers  le  nord,  tandis 
que  dans  le  bas  les  vents  du  nord  s'é- 
tendent jusqu'en  Italie.  Dans  le  nord 
de  l'Afrique,  au  Caire ,  à  Alexandrie ,  on 
ne  trouve  que  des  vents  du  nord.  Tous 
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les  navigateurs  savent  que  la  traversée 
est  moins  longue  que  le  retour  quand 
on  va  d'Europe  en  Afrique,  durant 
l'été.  En  hiver,  où  le  sable  rayonne  for- 
tement, Tair  du  désert  est  plus  frais  que 
celui  de  la  Méditerranée,  et  un  vent  du 
sud  très-froid  se  fait  sentir  en  Egypte, 
mais  il  est  infiniment  moins  fort  que 
celui  du  nord  ne  l'est  en  été.  Le  vent 
du  nord  prédomine  toujours  dans  la 
partie  orientale  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée; du  15  mai  au  15  octobre  les  vents 
soufflent  constamment  du  nord  ou  du 
nord-est.  En  hiver,  la  direction  est 
moins  constante ,  mais  la  prédomi- 
nance des  vents  du  nor(i  est  encore  très- 
marquée.  Depuis  avril  jusqu'à  juillet  ces 
vents  chassent  de  gros  nuages,  qui  par- 
courent lentement  la  longue  vallée  du 
Nil  et  semblent  menacer  continuellement 
delà  pluie.  Ces  nuages  épais,  qu'on croi-' 
rait  destinés  à  se  résoudre  en  pluies 
abondantes  sur  les  montagnes  boisées 
de  l'Abyssinie,  décroissent  peu  à  peu 
dans  leur  marche  au-dessus  des  déserts, 
et  sont  complètement  dissipés  dans  le 
voisinage  des  frontières  de  cette  con- 
trée, qu'ils  atteignent  rarement.  Aussi 
ne  pleut-il  presque  jamais  dans  la  Haute- 
Egypte. 

Du  reste,  les  pluies  n'y  sont  pas  consi- 
dérées comme  un  bienfait.  Soit  préjugé , 
soit  observation,  le  cultivateur  égyptien, 
croit  que  l'eau  du  ciel  fait  germer  une 
foule  de  plantes  nuisibles  aux  céréales, 
parce  qu'elles  absorbent  sa  nourriture. 
Dans  la  Basse-Egypte,  oii  il  pleut  assez 
fréquemment,  les  blés  sont  mêlés  de 
graines  étrangères  qui  leur  ôtent  de 
leur  valeur;  c'est  peut-être  là  tout  le  fon- 
dement de  l'opinion  des  cultivateurs 
sur  les  pluies.  Au  Caire  quelquefois  des 
roulements  prolongés  de  tonnerre  amè- 
nent d'abondantes  pluies;  mais  la  foudre 
gronde  rarement  dans  la  Thébaïde.  Ce- 
pendant le  23  mai  1838  fut  une  journée 
d'orage  pour  Thèbes.  Le  ciel  était  chargé 
de  nuages  dès  le  lever  du  soleil  ;  le  ther- 
momètre marquait  39»;  on  ne  voyait 
pas  les  éclairs,  tant  les  nuages  étaient 
denses  et  épais;  à  midi  tomba  une  averse 
qui  n'apporta  aucune  fraîcheur  et  ne  dé- 
couvrit pas  le  ciel.  J  usques  à  quatre  heu- 
res la  pluie,  le  tonnerre  et  des  rafales 
chargées  de  poussière  se  succédèrent  sans 
interruption.  De  Luxor  on  n'apercevait 


plus  la  montagne  libyque ,  on  ne  voyait 
plus  même  l'autre  rive  du  fleuve,  mais  on 
entendait  au  sud  et  au  nord  de  Thèbes 
d'affreux  roulements  de  tonnerre.  A  qua- 
tre heures,  la  pluie  tombant  par  tor- 
rents dégagea  un  instant  le  ciel.  Mais  ce 
fut  seulement  après  le  coucher  du  soleil 
que  le  ciel  s'éclaircit  complètement;  le 
vent  devint  alors  plus  frais,  et  le  ther- 
momètre descendit  à  30».  Cette  même 
année  Ruppeirenwrqua  aussi  de  violents 
orages  dans  l'Afrique  orientale.  Pendant 
l'année  qui  suivit  toute  la  partie  sep- 
tentrionale du  tropique  africain  souffrit 
d'une  grande  sécheresse,  l'inondation 
du  Nil  manqua,  et  la  disette  fut  com- 
plète en  Egypte. 

On  croit  généralement  qu'il  ne  pleut 
jamais  en  Egypte  rcetteerreur  vient  delà 
confusion  qu'on  fait  des  diverses  par- 
ties de  cette  contrée.  Les  gens  du  pays 
se  rappellent  cependant  avoir  vu  de  la 
pluie  même  à  Assouan;  mais  sans  tenir 
compte  de  ces  rares  exceptions,  ce  qui 
est  vrai  pour  la  Haute-Egypte  est  com- 
plètement inexact  pour  la  Basse.  Dans 
cette  dernière  province  les  pluies,  qui 
commencent  ordinairement  dans  le  mois 
d'octobre,  continuent  en  novemb  e  et 
décembre  et  finissent  en  mars.  Pendant 
cette  période  de  temps  la  pluie  est  à  peu 
près  continuelle.  On  compte  par  année 
de  vingt-cinq  à  trente  averses  de  pluie. 
Dans  le  Delta,  pendant  la  saison  des 
pluies,  l'eau  tombée  la  veille  sature  si 
complètement  Tair  d'humidité,  qu'on  est 
comme  plongé  dans  un  bain  de  vapeur 
perpétuel.  C'est  l'époque  des  maladies 
endémiques  si  fatales  aux  Européens. 
Quoiqu'il  pleuve  muins  souvent  et  moins 
abondamment  au  Caire,  il  y  eut  dans 
cette  ville  en  1824  huit  jours  d'une  pluie 
si  \iolente,  qu'elle  occasionna  des  dégâts 
de  toute  espèce  et  l'écroulement  de  plu- 
sieurs maisons.  En  général,  les  pluies? 
sont  d'autant  plus  fortes  et  plus  fréquen- 
tes que  le  Nil  a  débordé  davantage  et 
qu'on  est  plus  près  de  ses  embouchures. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que 
les  nombreuses  plantations  du  vice-roi 
avaient  modifié  le  climat  quant  aux 
pluies;  mais  en  réalite  l'effet  en  est  jus- 
qu'à présent  insaisissable.  Pour  détermi- 
ner un  changement  plus  marqué,  il  fau- 
drait opérer  des  boisements  infiniment 
plus  considérables.  Si  l'on  compare  les 
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résultats  donnés  dans  ces  dernières  an- 
nées avec  ceux  de  la  commission  scien- 
tifique de  Texpédition  française,  on  verra 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  variations  considé- 
rables depuis  plus  de  quarante  ans;  le 
nombre  moyen  des  jours  de  pluie  à  cette 
époque  était  de  quinze  à  seize,  et  il  est 
de  douze  à  treize  d'après  les  expériences 
les  plus  récentes. 

Le  brouillard  est  rare  en  Egypte, 
même  en  hiver;  cependant  il  y  est  quel- 
quefois si  épais,  qu'on  se  croirait  trans- 
porté sous  le  ciel  brumeux  de  l'Angle- 
terre; l'influence  du  soleil  le  fait  néan- 
moins bientôt  disparaître. 

La  neige  ne  tombe  jamais  que  sur  le 
littoral  ou  sur  des  territoires  qui  en  sont 
rapprochés  ;  encore  tombe-t-elle  en  si  pe- 
tite quantité,  qu'elle  y  est  à  peine  sensi- 
ble. En  1833  il  tomba  de  la  neige  à 
Alexandrie,  à  Rosette  et  jusqu'à  Atieh; 
ce  phénomène  excita  un  étonnement  gé- 
néral. Les  gens  les  plus  vieux  du  pays  ne 
se  souvenaient  pas  d'exemple  d'un  pareil 
fait. 

La  grêle ,  moins  rare  en  Egypte  que 
celle  de  la  neige,  ne  laisse  pas  que  d'être 
un  événement  assez  extraordinaire.  Les 
Français  qui  étaient  à  Keneh  en  l'an  VIII 
virent  tomber  des  gréions  gros  comme 
des  noisettes.  Depuis  lors  on  a  vu  le 
même  fait  se  renouveler  à  de  longs  in- 
tervalles, notamment  en  1828  à  Abouza- 
bel.  Suivant  le  tén)oignage  du  docteur 
Clot-Bey,  la  grêle  fut  cette  fois  si  grosse, 
qu'elle  tua  plusieurs  animaux  et  ravagea 
les  campagnes.  En  1832  M.  Prisse  d'A- 
vennes  vit  tomber  de  la  grêle  à  Rankat, 
et  en  1841  à  Thèbes.  Les  Arabes  attri- 
buaient ce  phénomène  à  la  grande  quan- 
tité d'étoiles  filantes  qu'on  avait  vues 
cette  année-là  en  Egypte. 

Une  extrême  chaleur  n'est  pas  un  obs- 
tacle à  la  formation  de  la  grêle.  On  en 
voit  dans  les  contrées  équatoriales.  Den- 
ham  et  Clapperton  en  ont  remarqué  au 
centre  du  continent  africain  ,  et  Bruce 
parle  d'orages  de  grêle  observés  en 
Abyssinie. 

Selon  Volney ,  «  une  température  éle- 
vée et  un  ciel  presque  toujours  pur  don- 
nent à  l'Egypte  'de  fréquentes  rosées. 
On  les  observe  surtout  en  été,  et  dans 
la  Basse-Egypte,  où  leur  abondance 
dépend  de  la  direction  des  vents.  Lors- 
que le  vent  vient  du  nord  ou  de  Touest, 


il  arrive  sur  l'Egypte  chargé  de  l'éva- 
poration  de  la  Âlédi  terra  née,  et  les 
rosées  sont  très-pénétrantes  ;  (juand  le 
vent  vient  du  sud  ou  du  sud-est,  il  atteint 
l'Egypte  après  avoir  traversé  l'Afrique 
et  r  Arabie,  et  les  rosées  sont  presque  nul- 
les. »  Ces  remarques  sont  parfaitement 
justes  :  seulement  Volney  a  commis  une 
erreur  en  disant  que  les  rosées  sont  plus 
fréquentes  pendant  l'été;  une  suite  d'ob- 
servations exactes  a  démontré  le  con- 
traire. Les  rosées  sont  d'autant  plus 
sensibles  qu'on  s'approche  davantage  de 
la  mer;  les  inondations  du  JNil  influent 
aussi  beaucoup  sur  leur  développement. 
L'influence  des  rose.es  est  en  général 
très-bienfaisante.  On  se  souviendra  sans 
doute  ici  de  la  croyance  copte  qui  attri- 
bue à  la  Noktah  la  disparition  de  la 
peste. 

MALADIES,  MORTALrrÉ  A  ALEXANDRIE. 

Les  maladies  ont  en  Egypte  un  carac- 
tère particulier  :  les  uns  1  attribuent  aux 
miasmes  répandus  dans  l'atmosphère 
par  les  eaux  stagnantes  des  lacs,  ou 
par  les  eaux  débordées  du  Nil  ;  les  autres 
veulent  y  voir  l'effet  de  l'extrême  cha- 
leur et  du  rayonnement  des  sables, 
3ui  l'augmente  encore.  Ceux-ci  préten- 
ent  que  la  saleté  et  la  misère  du  peuple 
sont  la  cause  unique  de  ces  maladies, 
ou  au  moins  de  leur  nature  maligne; 
suivant  d'autres,  les  trois  circonstances 
d'humidité,  de  chaleur  et  de  malpro- 
preté réunies  engendrent  la  plupart  des 
maladies  régnantes. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  idée 
plus  exacte  de  la  peste  et  des  causes  q  li 
la  produisent  qu'en  citant  textuellement 
les  conclusions  d'un  savant  mémoire  de 
M.  Pariset,  inséré  dans  les  Jmiales 
d'kyylène  publique  et  de  médecine  lé- 
gale. 

«  Il  faut  reconnaître,  dit-il,  avec  les 
«  illustres  médecins  de  l'armée  française, 
«  avec  les  barons  Desgeuettes  et  LaVrey, 
«  avec  Pu;;net  et  Savarési,  etc.,  il  faut 
«  reconnaîtieque  la  peste  est  endémique 
«  en  Egypte,  qu'elle  y  est  spontanée,  et 
«  qu'elle  s'y  développerait  par  des  causes 
«  propres,  quand  même  le  reste  de  la 
«  terre  n'existerait  pas.  Cette  endémi- 
«  cité ,  du  reste,  cette  spontanéité  tou- 
<«  jours  instante  est  mise  en  jeu  par 
«  des  circonstances  ou  permanentes  ou> 
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éventuel  les,  de  saisons  el  de  localités. 
«  Les  causes  dont  l'effet  paraît  être  le 
plus  constant  sont  les  pluies,  qui, 
pendant  le  trimestre  de  la  mauvaise 
saison,  en  novembre,  décembre  et  jan- 
vier, tombent  dans  la  Basse-Éeypte, 
et  même  dans  la  capitale.  Plus  dange- 
reuses que  l'inondation,  non-seulement 
ces  pluies  dégradent  et  ouvrent  les  sé- 
pultures, mais  encore  elles  détrempent 
ces  amas  prodigieux  d'immondices 
qui  ceignent  les  villages  ;  et  lors- 
qu'elles s'arrêtent,  pour  peu  que  l'air 
soit  tranquille  et  le  soleil  ardent,  tous 
ces  éléments  de  putréfaction  fermen- 
tent, et  chaque  village  devient  une 
fournaise  d'émanations  pestilentielles. 
Ces  émanations,  retenues  par  les 
brouillards,  stationnent  avec  eux  sur 
le  sol  ;  elles  pénètrent  par  toutes  les 
voies  dans  l'économie ,  et  se  déposent 
soit  sur  les  matières  textiles ,  soit  sur 
les  tissus  déjà  fabriqués.  De  quelque 
manière  que  les  choses  se  passent,  ce 
qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  la 
peste  est  d'autant  plus  à  craindre  pour 
les  villages,  qu'ils  ont  reçu  de  plus 
fortes  pluies  pendant  l'hiver.  Tel  est 
le  fait  capital  que  M.  Hamont  tient  de 
la  bouche  même  de  plusieurs  sheicks 
du  Delta,  et  qu'il  a  eu  l'occasion  do 
constater  lui-même.  Il  suit  de  là  que 
lorsqu'en  raison  de  ces  pluies  d'hiver, 
la  peste  prend  quelques  développe- 
ments, les  premiers  malades  doivent 
se  montrer  dans  le  mois  de  février,  un 
peu  plus  têt,  un  peu  plus  tard,  et  c'est 
ce  qui  a  lieu  en  effet.  Ensuite  la  peste 
croit,  s'élève  en  mars  et  en  avril,  se 
soutient  ou  fléchit  en  mai,  décline  et 
tombe  à  la  fin  de  juin,  jetant  cepen- 
dant encore  quelques  éclats  en  juil- 
let et  même  en  août  et  septembre  ; 
d'oij  l'on  voit  deux  choses  :  la  première, 
que  cette  marche  uniforme  se  conci- 
lierait difficilement  avec  une  impor- 
tation qui  n'a  rien  de  régulier;  la  se- 
conde, que,  contre  l'opinion  de  quel- 
ques médecins,  le  khamsin  ne  prend  au- 
cune part  à  la  production  de  la  peste; 
car  le  khamsm  ne  souffle  qu'entre 
l'équinoxe  du  printemps  et  le  solstice 
d'été.  J'ajoute  que  lorsque  le  kham- 
sin paraît  il  tue  les  pestiférés,  sans 
tuer  la  peste.  La  peste  s'arrête  :  on  la 
dirait  terminée;  elle  ne  reprend  son 


«  cours  que  lorsque  le  khamsin  s'est  ar- 
«  rêté  lui-même. 

«  Certes,  la  peste  n'est  pas  toujours 
«  contagieuse,  autrement  l'Orient  serait 
«  désert  ;  mais  elle  l'est  quelquefois  à  un 
n  degré  incroyable,  etje  me  crois  en  droit 
«  de  soutenir,  comme  les  Européens 
«  orientaux,  qu'elle  se  communique  et 
^  par  une  inoculation  directe,  et  par  le 
«  contact,  et  par  les  germes  qu'un  ma- 
«  lade  dépose  dans  ses  vêtements,  el  par 
«  ceux  que  récèlent  principalement  les 
«  matières  dont  on  fabrii^ue  des  tissus. 

«  Ce  qu'elle  a  épargne  dans  telle  épi- 
«  demie  elle  l'immole  dans  telle  autre. 
«  Sexe,  âge,  tempérament,  profession, 
«  régime,  habitude,  tout  en  défend,  tout 
«  y  livre.  Avec  des  symptômes  doux,  elle 
«  tue;  avecdes  symptômes  violents,  elle 
«  laissevivre.  Dans  la  même  année,  dans 
«  le  même  lieu,  à  plus  forte  raison  d'une 
«  année  à  l'autre,  d'un  lieu  à  l'autre,  elle 
a  est  bénigne,  elle  est  mortelle.  Les 
«  efforts  critiques,  les  bubons,  les  char- 
«  bons,  ici  favorables,  là  sont  contraires. 
«  Elle  cède  à  l'hiver,  elle  brave  l'hiver  ; 
«  elle  cède  à  la  chaleur,  elle  brave  la  cha- 
«  leur.  Tel  remède  est  utile  aujourd'hui 
«  qui  demain  sera  pernicieux;  ainsi  de 
«  suite,  avec  une  variété,  avec  une  ver- 
«  satilité  que  nous  qualifions  de  caprice 
«  et  d'anomalie,  et  qui  est  l'effet  néces- 
«  saire  de  mille  causes  que  notre  saga- 
«  cité  ne  pénétrera  jamais. 

«  L'unique  foyer  de  peste  qui  soit 
«  au  monde ,  c'est  le  Delta ,  parce  que 
«  nulle  part,  dans  le  monde,  vous  ne 
«  rencontrerez  ce  que  vous  rencontrez 
«  dans  le  Delta  :  uneterre  étendue,  égale, 
«  unie,  chaude,  humide  et  saturée  de 
«  matière  animale.  Or,  l'homme  ne  peut 
«  rien  sur  la  chaleur;  il  ne  peut  presque 
«  rien  sur  l'humidité;  mais  il  peut  tout 
«  sur  la  matière  animale;  et  cette  ma- 
«  tière  soustraite,  la  peste  est  anéantie 
'<  pour  jamais.  » 

Sous  le  nom  de  hâb  el  Nil,  qui  si- 
gnifie bouton  du  Nil,  les  Égyptiens  dé- 
signent une  maladie  cutanée,  causée  par 
l'usage  de  l'eau  du  Nil  eu  boisson,  ou 
plutôt  par  la  continuité  de  la  chaleur. 
Cette  maladie  règne  pendant  les  mois 
de  juillet,  aoiU  et  septembre;  ce  n'es 
point  une  affection  dartreuse,  ain 
qu'on  l'a  prétendu,  mais  une  simpler 
éruption  cutanée  générale  ou  partielle  ; 
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€lle  se  manifeste  par  de  petits  boutons 
entourés  d'un  cercle  rose  plus  ou  moins 
vif  selon  la  délicatesse  et  la  sensibilité 
du  sujet;  ces  boutons,  qui  donnent  lieu 
à  un  prurit  aussi  douloureux  qu'incom- 
mode ,  deviennent  quelquefois  de  véri- 
tables furoncles.  Le  hab  el  NU  attaque  de 
préférence  les  Européens  ;  on  le  voit  plus 
fréquemment  dans  la  Basse-Egypte  que 
dans  la  Moyenne,  et  très-rarement  dans 
la  Haute  ;  en  général,  la  maladie  se  traite 
avec  succès  par  les  saignées,  les  bains 
froids  et  les  antiphlogistiques. 

Le  ramdam  est  une  ophthalmie  en- 
démique dans  toute  l'Egypte,  mais  plus 
fréquente  dans  le  nord  que  près  de  l'é- 
qualeur,  plus  commune  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes.  Le  ramdam 
n'épargne  aucune  classe,  aucun  tempé- 
rament ;  ce  n'est  point  un  tribut  une  fois 
payé  au  climat  de  l'Egypte;  et  le  même 
individu  peut  en  être  attaqué  à  plusieurs 
reprises.  Les  animaux  eux-mêmes  n'en 
sont  pas  exempts  ;  les  chevaux,  les  ânes, 
les  chameaux,  les  bœufs,  les  chiens,  les 
chats,  en  sont  souvent  atteints,  quoique 
plus  rarement  et  avec  moins  de  violence 
que  l'homme. C'est  surtout  à  l'époque  des 
chaleurs  que  cette  affection  devient  fré- 
quente. Le  ramdam  n'a  pas  toujours 
une  grande  intensité;  quand  la  maladie 
est  bénigne,  une  légère  rougeur  se  ma- 
nifeste sur  la  conjonctive  palpébrale,  et 
ne  s'étend  guère  au  delà;  quelquefois 
cependant  elle  se  prolonge  jusqu'à  la 
membrane  muqueuse;  mais  elle  l'atta- 

aue  toujours  assez  faiblement.  Cette  in- 
amination  produit  une  douleur  légère 
accompagnée  de  larmoiement,  et  se  ré- 
sout promptement  par  la  sécrétion  d'un 
mucus  qui  s'amasse  entre  les  cils;  au 
bout  de  quelques  jours,  l'œil,  complète- 
ment dégagé,  revient  à  son  état  primitif. 
Mais  la  maladie  ne  présente  pas  tou- 
jours des  symptômes  aussi  peu  graves  : 
trop  souvent  l'inflammation  s'empare 
de  la  muqueuse  et  gonfle  les  paupières; 
l'œil  malade  sécrète  d'abord  des  larmes 
acres  et  brûlantes  ,  auxquelles  succède 
bientôt  une  humeur  purulente  qui  s'é- 
chappe des  angles  lacrymaux ,  du  canal 
nasal  et  de  tous  les  points  tapissés  par 
la  muqueuse.  Les  désordres  ne  se  bor- 
nent pas  toujours  là  :  d'autres  parties  in- 
ternes sont  quelquefois  envahies,  et  l'in- 
flammation devient  si  intense,  que  l'œil, 


après  s'être  gonflé  d'une  manière  épou- 
vantable, finit  par  se  vider  complètement, 
au  milieu  des  plus  atroces  douleurs. 
Après  cette  résolution,  tous  les  symp- 
tômes morbides  disparaissent  successi- 
vement, et  la  guérison  ne  se  fait  pas  at- 
tendre. 

Le  traitement  le  plus  ordinaire  de 
l'ophthalmie  aiguë  consiste  dans  l'em- 
ploi des  antiphlogistiques,  des  saignées 
et  des  lotions  émollientes.  Dans  le  trai- 
tement de  l'opthalmie  chronique,  le 
docteur  Clot-Bey  affirme  avoir  obtenu 
un  grand  nombre  de  guérisons  en  em- 
ployant une  dissolution  par  parties  égales 
de  sulfate  de  zinc  et  de  sulfate  d'alumine. 

Ces  terribles  maladies  des  yeux  ont 
été  attribuées  à  diverses  causes.  Quel- 
ques médecins  ont  pensé  que  le  ram- 
dam égyptien  était  dû,  comme  les  oph- 
thalmies  de  Malte,  à  la  réflexion  du 
soleil  éclatant  sur  des  surfaces  de  cou- 
leurs claires;  d'autres  ont  cru  trouver 
l'origine  de  cette  maladie  dans  la  pous- 
sière fine  que  soulève  le  khamsin  ou  dans 
les  molécules  salines  irritantes  que  l'at- 
mosphère tient  en  suspension. 

A  la  vérité,  ces  diverses  causes  déter- 
minent souvent  une  légère  blépharite 
dont  on  triomphe  aisément  par  l'usage 
d'un  simple  collyre;  mais  on  ne  peut  ad- 
mettre qu'elles  donnent  naissance  aux 
ophthalmies  graves  dont  on  vient  de 
parler  ;  car  dans  la  Haute-Egypte,  où  la 
réverbération  du  soleil  est  plus  intense 
que  dans  le  reste  du  pays,  le  ramdam 
est  très-rare  ;  d'autre  part,  si  la  maladie 
est  dueà  l'introduction  dans  l'œil  de  mo- 
lécules sablonneuses  ou  salines,  pourquoi 
est-elleinconnuedansledésert?pourquoi 
les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  ter- 
rains nitreux  n'en  sont-ils  pas  atteints 
plus  fréquemment  que  d'autres  indivi- 
dus? Il  est  donc  plus  rationnel  d'attribuer 
l'ophthalmie  à  des  causes  physiques  rési- 
dant, en  effet,  ou  dans  l'atmosphère,  ou 
dans  la  composition  du  sol ,  mais  qui  ont 
jusqu'à  présent  échappé  aux  investiga- 
tions. La  suppression  subite  delà  trans- 
piration de  la  tête  doit  aussi  être  comptée 
au  nombre  des  causes  immédiates  de 
l'ophthalmie;  l'exemple  des  Bédouins, 
qui  passent  leur  vie  dans  le  désert  à  peine 
abrités  sous  de  misérables  tentes,  et  qui, 
malgré  les  vicissitudes  atmosphériques 
auxquelles  ils  sont  exposés,  malgré  leur 
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mauvaise  nourriture  et  leur  rude  exis- 
tence, n'ont  jamais  d'ophthalmie,  est 
digne  d'une  attention  sérieuse.  L'unique 
préservatif  employé  par  ces  hommes 
presque  saruvages  contre  toute  espèce  de 
maladies  est  l'ample  burnous  de  laine  qui 
les  enveloppe  constamment,  quelles  que 
soient  la  cuaieur  ou  la  douceur  de  la  sai- 
son. 

L'organe  de  la  vue  est  encore  le  siège 
de  diverses  autres  affections,  qui  sont  en 
général  la  conséquence  d'ophthalmies 
plus  ou  moins  répétées;  de  ce  nombre 
sont  Veniropinn  et  \e  trichiasis.  Ces 
deux  maladies,  que  l'on  confond  souvent, 
sont  parfaitement  distinctes. 

Veniropiouy  qui  coijsiste  dans  le  ren- 
versement de  la  paupière  en  dedans,  pro- 
vient de  la  cicatrisation  de  petits  ulcères 
palpébraux. 

Le  trichiasis  n'est  que  la  déviation 
des  cils  ;  il  est  indépendant  de  l'état  des 
paupières,  et  ne  dérive  pas  toujours  de 
l'ophthalmie,  dont  il  est,  au  contraire, 
souvent  la  cause.  On  remédie  facilement 
à  ces  deux  maladies  au  moyen  de  petites 
incisions  pratiquées  dans  lés  parties  ma- 
lades. 

Le  dragonneau,  dont  quelques  natu- 
ralistes ont  nié  l'existence ,  est  un  en- 
tomozoaire,  espèce  de  ver  de  la  grosseur 
d'une  corde  de  violon,  et  d'une  longueur 
qui  est  rarement  moindre  de  six  pouces, 
et  qui  va  quelquefois  jusqu'à  quatre 
pieds.  Le  dragonneau  prend  naissance 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  au  nez, 
à  la  langue,  au  tronc,  aux  testicules,  sur 
les  membres  supérieurs  ou  inférieurs, 
mais  principalement  sur  ces  derniers. 
ïl  s'établit  à  la  surface  de  la  peau  comme 
dans  les  tissus  sous-cutanés  et  au  centre 
des  articulations  ;  dans  le  premier  cas, 
il  révèle  sa  présence  par  l'apparition 
d'un  cordon  arrangé  en  spirale,  qu'on 
prendrait  pour  une  veine  ou  un  vaisseau 
lymphatique  enflammé,  et  qui  cause  un 
prurit  douloureux.  Quand  il  a  son  siège 
dans  le  tissu  cellulaire,  l'engorgement 
qu  il  provoque  est  plus  de  temps  à  se  dé- 
clarer; après  une  inflammation  plus  ou 
moins  prolongée  des  parties  envahies, 
l'abcès  qui  renferme  le  dragonneau 
laisse  échapper  un  liquide  purulent  au 
milieu  duquel  on  voit  un  gros  fil  blan- 
châtre, qui  n'est  autre  chose  qu'une  des 
extrémités  du  dragonneau.  On  parvient 


à  l'extraire  en  le  saisissant  au  moyen 
d'un  morceau  de  diachylon ,  et  en  exer- 
çant de  temps  à  autre  de  légères  trac- 
tions, jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  fait  sortir 
tout  entier;  ce  qui  dure  souvent  plu- 
sieurs jours.  Mais  il  est  surtout  essen- 
tiel de  ne  pas  brusquer  l'opération  ;  sans 
quoi,  comme  le  ver  solitaire,  l'animal 
se  briserait  et  occasionnerait  de  nou- 
veaux accidents. 

Le  dragonneau  était  presque  inconnu 
en  Egypte  avant  la  conquête  du  Sennaar 
par  Méhémet-Aly ,  et  aujourd'hui  il  at- 
taque de  préférence  les  nejîres  de  l'Hed- 
jaz,  de  la  Nubie,  de  l'Ethiopie.  On  l'a 
cependant  observé  sur  quelques  Égyp- 
tiens et  même  sur  des  Européens.  Les 
causes  de  cette  étrange  affection  sont 
jusqu'à  présent  inconnues  :  la  seule  ob- 
servation importante  qu'on  ait  faite  à 
ce  sujet,  c'est  que  les  personnes  atta- 
quées du  dragonneau  avaient  eu  des 
rapports  avec  des  individus  atteints  du 
même  mal.  On  pourrait  inférer  de  là 
l'existence  d'un  certain  principe  conta- 
gieux. 

Outre  les  maladies  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qui  sont  particulières  à  l'E- 
gypte, il  en  est  beaucoup  d'autres  qu'on 
y  rencontre  plus  communément  que 
dans  nos  climats.  Telles  sont  la  dyssen- 
terie,  les  hémorrhoïdes,  les  hernies, 
ïéléphantiasis,  la  lèpre,  la  gale,  les 
affections  calculeuses  et  cérébrales,  les 
apoplexies. 

La  chaleur  intense  de  l'été,  et  sur- 
tout l'extrême  différence  de  température 
qui  existe  entre  le  jour  et  la  nuit ,  con- 
tribuent activement  au  développement 
de  la  plupart  de  ces  maladies.  Mais ,  par 
des  dispositions  particulières  du  climat, 
dont  la  nature  nous  est  inconnue,  d'au- 
tres maladies,  qui  sembleraient  devoir 
être  plus  fréquentes  en  Egypte  que  par- 
tout ailleurs,  y  sont  au  contraire  fort 
rares.  Le  tétanos,  par  exemple,  qui  est 
surtout  propre  aux  climats  chauds,  at- 
taque fort  peu  d'Égyptiens,  et  on  ne  ren- 
contre jamais  dans  ce  pays  de  cas  de 
goutte  et  d' hydrophobie  ;  celte  dernière 
exception  est  d'autant  plusextraordinaire 
que  les  villes  renferment  une  grandequan- 
tité  de  chiens  errants.  C'est  seulement 
au  Dongolah,  au  Sennaar  et  dans  le  Sou- 
dan, qu'on  voit  fréquemment  en  hiver 
des  chiens  enragés. 
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Nous  ne  pouvons  donner,  faute  de  longues  et  sanglantes  guerres ,  un  calcul 

documents ,  ni  la  mortalité  moyenne  de  impartial  porte  encore  à  trois  millions  au 

l'Egypte ,  ni  même  celle  des  principaux  moins  la  population  actuelle  de  l'Egypte, 

endroits  du  pays;  nous  dirons  seulement  A  la  vérité,  l'absence  de  registres  d'état 

qu'à  Alexandrie  le  chiffre  des  morts  s'é-  civil  fait  qu'on  ne  peut  appuyer  cette 

leva  pendant  longtenifis  à  dix-sept  par  donnéesur  des  statistiques  d'une aulhen- 

joursur  une  population  de  soixante-dix  licite  rigoureuse.  La  quantité  approxi- 

mille  âmes  ;  ce  qui  fait  une  moyenne  an-  mative  des  maisons,  qu'on  a  supposé  (1  ) 

nuelle  de  neuf  à  dix  pour  cent.  Cette  ef-  contenir,  en  moyenne,  huit  personnes  au 

frayante  mortalité  a  diminué  un   peu  Caire  et  quatre  dans  le  reste  de  l'Egypte, 

depuis  ledéparldestroupes.D'aprèscela,  a  été  pris  pour  base  de  l'évaluation.  On 

le  climat  des  côtes  septentrionales  de  rÉ-  estime  à  quatorze  cent  mille  individus 

jîyptc  serait  plus  meurtrier  queceluide  la  la  population  mâle,   dont  le  tiers  est 

Nouvelle-Orléans,  de  Batavia,  etc.  A  Lon-  en  état  de  porter  les  armes, 

dres,  la  mortalité  annuelle  moyenne  de  La  population  se  répartit  à  peu  près 

toutes  les  classes  réunies  présente  une  de  la  maiiière  suivante  : 

proportion  de  vingt  à  vingt-deux  par  Égyptiens  musulmans.  .  .  .  2,600,000 

mille.  A  Ceyian,  parmi  les  troupes  an-  Égyptiens  chrétiens  coptes.  .     150,000 

glaises,  la  proportion   la  plus  considé-  Osmanlis turcs.  . 12,000 

rablenie  monte  pas  au  delà  de  trente  par  Arabes  bédouin» 70,000 

mille,  et  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  Barabras 5,ooo 

la  mortalité  atteint  un  véritable  mini-  Nègres 20,000 

mille  Européens.  liens,  géorgiens  ..  .T.  .        6,000 

CHAPITRE  III.  '^^-  ;  :  ;  :  ;  ;  ;  ;  ;  j  ;      ^;^ 

POPDLXIION  BE  L'BOVPXE.  G™es__ra,a,  .  .  .  .  .  .  .  .  .         3.000 

COPTES.— FELLAHS. —  NUBIENS.  —  BÉDODINS.  GrCCS  ffaUCS 2,000 

—  ABABDEHs.  —  BiCHARis.  —  OSMANLIS.  —  Européens  domiciliés  en  Egypte  : 

GRECS.  —  ARMÉNIENS.  —   SYRIENS.—  JUIF».  |»alipn«                                     9  OdO 

—  ESCLAVES   BLANCS,    ESCLAVES     NOIRS    ET  jjTJu^II l'nOO 

ABYSSINIENS.   —    EUROPÉENS.   —   DURÉE    DE  ^rlnclU de  Va  fi  OOO 

LA   VIE  CHEZ  LA  POPULATION  ÉGYPTIENNE.  JngS     .•.*.' .de  100  à'2oS 

Au  temps  de  son  antique  splendeur  Autrichiens.  .  .  de  loo  à  200  \     9,ô00 

l'Egypte    dut  avoir,   comme  tous   les  Russes, Polonais.de   40 à   50/    environ. 

États  prospères,  une  population  nom-  ?''!f"    «;,  '  *    u  Iu^aJ. 

breuse!^  Sefon  Diodore  Se's.c.le  et  Stra-  fS.^^^^^ 

bon,  le  nombre  des  habitants  de  cette  vjron 100/ 

contrée  était  de  sept  à  huit  millions  d'à-         ^         ,     ./      ,  .   „v=. 

mes  sous  les  Pharaons,  et  même  sous  les  *-"  comparant  le  dépeuplement  de  1  E- 

Ptolémées.  Les  historiens  arabes  pré-  gypte  turque  avec  1  exubérance  de  la  po- 

tendent  que  l'Egypte  comptait  vingt  mil-  pu'ytion  sous  les  Pharaons,  les  Ptole- 

lions  d'âmes  et  vinut  mille  villes  ou  ^  illa-  "^^^^ ,  et  sous  la  domination  romaine , 

ges  lorsque  Amrou  en  fit  la  conquête.  A  °"  ^^^  naturellement  conduit  a  recher- 

cette  évaluation  on  reconnaît  l'exauéra-  ^^^^^  '^^  causes  de  cet  appauvrissement 

tion  habituelle  des  Orientaux.  Cepen-  ^^^^  ""  P^y^  ^^^  '^  nature  a  si  riche- 

dant,  comme  la  vérité  perce  toujours  à  '"^"^  ^^^^^'  Pressée  de  deux  cotes  par 

travers  la  fiction,  on  peut  en  inférer  que  ^^  ^^^®^^'  ^^  *^®*''^^®  ^^*  ^^"*  *"^^«s  cotes 

la  population  de  l'É^ypte  était  alors  fort  ,  .^             j»  i      1    •   j  ,*'U'     . 

considérable.  Lors  de  l'expédition  fran-  J'^  Nousavons dit,  dans  la  v,e  de  Mehemet- 

«n;cû     o..  ««^ .«     4.  j             •^  7  Ah,quuu  imnot  frappe  sur  les  maisons  de 

ça.se    au  commencement  de  ce  siècle,  yt^^^         j^i^  au  gouvernement  six  mil- 

on    ne    faisait   plus   monter  qu'a  deux  lions  sepi  cent  cinquante  mille  francs;  c'e.t 

millions  le  nombre  de  ses  habitants  ;  mais  d'après  ce  document  officiel  qu'on  a  établi  le 

ce  nombre  n  est  évidemment  qu'une  exa-  nombre  des  maisons,  et  par  conséquent  le  total 

geration  en  sens  inverse,  car,  après  de  des  habitants. 
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par  la  mer,  l'Kgypte  serait-elle  forcée  de 
céder  peu  à  peu  du  terrain  à  son  terrible 
envahisseur,  sans  pouvoir  reprendre  ail- 
leurs ce  que  le  désert  lui  enlève  ?  Serait- 
il  vrai,  comme  leditCuvier,  que  la  Haute- 
Egypte  doit  être  un  jour  engloutie  par 
le  Saharah  ?  Non  ;  l'homme  peut  opposer 
un  obstacle  au  désert,  et  ne  doit  voir 
dans  les  empiétements  successifs  de  cet 
élément  de  destruction  qu'une  preuve 
accusatrice  de  sa  complète  incurie.  La 
prospérité  de  l'Egypte  et  l'augmentation 
du  nombre  de  ses  habitants  dépendent 
de  la  distribution  intelligente  des  eaux 
du  Nil,  du  développement  et  de  l'entre- 
tien des  canaux  d'irrigation,  de  la  pro- 
tection sage  et  continuelle  de  l'agricul- 
ture, de  l'industrie  et  du  commerce. 
Cette  protection  ne  peut  émaner  que 
d'un  gouvernement  stable  ,  héréditaire , 
et  comprenant  ses  véritables  intérêts. 

Ravagé  en  tous  temps  par  la  peste, 
et  depuis  près  d'un  siècle  par  la  misère , 
le  peuple  avait  besoin  d'institutions 
sanitaires  pour  le  protéger  contre  la 
peste ,  et  de  bons  règlements  adminis- 
tratifs qui,  en  prévenant  Ijes  dilapida- 
tions, lui  allégeassent  le  poids  des  im- 
pôts; avant  tout  il  lui  fallait  une  longue 
trêve,  pendant  laquelle  les  travaux  d'ir- 
rigation ,  trop  négligés  sous  les  mame- 
louks, pussent  s'exécuter  sur  une  large 
échelle  et  préparer  à  l'agriculture  une 
nouvelle  ère  de  prospérité.  La  richesse 
et  la  santé  auraient  réparé  promptement 
les  désastres  sur  une  terre  si  fertile;  mais 
bien  loin  que  ces  filles  de  la  Paix  vins- 
sent régner  chez  l'Egypte  épuisée  et  né- 
gligée, ce  fut  la  guerre  qui  s'intronisa,  et 
qui  écrasa  de  son  bras  de  fer  la  race  déjà 
vaincue  par  d'autres  fléaux  ;  guerre  for- 
cée ou  volontaire,  ce  fut  le  coup  de  grâce 
du  pachalik  :  les  biens,  en  petit  nombre 
déjà,  furent  mangés  hors  du  pays  par 
les  frais  de  l'armée;  le  désordre  s'aug- 
menta de  telle  sorte  que  si  le  pacha  de- 
mandait mille  ardebs  de  froment,  eu 
arrivant  au  fellah  à  travers  dix  fonction- 
naires, la  demande  était  de  dix  mille! 
Aussi  la  mortalité  s'augmenta  non-seu- 
lement des  victimes  de  la  bataille,  mais 
encore  des  femmes,  des  enfants  aban- 
donnés ,  bien  à  regret ,  par  le  soldat , 
et  des  soldats  eux-mêmes,  qui,  ne  rece- 
vant dans  les  camps  ni  nourriture  ni 
vêtements    gagnaient  des  affections  de 


poitrine,  ou  toute  autre  maladie  chroni- 
que constitutive.  La  peste,  la  famine,  la 
guerre,  dans  ces  dernières  trente  années, 
ont  beaucoup  nui  à  l'accroissement  de 
la  population.  Cependant  l'importation 
de  la  vaccine,  la  création  de  quelques 
hôpitaux  et  des  lazarets,  ont  apporté 
quelque  soulagement  à  ces  maux.  Des 
mesures  hygiéniques,  sagement  insti- 
tuées, ont  un  peu  ralenti  le  mouvement 
rétrograde  du  chiffre  de  la  population. 


Parmi  les  races  diverses  qui  compo- 
sent aujourd'hui  la  nation  égyptienne , 
et  dont  chacune  a  sa  religion,  son  lan- 
gage et  ses  mœurs  propres,  nous  place- 
rons d'abord  les  Coptes,  que  l'on  regarde- 
comme  les  descendants  des  anciens 
Égyptiens.  Les  traditions  conservées 
presque  intactes  dans  les  familles ,  des 
coutumes  antiques,  et  surtout  cette  lan- 
gue copte,  devenue  lettre  close  pour 
ceux  qui  en  sont  les  dépositaires ,  sem- 
blaient confirmer  cette  origine.  Volney 
avait  même  voulu  trouver  dans  l'étymolo- 
gie  de  leur  nom  une  preuve  à  l'appui  de 
son  opinion.  Lemot  arabe  Goubti,  qui  si- 
gnifie Copte,  lui  parut  une  altération  évi- 
dente du  grec  :  aî-yÛTr-Tcoç,  un  Égyptien. 
«  On  doit  remarquer ,  disait-il ,  quel'w^o- 
«VoTi  était  prononcé  ou  chez  les  anciens 
Grecs,  et  que  les  Arabes,  n'ayant  ni  ^  de- 
vant aow,  ni  la  lettrep,  remplacent  tou- 
jours ces  lettres  par^  et  6;  et  il  en  con- 
cluait que  les  Coptes  descendaient  immé- 
diatement des  anciens  Égyptiens.  JSous 
n'admettons  point  Tétymologie  de  Vol- 
ney. Copte  vient  de  Kepton  Coptos,  nom 
d'une  ville  située  près  de  Thèbes  dans  le 
Saïd,  et  qui  était  la  capitale  de  l'Egypte 
chrétienne.  Toutefois  cette  étymologie  ne 
détruit  en  rien  la  supposition  d'une  des- 
cendance directe  des  anciens  Égyptiens. 
Champollion  émit  même  une  opinion 
fort  différente  de  celle  de  Volney  :  il 
crut  reconnaître  les  vrais  descendants 
de  l'ancienne  race  égyptienne  dans  cer- 
taines peuplades  delà  JNubie,  el  les  pro- 
babilités ne  manquèrent  pas  à  cette  nou- 
velle opinion.  Denon  trouve  frappante 
la  ressemblance  des  Coptes  avec  les  fi- 
gures sculptées  sur  les  monuments  :  se- 
lon lui,  les  Coptes  ont  le  front  plat,  les 
yeux  à  demi  fermés  et  relevés  vers  les 
tempes,  les  pommettes  saillantes,  le  nez 
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large,  court,  épaté,  la  bouche  grande  et 
peu  saillante,  placée  à  une  distance  con- 
sidérable du  nez,  les  lèvres  larges,  et 
très-peu  de  barbe.  Leur  corps  n'a  point 
de  formes  accusées,  leurs  jambes  sont 
arquées  et  grêles,  les  doigts  de  leurs 
pieds  sont  longs  et  aplatis  ;  et  il  trouve 
ces  divers  caractères  dans  les  sculptures 
antiques  de  l'Egypte.  Sonnini  accepte 
cette  description;  il  ajoute  seulement 
que  si  les  Coptes  sont  les  plus  laids  des 
hommes,  ils  en  sont  aussi  les  plus  sa- 
les et  lesplus  dégoûtants  (1).  Mais  tandis 
que  ces  deuxsavantslesdépeignent  ainsi, 
d'autres  savants  et  des  voyageurs  en 
font  les  portraits  les  plus  divers.  Les  uns 
remarquent  en  eux  une  grande  ressem- 
blance avec  la  race  nègre ,  et  la  boîte  os- 
seuse de  la  tête  copte  leur  paraît  identi- 
quement celle  des  têtes  négroïdes.  Pour 
eux  l'angle  facial  est  le  même ,  la  forme 
des  os  nasaux  est  semblable ,  et  les  yeux 
sont  également  écartés  l'un  de  l'autre 
dans  les  deux  crânes.  Browne,  au  con- 
traire, ne  trouve  aucune  similitude  en- 
tre la  tête  des  Nègres  et  celle  des  Coptes. 
Un  autre  voyageur  anglais,  M.  Lane,  dé- 
crit ainsi  le  visage  des  Coptes  :  «  Des 
yeux  grands,  bien  fendus,  descendant 
obliquement  vers  le  nez,  et  toujours 
noirs  ;  un  nez  droit,  terminé  par  un  bout 
large  et  arrondi ,  des  lèvres  épaisses ,  des 
cheveux  noirs  et  bouclés.  »  Belzoni  et 
Madden  s'expriment  à  peu  près  de  la 
même  manière  ;  cependant  Belzoni  pré- 
tend avoir  vu  des  individus  coptes  aussi 
blancs  que  les  Européens  (2),  et  Madden 
remarque  que  les  Coptes,  en  général,  ont 
les  yeux  fort  éloignés  l'un  de  l'autre. 
Roselliniacru  reconnaître  en  eux  un  mé- 
lange de  sang  juif  et  de  sang  romain. 
Enfin  d'Avezac  et  Depauw ,  sortant  de 
ce  cercle  de  suppositions  fondées  sur 
l'histoire  de  l'Egypte ,  voient  dans  les 
Coptes  les  traces  d'une  origine  chi- 
noise. 

Afin  de  nous  guider  dans  ce  dédale 
d'hypothèses,  nous  rappellerons  ici  les 
principaux  traits  des  figures  sculptées 
qui  passent  généralement  pour  représen- 
ter des  individus  de  l'ancien  type  égyp- 
tien. Un  front  plat  orné  de  cheveux  lis- 
ses, des  yeux  longs  peu  ouverts  et  moa- 

(1)  Foyage  en  Egypte,  tome  II,  p.  108. 

(2)  Monumenti,  tom.  H,  p.  77. 


tant  vers  les  tempes ,  un  nez  court  sans 
être  fort  épaté,  une  bouche  grande, 
plate,  bordée  de  larges  lèvres,  et  fort 
éloignée  du  nez,  les  membres  fort  angu- 
leux et  grêles,  les  jambes  arquées  et  sans 
souplesse,  les  doigts  des  pieds  allongés 
et  plats.  On  voit  que  les  différents  traits 
attribués  aux  Coptes  par  chacun  des  au- 
teurs cités  se  rapprochent  tous,  plus  ou 
moins ,  du  type  des  sculptures  antiques , 
et  que  des  descriptions,  en  apparence 
fort  contradictoires,  peuvent  s'expliquer 
par  des  différences  dans  les  propor- 
tions du  mélange  de  la  race  mère  avec 
les  races  caucasienne ,  sémitique ,  afri- 
caine, etc. 

En  résumé,  les  anciens  Égyptiens 
ont  dû  se  mêler,  sinon  se  confondre , 
avec  les  peuples  dont  ils  subissaient  la 
domination. 

Une  partie  de  la  population  copte  est 
catholique;  celle-là  s'est  alliée  aux  chré- 
tiens grecs  ou  syriens;  une  autre  partie 
a  embrassé  l'islamisme ,  et  s'est  confon- 
due dans  le  type  fellah.  Il  n'est  donc 
resté  qu'un  petit  nombre  de  Jacobites, 
qu'on  rencontre  surtout  dans  le  Saïd. 
En  voici  le  portrait  :  Un  front  fuyant , 
de  grands  yeux  noirs  posés  obliquement, 
des  pommettes  saillantes,  des  oreilles 
épaisses  et  détachées  de  la  tête ,  un  nez 
légèrement  épaté,  des  lèvres  fortes  et 
épaisses ,  une  mâchoire  inférieure  large 
et  plate,  les  cheveux  noirs  et  bouclés, 
des  membres  disgracieux,  maigres  et 
grêles,  et  un  teint  blafard.  Ce  type  a  été 
sans  doute  altéré  par  son  mélange  avec 
la  race  nègre  ;  les  Coptes  en  effet  achè- 
tent souvent  des  esclaves  noires  de  Dar- 
four  ou  du  Rordofan. 

FELLAHS. 

Les  alliances  de  sang  sont  d'ordinaire 
rares  entre  les  conquérants  étrangers 
et  la  population  agricole  indigène.  Ce- 
pendant la  conquête  d'Ararou  n'eut  pas 
ce  résultat.  Les  vainqueurs  s'unirent 
bientôt  aux  vaincus  ,  et  un  grand  nom- 
bre de  familles  musulmanes  vinrent  de- 
mander à  la  terre  d'Isis  une  richesse  dont 
elles  étaient  privées  dans  les  plages  incul- 
tes de  leur  patrie.  La  population  fellah 
se  composait  donc ,  au  bout  de  deux  ou 
trois  générations ,  d'une  quantité  à  peu 

f)rès  égale  d'Égyptiens  et  d'Arabes,  dont 
es  types  se  confondaient  de  plus  en  plus. 
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Bientôt  les  vainqueurs,  subjugués  à  leur 
tour  par  le  climat  de  rÉ^vpte ,  perdirent 
leur  originalité  et  devinrent  égyptiens. 
«  A  l'aspect  des  hommes  du  territoire 
«d'Esneh,  d'Ombos,  d'Edfou,  ou  des 
«  environs  deSelsele,dit  M.  Jomard,  on 
«  croirait  que  les  figures  des  monuments 
«  de  Latopolis,  d'Ombos,  ou  d'A|;olli- 
«  nopolis  Magna  se  sont  détachées  des 
«  murailles,  tt  sont  descendues  dans  la 
«  campagne.  »  Le  crâniologue  américain 
M.  Morton  n'a  pas  craint  d'avancer  que 
le  peuple  fellah  est,  parmi  les  h;ibitants 
de  la  valléedu  ^W^celui  qui  se  rapproche 
le  plus  des  anciens  Égyptiens,  La  phy- 
sionomie des  habitants  de  la  Haute- 
Egypte  présente  en  effet  les  plus  grands 
rapports  avec  celle  des  momies,  des  sta- 
tues et  des  sculptures  qui  abondent  dans 
cette  contrée.  Les  tribus  arabes  qui  ha- 
bitent les  caves  sépulcrales  de  la  monta- 
gne Libyque  à  quatre  cents  toises  de  Gour- 
nah,  et  qu'on  appelle  Troglodytes  de 
Gournah,  offrent  dès  têtes  absolument 
conformes  à  celles  des  momies.  Ritter 
décrit  ainsi  cette  peuplade  :  «  Front 
large,  nez  aquilin,  tempes  larges,  joues 
saillantes,  yeux  grands,  bouche  grande 
mais  bien  faite,  dents  serrées,  belles  et 
égales,  lèvres  un  peu  épaisses,  cheveux 
fins;  l'angle  facial  porte  de  76"  à  80°, 
comme  chez  les  Européens  ;  telles  sont 
les  têtes  des  statues  colossales  des  rui- 
nes de  la  Nubie  et  du  Saïd.  La  ligne 
frontale,  qui  chez  les  habitants  du  nord 
de  l'Europe  est  saillante,  et  chez  les 
Grecs  perpendiculaire  et  droite,  est  un 
peu  plus  oblique  sur  la  tête  des  mo- 
mies et  celle  des  Troglodytes,  et  forme 
un  angle  plus  ouvert  avec  celle  du 
nez;  cette  particularité  caractéristi- 
que se  reproduit  dans  toutes  les  sculp- 
tures. » 

Le  Fellah,  en  général,  a  une  taille  avan- 
tageuse, une  large  poitrine,  des  mem- 
bres musculeux  et  bien  proportionnés, 
des  mains  et  des  pieds  petits,  des  traits 
réguliers,  fermes  et  prononcés;  ses 
yeux ,  enfoncés  dans  leurs  orbites  et  re- 
levés vers  les  angles,  sont  vifs  et  expres- 
sifs; ses  cils  sont  noirs  et  longs,  ses  lè- 
vres fortes ,  ses  dents  belles  ;  sa  face  se 
rétrécit  à  partir  des  pommettes,  et  son 
menton  eflilé  est  garni  d'une  barbe  peu 
fournie.  Le  crâne  est  bien  développé, 
et  beaucoup  ùH Arabes  cultivateurs  ont 


l'angle  facial  presque  droit;  pourtant, 
chez  les  Fellahs  du  Delta  le  crâne  est 
plus  dévié  en  arrière ,  et  la  forme  de 
la  boîte  osseuse  appartient  bien  à  la 
branche  arabe  de  la  grande  famille 
sémitique.  Dans  le  Saîd  ils  ont  le  teint 
cuivré;  mais  on  les  trouve  plus  blancs 
à  mesure  qu'on  descend  vers  la  Méditer- 
ranée. 

La  femme  du  Fellah  est  svelte  et  bien 
faite;  mais  les  traits  de  son  visage  sont 
sans  délicatesse,  et  manquent  d'expres- 
sion ,  malgré  la  beauté  et  la  vivacité  des 
yeux!  Soumises  aux  accidents,  vivant 
dans  le  même  milieu  qui  ont  modifié  les 
hommes  de  la  race  arabe ,  les  femmes 
fellahs  reproduisent  exactement  la  con- 
formition  des  femmes  de  l'antique 
Egypte.  Leurs  tailles  élancées  n'ont 
point  de  cambrure,  et  manquent  de  han- 
ches ;  leur  ventre  est  gracieusement  ar- 
rondi ,  et  leur  corps  repose  sur  de  fortes 
cuisses  d'un  dessm  élégant  et  correct. 
Leurs  articulations  sont  peu  saillantes, 
et  les  extrémités  sont  souvent  d'une  per- 
fection idéale.  A  douze  ans  elles  sont 
nubiles,  mais  elles  vieillissent  vite,  ayant 
à  supporter  presque  seules  tous  les  tra- 
vaux domestiques;  à  vingt-cinq  ans 
elles  sont  aussi  flétries  que  les  Euro- 
péennes à  quarante  ;  et  dès  qu'elles  ont 
atteint  leur  trentième  année,  ce  n'est  pas 
sans  péril  qu'elles  mettent  au  monde 
des  enfants,  rarement  viables.  En  géné- 
ral, même  pendant  leur  jeunesse,  ces 
femmes  mettent  au  monde  et  nourris- 
sent des  enfants  maigres,  difformes,  ma- 
ladifs; durant  les  premières  années  de 
leur  vie ,  ces  êtres  chétifs  ont  le  ventre 
ballonné  et  une  apparence  rachitique. 
A  l'époque  de  la  puberté,  il  s'opère  dans 
leur  tempérament  une  révolution  heu- 
reuse; leurs  membres  se  développent, 
les  traits  malingres  de  leur  physionomie 
prennent  tout  à  coup  un  caractère  de 
force  et  de  virilité  chez  les  gardons,  ou  s'a- 
doucissent en  lignes  harmonieuses  chez 
les  ûlles.  Le  rachitisme  et  la  petite  vé- 
role enlèvent  beaucoup  d'enfants  fellahs, 
et  un  ancien  préjuge,  qui  défend  de  les 
laver  pendant  la  première  année  de  leur 
existence,  contribue  puissamment  en- 
core à  augmenter  la  mortalité  parmi  ces 
enfants. 

La  langue  du  Fellah  est  riche  et  bien 
modulée;  douce  dans  la  bouche  des  fem- 
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mes ,  qui  aiment  à  se  servir  de  paroles 
bienveillantes  et  à  prodiguer  les  compli- 
ments, elle  devient  dure  sur  les  lèvres  des 
hommes,  qui  semblent  s'être  réservé  tout 
ce  que  la  langue  arabe  possède  de  plus 
désagréable  et  de  plus  rude.  Patient  et 
infatigable ,  quoique  profondément  in* 
souciant ,  leFellah  travaillera  du  matin  au 
soir,  exposé  au  soleil,  dans  l'eau  et  dans 
la  boue,  s'il  entrevoit  un  gain  certain; 
mais  le  gain  obtenu,  il  rentre  dans  une 
inaction  complète,  et  tout  lui  devient  in- 
différent. 

Le  Fellah ,  pauvre  et  paresseux ,  est 
d'une  sobriété  nécessaire  ;  sa  nourriture 
se  compose  de  pain  de  doura  mal  levé , 
mal  pétri,  de  fèves  cuites  à  l'eau,  de  fro- 
mage salé,  de  dattes  et  de  pastèques  ;  au 
printemps  il  mange  avec  délices  les  jeu- 
nes pousses  et  les  fleurs  du  trèfle.  Riche 
ou  pauvre ,  il  est  passionné  pour  la  pipe 
et  le  café. 

Malgré  cette  extrême  sobriété,  la 
salubrité  du  climat,  et  la  fécondité  des 
femmes,  la  population  de  l'Egypte  décroî- 
trait chaque  jour,  si  des  immigrations 
ne  la  renouvelaient  pas  constamment. 


La  race  nubienne  partage  avec  les 
Coptes  et  les  Fellahs  le  privilège  de 
compter  les  Égyptiens  parmi  ses  ancê- 
tres :  telle  est,  du  moins,  l'opinion 
émise  par  Champollion,  Rosellini,  et 
quelques  autres  savants  archéologues  ou 
ethnographes.  D'autres  savants ,  tout 
en  re(  onnaissant  l'identité  parfaite  des 
formes,  et  la  conservation  frappante 
d'anciens  usages,  ont  cru  retrouver  dans 
la  Nubie  le  berceau  de  la  civilisation 
égyptienne  et  le  germe  delà  population 
de  ce  pays. 

Il  existe  dans  la  Nubie  inférieure  une 
peuplade  qui  est  répandue  sur  les  rives 
du  Nil,  depuis  l'île  de  Philae  jusqu'à  la 
troisième  cataracte,  et  couvre  un  espace 
de  deux  cents  lieues  environ  ;  c'est  chez 
elle  que  d'illustres  voyageurs  ont  re- 
connu les  vestiges  d'une  origine  analo- 
gue à  celle  des  Égyptiens;  et  après  de 
nombreuses  recherches ,  des  études  in- 
génieuses et  profondes  ,  ils  ont  été  por- 
tés à  conclure,  les  uns  que  les  Égyp- 
tiens étaient  les  descendants  des  Nu- 
biens, les  autres  qu'à  la  suite  de  quel- 
que commotion  politique,  un  certain 


nombre  de  familles  égyptiennes  se  sont 
réfugiées  dans  la  Nubie,  où  elles  ont  con- 
servé intacts  lAir  type  et  leurs  mœurs. 
Les  premiers  considèrent  le  centre  du 
continent  africain  comme  la  patrie  pri- 
mitive des  habitants  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée. Les  seconds  se  sont  exclusi- 
vement attachés  à  établir  une  parenté 
imujédiate  entre  les  Égyptiens  et  les 
Nubiens. 

Burckhardt  décrit  ainsi  lesBerbers,  ha- 
bitants modernes  de  la  Nubie,  chez  les- 
quels il  avait  séjourné  quelque  temps  : 
«  Leur  carnation,  dit-il.  est  d'un  brun 
«  rougeâtre,  qui  devient  d'un  brun-clair 
«  dans  l'enfant,  si  la  mère  est  abyssi- 
«  nienne,  et  d'un  brun  très-sombre  si 
«  la  mère  est  négresse.  Leurs  traits  sont 
a  loin  d'être  ceux  des  indigènes  du  cen- 
«  tre  de  l'Afrique;  car  la  figure  est 
«  ovale ,  les  pommettes  ont  peu  de  sail- 
«  lie,  et  le  nez  affecte  souvent  la  forme 
«  grecque  la  plus  pure.  Néanmoins  la 
«  ièvre  supérieure  est  souvent  plus 
«  épaisse  que  ne  le  veut  l'art  européen, 
«  quoiqu'elle  n'ait  pas  les  proportions 
«  disgracieuses  de  la  lèvre  supérieure 
«  des  nègres.  Leurs  cheveux  sont  abon- 
<  dants  et  assez  durs,  mais  point  lai- 
«  neux.  » 

On  divise  les  tribus  nubiennes  en 
deux  catégories  très-distinctes  :  l'une 
parle  arabe,  et  l'autre  ne  se  sert  point 
de  cet  idiome.  «  Les  habitants  de  Dar- 
«  Dangola,  dit  Ruppel,  se  divisent  en 
«  deux  classes  principales  ;  les  Barabras, 
«  qui  ont  été  soumis  d^ns  le  cours  des 
«  siècles  par  pinceurs  tribus  ennemies, 
«  doivent  garder  quelque  chose  de  leur 
«  mélange  a  vecd'autres  races  Cependant 
«  un  examen  attentif  fait  découvrir  en- 
«  core  aujourd'hui  dans  les  individus  de 
«  cette  peuplade  la  vieille  physionomie 
«  nationale  que  leurs  pères  ont  impri- 
«  mée  sur  les  statues  colossales  et  sur 
«  les  figures  des  bas-reliefs  et  des  tom- 
«  beaux.  Un  visage  d'un  ovale  allongé , 
«  un  beau  nez  aquilin,  un  peu  arrondi 
«  à  son  extrémité ,  des  lèvres  épaisses 
«  mais  point  excessivement  saillantes, 
«  un  menton  fuyant,  une  barbe  rare,  des 
«  yeux  vifs  et  une  chevelure  très-frisée , 
a  sans  être  crépue,  sont  les  traits  ca- 
«  ractéristiques  des  Dongolawi  ;  ils  sont 
«  de  moyenne  taille,  et  leur  peau  est  cou- 
«  leur  de  bronze.  » 
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Il  est  naturel  de  penser  que  les  linéa- 
ments égypto-éthiopiens  n'existent  point 
intégralement  dans  un  grand  nombre 
d'individus.  Placés  entre  les  Égyptiens  au 
nord,  les  Indo-Arabes  à  l'est,  et  les 
Nègres  au  sud  et  à  l'ouest ,  les  Nubiens 
OHt  dû  se  modifier  sensiblement  par  des 
mélanges  de  races  voisines;  et  même  de 
grandes  tribus  nègres  étant  venues  à  di- 
verses époques  s'établir  dans  la  Nubie , 
le  type  nègre  s'est  en  partie  greffé  sur 
les  formes  primitives  des  Barabras. 
Selon  le  docteur  Pritchard ,  les  Barabras 
seraient  les  descendants  des  Noubas, 
nation  nègre  du  Kordofan.  De  nos  jours 
le  croisement  des  races  n'est  pas  moins 
marqué.  Au  Sennaar  la  durée  moyenne 
de  la  vie  est  si  courte,  par  suite  des  ma- 
ladies et  de  la  débauche,  que  la  fécondité 
remarquable  des  femmes  et  les  inces- 
santes importations  d'esclaves  nègres 
peuvent  seules  maintenir  l'équilibre  et 
empêcher  une  dépopulation  rapide.  Un 
voyageur  a  dit  : 

«  Les  tribus  arabes  de  Chendy  et  de 
«  ses  environs  peuvent  peut-être  se  van- 
«  ter,  à  juste  titre,  de  la  pureté  de  leur 
«  sang  ;  mais,  en  général ,  dans  toute  la 
«'  Nubie  les  esclaves  noirs  forment  en- 
«  viron  un  sixième  de  la  population , 
«  et  se  mêlent  perpétuellement  avec 
«  elle.  Ainsi,  tandis  que  l'action  de  la  na- 
«  ture  tend  à  dégager  le  type  originel  de 
a  ses  alliances  étrangères  ,  chaque  cara- 
«  vane  qui  vient  du  sud  ou  de  l'ouest, 
«  verse  en  Nubie  de  nouvelles  recrues 
«  d'esclaves,  et  ravive  le  type  exotique.  » 

L'origine  du  mot  Nubie  n'est  pas  sans 
quelque  importance  ethnographique. 
On  trouve  dans  les  légendes  hiérogly- 
phiques du  temps  de  Ménéphthah  I**", 
ou  des  Ramsès  II  et  III ,  le  nom  de  Noub- 
Noub,  divinité  adorée  dans  la  partie  de 
l'Afrique  occupée  par  les  Nubiens  ;  la 
racine  de  ce  mot  lui-même  est  évidem- 
ment Noubj  qui  signifie  Or,  et  se  rap- 
porte sans  doute  à  l'Ethiopie,  riche  en 
mines  d'o;-. 

Le  nom  de  Barabras  ou  Berbers  est 
dérivé  de  Barobaro,  qu'on  lit  sur  les 
monuments  de  l'époque  où  florissait  la 
dix-huitième  dynastie.  Les  Égyptiens  de 
ce  temps  désignaient  ainsi  une  des  tribus 
(de  la  Nubie. 


Les  Bédouins  sont  des  peuplades  no- 
mades vivant  dans  les  contrées  sablon- 
neuses de  la  Haute-Egypte  et  dans  les 
déserts  qui  s'étendent  au  delà  des  limites 
de  la  vallée  du  Nil. 

Ils  ne  se  rapprochent  des  bords  du 
fleuve  que  pour  venir  échanger,  contre 
des  objets  de  première  nécessité,  les 
diverses  marchandises  qu'ils  apportent 
du  fond  de  leurs  déserts,  ou  pour  culti- 
ver les  terrains  que  le  gouverneur  de  la 
province  leur  afferme.  On  compte  envi- 
ron soixante  tribus  bédouines, tant  ara- 
bes quebarbaresques,  dont  la  population 
forme  un  total  de  près  de  100,000  indi- 
vidus. 

Les  tribus  les  plus  importantes  qui 
habitent  le  Saïd  ou  les  parties  latérales 
de  la  Nubie  inférieure  sont  les  Haoua- 
rehs ,  \esHenaduSy  les  Henadouehs,  les 
Bickaris,  les  Ababdeh;  dans  l'Egypte 
moyenne ,  les  Mahâs  ;  et  dans  la  Basse- 
Egypte  ,  les  grands  et  les  petits  Terra- 
byns ,  les  Qattâbs ,  les  HalaybiSy  les 
Beni-Oualis,  etc. 

Presque  toutes  celles  qui  occupent 
les  déserts  de  la  rive  gauche  viennent 
des  États  Barbaresques,  celles  de  la  rive 
droite  de  l'Arabie.  Ces  peuples  nomades 
peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  : 
les  tribus  de  pasteurs,  et  les  tribus  pu- 
rement guerrières.  Les  pasteurs  sont 
des  tribus  arabes  répandues  en  Afrique 
après  la  conquête;  les  guerriers  sont 
dès  tribus  africaines  converties  à  l'isla- 
misme. Au  milieu  d'une  vie  si  peu  sta- 
ble, il  est  difficile  néanmoins  d'assigner 
exactement  à  chaque  race  les  traits  qui 
la  caractérisent. 

Les  Arabes  du  désert  se  disent  des- 
cendants de  ces  fameuses  tribus  qui  de 
tout  temps  ont  occupé  les  plaines  de  sa- 
ble situées  entre  les  rives  de  l'Euphrate 
et  celles  du  Nil.  Ils  ont  en  effet  conservé 
les  mœurs,  les  usages  et  le  gouvernement 
des  patriarches. 

Les  Bédouins,  ou  Arabes  Magrebins, 
sont  venus  à  différentes  époques  de  l'A- 
frique septentrionale,  chassés  par  la 
guerre  ou  la  misère,  et  attirés  vers  la 
vallée  du  Nil  par  la  fécondité  du  sol.  Ces 
deux  races  ont  conservé  des  dissemblan- 
ces notables.  Les  Magrebins  ont  le  teint 
brun,  les  cheveux  crépus  et  peu  de  barbe. 
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Les  Arabes  sont  blancs;  mais  le  soleil 
et  la  réverbération  des  sables  les  co- 
lorent d'une  teinte  bistre  très-foncée; 
ils  ont  les  yeux  noirs ,  les  cheveux  et  la 
barbe  noirs  et  frisés  sans  être  laineux  et 
crépus;  leur  barbe  devient  longue  et 
assez  abondante.  Leurs  dents  sont  ex- 
trêmement blanches  et  bien  rangées; 
les  traits  sont  généralement  beaux, 
marqués  par  des  arêtes  vives ,  et  plus 
doux ,  quoique  aussi  fiers ,  que  ceux  des 
Magrebins;  leur  cou  est  musculeux, 
leurs  épaules  larges,  et  leur  poitrine 
bien  développée;  leurs  pieds  et  leurs 
mains  sont  d'une  grande  pureté  de 
lignes. 

L'angle  facial  n'est  point  aussi  ouvert 
chez  les  Arabes  que  dans  la  race  cauca- 
sienne, et  compte  rarement  plus  de  78». 
Chez  eux  le  bas  de  la  face  est  proéminent, 
le  front  est  bas  et  fuyant,  le  nez  droit, 
ou  légèrement  aquilin ,  la  tête  propor- 
tionnellement petite. 

Plutôt  nerveux  que  musculeux,  les 
Arabes  sont  souvent  d'une  maigreur  ex- 
trême. Ils  sont  de  taille  moyenne ,  et  on 
ne  voit  point  parmi  eux,  comme  parmi 
les  peuples  d'Europe,  des  hommes  fort 
grands  et  d'autres  très-petits  ;  ils  sont  tous 
d'une  taille  à  peu  près  uniforme,  rare- 
ment au-dessous  de  cinq  pieds  deux  pou- 
ces et  au-dessus  de  cinq  pieds  quatreT)0u- 
ces.  Cependant  quelques  tribus  se  distin- 
guent par  la  petitesse  de  leur  stature. 

Les  femmes  des  Bédouins  arabes  sont 
bien  faites  ;  leurtaille  est  souple,  élancée, 
gracieuse  ;  leurs  bras  et  leursjambes  sont 
dignes  de  la  statuaire.  Elles  ont,  comme 
les  hommes,  de  beaux  yeux  noirs,  que  le 
kolh  fait  paraître  encore  plus  grands; 
on  peutdire  de  leurs  visages  ce  auenous 
avons  dit  de  celui  des  femmes  fellahs  :  ce 
sont  des  traits  parfaits ,  mais  sans  mo- 
bilité et  sans  finesse  d'expression.  Aussi, 
quoiqu'on  voie  de  très-belles  figures 
parmi  les  femmes  arabes ,  ou  en  trouve 
rarement  de  jolies. 

On  divise  encore  les  Bédouins  en 
Kheych  et  Byout,  mots  qui  signifient 
tente  et  maison,  selon  qu'ils  sont  restés 
pasteurs  ou  qu'ils  ont  acquis  des  terres 
sur  les  limites  du  désert.  —  La  transition 
de  l'état  nomade  à  une  position  perma- 
nente entraîne  presque  toujours  la  perte 
de  la  liberté.  Nous  pouvons  en  citer  un 
exemple  assez  récent.  La  tribu  barbares- 


que  des  Haouârah  quitta  les  environs  de 
Tunis  peu  de  temps  après  la  conquête 
de  l'Egypte  par  Selim;  elle  s'établit  d'a- 
bord sur  la  limite  du  désert,  puis  elle 
vint  occuper  une  grande  partie  du  Saïd. 
Peu  à  peu,  leurs  habitudes  nomades 
cédèrent  devant  le  désir  de  conserver, 
d'entretenir  et  d'agrandir  leurs  biens. 
Les  tentes  se  transformèrent  en  mai- 
sons; l'amour  de  l'indépendance  fut 
affaibli  par  l'amour  du  bien-être  ;  bien- 
tôt l'idée  de  retourner  dans  les  sables  du 
désert  leur  parut  plus  cruelle  que  celle 
de  vivre  sous  une  domination  étran- 
gère; et  après  avoir  été  vaincus  plusieurs 
fois  par  Ali-Bey,  jaloux  de  leur  puis- 
sance ,  ils  se  soumirent  aux  mamelouks, 
et  entrèrent  tout  à  fait  dans  les  condi- 
tions ordinaires  de  l'existence  du  culti- 
vateur. Leur  constitution  et  leurs  traits 
se  sont  déjà  modifiés  par  suite  de  ce 
changement  ;  cependant  un  aspect  plus 
fier ,  des  membres  plus  secs  et  plus  ner- 
veux, les  distinguent  encore  des  tribus 
qui  avant  eux  sont  devenues  Byout  de 
Kheych  qu'elles  étaient. 

Des  événements  fort  divers  ont  amené 
les  tribus  bédouines  autour  de  l'Egypte. 
J^es  JwazemSy  qui  ne  comptent  que  qua- 
tre ou  cinq  cents  hommes,  sont  venus  du 
pays  de  Nejd  lors  de  la  conquête  de  l'E- 
gypte par  les  Français.  Les  Awazems, 
originaires  du  Barh ,  accoururent  avec 
d'autres  bandes  fanatisées  pour  combat- 
tre les  infidèles.Aprèsle  sacdeBenhauth 
par  Desaix ,  les  quelques  familles  awa- 
zems qui  restaient  ne  retournèrent  point 
en  Arabie ,  et  se  fixèrent  dans  le  pays  qui 
s'étend  de Keneh  jusqu'à  Salamyeh,deux 
lieues  au-dessus  de  Luxor.  Cette  tribu, 
qui  représente  le  type  arabe  d'une  ma- 
nière très-prononcée,  porte  les  cheveux 
très-longs.  Il  est  à  remarquer  que  les  Ara- 
bes nouvellement  fï\ésne  djeezment  pas, 
c'est-à-dire  ils  ne  disent  point  guebr, 
gâma,  comme  les  Égyptiens, mais  c(/e5r, 
djama  :  ils  ne  prononcent  point  tesafhé, 
mais  thelathé,  comme  les  Bédouins  et 
les  Arabes  nomades. 

En  1816,1a  tribu  barbaresque  des 
Bendaouy  quitta  subitement  les  envi- 
rons de  Tripoli  pour  émigrer  en  Egypte. 
Le  bey  de  Tripoli  avait  entendu  vanter 
la  beauté  de  la  femme  du  cheikh;  il 
n'imagina  rien  de  mieux  que  de  la  de- 
mander au  mari.  Celui-ci ,  maître  de  lui- 
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même,  accepta  la  proposition,  et  pro- 
mit d'amener  sa  femme  le  lendemain , 
après  l'avoir  préparée  à  l'honneur  qui 
devait  lui  être  réservé.  Le  lendemain ,  les 
tentes  étaient  repioyées,  et  la  tribu  fuyait 
dans  le  désert;  le  bey,  irrité  d'avoir  été 
trompé,  fit  poursuivre  les  fugitifs;  les 
Bédouins  s'arrêtèrent,  battirent  les  trou- 
pes du  bey,  et,  reprenant  ensuite  leur 


marche,  ils  vinrent  chercher  une  protec- 
tion en  Egypte. 

Les  Kadatfays  ont  aussi  quitté  Tri- 
poli en  1822  -,  ils  sont  au  service  du  vice- 
roi. 

Les  tableaux  statistiques  suivants 
compléteront  ces  détails  sur  les  Bé- 
douins et  les  Arabes  nomades. 


TRIBI3S  ARABES  DE  LA  RTYR  GAUCHE. 


NOMS 

des  tribus  arabes  de  la 
rive  gauche  du  Nil. 

NOMS 

des  lieux  qu'elles 
occupent. 

NOMS 

de  leurs  cheiks  en  1830. 

11 

Gouâbys 

„^                           «  Rhn.Ahmi-r:h41pb. 

60 
30 
30 
20 
40 
» 

100 

150 

400 
600 
200 
600 
450 
500 
900 
800 

Sammalous 

Aux  lacs  Natroum 

Ebn-Abou-Denân 

Mathay a  «aki^rah     ' 

Hadji-Hendaouv 

Magoub  el  Fahatât 

Tharhouney  

Berys. . .  # 

Province  de  Fayoum 

Près  de  l'oasis  de  Siout. . 

Balàth 

Sallàm 

Abd-el-Athy 

Abd-el-Athy 

El-Khargeh 

Ahmed-el-Khârgy 

TRIBUS  BARBARESQUES  OU  BÉDOUINES. 


NOMS 

des  tribus  bédouines 

établies  sur  la  rive  gauche 

du  Mil. 

NOMS 

des  lieux  qu'elles 
occupent 

NOMS 

de  leors  cheiks  en  1830. 

■si 
il 

il 

1 
Oualàd- Aly )  „_  .       j  .«  u«    u 

Aouy-Onoar 

600 
100 

JOO 
60 
160 

i2a 

80 

100 

70 

200 

60 

20 

25 
600 

300 

2,000 
160 

600 
260 
4(M) 
700 
360 

800 
100 
300 
200 

IRO 
140   1 

800    I 

Géméat ........              Province  de  Bahireh 

Thah 

Faouâyed 

Behneseh 

Mohammed  -  Aboo  -  Ha- 

Géhâmeh 

Mazay-Abou-Omar 

Hédan-el-Gebeyly 

Abd-el-Naby 

Harâby.. 

Ghaouàzys 

Flïarl'hî'^"**" r^F.von,n ..< 

Aboii-Khézam 

Ebn-Ghâzy 

Hadji-Mohamm«d-el-K.a- 
fay 

Haraàytn 

Ahmed-Abou-Zayed  — 

M()Uflsa-ÀlK)u-Gebour- . . 

Abder-  Rahamân  -Abou- 

Oueyehah 

Fira^-'Allah 

Rabàyé 

Saâdneh 

El-Farkân...      . 

Province  de  Gyzeh 

Hendàouy y 

Heiulaouy 

Hadji-Solyman-Abou-Ha- 

in(j(Jy                             

Kadatfay 
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RITE  DROITE 

du  Nil. 


ROMS 

des  lieax. 


MOUS 

des  cheiks  en  1830. 


II 


Ayadès 

Hannaytâ 

Bely. .  

Semàanah 

Aly-Ebn-Chérif 

Saouâieh 

Néfayadès 

Elmelad 

Aouéna 

Hennadys  

Zaouânêh  .  . . . . 
Soneyrkah 


Province  de  Kelyoubyeh. 

Près  (lu  Caire 

Kelyoubyeh 


Salem-Aboa-Assy... 

Ebn-Chédyd 

Nasr-el-Ghadyry.... 

Aly-Abou,chérif. ... 
Même  nom 

Ah  m  ed  -  A  bo  u-Ch  ayr . 

Mohammed 

JSàIeh 

I Israayl 

I  Kasner-el  Tahaouy.. 

\  Abou-Salem 

El-Arych 1  Saleh-Haràdeh 


Charkyeh 


160 
40 
50 
35 
2b 

.15 
40 
12 
20 

900 
8 
50 


2,000 

1,500 

2,200 

500 

200 

200 

800 

200 

900 

2,600 

100 

a.ooo 


BÉDOUINS. 


RIVE  DROITE 

du  Nil. 


NWS 
des  lieux. 


NOMS 

cheiks  en  1830. 


Roum  Lath 

Honeym-elSàdynes 

Aleykat 

Asseblahs 

Terrabyns 

El-Maazeh 

Ebn-Habyb 

Heteym 

Saouàneb. 

El-Aydy 

Abazàbs 

Bakàrieh 

Aly-el-Baye. 


El-Arych 

Mont  Sinaï 

Bacatyn 

Ên'face  de  Syoat  et  au- 
dessus 

Keloubyelu 

Près  de  Belbeys 

Mansourah 

Atfeyhyeh 


Solyman 

Saleh-Ebn-Nassyr 

Ayd 

Abou-Taleb 

Al)ou-Sarhàn  

Ayd.. 

Ahmed 

Solyman*  At)ou-Oteyfah 

Aly 

Ibrahim 

Hassan- Abâza , 

Aly-Ebn-Abou-Kourâh  (I 
Aly-el-Baye 


30 
300 
100 


400  hommes 
à  dromadaire 

70 

200  hommes 

à  dromadaire 

10 

15 

8 

150 


3,500 
500 
200 
loO 
150 

100 

800 
4,000 

400 
300 
200 
200 
800 


Les  Arabes  ont  désigné  sous  le  nom 
collectif  de  ^eof/aa  une  partie  des  des- 
cendants des  anciens  Blémies.  Après  des 
défaites  successives,  cette  nation,  quel- 
quefois redoutable  à  Rome  elle-même, 
en  deux  catégories  fort  dis- 


se divisa 
tinctes. 


L'une  se  fixa  dans  les  villes, 


CO  Ce  cheik  est  le  flls  d'une  Française  enle- 
vée à  Mansourah  pendant  l'occupalibn  de  l'É- 
èyple  par  Bonaparte.  Cette  femme,  que  les  Ara- 
bes nommaient  /a st7«w«,  jouissait  d  une  grande 
ittfluence  auprès  dés  populations  indigènes. 


et  adopta  la  vie  régulière  des  citadins  ; 
l'autre  continua  de  se  faire  craindre  deg 
peuplades  environnantes,  et  vécut  en  no- 
mades sous  des  tentes,  dans  les  déserts 
et  les  montagnes.  C'est  ceux-là  qu'on 
appelle  Bedjaz.  Quelques-uns  ont  pet. se 
que  les  Ababdeh  etplusieursautres  tribus 
africaines  devaient  faire  remonter  leur 
arigine  aux  Blémies;  d'autres  la  font  re- 
monter aux  Byeharis. 

Le  territoire  de  la  tribu  des  Byeharis 
commence,  au  nord,  où  finit  le  pays  des 
Ababdeh ,  et  s'étend  au  sud  jusque  dans 
W  voisinage  de  Souakem  ;  il  occupe  toute 
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cette  chaîne  de  montagnes  qui  longe  la 
côte  orientale  de  l'Afrique,  et  paraît  être 
le  berceau  commun  de  ces  peuplades  sau- 
vages connues  sous  le  nom  générique  de 
Troglodytes. 

Les  Bycharis  ,  comme  les  Ababdeh, 
ontdes  traits  européens  avec  la  peau  afri- 
caine ;  il  est  rare  de  trouver  parmi  eux 
un  homme  contrefait  ou  estropié,  un 
borgne  ou  un  aveugle.  Les  femmes  sont 
remarquablement  bien  faites,  elles  ont 
de  beaux  yeux  et  de  belles  dents ,  et  leur 
physionomie  est  plus  vive  que  celle  des 
femmes  qui  portent  constamment  le 
borqo. 

Cette  tribu  parle  une  langue  qui  n'of- 
fre aucun  rapport  avec  l'arabe,  et  paraît 
plutôt  se  rapprocher  du  langage  usité 
chez  les  Abyssiniens  et  les  Berbers. 


Parmi  les.  tribus  nomades  il  en  est 
une  qui,  par  son  importance,  mérite  une 
attention  spéciale  :  c'est  la  tribu  des 
Ababdehy  qui  occupe  le  pays  situé  à  l'est 
du  Nil,  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge, 
depuis  Kosséir  jusqu'aux  frontières  de  la 
Nubie,  pays  sauvage,  sillonné  par  d'a- 
rides montagnes. 

Les  Ababdeh  appartiennent  à  la  fa- 
mille troglodytique ,  et  ont  conservé  les 
traces  indélébiles  et  authentiques  de  leur 
origine  africaine.  C'est  à  tort  que  des 
voyageurs  modernes  les  ont  considérés 
comme  descendants  des  tribus  arabes.Les 
dissemblances  entre  ces  deux  races  sont 
trop  frappantes;  d'ailleurs,  les  Arabes, 
jaloux  de  conserver  la  pureté  de  leur  ex- 
traction ,  ne  se  sont  jamais  alliés  qu'in- 
dividuellementavec  les  Africains,  et  leurs 
tribus  ont  toujours  vécu  isolées  et  indé- 
pendantes des  populations  indigènes. 

Incontestablement  issus  de  la  race 
africaine,  les  Ababdeh  prétendent  néan- 
moins être  nés  de  sang  arabe  ;  et  c'est 
dans  la  tribu  même  du  Prophète  qu'ils 
vont  chercher  leurorigine.  Voici  cequ'ils 
racontent  à  cet  égard. 

Abad-ebn-Zeber ,  Koréischite,  chef 
d'une  tribu  du  Hedjaz ,  s'empara  de  Kos- 
séir et  du  littoral.  Il  avait  trois  fils  :  Amr, 
Mossour,  et  Homran.  Amr  ou  ses  des- 
cendants occupèrent  le  territoire  jus- 
qu'à FazogI  ;  Mossour  occupa  le  Davel 
Monnasijr;  Homran  et  les  siens  s'éta- 
blirent dans  la  Thébaïde.  Les  trois  famil- 


les qui  portent  les  noms  des  fils  d'A- 
bad  forment  aujourd'hui  la  tribu  des 
Ababdeh. 

Les  Ababdeh  sont  presque  noirs;  mais 
leurs  traits  sont  réguliers  et  tiennent 
plutôt  du  type  caucasien  que  de  la  race 
nègre.  Ils  sont  petits,  mal  faits,  mais 
généralement  lestes  et  vigoureux.  Leurs 
yeux  sont  grands  et  expressifs,  leursdents 
belles  et  bien  rangées,  quoique  longues 
et  proéminentes.  Leurs  cheveux,  qu'ils 
tressent  avec  beaucoup  de  soin,  devien- 
nent très-longs,  quoiqu'ils  soient  fort 
crépus. 

Au  nombre  de  leurs  vertus  il  faut 
compter  une  sobriété  extrême: l'eau,  le 
lait  de  leurs  troupeaux  et  le  doura  for- 
ment leurs  principaux  aliments.  Pour 
eux  une  pipe  garnie  de  tabac  est  un  ob- 
jet de  luxe  ;  et  un  morceau  de  mouton 
gras,  souvent  cru,  et  assaisonné  seule- 
ment de  cheyteita  (  espèce  de  poivre 
rouge  très  fort  ),  leur  semble  un  mets 
des  plus  friands. 

Les  Ababdeh  ont  un  idiome  particu' 
lier,  qui  paraît  être  celui  des  aborigènes 
et  l'ancien  éthiopien  ;  mais  par  suite  de 
leurs  relations  avec  les  marchands  d'E- 
gypte et  du  Hedjaz,  la  plupart  de  ces 
barbares  ont  adopté  la  langue  arabe ,  et 
se  sont  convertis  à  l'islamisme;  cette 
transformation  n'a  pas  peu  contribué, 
peut-être,  à  les  faire  confondre  pendant 
longtemps  avec  les  tribus  arabes. 

Les  Beniwassel ,  les  Mahazé  et  les 
Howatat,  qui  semblent  être  des  divi- 
sions de  la  tribu  mère  des  Ababdeh,  ha- 
bitent encore  plus  au  nord,  dans  la  Basse- 
Egypte;  les  premiers  se  trouvent  près  de 
Monfalout  et  Minieh  ;  les  seconds  sous 
le  parallèle  de  Fayoum,  Benisouef  et 
Boustréy  près  de  la  mer  Rouge;  les  troi- 
sièmes ont  leurs  habitations  dans  l'is- 
thme de  Suez. 

En  1830,  le  cheik  des  Ababdeh  se 
nommait  Abou-Otayfah.  Ils  ont  environ 
huit  cents  hommes  de  guerre,  qui  sont 
montés  non  pas  sur  des  chevaux,  mais  sur 
des  dromadaires  dont  la  vitesse  est  célè- 
bre; ils  n'ont  point  de  fantassins. 

OSMANUS. 

Les  Turcs  sont  aujourd'hui  les  vérita- 
bles maîtres  du  pays,  comme  au  temps  de 
la  conquête  par  les  sultans  de  Constanti- 
iiople.  Les  troupes  laissées  enÉgvutei 
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Selim,  favorisées  par  des  prérogatives  de 
tout  genre,  s'y  fixèrent  définitivement,  et 
devinrent  le  noyau  d'une  armée  et  d'une 
aristocratie  toutes-puissante». 

Les  Osmanlis  sont,  en  général,  d'une 
taille  assez  élevée;  ils  ont  la  têle  grosse, 
le  front  plat  et  bas ,  les  yeux  assez  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre,  le  nez  un  peu  fort 
et  retroussé,  les  lèvres  épaisses  et  saillan- 
tes ,  la  face  large ,  la  peau  blanche  ;  leur 
complexion  est  robuste ,  mais  une  ten- 
dance très-prononcéeà  l'obésité  les  rend 
lourdsetdifformesde  bonne  heure.  Leurs 
fréquentes  alliances  avec  les  races  pé- 
lasiennes  sémitiques  et  négroïdes  mo- 
difient le  type  primitif  des  Tatares.  Chez 
les  individus  qu'on  pourrait  appeler  Tur- 
co-Grecs  les  traits  ont  beaucoup  plus 
de  dignité  et  de  grâce.  Ceux-là  ont  le  nez 
grec  ou  aquilin  sans  exagération,  leur 
bouche  est  plus  petite ,  leurs  yeux  sont 
moins  écartés,  et  l'expression  de  leur 
visage,  au  lieu  d'être  mélancolique  et 
pleine  d'apathie ,  a  quelque  chose  de  vif 
et  d'enjoué.  C'est  à  ce  type  mêlé  qu'ap- 
partient la  belle  figure  de  Méhémet-Ali. 

Le  type  turc  n'a  pas  beaucoup  altéré 
la  race  égyptienne  moderne  :  les  Turcs 
s'allient  "entre  eux ,  ou  épousent  des 
femmes  étrangères,  qu'ils  ont  achetées; 
le  climat  de  l'Egypte  n'est  pas  favorable, 
d'ailleurs ,  à  la  fusion  des  races.  Nous 
répéterons  ici  un  fait  déjà  cité  dans  la 
vie  de  Méhémet-Ali,  pour  les  conséquen- 
ces politiques  qu'il  doit  avoir  un  jour. 
Si  sur  quatre-vingt-trois  enfants  nés  en 
Egypte  dans  le  harem  du  grand  pacha 
cinq  seulement  ont  survécu,  on  peut 
dire  que  les  Osmanlis  ne  fondent  pas  de 
familles  dans  le  pays  qu'ils  ont  conquis. 
Il  en  a  été  de  même  pour  les  mamelouks, 
chez  lesquels  la  dégénérescence  était  tel- 
lementrapide,  qu'ils  préféraient  recruter 
leur  corps  au  dehors  par  des  achats 
d'hommes,  et  ne  point  y  admettre  le 
peu  d'enfants  abâtardis  dont  leurs  nom- 
breuses esclaves  les  rendaient  pères. 


Les  Grecs  conservent  aussi  en  Egypte 
les  traits  distincts  de  leur  race  :  leur 
forme  idéale,  classique,  ne  se  trouve 
point  parmi  les  indigènes.  Dans  les  ha- 
rems il  y  a  beaucoup  d'esclaves  grecques, 
et  leur  présence  au  milieu  des  familles 
turques  contribue  à  former  le  groupe 

S'^  Livraison.  (Egypte  moderne.) 


turco-grec ,  autant  aue  Tinfluence  meur- 
trière du  climat  de  l'Egypte  sur  les  Eu- 
ropéens et  les  Asiatiques  peut  le  permet- 
tre. Comme  les  Grecs  sont  chrétiens,  et 
par  conséquent  monogames  ;  comme ,  en 
outre ,  ils  n'ont  point  de  harems ,  la  race 
ne  s'altère  pas  chez  eux  par  des  croise- 
ments avec  le  type  nègre;  en  général, 
quand  leurs  femmes  ne  sont  pas  grec- 
ques ,  elles  sont  arméniennes. 

ARMÉNIENS. 

Les  Arméniens  représentent  en  Egypte 
l'un  des  types  les  plus  purs  de  la  grande 
famille  caucasienne.  Leurs  traits  sont  à 
peu  près  ceux  des  Grecs;  mais  leurs 
formes  sont  plus  lourdeset  leurcorps  plus 
ramassé;  leur  figure,  d'un  ovale  plus 
long  et  plus  étroit,  a  une  expression 
sombre  et  farouche  bien  différente  de 
la  physionomie  ordinaire  des  Grecs; 
leur  teint  est  aussi  moins  blanc  que  ce- 
lui de  leurs  coreligionnaires.  Les  Armé- 
niennes sont  extrêmement  jolies;  mais  un 
embonpoint  excessif  les  prive  de  bonne 
heure  de  la  grâce  naturelle  de  leur  sexe. 

SYRIENS. 

On  compte  en  Egypte  environ  5,000 
Syriens.  Cette  population  flottante  se 
compose  des  divers  éléments  du  peu- 
ple syrien:  elle  comprend  des  Grecs , 
des  Arabes  sédentaires  et  nomades, 
des  Turcs,  et  des  Kourdes.  A  la  race 
pélasgique  appartiennent  les  Grecs  pro- 
prement dits  et  les  Maronites.  La  race 
sémitique  comprend  les  Arabes  séden- 
taires, les  Ansariés ,  \esMotoualis,  les 
Druses  et  les  Bédouins.  La  race  tartare 
se  divise  en  Turcs  et  en  Turcomans. 
Les  habitants  du  Liban  n'ont  pas  le 
teint  plus  foncé  que  celui  des  hommes 
du  centre  de  la  France,  et  on  vante  les 
femmes  de  Damas  et  de  Tripoli  pour 
leur  blancheur  et  la  beauté  de  leurs  yeux. 
Les  .Syriens,  en  général,  de  quelle  race 
qu'ils  soient  issus,  sontde  stature  moyen- 
ne, et  musculeux  sans  être  gras.  Il  "jfaut 
en  excepter  cependant  les  Bédouins ,  qui 
sont  d'une  maigreur  extrême  et  fort  pe- 
tits, quoique  vigoureux  et  bien  portants. 

Quant  aux  Kourdes,  ils  ne  ressemblent 
en  rien  au  reste  de  la  population.  Au  lieu 
du  nez  droit  des  Grecs ,  du  nez  plat  des 
Tartores  ,  ou  du  nez  aquilin  des  Arabes, 
ils  ont  un  nez  très-épais  qui  tient  la 
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moitié  de  leur  visage  ;  le  front  bas ,  le 
crâne  aplati ,  une  grande  bouche,  et  les 
joues  creuses  composent  leur  physiono- 
mie ,  oii  l'idiotisme  le  dispute  à  la  féro- 
cité. On  donne  aux  Kourdes  les  Parthes 
pour  ancêtres. 

JUIFS. 

Sans  patrie  et  dispersés  dans  toutes  les 
contrées  du  globe ,  confondus  dans  la 
masse  des  populations  sans  jamais  s'y 
mêler,  les  Juifs  sont  comme  ces  cours 
d'eau  rapides  qui  traversent  des  lacs  en 
gardant  leur  teinte  naturelle.^ 

Cette  caste  à  part  offre  en  Egypte  un 
caractère  moins  insolite  qu'il  ne  le  pa- 
raît en  Europe.  Depuis  des  siècles ,  l'his- 
toire des  Juifs  suit  pas  à  pas  l'histoire  et 
les  traditions  antiques  des  peuples  indi- 
gènes de  l'Egypte;  c'est  à  des  Juifs 
qu'on  attribue  la  construction  de  la  plu- 
part des  monuments  et  les  grands  tra- 
vaux de  canalisation  dont  nous  admirons 
encore  les  vestiges  ;  ils  ont  été  tout  à 
la  fois  les  esclaves  et  les  maîtres  des 
Égyptiens  ;  et  malgré  leur  long  séjour 
sur  les  bords  du  Nil ,  dans  la  prospérité 
ou  dans  l'abaissement,  ils  ont  gardé  in- 
tacts les  traits  et  les  formes  originelles, 
et  n'ont  point  laissé  dans  la  population 
de  traces  appréciables  de  leur  passage. 

Là  comme  ailleurs  on  distingue  faci- 
lement les  Juifs  par  le  type  inaltérable 
de  leur  physionomie.  Quelques  indivi- 
dus ont  des  cheveux  châtains  ou  blonds, 
et  des  yeux  bleus.  Ceux-là  ont  un  teint  fort 
blanc,  et  se  font  justement  remarquer  en 
Orient  par  un  contraste  tout  opposé  à 
celui  que  les  Juifs,  en  général,  présen- 
tent dans  certains  endroits  de  l'Europe  ; 
car  en  Egypte  ils  forment  un  peuple 
blanc  au  milieu  des  races  noires,  tandis 
qu'en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  la 
France  les  Juifs  se  font  remarquer  plus 
souvent  par  la  teinte  olivâtre  de  leur 
peau  et  la  couleur  foncée  de  leur  cheve- 
lure. Le  soin  qu'ils  prennent  de  cacher 
leur  richesse  sous  une  apparence  de 
misère  et  leur  malpropreté  naturelle 
font  que  l'on  a  souvent  de  la  peine  à 
démêler  dans  ces  êtres  réprouvés  la  con- 
figuration énergique  et  régulière  des 
peuples  sémitiques.  Les  femmes  juives 
de  la  classe  aisée,  qui  vivent  dans  l'a- 
bondance et  la  paix,  sont  souvent  d'une 
beauté  frappante,  tout  eu  présentant  les 


linéaments  du  visage,  quelquefois  r^ 
poussant,  des  hommes. 

ESCLAVES  BLANCS. 

La  destruction  du  corps  politique  des 
mamelouks  par  Méhemet-Ali,  et  surtout 
l'influence  de  la  Russie  dans  toutes  les 
provinces  qui  alimentaient  les  marchés 
deConstantinople,  a  beaucoup  diminué 
l'importation  des  esclaves  blancs  en 
Egypte.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
esclaves  mâles  que  les  Égyptiens  récla- 
ment de  la  Circassie,  de  la  Mingrélie  et 
de  la  Géorgie,  ils  y  fournissent  encore 
leurs  harems  de  femmes  admirablement 
belles.  Les  Circassiennes ,  et  surtout 
les  Géorgiennes,  ont  le  cerveau  très-dé- 
veloppé;  chez  elles  l'angle  facial  est  de 
80°.  Leur  figure  est  ronde,  leurs  yeux 
sont  très-beaux  ,  leur  nez  est  grec,  leur 
bouche  petite  et  garnie  de  dents  parfai- 
tement rangées.  L'embonpoint  excessif 
qui  résulte  de  leur  oisiveté  augmente 
leurs  charmes  aux  yeux  des  Turcs.  Les 
enfants  qu'elles  mettent  au  monde  sont 
rarement  doués  du  beau  sang  de  leur 
mère ,  et  presque  tous  meurent  en  bas 
âge. 

ABYSSINIENS. 

On  amène  chaque  année  en  Egypte 
un  noinbre  assez  considérable  d'Abyssi- 
niens pour  les  vendre  comme  esclaves; 
et  un  plus  grand  nombre  encore  de 
femmes  de  ce  pays  passent  dans  les  ha- 
rems des  musulmans.  Ces  esclaves  se 
divisent  en  trois  variétés  :  la  première 
vient  des  côtes  de  la  mer  Rouge  ;  la  secon- 
de, de  l'intérieur  de  l'Abyssinie  :  la  troi- 
sième, du  pays  des  Gallas  occidentaux  Â 
sur  les  frontières  de  la  Nigritie.  ^ 

Les  habitants  des  rives  de  la  mer 
Rouge  ont  la  conformation  de  la  tête  et 
les  traits  des  Arabes  ;  leur  peau  est  à 
peu  près  de  la  teinte  de  celle  des  mulâ- 
tres ,  ils  ont  des  cheveux  crépus  sans 
être  laineux. 

Les  Abyssiniens  de  l'intérieur  sont 
d'une  couleur  moins  foncée  encore;  leurs 
cheveux,  longs  et  bouclés ,  n'ont  aucune 
ressemblance  avec  ceux  des  Nègres.  Ces 
deux  variétés  tiennent  beaucoup  du  type 
arabe  pur;  cependant  leurs  traits  sont 
plus  réguliers  et  plus  doux  que  ceux  des 
Arabes.  Leurs  formes,  moins  grêles,  n'ac- 
cusent point  de  vigueur,  car  leurcons* 
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titution  est  généralement  délicate;  ils 
manquent  de  force  physique  et  d'éner- 
gie morale,  mais  non  d'intelligence  et 
de  cœur. 

La  troisième  variété  de  la  race  abys- 
sinienne forme  une  transition  entre  la 
famille  sémitique  et  la  famille  négroïde. 
Les  Gallas  occidentaux  ont  la  peau 
presque  noire,  les  cheveux  laineux,  et 
leur  physionomie  générale  présente  une 
grande  analogie  avec  celle  des  Nègres. 

Les  Abyssiniens  ont  peine  à  s^accli- 
mater  en  Egypte  ;  les  femmes  surtout 
meurent  dans  un  âge  peu  avancé,  et  ra- 
rement elles  atteignent  leur  quarante- 
cinquième  année;  les  enfants  qu'elles 
donnent  à  leurs  maîtres  ne  vivent  pas, 
ou  végètent  attaqués  par  des  maladies 
de  poitrine  et  des  affections  scrofuieu- 
ses  ;  malgré  cela ,  les  Turcs  recherchent 
passionnément  les  Abyssiniennes,  à 
cause  de  leur  beauté  et  de  leur  aimable 
caractère. 

ESCLA.VES  N01R8. 

Ce  sont  les  nègres  du  Darfour,  du  Kor- 
dofan  et  des  provinces  du  Kamamil 
qu'on  amène  esclaves  en  Egypte;  les 
différentes  tribus  de  ces  contrées  pré- 
sentent des  variétés  très -nombreuses 
dans  les  formes  du  corps  ou  de  la  tête , 
dans  la  copieur  de  la  peau ,  ou  l'expres- 
sion du  visage.  Ce  sont  toujours  néan- 
moins des  crânes  déprimés ,  dont  l'angle 
facial  est  de  72"  à  62" ,  des  nez  complè- 
tement épatés ,  des  mâchoires  très -proé- 
minentes, d'énormes  bouches  bordées 
de  lèvres  épaisses  ,  des  têtes  rejetées  en 
arrière  sur  un  col  grêle  et  bas,  des 
épaules  hautes,  carrées,  des  membres 
sans  grâce  et  sans  rondeur,  et  d'énor- 
mes pieds  plats  avec  des  talons  saillants 
et  larges.  Ce  sont  eux  qui  gardent  les 
femmes  des  riches  dans  les  harems, 
après  avoir  subi  la  castration.  Comme 
les  eunuques  blancs,  les  eunuques  noirs 
ont  une  voix  de  femme  ou  même  d'en- 
fant, et  acquièrent  un  embonpoint  sou- 
vent monstrueux.  Bien  que  tous  les  es- 
claves africains  ne  soient  point  mutilés , 
ce  n'est  pas  par  les  esclaves  mâles  que 
s'opère  le  mélange  des  races  négroïde 
et  caucasienne  ;  les  Turcs  admettent  par 
lasciveté  des  femmes  noires  dans  leurs 
harems, et  voient  sans  regret  une  partie 
de  leur  lignée  reproduireïes  traits  d'une 


race  inférieure  en  beaaté  comme  en  in- 
telligence, tandis  qu'une  autre  rappelle 
l'élégante  forme  pélasgique ,  et  promet 
les  plus  belles  facultés  intellectuelles. 
Du  reste,  les  enfants  des  négresses  ne 
supportent  pas  mieux  le  climat  de  l'E- 
gypte que  ceux  des  Géorgiennes  ou  des 
Abyssiniennes. 

EDROPÉENS. 

Comme  les  Européens  ne  forment 
guère  d'alliance  durable  en  Egypte,  et 
comme  ils  y  sont  en  fort  petit  nombre , 
on  ne  saurait  préciser  quelle  serait  sur 
eux  l'influence  du  climat,  s'ils  cher- 
chaient à  s'y  établir-  Il  est  vraisembla- 
ble que  des  familles  humaines  si  diffé- 
rentes de  l'antique  race  égyptienne  fini- 
ront par  s'éteindre  entièrement  après 
un  petit  nombre  de  générations. 

DURÉE  DE  LA  VIE  CHEZ  LA.  POPULATION 
ÉGYPTIENNE. 

Les  anciens  Égyptiens  jouissaient 
d'une  longévité  remarquable:  les  inscrip- 
tions funéraires  en  font  foi;  et  l'auteur 
du  Crania  segyptiaca  remarque  que 
sur  cent  crânes  qui  lui  furent  envoyés , 
et  qui  avaient  été  pris  au  hasard ,  il  en 
trouva  deux  de  soixante  à  soixante-dix 
ans,  trois  de  soixante-dix  à  quatre-vingts, 
et  deux  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt- 
dix;  la  proportion  est  de  beaucoup  plus 
forte  que  celle  des  populations  de  l'Euro- 
pe, où  l'on  ne  trouve  pas  sur  mille  indivi- 
dus deux  personnes  âgées dequatre-vingt- 
dix  ans.  D'autre  part,  soit  que  les  enfants 
fussent  embaumés  d'une  manière  parti- 
culière ,  ou  qu'on  les  déposât  dans  des 
tombeaux  non  encore  retrouvés,  on  ren- 
contre comparativement  peu  de  momies 
d'enfants.  En  Tabsencc  de  renseigne- 
ments ,  nous  serions  porté  à  croire 
qu'une  grande  salubrité  et  une  sage 
entente  des  soins  nécessaires  à  l'enfance 
diminuaient  alors  considérablement  la 
proportion  de  la  mortalité  pendant  les 
premiers  temps  de  la  vie. 

Aujourd'hui  le  contraire  a  lieu  en 
Egypte,  et  la  mortalité  y  est  effrayante 
parmi  les  enfants.  L'époque  du  passage 
de  l'enfance  à  la  puberté  est  aussi  fort 
dangereuse  et  fort  meurtrière;  mais  ces 
deux  terribles  épreuves  passées,  les  Égyp- 
tiens sont  fondés  à  espérer  une  longue 
carrière.  Cependant  si  le  climat  de  i'£- 
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gypte,  dans  une  condition  normale,  est 
favorable  à  la  population  indigène,  il 
paraît  complètement  nuisible  aux  peuples 
étrangers. 

Ainsi  les  Nègres ,  qui  dans  leur  patrie 
parviennent  à  un  âge  fort  avancé,  s'u- 
sent et  meurent  rapidement  en  Egypte , 
-  quoique  les  conditions  climatériques  n'y 
présentent  pas  des  différences  extrêmes. 
Nous  nous  gardons  bien  de  prendre  à  la 
lettre,  dans  cette  appréciation,  ce  que  les 
Nègres  eux-mêmes  racontent ,  et  ce  que 
disent  la  plupart  des  voyageurs.  En  Orient 
personne  ne  sait  son  âge;  et  parmi 
les  tribus  sauvages ,  souvent  vagabon- 
des, c'est  seulement  par  une  estimation 
approximative  que  Ton  parvient  à  con- 
naître la  durée  de  la  vie.  11  résulte  d'une 
série  importante  de  témoignages  qu'il 
existe  au  Darfour  beaucoup  d'individus 
ayant  toutes  les  apparences  d'une  vieil- 
lesse très-avancée.  Or,  tous  les  voya- 
geurs savent  qu'on  voit  en  Egypte,  au 
contraire,  les  Nègres  les  plus  vigoureux 
s'étioler  et  s'éteindre  en  très-peu  de 
temps. 

Du  reste ,  la  faculté  d'acclimatement 
est  en  raison  directe  de  la  perfection  des 
organes.  Les  sauvages  n'endurent  point 
impunément  le  moindre  changement  de 
lieu,  de  vie  et  d'habitudes,  tandis  que 
l'homme  civilisé  supporte  facilement  des 
variations  considérables  de  température, 
et  des  révolutions  radicales  dans  ses  ha- 
bitudes et  son  alimentation.  Ainsi  les 
noirs  du  centre  de  l'Afrique  périssent  en 
deux  ou  trois  années  dans  les  colonies 
anglaises  de  la  Côte  d'Or ,  tandis  que  les 
Européens  supportent  dans  la  Haute- 
J^gypte  une  chaleur  de  48°,  et  dans  l'A- 
mérique du  Nord  un  froid  de  SQ",  extrê- 
mes qui  présentent  la  différence  énorme 
de  104^ 

Mais  cette  faculté  congéniale  ne  peut 
se  transmettre  au  même  degré  à  des 
enfants  conçus  et  élevés  dans  un  milieu 
formé  d'éléments  sans  analogie  avec  les 
principes  constitutifs  du  sol  originaire; 
et  c'est  par  là  qu'on  pourrait  expliquer 
comment  les  races  étrangères  de  la  po- 
pulation de  l'Egypte  sont  affectées  di- 
versement par  l'influence  fâcheuse  du 
climat.  Pour  les  individus  appartenant 
à  des  races  perfectionnées  l'action  est 
médiate;  ils  vivent  en  Egypte  aussi  long- 
temps que  dans  leur  propre  pays ,  et  leur 


santé  y  est  aussi  bonne;  mais  à  la  pre* 
mière  génération,  la  nature  du  pays  re- 
prend ses  droits ,  surtout  quand  le 
moindre  mélange  avec  des  races  infé- 
rieures place  l'enfant  dans  d'autres  con- 
ditions que  le  père.  —  Pour  les  indivi- 
dus issus  de  races  sauvages  ou  barbares , 
l'action  est  immédiate  :  dès  leur  séjour 
en  Egypte  ils  souffrent,  et  s'il  se  pro- 
longe ils  meurent. 

CHAPITRE  IV. 

BELIGIONS. 

Lorsque  Méhémet-Ali  arriva  au  pa- 
chalik  d'Egypte,  il  eut  soin,  en  politi- 
que adroit,  de  développer  les  germes  de 
tolérance  laissés  par  l'invasion  française. 
Les  chrétiens  devaient  être  utiles  a  ses 
desseins  :  il  les  protégea.  Dans  son  œu- 
vre de  réforme,  Méhémet-Ali  eut  d'abord 
à  combattre  le  fanatisme  des  ulémas  et 
des  cheiks.  Tantôt  il  employa  le  des- 
potisme pour  détruire  des  préjugés  reli- 
gieux, tantôt  il  feignit  de  se  soumettre 
aux  représentations  des  chefs  du  culte 
musulman  ,  éludant  ensuite  par  une  né- 
gligence calculée  l'exécution  des  mesu- 
res qu'il  était  forcé  de  prendre.  Ce  fu 
ainsi  qu'il  gagna  du  temps,  et  le  temps 
créa  l'habitude;  les  musulmans  s'accou- 
tumèrent peu  à  peu  à  voir  des  chrétiens 
porter  des  turbans  semblables  aux  leurs , 
des  pantoufles  rouges  ou  jaunes ,  et  à  les 
rencontrer  à  cheval  dans  les  rues.  A  ce 
propos,  nous  rappellerons  la  requête 
adressée  par  les  musulmans  de  Damas 
à  Ibrahim-Pacha  lors  de  l'expédition  de 
Syrie  :  les  dévots  de  Damas  demandaient 
qu'il  fût  défendu  aux  chrétiens  d'aller  à 
cheval ,  afin  que  les  musulmans  fussent 
toujours  au-dessus  d'eux.  Le  pacha  ré- 
pondit que  si  les  musulmans  voulaient 
garder  leur  position  supérieure,  ils  pou- 
vaient monter  des  dromadaires, cequeles 
chrétiens  se  garderaient  bien  d'imiter. 

Toutes  les  religions  jouissent  en 
Egypte,  non  pas  d'une  faveur  égale, 
mais  d'une  paix  assez  constante,  et 
d'une  liberté  que  la  conscience  a  souvent 
réclamée  en  vain  dans  des  empires  que 
l'on  regarde  comme  beaucoup  plus  ci- 
vilisés. 

L'Egypte  a  subi  successivement  l'in- 
fluence des  trois  religions   principales 
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qu'on  y  retrouve  encore  aujourd'hui. 
Sans  avoir  jamais  été  juive ,  ses  rapports 
avec  \e  peuple  de  Dieu  ont  dû  avoir  une 
influence  sensible  sur  ses  mœurs  et  sa 
morale  religieuse.  L'Egypte  entière  fut 
chrétienne  sous  la  domination  romaine 
et  sous  l'empire  d'Orieut;  mais,  quoi- 
que si  voisine  de  l'Église  d'Afrique, 
l'Église  égyptienne  n'eut  jamais  la  fer- 
veur et  l'éclat  du  berceau  des  Ambroise 
et  des  Augustin. 

Les  jui^  d'Orient  regardent  le  Tal- 
mud  comme  d'origine  divine.  La  seule 
différence  qu'ils  font  entre  ce  livre  et 
le  Pentateuque  est  que  le  Talmud  a  été 
communiqué  verbalement  à  Moïse, 
tandis  que  le  Pentateuque  lui  a  été 
donné.  Leurs  cérémonies  religieuses, 
et  les  moindres  formalités  du  culte,  de 
la  vie  civile ,  ou  des  relations  domes- 
tiques, sont  les  mêmes  en  Orient  que 
partout  ailleurs. 

Les  caraïtes  sont  une  secte  de  la  re- 
ligion juive;  en  Turquie  ils  sont  placés 
sous  la  protection  de  la  Russie  ou  de 
l'Autriche;  mais  en  Egypte  ils  forment 
une  communauté  nombreuse.  Les  caraï- 
tes rejettent  le  ra/mwrf  et  tous  les  com- 
mentateurs. Chacun  d'eux  est  obligé  de 
transcrire  le  Pentateuque  une  fois  en 
sa  vie ,  et  ils  en  prennent  à  la  lettre  tou- 
tes les  prescriptions  avec  une  exactitude 
scrupuleuse.  Ces  sectaires  admettent  la 
polygamie  ;  mais  il  est  rare  qu'ils  épou- 
sent plus  d'une  femme.  Les  rabbins 
prétendent  que  l'hérésie  caraïte  est  née 
vers  le  milieu  du  huitième  siècle  de  l'ère 
chrétienne;  mais  les  hérésiarques  font 
remonter  leur  origine  jusqu'à  une  épo- 
que antérieure  à  la  destruction  du  pre- 
mier temple  de  Jérusalem;  les  juifs  or- 
thodoxes et  les  caraïtes  se  portent  la 
haine  la  plus  violente. 

Les  mahométans  regardent  les  juifs 
comme  leurs  ennemis  les  plus  acharnés. 
On  lit  dans  le  Koran  :  «  Tu  trouveras 
que  les  plus  violents  ennemis  des  vrais 
croyants  sont  les  juifs  et  les  idolâ- 
tres ;  et  tu  trouveras  que  les  plus  por- 
tés à  aimer  les  vrais  croyants  sont 
ceux  qui  disent  :  «  Nous  sommes  chré- 
tiens. »  Une  locution  proverbiale,  fort 
usitée  parmi  les  musulmans,  qualifie  de 
haine  juive  une  inimitié  irréconcilia- 
ble :  Il  a  pour  moi  une  haine  juive,  di- 
sent-ils. 


Les  coptes  jacobites  ou  schismati- 
ques,  nom  que  l'on  donne  ordinaire- 
ment aux  sectateurs  de  l'Église  d'A- 
lexandrie, forment  la  classe  la  plus 
nombreuse  parmi  les  chrétiens.  On  eu 
compte  environ  cent  soixante  mille, 
répandus  dans  les  provinces  de  la  Haute 
et  de  la  Basse- Egypte;  au  Caire,  ils  oc- 
cupent deux  des  quartiers  les  plus  po- 
puleux. Attachés  aux  anciens  usages, 
observateurs  rigides  des  préceptes  de 
leur  Église,  les  coptes  obéissent  sans 
contrainte  aux  commandements  de  leur 
patriarche,  qui  réside  au  Caire,  quoi- 
qu'on lui  donne  le  titre  de  patriarche 
d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  Outre  le 
baptême  des  enfants,  qui  doit  avoir  lieu 
à  l'église ,  ils  pratiquent  aussi  la  circon- 
cision ;  mais  c'est  plutôt  pour  eux  une 
coutume  nationale  et  une  mesure  de 
propreté  qu'une  cérémonie  religieuse. 
Les  coptes  admettent  la  confession  au- 
riculaire, et  communient  sous  les  deux 
espèces.  Le  clergé  copte  nomme  le 
patriarche ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit,  a  un  pouvoir  illimité.  Nul  ne  peut 
recevoir  la  prêtrise  s'il  n'est  marié,  et 
pourtant  tout  individu  marié  en  secon- 
des noces  est  inhabile  au  sacerdoce.  La 
manière  de  sacrer  les  prêtres  est  remar- 
quable :  le  postulant  est  amené  de  force 
devant  le  patriarche,  qui,  malgré  les 
protestations  d'indignité  du  candidat, 
persiste  à  lui  conférer  l'ordination.  Con- 
trairement aux  conditions  exigées  pour 
les  fonctions  cléricales  de  la  classe  sécu- 
lière, le  célibat  est  obligatoire  pour 
l'état  monastique;  mais  aussi  ceux  qui 
choisissent  cette  profession  sont  privi- 
légiés ,  car  c'est  exclusivement  parmi  les 
moines  qu'on  choisit  les  hauts  dignitai- 
res de  l'Église  copte.  Les  offices  sont 
célébrés  en  langue  copte,  bien  que  les 
prêtres,  excessivement  ignorants,  ne 
comprennent  point  un  mot  de  cette  lan- 
gue antique;  ils  lisent  l'Évangile  dans 
des  termes  qui  sont  pour  eux  lettre 
close ,  et  que  le  plus  souvent  ils  déflgu- 
rent;  le  dernier  membre  du  clergé  copte 
qui  ait  possédé  la  connaissance  de  l'i- 
diome dans  lequel  sont  écrites  la  parole 
divine  et  la  liturgie  est  mort  dans  le 
courant  du  dix-huitième  siècle. 

Les  coptes  possèdent  environ  cent 
églises  ou  monastères,  dont  la  plupart 
ont  été  placés  dans  des  lieux  d'un  accès 


118 


LimrvERS. 


difficile,  et  5  Tabrî  des  invasions  des 
Bédouins,  toujours  disposés  au  pillage 
et  à  la  destruction,  ils  ne  s'allient 
qu'entre  eux,  et  forment,  au  milieu  de 
la  population  égyptienne,  une  nation  à 
part,  avec  ses  mœurs  et  ses  usages 
particuliers.  Le  nom  de  jacobites  leur 
vient  de  Jacob  Baradaï  ou  Zauzalus, 
moine  syrien,  qui,  au  sixième  siècle, 
parcourut  la  Syrie  et  la  Mésopotamie 
pour  réunir  en  une  seule  Église  les  mo- 
nophysites  dispersés. 

Les  coptes  doivent  baptiser  leurs  fils 
lorsqu'ils  ont  quarante  jours,  et  leurs 
filles  à  quatre-vingts  jours;  ils  pensent 
que  si  l'enfant  meurt  sans  baptême, 
il  sera  aveugle  dans  l'autre  =  vie  ;  en 
outre,  l'inobservance  de  cette  prescrip- 
tion est  un  péché  grave poijr  les  parents; 
cependant  les  gens  de  la  classe  pauvre, 
qui  se  trouvent  quelquefois  fort  éloi- 
gnés des  églises ,  diffèrent  souvent  cette 
cérémonie  pendant  une  année  entière. 
Le  baptistère  est  tout  simplement  un 
des  coms  du  temple  ;  les  fonts  baptis- 
maux consistent  le  plus  souvent  en  un 
large  vase  de  terre,  mais  quelquefois 
on  donne  cette  destination  à  un  chapi- 
teau antique ,  grossièrement  creusé.  Le 
baptême  copte  se  fait  par  immersion; 
l'enfant  est  plongé  trois  fois  dans  une 
eau  tiède  où  le  prêtre  a  jeté  avec  le 
pouce  un  peu  d'huile  sainte;  les  prières 
qui  accompagnent  cette  cérémonie  sont 
dites  en  copte. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les 
prières  quotidiennes  des  coptes  tiennent 
a  la  fois  de  celles  des  juifs  et  de  celles 
des  musulmans.  Ils  sont  astreints  à 
prier  sept  fois  par  jour,  et  peu  s'abstien- 
nent de  cette  pratique.  Les  premières 
dévotions  se  font  au  point  du  jour;  les 
secondes,  à  la  troisième  heure;  on  ac- 
complit encore  cet  acte  religieux  à 
la  sixième  heure,  à  la  neuvième,  à  la 
onzième  et  à  la  douzième,  qui  est  celle 
du  coucher  du  soleil;  la  septième  orai- 
son se  fait  à  minuit.  Pour  ceux  qui 
savent  lire,  la  prière  se  compose  de 
quelques-uns  des  psaumes  de  David 
(formant  à  peu  près  la  septième  partie 
du  Psautier),  et  d'un  chapitre  des  saints 
Évangiles  ;  le  touten arabe.  Ensuite  on  ré- 
pète quarante  et  une  fois,  en  arabe  ou  en 
copte  :  «0  Seigneur!  ayez  pitié  de  moi!  » 

De  peur  d'omettre  une  de  ces  invo- 


cations ,  on  se  sert  d*un  chapelet  ayant 
quarante  et  un  grains,  ou  bien  on 
compte  attentivement  sur  ses  doigts; 
enfin  l'acte  religieux  se  termine  par  une 
courte  prière  en  copte.  Ceux  qui  ne 
savent  pas  lire  répètent  sept  lois  la 
prière  dominicale  à  chacune  des  sept 
oraisons  de  la  journée;  ils  y  ajoutent 
aussi  quarante  et  une  fois  :  «  0  Seigneur! 
ayez  pitié  de  moi  !  » 

Avant  de  prier,  soit  en  commun ,  soit 
en  particulier,  les  coptes  se  lavent  le 
visage,  les  mains  et  souvent  les  pieds*, 
en  priant,  ils  se  tournent  vers  Test. 

En  vaquant  à  leurs  affaires  ou  en  se 
promenant  ils  répètent  souvent  leurs 
prières  habituelles,  ou  du  moins  l'orai- 
son dominicale. 

Les  grandes  églises  des  coptes  sont 
divisées  en  cinq  compartiments.  Le 
heykel  ou  chœur  contient  l'autel,  et 
occupe  le  centre  du  compartiment  qui 
foi*mela  partie  supérieure  du  vaisseau; 
il  est  séparé  du  reste  de  l'église  par  une 
cloison  en  bois ,  au  milieu  de  laquelle 
se  trouve  une  porte  voilée  par  un  rideau. 
Le  second  compartiment  est  destiné  aux 
prêtres  qui  lisent  les  oraisons,  et  aux 
enfants  qui  leur  servent  d'acolytes ,  ainsi 
qu'aux  principaux  membres  de  la  con- 
grégation; cette  partie  est  séparée  du 
reste  de  l'église  par  un  lattis  de  huit  ou 
neuf  pieds  de  haut,  ayant  une  ou  plu- 
sieurs ouvertures.  Les  membres  inté- 
rieurs de  la  congrégation  occupent  les 
deux  autres  divisions  de  l'église  ;  celle  qui 
se  trouve  près  de  l'entrée  est  réservée  or- 
dinairement aux  femmes,  qu'un  épais 
treillage  de  bois  cache  entièrement  aux 
regards  indiscrets  ;  dans  quelques  tem- 
ples pourtant  elles  occupent  une  pe- 
tite galerie  fermée  par  une  draperie  ; 
dans  d'autres  leur  place  est  dans  les  ai- 
les latérales  du  bâtiment.  Dans  tous  les 
cas,  elles  sont  toujours  complètement 
isolées  des  hommes.  L'église  ne  contient 
aucune  statue,  mais  les  murailles  sont 
revêtues  de  quelques  images  de  saints 
grossièrement  peintes.  Les  hommes 
otent  leurs  souliers  en  entrant  dans  l'é- 
glise, mais  ils  gardent  leur  turban. 
Pieds  nus  sur  les  nattes  qui  tapissent 

fiartout  les  dalles ,  ils  se  rangent  debout, 
es  uns  à  côté  des  autres,  et  s'appuient 
pendant  l'office  sur  une  espèce  de  bé- 
quille ayant  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
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longueur;  ce  support  n'est  pas  inutile, 
car  on  ne  se  sert  point  de  siège,  et  l'of- 
fice dure  de  trois  à  quatre  heures.  Dans 
leurs  génuflexions,  les  coptes  inclinent 
)a  tête  jusqu'à  terre,  comme  les  musul- 
mans ,  et  le  prêtre  les  bénit  alors  avec 
une  petite  croix  d'argent. 

On  ne  se  sert  pas  de  cloches  pour  appe- 
ler les  fidèles  à  l'église;  l'heure  du  ser- 
vice divin  est  annoncée  par  les  sons 
éclatants  de  cymbales  d'une  grande  di- 
mension. Les  prêtres  qui  officient  dans 
le  heykel  sont  revêtus  de  robes  magni- 
fiques; ceux  qui  les  assistent  seulement 
portent  leur  costume  de  ville.  Comme 
nous  l'avons  dit ,  l'office  se  fait  en  copte  ; 
tout  autre  langage  est  interdit  dans  le 
heykel  \  mais  ceux  des  ecclésiastiques 
qui  sont  placés  dans  la  seconde  divi- 
sion de  l'église,  la  face  tournée  du  côté 
du  chœur,  lisent  et  chantent  des  para- 
phrases arabes  ou  coptes.  Leur  psalmodie 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  des 
musulmans  qui  récitent  le  Koran.  Les 
prêtres  ne  doivent  pas  s'asseoir  pendant 
qu'ils  officient  ;  mais  comme  le  service 
est  très-long,  ils  l'interrompent  plusieurs 
fois  pour  s'asseoir  durant  quelques  mi- 
nutes, et  dans  ces  intervalles  de  repos 
des  cymbales  de  différents  tons  rem- 
plissent l'église  d'un  bruit  assourdissant, 
jusqu'à  ce  que  la  cérémonie  recommence. 

Pendant  la  célébration  de  l'office,  un 
prêtre  sort  de  temps  à  autre  du  keyhel, 
et  vient  encenser  et  bénir,  par  l'imposi- 
tion des  mains,  chacune  des  catégories 
de  fidèles.  L'usage  d'inonder  fréquem- 
ment l'édifice  dès  flots  d'une  fumée  odo- 
rante n'est  pas  une  vaine  cérémonie 
dans  ces  églises  basses,  sombres  et  plei- 
nes des  miasmes  putrides  qui  s'échap- 
pent des  tombes.  La  communion  se  fait 
sous  les  deux  espèces;  on  trempe  le  pain 
dans  le  vin  pour  les  fidèles ,  les  prêtres 
seuls  boivent  le  vin.  Le  prêtre  officiant 
communie  toujours  seul,  et  cet  acte  est 
accompagné  d'une  foule  de  cérémonies 
mystérieuses;  en  terminant,  il  lave  d'a- 
bord les  vases  sacrés,  puis  ses  mains, 
enfin  il  boit  l'eau  qui  a  servi  à  ces  divers 
lavages  ;  prenant  de  l'eau  bénite  à  deux 
mains ,  il  en  asperge  tous  les  assistants , 
et  en  mouille  la  barbe  de  ceux  d'entre 
eux  qui  s'approchent  de  lui.  Une  dis- 
tribution de  pain  bénit  est  alors  faite, 
et  le  peuple  est  congédiét 


Les  coptes  observent  des  jeûnes 
longs  et  sévères.  Une  semaine  avant  le 
grand  carême  a  lieu  un  jeûne  de  trois 
jours ,  en  commémoration  de  celui  de 
Ninive.  Le  grand  carême  dure  cinquante- 
cinq  jours  ;  il  y  en  a  encore  trois  autres  : 
un  de  vingt-huit  jours,  avant  la  Nativité; 
un  second  qui  dure  depuis  TAscension 
jusqu'au  cinq  du  mois  ébed  :  on  l'appelle 
le  Jeûne  des  apôtres  ;  et  un  troisième  de 
quinze  jours ,  qui  précède  l'Assomption 
{le  jeûne  de  la  Vierge).  Les  mercredis 
et  les  vendredis  sont  des  jours  d'absti- 
nence pendant  toute  l'année,  à  l'excep- 
tion des  quinze  jours  qui  précèdent  le 
grand  carême. 

Le  calendrier  religieux  des  coptes 
compte  sept  grandes  fêtes  :  la  Nativité 
(id elMilad)  ;  le  Baptême {idel  Ghœtas)  ; 
l'Annonciation  {idelDesharah)\  lesRor 
meaux  ouïes  Palmes  {id  esh  Shaanen)  ; 
la  Résurrection  {el  id  el  Kebeer)  \  P As- 
cension {id  es  Sooud);  ta  Pentecôte 
{id  el  Ansarah).  Pour  la  première  et  la 
cinquième  de  ces  fêtes  les  offices  sont 
célébrés  pendant  la  nuit  qui  précède  la 
solennité.  A  chacune  de  ces  époques 
on  se  pare  de  ses  plus  beaux  habits\  et 
on  fait  des  aumônes.  Le  jour  commé- 
moratif  du  baptême  de  Jésus-Christ  est 
consacré  à  un  usage  bizarre.  Tous  les 
hommes,  vieux  ou  jeunes,  se  baignent 
soit  dans  un  réservoir  établi  à  ce  des- 
sein près  des  églises,  et  béni  par  les  prê- 
tres, soit  dans  une  rivière  quelconque, 
où  l'on  verse  préalablement  un  peu 
d'eau  bénite;  et  pendant  que  l'un  d'eux 
se  baigne,  les  autres  lui  disent  :  «  Bai- 
gne-toi ,  conmie  ton  père  et  ton  grand- 
père  se  sont  baignés,  et  chasse  l'isla- 
misme de  ton  cœur.  »  Néanmoins,  cette 
allocution  n'est  rapportée  que  par  les 
Arabes  musulmans. 

Le  jour  des  Palmes  (c^imawc^  des 
Rameaux)  le  prêtre  récite  les  prières 
des  morts  pour  toute  la  congrégation; 
et  si  quelque  membre  vient  à  mourir 
entre  cette  époque  et  la  fin  du  khu- 
masin  { la  période  de  l'année  où  la  peste 
est  le  plus  redoutable),  on  ne  répète 
point  les  prières  sur  son  corps.  Cette 
triste  appréhension  d'une  grande  mor- 
talité produit  toujours  un  effet  profond 
sur  un  peuple  si  souvent  décime  par  la 
peste.  Les  coptes  tiennent  beaucoup  à 
faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem;  mais  ii 
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ne  peut  être  accompli  que  par  les  person- 
nes delà  classe  aisée.  Il  se  fait  pendant  la 
semaine  sainte. 

Les  coptes  haïssent  beaucoup  plus 
les  autres  chrétiens  que  les  musulmans 
eux-mêmes,  et  on  voit  parmi  eux  beau- 
coup de  conversions  à  l'islamisme. 

On  évalue  à  cinq  mille  le  nombre 
des  coptes  orthodoxes ,  c'est-à-dire  qui 
sont  en  communion  avec  Rome  ;  leurs 
mœurs ,  leurs  usages ,  sont  à  peu  près 
ceux  des  coptes  jacobites ;  la  seule  dif- 
férence notable  qui  existe  entre  eux 
se  trouve  dans  les  cérémonies  extérieu- 
res du  culte.  Toutefois  le  clergé  copte 
latin  est  moins  ignorant  que  celui  des 
jacobites ,  et  la  secte  entière  participe 
à  cette  supériorité  d'instruction.  Ils 
ont  au  Caire  un  évêque  et  des  prêtres 
du  rite  latin. 

GRECS  SCHISHÂTIQUES. 

On  compte  en  Egypte  environ  trois 
mille  cinq  cents  Grecs  schismatiques  : 
il  refusent,  comme  on  sait,  de  recon- 
naître la  suprématie  du  pape  comme 
vicaire  de  Jésus-Christ,  et  rejettent  le 
dogme  qui  fait  procéder  le  Saint-Esprit 
du  Fils  aussi  bien  que  du  Père.  Ils  per- 
mettent le  mariage  des  prêtres,  et  com- 
munient sous  les  deux  espèces.  Leur 
chef  est  le  patriarche  deConstantinople, 
et  ils  ont  au  Caire  trois  édifices  religieux  : 
le  couvent  de  Saint-George,  celui  de 
Sainte-Catherine ,  et  une  église  dédiée  à 
Saint-Nicolas. 

On  trouve  encore  en  Egypte  une 
autre  secte  de  schismatiques  grecs ,  qui 
depuis  quelques  années  s'est  soumise  à 
un  patriarche  particulier,  résidant  en 
Egypte;  ceux-ci  ne  sont  guère  plus 
nombreux  que  les  précédents. 

ARMÉNIENS. 

Les  Arméniens  sont  environ  au  nom- 
bre de  deux  mille;  ils  reconnaissent 
un  petit  nombre  de  fêtes ,  et  rejettent  le 
culte  des  images. 

Le  Credo  arménien  n'admet  qu'une 
seule  nature  en  Jésus-Christ,  ou  plu- 
tôt il  ne  nie  pas  la  nature  humame, 
comme  Apollinaire;  il  ne  confond  pas 
les  deux  natures  comme  Eutychès,  et 
il  ne  les  divise  pas  absolument  comme 
Nestorius;  mais  il  enseigne  que  les 
éléments  divins  et  humains  sont  unis 


inséparablement,  comme  l'âme  et  le 
corps  sont  unis  pour  former  un  être 
vivant. 

Les  Arméniens  font  remonter  leur  culte 
au  temps  même  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 
Ils  se  sont  séparés  de  l'Église  catholique 
en  525  de  l'ère  chrétienne,  quatre-vingt- 
quatre  ans  après  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  qui  avait  rejeté  la  doctrine  d'Euty- 
chès ,  et  quarante-quatre  ans  après  ^u'un 
synode  d'évêques  eut  excommunie  cet 
hérésiarque.  La  séparation  avait  étéré- 
solueen  520  dans  un  concile  tenu  à  Tavin, 
sous  le  patriarche  Nercet  II;  elle  fut 
quinze  ans  à  s'accomplir.  En  551 ,  sous  le 
patriarcat  de  Moïse  I",  les  hérésiar- 
ques adoptèrent  une  ère,  d'après  la- 
quelle ils  comptent  encore.  Les  Armé- 
niens ont  cinq  patriarches  principaux  : 
le  premier  est  celui  de  Constantinople, 
qui  représente  les  rayas  arméniens 
répandus  dans  tout  l'empire  ottoman; 
sa  nomination  doit  être  confirmée  par 
le  sultan. 

Cette  secte  chrétienne  est  d'une 
extrême  sévérité  dans  l'observance  des 
pratiques  religieuses.  Outre  le  grand 
carême,  elle  en  a  institué  dix  autres  de 
cinq  jours  chacun.  Si  l'on  ajoute  à  ce 
nombre  tous  le  mercredis  et  les  sa- 
medis, qui  sont  également  des  jours 
d'abstinence,  on  trouve  dans  l'année 
deux  cent  deux  jours  de  jeûne,  pen- 
dant lesquels  il  faut  s'abstenir  de  viande, 
de  poisson,  de  beurre,  d'huile,  de  lait 
et  ne  vin.  Les  prêtres  ont,  de  plus,  deux 
autres  carêmes  de  cinquante  jours, 
l'un  avant  Noël ,  l'autre  avant  la  Trans- 
figuration. 

Il  y  a  quelques  années,  le  patriarche 
arménien  tenta  de  réformer  son  Église. 
Il  voulait  supprimer  la  confession  au- 
riculaire et  mettre  en  vigueur  ce  pré- 
cepte de  l'Écriture,  si  souvent  violé 
par  les  diverses  religions  issues  du 
christianisme  :  o^  Tu  ne  feras  pas  de 
Dieu  à  ton  image.  »  La  proscription 
complète  des  images,  tant  de  la  divinité 
que  des  saints,  trouva  une  opposition 
des  plus  vives  chez  les  Arméniens,  et  le 
patriarche  copte  intervint  même ,  et  fit 
comprendre  au  patriarche  iconomaque 
la  dangereuse  inconvenance  de  ses  idées  ; 
la  réforme  en  est  restée  là  pour  le  mo- 
ment. 

Quelques  Arpiéniens,  mais  en  petit 
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nombre,  ont  adopté  le  culte  catholique; 
ils  possèdent  un  temple  spécial  pour  la 
célébration  de  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses. 

Des  nestoriens  et  des  maronites  se 
trouvent  aussi  en  Egypte,  où  ils  ont 
des  chapelles,  des  églises,  et  d'autres 
établissements  religieux.  Comme  les 
coptes,  les  prêtres  maronites  peuvent 
se  marier. 

CATHOLIQDES  LATINS. 

La  population  européenne  fixée  en 
Egypte  forme  l'Église  catholique  du  rite 
latin  ,  dont  les  différents  temples  sont 
desservis  par  les  Pères  de  la  terre  sainte, 
religieux  de  l'ordre  de  Saint  -  Fran- 
çois. 

Conformément  aux  ordonnances  de 
François  I"  et  de  Louis  XIV ,  qui  s'en 
déclarèrent  les  défenseurs,  les  établis- 
sements religieux  du  catholicisme  en 
Egypte  sont  restés  sous  la  protection 
spéciale  de  la  France. 

Ces  diverses  sectes  chrétiennes ,  ja- 
louses les  unes  des  autres,  ont  souvent 
offert  aux  musulmans  le  spectacle  de 
déplorables  conflits,  et  cela  pour  les 
causes  les  plus  légères. 

Ainsi ,  les  grecs  purs ,  les  arméniens 
et  les  coptes  s'entr'égorgeaient  parce 
que  les  premiers  faisaient  le  signe  de 
la  croix  avec  trois  doigts;  les  armé- 
niens, avec  deux  ;  et  les  coptes,  avec  un 
seul. 

Aujourd'hui  que  le  vice-roi  protège 
toutes  les  rehgions  sans  distinction,  et 
ne  permet  pas  qu'une  d'elles  opprime 
les  autres,  ces  haines  intestines  n'ont 
d'autre  effet  que  d'augmenter  le  mépris 
que  le  musulman  professe  héréditaire- 
ment pour  les  hommes  qui  ne  sont  point 
de  sa  religion. 

ÉTABLISSEMENT     DE    l'iSLAMISME     E«    EGYPTE. 

Séduit  par  laposition  politique  et  les  ri- 
chesses de  ce  pays,  Mohammed  avait  tou- 
jours rêvé  la  conquête  de  l'Egypte  ;  mais 
ce  fut  seulement  sept  ans  après  sa  mort 
que  cette  conquête  fut  accomplie;  le 
troisième  successeur  du  prophète  fut  ap- 
pelé à  la  réaliser.  Les  Égyptiens  ,  dont  la 
foi  religieuse  avait  été  fortement  ébran- 
lée par  des  schismes  nombreux ,  n'op- 
posèrent qu'une  faible  résistance ,  lors- 


que le  lieutenant  d'Omar,  Ararow-Ben-' 
êl-Aàs,  se  présenta  pour  leur  imposer 
des  lois  et  une  croyance  nouvelle  ;  d'un 
christianisme  sans  unité  ils  passèrent 
facilement  au  mahométisme. 

FÊTES   ET  RITES  RELIGIEDX. 

Nous  ne  tracerons  point  ici  l'histoire  de 
Mohammed  et  des  premiers  califes;  car 
cette  partie  a  été  traitée  à  fond  dans  un 
autre  volume  de  l'Univers  Pittoresque. 
(Voy.  V Arabie  par  M.  Noël  Desvergers.) 

Les  purifications  ou  ablutions,  qui 
forment  une  des  obligations  principales 
de  l'islamisme,  sont  un  usage  oriental 
dont  l'origine  se  perd  dans  les  temps  les 
plus  reculés.  D'ailleurs,  on  ne  doit  y  voir 
que  des  pratiques  hygiéniques,  indis- 
pensables à  observer  dans  des  climats 
chauds,  et  Mohammed  les  a  revêtues 
d'un  caractère  sacré  pour  que  personne 
ne  s'en  dispensât.  Le  croyant  ne  peut 
se  livrer  à  aucun  acte  religieux  avant  de 
s'être  préalablement  lavé  de  toute 
souillure  corporelle.  Il  y  a  trois  espèces 
de  purification  :  le  ghasl ,  ou  lavage  pour 
les  souillures  matérielles  du  corps,  de 
l'habit,  ou  du  lieu  où  l'on  prie;  el  oud- 
houou,  ou  l'ablution,  qui  consiste  à  se 
laver  le  visage,  la  barbe,  les  mains,  les 
bras  jusqu'au  coude  et  les  pieds  jusqu'à 
la  cheville;  enfin  le  ghousl^  lotion  obli- 
gatoire après  l'acte  vénérien,  pendant 
les  pertes  périodiques  de  la  femme,  les 
couches,  etc. 

Afin  d'offrir  en  tous  lieux  aux  vrais 
croyants  une  eau  pure  pour  les  ablutions, 
Mohammed  a  conseillé  aux  femmes  de 
prier  dans  leurs  maisons;  rien  n'est  plus 
rare  que  de  voir  une  femme  dans  la 
mosquée,  bien  que  l'entrée  lui  en  soit 
permise.  Le  pèlerinage  de  la  Mekke 
n'est  pas  non  plus  obligatoire  pour  les 
femmes;  mais  dans  aucun  cas  il  ne 
leur  est  accordé  de  monter  seules  au 
sommet  du  mont  Arafat.  Si  elles  ne  sont 
point  mariées,  elles  prennent  un  époux, 
afin  d'accomplir  celte  pieuse  cérémonie, 
après  laquelle  ce  mariage  éphémère  se 
trouve  dissous  de  droit. 

Comme  le  judaïsme  et  le  christianisme, 
la  religion  mahométane   met  la    piété 
au-dessus  des  autres  vertus ,  et  en  fait, 
le  complément  indispensable  d'une  vie 
méritoire  et  agréable  à  Dieu. 

L'homme  pieux  doit   préserver  de 


m 


122 


L'UNIVERS. 


toute  souillure  ses  sept  membres,  qui 
sans  cette  précaution  peuvent  devenir 
pour  lui  les  sept  portes  de  l'enfer.  Les 
sept  membres  sont  :  les  oreilles,  les 
yeux  y  la  langue,  les  mains,  les  pieds,  le 
ventre  et  les  parties  sexuelles. 

Les  oreilles  ne  doivent  entendre  au- 
cun instrument  de  musique.  Elles  doi- 
vent se  fermer  au  mensonge ,  à  la  médi- 
sance ,  aux  discours  obscènes. 

Les  yeux  n'ont  pas  moins  de  choses 
à  fuir.  Il  est  défendu  à  tout  croyant  de 
regarder  un  homme  du  nombril  au  ge- 
nou. Les  femmes  ne  peuvent  jamais  je- 
ter les  yeux  sur  cette  partie  du  corps , 
quel  que  soit  le  sexe  de  la  personne  qu'el- 
les ont  devant  elles.  Quant  aux  hommes, 
la  prescription  est  la  même  pour  les  fem- 
mes qu'ils  ne  peuvent  épouser;  et  pour 
celles  dont  ils  pourraient  faire  une 
épouse  la  loi  est  encore  plus  sévère.  Les 
femmes  légitimes  et  les  esclaves  sont 
placées  en  dehors  de  ces  règles.  L'œil 
ne  peut  sans  péché  épier  furtivement 
les  actions  d'autrui.  Il  faut  aussi  se  gar- 
der de  jeter  un  regard  de  mépris  sur 
un  musulman.  Les  riches  et  pieux  mu- 
sulmans établissent  sur  le  bord  des 
routes,  dans  le  voisinage  des  villes,  ou  à 
l'entrée  des  déserts,  des  fontaines  ou  des 
réservoirs  construits  avec  plus  ou  moins 
de  luxe.  Souvent  ces  fontaines  sont  en- 
tourées d'édifices  pour  que  les  musul- 
mans puissent  accomplira  l'ombre  leurs 
devoirs  religieux  ;  si ,  malgré  ces  fonda- 
tions pieuses,  le  musulman  manque 
d'eau,  il  peut  purifier  son  corps  en  le 
frottant  de  sable,  de  terre,  de  poussière 
ou  de  toute  autre  substance  pulvérisée 
et  sèche,  pourvu  que  nulle  chose  impure 
n'y  soit  mêlée;  cette  cérémonie  symbo- 
lique ,  fondée  sur  l'exemple  de  Moham- 
med, s'appelle  ^eyewmoMm,  et  l'origine 
de  son  institution  s'explique  assez  par 
la  nature  aride  et  sabloimeuse  du  pays 
où  fut  institué  l'islamisme. 

La  prière  est  un  précepte  de  toutes 
les  religions.  La  loi  de  Mohammed  pres- 
crit au  fidèle  cinq  prières  par  jour  :  une 
avant  le  lever  du  soleil,  une  à  midi,  une 
entre  midi  et  le  soir,  une  au  coucher  du 
soleil,  et  une  à  l'entrée  de  la  nuit.  Les 
heures  de  la  prière  varient  suivant  les 
saisons  :  celle  de  l'aurore,  par  exemple, 
doit  se  faire  au  moment  où  l'on  peut 
distinguer  un  fil  blanc  d'un  fil  noir. 


Ceux  qui  n  ont  point  accompli  leurs  dé- 
votions dans  la  première  partie  de  la 
journée  peuvent  effacer  leur  faute  en 
priant  plus  que  les  autres  pendant  le 
reste  du  jour.  Les  heures  de  la  prière 
sont  toutes  annoncées  par  les  muezzins , 
dont  la  voix  grave  et  solennelle  appelle 
les  fidèles  du  haut  des  minarets. 

Les  prières  peuvent  être  faites  en  par- 
ticulier, dans  la  maison,  ou  en  plein  air, 
ou  bien  en  commun  dans  une  mosquée, 
sous  la  direction  d'un  iman.  L'assem- 
blée suit  alors  scrupuleusement  les 
mouvements  du  pontife,  et  répond 
amen  à  la  récitation  de  chacun  des 
versets  qui  font  partie  de  la  prière.  Le 
salat-el-gouma  (  la  prière  du  vendredi  ) 
se  fait  toujours  sous  la  conduite  d'un 
iman. 

Pour  que  la  prière  soit  efficace ,  la 
loi  musulmane  exige  : 

1"  L'état  de  propreté;  2«  la  décence 
dans  le  vêtement;  3°  la  direction  du 
corps  vers  le  temple  delà  Mekke,  l'éter- 
nelle Caaba;  et  4**  la  volonté  ou  l'in- 
tention. 

Le  musulman  qui  veut  être  dans  la 
première  de  ces  conditions  doit  faire 
les  ablutions  suivantes  avec  de  l'eau 
pure,  chaque  fois  qu'il  se  dispose  à 
prier  : 

Laver  les  mains  jusqu'au  poignet. 
iTer.) 

Laver  ou  rincer  la  bouche.  {Ter.) 

Laver  les  narines.  (Ter.) 

Laver  le  visage.  (Ter.) 

Laver  le  bras  droit  jusqu'au  cou- 
de. (Ter.) 

Laver  le  bras  gauche  jusqu'au  cou- 
de. {Ter.) 

Ensuite  passer  la  main  droite  mouil- 
lée sur  le  front,  à  la  racine  des  che- 
veux; introduire  les  deux  doigts  index 
dans  les  oreilles;  passer  les  pouces  der- 
rière les  oreilles;  passer  le  dos  des 
mains  sur  le  cou.  (Une fois.) 

Laver  le  pied  droit  jusqu'à  la  che- 
ville. (Ter.) 

Laver  le  pied  gauche  jusqu'à  la  che- 
ville. (Ter.) 

En  finissant  les  ablutions,  on  pro- 
nonce la  profession  de  foi  : 

J'atteste  qu'il  n'y  a  de  dieu  que  Dieu , 
et  que  Mohammed  est  son  serviteur  et 
son  prophète. 

L'ablution  faite ,  le  musuhuan  se  placo 
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sur  la  natte  qui  couvre  le  sol  de  sa  de- 
meure, ou  bien  il  étend  dans  le  lieu  où 
il  se  trouve  un  petit  tapis  destiné  à  cet 
usage;  ce  tapis  s'appelle  en  arabe  sed- 
jadeh.  A  défaut  de  natte  ou  de  tapis, 
ilote  un  de  ses  vêtements,  l'étalé  à  terre, 
et  commence  la  prière. 

D'abord  il  se  tient  debout,  dans  un 
recueillement  respectueux,  la  face  tour- 
née du  côté  de  la  kWlah,  petite  niche 
qui,  dans  toutes  les  constructions  con- 
sacrées au  culte ,  sert  à  indiquer  la  direc- 
tion du  temple  de  la  Mekke;  cette  niche 
est  ornée  d'arabesques  et  de  sentences 
tirées  du  Koran.  Dans  cette  position,  le 
fidèle  fait  en  ces  termes  un  neut  ou 
vœu  : 

«  Je  veux  offrir  à  Dieu  deux  rikats, 
qui  forment  la  prière  du  matin  ,  ou 
bien  quatre  rikats,  qui  forment  la  prière 
du  soir.  » 

Puis  il  élève  ses  deux  mains,  les 
doigts  entr'ouverts,  en  portant  les  pouces 
vers  la  partie  inférieure  des  oreilles  ; 
la  femme  ne  doit  élever  les  mains  que 
jusqu'à  la  hauteur  des  épaules,  afin  de 
ne  point  se  découvrir  :  ainsi  placé,  le 
musulman  dit  : 

Allah'hou  akbar! 

Dieu  est  grand! 

Ensuite  il  pose  les  mains  sur  le  nom- 
bril, la  droite  sur  la  gauche,  les  doigts 
un  peu  détachés  les  uns  des  autres ,  les 
yeux  fixés  sur  la  place  qu'il  touchera 
en  se  prosternant,  et  il  récite  le  sourate- 
él'fatihat,  c'est-à-dire  le  chapitre  d'in- 
troduction ,  et  un  autre  chapitre  du  Ko- 
ran à  son  choix. 

Les  différentes  prières  se  composent 
de  plusieurs  rikats;  la  prière  la  plus 
courte,  celle  du  matin,  n'a  que  deux 
rikats. 

Dans  les  écoles  du  Caire ,  avant  de 
retourner  à  la  maison  paternelle,  les 
enfants  musulmans  récitent  chaque 
jour,  à  l'a^r  (soir),  et  le  jeudi  seulement 
au  dour  (  midi  ) ,  une  prière  appelée 
khezb.  Cette  prière  n'est  pas  récitée 
dans  les  écoles  des  mosquées. 

En  voici  la  traduction  : 

«  Je  cherche  près  de  Dieu  un  refuge 
«  contre  Satan  le  maudit.  Au  nom  de 
t  Dieu  le  compatissant ,  le  miséricor- 
a  dieux,  le  ciémeat. 


«  O  Dieu!  protège  IMslamisme,  ré- 
«  pands  la  parole  de  vérité ,  soutiens  la 
«  foi,  en  conservant  ton  serviteur  et 
«  le  fils  de  ton  serviteur ,  le  sultan  des 
«  deux  continents,  et  le  souverain  des 
c  deux  mers,  le  sultan,  fils  de  sultan, 
«  Abd-oul-Medjld  Khan.  O  Dieu  !  pro- 
«  lège-le,  protège  ses  armées  et  toutes 
«  les  forces  musulmanes. 

«  Seigneur  de  toutes  les  créatures, 
«  6  Dieu!  détruis  les  infidèles  et  les 
«  polythéistes,  tes  ennemis,  les  enne- 
«  mis  de  la  religion.  0  Dieu  !  rends 
«  leurs  enfants  orphelins.  Souille  leurs 
«  habitations,  fais  que  leur  pied  glisse, 
«  donne-les,  eux,  leurs  familles,  leurs 
«  ménages,  leurs  femmes,  leurs  en- 
«fants,  leurs  parents  par  alliance, 
«leurs  frères,  leurs  amis,  leurs  pro- 
«  prietés,  leurs  races,  leurs  fortunes 
«  et  leurs  terres,  comme  butin,  aux 
«  musulmans,  ô  souverain  Maître  de 
«  toutes  les  créatures.  » 

Les  docteurs  musulmans,  qui  sont 
entrés  dans  des  détails  minutieux  à 
l'égard  des  prières ,  ont  établi  un  cer- 
tain nombre  de  règles  disciplinaires. 
Ainsi,  tant  que  l'on  est  debout,  on  ne 
doit  regarder  que  le  tapis,  et,  dans  la 
position  du  tahyetou,  on  ne  doit  jamais 
mouvoir  le  pied  droit  lors  même  qu'on 
veut  accomplir  le  sidjout  ou  prosterna- 
tion. En  faisant  les  salutations,  le  re- 
gard ne  doit  pas  s'étendre  au  delà  des 
épaules  ;  enfin ,  on  doit  éviter  soigneu- 
sement de  bâiller  pendant  la  prière, 
parce  que  le  démon  en  profiterait  pour 
s'insinuer  dans  le  corps  du  croyant. 

Indépendamment  de  ces  prières  quo- 
tidiennes que  tout  musulman  doit 
faire  isolément,  soit  dans  sa  demeure, 
soit  dans  les  lieux  où  il  se  trouve  acci- 
dentellement, soit  dans  les  édifices  con- 
sacrés au  culte,  les  croyants  doivent 
s'assembler  le  vendredi  pour  prier  en 
commun ,  y  assister  à  une  cérémo- 
nie hebdomadaire  appelée  le  khotbah  : 
c'est,  à  proprement  parier,  une  es- 
pèce de  sermon  qui  se  tient  dans  les 
mosquées  principales  de  chaque  ville  et 
dans  celles  qui  ont  été  fondées  par  les 
califes.  Ce  sermon  prend  régulièrement 
place  après  les  prières  ordinaires  de 
midi;  en  le  prononçant,  l'iman  loue 
Dieu,  célèbre  la  mémoire  de  Mohammed  ; 
et  du  temps  des  califes ,  qui  réunissaient 
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à  la  fois  les  fonctions  de  souverain  pon- 
tife et  d'empereur,  on  y  ajoutait  des 
vœux,  des  prières  et  des  acclamations 
pour  la  prospérité  de  celui  qui  régnait , 
pour  la  longue  durée  de  sa  puissance, 
ainsi  que  pour  le  bonheur  et  la  gloire 
du  prince  désigné  comme  devant  hériter 
de  l'empire.  Cet  honneur,  qui  était  un 
des  attributs  de  la  souveraineté,  fut 
exclusivement  réservé  aux  califes  et  à 
leurs  successeurs  présomptifs  jusqu'en 
l'an  205  de  l'hégire  (820  de  l'ère  chré- 
tienne). Quelques  ouvrages  religieux 
portent  aussi  pour  titre  le  nom  de  kho- 
tbah. 

Avant  l'établissement  de  l'islamisme, 
le  jeûne  religieux  existait  déjà  chez 
plusieurs  peuples,  entre  autres  chez 
les  juifs  et  les  chrétiens  ;  et  si  ce  n'é- 
tait point  une  pratique  religieuse  pour 
les  anciens  habitants  de  l'Egypte,  c'é- 
tait au  moins  une  mesure  hygiénique 
fénéralement  usitée  chez  eux.  Mo- 
ammed  dénatura  cette  institution  en  la 
rendant  trop  sévère.  Le  jeûne  du  ra- 
madan ,  pendant  lequel  on  doit  s'abs- 
tenir de  tout  aliment,  depuis  l'aurore 
jusqu'au  coucher  du  soleil ,  sans  qu'il 
soit  permis  même  de  fumer  ou  de 
prendre  un  verre  d'eau,  dure  un  mois 
lunaire.  Une  abstinence  aussi  rigou- 
reuse ,  maintenue  pendant  si  longtemps , 
peut  affecter  la  santé  des  individus  obli- 
gés à  des  travaux  pénibles. 

Comme  les  musulmans  ne  font  usage 
que  du  calendrier  lunaire ,  il  arrive  que 
le  ramadan  est  célébré  successivement 
dans  chacun  des  mois  de  l'année  pour 
revenir  tous  les  trente-trois  ans  a  la 
même  époque. 

A  ce  long  jeûne  succède  une  fête  qui 
dure  trois  jours,  pendant  lesquels  les 
fidèles  se  dédommagent ,  selon  la  me- 
sure de  leurs  moyens,  des  privations 
qu'ils  se  sont  scrupuleusement  impo- 
sées. Cette  fête  s'appelle  le  Pelit-Baï- 
ram.  Le  Grand-Baïram  ou  Courbam- 
Baïram  a  lieu  soixante-dix  jours  après 
le  petit,  et  dure  quatre  jours.  Le 
Courbam-Baïram  a  été  institué  en 
mémoire  du  sacriûce  d'Abraham. 
•  Toutes  les  religions  ont  recom- 
mandé l'aumône,  comme  une  vertu. 
L'islamisme  en  a  fait  une  loi  dont  il  a 
réglé  l'exécution.  Tout  croyant  doit 
donner , chaque  année,  aux  pauvres  mu- 


sulmans, au  moins  deux  et  demi  pour 
cent  de  son  revenu.  Cette  espèce  de  re- 
devance peut  se  payer  en  argent,  en 
bétail ,  en  grains,  en  fruits  ou  en  mar- 
chandises. Néanmoins,  pour  s'y  trouver 
obligé  ii  faut  jouir  d'une  certaine  ai- 
sance. 

Le  pèlerinage  de  la  Mekke  et  les  cé- 
rémonies pratiquées  autour  de  la  Caaba 
étaient  des  dévotions  suivies  par  les 
Arabes  bien  des  siècles  avant  Moham- 
med. Tout  musulman,  fidèle  observa- 
teur de  la  loi  du  Koran ,  doit ,  au  moins 
une  fois  dans  sa  vie,  visiter  la  ville 
sainte. 

Chaque  année,  des  milliers  de  pèle- 
rins se  réunissent  pour  accomplir  en- 
semble ce  pieux  voyage.  La  caravane 
part  du  Caire  vers  le  27  du  mois 
de  chewal^  quelques  jours  après  la 
procession  du  mahmîl.  Le  mahmil 
est  une  caisse  en  bois  qui  contient  la 
voile  de  la  Caaba ,  et  quelquefois  deux 
exemplaires  du  Koran,  destinés  au 
temple  de  la  Mekke  ;  cet  envoi  se  fait 
régulièrement  tous  les  ans.  La  sainte 
caravane  emporte  avec  elle,  outre  le 
mahmîl^  le  trésor  envoyé  par  le  sul- 
tan à  la  Mekke  et  les  divers  dons 
faits  par  les  princes ,  les  villes  ou  par- 
ticuliers. Les  pèlerins  se  partagent 
en  trois  troupes  :  l'une  suit  la  route 
du  désert  ;  le  voyage  par  terre  dure 
environ  quarante  jours  :  les  deux  au- 
tres troupes  s'embarquent  à  Suez  ou 
à  Kosséir.  C'est  pendant  les  fêtes  du 
Courbam-Baïram  que  les  pèlerins,  ve- 
nus de  tous  les  points  de  l'Orient,  doi- 
vent se  trouver  rassemblés  dans  la  ville 
qui  2^  vu  naître  leur  prophète. 

Autrefois  la  ville  sainte  était  visitée 
par  de  nombreuses  caravanes,  venues 
de  tous  les  points  de  l'Orient,  pour  dé- 
poser de  pieuses  offrandes;  mais  au- 
jourd'hui la  ferveur  religieuse  s'est 
fort  attiédie,  même  en  Arabie;  et,  soit 
indifférence,  soit  par  suite  de  la  crainte 
qu'inspiraient  les  brigandages  des  Wa- 
habytes,  les  pèlerinages  ,  et  surtout  les 
dons,  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
Toutefois,  les  hadjis  (pèlerins)  sont 
toujours  fort  considérés,  et  ce  litre  con- 
fère une  sorte  de  sainteté. 

Le  musulman  qui  déserte  la  loi  de 
Mohammed  est  condamné  à  mort;  on 
donne  ordinairement  trois  jours  de  sur- 


EGYPTE  MODERNE. 


1^5 


sîs  à  Tapostàt  pour  réfléchir  et  abjurer 
son  idolâtrie.  Et  si  à  l'expiration  de 
ce  temps  de  miséricorde  il  ne  vient  pas 
à  résipiscence,  on  l'envoie  devant  Dieu 
implorer  un  pardon  refusé  par  les  hom- 
mes :  Allah  peut  être  clément,  mais  le 
fanatisme  est  inexorable. 

Tout  individu  qui  abandonne  un 
autre  culte  pour  embrasser  l'islamisme 
devient  le  fils  spirituel  ou  adoptif  du 
prophète;  ce  qui  lui  donne  le  droit  de 
porter  le  turban  vert  et  des  vêtements 
de  la  même  couleur,  privilège  exclusi- 
vement réservé  aux  descendants  de  Mo- 
hammed; mais  cette  noblesse  est  pu- 
rement personnelle,  et  ne  se  transmet 
pas  aux  enfanta  du  converti. 

Les  renégats,  dont  la  profession  de 
foi  a  été  déterminée  par  quelque  calcul 
d'intérêt,  n'obtiennent  aucune  considé- 
ration ;  et  même  ils  sont  le  plus  souvent 
en  butte  à  toute  espèce  de  dédains  et 
d'injures  de  la  part  de  leurs  nouveaux 
coreligionnaires. 

Quant  aux  Orientaux  ou  aux  Euro- 
péens dont  la  conversion  a  lieu  dans 
des  circonstances  favorables,  dont  la 
détermination",  pure  de  tout  soupçon 
de  bassesse  et  d'intrigue,  a  eu  mani- 
festement pour  cause  unique  une  con- 
viction sincère,  lorsque  leur  vie  est 
du  reste  probe  et  noble,  que  leurs 
mœurs  sont  irréprochables  et  qu'ils  se 
conforment  strictement  aux  prescrip- 
tions du  Koran ,  ils  sont  traités ,  en  tou- 
tes occasions,  avec  les  plus  grands 
égards  ;  leur  qualité  les  investit  d'une 
sorte  de  sainteté,  qui  leur  attire  le  res* 
pectetia  vénération  générale. 

Selon  quelques  auteurs,  les  juifs  qui 
veulent  entrer  dans  le  sein  de  la  religion 
musulmane  sont  obligés  de  se  faire 
d'abord  baptiser  comme  chrétiens.  Cette 
assertion  est  inexacte  :  pour  apostasier 
ils  ne  sont  soumis  à  aucune  formalité 
spéciale,  et  peuvent  passer  sans  profes- 
sion intermédiaire  du  judaïsme  à  l'isla- 
misme. 

SECTES  MUSULMANEfl. 

L'islamisme  a  vu  s'élever  beaucoup 
de  sectes  dans  son  sein  ;  cependant  les 
docteurs  musulmans  affirment  que  leur 
nombre  n'a  jamais  atteint  soixante- 
treize. 

Les  deux  principales ,  celles  qui  par- 


tagent encore  les  musulmans  de  nos 
jours,  sont  celles  des  sonnites  ou  or- 
thodoxes, et  des  schyytes  ou  hérétiques. 
Cette  séparation  remonte  à  peu  detemps 
après  la  mort  du  prophète. 

Les  sonnites  reconnaissent  l'infailli- 
bilité d'Aboubekr,  d'Omar  et  d'Osman  ; 
ils  admettent  toutes  les  explications 
théologiques,  toutes  les  décisions  légales 
de  ces  différents  chefs.  Pour  eux,  la 
sonna,  vaste  compilation  de  traditions 
qui  sert  de  complément  au  Koran ,  a  la 
même  autorité  que  la  loi  orale  chez  les 
Juifs;  delà  leur  nom  de  sonnites. 

Les  schyytes,  au  contraire,  préten- 
dent que  le  véritable  successeur  de  Mo- 
hammed est  Aly,  son  gendre  et  son 
fils  adoptif,  désigné  par  lui  comme 
héritier  de  l'empire.  Toutes  les  explica- 
tions du  Koran ,  données  par  d'autres , 
sont  autant  d'hérésies  pour  eux.  Ils 
nient  la  prédestination  absolue,  et  ne 
veulent  point  admettre  l'incréation  du 
Koran.  Les  schyytes  révèrent  Hussein 
et  Aly  comme  des  saints,  et  même  quel- 
ques-unes des  divisions  de  cette  secte 
importante,  les  nossaîris  et  les  mi- 
toualis,  qui  habitent  une  partie  des  hau- 
teurs du  Liban ,  sont  persuadés  qu'Aly  a 
été  revêtu  d'un  caractère  divin,  et  lui 
rendent  une  sorte  de  culte. 

Les  sonnites  eux-mêmes  se  sont  sub- 
divisés en  quatre  catégories  :  Les  han- 
balitesy  les  schaféites ,  les  malékites  et 
les  hanéfites ,  ainsi  appelés  du  nom  de 
leurs  fondateurs  Hanbal,  Schaféi,  Ma- 
lek  et  Habou'HaniJa  ;  mais  comme  ces 
sectaires  ne  diffèrent  entre  eux  que  sur 
des  questions  peu  importantes ,  ils  sont 
regardés  comme  également  orthodoxes. 

Les  musulmans  orthodoxes  occupent 
l'empire  ottoman,  plusieurs  parties  de 
l'Afrique ,  les  îles  de  la  mer  des  Indes 
et  de  l'Egypte.  C'est  la  doctrine  de 
Schaféi  qui  domine  dans  cette  dernière 
contrée.  En  Perse  et  dans  la  Tartarie  on 
trouve  beaucoup  de  schyytes. 

Les  habitants  du  désert,  Arabes 
nomades  ou  Bédouins^  forment  une  au- 
tre catégorie  de  musulmans  ;  on  ne  les 
regarde  point  comme  dissidents ,  quoi- 
qu  ils  s'exemptent  de  toutes  les  prati- 
ques minutieuses  et  s'inquiètent  peu  des 
subtilités  dont  les  docteurs  ont  enve- 
loppé les  dogmes  de  l'islamisme.  Pour 
justifier  leurs   infractions  perpétuelles 
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aux  prescriptions  religieuses ,  ils  disent  : 
«  Nous  ne  récitons  pas  les  prières , 
«  parce  que  nous  n'avons  pas  d'eau  pour 
«  faire  les  ablutions;  nous  ne  faisons 
«  pas  l'aumône,  parce  que  nous  som- 
«  mes  pauvres;  nous  n'observons  pas 
«  le  ramadan,  parce  que  nous  jeûnons 
«  toute  l'aimée;  et  nous  n'allons  point 
«  à  la  Mekke,  parce  que  le  temple  de 
«  Dieu  est  partout.  »  Et  les  musulmans 
acceptent  tacitement  ces  excuses,  au 
moins  fort  spécieuses. 

Au  milieu  des  populations  chrétiennes 
et  musulmanes,  il  existe  une  autre  secte 
dont  on  ignore  la  véritable  origine  :  ce 
sont  les  yésidis,  qui  habitent  les  monta- 
gnes voisines  de  la  ville  de  Singar.  Ces 
sectaires,  dont  quelques  dogmes  présen- 
tent de  l'analogie  avec  ceux  du  chris- 
tianisme, reconnaissent  un  bon  et  un 
mauvais  génie  ;  mais ,  persuadés  que  le 
mauvais  génie  n'est  qu'un  ange  déchu, 
et  qu'un  jour  il  doit  rentrer  en  grâce 
auprès  de  Dieu ,  ils  redoutent  sa  ven- 
geance, et  c'est  à  lui  surtout  que  s'a- 
dressent leurs  prières  et  leurs  homma- 
ges. 

Ce  fut  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  de  l'ère  chrétienne  et  du 
douzième  de  Thégire  qu'Abd-el-Wahab 
commença  à  prêcher  une  doctrine  nou- 
velle dans  les  mêmes  lieux  oii  Moham- 
med avait  établi  sa  religion.  Il  voulait 
ramener  l'islamisme  à  sa  pureté  primi- 
tive, et  le  purger  de  toutes  les  supersti- 
tions. A  ses  yeux ,  le  Koran  n'est  point 
un  livre  créé  par  l'inspiration  divine, 
ou  apporté  par  l'ange  Gabriel  ;  Jésus- 
Christ  ,  Mohammed  et  les  autres  prophè- 
tes ,  ne  sont  que  des  sages  aimés  du 
Très-Haut;  c'est  à  Dieu  seul  que  doit 
s'adresser  la  prière. 

Voici  quels  sont  les  principaux  dog- 
mes des  wahabis  : 

Prier  cinq  fois  le  jour  ;  jeûner  le  mois 
de  ramadan. 

Ne  point  faire  usage  de  boissons  spi- 
ritueuses. 

Ne  point  tolérer  les  prostituées. 

Prohiber  les  jeux  de  hasard  et  la 
magie. 

Donner  en  aumônes  la  centième  par- 
tie de  son  bien. 

Punir  sévèrement  les  pédérastes  et 
les  faux  témoins. 

Empêcher  l'usure. 


Faire  au  moins  une  fois  le  pèlerinage 
de  la  Mekke. 

Ne  point  fumer  de  tabac  et  de  toum- 
bak ,  cet  usage  étant  une  chose  futile 
et  de  pure  vanité. 

Ne  point  permettre  que  les  hommes 
se  vêtissent  d'étoffes  de  soie  :  l'or  et  la 
parure  n'appartiennent  qu'aux  femmes, 
dont  ils  relèvent  la  beauté. 

Ne  point  élever  de  dômes  et  de  mau- 
solées. Abattre  ceux  qui  existent;  cette 
pompe  favorisant  l'idolâtrie. 

Cette  secte,  dont  la  doctrine  semble  si 
sage,  coûta  des  flots  de  sang  à  l'empire 
ottoman.  Le  fanatisme  le  plus  féroce 
animait  les  wahabys  ;  ils  attaquaient , 
ils  égorgeaient  sans  pitié  les  musulmans 
qui  refusaient  d'admettre  leur  réforme, 
et  brisaient  les  chapelles  sépulcrales  éle- 
vées en  l'honneur  des  cheiks  et  des 
imans  réputés  saints  parmi  les  croyants. 
Leur  nombre  étant  devenu  considérable, 
ils  s'emparèrent  d'une  partie  de  la  Mé- 
sopotamie, prirent  Médine,  la  Mekke 
et  Djedda ,  pillant  et  rançonnant  les  ca> 
ravanes  qui  apportaient  a  la  ville  sainte 
les  dons  précieux  des  pieux  musulmans^ 
leur  puissance  s'accrut  Si  rapidement, 
qu'ils  menacèrent  un  instant  de  changer 
la  face  du  monde  oriental. 

Ce  fut  alors  que  le  pacha  d'Egypte , 
Méhéiiiet-Aly ,  fut  chargé  par  la  Su- 
blime-Porte de  leur  faire  une  guerre 
d'extermination.  La  lutte  fut  longue  et 
opiniâtre;  mais  les  troupes  égyptiennes, 
mieux  disciplinées  et  pourvues  d'artille- 
rie, devaient  inévitablement  triompher. 
Les  wahabys,  vaincus,  furent  refoulés 
dans  leurs  déserts ,  et  le  17  décembre 
1818  Abd-Allah-Ebn-Sououd,  leur  der- 
nier chef ,  fut  décapité  à  Constantinople, 
sur  la  place  de  Sainte-Sophie. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'islamis- 
me, plusieurs  des  nouveaux  convertis 
se  vouèrent  à  une  vie  austère,  solitaire 
et  contemplative.  Ces  religieux  furent 
désignés  sous  le  nom  de  sofys  ou  de 
faquirs  ;  plus  tard ,  lorsqu'ils  se  furent 
constitués  en  communauté,  on  leur 
donna  le  nom  de  dervis  ou  derviches. 
Aujourd'hui  on  en  compte  dans  l'em- 
pire ottoman  trente-deux  ordres  princi- 
paux, ayant  leurs  règles,  leurs  statuts, 
leurs  praliques  et  leurs  costumes  parti- 
culiers. Tous  hahitent  des  couvents. 
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que  les  fidèles    enrichissent  de  leurs 
bienfaits  ;  les  mieux  dotés  aident  les  au- 
tres. 
Dépravés  par  le  fanatisme,  et  quel- 

Suefois  excités  par  l'ambition  et  le  désir 
e  se  faire  une  grande  réputation  de 
sainteté,  quelques-uns  se  livrent  à  des 
actes  étranges,  bizarres,  puérils,  in- 
compréhensibles; les  uns,  tenant  entre 
leurs  dents  un  fer  rouge  ou  un  charbon 
ardent ,  tournent  sur  leurs  talons  avec 
une  effrayante  rapidité.  Les  autres  s'a- 
gitent dans  d'horribles  convulsions ,  ou 
s'enfoncent  dans  les  oreilles  ou  dans 
d'autres  parties  du  corps  des  instruments 
acérés,  jusqu'à  ce  qu'ils  succombent 
sous  la  fatigue  et  la  douleur D'au- 
tres pratiquent  des  jeûnes  interminables, 
pendant  lesquels  ils  restent  debout  en 
prières  sans  remuer  aucun  de  leurs 
membres. 

Les  derviches  aiment  à  suivre  les  ex- 
péditions militaires;  ils  animent  le  sol- 
dat par  des  invocations  et  des  allocu- 
tions .fanatiques;  quelquefois  même 
ils  sélancent  dans  la  mêlée,  et  contri- 
buent de  leur  valeur  personnelle  à  la 
défense  de  l'étendard  de  Mohammed. 

Ces  moines  sont  en  grande  vénération 
auprès  des  musulmans,  etbeaucoup  d'en- 
tre eux  profltent  de  l'autorité  attribuée 
à  leur  caractère  pour  exploiter  la  crédu- 
lité de  gens  ignorants  et  superstitieux, 
soit  en  interprétant  les  songes ,  soit  en 
vendant  des  remèdes  et  des  talismans; 
beaucoup  aussi  ont  des  mœurs  disso- 
lues, et  couvrent  du  manteau  de  la 
sainteté  les  plus  honteuses  débauches. 
Le  supérieur  général  de  tous  les  or- 
dres de  derviches  établis  en  Egypte  est 
un  descendant  en  ligne  directe  du  pre- 
mier calife  Abou-Bekr;  cet  éminent  per- 
sonnage, regardé  comme  le  repréijen- 
tant  de  son  illustre  ancêtre,  porte  le  ti- 
tre de  Esli-Cheik-êl-Bekri.  Omar,  le 
second  des  califes,  a  aussi  son  représen- 
tant parmi  les  cheiks  des  derviches; 
c'est  le  chef  des  Enaniyeh  ou  Owlad- 
Enan.  Osman,  n'ayant  point  eu  de  pos- 
térité, n'a  pas  de  représentant.  Aly  est 
représenté  par  le  cheik-es-sadat ,  ou 
cheik  des  seyyids  ou  chéri/s ,  titre 
moins  important  que  celui  de  mackib 
des  chéri/s,  qui  est  aussi  l'apauage  du 
successeur  d'Abou-Bekr.  Chacun  de  ces 
trois  cheiks  est  appelé  le  possesseur  du 


sedjadeh  du  prince  son  aïeul ,  de  même 
qu'on  appelle  le  cheik  d'un  ordre  le 
possesseur  du  sedjadeh  du  fondateur  de 
l'ordre  {Sah/ieb  sedjadeh).  Le  sedjadeh 
est  le  trône  de  la  grandeur  spirituelle. 

Il  y  a  quatre  grands  ordres  de  dervi- 
ches en  Egypte. 

Les  ri/adiyeh  ont  des  bannières  et 
des  turbans  noirs;  quelquefois  les 
turbans  sont  en  étoffe  de  laine  bleu 
foncé,  ou  en  mousseline  d'un  vert 
très-sombre.  Les  traditions  populaires 
attribuent  à  ces  derviches  une  foule 
d'actions  merveilleuses,  qui  leur  ont 
conquis  une  grande  célébrité;  ils  se  sub- 
divisent en  plusieurs  ordres  :  les  î7- 
vmniyeh  jouissent  du  privilège  de  s'en- 
foncer des  pointes  de  fer  dans  les  yeux 
ou  dans  toute  autre  partie  du  corps  sans 
éprouver  aucune  douleur;  ils  se  pas- 
sent des  épées  au  travers  du  corps  ,  et 
criblent  leurs  joues  d'aiguilles  sans 
qu'on  puisse  voir  ensuite  aucune  trace 
de  blessures.  Ils  portent  aussi  de  grosses 
pierres  sur  leur  poitrine,  et  accomplis- 
sent encore  beaucoup  d'autres  miracles. 
l,es  saadiyeh  ^  autre  subdivision  des  ri- 
Jadyeh,  ont  pour  insignes  des  bannières 
vertes  et  des  turbans  verts  ou  bleu  som- 
bre, comme  la  presque  totalité  de  l'ordre 
auquel  ils  se  rattachent.  Ceux-ci  ont  le 
don  de  manier  les  serpents  venimeux 
sans  danger,  et  quelques-uns  même 
s'en  nourrissent.  Le  cheik  des  sau" 
diyeh  a  la  prérogative  d'être  Tacteur 
principal  dans  une  cérémonie  fort 
étrange,  qu'on  appelle  le  doleh,  et  qui  se 
pratique  dans  les  grandes  occasions, 
comme  à  la  fête  de  la  naissance  du 
prophète.  Il  monte  à  cheval ,  et  galope 
sur  le  corps  de  ses  derviches ,  et  même 
sur  celui  d'autres  personnes  qui  vien- 
nent, par  piété ,  se  jeter  sous  les  pieds 
du  cheval,  et  qui  n'en  reçoivent  jamais 
aucun  dommage. 

Le  second  ordre  est  celui  des  ckadi- 
riye/»;  leurs  bannières  et  leurs  turbans 
sont  blancs.  La  plupart  de  ces  derviches 
sont  pêcheurs,  et  dans  leurs  processions 
religieuses  ils  portent,  sur  de  longues 
perches ,  des  filets  verts ,  rouges ,  jaunes, 
blancs,  Ptc. 

Le  troisième  ordre,  celui  des  ahhme- 
diyeh,  est  très  -  nombreux  et  fort 
respecté;  les  bannières  et  les  turbans 
de  ses  membres  sont  rouges.  Il  se  sub- 
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divise  en  beipoumiyeh ,  shaaraweyeh, 
shinawiyeh ,  etc.,  etc.  Ces  derniers  ont 
coutume  de  faire  jouer  à  un  âne  un  sin- 
gulier rôle  dans  les  cérémonies  de  la  fête 
de  leur  patron  :  l'âne  entre  seul  dans  la 
mosquée,  et  s'en  va  droit  à  la  tombe  du 
sai  nt,  oij  il  s'arrête;  alo  rs  la  foule  se  presse 
autour  de  lui ,  et  chacun  lui  enlève  un 

Ïieu  de  poil  qui  acquiert  la  vertu  d'unta- 
isman  ;  la  pauvre  bête  reste  immobile  et 
se  laisse  épiler  jusqu'à  ce  que  sa  peau 
soit  devenue  nue  comme  la  paume  de  la 
main.  Une  autre  subdivision  des  ahàme- 
diyeh  se  compose  de  jeunes  hommes 
qu'on  nomme  owladnoohh;  ils  portent 
de  grands  chapeaux ,  turtours,  surmon- 
tés d'une  toutfe  de  morceaux  de  drap  de 
diverses  couleurs,  des  épées  de  bois,  cl; 
une  masse  de  chapelets;  ils  tiennent  à  la 
main  un  fouet  fait  d'une  épaisse  tresse 
de  cordes  et  qu'on  appeUe^rcÂîY/eû?. 

Enfin,  le  quatrième  ordre,  les  ba- 
sahimeh  ou  hourhamiyeh^  porte  des 
bannières  et  des  turbans  verts.  Il 
y  a  encore  beaucoup  d'autres  classes  de 
derviches;  mais  elles  rentrent  presque 
toutes  dans  l'une  ou  l'autre  des  catégo- 
ries de  ces  quatre  ordres. 

Il  est  impossible  de  faire  connaître 
toutes  les  règles  et  les  pratiques  de  ces 
diverses  communautés,  d'autant  plus 
que  beaucoup  de  leurs  statuts,  comme 
ceux  des  francs-maçons,  ne  sont  pas  ré- 
vélés à  tous  les  initiés.  La  réception  d'un 
derviche  se  fait  à  peu  près  de  la  manière 
suivante  dans  tous  les  ordres  : 

Le  candidat  ou  moored  s'assied  à  terre 
en  face  du  cheik,  assis  également  sur 
le  sol;  ils  entrelacent  leurs  mains  droi- 
tes, qui  sont  recouvertes  par  la  man- 
che de  la  robe  du  cheik ,  et  le  moored 
récite  les  formules  de  l'admission  rati- 
fiée par  le  supérieur.  Voici  quelles 
sont  ces  formules  :  «  Je  demande  par- 
don à  Dieu  le  Grand  {trois  Jois)^  le 
seul  Dieu,  le  Dieu  vivant,  éternel;  je 
reviens  à  lui  plein  de  repentir  ,  et  lui  de- 
mande sa  grâce,  son  pardon,  et  l'exemp- 
tion des  peines  de  l'enfer.  »  Le  cheik 
dit  alors  :  «  Viens  -tu  à  Dieu  plein  de 
repentir  ?  »  Le  moored  répond  :  «  Je 
reviens  à  Dieu  plein  de  repentir  ;  je  me 
jette  dans  le  sein  de  Dieu ,  j'éprouve  un 
violent  chagrin  de  mes  fautes  passées , 
et  je  suis  résolu  à  n'y  plus  retomber.  » 
Jl  dit  ensuite,  après  le  cheik  :  «  Je 


demande  la  faveur  de  Dieu  le  Grand 
et  du  noble  prophète;  et  je  prends  pour 
cheik  et  pour  guide  auprès  de  Dieu, 
mon  maître....  »  (Suivent  les  noms  et 
qualités  du  chef  de  l'ordre  dans  lequel 
on  entre.  )  «  Je  ne  veux  ni  changement, 
ni  séparation  ;  que  Dieu  le  Grand  soit 
notre  témoin  !  »  Ce  serment  est  répété 
trois  fois;  puis  l'adepte  dit  également  à 
trois  reprises  :  «  II  n'y  a  pas  d'autre  Dieu 
qu'Allah.  »  Ensuite  le  cheik  et  le 
moored  récitent  ensemble  le  fatihat,  et 
le  nouveau  derviche  termine  la  cérémo- 
nie en  baisant  la  main  de  son  supé- 
rieur. 

Les  exercices  religieux  des  derviches 
consistent  principalement  dans  la  réci- 
tation des  zikrs.  Assis  ou  debout ,  ils  se 
placent  les  uns  auprès  des  autres  de  fa- 
çon à  former  un  cercle  ou  un  ovale ,  ou 
bien  sur  deux  files  disposées  face  à  face^ 
et  chantent  ou  crient  :  La  ilaha  illallah! 
ou  toute  autre  invocation,  jusqu'à  ce  que 
leurs  forces  soient  épuisées;  ils  accompa- 
gnent leur  chant.ou  leur  crî  de  mouve- 
ments de  la  tête ,  du  corps ,  ou  des 
membres.  L'habitude  de  ces  exercices 
fatigants  leur  permet  de  les  continuer 
pendant  un  temps  beaucoup  plus  long 
qu'on  ne  pourrait  se  l'imaginer;  souvent 
leur  chant  est  soutenu  par  des  musiciens 
qui  jouent  d'une  sorte  de  flûte  nommée 
nay ,  ou  d'une  espèce  de  musette  appelée 
arghool^  et  par  des  dévots  qui  enton- 
nent des  hymnes  religieux.  Quelques 
derviches  jouent  eux-niêmes  d'un  petit 
tambour  (  baz  )  ou  du  tambourin  ;  enfin 
quelques-uns  dansent  en  vociférant  leurs 
zikrs. 

Parmi  les  rites  des  derviches,  il  y  en 
a  qui  sont  d'un  usage  commun  à  tous 
les  ordres,  et  d'autres  qui  sont  particu- 
liers à  une  classe  de  ces  religieux.  Au 
nombre  des  rites  spéciaux  on  doit  citer 
ceux  des  khalweiis  et  ceux  des  shazi-  ^ 
lis  ,  qui  diffèrent  entre  eux  par  la  fixa-  fl 
tion  du  moment  de  la  prière  du  matin.  m\ 
La  prière  des  khalwetis  se  dit  avant 
l'aurore  et  s'appelle  wird-sahar  ;  celle 
des  shazilis  se  fait  après  le  point  du 
jour  et  s'appelle  hkezb-esh-shazili  ;  en 
outre,  les  khalwetis  pratiquent  des  ré- 
clusions temporaires,  d'où  est  venu  leur 
nom  {khalw eh,  cellule)  \'\\  arrive  sou- 
vent qu'un  khalweti  se  confine  soli- 
tairement dans  une  cellule,  et  y  reste 
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pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  jeûnant  depuis  le  lever  jusqu'au 
coucher  du  soleil  durant  tout  ce  temps. 
Quelquefois  un  certain  nombre  de  ces 
derviches  vient  se  renfermer  dans  les 
cellules  de  la  mosquée  du  cheik  Eddi- 
murdashi^  et  y  reste  trois  jours  et  trois 
nuits  à  l'occasion  de  la  fête  de  ce  saint; 
pendanLce  temps  ils  mangent  seulement 
un  peu  de  riz  le  soir  et  boivent  une 
coupe  de  sorbet;  ils  passent  leur  temps 
à  répéter  des  prières  inconnues  aux  pro- 
fanes ,  et  ne  quittent  leurs  cellules  que 
pour  se  réunir  aux  fidèles  aux  heures 
des  cinq  prières  quotidiennes.  Si  quel- 
qu'un prend  la  liberté  de  leur  parler,  ils 
se  bornent  à  répondre  :  «  Il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  qu'Allah.  » 

Presque  tous  les  derviches  de  l'Egypte 
sont  négociants,  artisans  ou  agricul- 
teurs, et  assistent  seulement  aux  céré- 
monies de  leurs  ordres  respectifs;  néan- 
moins ,  il  y  en  a  qui  n'ont  d'autre 
fonction  que  d'accompUr  des  zikrs 
dans  les  fêtes  religieuses,  ou  de  chanter 
dans  les  processions  funèbres  :  ceux-là 
sont  appelés /oocAiMra,  ou  fackirs^  nom 
donné  aux  pauvres  en  général ,  et  spé- 
cialement aux  pauvres  religieux.  Quel- 
ques-uns vivent  en  vendantde  l'eau  aux 
paysans,  et  à  ceux  qui  viennent  pour 
assister  aux  solennités  du  culte.  Outre 
les  derviches  qui  font  métier  de  charmer 
les  serpents,  il  y  en  a  d'autres  qui  mè- 
nent une  vie  errante,  et  voyagent  en 
Egypte  pour  exploiter  une  superstition 
ridicule  dont  nous  allons  citer  un  exem- 
ple. Un  saint  fort  honoré,  appelé  Si- 
Daoud-el-Jzab ,  qui  vivait  à  Tefahineh, 
village  de  la  Basse-Egypte,  avait  un 
veau ,  qui  le  suivait  partout,  lui  portait 
son  eau ,  etc.  Depuis  la  mort  de  ce  reli- 
gieux ,  les  derviches  de  son  ordre  achè- 
tent des  veaux  dans  le  village  de  Tefa- 
hineh, et  leur  apprennent  à  monter  des 
escaliers,  à  se  coucher  au  commande- 
ment. Quant  il  est  dressé,  ils  parcourent 
le  pays  avec  leur  élève,  et  vivent  des 
aumônes  que  l'animal  sacré  leur  procure 
auprès  des  musulmans  superstitieux.  Ce 
veau,  qu'on  nomme  egl-el-Jzab  (  le  veau 
d'el  Azab),  est  ordinairement  garni  de 
deux  grosses  sonnettes,  dont  Tune  est 
suspendue  à  son  cou  par  un  collier, 
l'autre  attachée  à  son  corps  par  une 
ceinture.  Cegl-el-Azab  doit  attirer  la 


bénédiction  de  Sl-Daoud-el-Jzab  sur  les 
maisons  où  il  est  appelé. 

Il  y  a  aussi  en  Egypte  une  grande 
quantité  de  derviches  errants,  qui  sont 
Perses  ou  Turcs;  ils  sont  beaucoup  plus 
importuns  que  les  Égyptiens  qui  mènent 
la  même  vie.  Pendant  la  prière  du  ven- 
dredi, on  voit  de  ces  religieux  entrer  dans 
la  mosquée  de  Hhasaneyn,  la  plus  fré- 
quentée par  les  musulnians  étrangers; 
et  quand  l'iman  récite  le  premier  khoo- 
tbeh,  ils  passent  entre  les  rangs  des  fi- 
dèles, et  leur  mettent  sous  les  yeux  une 
petite  bande  de  papier  sur  laquelle  se 
trouve  quelque  sentence  du  Koran;  par 
exemple  :  «  Celui  qui  fait  l'aumône  sera 
pourvu.  »  D'autres  inscrivent  sur  leur 
supplique  cette  phrase,  plus  explicite  : 
«  Le  pauvre  derviche  demande  une  au- 
mône; »  ou  toute  autre  formule  ana- 
logue. A  l'aide  de  cette  pratique  ils  ra- 
massent souvent  dans  la  mosquée  une 
somme  assez  considérable.  Les  derviches 
perses  demandent  l'aumône  en  présen- 
tant une  espèce  de  tasse  de  métal ,  ou 
une  sebille  de  bois  ou  une  noix  de  coco  ; 
ils  mettent  aussi  leur  nourriture  dans  ce 
vase,  auprès  duquel  figure  généralement 
une  cuiller  de  bois.  Ils  sont  vêtus  de  cos- 
tumes variés;  mais  on  les  distingue  sur- 
tout des  Égyptiens  par  la  coiffure ,  qui 
est  le  plus  souvent  un  chapeau  de  feutre 
en  forme  de  pain  de  sucre  ;  le  reste  de 
leur  habillement  se  compose  d'une  veste 
avec  de  larges  pantalons ,  ou  bien  d'une 
sorte  de  tunique  attachée  par  une  cein- 
ture et  recouverte  d'une  longue  robe 
ou  d'un  manteau  d'étoffe  grossière.  Les 
Turcs  sont  encore  plus  hardis  que  leurs 
confrères  :  ils  s'insinuent  partout,  et, 
grâce  à  leur  saint  caractère,  le  succès 
couronne  presque  toujours  leurs  de- 
mandes. 

CHAPITRE  IV. 

ARMÉE   DE   TEBRE.  —  MABIjNE. 

INTRODUCTION    DE   LA   TACTIQUE   EUROPÉENNE. 

—  INFANTERIE.  —  CAVALERIE.  —  ARTIL- 
LERIE. —  ARSENAUX.  —  ÉCOLES.  —  ÉTA- 
BLISSEMENTS MILITAIRES.  —  COSTUMES  DU 
NIZAM.    —   ARMEMENT.   —  SOLDE    ET    TAIM. 

—  ADMINISTRATION  DE  L'ARMÉE,  —  MODE 
DE  RECRUTEMENT.  —  ÉTAT  MORAL  DU 
NIZAM.   —    TABLEAU  DES  FORCES  DE  l'armés 
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RÉGULIÈRE,  DES  TROUPES  IRRÉGULIÈRES  ET 
DE  LA  GARDE  NATIONALE.  —  MAMNE.  — 
ARSENAL  DE  LA  MARINE.  —  ÉCOLE  NA- 
VALE.  —  TABLEAU  DE  LA  MARINE. 

A  sa  première  campagne  Méhémet- 
Ali  fut  mis  en  présence  de  troupes  or- 
ganisées d'après  un  système  dont  les 
Orientaux  n'avaient  aucune  idée.  A 
la  vue  de  ces  beaux  régiments,  dociles 
comme  un  seul  homme,  agissant  avec 
un  ensemble  qui  décuplait  leur  force, 
son  esprit,  naturellement  observateur, 
fut  saisi  d'une  admiration  profonde, 
et  ce  sentiment  s'enracina  de  jour  en 
jour  par  l'expérience  fâcheuse  qu'il  fit 
des  désordres  et  de  l'impuissance  d'une 
horde  indisciplinée.  Il  comprit  bientôt 
que  le  seul  moyen  de  repousser  les  at- 
taques de  ses  ennemis,  et  d'établir  un 
ordre  durable,  était  la  création  d'une 
armée  régulière. 

Avant  l'établissement  de  l'autorité  de 
Méhémet-Ali,  l'Egypte  avait  été  en  proie 
à  l'anarchie.  Une  milice  turque  et  al- 
banaise faisait  peser  sur  les  habitants 
un  joug  de  fer.  Souvent,  exaspérées  par 
les  violences  de  cette  soldatesque  sans 
frein,  les  populations  se  révoltaient, 
pour  être  comprimées  un  instant  et  se 
révolter. de  nouveau,  avec  aussi  peu  de 
succès.  D'ailleurs,  la  puissance  mili- 
taire elle-même  était  un  foyer  de  dis- 
cordes. Des  rivalités,  des  intrigues,  des 
luttes,  des  guerresintestines,  absorbaient 
la  plus  grande  part  de  l'activité  des 
chefs,  et  ne  laissaient  entre  les  mains  du 
gouvernement  qu'un"  effectif  très-va- 
riable. 

Abandonné  à  ses  propres  ressources, 
le  pacha  n'aurait  pu  accomplir  les 
grands  projets  qu'il  avait  conçus.  Il  lui 
fallait  avoir  recours  à  la  science  des 
Européens;  il  appela  auprès  de  lui  d«s 
officiers  français  et  italiens,  qui  ensei- 
gnèrent à  ses  sujets  la  discipline  mili- 
taire, le  maniement  des  armes,  les 
manœuvres  et  les  évolutions.  On  dut 
ensuite  pourvoir  à  la  formation  d'un 
corps  d'officiers,  fonder  des  écoles  où 
les  jeunes  gens  pussent  puiser  toutes 
les  connaissances  théoriques  nécessai- 
res. A  mesure  que  l'armée  régulière 
grossissait ,  on  fut  obligé  de  construire 
des  casernes;  et  successivement  la  né- 
cessité fit  créer  des  manufactures  d'ar- 


mes ,  et  des  fabriques  pour  subvenir  à 
l'habillement  et  à  l'éauipement  des 
troupes.  C'est  ainsi  que  des  travaux  con- 
sidérables furent  exécutés  en  peu  de 
temps.  Mais ,  il  faut  le  dire ,  ce  fut  sou- 
vent avec  plus  d'ardeur  que  d'intelli- 
gence. L'impatience  du  pacha  lui  fit 
quelquefois  tenter  des  entreprises  chi- 
mériques, impossibles;  maint  projet 
sans  consistance  reçut  un  commence- 
ment d'exécution  avant  d'avoir  été  étu- 
dié suffisamment. 

Ainsi,  en  1830,  le  pacha  ordonna  la 
construction  de  vingt-cinq  salpétrières; 
elles  devaient  être  élevées  dans  le  Saïd, 
sur  les  monticules  formés  par  les  rui- 
nes des  villes  anciennes.  Pour  bâtir  ces 
fabriques  on  démolit  les  temples  anti- 
ques d'alentour  :  quatre  à  Karnack ,  un 
à  Erment,  un  à  Denderah,  un  à  Edfou. 
En  1838  les  constructions  étaient  ache- 
vées ;  ce  fut  alors  seulement  qu'on  s'avisa 
de  faire  l'essai  des  terres,  et  on  recon- 
nut qu'elles  n'étaient  pas  propres  à  don- 
ner du  salpêtre. 

C'est  ainsi  qu'en  1840  Méhémet-AIi, 
préoccupé  des  préparatifs  d'une  défense 
désespérée,  envoya  aux  moudirs,  entre 
autres  ordres,  celui  de  faire  planter  des 
saules  destinés  à  procurer  le  charbon 
nécessaire  à  la  fabrication  de  la  poudre. 
Le  firman  fixait  impérieusement  le  nom- 
bre de  saules  que  les  sujets  du  pacha 
devaient  cultiver  sans  retard;  la  seule 
province  d'Esnée  était  taxée  à  50,000 
arbres,  et  l'arrondissement  de  Thèbes 
à  7,000;  or,  tout  le  Moudirié  à  cette 
époque  comptait  trois  saules  seulement , 
qui  se  trouvaient  placés  dans  le  jardin 
du  consul  de  France  à  Luxor! 

Sans  aucun  doute  la  nécessité  d'or- 
ganiser rapidement  une  armée  fit  en- 
treprendre simultanément  de  grands 
travaux,  et  donna  subitement  à  l'Egypte 
une  apparence  d'activité  et  d'industrie; 
la  face  du  pays  fut  changée  en  quel- 
ques années  :  mais  que  de  pertes  de 
temps  et  d'argent  on  se  serait  épargnées 
avec  quelques  études  préalables! 

Comme  nous  l'avons  dit,  ce  furent 
des  officiers  européens,  surtout  des 
Français  et  des  Italiens,  qui  firent  l'é- 
ducation de  la  nouvelle  milice  (  Nizam- 
Djeddyd  ) ,  et  qui  formèrent  les  divers 
établissements  nécessaires  à  la  nouvelle 
organisation  militaire.  On  ne  lira  pas 
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sans  intérêt,  sans  doute,  quelques  dé- 
tails sur  les  principaux  de  ces  officiers , 
et  sur  les  difficultés  qu'ils  rencontrèrent 
en  Egypte.  Parmi  ceux  qui  ont  rendu  au 
vice-roi  les  services  les  plus  signalés,  on 
doit  en  première  ligne  nommer  M.  Sève 
(et  non  Selves),  ancien  aide  de  camp  des 
maréchaux  Ney  et  Grouchy,  plus  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Soliman- 
Pacha.  Né  à  Lyon  en  1787,  entré  à 
douze  ans  dans  l'artillerie  de  marine,  il 
quitta  ce  corps  en  1807,  et  s'enrôla  dans 
le  2^  régiment  de  hussards  ;  il  fut  nommé 
sous-lieutenant  en  1813,  et  passa  lieu- 
tenant, puis  capitaine  en  1814.  N'ayant 
pas  été  confirmé  dans  ce  grade  de  capi- 
taine parla  restauration,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  vint  en  1816  chercher  for- 
tune en  Egypte,  oij  ses  talents  incontes- 
tables ,  mis  en  lumière  et  secondés  par 
les  circonstances,  l'ont  élevé  au  poste 
qu'il  occupe.  Après  la  conquête  de  la 
Syrie,  il  fut  nommé  pacha  et  général  de 
division  (mai  1834);  ses  appointements 
furent  portés  à  35  bourses  par  mois 
(4,375  francs).  Méhémet-Ali,  n'osant  ou- 
vertement élever  un  renégat  à  cette  di- 
gnité, fit  savoir  au  conseil  de  la  guerre 
qu'il  voulait  nommer  pacha  celui  de 
ses  généraux  qui  lui  avait  rendu  les  plus 
grands  services.  Soliman  réunit  toutes 
les  voix  du  divan,  qui  ne  s'était  pas  mé- 
pris sur  le  candidat  tacitement  présenté 
par  Méhémet-Ali. 

Après  la  tentative  de  1815,  mention- 
née dans  le  1*'  chapitre,  et  la  révolte 
qu'elle  causa,  et  qui  fut  une  des  péripé- 
ties les  plus  redoutables  de  la  vie  de 
Méhémet-Ali,  ce  prince  n'osa  donner 
suite  à  ses  projets  de  réforme  qu'avec 
les  plus  grandes  précautions.  En  1816 
il  choisit  cinq  cents  hommes  d'élite 
parmi  ses  mameluks,  et  confia  à  M.  Sève 
le  soin  de  les  former  au  maniement  des 
armes  et  à  la  discipline  européenne. 
Une  caserne  spacieuse,  construite  avec 
les  matériaux  des  temples  d'Éléphantine, 
s'éleva  rapidement  à  Assouan,  près  de 
la  première  cataracte ,  et  reçut  le  faible 
détachement  sur  lequel  reposaient  de  si 
grandes  espérances. 

M.  Sève  avait  bien  compris  l'impor- 
tance extrême  du  rôle  qu'il  avait  à  rem- 
plir; s'il  réussissait,  les  préjugés  du 
Pays  étaient  détruits  en  grande  partie, 
opposition    contre  les    changements 


aux  coutumes  invétérées  était  vain- 
cue sans  retour,  et  l'armée  nouvelle 
avait  un  noyau;  s'il  échouait,  le  des- 
sein de  Méhémet-Ali  était  compromis 
pour  longtemps ,  et  son  pouvoir  même 
pouvait  s'en  ressentir.  Mais,  quoique 
l'habile  officier  eût  bien  prévu  les  dif- 
ficultés de  toutes  sortes,  et  qu'il  se 
fût  armé  de  fermeté  et  de  patience, 
il  était  loin  de  prévoir  quelles  haines  son 
entreprise  allait  soulever  parmi  ses  élè- 
ves. Il  lui  fallait  initier  aux  connaissan- 
ces militaires  une  racé  ignorante,  pa- 
resseuse, et  pleine  de  vanité.  Il  vit 
bientôt  que  pour  dompter  la  mollesse, 
l'apathie,  les  répugnances  opiniâtres 
de  ses  soldats,  il  fallait  être  sans  cesse 
sur  le  qui-vive ,  et  déployer  autant  de 
bravoure  et  de  vigueur  que  de  persé- 
vérance et  d'adresse.  C'était  pour  ces 
jeunes  musulmans,  avides  de  jeux  et  de 
plaisirs ,  un  véritable  supplice  de  gar- 
der pendant  les  manœuvres  un  silence 
absolu,  d'obéir  à  une  règle  inflexible; 
il  leur  semblait  surtout  odieux  d'être 
soumis  aux  ordres  d'un  infidèle,  d'un 
chien  de  chrétien.  Aussi  employèrent- 
ils  tous  les  moyens  pour  dégoûter  leur 
chef;  ils  allèrent  même  jusqu'à  tramer 
des  complots  contre  sa  vie.  Un  jour, 
pendant  l'exercice  à  feu,  Sève  entendit 
une  balle  siffler  à  son  oreille  :  «  Vous 
êtes  des  maladroits  !  «  leur  cria-t-il  ;  visez 
mieux.  »  Et  de  nouveau  il  commauda 
le  feu.  Ce  trait  de  courage  et  de  sang- 
froid  imposa  aux  mécontents  ;  et  comme 
il  eut  le  tact,  ou  la  générosité,  de  ne 
pas  faire  rechercher  les  coupables,  on 
lui  sut  gré  de  sa  clémence:  et  il  ne  fut 
plus  question  ni  de  révoltes  ni  de  com- 
plots. Il  ne  négligeait  rien  d'ailleurs 
pour  se  concilier  l'affection  de  ses  su- 
bordonnés; il  partageait  leurs  jeux  et 
leurs  exercices,  et  y  excella  bientôt  lui- 
même.  Enfin,  son  dévouement  intelligent 
fut  récompensé;  il  vit  une  salutaire  ému- 
lation s'éveiller  dans  l'école;  et  au  bout 
de  trois  ans  il  put  annoncer  au  pacha 
que  l'instruction  du  bataillon  modèle 
était  terminée.  Dans  le  courant  de  cette 
période  de  temps  on  avait  successive- 
ment envoyé  à  Assouan  d'autres  déta- 
chements de  mamelucks ,  donnés  par  les 
hauts  fonctionnaires  et  les  courtisans 
du  pacha.  Ce  n'était  donc  plus  cinq 
cents,  mais  mille  jeunes  gens  instruits 
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qui  sortaient  de  l'école  pour  former 
les  premiers  cadres  des  régiments  de 
la  nouvelle  armée.  Quant  aux  soldats , 
il  eût  été  téméraire  de  les  prendre  par- 
mi les  Turcs  et  les  Albanais;  et,  d'au- 
tre part,  les  indigènes  n'offrant  aucune 
garantie  de  bonne  volonté  et  d'intelli- 
gence ,  on  préféra  faire  venir  du  Kor- 
dofan  et  du  Sennaar  trente  mille  nè- 
gres, qui  complétèrent  l'effectif  des  six 
premiers  régiments.  Ces  malheureux, 
changés  de  climat  et  de  régime,  peu 
propres  aux  fatigues  de  la  guerre,  et 
fort  maltraités  à  cause  de  leur  inapti- 
tude ,  furent  attaqués  par  toutes  sortes 
de  maux,  et  périrent  en  masse.  11  essaya 
alors  de  recruter  l'armée  parmi  les  Ara- 
bes ;  tentative  hardie,  devant  laquelle  le 
pacha  reculait  le  plus  possible,  et  qui 
ne  réussit  qu'à  force  d'énergie,  de  té- 
nacité, et  même  de  rigueurs ,  au  milieu 
des  perpétuelles  rébellions  d'une  nation 
profondément  irritée. 

Pour  achever  ce  qui  concerne  l'infan- 
terie, il  nous  reste  à  parler  de  deux 
autres  personnages ,  dont  les  soins  con- 
coururent à  perfectionner  l'œuvre  si  bien 
fondée  par  M.  Sève.  L'un  est  le  lieute- 
nant général  Boyer,  qui,  sur  la  demande 
du  pacha,  quitta  Paris,  et  débarqua  en 
Egypte  à  la  lin  de  1824.  Il  alla  aussitôt 
rejoindre  le  Nizam,  campé  pour  le  mo- 
ment à  Kanka.  Les  officiers  qu'il  avait 
sous  ses  ordres  étaient  le  colonel  Gau- 
din,  M.  A.  Tarlé,  chef  d'état-major,  et 
deux  aides  de  camp.  A  peine  était-il  ins- 
tallé dans  ses  fonctions,  que  les  intrigues 
s'agitaient  autour  du  lieutenant  général. 
Celui-ci ,  fatigué  par  les  manœuvres  té- 
nébreuses dont  on  l'enveloppait,  envoya 
sa  démission  au  pacha,  en  lui  détaillant 
les  motifs  de  cette  détermination.  On 
tenta  vainement  de  le  retenir  :  en  août 
1820  il  était  de  retour  en  France.  Le 
peu  de  temps  que  le  général  passa  au 
milieu  de  l'armée  égyptienne  fut  marqué 
par  de  véritables  progrès  dans  la  disci- 
pline et  dans  l'administration.  Les 
troupes  étaient  alors  aussi  instruites 
qu'aujourd  hui ,  mieux  tenues ,  et  payées 
avec  plus  de  régularité. 

Après  le  départ  de  M.  Boyer,  le  co- 
lonel Gaudin  devint  instructeur  en  chef 
de  l'armée.  Le  temps  qui  ne  se  passait 
pas  en  inspections  puériles  était  em- 
ployé à  extraire  de  divers  ouvrages  des 


leçons  de  tactique  élémentaire  pour  les 
instructeurs  inférieurs.  Malheureuse- 
ment M.  Gaudin  ne  sut  ni  se  faire  aimer 
des  soldats,  ni  se  faire  respecter  des  of- 
ficiers subalternes;  et  il  dut  bientôt 
quitter  l'Egypte. 

Il  y  avait  longtemps  que  l'infanterie 
avait  reçu  sa  nouvelle  forme,  lorsqu'on 
songea  à  établir  aussi  un  corps  de  cava- 
lerie régulière.  Le  pacha  n'avait  pas 
pensé  qu'il  y  eût  avantage  à  appliquer 
la  tactique  européenne  aux  mouvements 
de  la  cavalerie.  Ce  fut  Ibrahim-Pacha 
qui  accomplit  la  réforme  de  cette  partie 
de  l'armée.  A  son  retour  de  l'expédi- 
tion de  Morée ,  oià  la  supériorité  des  ma- 
nœuvres européennes  lui  avait  été  révé- 
lée, il  s'occupa  activement  d'introduire 
parmi  les  troupes  à  cheval  des  change- 
ments analogues  à  ceux  de  l'infanterie. 

Aidé  par  les  conseils  expérimentés  de 
M.  Paulin  de  Tarlet,  il  se  mit  à  l'œuvre 
sur-le-champ.  On  fit  venir  des  instruc- 
teurs français  ;  et  des  régiments  de  chas- 
seurs, de  dragons,  de  cuirassiers,  etc., 
furent  promptement  organisés.  Méhé- 
met-Ali  subvint  d'abord  aux  dépenses  de 
la  monture  en  exigeant  que  tous  les 
hauts  fonctionnaires  lui  fournissent  des 
chevaux.  Mais,  au  bout  de  quelque 
temps ,  cette  ressource  étant  épuisée , 
les  chevaux  furent  pris  partout  oii  l'on 
en  trouva;  et  les  cavaliers  eurent  dans 
leurs  rangs,  pêle-mêle,  des  chevaux 
grecs,  dongolahs,  syriens,  égyptiens. 

Après  la  fameuse  épizootie  de  1842 
et  1843,  les  chevaux  vinrent  à  manquer 
en  Egypte  pour  les  travaux  de  la  terre, 
et  on  fut  obligé  de  prendre  ceux  de  la 
cavalerie;  plusieurs  régiments  se  trou- 
vèrent ainsi  démontés;  et  depuis  ce  mo- 
ment ils  sont  restés  à  pied,  tout  en  con- 
servant leur  uniforme  et  leurs  armes 
spéciales. 

L'armée  avait  été  élevée  par  des  ins- 
tructeurs étrangers.  Méhémet-Ali  vou- 
lut qu'elle  se  perpétuât  par  l'aojion  de 
ses  propres  membres;  et  il  fonda  des 
écoles  spéciales  pour  l'infanterie  et  pour 
la  cavalerie.  La  première  est  à  Damiette; 
elle  reçoit  quatre  cents  élèves.  On  y  en- 
seigne l'arabe,  le  turc,  le  persan,  la 
comptabilité  militaire,  l'exercice  et  la 
tactique.  En  sortant  de  cette  école  les 
jeunes  gens  entrent  dans  les  corps  en 
qualité  d'officiers  ou  de  sous-ofticiers« 
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Un  réfugié  piémontais  ,  M.  Bolognino, 
dirige  rétablissement. 

L'école  de  cavalerie  a  été  formée  en 
1830;  elle  occupe  l'ancien  palais  de 
Mourad-Bey,  à  Giseh,  près  des  Pyra- 
mides. Trofs  cent  soixante  jeunes  gens 
y  apprennent  l'exercice  à  pied  et  les  ma- 
nœuvres de  la  cavalerie,  l'escrime,  le 
dessin,  et  la  comptabilité.  Elle  est  di- 
rigée par  un  officier  français,  M.  Varin, 
chef  d'escadron ,  ancien  aide  de  camp 
du  maréchal  de  Gouvion-Saint-Cyr.  La 
précision  des  manœuvres ,  la  régularité 
du  serïice  intérieur,  et  l'extrême  pro- 
preté de  ce  petit  escadron  excitent  l'ad- 
miration de  tous  ceux  qui  visitent  l'é- 
tablissement. Les  élèves  de  M.  Varin 
ont  été  les  premiers  à  porter  le  pantalon 
à  sous-pieds  et  les  bettes  de  la  cavale- 
rie européenne. 

L'artillerie  éveilla  également  la  sol- 
licitude de  Méhémet-Ali.  Un  ancien  of- 
ficier de  la  jeune  garde,  M.  Gonthard 
du  Veneur,  fut  nommé  instructeur. 
Cet  homme  distingué  inventa  un  sys- 
tème d'artillerie  applicable  à  l'Egypte , 
oij  le  sol  sablonneux  gêne  les  évolutions 
de  l'artillerie  ordinaire;  mais  les  intri- 
gues de  ses  compatriotes  empêchèrent 
M.  du  Veneur  de  faire  adopter  cet  utile 
projet.  Il  mourut  abreuvé  de  dégoût  et 
de  chagrins. 

Une  école  d'artillerie  a  été  établie  à 
Torrah  ;  on  y  reçoit  de  trois  à  quatre 
cents  jeunes  gens.  En  1825,  un  colonel 
d'artillerie,  M.  Rey,  arriva  d'Europe 
avec  des  modèles  de  tous  les  calibres  et 
de  tous  les  genres  de  bouches  à  feu , 
quatre  pièces  de  campagne,  quatre  cais- 
sons et  une  forge.  C'était  un  cadeau  du 
roi  de  France  à  Méhémet-AH.  Le  colo- 
nel, à  la  prière  du  pacha,  visita  l'arse- 
nal égyptien,  et  fit  sur  cet  établissement 
un  rapport  dans  lequel  il  exposait  dans 
le  plus  grand  détail  les  abus  et  les  dé- 
sordres à  réprimer,  et  les  améliorations 
à  introduire.  A  cette  époque ,  l'arsenal 
n'avait  plus  d'ouvriers  européens;  le 
directeur,  homme  ignorant  et  présomp- 
tueux, comme  le  sont  en  général  les 
Turcs,  les  avait  tous  congédiés  avant 
qu'ils  eussent  formé  des  élèves  en  état 
d'exécuter  des  travaux  de  précision. 
M.  Rey  visita  ensuite  la  manufacture 
d'armes.  C'était  l'œuvre  d'un  Français, 
M.  Guillemain,  ancien  contrôleur  de  la 
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fabrique  d'armes  de  Versailles,  homme 
instruit  et  plein  d'intelligence.  Malheu- 
reusement il  n'était  pas  resté  assez 
longtemps  à  la  tête  de  sa  création.  La 
manufacture,  presque  abandonnée  à 
elle-même,  allait  de  mal  en  pis,  lorsque 
la  direction  éclairée  du  colonel  Rey  vint 
la  relever.  Depuis  ce  moment  les  deux 
établissements  ont  prospéré,  et  il  en 
est  sorti  un  bon  matériel  de  guerre  fait 
sur  les  modèles  français. 

L'école  d'état-major  fut  fondée  en 
1824  par  M.  J.  Planât;  dirigée  d'a- 
bord par  des  professeurs  français,  elle 
semblait  devoir  donner  de  bons' officiers 
à  l'armée;  mais  les  chefs  de  l'école, 
qui  n'avaient  pu  acquérir  que  des  con- 
naissances superficielles,  craignaient 
d'être  surpassés  par  des  élèves,  s'attachè- 
rent à  entraver  le  développement  de 
l'instruction. 

L'école  contenait  environ  deux  cents 
jeunes  hommes.  C'étaient  des  mame- 
luks ou  des  Turcs  envoyés  de  Cons- 
tantinople.  Quelques  Arabes  y  furent 
admis  par  grâce  spéciale;  mais  ils  n'y 
obtinrent  jamais  le  moindre  grade  (les 
Turcs  entraient  dansl'école  avec  le  grade 
de  lieutenant),  et  on  défendait  même 
aux  professeurs  de  les  porter  sur  les 
cadres  de  l'examen.  Cette  école  fut  plus 
tard  réorganisée  par  les  soins  d'Ibrahim- 
Pacha. 

L'uniforme  des  officiers  du  Nizam  est 
en  drap  ponceau  bleu  de  ciel  ;  il  con- 
siste en  une  veste  ou  justaucorps  ap- 
pelé entérij  et  un  pantalon  très-large 
de  la  ceinture  au  jaret,  et  collant  comme 
une  guêtre  sur  la  jambe  jusqu'à  la  che- 
ville. Une  ceinture  de  soie,  rayée  d'or, 
sert  à  joindre  les  deux  parties  de  ce  cos- 
tume. Le  tarbouche  est  la  coiffure  de 
l'officier  comme  celle  du  soldat;  les  of- 
ficiers sont  chaussés  de  pantoufles  rou- 
ges. L'ensemble  de  cet  uniforme  ne  man- 
que pas  d'élégance. 

Les  grades  sont  indiqués  par  des  bro- 
deries d'or  et  par  des  décorations  d'ar- 
gent ,  d'or  et  de  diamants ,  en  forme 
d'étoiles  ou  de  croissants  qu'on  appli- 
que sur  la  poitrine. 

Les  sous-officiers  sont  habillés  aussi 
de  drap;  leurs  insignes  sont  des  orne- 
ments d'or  faux.  Les  soldats  sont  vê- 
tus de  serge  rouge  l'hiver,  et  de  toile 
blanche  l'été.  Leur  ceinture  est'de  cuir 
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rouge;  ils  n'ont  point  de  broderies  ni 
d'ornements,  mais  seulement  des  pare- 
ments et  des  liserés  d'une  couleur  tran- 
chante. 

L'équipement  de  l'infanterie  se  com- 
plète par  un  havresac  de  peau  noire , 
attaché  à  la  manière  de  celui  des  sol- 
dats français,  et  sur  lequel  est  roulée 
une  capote  à  capuchon.  En  marche, 
le  soldat  porte  une  bouteille  de  cuir  sus- 
pendue en  bandoulière. 

La  cavalerie  est  vêtue  d'un  entéri 
bleu,  qui  est  de  drap  pour  les  officiers 
et  les  sous-officiers ,  et  de  serge  pour 
les  soldats;  mais  au  lieu  d'être  fermée 
par  une  simple  rangée  de  boutons, 
comme  pour  l'infanterie,  cette  veste 
se  joint  sur  la  poitrine  par  des  brande- 
bourgs, dont  l'étoffe  varie  selon  les 
grades.  Pendant  les  premières  années  de 
leur  organisation  les  cavaliers  avaient 
aussi  un  pantalon  de  la  même  forme  et 
delà  même  couleur  que  celui  de  l'infan- 
terie ;  et  quand  il  s'agissait  de  monter 
à  cheval  ils  se  contentaient  de  mettre 
par-dessus  la  partie  étroite  du  panta- 
lon de  larges  bottes  molles  à  l'orien- 
tale; depuis  quelque  tempsf  ce  costume 
a  été  légèrement  modifié  :  la  cavalerie 
a  adopté  le  pantalon  européen  et  les 
bottes  comme  l'avaient  déjà  fait  les  élè- 
ves de  l'école  de  Giseh;  les  régiments 
reçoivent  successivement  le  nouvel  uni- 
forme, au  fur  et  à  mesure  des  vêtements 
usés.  Le  tarbouche  est  resté  la  coiffure 
générale.  Ibrahim-Pacha  avait  fait  faire 
des  casques  et  des  cuirasses  pour  un  ré- 
giment de  cuirassiers  ;  le  casque  était 
le  timbre  sarrasin,  céfebre  comme  la 
coiffure  d»  guerre  portée  de  temps 
immémorial  par  les  mameluks.  Bien 


que  ce  casque  fût  beaucoup  moins  lourd 
que  celui  des  cuirassiers  français ,  les 
soldats  orientaux  ne  purent  s'accou- 
tumer à  son  poids  et  à  la  gêne  qui  en 
résultait;  au  bout  de  quelques  revues, 
le  généralissime  se  vit  dans  la  nécessité 
de  reléguer  dans  l'arsenal  les  cuirasses 
et  les  casques  du  réjiiment  modèle. 

Le  gouvernement  égyptien  donne 
annuellement  au  soldat  : 

2  costumes  complets, 

2  tarbouches, 

4  paires  de  souliers, 

2  chemises, 

2  caleçons, 

1  capote. 
L'arme  principale  de  l'infanterie  est 
le  fusil  français  de  1791;  cependant 
quelques  corps  ont  des  fusils  anglais,  qui, 
comme  on  le  sait,  diffèrent  des  nôtres 
en. ce  qu'ils  n'ont  {)oint  de  capucines; 
les  troupes  à  pied  ont  aussi  le  petit  sa- 
bre appelé  briquet.  Les  officiers  por- 
tent le  sabre  courbe  des  orientaux.  Les 
armes  de  la  cavalerie  sont  celles  des 
différents  corps  européens  auxquels 
correspondent  les  corps  de  l'armée  égyp- 
tienne; ainsi  la  cavalerie  légère  a  un 
grand  sabre  recourbé ,  et  la  grosse  ca- 
valerie un  sabre  droit  et  la  carabine. 

Il  ne  faut  point  s'attendre  à  voir  dans 
chacune  de  ces  divisions  de  l'armée  cette 
propreté  qui  caractérise  un  régiment 
européen  :  les  buffleteries  ne  sont  ja- 
mais blanchies ,  les  armes  sont  mal  en- 
tretenues ,  et  le  soldat  a  une  tenue  né- 
gligée et  un  aspect  misérable  qui  prévient 
peu  en  sa  faveur.  Par  compensation,  sans 
doute,  les  officiers  affectent  un  luxe  ex- 
travagant. Le  tableau  ci-joint  indique 
la  solde  des  divers  grades. 
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TRADUCT.  LITTÉRALE. 

S 

> 

1 

t 

■< 
tu 
o 

il 

5    <u 

ai 

H 

a 

S5 

g  % 
Ë  ^ 

i 

Séraskier 

»                   M 

Général  en  chef 

M 

» 

» 

Mirmiran 

Prince  des  princes 

Général  de  division 

M 

» 

M 

Mirliwa 

Prince  du  drapeau 

Général  de  brigade 

150,000 

45,000 

24 

Mirallaï 

Prince  de  régiment 

Colonel 

100,000 

30,000 

15 

Kaï-makaa 

Lieutenant 

Lieutenant-colonel 

36,000 

10,800 

8 

Bym-bachi 

Chef  de  raille 

Chef  de  bataillon 

30,000 

9,000 

6 

Sagh-kol-agassi 

Adjudant  de  droite 

Adjudant-major 

15,000 

4,500 

4 

Yuz-bachi. 

Chef  de  cent 

Capitaine 

6,000 

1,800 

2 

Mulazim 

Lieutenant 

Lieutenant 

3,600 

1,080 

2 

Mulazimitani 

T  lieutenant 

Sous-lieutenant 

3,000 

900 

2 

Sol-kol-agassi- 

Adjud.de  gauche 

Adjud.  sous-officier 

8,000 

2,400 

2 

Bachi-lchaouch 

»         i> 

Sergent-major 

360 

108 

1 

Tchaouch 

))         » 

Sergent 

300 

90 

1 

On-bachi 

»                   M 

Caporal 

240 

72 

1 

Nefer 

y>            » 

Soldat 

180 

54 

1 

La  solde  de  l'artillerie  est  la  même 
que  celle  de  l'infanterie.  Les  officiers 
d'état-major  touchent  un  cinquième  en 
sus. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  une  extrême 
différence  entre  les  appointements  d'un 
grade  et  ceux  du  grade  immédiatement 
supérieur.  Le  colonel  touche  trois  fois 
autant  de  solde  que  le  lieutenant-colo- 
nel ,  et  reçoit  le  double  de  rations.  Lors- 
qu'il existait  de  fortes  préventions  con- 
tre leNizam,  on  était,  pour  ainsi  dire, 
forcé  de  gagner  les  chefs  par  des  traite- 
ments considérables.  Mais,  aujourd'hui 
que  l'organisation  est  complète,  et  qu'elle 
s'est  consolidée  par  une  durée  de  plu- 
sieurs années ,  on  pourrait  essayer  de 
dégrever  le  trésor.  Souvent  le  gouverne- 
ment y  a  pensé;  mais  la  crainte  de  se 
faire  des  ennemis  de  tous  les  chefs 
de  l'armée  a  empêché  de  prendre  des 
mesures  décisives  à  cet  égard.  Cepen- 
dant l'extrême  besoin  d'économie  a  fait 
adopter  un  moyen  indirect,  et  peut-être 


plus  dangereux  encore  qu'une  réduction 
franchement  déclarée.  Toutes  les  per- 
tes en  matériel  ont  été  retenues  sur  la 
paye  de  l'armée ,  depuis  le  colonel  jus- 
qu'au simple  soldat ,  de  sorte  que  les 
officiers  sont  devenus  bientôt  les  dé- 
biteurs du  trésor.  Cet  expédient,  mis 
à  exécution  sans  doute  pour  empêcher 
les  dilapidations  des  chefs  et  l'abandon 
des  armes  par  les  soldats ,  devra  être 
promptement  rejeté  après  s'être  con- 
vaincu de  ses  effets  désastreux.  Ainsi,  on 
a  vu  des  colonels  en  campagne  défendre 
aux  sentinelles  de  charger  leurs  fusils 
pour  n'avoir  pas  à  payer  les  cartouches. 
Du  reste  l'administration  de  la  guerre 
est  des  plus  irrégulières.  Depuis  peu  seu- 
lement on  a  commencé  à  faire  des  regis- 
tres, et  un  copte,  qui  avait  servi  dans 
l'armée  de  Bonaparte,  a  tenté  d'orga- 
niser l'administration  militaire.  D'une 
autre  part,  les  chefs  se  croient  en  droit 
de  trafiquer  de  toutes  les  fournitures  de 
l'armée ,  et  de  bénéficier  sur  la  solde. 
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On  affirme  qu'Ibrahim-Pacha  gagna  sur  Le  mode  de  recrutement  est  singu- 
la  paye  de  son  armée  six  cenl  mille  pias-  lièrement  arbitraire  et  cruel.  On  ne  peut 
très  en  un  seul  jour,  à  Modon  (septembre  voir  de  spectacle  plus  affreux  que  celui 
1827).  11  avait  élevé  subitement  le  tallari  de  ces  pauvres  conscrits ,  conduits  jus- 
à  seize  piastres,  au  lieu  de  quinze  qu'il  qu'au   régiment  demi-nus,  les  fers  au 
valait  en  Egypte.  cou,  liés  deux  à  deux  par  les  bras,  ou 
La  ration  du  soldat  égyptien,  ou  le  bien  les  mains  serrées  dans  deséclisses 
iaïm,  est  évaluée  à  vingt-cinq  piastres  de  bois,  clouées  près  du  poignet.  Les 
par  mois,  ou  environ  neuf  francs.  Les  recrues  restent  en  prison  dans  leurs  pro- 
rations des  grades  supérieurs  sont  déli-  vinces  respectives  jusqu'à  ce  que  le  con- 
vrées  en  argent.  tingent  demandé  soit  au  complet.  On 
Voici  le  détail  du  Taïm  :  les  mène  ensuite  au  camp,  où  ils  arri- 
vent des  deux  extrémités  de  l'Egypte, 
RATIONS  QUOTIDIENNES.  extéuués  dc  fatigue,  mourant  de  faim. 
(i)  Drachme.  L'iuspéction  sc  fait  ^eulcmeut  au  régî- 
Hui  e  à  manger,  ou  beurre.  .  .       5  ment,  et  ceux  que  l'on  juge  impropres 

sàvon^           1  ^^  service  sont  renvoyés,  sans  secours 

Sel.  ........  .  .  .  .  .  .       6  °^  indemnités  pour  ce  voyage  inutile. 

Pain.  .' .  .  .  .  .  .*.  '.  .  .  .  !  !    300  I'  leur  faut  un  long  temps  pour  retour- 

V^iande 75  ner  à  leurs  champs  abandonnés,  à  leurs 

Riz. 20  récoltes  ravagées;  et  quand  Ils  arrivent 

Lentilles 40  enfin ,  ils  n'ont  plus  rien  :  le  voyage  a 

Fèves 60  épuisé  leurs  faibles  ressources.  Néan- 

Combustible 400  ^q,^^  j,  1^^^  ^^^^    ^^^^  Timpôtà  l'épo- 

La  fourniture  des  vivres  est  égale-  ^"^  ^^^^^  '  ^'s  n'obtiennent  ni  délai  ni 
ment  entachée  de  vices.  Le  pain  est  sou-  allégement  en  considération  d'une  si 
vent  mauvais;  la  viande  manque,  ou  ''"^^  corvée.  D'ailleurs,  en  matière  de 
provient  d'animaux  malades.  On  sup-  recrutement,  le  pouvoir  des  chefs  de 
prime  presque  toujours  un  des  articles  village  et  des  mammours  n'est  soumis 
du  taïm,  qui  n'en  est  pas  moins  inté-  ^  aucun  contrôle;  aucune  loi  n'en  rè- 
gralement  compté  aux  soldats.  Dans  les  gl^  1  exercice  ;  ils  procèdent  le  plus  sou- 
garnisons  un  peu  éloignées  de  la  mé-  ^^"^  ^"  S'^e  de  leurs  caprices ,  ne  pre- 
tropole,  les  colonels  se  livrent  aux  "^"^  PO"^  guides  que  leurs  intérêts, 
plus  révoltantes  spéculations  ;  ils  s'enri-  1^"''  affection  ou  leur  animosité. 
chissent  en  peu  de  temps,  et  le  soldat  ^'"?»  '  to"^  ce  que  les  observateurs 
meurt  de  privations.  européens    ont   raconté   de   ce   mode 

Les  soldats  arabes,  se  marient;  c'est  ^^'^"^  ^^  recrutement  est  parfaitement 

une  concession  qu'il  a  fallu  faire  pour  y^'-  ^e  vice-roi  paraît  lui-même  gémir 

empêcher  des  désertions  innombrables.  "^  '^  nécessite  de  ces  violences;  il  dé- 

Ils  bâtissent  auprès  du  camp  de  chéti-  ««rerait  vivement  remplacer   une  aussi 

ves  huttes  de  boue  desséchée ,  et  ils  y  déplorable  méthode  par  la  conscription 

entassent  leur  famille.  Dans  les  inter-  "ançaise;  mais  il  n'a  pu  y  parvenir  jus- 

'valles  de  loisir  laissés  par  le  service  mi-  *3"  ^  ^^  jour. 

litaire,  ils  courent  à  cette  demeure  mi-  Les  conseils  généraux  lui  conseillè- 

sérable,  et  partagent  leur  ration  avec  ^^"*   ^^  tenter   une  expérience;   elle 

deux,  trois,  quatre  personnes  et  sou-  échoua,  par  la  mauvaise  volonté  des 

vent  davantage.  Si  le  régiment  change  cheiks,  auxquels  le  recrutement  actuel 

de  garnison ,  la  pauvre  famille  suit  le  ^^^^^  ^  la  fois  des  moyens  d'exaction 

soldat;  mais  s'il  quitte  le  sol  de  la  pa-  P®"»"  grossir  leurs  revenus,  et  des  oc- 

trie,  il  ne  reste  plus  d'asile  ni  de  res-  casions  d'augmenter  leur  puissance.  En 

sources  à  ces  infortunés  ;  les  enfants  et  attendant  une  réforme  si  utile,  l'ancien 

les  vieillards  meurent  bientôt,  et  sou-  système  est  toujours  en  vigueur,  eti  hor- 

vent  la  femme  se  prostitue  pour  avoir  ^^^^  <l"'ont  les  Arabes  pour  le  service 

(lu  pain.  militaire  n'a  guère  diminué.  On  voit 

des  mères  mutiler  elles-mêmes  leurs  en- 

n)  420  drachmes  font  3  livres  poids  de  table,  fants ,  et  leur  ôter  l'exercice  d'un  mem- 
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bre  pour  les  préserver  de  cette  corvée; 
et  les  hommes  poursuivis  par  les  recru- 
teurs se  tranchent  d'un  coup  de  couteau 
plusieurs  doigts  de  la  main  gauche  ou 
l'index  de  la  main  droite:  ou  bien  ils 
s'introduisent  dans  l'œil  droit  un  peu 
de  chaux  vive,  et  se  rendent  borgnes. 

C'est  pour  le  paysan  égyptien  un  sup- 
plice sans  égal  que  de  quitter  sa  vie 
misérable,  mais  libre,  pour  s'assujettir 
à  une  discipline  sévère,  et  apprendre  un 
métier  pénible  enseigné  à  coups  de  cour- 
bache  (1). 

Arrivé  dans  l'armée  avec  une  répu- 
gnance insurmontable ,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  l'Égyptien,  quoique  sobre , 
patient,  assez  facile  à  discipliner,  ne 
fasse  point  un  soldat  vraiment  brave: 
il  se  bat  par  obéissance.  La  discipline  lui 
est  odieuse;  quoique  dans  la  vie  civile  il 
ne  jouisse  que  d'une  liberté  fort  res- 
treinte, l'assujettissement  de  la  vie  mili- 
taire lui  pèse  étrangement.  Aucun  espoir 
n'éveille  en  lui  une  émulation  généreuse  ; 
il  est  très-rare  qu'un  Arabe  parvienne 
au  grade  de  lieutenant.  Rien  ne  flatte 
donc  l'ambition  du  soldat;  aucun. rêve 
de  gloire  ne  peut  lui  apparaître  ;  rien  ne 
l'encourage  à  se  distinguer,  et  l'avenir 
n'est  pour  lui  que  la  triste  continuation 
du  présent. 

Vil  et  lâche  dans  les  revers,  il  est  cruel 
dans  la  victoire.  Dans  la  guerre  de  Mo- 
rée,  les  troupes  d'Ibrahim-Pacha  ont 
épuisé  tout  ce  que  la  barbarie  a  de  plus 
atroce.  C'était  spécialement  sur  les 
femmes  et  les  enfants  que  s'exerçait  leur 
violence,  comme  si  elles  eussent  voulu 
anéantir  la  race  des  vaincus. 

Tant  que  les  Arabes  restent  dans  les 
grades  inférieurs,  ils  conservent  leurs 
qualités  naturelles  ,  mais  aussitôt  qu'ils 
sont  parvenus  à  un  grade  supérieur  ils 
se  relâchent,  et  deviennent  arrogants  et 
grossiers.  Après  les  campagnes  de  Mo- 
réeetde  l'Hedjaz,  après  la  prise  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  et  surtout  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Koniah,  Ibrahim-Pacha,  satis- 
fait des  soldats  égyptiens,  en  promut  un 
grand  nombre  aux  grades  desous-lieute- 
nant  et  de  lieutenant.  Les  nouveaux  élus 
traitèrent  leurs  compatriotes  avec  une 

(I)  Le  courbaclie  est  un  fouet  en  peau  d'hip- 

Sopolame,  avec  lequel  se  font  la  plupart  des 
agellalions. 


insolence  peu  commune;  il  les  insul- 
taient à  tout  propos,  et  ne  leur  adres- 
saient la  parole  qu'en  y  joignant  quel- 
queépithète  outrageante.  La  plupart  exi- 
geaient qu'un  homme  de  leur  compagnie 
les  suivit  et  les  servît  partout,  qu'il 
fût  toujours  dans  une  attitude  respec- 
tueuse devant  eux,  et  qu'il  témoignât 
de  la  soumission  la  plus  complète. 

Afin  de  récompenser  les  services  de 
son  armée,  Ibrahim  décréta  qu'à  l'ave- 
nir aucun  colonel  ne  pourrait  infliger 
des  punitions,  et  que  les  hommes  contre 
lesquels  il  y  aurait  des  sujets  de  plainte 
devaient ,  dans  tous  les  cas ,  être  tra- 
duits devant  un  conseil  de  guerre;  en 
même  temps  il  accorda  aux  soldats  le 
droit  d'élire  leurs  sous-ofliciers.  Ces 
dispositions,  dictées  par  des  sentiments 
d'équité,  eurent  pour  premier  effet  un 
grand  relâchement  dans  la  discipline. 
Les  soldats  n'obéissaient  plus,  s'absen- 
taient sans  permission,  et  dévalisaient 
les  voyageurs  sur  les  grandes*  routes. 
C'est  à  cette  époque  que  deux  Français, 
MM.  Bois-le-Comte  et  de  la  Noue,  furent 
insultés  par  des  soldats  égyptiens.  L'ar- 
mée se  désorganisait  rapidement;  Ibra- 
him reconnut  sa  faute,  et  se  hâta  d'abro- 
ger son  décret  et  de  rentrer  dans  l'arbi- 
traire. 

Les  officiers  turcs  sont  aussi  igno- 
rants et  plus  lâches  que  les  soldats  sur 
lesquels  ils  font  peser  un  joug  despo- 
tique. Leurs  facultés  sont  étouffées  par 
les  préjugés  et  par  une  obéissance  sans 
bornes ,  et  ils  manquent  presque  tous  de 
l'instruction  la  plus  vulgaire.  Leur  édu- 
cation militaire  n'est  pas  meilleure.  Les 
officiers  supérieurs  eux-mêmes  connais- 
sent à  peine  leur  métier;  ils  arrivent 
subitement  à  de  hauts  grades,  souvent 
sans  avoir  acquis  les  connaissances  pré- 
liminaires les  plus  indispensables. 

La  présomption  des  chefs  de  l'armée 
égyptienne  peut  seule  égaler  leur  igno- 
rance; et  toutes  deux  sont  portées  à  un 
point  incroyable.  Le  maniement  des  ar- 
mes est  leur  plus  grande  affaire.  Aussi 
voit-on  les  officiers  supérieurs  s'y  livrer 
avec  zèle,  et  y  mettre  autant  d'amour- 
propre  que  ferait  chez  nous  un  caporal. 

Telle  est  cette  armée  dont  les  succès 
éclatants  ont  un  moment  occupé  le 
monde  civilisé.  Elle  ne  s'est  jamais  me- 
surée en  bataille  rangée  avec  des  tr^u- 
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pes  européennes ,  et  les  soldats  qu'elle 
a  battus  avaient  tous  les  désavantages 
d'une  organisation  incomplète  et  encore 
plus  récente.  Les  Syriens  ont  dû  céder 
devant  la  discipline  et  l'ordre  du  Nizani, 
et  les  Turcs  n'y  ont  point  résisté. 

Pour  compléter  l'histoire  du  soldat 
égyptien ,  il  faut  encore  parler  des  pen- 
sions de  retraite.  Le  soldat  reçoit  à  ce 
titre  un  secours,  dont  le  minimum  est 
de  sept  piastres,  et  le  maximum  de 
trente -sept  piastres  par  mois.  Pour 
recevoir  cette  faible  rétribution,  les 
sakkats  (invalides)  subissent  tous  les 
six  mois  une  visite  de  médecin.  S'ils  sont 
jugés  capables  de  travailler,  la  pension 
est  retranchée,  et  on  les  renvoie  aus- 
sitôt ;  dans  le  cas  où  ils  semblent  tout  à 
fait  hors  d'état  de  pourvoir  à  lenr  subsis- 
tance, on  augmente  leur  pension  de  re- 
traite. Quoique  fort  modique,  cette  pen- 
sion pourrait  encore  suffire  si  elle  était 
payée  régulièrement.  Mais  il  est  loin  d'en 
être  ainsi.  Les  invalides,  ou  sakkats, 
attendent  quelquefois  pendant  plusieurs 
mois  sans  rien  toucher,  ou  bien  ils  sont 
obligés  de  vendre  leur  ieskéré  à  des 
juifs.  Les  délais  et  ensuite  les  bachiks 
(  pourboire  )  qu'il  faut  donner  aux  maal- 
lems  absorbent  la  moitié  d'un  revenu, 
déjà  d'une  exiguïté  extrême. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus 
de  dire  que  la  justice  militaire  s'est 
épurée  depuis  l'établissement  du  Nizam. 
Il  n'est  plus  question  aujourd'hui  de  ces 
exécutions  de  prévoyance  si  fréquentes 
sous  la  domination  des  mameluks.  Le 
code  militaire  français  est  mis  en  vi- 
gueur, et  quoique  'ici  comme  ailleurs 
l'argent  soit  toujours  un  argument  vic- 
torieux, les  soldats,  au  moins ,  sont  ju- 
gés d'une  manière  légale.  Le  pacha  réu- 
nit aussi  un  divan  de  colonels  et  de  gé- 
néraux. Ce  divan  se  nomme  le  machoi- 
reh  :  il  traite  de  toutes  les  affaires  de  la 
guerre,  depuis  les  plus  minutieuses  jus- 
qu'aux plus  importantes,  etMéhémet-Ali 
sanctionne  ses  décisions. 

Le  régiment  qui  doit  recevoir  un  dra- 
peau se  forme  en  carré  faisant  face  au 
centre  oii  les  officiers  sont  placés  avee 
les  imans.  Alors,  au  milieu  du  plus  re- 
ligieux silence,  ces  derniers  entonnent 
des  chants  arabes  à  la  louange  des  ar- 
mées musulmanes.  Un  seul  vrai  croyant, 
disent-ils,  peut,  dans  la  guerre  duGiliâh, 


détruire  cent  mille  chrétiens  ou  juifs, 
avec  l'assistance  d'Allah.  Après  ces  hym- 
nes de  guerre,  on  lit  la  formulede  pres- 
tation du  serment,  et  le  drapeau  est 
remis  à  l'officier  qui  doit  le  porter.  On 
égorge  ensuite  des  agneaux,  et  chaque 
porte-drapeau  trempant  sa  main  droite 
dans  le  sang  des  victimes  l'imprime  sur 
un  coin  de  l'étendard  ;  des  salves  d'artille- 
rie terminent  cette  consécration  antique. 
Voici  quel  était  en  1841  l'état  de  l'ar- 
mée en  Egypte  : 
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Artillerie  de  la  garde  à  pied 
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5,670 

Arlilleiie  de  la  garde  à  cheval 
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1,989 

4  pelotons  d'artill.  détachés 

)) 

337 

1  bataillon  d'artilleurs 
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Infanterie  de  la  garde 

3 

8,188 

Infanterie 

35 

88,877 

Cavalerie  de  la  garde 

2 

1,640 

Cavalerie 

13 

10,044 

Vétérans 

» 

9,950 

Génie 

w 

19,515 

Artificiers 

w 

185 

Carabiniers 

Total  des  troupes  régulières 

» 

1,258 

148,032, 

Troupes  irrégulières 

» 

41,678 

Garde  nationale 

M 

47,800, 

Ouvriers  des  fabriques"  for- 
més en  bataillons 

•a 

15,000 

Effectif  des  écoles 

.  i> 

1,200 

Flotte,  personnel  de  l'arsenal 
compris 

Total  général 

« 

40,663 

294,373 

Au  sujet  de  la  garde  nationale,  qui  fi- 
gure dans  le  tableau  pour  un  chiffre  assez 
élevé,  nous  avons  à  faire  remarquer 
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qu'elle  renferme  beaucoup  d'invalides, 
des  vieillards  et  même  des  entants. 

Quant  aux  troupes  irrégulières  four- 
nies par  les  tribus  qui  habitent  la  par- 
tie de  l'Egypte  bordée  par  le  désert, 
et  le  désert  même,  elles  ne  sont  sou- 
mises à  aucune  levée  fixe,  et  Méhé- 
met-Ali  se  contente  de  requérir  leur 
appui  lorsqu'il  en  a  besoin.  Mainte- 
nues dans  l'obéissance  par  la  résidence 
forcée  de  leurs  cheiks  au  Kaire ,  elles 
envoient  au  pacha  le  contingent  dont 
elles  peuvent  disposer;  mais  elles  gar- 
dent dans  l'armée  leur  manière  propre 
de  combattre,  leurs  armes,  et  leurs  cos- 
tumes particuliers.  Certaines  tribus  ne 
se  servent  pas  d'armes  à  feu  ;  un  petit 
bouclier  en  peau  d'éléphant,  d'hippopota- 
me ou  de  crocodile,  est  l'armedefensive; 
et  leurs  guerriers  se  jettent  sur  l'ennemi 
avec  des  lances  garnies  de  fer;  ils  por- 
tent aussi  un  petit  poignard  attaché  au 
bras  gauche.  Leur  choc  est  impétueux , 
et  ils  se  battent  avec  acharnement. 

Avant  la  guerre  de  Morée ,  Méhémet- 
Ali  avait  songé  à  créer  une  marine.  Il 
fut  puissamment  secondé  dans  cette  en- 
treprise par  un  Français,  M.  Besson,  of- 
ficier distingué,  mort  il  y  a  quelques 
années ,  et  qu'il  sera  difficile  de  rempla- 
cer auprès  du  vice-roi. 

Le  maréchal  Marmont  donne  les  dé- 
tails suivants  sur  la  vie  de  cet  excellent 
marin.  Après  avoir  parlé  de  la  puissante 
escadre  du  vice-roi ,  M.  le  duc  de  Ra- 
guse  ajoute  :  «  L'âme  de  cette  escadre, 
celui  qui  l'a  organisée  et  l'a  mise  sur 
le  pied  où  elle  est,  est  un  Français, 
M.  Besson  (  Besson -Bey),  qui  est  vice- 
amiral,  et  le  major  général  du  pacha. 
Voici  quelle  est  son  histoire  : 

«  Cet  officier  servait  dans  la  marine 
française  en  qualité  de  lieutenant  de 
vaisseau ,  et  était  en  1815  employé  au 
port  de  Rochefort.  Il  avait  épousé  une 
demoiselle  danoise,  assez  riche,  qui 
possédait  un  bâtiment  de  commerce,  et 
ce  navire,  nommé  la  Madeleine,  se 
trouvait  précisément  à  Rochefort  au 
moment  où  Napoléon  y  arriva  et  se  dis- 
posait à  quitter  la  France.  M.  Besson 
proposa  à  l'empereur  de  le  conduire  sur 
son  vaisseau  aux  États-Unis  d'Améri- 
que. Napoléon  accepta;  tout  fut  en  con- 
séquence disposé  à  bord.  On  fit  prépa- 


rer un  endroit  pour  le  cacher  au  moyen 
de  tonneaux  défoncés  communiquant 
entre  eux  et  matelassés  intérieurement. 
Les  effets  les  plus  précieux  de  l'empe- 
reur furent  embarqués  mystérieuse- 
ment en  plusieurs  fois.  Il  avait  donné 
l'ordre  à  M.  Besson  de  se  trouver  en- 
tre l'île  d'Aix  et  le  rocher  d'Eneste,  et 
de  venir  ensuite  le  prendre.  Mais  quand 
M.  Besson  arriva  près  de  Napoléon, 
celui-ci  avait  changé  d'avis;  il  lui  an- 
nonça qu'il  renonçait  à  ce  parti,  que 
trop  de  chances  contraires  accompa- 
gnaient, et  qu'il  avait  envoyé  M.  de  Las- 
cases  auprès  de  l'amiral  anglais,  pour 
lui  demander  de  le  recevoir.  La  Made- 
leine mit  à  la  voile,  et  arriva  en  Amé- 
rique, très-promptement  et  très-heureu- 
sement, sans  même  avoir  été  visitée. 
Si  Napoléon  avait  persisté  dans  son  pre- 
mier projet ,  sa  destinée  prenait  un  tout 
autre  cours. 

«  Cet  acte  de  dévouement  de  M.  Bes- 
son envers  l'empereur  le  compromit; 
son  nom  fut  rayé  des  contrôles  de  la 
marine,  et  il  se  vit  obligé,  afin  d'assurer 
son  existence  et  celle  de  sa  famille,  de 
naviguer  pour  le  commerce.  Ses  pre- 
mières opérations  ayant  mal  réussi ,  et 
se  trouvant  à  Alexandrie  en  1820 ,  il 
proposa  au  vice- roi  d'Egypte,  qui  s'oc- 
cupait de  la  création  d'une  marine 
militaire,  d'entrer  à  son  service.  Son 
offre  fut  acceptée.  D'abord  il  fut  chargé 
de  surveiller  la  construction  des  bâti- 
ments que  le  pacha  faisait  faire  en 
France  ;  puis  il  eut  le  commandement 
de  la  belle  frégate  de  soixante-quatre 
canons,  le  Bahireh,  qui  sortait  des 
chantiers  de  Marseille.  Bientôt  après,  le 
pacha,  appréciant  sa  capacité,  et  con- 
vaincu qu'il  pouvait  lui  être  plus  utile 
dans  un  grade  plus  élevé,  l'avança; 
il  est  devenu  en  peu  d'années  vice-ami-, 
rai  et  major  général ,  c'est-à-dire  le  vé- 
ritable ministre  de  ce  département.  » 

L'Egypte  n'ayant  ni  fer,  ni  cuivre,  ni 
bois,  la  plupart  de  ses  vaisseaux  avaient 
été  construits  et  achetés  à  Marseille,  à 
Livourne,  àTrieste.  La  bataille  de  Nava- 
rin détruisit  cette  flotte  naissante.  Quel- 
ques bâtiments  échappèrentàgrand'peine 
à  ce  désastre  :  une  irégate  de  soixante 
canons,  construite  à  Venise ,  une  fré- 
gate de  Livourne,  un  très-petit  nombre 
de  corvettes  et  de  bricks ,  voilà  tout  ce 
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qui  resta  au  pacha  de  sa  brillante  es- 
cadre. 

Tout  était  donc  à  créer  de  nouveau  : 
arsenaux  ,  ateliers ,  matériel  et  person- 
nel. Un  Français,  M.  de  Cérisy,  habile 
ingénieur  de  Toulon ,  fut  chargé  par  le 
pacha  d'étabhr  l'arsenal  et  de  diriger 
les  constructions.  Malgré  des  obstacles 
sans  nombre,  malgré  l'injuste  préven- 
tion des  indigènes ,  et  l'insubordination 
des  ouvriers  européens,  dont  il  était 
forcé  de  se  servir  dans  le  commence- 
ment de  ses  opérations ,  M.  de  Cérisy 
obtint  bientôt  d'heureux  résultats.  Mé- 
hémet-Ali,  charmé  de  ces  premiers  suc- 
cès, lui  donna  dans  l'arsenal  une  autorité 
absolue.  Le  seul  terrain  dont  on  pou- 
vait disposer  pour  cet  établissement 
était  un  endroit  marécageux,  où  l'ingé- 
nieur eut  à  lutter  contre  des  difficultés 
de  tout  genre.  Il  fut  obligé  d'affermir 
le  sbl  avant  d'y  jeter  les  fondements  de 
l'édifice.  Tout  était  à  créer.  Entrepre- 
nantet  infatigable,  ilformaitdesouvriers 
pour  la  charpente  et  la  ferrure,  bâtissait 
desmagasins,  organisait  une  administra- 
tion, et  faisait  régner  un  ordre  parfait 
dans  ce  vaste  arsenal.  Soutenu  par  l'é- 
nergique volonté  du  pacha,  qui  faisait 
pour  sa  marine  toute  espèce  de  sacrifice, 
M.  de  Cérisy  vint  à  bout  de  fonder  à 
Alexandrie  un  arsenal  capable  de  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  premiers 
arsenaux  de  l'Europe.  Malheureuse- 
ment la  plupart  des  navires  nouvel- 
lement construits  sont  dans  un  état 
peu  satisfaisant.  La  prompte  détério- 
ration de  ces  bâtiments  n'est  pas  due 
à  une  construction  vicieuse,  mais  à  la 
mauvaise  qualité  des  matériaux  em- 
ployés. L'Egypte  étant  dépourvue  de 
bois ,  c'est  à  Trieste,  et  surtout  dans  la 
Caramanie,  que  le  pacha  s'en  procure; 
et  ces  bois,  achetés  par  des  gens  sans 
expérience  ou  sans  probité,  sont  souvent 
trop  verts,  et  n'ont  pas  les  qualités  re- 
quises. En  1838,  après  une  croisière  de 
quarante  jours,  la  flotte  fut  obligée  de 
rentrer  à  Alexandrie  dans  un  état  pi- 
toyable :  les  navires  faisaient  eau  de 
toutes  parts. 

Il  est  bonde  noter  que  les  travailleurs 


sont  insuffisants  pour  une  besogne  aussi 
pénible.  C'est  pitié  de  voir  cette  foule 
considérable,  hommes,  femmes,  en- 
fants, déguenillés,  presque  nus,  au 
teint  hâve ,  aux  membres  chétifs  ,  suc- 
combant sous  le  'poids  du  plus  léger 
fardeau  ;  ces  misérables ,  mal  payés ,  se 
nourrissent  à  peine,  et  n'ont  point  de 
force;  ils  n'obéissent  qu'au  bâton  des 
surveillants. 

Près  de  quatre  mille  ouvriers  arabes 
sont  employés  à  l'arsenal,  sous  la  di- 
rection de  chefs  d'atelier  français  venus 
de  Toulon.  La  quantité  supplée  donc  ici 
à  la  vigueur  ;  et  en  employant  le  double 
de  bras  et  de  temps  qu'il  en  coûte  en 
Europe,  on  arriverait  encore  à  faire 
de  bons  travaux  si  on  possédait  les  ma- 
tières premières. 

Les  métaux,  l'artillerie ,  les  munitions 
devant  venir  de  France  et  d'Angleterre, 
un  conseil  d'administration  a  été  insti- 
tué sous  la  présidence  de  l'inspecteur  de 
l'arsenal;  ce  conseil  est  chargé  de  déci- 
der la  quantité  de  fourniture  qu'il  con- 
Tient  de  demander ,  et  d'en  contrôler 
la  réception. 

Un  conseil  supérieur  d'amirauté,  com- 
posé de  l'amiral ,  du  vice-amiral,  et  d'un 
contre-amiral ,  a  la  mission  de  surveil- 
ler toute  la  marine  et  de  proposer  au 
vice-roi  les  améliorations  nécessaires; 
le  pacha  suit  presque  toujours  les  indi- 
cations tracées  par  ce  conseil. 

On  a  aussi  fondé  à  l'arsenal  une  école 
de  marine  et  une  école  de  construction 
navale;  mais  elles  n'ont  donné  aucun 
résultat  satisfaisant ,  au  moins  jusqu'à 
ce  jour. 

Malgré  les  plus  grands  obstacles 
qu'il  avait  à  surmonter,  M.  de  Cérisy 
est  parvenu  à  organiser  la  marine  égyp- 
tienne. 11  a  introduit  dans  la  cons- 
truction des  navires  de  guerre  les  amé- 
liorations réclamées  depuis  longtemps 
par  les  officiers  français,  et  dont  ses  pro- 
pres observations  lui  avaient  fait  recon- 
naître l'utilité.  Les  bâtiments  ont  été 
exécutés  d'après  ses  plans. 

Voici  le  tableau  des  constructions  fai- 
tes et  des  bâtiments  réparés  pendant 
la  direction  de  M.  de  Cérisy. 
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78 
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22 
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Tantah 

Corvette 

24 
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Goélette 

10 
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86 
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22 
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22 
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id. 

22 
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Un  cutter  de  plai- 
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id. 

22 

Alexandrie. 

sance. 

4 

Chain-Déria 

id. 

22 

Ven.  de  Turq. 

»         » 

Une  bombarde 

y 

Semend-Gihâd 

Petit  brick 

18 

Marseille. 

u             v 

Un  transport  pour 

Cbabas-Gihâd 

id. 

18 

La  Ciotat. 

les  bois  de  mâ- 
ture 

» 

Le  Crocodile 

id. 

18 

Marseille. 

»             )• 

Une  grande  frégate 

Bahi-Gihad 

id. 

18 

Alexandrie. 

en  chantier 

60 

L'Américain 

id. 

18 

États-Unis. 

La  flotte  comptait,  de  plus,  quatre 
bâtiments  de  transport  de  quatre  cents 
tonneaux,  une  frégate,  un  brick,  et  un 
cutter  turc  pris  pendant  la  guerre. 

Après  avoir  fait  construire  les  plus 
grands  vaisseaux  de  guerre ,  le  vice-roi 
sentit  la  nécessité  d'avoir  un  ou  plu- 
sieurs vaisseaux  de  radoub  pour  la  flotte. 
C'était  une  source  de  nouvelles  et  sé- 
rieuses difficultés.  Les  premiers  plans 
échouèrent;  le  vice-roi  s'adressa  en- 
core à  la  France  pour  avoir  un  homme 
capable  de  diriger  l'accomplissement  de 
ce  vaste  travail.  L'administration  des 
ponts  et  chaussées  désigna  M.  Mougel, 


ingénieur  distingué,  qui  a  parfaitement 
justifié  le  choix  de  ses  supérieurs,  et  ré- 
pondu à  l'attente  du  vice-roi. 

Méhémet-Ali  voulut  aussi  faire  creu- 
ser un  bassin  dans  le  port  d'Alexandrie, 
dont  le  fond  est  vaseux  jusqu'à  une  pro- 
fondeur de  soixante  pieds.  11  s'agissait 
d'établir  sur  un  pareil  fond  un  pavé  hy- 
draulique. Le  bassin  devait  pouvoir 
contenir  des  vaisseaux  de  ligne  ti- 
rant vingt  pieds  d'eau  ;  ce  qui ,  joint  aux 
quatorze  pieds  de  hauteur  du  radier, 
plaçait  le  sol  artificiel  à  trente -quatre 
pieds  sous  l'eau. 

M.  Mougel  n'a  pas  reculé  devant  les 
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obstacles  d'une  entreprise  si  difficile; 
il  a  soumis  au  vice-roi  un  plan  simple, 
dont  le  succès  est  infaillible.  Les  tra- 
vaux sont  en  pleine  activité,  et  ce  bel 
ouvrage  sera  bientôt  terminé. 

On  avait  improvisé  une  flotte,  il  fal- 
lut aussi  improviser  des  marins.  Le  pa- 
cha institua  une  école  de  navigation,  et 
y  plaça  déjeunes  mameluks,  destinés 
a  remplir  les  cadres  de  la  marine.  Comme 
par  le  passé,  la  France  fournit  les  offi- 
ciers chargés  de  l'armement  des  vais- 
seaux et  de  l'instruction  des  équipages. 
Parmi  les  officiers  de  la  marine  fran- 
çaise, le  capitaine  Letellier,  Besson-Bey, 
cl  ont  l'Egypte  regrette  la  mort  préma- 
turée, et  M.  Housard,  qui  n'a  point  cessé 
d'aider  le  ^ice-roi  de  ses  services  pré- 
cieux ,  méritent  une  mention  toute  spé- 
ciale pour  l'intelligence  et  l'activité  dé- 
ployées dans  leurs  divers  emplois. 

Quand  on  se  souvient  que  la  première 
marine  créée  par  'Méhémet-Ali  a  été 
anéantie  à  Navarin,  on  s'étonne  de  trou- 
ver aujourd'hui  dans  le  seul  port  de  l'E- 
gypte une  force  navale  supérieure  à  celle 
de  quelques  États  de  l'Europe  qui  n'ont 
point  eu  à  subir  une  pareille  catastro- 
phe. Cette  flotte  comprend  : 

A  Jlot  : 

7  vaisseaux  de  ligne, 

6  frégates, 
4  corvettes, 

7  bricks, 

2  bateaux  à  vapeur, 
23  transports. 

En  construction  : 

3  vaisseaux, 

1  corvette  de  charge , 
1  cutter. 

On  évalue  à  12,000  le  nombre  de  ma- 
rins embarqués  à  bord  de  la  flotte.  Ces 
bâtiments  ne  sont  point  inoccupés, 
comme  les  frégates  du  sultan  devant 
les  caïques  du  Bosphore;  la  plupart 
louvoient  constamment  hors  du  port 
()Our  exercer  les  équipages  aux  ma- 
nœuvres des  voiles  et  de  l'artillerie, 
manœuvres  dans  lesquelles  les  Arabes 
déploient  beaucoup  d'adresse  et  de  pré- 
cision. 

Un  des  principaux  instructeurs  a  fait 
adopter  en  Egypte  le  système  en  vi- 
gueur dans  la  marine  frauçaise,  et  le 


matelot  arabe  est  à  la  fois  gabier,  fusi- 
lier et  canonnier.  Le  mode  de  recrute- 
ment est  à  peu  près  le  même  que  pour 
l'armée  de  terre;  seulement,  pour  pré- 
venir les  désertions,  on  imprime,  à 
Alexandrie,  sur  le  dos  de  la  main,  ou 
sur  le  gras  de  la  jambe  des  conscrits, 
une  ancre  ou  un  poisson,  comme  on 
faisait  jadis  aux  soldats  romains. 

Le  paye  et  le  taïm  sont  aussi  les  mê- 
mes que  pour  l'infanterie.  L'uniforme 
des  marins  est  à  peu  près  semblable  à 
celui  des  troupes  à  pied  ;  il  est  en  grosse 
toile  de  coton  blanche,  avec  un  collet 
et  des  parements  de  couleur;  une  ancre 
de  drap  est  placée  sur  le  dos. 

Le  grade  le  plus  élevé  de  la  marine 
est  celui  de  capitan-pacha,  ou  amiral.  Cet 
officier  a  deux  lieutenants  :  le  vice-ami- 
ral, et  le  contre-amiral.  Vient  ensuite  le 
bym-bachi,  capitaine  de  vaisseau;  le 
sagh-kol-agassi  capitaine  de  frégate; 
et  le  sol-kol-agassi,  capitaine  de  cor- 
vette; les  lieutenants  de  vaisseau  pren- 
nent le  nom  de  yim-bachis  ;  les  maî- 
tres d'équipage  sont  appelés  effendis. 
Les  grades  se  distinguent,  comme  dans 
l'armée  de  terre,  par  une  décoration 
plus  ou  moins  riche,  que  l'on  porte 
a  gauche  sur  la  poitrine;  pour  les  offi- 
ciers de  la  marine,  cette  décoration  re- 
présente une  ancre. 

Le  poste  de  capitan-pacha  fut  occupé 
d'abord  par  Ismael  Gibraltar,  puis  par 
Osman  Noureddyn-Pacha.  Après  que 
celui-ci  eut  quitté  le  service  de  Mehémet- 
Ali,  Moutouch-Pacba,  fils  d'un  bey 
des  mameluks  tué  au  massacre  de  cette 
milice ,  obtint  cette  place  éminente,  et 
la  possède  encore. 

Les  travaux  de  Noureddyn-Pacha, 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation , 
exigent  que  nous  entrions  dans  quelques 
détails  sur  cet  officier  supérieur,  un  des 
plus  remarquables  de  l'armée  égyp- 
tienne. 

Osman  Noureddyn-Pacha,  fils  d'un  do- 
mestique de  Méhémet-Ali ,  fut  élevé  par 
le  maître  de  son  père;  après  avoir  pris 
soin  de  l'enfance  d'Osman,  le  pacha, 
croyant  reconnaître  en  lui  des  disposi- 
tions intelligentes,  se  chargea  de  son 
éducation,  et  l'envoya  en  Europe,  où  il 
resta  sept  ans.  Osman  visita  l'Italie,  la 
France  et  l'Angleterre,  et  revint  sinon 
avec  un  savoir  profond ,  du  moins  eut 
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rement  dépouillé  des  préjiigésorientaux. 

A  son  retour,  Osman-Effendi  fut 
chargé  de  l'instruction  publiqye  et  de 
l'organisation  de  l'imprimerie.  Préservé, 
comme  par  miracle,  de  l'exécution  d'une 
sentence  qui  devait  l'envoyer  au  fond 
du  Nil  pour  une  faute  assez  légère,  il 
fut  nommé  directeur  de  l'école  de  Kars- 
el'Ain;  de  là,  montant  rapidement  en 
grade,  il  devintbey,  puis  major  général 
de  l'armée. 

C'est  alors  que  lui  fut  confiée  la  mis- 
sion de  diriger  et  de  régulariser  l'ins- 
truction des  troupes  de  terre  et  de  mer. 
Toutes  les  traductions,  tous  les  projets, 
tous  les  règlements  relatifs  à  des  inno- 
vations dans  l'armée,  devaient  passer 
sous  les  yeux  et  recevoir  l'approbation 
d'Osman-Noureddyn.  Aidé  d'officiers 
européens  pleins  de  mérite,  dont  il  fai- 
sait sa  société  et  son  conseil,  il  réussit 
à  organiser  quelques  parties  du  travail 
qu'on  lui  avait  remis  entre  les  mains, 
et  contribua  à  coup  sûr  aux  progrès  de 
la  civilisation  en  Egypte. 

Il  était  gouverneur  de  Candie  en  1833  ; 
lors  de  l'insurrection  il  parvint  à  paci- 
fier cette  île  sans  verser  ae  sang,  et  pro- 
mit une  amnistie  générale  au  nom  du 
vice-roi.  Malheureusement  Méhémet- 
Ali,' d'ordinaire  si  généreux  et  clément, 
avait  contre  les  Candiotes  un  profond 
ressentiment.  Osman,contraint  de  violer 
sa  parole  et  d'être  l'instrument  d'exé- 
cutions sanglantes,  obéit  en  fidèle  servi- 
teur ;  mais  aussitôt  après  il  abandonna  le 
servicedeMéhémet-Ali.II  monta  sur  un 
brick  qui  le  conduisit  à  Mételin,  sa  patrie, 
et  renvoya  le  bâti  ment  au  pacha  avec  une 
lettre  contenant  sa  démission  et  l'ex- 
plication des»  motifs  qui  la  légitimaient 
a  ses  yeux.  Cette  retraite  fut  bientôt 
connue  ;  la  Porte,  toujours  prête  à  pro- 
fiter des  fautes  ou  des  revers  du  pacha 
d'Egypte,  appela  Noureddyn  à  Constan- 
tinople,  et  lui  confia  le  poste  de  Barout- 
Ma7ie-emme(intendant  général  des  pou- 
dres ).  Osman-Noureddyn  mourut  de 
la  peste  peu  de  temps  après;  il  avait 
alors  environ  quarante-cinq  ans. 


CHAPITRE  V. 


AGBICULTURE.      COMMERCE.      INDUS- 
TRIE. 

Dans  tous  les  pa5^s  du  monde  ,  pour 
fertiliser  le  sol  il  faut  de  l'eau  et  de 
l'engrais.  Les  Égyptiens  se  sont  toujours 
passé  d'engrais ,  parce  qu'ils  ont  les 
eaux  du  Nil  qui,  lors  de  l'inondation 
renferment  des  matières  salines  et  orga- 
niques éminemment  propres  à  l'amen- 
dement des  terres.  L'Egypte  manque 
de  pluies.  Le  sort  des  habitants,  qui  ti- 
rent leur  subsistance  de  l'agriculture, 
dépend  donc  exclusivement  de  l'aména- 
gement des  eaux  du  Nil.  Cela  est  si  vrai, 
que  si  Albuquerque  avait  pu  détourner 
le  cours  de  ce  ûeuve  dans  la  mer  Rouge, 
les  Égyptiens  seraient  morts  de  famine. 

TaïKlis  que  dans  d'autres  pays  il 
faut  s'ingénier  de  mille  manières  pour 
amender  le  sol,  l'agriculture  a  toujours 
été  en  Egypte  un  art  facile.  Tous  les 
auteurs  ou  voyageurs,  tant  anciens  que 
modernes ,  sont  d'accord  sur  ce  sujet, 
a  Comme  le  courant  du  fleuve  est  très- 
lent  ,  dit  Diodore ,  ils  le  détournent  aisé- 
ment au  moyen  de  petites  digues,  et  font 
répandre  les  eaux  dans  les  champs  quand 
ils  le  jugent  à  propos.  Tout  cela  rend  la 
culture  du  sol  si  facile  et  si  profitable 
qu'après  sa  dessiccation  les  laboureurs 
n'ont  qu'a  y  jeter  la  semence  et  à  y  con- 
duire les  bestiaux ,  qui  la  foulent  sous 
leurs  pieds  ;  et  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
mois  ils  reviennent  pour  la  moisson. 
D'autres  ,  après  avoir  passé  une  charrue 
légère  sur  les  champs  qui  ont  été  ainsi 
arrosés,  recueillent  des  monceaux  de 
fruits  sans  beaucoup  de  dépense  et  de 
peine.  Le  terrain  vignoble ,  cultivé  de  la 
même  manière ,  rappOrte  aux  indigènes 
abondance  de  vin.  Les  terrains  qu'on 
laisse  incultes,  après  l'inondation  ,  pro- 
duisent des  pâturages  si  riches  que  les 
troupeaux  de  brebis  qu'on  y  nourrit 
donnent  une  double  portée  et  une  dou- 
ble tonte  (1)..» 

Hérodote  nous  apprend  à  peu  près  la 
même  chose.  Seulement  il  ajoute  qu'on  se 
servait  plus  particulièrtment  des  pour- 
ceaux pour  fouler  le  sol  et  enterrer  les  se- 


(I)  Diod.  Sîcil.,  tome  I,  p.  41  (traduction  de 
Hoeler);  Paris,  1846. 
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menées  (1).  Dans  les  peintures  des  tom- 
beaux de  Giseh  et  de  Roum-el-Hamar, 
on  voit  des  chèvres  employées  à  ce  tra- 
vail ;  dans  celle  de  Beni-Hassan,  et  au  mi- 
lieu d'autres  représentations  des  travaux 
agricoles ,  on  remarque  trois  hommes , 
armés  du  corbasch,  qui  frappent  un  trou- 
peau de  béliers  et  de  moutons  en  les 
poussant  devant  eux.  De  l'autre  côté  de 
ce  même  tableau ,  trois  hommes  frappent 
également  des  moutons,  et  les  poussent 
dans  une  direction  opposée  (2). 

Mais  nous  n'avons  pas  ici  à  parler 
de  l'état  de  l'agriculture  chez  les  anciens 
Égyptiens  ;  cette  partie  a  été  traitée  ail- 
leurs mieux  que  nous  ne  le  ferions  ici  (3). 

L'agriculture  méritait  de  fixer  l'at- 
tention du  régénérateur  de  l'Egypte  mo- 
derne. Méhémet-Ali  entrepritdes  amélio- 
rations qui  n'avaient  pas  encore  été  ten- 
tées avant  lui.  Le  barrage  et  la  canali- 
sation du  Nil  fixèrent  d'abord  toute 
son  attention. 

Si  toute  l'Egypte  pouvait  être  suffi- 
samment arrosée ,  elle  serait  la  contrée 
la  plus  riche  de  la  terre.  C'est  ce  qu'a- 
vaient parfaitement  compris  les  Fran- 
çais ,  lorsque ,  maîtres  de  l'Egypte ,  ils 
avaient  songé  àconstruire  des  diguesaux 
deux  embouchures  du  Nil ,  afin  de  faire 
refluer  les  eaux  dans  toute  la  vallée ,  et 
d'en  arroser  à  volonté  toute  la  super- 
ficie (4).  Ce  plan  gigantesque  a  été  repris 
par  le  vice-roi;  il  en  a  confié  l'exécution 
à  M.  Linant-bey.  Il  y  a  là,  il  ne  faut  pas 
se  le  dissimuler,  de  grands  obstacles  à 
vaincre  :  il  faut  préalablement  bien  étu- 
dier le  cours  et  les  alluvions  du  Nil.  Ce 
fleuve  est  difficile  à  maîtriser  :  tantôt 
il  se  gonfle  et  roule  un  volume  d'eau 
dont  la  rapidité  est  effrayante,  tantôt 
ce  n'est  plus  qu'un  large  ruisseau  que 
le  fellah  passe  à  gué.  Les  préparatifs 
du  barrage  ont  fait  naître  l'idée  de  cons- 
truire un  chemin  de  fer ,  conduisant  des 
carrières  du  Mokathan  au  bord  du  Nil; 
l'intervalle  est  d'environ  une  lieue. 

Pour  augmenter  les  moyens  d'irriga- 

(l)Hérod.,ir.  14. 

(2)  Voyez  ]  Egypte  ancienne ,  par  M.  Cham- 
pollion-Fifteac,  p.  189  (collection  de  VUnivers 
vUloresqiic  ). 

(3)  /'oyez  l'ouvrage  cité  de  M.  Champollion , 
tl  -T.  Gardner  Wilkinson,  Manners  und  customs 
Qj'  tha  ancien t  ÊgyptUms,  vol.  I  et  IL 

(4)  Le  plan  de  ce  travail  se  trouve  résumd 
dans  le  grand  ouvrage  de  l'expédition  d'Egypte. 


tion  et  favoriser  les  différentes  cultures, 
il  fallait  creuser  des  canaux ,  réparer  ou 
nettoyer  ceux  qui  exFstaient  déjà ,  ré- 
tablir les  digues  et  en  faire  de  nouvelles. 
Méhémet-Ali  y  a  songé;  mais  son  ou- 
vrage est  encore  inachevé.  Dans  le  Delta, 
on  a  creusé,  à  Tantah,  un  canal  qui  a 
son  embouchure  dans  celui  de  Chibyn , 
au  sud  et  à  peu  de  distance  de  Djafaryeh. 
Il  se  joint  au  canal  de  Kafr-el-Cheik, 
à  l'ouest  de  Deflyeh  ;  sa  longueur  est 
d'environ  cinquante  kilomètres,  sur  une 
largeur  de  quinze  mètres.  Dans  sa  lon- 
gueur il  y  a  quatre  écluses  à  vannes  pour 
régler  la  dépense  des  eaux. 

Le  canal  de  Bouseyeh  a  sa  prise  d'eau 
dans  la  branche  de  Damiette ,  au  nord 
de  Dacadous  :  il  se  dirige  au  nord- 
ouest  jusqu'à  Sembellayoun ,  et  de  là 
il  coule  à  l'est  jusqu'à  la  rencontre  du 
canal  de  Moueys ,  auquel  il  se  joint ,  au 
sud  de  Kafr-el-Daôud  ;  sa  longueur  est 
d'environ  cinquante-cinq  kilomètres  sur 
quinze  de  large.  Dans  sa  largeur,  il  y  a 
quatre  ponts  avec  écluses  à  vannes.  Le 
canal  de  Bahijreh  a  son  embouchure  au 
nord  de  Beni-Salam ,  sur  la  branche  de 
Rosette;  il  longe  les  bords  du  Nil  jus- 
qu'à la  rencontre  du  canal  de  Rahma- 
nieh.  Il  a  plus  de  quatre-vingts  kilomè- 
tres, sur  environ  dix-huit  de  large.  Il  y 
a  cinq  ponts  avec  écluses  à  vannes.  Le 
canal  de  Mahmoudieh,  qui  a  coûté  tant 
d'hommes  et  d'argent,  n'est  plus  navi- 
gable que  pendant  l'inondation.  Il  est  à 
sec  pendant  huit  mois ,  depuis  son  em- 
bouchure jusqu'à  Birket-el-GheytAs. 

Tel  est  l'état  de  canalisation  de  la 
Basse- Egypte.  Quant  à  l'irrigation  de  la 
Haute-Egypte,  elle  est  dans  un  état 
moins  satisfaisant.  Les  grands  canaux 
conserventpeud'eauaprèsl'inondalion; 
les  canaux  de  dérivation  ne  suffisent 
pas  au  besoin  des  terres.  Chaque  année 
les  eaux  rompent  les  digues  qui  n'ont 
point  de  solidité ,  ce  qui  tait  écouler  les 
eaux ,  avant  qu'elles  aient  pu  déposer 
sur  le  sol  leur  limon  fécondant. 

Des  cultures  du  coton  ^  de  rhidlgo, 
de  l^ opium ^ du  mûrier,  etc. 

On  distingue  particulièrement  deux 
espèces  de  cotonnier  le  gossypium  hcr- 
baceum  (cotonnier,  herbacé),  et  le 
gossypium  arôorewm  (cotonnier  en  ar- 
bre). Ce  dernier  ne  croît  que  dans  les 
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régions  tropicales,  et  peut  vivre  de  nom- 
breuses années.  Quant  au  premier,  il  est 
annuel,  comme  dans  l'île  de  Malte; 
et  cependant  sa  tige  devient  facilement 
vivace  dans  des  climats  plus  chauds.  Sui- 
vant Pline,  «  la  partie  de  la  Haute-Egypte 
qui  confine  à  l'Arabie  produit  un  petit 
arbrisseau  que  les  uns  appellent  gos- 
sijpion,  et  les  autres  xylon;  son  fruit, 
qui  ressemble  à  celui  d'une  aveline ,  en- 
touré de  son  enveloppe  barbue,  con- 
tient un  duvet  que  l'on  file  ;  on  en  fabri- 
que des  étoffes  qui  ne  le  cèdent  à  aucune 
autre  ni  en  mollesse  ni  en  blancheur, 
et  les  prêtres  égyptiens  en  portent  des 
vêtements  auxquels  ils  attachent  un 
grand  prix(l).  » 

Il  est  très-vraisemblable  que  Pline  dé- 
signe dans  ce  passage  le  coton  herbacé, 
qui  serait  ainsi  originaire  de  l'Egypte. 

La  culture  du  cotonnier  resta  long- 
temps dans  l'oubli.  Cette  malvacée 
embellissait  seulement  quelques  jardins 
du  Caire,  où  elle  ne  servait  qu'à  donner 
de  l'ombre.  Le  vice-roi  s'assura,  par 
des  essais,  de  l'importance  de  cette 
culture.  Il  fit  ensemencer  deux  mille 
feddans  (2),  qui  sont  devenus  la  base  de 
plantations  plus  étendues. 

On  sème  le  coton  de  préférence  dans 
des  terrains  gras,  forts  et  conservant 


(I)  On  a  prétendu  qu'il  n'y  a  pas  de  té- 
moignage qui  établisse  avec  certitude  que  le 
colon  existait  en  Egypte  avant  le  temps  de  Pline. 
Mais  alors  le  passage  cité  ne  s'appliquerait 
qu'à  l'introduction  en  Kgypte  d'une  culture 
toute  nouvelle  du  temps  de  Pline.  Cette  suppo- 
sition est  absurde;  et  il  faut  bien  admettre  que 
Pline  parle  d'une  plante  (évidemment  le  coton- 
nier) cultivée  avant  lui,  sans  préciser  l'époque 
de  son  introduction  en  Egypte. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  le  hys^ 
SOS  d'Hérodote  (  boulz  des  Hébreux  )  désigne  le 
lin  ou  le  coton.  Cette  question ,  peu  importante 
en  elle-même,  a  été  résolue  par  l'examen  mi- 
croscopique des  tissus  qui  enveloppent  les  mo- 
mies ;  il  a  été  ainsi  constaté  que  ces  tissus  sont 
tantôt  en  lin,  tantôt  en  coton.  Combien  d'ail- 
leurs y  a-t-il  aujourd'hui  de  savants  assez 
habiles  pour  distinguer,  à  la  simple  vue,  cer- 
taines toiles  de  coton  d'une  toile  de  lin?  N'est- 
il  donc  pas  naturel  de  croire  que  les  écrivains 
anciens  ont  appliqué  le  nom  de  byssus  indiffé- 
remment à  toutes  toiles,  soit  de  lin ,  soit  de  co- 
lon? C'est  ainsi  que  pendant  des  milliers  de 
siècles  on  a  confondu  entre  elles  la  chaux,  la 
baryte,  la  strontiane ,  la  magnésie,  en  appli- 
quant à  toutes  ces  substances  la  dénomination 
générique  de  culx.  La  distinction  des  substan- 
ces est  le  fruit  de  l'analyse,  et  celle-ci  résulte 
des  progrès  de  la  science. 

(2;  Le  feddan  équivaut  à  5929  mètres  carrés. 


l'humidité  ;  on  recherche  aussi  la  proxi- 
mité du  Nil,  pour  arroser  plus  aisément 
et  à  moins  de  frais.  Ces  terrains  doivent 
être  à  l'abri  des  débordements  du  fleuve , 
car  le  séjour  des  eaux  ferait  périr  les 
plants.  Les  fellahs  ont  grand  soin  de 
diguer  le  voisinage  des  terres  qui  se- 
raient sujettes  à  être  inondées  dans  le 
moment  de  la  haute  crue.  Cependant  les 
cotonniers  reçoivent  des  arrosements 
périodiques,  sans  lesquels  ils  ne  pour- 
raient se  développer.  En  hiver,  on  les 
arrose  tous  les  quinze  jours;  au  prin- 
temps, tous  les  douze  jours,  et  en  été, 
tous  les  huit  jours.  Les  machines  hydrau- 
liques dont  se  servent  les  fellahs  pour 
les  arrosements  sont  les  puits  à  roues  et 
les  deloû  ou  châdouf.  La  macliine 
qu'on  nomme  cMâfott/ se  compose  d'un 
balancier  suspendu  à  une  traverse  que 
soutiennent  deux  montants;  un  con- 
tre-poids ,  attaché  à  l'arrière  du  ba- 
lancier, facilite  l'ascension  d'un  panier 
attaché  à  l'extrémité  antérieure  du  ba- 
lancier. Le  travailleur  fait  descendre  ce 
panier  dans  le  Nil,  le  remplit,  le  remonte 
et  le  déverse  dans  la  rigole  destinée  à 
l'irrigation. 

Aussitôt  après  l'ensemencement  on 
arrose,  et  cet  arrosage  continue  tant 
que  produit  le  cotonnier. 

Dans  la  Basse-Egypte  on  donne  un 
seul  labour  à  la  terre  où  l'on  veut  se- 
mer le  coton;  dans  le  Said  on  laboure 
deux  fois ,  si  le  sol  est  friable  et  léger  ; 
ensuite  on  trace  des  sillons  à  la  distance 
d'environ  un  mètre.  En  général ,  dans 
toutes  les  provinces,  on  laboure  la  terre 
à  trente-six  centimètres  de  profondeur; 
si  elle  est  trop  forte ,  le  labour  est  moins 
profond.  Les  fellahs  se  servent  de  la 
charrue  pour  labourer;  quelquefois,  ils 
emploient  la  houe,  lorsque  le  terrain 
n*a  pas  beaucoup  d'étendue.  Le  bœuf, 
le  buffle  et  l'âne  sont  les  animaux  des- 
tinés à  cet  usage.  Après  le  labour,  on 
brise  les  mottes  avec  la  houe,  et  on 
achève  avec  le  même  instrument  de  ni- 
veler la  terre ,  qui  ne  subit  aucune  autre 
préparation.  On  fait  des  trous  de  trois  à 
quatre  pouces  de  diamètre,  sur  autant 
de  profondeur.  On  y  dépose  de  deux  à 

Quatre  grains ,  à  deux  et  trois  pouces 
e  profondeur,  après  avoir  laissé  trem- 
per ces  grains  dans  l'eau  pendant  vingt- 
quatre  heures  pour  les  amollir  et  hâter 


10"'  Livraison.  (Egypte  moderne.) 
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)a  germination.  On  sème  toujours  en 
mars  et  avril.  On  laisse  un  mètre  envi- 
ron et  souvent  moins  de  distance  entre 
les  pieds  de  cotonnier.  Dans  les  planta- 
tions rapprochées  des  villes,  les  fellahs 
mettent  ce  terrain  à  profit  en  y  semant 
des  légumes  et  autres  productions. 

A  l'époque  de  l'inondation,  on  sarcle 
à  la  main  les  herbes  parasites  qui  crois- 
sent autour  et  dans  les  intervalles  des 
cotonniers;  les  fellahs  qui  ont  de 
grandes  plantations  y  font  passer  la 
charrue  au  commencement  de  l'hiver, 
pour  économiser  le  temps,  ce  qui  en- 
dommage souvent  les  cotonniers;  ceux 
qui  n'ont  que  de  petites  plantations  se 
servent  de  la  houe.  On  commence  à 
sarcler  dès  que  la  plante  est  arrivée  envi- 
ron à  un  décimètre  de  hauteur.  Les  sar- 
clages se  font  à  la  main,  avec  la  houe 
ou  avec  la  charrue.  Les  fellahs  sarclent 
dans  toute  l'étendue  de  leurs  plantations, 
autant  pour  amender  la  terre  que  pour 
détruire  les  herbes  qui  nuisent  àla  crois- 
sance des  plantes. 

Dans  la  seconde  année,  on  ne  remue 
la  terre  que  pour  enlever,  par  le  moyen 
de  la  charrue  ou  de  la  houe,  les  herbes 
parasites  que  les  irrigations  font  croître 
en  abondance;  ce  sarclage  a  lieu  une 
seule  fois. 

Le  cotonnier  s'élève  d'environ  un 
mètre  et  demi  la  première  année;  sa 
croissance  est  moindre  dans  la  seconde 
et  la  troisième.  On  taille  les  cotonniers 
avec  une  espèce  de  serpette;  on  l'émonde 
tellement  qu'on  ne  laisse  que  le  tronc. 
Toutes  les  branches  sont  enlevées;  on 
s'en  sert  comme  combustible.  Les  fel- 
lahs qui  n'ont  pas  d'instrument  tran- 
chant se  contentent  de  casser  les  bran- 
ches, méthode  vicieuse  emplovée  surtout 
dans  la  Haute-Egypte.  La  taille  des  co- 
tonniers a  lieu  la  première  année,  et  se 
renouvelle  dans  la  seconde  et  la  troi- 
sième, à  l'exception  que  la  première 
année  on  laisse  les  branches  un  peu 
longues ,  et  que  dans  les  deux  autres  on 
les  taille  plus  courtes.  Cette  opération 
est  salutaire  à  l'arbuste  :  elle  lui  donne 
plus  de  force  et  le  garantit  du  froid  qui 
îerait  périr  les  branches. 

La  récolte  du  coton  commence  pour 
la  première  année  en  juillet,  et  finit 
en  janvier ,  quand  il  ne  fait  plus  froid  ; 
mais  si  la  saison  devient  un  peu  rigou- 


reuse la  récolle  finit  en  décembre.  Un 
ouvrier  ramasseordinairement  dans  une 
journée  quinze  à  dix-huit  livres  de  co- 
ton. 

Le  rapport  d'un  cotonnier  est  d'une 
livre  à  une  livre  un  quart  brut,  pour 
la  première  année;  il  donne,  dans  la 
seconde,  d'une  livre  un  quart  à  deux 
livres;  la  quantité  est  la  même  pour  la 
troisième  année.  A  partir  de  cette  épo- 
que, la  plante  dégénère,  elle  produit 
peu ,  son  feuillage  s'épaissit,  et  il  con- 
vient de  l'arracher.  Un  homme  cultive 
jusqu'à  quatre  feddans  de  terre,  qui 
contiennent  chacune  environ  mille  co- 
tonniers. 

Pour  égrener  les  capsules,  on  se  sert 
d'une  machine  semblable  à  un  rouet; 
elle  est  surmontée  de  deux  cylindres 
d'environ  neuf  pouces  de  diamètre, 
placés  l'un  sur  l'autre ,  et  fixés  à  deux 
montants.  Un  homme,  avec  son  pied, 
imprime  le  mouvement  au  rouet  et  fait 
tourner  les  deux  cylindres  entre  lesquels 
on  met  le  duvet  :  celui-ci  passe  d'un  côté, 
tandis  que  les  graines  s'arrêtent  et  pas- 
sent de  l'autre.  Un  ouvrier  égrène  or- 
dinairement douze  à  quinze  livres  de 
coton  net  pendant  sa  journée.  Si  le 
fellah  cultive  peu  de  cotonniers,  il  tra- 
vaille  lui-même  à  Tégrenage  du  coton 
dans  sa  demeure;  si,  au  contraire,  sa 
plantation  est  considérable,  il  prend 
des  ouvriers  auxquels  il  donne  un  sa- 
laire de  cinq  francs  par  quintal  de  cent 
vingt  livres. 

Après  l'égrenage  on  ne  donne  aucune 
autre  préparation  au  coton;  les  fellahs 
le  mettent  en  balles  dans  l'état  poudreux 
où  il  se  trouve;  le  peu  de  soin  que  la 
plupart  apportent  à  l'égrenage  le  rend 
sale  et  comme  poivré.  Pour  le  mettre 
en  balles,  les  fellahs  se  contentent  de 
presser  le  coton  avec  leurs  pieds.  Mais , 
depuis  quelques  années,  le  vice-roi  a 
fait  venir  une  presse  usitée  en  Amé- 
rique, et  ordonné  la  confection  de 
plusieurs  presses  sur  le  même  modèle. 
Il  y  a  aujourd'hui  une  douzaine  de  pres- 
ses en  activité.  Chacune  d'elles,  servie 
par  trois  ouvriers,  presse  de  dix-huit  à 
vingt  balles  par  jour.  La  balle  pressée 
avec  les  pieds  porte  un  mètre  et  demi 
de  hauteur  sur  un  mètre  de  diamètre 
environ  ;  la  balle  pressée  suivant  les  pro- 
cédés qu'emploient  les  Américains  n'a 
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qu'un  mètre  de  hauteur  sur  un  demi- 
mètre  de  diamètre. 

Le  vice-roi  ne  fait  aucune  avance  au 
feîlali  qui  cultive  le  coton  ;  seulement  il 
n'exige  de  lui  l'impôt  foncier  qu'après  la 
récolte.  Le  fellah  ne  peut  distraire  une 
livre  de  coton  à  son  profit;  il  est  obligé 
de  tenir  toute  sa  récolte  à  la  disposition 
du  gouvernement,  qui  la  fait  acheter 
par  ses  agents.  Ceux-ci  payent  le  coton 
au  cultivateur,  de  112  à  150  piastres  le 
quintal  de  cent  vingt  livres  ,  suivant  la 
qualité,  et  à  la  condition  que  celui-ci  le 
transporte  aux  dépôts  établis  dans  les 
chefs-lieux  de  canton;  on  lui  donne  un 
récépissé  de  la  valeur  de  sa  marchan- 
dise ;  la  somme  est  déduite  de  ses  im- 
positions, s'il  ne  les  a  pas  encore 
payées  ;  ou  bien  il  la  touche  par  à-compte, 
et  à  la  volonté  du  directeur  du  dépôt, 
chargé  de  cette  comptabilité. 

Le  prix  de  la  main-d'œuvre  n'est  pas 
fixe;  il  varie  suivant  les  lieux.  Dans  le 
Said,  il  est  de  20  à  30  paras  par  jour, 
pour  le  salaire  d'un  homme  employé 
aux  travaux  de  la  campagne.  Dans  la 
Basse-Egypte ,  on  paye  de  30  à  40.paras. 
La  nourriture  d'un  homme  employé  aux 
travaux  de  la  campagne  est  évaluée  aux 
deux  tiers  du  prix  de  la  journée.  Ainsi, 
dans  le  Saïd  un  homme  vit  avec  20 
paras  par  jour,  et  dans  la  Basse-Egypte 
il  en  dépense  25  à  30. 

D'après  les  ordres  du  vice-roi,  les 
chefs  de  canton  assignent  à  chaque  vil- 
lage la  quantité  de  feddans  qu'il  doit 
ensemencer.  La  division  a  lieu  d'après 
l'examen  des  localités  et  la  nature  des 
terrains.  Le  cheik-el-beled  fait  alors 
lui-même  la  répartition  entre  les  fellahs, 
qui  savent  combien  chacun  d'eux  doit 
ensemencer  de  feddans.  La  récolte  tout 
entière  est  livrée  au  vice-roi ,  aux  prix 
et  conditions  qui  viennent  d'être  indi- 
qués. Dans  le  principe,  les  fellahs  se 
livraient  avec  peine  à  cette  culture, 
parce  qu'ils  étaient  incertains  si  elle 
réussirait  ;  mais  la  seconde  et  la  troi- 
sième année,  lorsqu'ils  ont  vu  que  les 
cotonniers  produisaient  beaucoup,  et 
que  le  gouvernement  leur  payait  jus- 
qu'à 175  piastres  le  quintal  de  coton  de 
première  qualité;  que  d'ailleurs  cette 
culture  ne  tournait  pas  au  détriment 
des  denrées  de  première  nécessité,  ils 
s'y  sont  livrés  avec  d'autant  plus  de  zèle 


que  le  vice-roi  a  fait  établir  dan^  les  vil- 
lages des  puits  à  roues.  Aujourd'hui  la 
baisse  des  prix  a  un  peu  refroidi  leur 
zèle.  Ils  soignent  moins  bien  la  culture  ; 
aussi  les  récoltes  ont-elles  diminué. 

La  culture  du  coton  ne  nuit  point, 
ainsi  qu'on  l'avait  avancé ,  à  celle  des 
céréales.  Les  parties  inférieures  de  la 
vallée,  arrosées  par  l'inondation  du  Nil, 
sont  impropres  à  faire  prospérer  les  coton- 
niers. Au  contraire ,  les  terrains  où  l'on 
sème  le  blé,  les  fèves,  l'orge,  etc.,  doi- 
vent, au  préalable,  avoir  été  inondés; 
car  ce  n'est  qu'au  mois  de  novembre , 
après  la  retraite  des  eaux,  que  l'on  confie 
les  semences  à  la  terre.  Le  maïs  seul  a 
pu  souffrir  de  l'extension  du  cotonnier, 
parce  que  la  même  nature  de  terrain 
convient  à  l'un  et  à  l'autre. 

Ce  ne  sont  pas  les  terres  qui  man- 
quent à  l'Egypte ,  mais  bien  les  bras 
pour  les  cultiver.  Depuis  Assouan  jus- 
qu'à la  Méditerranée ,  il  y  a  plus  d'un 
million  de  feddans  incultes. 

Indigo.  L'amélioration  de  la  culture 
de  Vindigo  devait  suivre  de  près  celle  du 
coton ,  l'un  fournissant  la  matière  pour 
teindre  le  tissu  de  l'autre.  On  distingue 
particulièrement  trois  espèces  d'indigo- 
tiers :  Indigofera  tinctoria,  Indigofera 
argenteay  et  Indigofera  Anil.  Ce  der- 
nier est  indigène  de  l'Amérique  équato- 
riale.  Les  deux  premiers  seuls  appar- 
tiennent à  l'ancien  monde ,  surtout  à 
l'Inde  et  à  l'Egypte. 

Pour  perfectionner  la  culture  de  l'in- 
digo, Méhémet-Ali  fit  choix  des  terres 
les  plus  limonneuses,  de  celles  qui, 
pouvant  être  arrosées  toute  l'année, 
sont  mieux  appropriées  à  la  nature  de  ce 
végétal.  On  vit  bientôt  dans  plusieurs 
provinces  une  plus  grande  cjuantité  de 
champs  consacrés  à  ce  produit. 

On  a  remarqué  que  la  terre  oii  l'on 
avait  semé  auparavant  du  trèfle  ou  toute 
autre  légumineuse  est  éminemment  pro- 
pre à  la  culture  de  l'indigo,  qui,  comme 
l'on  sait,  est  également  une  légumineuse. 
A  la  fin  de  mars  on  donne  deux  ou  trois 
labours  croisés,  et  l'on  y  fait  passer  le 
rouleau  pour  rendre  la  surface  plus  unie  ; 
la  terre  est  ensuite  divisée  par  carrés. 
Après  l'avoir  ainsi  préparée,  le  fellah 
fait  des  trous  où  il  dépose  des  grains, 
qu'il  recouvre  avec  la  main.  Dès  que  les 
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semailles  sont  terminées,  on  arrose  con- 
tinuellement si  les  terres  sont  éloignées 
du  Nil  ;  mais  si  elles  en  sont  rappro- 
chées elles  conservent  assez  d'humidité, 
et  n'ont  pas  besoin  d'eau.  La  première 
coupe  a  lieu  vers  la  fin  de  juin.  On  en  fait 
deux  autres,  à  trente  jours  d'intervalle.  La 
troisième  est  plus  belle  que  les  autres , 
parce  que  la  plante,  imbibée  de  l'eau 
du  fleuve  débordé,  s'est  élevée  davan- 
tage. 

On  cultive  le  même  plant  d'indigo 
pendant  trois  ans;  mais  la  première 
année  est  plus  productive  que  les  autres. 
La  graine  dégénère  tellement  qu'on  ne 
peut  l'employer  pour  les  semis  ;  on  en 
fait  venir  de  nouvelles  de  la  Syrie.  A 
mesure  qu'on  coupe  les  tiges,  on  les 
transporte  à  dos  de  chameau  près  du  vil- 
lage où  l'indigoterie  est  établie.  Celle-ci 
consiste  en  de  grands  mortiers  de  pierre 
disposés  les  uns  près  des  autres;  oh  y 
mêle  de  l'eau  bouillante  à  un  sixième 
d'eau  froide ,  ensuite  on  y  jette  les  tiges, 
que  l'on  a  soin  de  couvrir  jusqu'à  ce 
que  l'eau  soit  colorée.  Cette  eau  est  reçue 
dans  des  jarres  qui  sont  trouées  à  une 
certaine  élévation.  Dès  que  la  fécule  est 
déposée ,  on  ouvre  ces  trous  pour  faire 
écouler  l'eau.  On  mêle  avec  la  fécule  un 
tiers  de  terre  glaise  ;  cette  pâte  est  di- 
visée en  petits  pains  ronds  que  l'on  met 
sécher  au  soleil. 

Cet  indigo  ,  fabriqué  contre  les  règles 
de  l'art,  et  mêlé  d'impuretés,  était  re- 
poussé de  presque  tous  les  marchés  d'Eu- 
rope. Frappé  de  ce  grave  inconvénient, 
le  vice-roi  lit  venir  du  Bengale  des  ou- 
vriers qui  enseignèrent  aux  Arabes  les 
procédés  suivis  dans  l'Inde  pour  cette 
manipulation.  Ce  futM.  Bozari,  frère 
du  médecin  du  vice-roi,  qui  les  amena  en 
Egypte. 

L'indigotier  aime  les  terres  qui  ne 
sont  pas  trop  grasses,  et  qui  surtout 
sont  susceptibles  d'être  irriguées.  Il  con- 
tient d'autant  plus  de  matière  colo- 
rante que  l'année  a  été  plus  chaude.  Ce 
végétal  dure  dix  ans  et  plus  ;  mais  comme 
les  feuilles  des  jeunes  plantes  contien- 
nent plus  de  matière  colorante  que  celles 
des  plantes  plus  âgées,  on  renouvelle  les 
plantes  tous  les  ans  dans  les  Indes 
orientales.  Il  ne  faudrait  pas  agir  de  la 
même  manière  dans  des  climats  moins 
chauds ,  car  dans  ce  cas  la  matière  colo- 


rante ne  se  développe  pas  complètement 
dans  l'espace  d'une  année. 

La  matière  qui  produit  l'indigo  est 
uniquement  renfermée  dans  le  paren- 
chyme des  feuilles,  et  en  plus  grande 
quantité  au  commencement  de  la  ma- 
turité; plus  tard  l'indigo  est  plus  beau, 
mais  sa  proportion  est  moindre  ;  après 
cela  on  en  obtient  moins  encore,  et  de 
mauvaise  qualité. 

Aux  Indes  orientales,  sur  la  tîôle  de 
Coromandel,  la  culture  de  l'indigo  se 
fait  dans  des  sols  sablonneux  non  irri- 
gués ,  et  sur  lesquels  la  végétation  n'est 
possible  malgré  la  température  extrême 
du  climat  que  durant  la  saison  des  pluies. 
Le  rendement  est  toujours  faible,  en 
raison  de  la  sécheresse;  la  plante  est 
peu  fournie,  et  n'atteint  jamais  soixante- 
cinq  centimètres  de  hauteur.  La  coupe 
se  fait  après  la  floraison,  à  environ 
un  décimètre  au-dessus  du  sol.  On  fait 
sécher  la  récolte  au  soleil ,  puis  on  bat 
la  plante  avec  des  gaules. 

Les  feuilles,  détachées  par  le  battage, 
sont  de  nouveau  exposées  au  soleil 
pour  en  assurer  la  complète  dessicca- 
tion ;  ensuite ,  on  les  concasse  grossiè- 
rement. 

C'est  toujours  des  feuilles  sèches 
qu'on  extrait  l'indigo  sur  la  côte  de  Co- 
romandel. On  fait  infuser  pendant  deux 
ou  trois  heures  les  feuilles  concassées , 
dans  trois  fois  leur  volume  d'eau  froide; 
on  passe  la  dissolution  à  travers  un 
tissu  peu  serré;  on  bat  la  liqueur  filtrée, 
et  on  y  ajoute,  après  le  battage,  envi- 
ron 48  litres  d'eau  de  chaux  pour  100  k il. 
de  feuilles  sèches;  on  agite  pendant 
quelques  minutes  ;  enfin  on  laisse  dépo- 
ser. Quand  le  dépôt  est  formé,  on  dé- 
cante, on  lave  avec  un  peu  d'eau  bouil- 
lante, et  l'on  met  à  égoulter  sur  une 
toile  le  dépôt  lavé.  On  soumet  alors  l'in- 
digo à  l'action  d'une  presse,  puis  on 
coupe  la  pâte  en  morceaux  cubiques, 
qu'on  dessèche  à  l'air.  Ces  derniers, 
lorsqu'ils  sont  secs,  pèsent  environ 
90  grammes. 

L'indigo  existe  évidemment  à  l'état 
incolore  "dans  les  feuilles  soumises  à 
l'opération  qu'on  vient  de  décrire.  Du 
moins,  ne  tarde-t-il  point  à  se  décolo- 
rer, au  moment  où  la  fermentation  s'é- 
tablit. Tout  porte  donc  à  croire  que  l'in- 
digo bleu  commence  par  se  convertir 
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en  indigo  blanc,  et  qu'il  se  dissout 
sous  celte  forme  à  la  faveur  de  l'ammo- 
niaque développée  par  la  fermentation. 
Peut-être  parmi  les  agents  qui  favori- 
sent la  conversion  de  l'indigo  bleu  en  in- 
digo blanc  faut-il  compter  le  glucose. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  tout  l'indigo 
blanc  est  dissous  à  la  faveur  de  l'am- 
moniaque ,  si  on  ajoute  un  excès  d'eau 
de  chaux,  on  détermine  la  précipitation 
de  la  combinaison  insoluble  de  chaux  et 
d'indigo  blanc.  Celle-ci,  en  absorbant 
l'oxygène,  passe  peu  à  peu  au  bleu. 
La  chaux  devient  donc  libre,  et  se  trouve 
redissoute  par  l'eau  ou  convertie  en 
carbonate  par  l'acide  carbonique  des 
eaux  de  lavage  et  de  l'air. 

Les  qualités  supérieures  des  indigos 
d'Egypte  sont  des  surtins  et  fins  vio- 
lets "bleus.  Ils  sont  légers.  Cependant 
la  pâte  n'en  est  pas  très-fine ,  et  sou- 
vent ils  contiennent  du  sable.  Les  car- 
reaux en  sont  un  peu  plus  plats  que 
ceux  de  Bengale. 

Il  existe  aujourd'hui  des  indi^oteries 
suivant  les  procédés  américains  à  Chou- 
brah ,  dans  les  provinces  de  Chorkyeh 
et  de  Kelyoub,  à  Menouf,  à  Achmoun , 
à  Mehallet-el-Kebir,  à  Birket-el-Kassab, 
à  Mansourah.  Il  en  existe  aussi  dans  la 
province  de  Gizeh ,  au  Fayoun  et  dans 
quelques  cantons  du  Sayd.  Elles  appar- 
tiennent au  gouvernement ,  qui  les  fait 
valoir  pour  son  compte.  Dans  chacune 
d'elles,  il  y  a  un  nazer  ou  inspecteur, 
chargé  de  surveiller  les  travaux  et  de 
payer  les  ouvriers. 

A  mesure  que  l'indigo  est  confec- 
tionné, on  l'expédie  au  Caire  où  est  le 
dépôt  général;  ensuite  il  est  vendu  à 
des  négociants,  qui  l'envoient  sur  difté- 
rents  points  d'Asie  et  d'Europe.  En 
1833larécolte  s'estélevée à  77,300 okes. 
La  première  se  vend  à  soixante-quinze 
piastres ,  et  la  seconde  à  cinquante;  la 
troisième,  dont  la  couleur  est  plus  terne 
que  les  deux  autres  qualités,  trouve  à 
peine  des  acheteurs  au  prix  de  trente- 
cinq  piastres.  Un  sixième  de  la  récolte 
est  réservé  aux  besoins  des  fabriques. 

Culture  de  la  garance  (  rubia  tinc- 
torum,  L.  ).  La  garance  est,  comme  on 
sait,  une  matière  colorante  très-pré- 
cieuse par  la  multitude  de  nuances  qu'elle 
peut  fournir  quand  on  combine  ses  prin- 


cipes colorants  divers  aux  mordants 
que  le  teinturier  met  en  usage ,  et  par 
la  solidité  remarquable  des  couleurs 
qu'elle  donne. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  une  quin- 
zaine d'années  qu'on  cultive  en  Egypte 
la  garance,  que  l'on  tirait  autrefois  du 
Levant  et  particulièrement  de  l'île  de 
Chypre.  Un  Grec  a  enseigné  aux  fellahs 
la  manière  de  la  cultiver  :  elle  ditfère  de 
celle  qui  est  usitée  dans  quelques  dé- 
partements méridionaux  de  la  France. 

La  terre  destinée  aux  serais  de  ga- 
rance reçoit,  après  la  retraite  des  eaux, 
un  premier  labour  ;  on  la  laisse  reposer 
jusqu'au  mois  de  février,  puis  on  lui 
donne  deux  autres  labours  croisés ,  et 
l'on  fait  passer  dessus  un  rouleau  at- 
telé d'un  bœuf,  ou  bien  on  se  sert  de  la 
houe  pour  concasser  et  niveler  le  sol. 
Ensuite  un  semeur  jette  à  la  volée  les 
graines,  qu'il  recouvre  de  terre  en  même 
temps.  Cette  opération  finie,  on  divise 
le  terrain  en  carrés,  et  on  y  pratique 
de  petites  rigoles  pour  faciliter  les  arro- 
sements,  qui  commencent  sept  jours 
après  qu'on  a  semé;  on  les  continue 
pendant  le  même  espace  de  temps,  ex- 
cepté l'hiver.  La  plante  s'élève  d'un  pied 
environ.  Chaque  année,  au  mois  de 
mars ,  on  la  coupe  lorsqu'elle  se  dessè- 
che, pour  en  extraire  la  semence.  Après 
quatre  ans  révolus,  on  fait  dans  la 
terre  de  profondes  excavations  pour  en 
arracher  les  racines,  qui  sont  longues 
et  bien  fournies;  une  bonne  terre  donne 
de  grosses  racines  ;  une  terre  médiocre, 
froide,  produit  des  racines  grêles, 
pauvres  en  principes  colorants. 

Lorsque  la  garance  est  bien  sèche  , 
on  la  porte  au  chef-lieu  du  canton  dans 
le  dépôt  des  produits.  Les  agents  du 
fisc  la  font  peser,  et  en  donnent  reçu  au 
cultivateur.  Le  prix  est  escompté  sur  le 
payement  des  contributions.  Il  en  est 
de  même  de  la  semence  qu'il  verse 
chaque  année  dans  les  dépôts. 

Il  faut  douze  okes  de  graines  pour 
ensemencer  un  feddan  ;  le  produit  varie 
de  trente  à  quarante  okes,  suivant  la  qua- 
lité du  sol.  La  récolte  de  la  garance  est 
toute  destinée  aux  besoins  des  fabriques  ; 
rien  n'est  exporté  ni  vendu  dans  le  pays. 
En  1833  on  a  semé  dans  le  Saïd  trois 
cents  feddans  de  garance,  et  cinq  cents 
dans  la  Basse-Egypte. 
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Culture  du  safranon  (carthamus 
tinctorius).  Le  carthame  est  indi- 
gène en  Egypte.  Sa  fleur  fournit  une 
belle  matière  colorante  rou  ge,  et  sa  grai  ne 
une  huile  grasse.  On  le  sème  après  la 
retraite  des  eaux.  Le  semeur  le  jette  à 
la  volée  sans  que  la  terre  ait  reçu  au- 
cune préparation,  et  le  recouvre  ensuite 
avec  le  râteau.  Quand  la  terre  est  trop 
sèche  on  lui  donne  un  labour.  Dans  ce 
cas ,  les  semeurs  en  répandent  dans  les 
sillons  tracés  à  la  charrue.  Cette  manière 
est  plus  avantageuse ,  mais  moins  éco- 
nomique. Le  carthame.  pendant  sa 
croissance,  n'exige  aucun  soin.  La  récolte 
se  fait  au  mois  de  mars.  Chaque  matin, 
au  lever,  et  avant  le  coucher  du  soleil, 
des  femmes  et  des  enfants  arrachent  les 
fleurs,  jusqu'à  ce  que  la  plante  n'en  pro- 
duise plus.  11  y  a  quelques  années ,  les 
fellahs  mêlaient  à  ces  fleurs  de  la  farine 
de  pois  chiche  pour  colorer  le  safranon 
et  lui  donner  plus  de  poids;  mais  ils 
n'osent  plus  faire  ce  mélange  depuis  que 
le  vice-roi  s'est  emparé  de  cette  branche 
de  commerce. 

Après  la  récolte ,  on  broie  les  fleurs 
sur  un  moulin  semblable  à  celui  où  l'on 
écrase  le  plâtre ,  puis  on  les  presse  dans 
les  mains,  et  on  les  étend  au  soleil  pour 
leur  donner  une  couleur  plus  foncée, 
avant  de  les  mettre  au  sac ,  et  de  les 
transporter  dans  les  magasins  du  gou- 
vernement. 

Les  fellahs  laissent  sécher  la  plante 
sur  pied;  ils  arrachent  ensuite  les  tiges , 
dont  ils  font  sortir  les  graines  en  les 
frappant  avec  de  longs  bâtons.  Un  fed- 
dan  exige  un  demi-ardeb  de  semence; 
il  en  produit  deux  et  demi,  et  deux 
quintaux  de  safranon,  si  l'on  sème  à  la 
volée;  en  semant  dans  les  sillons  sur  les 
traces  de  la  charrue,  il  donne  deux  quin- 
taux et  demi  et  trois  ardebs  de  semence. 
L'huile  qu'on  en  extrait  sert  à  l'usage  du 
peuple.  Les  tiges  sont  employées  comme 
combustible. 

C'est  principalement  dans  les  provin- 
ces de  Benisouef ,  de  Gizeh  et  de  Ke- 
lyoub  que  le  carthame  est  le  plus  cul- 
tivé. Cette  culture  est  avantageuse, 
lorsque  les  vents  de  khamsin  ne  brûlent 
point  les  fleurs,  ainsi  que  cela  est  ar- 
rivé en  1821. 


Culture  du  henné  ou  tamar-henné 
(lawsonia  inermis).  On  cultive  cet  ar- 
brisseau dans  les  provinces  de  Charkyeh 
et  de  Kélyoub.  Avant  de  le  planter ,  la 
terre  reçoit  deux  labours  ;  on  enfonce 
ensuite  verticalement,  à  la  distance  de 
trois  pieds,  des  scions  taillés  et  dispo- 
sés symétriquement.  Les  arrosements 
commencent  aussitôt;  ils  se  répètent 
aussi  souventquepour  les  cannesà  sucre. 
La  plantation  se  fait  au  mois  d'avril;  un 
an  après  l'arbrisseau  est  déjà  élevé.  On 
commence  à  détacher  les  feuilles,  que  l'on 
broie  après  les  avoir  fait  sécher.  Les 
femmes  font  de  ces  feuilles  réduites  en 
poudre  une  pâte  dont  elles  se  servent 
pour  teindre  eu  rouge  orangé  leurs  on- 
gles et  la  paume  des  mains. 

Culture  de  Popium.  L'opium  de  la 
Thébaïde  était  jadis  si  renommé,  qu'on 
désigne  encore  aujourd'hui  l'extrait  d'o- 
pium des  officines  par  le  nom  d'extrait 
thébaïque.  Le  vice-roi  voulut  donner 
un  nouvel  essor  à  cette  culture ,  depuis 
longtemps  oubliée.  A  cet  effet,  il  fit 
venir  de  Smyrne  des  Arméniens  habi- 
tués à  la  culture  de  l'opium.  A  près  divers 
essais,  qui  donnèrent  des  résultats  satis- 
faisants, on  adopta  la  méthode  sui- 
vante. 

Vers  la  fin  d'octobre ,  après  la  re- 
traite des  eaux ,  on  donne  deux  labours 
à  la  terre,  qui  doit  être  de  bonne 
qualité,  forte  et  de  couleur  jaunâtre; 
ensuite,  on  dépose  dans  les  sillons  tracés 
par  le  second  labour  des  graines  de  pavot 
mêlées  avec  une  portion  de  cette  même 
terre  pulvérisée.  Ce  mélange  suffit  pour 
enterrer  les  graines ,  et  Ton  est  dispensé 
de  passer  la  herse.  Quinze  jours  après 
qu'on  a  semé,  la  plante  commence  à 
germer  ;  en  s'élevant  elle  forme  une  tige 
de  la  grosseur  d'un  chalumeau  ;  en  deux 
mois  cette  tige  a  atteint  sa  hauteur 
naturelle,  d'environ  quatre  pieds;  elle 
est  couverte  de  feuilles  larges  et  ovales 
dans  toute  la  longueur  ;  son  fruit,  d'une 
couleur  verdâtre ,  a  la  grosseur  d'un  petit 
citron  ;  il  y  a  des  tiges  qui  en  portent 
jusqu'à  quatre  ,  placés  à  distance;  cela 
dépend  de  la  qualité  de  la  terre.  Chaque 
matin ,  avant  le  lever  du  soleil,  on  tait 
de  légères  incisions  ;  le  fruit  jaunit  et 
blanchit  en  se  desséchant. 

Quelquefois  on  sème  la  graine  daus 
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des  terres  qui  n'ont  pas  reçu  les  eaux 
du  fleuve  ;  on  y  supplée  par  des  arrose- 
ments  avant  et  après  avoir  semé  ;  mais 
la  plante  ne  vient  pas  aussi  bien  ;  elle  a 
moins  de  grosseur  et  d'élévation  ;  son 
fruit  est  maigre,  petit,  et  rend  peu  de 
sucM/opium  de  la  Thébaïde  est  meil- 
leur que  celui  de  l'Asie-Mineure  ;  il  ob- 
tient sur  les  marchés  de  l'Europe  un 
avantage  de  vingt  pour  cent.  Avec  la 
graine,  on  fait  de  l'huile  bonne  à 
brûler;  ses  tiges  servent  de  combus- 
tible. En  1833  la  récolte  de  l'opium 
s'est  élevée  à  14,500  okes,  dont  cha- 
cune a  été  vendue  110  piastres. 

Culture  du  lin.  On  cultive  le  lin  (linum 
usitattssimum,  L.)  de  deux  méthodes 
différentes  :  suivant  l'une ,  la  terre  n'a 
besoin  d'aucune  préparation  ni  avant 
ni  après  les  semailles.  Aussitôt  après 
la  retraite  des  eaux,  lorsque  le  sol  est 
encore  fangeux,  on  y  jette  la  graine. 
D'après  l'autre  méthode,  les  fellahs  la- 
bourent le  sol  en  deux  sens ,  puis  ils 
traînent  le  rouleau  pour  briser  les 
mottes,  ensuite  ils  le  divisent  en  carrés 
d'environ  huit  pieds  de  largeur  sur 
quinze  de  longueur.  Cette  opération 
finie ,  ils  sèment  à  la  volée.  Quelquefois 
un  homme  passe  avec  un  râteau  pour 
enterrëf  les  semences;  souvent  on  né- 
glige cette  précaution ,  qui  n'influe  en 
rien  sur  la  réussite  des  procédés  de 
culture  :  on  se  contente  alors  d'arroser 
une  seule  fois.  La  terre  ainsi  ménagée 
donne  jusqu'à  trois  quintaux  et  demi 
de  lin  par  feddan ,  et  trois  ardebs  de 
graines.  Lorsqu'on  ne  donne  aucune 
culture  à  la  terre,  le  rapport  du  feddan 
est  de  quatre  ardebs  de  graines  et  de 
deux  quintaux  de  lin,  parce  qu'alors  les 
tiges  deviennent  grosses  et  ligneuses 
sans  être  bien  fournies  de  filasse.  Dans 
ces  deux  cas,  le  feddan  n'exige  qu'un  tiers 
d'ardeb  de  semences. 

Quand  le  germe  s'est  développé  et 
que  la  végétation  commence  à  produire 
des  brins ,  on  couvre  le  champ  de  terre 
alcaline,  comme  pour  le  doura  indi- 
gène ;  ensuite  on  arrose  à  mesure  que 
la  terre  commence  à  sécher,  pendant 
la  croissance  des  tiges  et  jusqu'à  leur 
maturité,  qu'elles  atteignent  au  mois 
de  mars;  alors  les  fellahs  arrachent 
les  tiges ,  et  les  étendent  pour  les  faire 


sécher,  en  ayant  soin  de  les  remuer 
souvent.  Quand  la  dessiccation  est  faite, 
ils  les  lient  en  petites  gerbes,  qu'ils  trans- 
portent dans  un  endroit  près  du  village 
pour  en  extraire  les  graines. 

Dans  la  Basse-Egypte,  cette  opéra- 
tion se  fait  en  froissant  les  sommités 
des  tiges.  Dans  le  Saïd,  un  homme 
tient  dans  ses  mains  un  paquet  de  plan- 
tes, dont  il  frappe  l'extrémité  sur  un 
vase  de  terre  placé  devant  lui;  il  a  soin 
de  s'environner  de  gerbes  pour  empê- 
cher les  capsules  de  jaillir  de  tous  côtés. 

Après  le  battage ,  le  même  homme 
ramasse  toutes  les  capsules ,  et  les  passe 
dans  une  espèce  de  moulin,  semblable 
à  celui  dont  on  se  sert  pour  concasser 
les  fèves  :  ce  sont  deux  petites  meules 
placées  l'une  sur  l'autre;  celle  qui  est 
dessus  tourne  par  le  moyen  d'un  man- 
che qui  lui  est  adapté ,  et  que  l'ouvrier 
tient  à  la  main  en  lui  donnant  le  mou- 
vement de  rotation;  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  le  milieu  reçoit  les  capsules 
qui,  tombant  sous  la  presse,  se  trou- 
vent assez  froissées  pour  détacher  les 
graines  de  leurs  balles,  et  pas  assez  pour 
les  écraser,  ce  qui  arriverait  si  le  poids 
supérieur  n'était  pas  en  terre  durcie  au 
soleil,  pour  être  plus  léger.  L'opéra- 
tion finie ,  on  lie  en  bottes  bien  serrées 
les  tiges  dégarnies  de  leurs  graines,  on 
les  expose  de  nouveau  à  la  rosée  et  au 
soleil,  et  quand  elles  sont  bien  sè- 
ches, on  les  porte  dans  des  mares  ou 
dans  des  canaux  où  l'eau  se  conserve 
une  partie  de  l'année.  Là,  elles  sont  pla- 
cées verticalement  les  unes  à  côté  des 
autres  ;  on  les  charge  de  pierres  pour 
qu'elles  ne  surnagent  pas.  On  les  laisse 
dans  cet  étal  jusqu'à  ce  que  le  lin  soit 
bien  roui.  La  submersion  est  ordinaire- 
ment de  vingt-cinq  jours.  On  retire  les 
tiges ,  et  on  les  expose  au  soleil  pour  les 
faire  sécher.  Lorsque  la  dessiccation  est 
bien  faite,  on  les  brise  en  les  frappant 
sur  la  pierre  avec  un  bâton  raccourci  ; 
puis  on  secoue  le  lin,  que  l'on  bat  avec 
une  espèce  de  palette  pour  le  dégager 
des  fragments  de  tiges  dont  il  est  mêlé. 
Il  n'a  besoin  d'aucune  autre  prépara- 
tion :  on  le  passe  seulement  à  travers 
les  dents  d'un  peigne. 

Culture  de  la  canne  à  sucre.  Les 
Égyptiens   consomment    beaucoup  de 
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sucre,  par  le  grand  usage  qu'ils  font  des 
sirops  et  des  confitures.  On  en  distin- 
gue deux  qualités,  le  noukarrar,  qui  est 
compacte  et  bien  cristallisé,  et  le  kasi\ 
qui  est  plus  poreux.  On  cultive  la  canne 
à  sncY^lsaccharum officinale^  L. )  dans 
une  partie  de  la  Uaute-Égypte ,  et  par- 
ticulièrement dans  la  province  de  Mi- 
nieh.  On  laboure  plusieurs  fois  la  terre 
dans  différentes  directions,  puis  le  cul- 
tivateur trace  des  sillons  dans  lesquels 
il  couche  de  biais  des  cannes  fraîche- 
ment coupées,  de  manière  que  le  bout 
reste  à  découvert,  pour  faciliter  la  vé- 
gétation. La  plantation  a  lieu  dans  les 
mois  de  mars  et  d'avril  ;  les  arrosements 
commencent  de  suite,  et  continuent  jus- 
qu'à la  récolte.  On  consomme  en  vert 
les  coupes  mal  venues.  La  coupe  s'en 
fait  au  mois  d'octobre.  Lorsqu'elles 
sont  destinés  à  la  fabrication  du  sucre, 
on  les  coupe  en  janvier  et  février.  Les 
plantations  de  l'année  suivante  se  renou- 
vellent avec  des  jets  produits  par  la 
souche  des  cannes  laissées  sur  pied. 

La  machine  dont  on  se  sert  pour  ex- 
traire le  suc  de  la  canne  est  composée  de 
deux  rouleaux  de  bois  placés  à  côté  l'un 
de  l'autre;  ils  tournent  au  moyen  d'une 
roue  dentée,  mise  elle-même  en  mouve- 
ment par  une  autre,  qui  porte  à  son  axe 
vertical  un  levier  auquel  est  attelé  un 
bœuf.  On  met  plusieurs  cannes  à  la 
fois  entre  les  deux  cylindres,  qui  les 
pressent  fortement  et  les  écrasent.  Le  suc 
qui  en  découle  est  reçu  dans  un  bassin 
construit  en  ciment ;*puis  il  est  trans- 
porté dans  des  jarres  disposées  à  cet 
etfet  ;  ensuite  on  le  met  dans  une  grande 
chaudière  sur  le  feu,  où  il  reste  environ 
vingt-quatre  heures,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
subi  une  première  coction.  De  là  on 
dépose  le  sirop  dans  des  cônes  de  terre 
cuite,  sous  lesquels  on  a  pratiqué  une 
issue  pour  l'écoulement  de  la  mélasse , 
qui  est  reçue  dans  un  autre  vase.  Ces 
cônes  sont' placés  dans  un  endroit  chaud 
et  environné  de  paille. 

Cette  première  qualité  de  sucre  se 
nouune  khâm.  La  seconde  opération, 
sur  le  sucre  appelé  khaouâmy ,  se  fait 
comme  la  première.  On  met  les  pains, 
qu'on  a  retirés  des  cônes ,  dans  la  chau- 
dière avec  de  l'eau  ,  pour  hâter  la  liqué- 
faction. Pendant  le  temps  de  la  cuisson, 
qui  est  à  peu  près  le  même,  on  a  soin 


d'enlever  l'écume  que  l'ébullition  a  for- 
mée à  sa  surface. 

On  continue  les  mêmes  procédés  pour 
le  kasr.  Cette  fois ,  comme  les  précéden- 
tes, un  ouvrier  jette  dans  la  chaudière 
des  raclures  de  savon  ou  des  blancs 
d'oeufs  ,  pour  clarifier  le  sirop,  et  pré- 
cipiter les  corps  étrangers.  Cette  qua- 
lité entre  dans  la  consommation  ;  c'est 
celle  dont  on  fait  le  plus  d'usage.  Le 
kasr  donne  le  moukarrar ,  en  suivant 
les  mêmes  procédés;  et,  par  luxe,  on 
raffine  ce  dernier,  qui  prend  alors  le 
nom  de  moukarrar  el-moukarra.  On 
ne  le  voit  pas  dans  le  commerce;  il  est 
réservé  à  la  classe  opulente. 

Les  procédés  pour  raffiner  le  sucre 
diffèrent  de  ceux  qu'emploient  les  indi- 
gènes. On  jette  dans  la  chaudière  une 
quantité  d'eau  de  chaux  pour  précipiter 
les  matières  albumineuses  ;  et  lorsque  le 
sirop  est  versé  dans  les  cônes  on  met 
à  la  surface  une  couche  d'argile,  qui  hâte 
la  cristallisation.  Le  sucre  est  blanc, 
compact ,  mais  il  a  un  goût  fade  prove- 
nant de  l'alun  mêlé  à  l'argile.  Son  prijç 
et  sa  qualité  ne  le  rendent  pas  propre 
à  l'exportation.  Au  Caire,  on  préfère  le 
sucre  fait  par  les  habitants  ;  il  convient 
mieux  au  goût  des  consommateurs. 

Café.  L'Egypte  n'aurait  rien  à  envier 
aux  colonies  d'Amérique  si  l'on  pouvait  y 
naturaliser  le  café.  On  a  vainement  es- 
sayé, dans  quelques  endroits  de  la  Haute 
et  Moyenne  Egypte,  de  cultiver  le  caféier 
de  l'Yémen,  qui  donne  le  café  connu  sous 
le  nom  de  Moka  ;  ces  essais  ont  toujours 
été  infructueux.  A  peine  arrivé  à  la  hau- 
teur de  deux  pieds,  l'arbuste  se  dessè- 
che et  meurt.  La  fraîcheur  de  l'air  et  les 
pluies  sont-elles  absolument  nécessaires 
au  développement  de  ce  végétal  ?  Ne 
pourrait-on  pas  remplacer  les  conditions 
naturelles  par  des  moyens  artificiels  "> 

Les  mêmes  observations  s'appliquent 
aussi  à  la  culture  du  thé,  qu'on  n'est 
pas  encore  parvenu  à  naturaliser  en 
Egypte. 

Culture  du  tabac.  On  sème  le  tabac 
au  mois  de  décembre ,  à  la  volée ,  dans 
des  terrains  près  du  Nil.  Deux  mois  après, 
lorsqu'on  transplante  les  pieds  dans 
une  autre  terre  fraîchement  labourée, 
on  les  espace  de  cinq  à  six  pouces.  Les 
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fellahs  jettent  dans  les  intervalles  de  la 
(iente  de  mouton ,  pour  donner  au  tabac 
une  couleur  verdâtre.  Ils  ont  soin  de 
sarcler  les  herbes  parasites ,  qui  nuisent 
à  la  croissance  des  plantes.  On  fait  la 
récolte  au  mois  d'avril,  en  détachant  les 
feuilles  de  leur  tige ,  puis  on  les  passe 
dans  une  ficelle  pour  les  exposer  au  so- 
leil et  les  faire  sécher.  Ensuite,  on 
émonde  les  sommités  des  tiges  que 
cette  opération  rend  productives.  Qua- 
rante jours  après  on  fait  une  seconde 
récolte ,  en  suivant  les  mêmes  procédés 
que  dans  la  première ,  mais  le  tabac  est 
d'une  qualité  inférieure.  Le  travail  fini, 
on  met  les  feuilles  desséchées  dans  des 
sacs  recouverts  de  nattes.  Dès  lors  elles 
entrent  dans  la  consommation. 

Quand  à  l'époque  de  l'inondation  les 
eaux  n'atteignent  pas  les  plantes  qu'on 
a  laissées  sur  pied,  elles  donnent  une  troi- 
sième récolte,  beaucoup  inférieure  aux 
deux  autres.  Dès  qu'on  les  coupe  on 
recueille  les  graines  pour  semer  l'année 
suivante.  —  Le  feddan  donne  ordinai- 
rement dix  quintaux  de  tabac  dans  les 
deux  coupes ,  mais  la  première  est  tou- 
jours plus  abondante;  la  qualité  infé- 
rieure de  ce  tabac  en  rend  le  prix  très- 
modéré;  il  sert  uniquement  à  l'usage 
du  fellah. 

Culture  de  VoUvier.  La  culture  de  cet 
arbre  utile  était  depuis  longtemps  né- 
gligée :  les  fellahs ,  habitués  à  rester 
stationnaires  dans  l'art  agricole ,  ne  sa- 
vaient point  donner  d'extension  à  cette 
culture.  L'olivier  florissait  seulement 
dans  les  champs  du  Fayoum  et  dans 
quelques  jardins  des  environs  du  Caire. 
Mais  depuis  plusieurs  années  le  vice- 
roi  a  ordonné  des  plantations  d'oliviers 
dans  le  Saïd  et  dans  la  Basse-Egypte:, 
elles  sont  maintenant  en  plein  rapport. 
Ibrahim-Pacha,  secondant  les  vues  de 
son  père ,  a  couvert  d'arbres  les  champs 
de  ses  vastes  possessions.  On  y  compte 
plus  de  quatre-vingt  mille  oliviers.  Trois 
ans  après  avoir  été  plantés ,  ces  arbres 
portaient  déjà  des  fruits.  Une  telle  pré- 
cocité n'existe  pas  dans  d'autres  climats. 
Us  sont  plantés  en  ligne,  espacés  les 
uns  des  autres  de  vingt  à  vingt-cinq 

f lieds  de  dislance,  ce  qui  donne  la  faci- 
ité  de  faire  passer  la  charrue  dans  les 
intervalles  et  d'y  semer  de  l'orge,  des 


fèves  ou  du  blé.  Les  arrosements  arti- 
ficiels se  renouvellent  souvent  ;  ils  hâtent 
la  croissance  de  l'arbre  et  la  maturité 
de  son  fruit;  mais  on  cesse  d'arroser 
l'olivier  parvenu  à  sa  hauteur  naturelle  ; 
il  ne  reçoit  plus  de  l'eau  que  pendant 
l'inondation. 

L'olive  égyptienne  est  charnue  sans 
être  onctueuse;  son  noyau  est  rond; 
d'un  volume  égal  à  la  pulpe.  On  sale 
les  olives  vertes,  et  lorsqu'elles  sont 
noires ,  après  qu'elles  ont  passé  à  la 
saumure ,  on  les  met  en  barils  avec  une 
préparation  d'huile. 

Ce  fruit  bien  confit  a  du  goût  ;  on  en 
fait  une  grande  consommation. 

Culture  du  rosier.  Les  terres  du 
Fayoum  sont  les  seules  propres  à  la  cul- 
ture des  rosiers.  Au  mois  de  mars  ,  on 
donne  deux  labours  à  la  terre  destinée 
à  ce  genre  de  culture;  on  la  divise  en 
carrés,  puis  on  y  dépose,  dans  des  trous 
pratiques  à  la  distance  de  deux  pieds  et 
demi  les  uns  des  autres ,  des  scions  que 
l'on  recouvre  de  terre  ;  cette  opération 
finie,  on'arrose  souvent ,  pour  que  le 
sol  soit  toujours  humide  jusqu'à  la 
pousse  des  rosiers;  à  cette  époque  les 
arrosements  diminuent,  et  les  rosiers 
atteignent  peu  à  peu  leur  hauteur  natu- 
relle, d'un  pied  et  demi  environ. 

A  la  fin  de  décembre,  on  coupe  les 
plants  à  la  surface  de  la  terre ,  puis  on 
recommence  à  donner  de  l'eau  pendant 
trente  à  quarantejours,  temps  nécessaire 
pour  la  pousse  des  boutons  et  pour  faire 
éclore  les  roses.  Alors,  chaque  matin, 
avant  le  lever  du  soleil,  pendant  que  les 
roses  sont  encore  humides  de  la  rosée , 
on  les  cueille  et  on  les  met  tout  de 
suite  dans  l'alambic,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  sèchent  et  ne  s'échauffent 
en  restant  trop  longtemps  sans  passer 
à  la  distillation.  On  distille  les  roses  en 
mettant  une  couche  de  sable  au  fond 
de  l'alambic  pour  qu'elles  ne  brûlent 
pas  :  la  distillation  dure  environ  six  heu- 
res. 

L'eau  de  rose  est  blanche  en  sortant 
de  l'alambic  ;  celle  que  l'on  voit  dans  le 
commerce  a  une  teinte  jaunâtre;  celte 
couleur  provient  du  inélange  d'un  pro- 
duit de  combustion. 

Un  feddan  donne  six  à  sept  quintaux 
de  roses.  En  18^3  on  a  recueilli  huit 
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cents  quintaux;  par  le  déchet  de  cin- 
quante pour  cent  qui  résulte  de  la  dis- 
tillation ,  ces  huit  cents  quintaux  ont 
été  réduits  à  quatre  cents,  qui  ont  donné 
quarante  mille  rôties  d'eau  de  rose 
de  trois  qualités  différentes.  La  pre- 
mière qualité  se  vend  sept  piastres  la 
bouteille,  contenant  un  rotle  ;  la  seconde 
qualité  est  fixée  à  cinq  piastres,  et  la  der- 
nière à  trois  piastres.  Un  feddan  planté 
en  rosiers  coûte  soixante  piastres  envi- 
ron de  culture  et  d'impôt;  il  produit, 
après  déchet,  trois  quintaux  de  ro- 
ses ;  ces  trois  quintaux  donnent  trois 
cents  bouteilles,  qui,  vendues  au  dernier 
prix  de  trois  piastres ,  rapportent  neuf 
cents  piastres  nettes  de  tous  frais. 

Cette  branche  si  lucrative  de  l'indus- 
trie compte  aussi  parmi  les  articles  du 
monopole.  Personne  ne  peut  distiller  des 
roses  ;  ceux  qui  les  cultivent  sont  obli- 
gés de  les  vendre  à  bas  prix  aux  agents 
du  gouvernement. 

=  Cvlture  du  chanvre.  On  avait  cru 
que  le  climat  sec  de  l'Egypte  n'était  pas 
propre  à  la  culture  du  chanvre;  mais 
le  vice-roi ,  qui  avait  besoin  de  cet  ar- 
ticle, voulut  tenter  des  expériences  (1). 
En  1827,  il  chargea  un  Français  de 
Grenoble  d'enseigner  aux  felfahs  la 
manière  de  le  cultiver  et  de  le  préparer. 
On  fit  des  essais  dans  quelques  villages 
riverains  de  la  province  de  Gerbieh  et  à 
Mansourah,  où  les  temps  humides  de 
l'automne  et  de  l'hiver  favorisent  la 
croissance  des  plantes.  Ces  essais  réus- 
sirent assez  bien.  Depuis  ce  temps,  on 
a  étendu  la  culture  du  chanvre,  que 
l'on  emploie  avec  avantage  dans  la  ma- 
rine. 

Culture  du  mûrier;  vers  à  soie.  Les 
mûriers  prospèrent  très-bien  en  Egypte. 
Ils  commencent  à  boutonner  en  janvier, 
et  sont  en  plein  développement  vers  le 


(I)  Pietro  délia  Valle  croyait  que  le  hachi- 
che,  qu'on  prépare  avec  le  chanvre,  pourrait 
bien  être  le  nepenthès  d'Homère  (  Voyez  Jour- 
nal des  Savants,  1829,  p.  86,  et  1826,  p.  176). 
M.  Ampère  parait  adopter  cette  opinion  ;  mais 
n'esl-il  pas  plus  simple  d'admettre  que  ce  «e- 
penthès  n'était  autre  chose  que  l'opium,  dont 
la  culture  était  jadis  fort  commune  en  Egypte, 
particulièrement  aux  environs  de  Thèbes,  C'est 
pourquoi  l'extrait  d'opium  s'appelle  encore 
aujourd'hui  extrait  thébaïque. 


10  OU  15  février.  C'est  au  commence- 
ment du  mois  de  mars  que  les  vers  éclo- 
sent,  et  même  plutôt,  si  on  n'a  pas  la 
précaution  de  tenir  la  semence  dans  des 
lieux  bien  frais.  Dans  resj)ace  de  dix, 
jours  tous  les  vers  ont  pris  naissance. 
L'intervalle  entre  la  naissance  et  la  pre- 
mière venue  n'est  pas  fixe;  cela  dépend 
du  degré  de  chaleur;  on  peut  compter 
de  dix  à  quinze  jours.  On  calcule  douze 
jours  entre  la  première  et  la  seconde , 
douze  à  quinze  jours  entre  la  seconde  et     j 
la  troisième ,  et  quinze  autres  jours  en-    j 
tre  la  troisième  et  la  quatrième.  Il  y  a     ' 
soixante  jours  environ  entre  la  naissance 
des  vers  et  le  moment  où  ils  commencent     , 
à  filer  les  cocons.  Un  excès  de  chaleur,     j 
la  poussière  et  la  rosée  dont  les  feuilles     j 
sont  quelquefois  imprégnées ,  occasion- 
nent des  maladies  aux  vers  à  soie  ;  mais 
en  les  soignant  bien  on  évite  ces  acci- 
dents. Il  est  aussi  très-nuisible  de  les  te- 
nir serrés  dans  les  paniers  et  de  ne  point 
échanger  les  feuilles  ;  l'odeur  des  feuilles 
mâchées  est  malsaine.  La  maladie  qui 
altère  le  ver  est  produite  par  le  veut 
chaud  du  midi.  Les  maladies  épidémi- 
ques  des  vers  sont  inconnues  en  Egypte. 

Une  once  de   semence  donne  sept    - 
mille  deux  cents  cocons  environ;  cha- 
que cocon  pèse  d'une  demi-drachme  à 
une  drachme. 

Pour  conserver  la  semence  en  hiver 
on  place  les  sacs  qui  la  contiennent  dans 
des  lieux  frais,  en  ayant  soin  d'éviter  la 
poussière.  A  cet  effet,  on  en  met  une 
partie  dans  des  caisses,  que  l'on  descend 
dans  le  fond  des  puits;  à  la  citadelle  du 
Caire,  on  les  descend  dans  le  puits  de 
Joseph.  Au  moment  de  la  ponte  des  pa- 
pillons, la  semence  reste  déposée  sur 
une  toile  que  l'on  tend  exprès;  ensuite 
on  la  détache  en  la  frottant  légèrement; 
puis  on  la  met  dans  des  sacs  pour  la 
conserver.  En  Egypte,  les  mâles  s'ac- 
couplent d'eux-mêmes  avec  les  femelles, 
sans  qu'on  ait  besoin  d'y  songer.  On 
ne  connaît  point  l'usage  de  lever  les 
semences  dans  le  vin  ou  dans  l'eau. 
La  chaleur  fait  souvent  dévelo^)per  les 
semences  avant  la  pousse  des  feuilles, 
ce  qui  donne  de  l'embarras  pour  trou- 
ver de  la  nourriture  aux  vers;  quel- 
ques précautions  que  l'on  puisse  pren- 
dre, on  ne  peutobvieràcetinconvénient. 
L'intervalle  de  la   métamorphose  du 
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ver  est  ordinairement  de  quinze  à 
vingt  jours.  Vingt  jours  suffisent  pour 
que  le  cocon  soit  parfait.  Pour  faire 
une  livre  de  douze  onces,  il  faut  deux 
cents  à  deux  cent  cinquante  cocons, 
suivant  la  grosseur. 

Sésame.  Cette  plante  (sesamum  orien- 
tale) de  la  famille  des  bignoniacées ,  est 
de  tout  temps  cultivée  en  Egypte,  à 
cause  de  ses  graines  oléagineuses.  On 
en  extrait  l'huile  par  le  moyen  de  pres- 
ses appelées  sirgué:  Ce  n'est  que  dans 
l'intérieur  du  Caire  que  Ton  en  fait 
usage.  Le  nombre  de  ces  sirgués  est 
de  soixante;  elles  peuvent  presser  mille 
huit  ardebs  par  mois.  Le  produit  d'un 
ardeb  est  de  cent  trente  rôties  d'huile. 
Les  habitants  en  consomment  beaucoup 
dans  leurs  cuisines  et  pour  l'éclairage 
de  leur  maisons. 

Culture  des  céréales  et  d'autres  denrées. 

Froment  (blé).  Les  procédés  de  cul- 
ture du  blé  diffèrent  suivant  les  loca- 
lités. Vers  les  dernières  provinces  du 
Said ,  on  sème  aussitôt  après  la  retraite 
des  eaux,  lorsque  la  terre  est  encore 
fangeuse.  Quelques  jours  après,  dès 
que  l'état  de  sécheresse  le  permet,  on 
laboure  pour  enterrer  les  semences. 
Dans  la  Basse-Egypte,  on  donne  deux 
labours,  l'un  avant  de  semer,  l'autre 
après  avoir  semé  ;  cette  pratique  rem- 
place l'usage  de  la  herse.  Ce  second 
labour  sert  à  couvrir  les  semences, 
et  à  rendre  les  terres  plus  productives. 
On*  ne  chaule  point  le  blé  avant  de  le 
semer  ;  on  le  confie  à  la  terre  dans  l'é- 
tat où  il  se  trouve,  sans  enlever  les 
vesces  ni  les  autres  corps  étrangers. 
Chaque  feddan  reçoit  un  douzième  d'ar- 
deb ,  et  en  rend  ordinairement  de  quatre 
à  sept.  Les  meilleures  terres  en  pro- 
duisent jusqu'à  huit;  les  plus  chétives 
n'en  donnent  pas  plus  de  deux.  Lors- 
que le  blé  commence  à  germer,  il  arrive 
quelquefois,  dans  certains  cantons, 
que  les  vers  en  piquent  les  chaumes  et 
détruisent  le  produit  de  plusieurs  fed- 
daus.  Dans  ce  cas,  on  laboure  et  on 
sème  de  nouveau,  ou  l'on  laisse  la  terre 
pour  le  maïs.  Pendant  la  végétation, 
des  enfants  arrachent  à  la  main  les 
herbes  parasites  qui  empêchent  le  blé 
de  prospérer. 


Dans  la  Basse-Egypte,  les  semailles 
sont  achevées  à  la  fin  de  novembre,  el 
les  récoltes  dans  le  courant  de  mai. 
Dans  le  Saïd ,  elles  ont  lieu  un  mois 
plus  tôt,  la  température  y  étant  plus 
chaude  et  le  temps  des  semailles  moins 
tardif.  La  tige  du  blé  ne  s'élève  pas  à 
plus  de  deux  pieds  et  demi;  mais  le 
chaume  a  de  la  solidité;  l'épi  est  long, 
épais  et  bien  rempli.  On  ne  se  sert  pas 
de  la  faucille  pour  couper  les  blés  ;  la 
sécheresse  du  sol ,  rempli  de  gerçures, 
permet  d'arracher  à  la  main  les 'chau- 
mes, dont  on  fait  des  gerbes  que  l'on 
transporte,  à  dos  d'âne  ou  de  chameau, 
sur  une  aire  disposée  près  du  village. 
Ces  gerbes  sont  placées  les  unes  sur  les 
autres  de  manière  à  former  une  meule 
autour  de  laquelle  on  étend  le  blé;  en- 
suite on  fait  passer  dessus  un  traîneau , 
appelé  noreg,  supporté  par  trois  rou- 
leaux où  sont  adaptées  des  rondelles  de 
fer  saillantes;  ce  traîneau,  attelé  de 
deux  bœufs  et  conduit  par  un  fellah 
assis  dessus,  passe  sur  les  gerbes  jus- 
qu'à ce  que  le  grain  soit  sorti  de  l'épi , 
et  que  la  paille  soit  hachée.  A  mesure 
que  le  noreg  tourne,  un  autre  homme, 
armé  d'une  fourche,  ramène  sur  l'aire 
les  chaumes  que  les  bœufs  en  écartent 
en  marchant.  Lorsque  le  travail  est 
fini,  on  entasse  le  tout  ensemble,  et  on 
place  de  nouvelles  gerbes  pour  continuer 
l'opération.  Les  fellahs  emploient  pour 
vanner  le  blé  une  fourche  à  deux  dents , 
au  moyen  de  laquelle  ils  le  jettent  en 
1  air  pour  séparer  le  grain  d'avec  la 
paille,  puis  ils  passent  le  b'é  par  un 
crible  à  claires  voies  qu'ils  tiennent  à  la 
main;  mais  cette  opération  ne  le  sépare 
pas  de  la  racine  des  chaumes,  ni  des 
menues  pailles  ;  il  faut  encore  le  laver  et 
le  nettoyer,  pour  le  rendre  propre  à  la 
mouture. 

Orge.  A  l'époque  des  semailles,  lors- 
que les  terres  ont  reçu  l'eau  du  fleuve ,  on 
jette  un  ardeb  d'orge  dans  chaque  fed- 
dan, après  avoir  donné  un  léger  labour 
à  la  terre  ;  ensuite  on  y  fait  passer  des 
bœufs  pour  enterrer  les  semences.  Dans 
quelques  provinces ,  on  se  sert  du  râteau 
de  même  que  pour  les  fèves.  La  récolte 
se  fait  avant  celle  du  blé  ;  un  ardeb  de  se- 
mence en  produit  depuis  quatre  jusqu'à 
quinze.  Les  procédés  sont  les  mêmes 
que  ceux  que  l'on  emploie  pour  le  blé. 
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Doura  balady  {Holcus  sorghuiiiy 
Linn.  ).  Les  habitants  font  une  grande 
consommation  de  cette  céréale,  qui  sert, 
dans  toutes  les  provinces,  à  la  nourri- 
ture des  fellahs.  On  sème  le  doura  à  la 
fin  de  mars ,  ce  qui  lui  fait  donner  le 
nom  de  seyfy  (été).  On  consacre  à  cette 
culture  une  partie  des  terres  où  l'on  a 
fait  la  récolte  du  trèfle.  Ces  terres  sont 
arrosées  par  le  moyen  des  puits  à  roues 
ou  de  la  machine  appelée  châdouf. 

Après  avoir  dégagé  la  terre  de  toutes 
les  herbes  parasites,  et  notamment  du 
halfeh  {poa  cyonosuroides  ) ,  qu'on  brûle 
pour  la  rendre  plus  féconde,  on  lui 
donne  un  seul  labour.  Dans  plusieurs 
villages,  elle  ne  reçoit  aucune  prépara- 
tion. Les  fellahs  déposent  trois  et  guatre 
crains  dans  des  trous  faits  à  la  pioche , 
a  trois  pouces  de  profondeur;  après  les 
avoir  recouverts ,  ils  divisent  le  terrain 
en  carrés  de  quatre  à  cinq  pieds ,  fermés 
par  de  petites  digues  autour  desquelles 
ils  font  couler  l'eau  sortant  des  rigoles 
d'irrigation,  puis  ils  conduisent  cette 
eau  dans  des  sillons  tracés  avec  le  boyau. 
Lorsqu'un  carré  a  reçu  l'eau  suffisante, 
on  le  ferme  et  on  fait  entrer  l'eau  dans 
un  autre  carré.  Dans  les  terrains  éloi- 
gnés du  Nil,  et  où  il  n'y  a  pas  de  puits 
à  roues ,  on  transporte  de  l'eau  à  force 
de  bras.  On  se  contente  alors  d'en  verser 
dans  les  trous,  après  y  avoir  déposé  la 
graine;  de  cette  manière,  il  n'est  pas 
besoin  de  diviser  la  terre  en  carrés.  Le 
doura  n'est  pas  toujours  arrosé  pendant 
sa  croissance  ;  cette  manière  est  moins 
dispendieuse,  mais  aussi  la  récolte  est~ 
moins  belle  ;  le  grain  est  plus  écorné , 
les  épis  sont  moins  fournis  que  ceux 
dont  les  tiges  ont  conservé  une  humi- 
dité bienfaisante.  Vingt  jours  après 
avoir  semé,  on  répand  dans  le  champ 
une  légère  couche  de  terre  alcaline  pour 
exciter  et  hâter  la  végétation.  La  plante 
croît  rapidement,  et  s'élève  jusqu'à 
huit  à  dix  pieds. 

La  récolte  du  doura  se  fait  dans  le 
courant  de  juillet  ;  on  coupe  les  tiges 
à  la  faucille  ou  avec  un  instrument  tran- 
chant, après  en  avoir  séparé  les  épis, 
que  l'on  met  en  tas  pour  les  faire  sé- 
cher, en  ayant  soin  de  les  remuer  sou- 
vent; ensuite  on  les  coupe  en  deux  par- 
ties dans  leur  longueur,  et  on  les  place 
sur  une  aire  où  des  bœufs  les  foulent 


aux  pieds  jusqu'à  ce  que  la  séparation 
des  grains  soit  faite.  Ceux  qui  ont  de 
fortes  récoltes  se  servent  du  noreg  pour 
nettoyer  le  doura  ;  on  le  jette  en  l'air, 
et  on  le  met  sous  le  toit  après  l'avoir 
criblé. 

Les  tiges  servent  de  combustibles 
dans  les  fours  à  chaux,  ou  bien  sont  em- 
ployées à  couvrir  les  allées  des  jardins , 
a  élever  des  cabanes ,  à  former  des  cloi- 
sons et  à  couvrir  des  terrasses. 

Maïs  ou  doura  châmy.  On  donne  au 
maïs  le  nom  de  châmy  (étranger), 
originaire  de  la  Turquie,  pour  le  distin- 
guer du  doura  belady  (doura  indi- 
gène); il  est  appelé  aussi  nily,  parce 
qu'on  le  cultive  a  l'époque  de  la  crue 
du  Nil.  Son  grain  est  jaunâtre  et  plus 
gros  que  celui  du  doura  indigène,  qui 
se  distingue  par  sa  couleur  blanche. 

Vers  la  lin  de  juillet ,  lorsque  les  eaux 
du  fleuve  commencent  à  s'élever,  on 
donne  un  seul  labour  à  la  terre  que  l'on 
destine  à  être  ensemencée ,  après  avoir 
préalablement  couvert  sa  surface  de 
terre  alcaline.  Le  semeur  suit  la  charrue, 
et  répand  dans  les  sillons  des  grains  de 
maïs,  que  le  soc  recouvre  de  terre  ;  ou 
bien  il  emploie  les  mêmes  procédés  que 
pour  le  doura  indigène;  puis  il  divise 
le  terrain  en  carrés ,  afin  de  le  préparer 
à  recevoir  l'eau  que  l'on  y  fait  entrer. 
Le  germe  se  développe ,  la  végétation 
.commence,  et  l'on  continue  les  arrose- 
ments.  On  a  soin  de  sarcler  les  herbes 
parasites  que  l'humidité  fait  croître  au- 
tour des  plantes. 

Avant  que  le  maïs  soit  arrivé  à  son 
point  de  maturité,  les  fellahs  coupent 
chaque  jour  les  épis  qu'ils  veulent  ifaire 
griller  pour  servir  à  leur  nourriture. 

A  cette  époque ,  on  a  soin  d'éloigner 
à  coups  de  fronde  (ainsi  que  cela  se  pra- 
tique lorsque  le  doura  indigène  com- 
mence à  mûrir)  les  nuées  de  pigeons  et 
d'autres  oiseaux  qui  détruiraient  les  ré- 
coltes. 

Dans  les  villages  situés  autour  du 
Caire,  les  habitants  sèment  au  commen- 
cement de  l'été  quelques  feddans  de 
maïs  qu'ils  réservent  pour  leurs  besoins. 
Les  épis  grillés  sont  vendus  à  la  classe 
indigente. 

Lorsque  l'inondation  est  grande ,  les 
eaux  atteignent  les  plantes ,  et  l'excès 
d'humidité  les  noircit.  Pour  les  en  pré- 
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server,  on  élève  des  digues  autour  des 
champs;  mais  souvent  ces  précautions 
sont  inutiles;  il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'une  partie  de  la  récolte  fut  per- 
due par  cette  cause. 

Des  que  les  plantes  sont  en  maturité, 
ce  qui  a  lieu  dans  le  terme  de  soixante- 
dix  jours  complets,  on  les  coupe  et  on 
les  transporte,  liées  en  gerbes,  sur  un 
terrain  disposé  à  cet  effet  auprès  du 
village  ;  on  les  étend  pour  les  faire  sé- 
rher  ;  ensuite  des  femmes  et  des  enfants 
détachent  les  épis  et  les  séparent  de  leurs 
enveloppes.  Quand  on  veut  réduire  le 
maïs  en  farine ,  ou  le  faire  entrer  dans 
le  commerce,  on  froisse  les  épis  entre 
les  mains,  et  les  grains  desséchés  s'en 
détachent  aisément. 

Hiz.  On  sème  le  riz  au  mois  d'avril. 
Avant  de  le  confier  au  sol  on  le  laisse 
tremper  dans  l'eau,  jusqu'à  ce  que 
le  grain  soit  assez  amolli  ;  puis  on 
retend  sur  des  nattes  que  l'on  couvre 
de  trèfle  ou  de  paille.  Lorsque  la  cha- 
leur a  fait  développer  le  germe,  on 
met  le  riz  en  terre.  Avant  cette  opéra- 
tion ,  on  couvre  la  terre  d'eau  pendant 
plusieurs  jours;  après  quoi  elle  reçoit 
deux  labours  croisés  ;  dans  cet  état,  oîi  la 
laisse  reposer.  Ensuite  elle  est  de  nou- 
veau labourée  et  submergée.  Dès  qu'elle 
est  suffisamment  arrosée,  deux  hommes 
font  passer  dessus  une  espèce  de  râteau 
pour  unir  sa  surface;  ainsi  préparée, 
elle  reçoit  le  riz ,  qu'on  y  jette  à  la  volée. 
Il  s'enfonce  de  son  propre  poids ,  et  par 
le  mouvement  que  lui  donne  le  semeur. 

Il  faut  un  sixième  de  dâreb  pour 
ensemencer  un  feddan  à  Rosette.  Un 
dixième  de  dâreb  est  la  quantité  que  l'on 
donne  ordinairement  aux  terres  de  Da- 
raiette.  Celles-ci ,  suivant  leurs  qualités, 
produisent  de  deux  à  cinq  dârebs;  le 
rapport  des  autres  est  de  quatre  à  six. 

Après  trois  jours,  on  recouvre  d'eau 
la  terre  ensemencée.  On  laisse  séjour- 
ner cette  eau  pendant  le  même  temps , 
puis  on  la  fait  écouler  pour  inonder  de 
nouveau.  Les  arrosements  se  répètent 
jusqu'à  la  maturité  du  riz.  Pendant  la 
végétation  ,  on  ne  néglige  pas  de  sarcler 
les  mauvaises  herbes,  qui  nuisent  à  la 
croissance  des  tiges. 

C'est  au  mois  de  novembre  que  se 
fait  la  récolte  du  riz.  Les  fellahs  le  cou- 
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peut  avec  la  faucille ,  et  le  lient  en  ger- 
bes, qu'ils  transportent  sur  une  aire 
où  le  grain  est  séparé  de  sa  tige  par  le 
moyen  d'un  traîneau ,  fait  à  peu  près 
comme  le  noi'eg,  que  deux  bœufs  pro- 
mènent pendant  plusieurs  heures  sur 
les  gerbes  déliées.  Ensuite  on  jette  le 
riz  en  l'air  avec  des  fourches  de  bois , 
comme  on  vanne  le  blé. 

Cette  opération  finie,  on  l'expose  au 
soleil  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  sec.  Pour 
le  détacher  de  sa  balle,  on  le  met  dans 
des  mortiers  à  fleur  de  terre ,  et  on  le 
fait  passer  à  trois  reprises  sous  des  pi- 
lons cylindriques  de  fer  creux ,  dont  il 
reçoit  la  percussion  par  le  moyen  d'un 
manche  mobile  fixé  verticalement  à  ces 
pilons  sur  un  essieu  placé  au-dessus 
de  leurs  sommités.  Le  mouvement  de 
bascule  a  lieu ,  et  se  répète  par  la  pres- 
sion successive  sur  l'extrémité  du  man- 
che de  plusieurs  montants,  qui  se 
rattachent  à  une  traverse  horizontale 
servant  d'axe  à  une  roue  dentée  ;  celle- 
ci  reçoit  le  mouvement  d'une  autre  roue 
plus  grande,  portant  à  son  axe  vertical 
une  flèche  où  l'on  attache  un  bœuf  si 
la  machine  a  deux  pilons,  et  deux  quand 
elle  en  a  quatre;  la  première  se  nomme 
07id,  et  l'autre  dâyreh. 

Les  bœufs  sont  changés  de  deux  heu- 
res en  deux  heures;  l'ouvrier  préposé 
au  travail  profite  de  ce  moment  de  repos 
pour  retirer  le  riz  des  pilons,  et  le  net- 
toyer des  balles  détachées  ;  il  le  remet 
ensuite  dans  les  mortiers,  et  l'opération 
continue  jusqu'à  ce  qu'on  amène  un  au- 
tre relais.  Le  riz  est  criblé  de  nouveau, 
puis  il  est  remis  sous  les  pilons  avec  la 
quantité  de  sel  équivalant  à  la  diminu- 
tion qu'il  a  éprouvée  pendant  son  blan- 
chiment; elleest  d'un  cinquièmeenviron. 
A  Damiette  le  dâyreh  blanchit  un 
ardeb  et  demi  par  jour  ;  conséquem- 
ment,  le  oud  n'en  blanchit  que  la  moi- 
tié. Les  moulins  de  Rosette  ont  une 
forme  semblable,  et  portent  les  mêmes 
noms.  Les  procédés  de  culture ,  de  ré- 
colte et  de  préparation ,  ne  diffèrent  en 
rien.  Le  produit  journalier  d'un  moulin 
à  un  ou  deux  bœufs  est  le  même  qu'à 
Damiette. 

Le  vice-roi  achète  des  cultivateurs  le 
riz  en  orge,  qu'il  fait  blanchir  dans  ses 
moulins;  le  travail  est  plus  accéléré, 
l'opération  est  moins  soignée;  le  riz,  ne 
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restant  pas  sous  les  pilons  le  temps  qui 
lui  est  nécessaire  pour  qu'il  se  dépouille 
entièrement  de  ses  balles,  conserve  une 
teinte  rougeâtre.  Cette  méthode,  nuisi- 
ble à  sa  qualité,  jointe  à  la  forte  portion 
de  sel  qu'on  y  fait  entrer  et  à  la  pous- 
sière des  grains  brisés  provenant  de  la 
percussion ,  lui  a  fait  perdre  cette  an- 
cienne réputation  dont  il  jouissait  à  si 
juste  titre  lorsqu'il  était  bien  blanchi 
et  convenablement  préparé. 

Culture  des  légumineuses.  On  cultive 
les  fèves  dans  toute  l'Egypte,  surtout 
depuis  qu'elles  sont  devenues  un  objet 
de  spéculation  pour  l'Europe.  Ce  légume 
sert  autant  à  la  subsistance  des  fellahs 
et  des  citadins ,  qu'à  la  nourriture  des 
bestiaux.  A  la  fin  du  mois  d'octobre , 
après  la  retraite  des  eaux ,  on  laboure 
là  terre ,  puis  on  sème  les  fèves  à  la  vo- 
lée ;  on  les  recouvre  ensuite  en  y  faisant 
passer  une  seconde  fois  la  charrue. 
Dans  plusieurs  villages,  on  enterre  les 
semences  avec  une  espèce  de  râteau 
traîné  par  deux  hommes  sur  toute  la 
surface  du  champ.  Pendant  la  crois- 
sance ,  on  a  soin  d'arracher  les  mauvai- 
ses herbes  et  les  avortons. 

La  récolte  se  fait  un  mois  avant  celle 
du  blé.  Au  moment  de  la  maturité ,  des 
nuées  de  pigeons  et  d'étourneaux  vien- 
nent fondre  sur  les  champs  de  fèves;  il 
faut  que  des  gens  continuellement  éveil- 
lés les  éloignent  à  coups  de  fronde  ;  ils  les 
tuent  avec  autant  d'adresse  que  le  ferait 
un  chasseur  armé  de  son  fusil.  On  coupe 
les  fèves  avec  la  faucille,  et  on  les  trans- 
porte en  gerbes  sous  le  noreg  ^  pour  en 
retirer  la  graine  et  sécher  les  tiges ,  que 
l'on  donne  aux  bestiaux. 

La  culture  des  lentilles  n'est  pas  bien 
étendue;  la  récolte  ne  va  jamais  au  delà 
de  cent  cinquante  ardebs  dans  toute 
l'Egypte.  Les  fellahs  sèment  les  lentilles 
en  novembre ,  sans  faire  subir  à  la  terre 
aucune  préparation.  Elles  sont  en  matu- 
rité au  mois  de  mars.  On  arrache  les 
plantes,  et  on  les  place  sous  le  noreg 
comme  les  autres  graines. 

On  sème  les  pois  chiches  au  mois  de 
novembre.  Les  fellahs  se  contentent 
d'un  simple  labour.  La  récolte  se  fait 
au  mois  de  mars.  Deux  tiers  d'ardeb 
suffisent  pour  chaque  feddân ,  dont  le 
produit  varie  de  trois  à  sept.  Les  habi- 


tants consomment  beaucoup  de  pois 
chiches  en  vert.  On  laisse  sécher  sur 
pied  ce  qui  reste  des  plantes ,  puis  on  les 
arrache  et  on  les  transporte  sous  le 
noreg.  On  étend  ensuite  les  graines  au 
soleil ,  afin  de  les  faire  bien  sécher,  puis 
on  les  passe  au  crible  pour  les  nettoyer. 
Le  peuple  mange  les  pois  chiches  grillés  ; 
mais  le  marchand  ne  les  expose  en  vente 
qu'après  les  avoir  trempés  dans  l'eau  et 
passés  à  la  chaux,  et  après  les  avoir 
aspergés  d'huile  de  graine  de  lin. 

La  culture  du  lupin  est  la  même  que 
celle  des  lentilles.  Les  tiges,  trop  li- 
gneuses, ne  peuvent  servir  à  la  nourri- 
ture des  bestiaux  ;  on  les  emploie  comme 
combustibles. 

Quand  elles  sont  desséchées,  on  les 
frappe  avec  de  longs  bâtons  pour  en  ex- 
traire les  graines ,  que  l'on  mange  après 
les  avoir  souvent  trempées  dans  l'eau  pour 
leur  ôter  un  goût  d'amertume. 

On  suit  les  mêmes  procédés  pour  le 
fenu-grec  {helbeh).  On  le  sème  après 
la  retraite  des  eaux,  quand  la  terre  est 
encore  humide.  Lorsqu'il  est  bien  sec, 
on  l'arrache  au  lieu  de  le  couper.  La  ré- 
colte se  fait  trois  mois  après  les  semail- 
les. On  le  ramasse  en  gerbes ,  que  l'on 
étend  sous  le  noreg.  Quand  il  a  subi 
cette  opération  ,  on  le  jette  en  l'air  avec 
la  fourche,  pour  séparer  les  graines 
d'avec  les  tiges  hachées,  qui  deviennent 
la  nourriture  des  chameaux  seulement. 

Telles  sont  les  productions  les  plus 
utiles  qu'on  cultive  aujourd'hui  en 
Egypte.  Il  serait  intéressant  de  compa- 
rer l'agriculture  actuelle  avec  celle  d'au- 
trefois. On  arriverait  à  ce  résultat  cu- 
rieux que  même  les  productions  naturel- 
les ,  qu'on  devrait  supposer  immuables, 
changent  avec  le  temps ,  au  gré  des  ins- 
titutions civiles  et  religieuses ,  ainsi  que 
d'après  les  modifications  que  le  sol  peut 
éprouver  à  la  lon^^ue.  Ainsi ,  les  marais 
qui  restaient  après  l'inondation  étaient 
jadis  beaucoup  plus  fertiles  en  plantes 
aquatiques  comestibles,  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui.  Le  lotus  (  nympliœa  lotus 
ou  nymphœa  cœrulea)  y  était  assez 
abondant  pour  permettre  aux  habitants 
de  faire  du  pain  avec  les  graines  de  son 
fruit  et  de  se  nourrir  de  ses  racines 
épaisses  (1). 


0)  Le  nymphœa  lulea  ovmlbu,  yÀ  croit 
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Le  fruit  du  nymphéa  (  nympheea  ne- 
lumbo,  Linn.;  nelumbium  speciosum, 
J)elil.),  aujourd'hui  très-rare,  servaitéga- 
lement  de  nourriture.  Ce  fruit,  semblable 
à  la  pomme  d'un  arrosoir ,  est  comparé 
par  Hérodote  (II,  92)  (1)  aux  gâteaux  de 
cire  des  abeilles.  Strabon  (  lib.  XVII)  lui 
donne  le  nom  de  cîôonwm  (x'.êwpiov). 
a  Ce  fruit ,  ajoute  Hérodote  ,  renferme 
plusieurs  graines  de  la  grosseur  d'un 
noyau  d'olive,  bonnes  à  manger  fraîches 
ou  séchées.  »  C'est  sans  doute  ces  grai- 
nes que  Diodore  et  d'autres  auteurs 
appel lentyëyes  d'Egypte,  (AîpTmoi  xua- 
f*ci.  )  (2)  Hérodote  nous  apprend ,  en 
outre,  que  les  Égyptiens  mangeaient 
certaines  espèces  de  papyrus.  C'est  pro- 
bablement du  cyperus  esculentus  que 
l'historien  parle;  sa  racine  est ,  en  effet, 
féculente  et  comestible.  Suivant  Dio- 
dore ,  ils  recherchaient  surtout  Vagros- 
Us,  «  plante  remarquable  par  sa  saveur 
douce  et  par  la  nourriture  suffisante 
qu'elle  offre  à  l'appétit  de  l'homme 
(1 ,  43).  »  Nous  avons  des  raisons  pour 
croire  que  Vagrostis  de  Diodore  était  la 
canne  à  sucre. 

Aujourd'hui ,  la  plupart  de  ces  plantes 
palustres ,  dont  se  nourrissaient  les  an- 
ciens habitants  de  l'Egypte ,  ont  disparu 
ou  sont  beaucoup  moins  abondantes; 
elles  ont  été  remplacées  par  la  culture  du 
riz,  du  doura  (3)  et  d'autres  céréales. 

Il  est  à  regretter  que  les  auteurs  an- 
ciens ne  nous  apprennent  rien  sur 
l'administration  agricole  ou  les  règle- 
ments de  l'autorité  pour  favoriser  le 
développement  de  la  première  des  indus- 
tries hutnaines,  l'économie  rurale.  La  na- 
ture de  la  propriété  en  Egypte  a  tou- 
jours été  une  question  obscure  ou  du 
moins  très-controversée. 


dans  les  eaux  stagnantes  de  la  Seine  et  de  la 
Marne,  peut  donner  une  idée  du  lotos  égyp- 
tien :  il  appartient  au  même  genre;  son  fruit 
ressemble  à  celui  du  pavot,  et  ses  racines 
sont  remplies  de  fécule. 

(1)  Le  nymphœa  lotus  et  le  nelumbium 
speciosum  étaient  vulgairement  connus  sous  Je 
nom  de  lis  d'eau.  La  fleur  du  dernier  ressem- 
blait, suivant  Hérodote,  à  une  rose. 

(2)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  fève  avec 
celle  dont  parle  Hérodote  (  H  ,  37  ) ,  et  qui  était 
considérée  comme  un  légume  impur.  Celle-ci 
était  le  faba  major  {ïè\e  des  marais),  dont  la 
fleur  est  marquée  d'une  tache  noire. 

(:J)  La  culture  du  doura  (  holcus  sorghum  ) 
est  fort  ancienne  en  Egypte.  Voyez  Héro- 
dote, 11,  36, 


Lorsque  Amrou  s'empara  de  l'Egypte, 
sous  le  califat  d'Omar  ,  il  fut  convenu 
que  toutes  les  concessions  précédemment 
faites  seraient  maintenues. 

Les  premières  transmissions  de  pro- 
priétédatentdecetteépoque;elIesavaient 
lieu  moyennant  une  rétribution  que 
l'on  payait  au  prince.  Ces  mêmes  usages 
furent  conservés  sous  les  califes  et  sous 
les  sultans  mameluks.  Rien  ne  fut 
changé  dans  l'administration  des  terres 
confiées  aux  Coptes  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  ;  il  ne  convenait  pas  à  cette 
nation  derien  innover  ;  les  changements, 
quels  qu'ils  fussent,  auraient  nui  à  leur 
considération,  à  leurs  intérêts.  Les  Cop- 
tes étaient  aussi  chargés  de  l'arpentage 
et  de  la  tenue  des  écritures.  La  différence 
de  leur  idiome  avec  la  langue  arabe, 
devenue  famihère  aux  Égyptiens,  fit 
naître  souvent  des  contestations  entre 
eux  et  les  gouvernants.  Vers  la  fin  du 
règne  des  sultans  mameluks ,  on  fit 
fermer  leurs  écoles  ;  il  ne  fut  plus  per- 
mis d'enseigner  la  langue  copte. 

Telle  était  l'administration  agricole 
en  Egypte ,  lorsqu'elle  passa  en  1519 
sous  la  domination  des  Ottomans.  Se- 
lim  P',  qui  voulait  abaisser  la  noblesse, 
prit  pour  base  de  ses  règlements  sur 
l'administration,  que  les  terres  originai- 
rement concédées  par  les  princes  ap- 
partiendraient désormais  au  souverain, 
ce  qui  changeait  la  condition  de  proprié- 
taire en  celle  d'usufruitier;  aussi  à 
la  mort  de  ce  dernier  ses  terres  tom- 
baient entre  les  mains  du  fisc;  mais  il 
était  d'usage  que  les  héritiers  les  rache- 
tassent, en  payant  un  droit,  toujours 
fixé  arbitrairement.  Soliman  II  confirma 
ces  dispositions;  il  fit  plus  encore  :  il 
confia  l'administration  à  un  defterdar 
qui  tenait  registre  de  la  totalité  des  ter- 
res ,  sous  l'inspection  d'un  pacha  qu'il 
établit  au  Caire.  Quant  au  propriétaire 
du  fisc ,  ce  gouverneur  munissait  provi- 
soirement le  nouveau  propriétaire  d'un 
firman  qui  faisait  son  titre.  Toutes  ces 
institutions  étaient  adaptées  aux  circons- 
tances. Depuis  cette  époque,  aucune 
modification  n'était  apportée  à  ces  lois, 
quoiqu'elles  fussent  tombées  en  désué- 
tude par  la  faiblesse  des  sulta  ns  et  la  puis- 
sance des  beys  mameluks.  Ceux-ci,  habi- 
tués à  gouverner  avec  lo  sabre,  déclinè- 
rent l'autorité  de  la  Porte  ;  tout  se  réglai^ 
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suivant  leurs  caprices;  ils  dépouillaient 
les  uns  pour  enrichir  les  autres  ;  ils  s'em- 
paraient souvent ,  et  sans  bourse  délier, 
de  villages  entiers ,  selon  leur  conve- 
nance. Dans  le  principe,  ils  payaient 
au  pacha,  suivant  l'ancienne  coutume, 
une  légère  rétribution. 

Le  propriétaire  n'était  pas  sûr  de 
jouir  d'un  bien  qui  était  convoité  par  un 
homme  puissant,  quoique  ses  hedjets 
(titres  de  propriété)  fussent  émanés 
des  buraux  du  cady. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque 
l'armée  française  parut  en  Egypte.  Sa 
présence  opéra  un  changementdans  l'ad- 
ministration agricole  ;  on  s'empara  des 
des  biens  des  émigrés ,  leurs  villages  fu- 
rent confisqués  au  profit  du  trésor  ;  mais 
le  propriétaire  inoffensif  conserva  ses 
terres  en  paj^antle  mîrî  tel  qu'il  était  éta- 
bli. On  abolit  les  impôts  vexatoires,  tels 
la  que  le  rafa-el-mazalem  {\q,  rachat  de 
tyrannie),  le  koidfeh  (réquisition  en 
nature  )  et  le  droit  de  méatadeh.  Les 
biens  de  ceux  qui  mouraient  passaient 
à  leurs  héritiers,  à  la  charge  par  eux  de 
payer  le  droit  d'enregistrement  de  cinq 
pour  cent.  L'administration  des  domai- 
nes ,  chargée  de  la  rédaction  des  titres 
de  vente  et  de  transmission  adoucit  la 
rigidité  des  mesures  en  vigueur  sous  les 
mameluks. 

Sous  le  gouvernement  de  Méhemet- 
Ali ,  l'Egypte  a  pris  un  autre  aspect. 
Après  l'extinction  des  mameluks  ,  leurs 
propriétés  passèrent  entre  les  mains  du 
prince.  Celui-ci  accorda  des  pensions  aux 
moultezims  qui  restaient  encore ,  en  leur 
conservant  aussi  les  terrains  dits  d'oM.9- 
syeh. 

Pendant  plusieurs  années ,  l'adminis- 
tration agricole  subit  des  changements 
nombreux.  Aujourd'hui ,  les  terres  ap- 
partiennent au  vice-roi  ;  il  les  fait  cul- 
tiver à  son  gré,  et  en  dispose  comme 
bon  lui  semble.  Les  propriétaires  culti- 
vateurs ne  sont  que  des  tenanciers ,  car 
celui  gui  ne  peut  payer  le  miri  est  ex- 
proprié, et  ses  champs  sont  distribués  à 
ceux  qui  ont  les  moyens  de  les  mettre  en 
valeur.  C'est  à  ces  innovations  que  l'on 
doit  l'introduction  des  nouveaux  pro- 
duits qui  couvrent  maintenant  une  partie 
du  sol  de  l'Egypte. 

La  situation  du  cultivateur  sous  le 
rapport  de  la  propriété  conduit  natu- 


rellement à  considérer  les  abus  dont  îl 
est  la  victime  comme  contribuable.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  se  récrie 
contre  les  exactions  exercées  sur  le  fel- 
lah lors  de  la  perception  de  l'impôt; 
mais  le  mal  est  ancien ,  il  est  invétéré  ; 
il  n'émane  pas  du  vice-roi,  qui,  ni  autour 
de  lui  ni  dans  les  provinces ,  n'a  assez 
d'hommes  probes  et  dévoués  à  la  réforme 
pour  réprimer  avec  énergie  ces  déplora- 
bles abus. 

Au  reste,  le  mal  est  je  même,  ou  pire 
encore,  dans  d'autres  États  de  l'Orient. 
On  y  voit  que  le  peuple  paye  quatre  fois 
plus  en  réalité  qu'il  ne  le  devrait  d'après 
la  taxation.  11  en  était  ainsi  en  Egypte 
sous  les  mameluks  ;  cela  est  prouve  par 
l'immense  richesse  des  beys,  des  kâchefs, 
des  agas,  et  de  leurs  maisons.  Il  n'exis- 
tait pas  là  un  prince  souverain,  comme 
dans  les  régences  et  dans  l'empire  de 
Maroc  ;  mais  il  y  en  avait  vingt-quatre  ! 
Et  comment  le  revenu  officiel  de  l'E- 
gypte aurait-il  pu  y  suffire!  Qu'on  se 
rappelle  le  luxe  des  palais,  le  nombre  des 
femmes,  celui  des  domestiques,  celui 
des  chevaux,  la  splendeur  des  ameuble- 
ments ,  la  richesse  des  armes  !  Est-ce 
avec  quatre  mi  liions  de  francs ,  le  revenu 
avoué  de  l'Egypte,  le  revenu  porté  aux 
registres  des  Coptes,  qu'on  aurait  pu  y 
pourvoir?  Cette  somme  n'était  que  no- 
minale, et  l'effectif  n'y  ressemblait 
guère  :  ce  ne  serait  pas  exagérer  que 
de  le  porter  à  dix  fois  la  somme  ins- 
crite. Les  agents  coptes,  espèce  ser- 
vile  et  hypocrite,  s'entendaient  avec  la 
plupart  des  agents  turcs  pour  dissimuler 
ces  détestables  fraudes.  Ils  semblaient  se 
venger  sur  les  pauvres  Arabes  de  ce 
que  la  nation  copte  était  seule  soumise 
à  la  capitation.  Est-il  étonnant  que  la 
multitude  de  gens  qui  vivaient  d'abus 
soient  encore  aujourd'hui  acharnés  après 
leur  proie?  Il  est  plus  difficile  au  prince 
d'extirper  du  sol  ces  sangsues,  qu'il  ne 
l'a  été  de  faire  disparaître  de  la  lisière 
du  déserties  Bédouins  voleurs,  ces  hom- 
mes insatiables  de  pillage.  Le  Coran 
porte  l'impôt  légal  à  un  dixième  :  les 
princes  osmanlis  l'ont  élevé  à  huit  et 
plus,  ou  du  moins  ils  l'ont  laissé  porter 
a  ce  taux  exorbitant  par  les  exactions  des 
beys  et  des  mameluks.  Une  prompte 
réforme  est  devenue  bien  nécessaire  dans 
cette  partie  de  l'administ 
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Industrie;  fabriques. 

Une  partie  des  produits  du  sol  de 
l'Egypte  est  convertie  en  objets  néces- 
saires aux  indigènes,  et  propres  aux  ex- 
portations des  pays  limitrophes  :  telles 
sont  les  toiles  de  lin  et  de  coton ,  les  soie- 
ries ,  le  fil  d'or,  les  nattes ,  les  peaux  ap- 
prêtées ,  l'eau  de  rose,  l'indigo,  etc.  Ces 
diverses  branches  d'industrie  occupaient 
autrefois  une  grande  partie  de  la  popu- 
lation ;  chaque  famille  vivait  heureuse  de 
son  travail.  Maintenant  les  artisans  exer- 
cent leurs  métiers  au  profit  du  fisc.  Plu- 
sieurs des  tisserands,  répandus  en  grand 
nombre  dans  les  villages  de  la  Haute  et 
de  la  Basse-Egypte,  ont  abandonné  leur 
état ,  préférant  se  livrer  à  la  culture  des 
champs  plutôt  que  d'être  soumis  à  la  vi- 
site d'agents  importuns. 

Depuis  que  toute  espèce  d'industrie 
est  exploitée  par  le  vice-roi ,  les  produits 
des  fabriques  sor\t  bien  moins  estimés  ; 
il  y  a  de  la  négligence  dans  l'apprêt  et 
la  main-d'œuvre.  La  servitude,  qui  a  rem- 

flacé  la  propriété,  a  anéanti  l'émulation  ; 
ouvrier  travaille  sans  s'inquiéter  si  son 
ouvrage  est  bien  ou  mal  fait  ;  ce  qui  lui 
importe ,  c'est  de  recevoir  le  prix  con- 
venu. 

Le  gouvernement  fournit  aux  ouvriers 
les  matières  premières  :  la  soie,  le  lin,  le 
coton  sont  livrés  au  poids.  On  sait,  d'a- 
près les  épreuves  faites  antérieurement , 
ce  que  doit  rendre  en  étoffe  ou  en  toile 
une  quantité  donnée  de  matière  pre- 
mière; le  déchet  dans  le  filage  et  le  tissu 
n'est  point  au  préjudice  du  fisc.  S'il  y 
en  a ,  il  est  déduit  du  salaire  de  l'ouvrier, 
que  l'on  paye  à  la  tâche  et  non  à  la  jour- 
née. 

Il  y  a  pour  chaque  branche  d'industrie 
une  administration  et  un  lieu  central  de 
dépôt  où  sont  reçus  et  vendus  les  divers 
objets;  on  a  soin  de  les  revêtir  d'une 
marque  pour  empêcher  la  fraude.  C'est 
là  que  les  consommateurs  vont  s'appro- 
visionner, et  que  les  négociants  expé- 
ditionnaires au  dehors  vont  faire  leurs 
achats. 

Chaque  administration  a  un  directeur 
chargé  de  la  comptabilité;  ce  directeur 
a  sous  ses  ordres  un  sous-intendant 
copte ,  chef  des  employés  auxquels  est 
confiée  la  tenue  des  écritures.  Un  seraf 
reçoit  les  versements ,  et  paye  en  vertu 


d'un  mandat  signé  du  directeur.  La 
malversation  chez  les  subalternes  est  pu- 
nie du  bâton  et  de  la  privation  de  la 
place,  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  sur- 
veillants ne  fassent  des  bénéfices  illicites. 

Un  des  premiers  établissements  de 
fabriques  fut  introduit  au  Caire  en  1816, 
au  quartier  dit  le  Rhorounfech.  Quel- 
ques ouvriers  appelés  des  fabriques  de 
Florence  commencèrent  à  filer  la  soie 
pour  des  velours  et  des  satins  légers. 
Peu  de  temps  après ,  les  métiers  pro- 
pres à  ce  genre  de  travail  furent  trans- 
portés dans  un  autre  établissement ,  et 
l'on  mit  à  leur  place  des  filatures  et  d'au- 
tres métiers  à  tisser  le  coton. 

Outre  la  filature  et  les  métiers  à  tisser, 
il  y  a  au  Rhorounfech  des  ateliers  de  for- 
gerons, de  limeurs,  de  tourneurs  en  fer 
et  en  bois,  et  des  menuisiers  pour  le 
raccommodage  des  machines  et  la  con- 
fection des  pièces. 

La  fabrique  n'était  pas  encore  termi- 
née, que  déjà  l'on  jetait,  à  Boulâq,  les  fon- 
dements d'une  autre  fabrique  plus  spa- 
cieuse. La  direction  en  fut  confiée  à  Ju- 
mel ,  qui  a  ouvert  une  mine  si  féconde 
pour  l'Egypte  en  développant  la  culture 
du  cotonnier  arbuste.  Ce  vaste  établisse- 
ment, qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de 
Malta,  parce  qu'il  y  avait  un  grand 
nombre  d'ouvriers  maltais,  tient  au- 
jourd'hui en  activité  vingt-huit  chariots 
et  vingt-quatre  cardes  et  drosses,  avec 
les  assortiments  en  téraches  et  lanternes  ; 
ces  machines  vont,  ainsi  que  dans  la  fa- 
brique de  Khorounfech,  par  le  moyen 
de  quatorze  tambours,  qui  reçoivent 
leur  mouvement  d'un  manège  attelé  de 
huit  bœufs.  Chaque  chariot  emploie  un 
homme  et  trois  enfants  occupés  à  re- 
nouer les  fils  que  le  mouvement  de  la 
machine  fait  casser. 

Il  existe  à  IMalta  deux  cents  métiers  à 
tisser  le  fil  de  coton.  On  fait,  comme 
dans  les  autres  fabriques,  des  baftas,  des 
cambriges,  desbatistes,  des  mousselines, 
dans  les  mêmes  longueurs  et  largeurs. 
Le  déchet  d'un  quintal  de  coton  en 
laine  estd'uncinquième  lorsqu'il  estfilé. 

Outre  les  ateliers  de  l'industrie ,  il 
existe  des  ouvriers  de  chaque  profession 
pour  réparer  et  confectionner  les  machi- 
nes et  autres  objets  destinés  aux  fabri 
ques  de  la  Haute  et  Basse-Egypte. 

Il  y  a  encore  un  atelier  de  menuiserie, 
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où  des  Francs  et  des  Grecs  sont  occu- 
pés à  faire  des  modèles  et  d'autres  ob- 
jets d'él)énist.erie. 

On  remarque  à  la  fabrique  de  Malta 
deux  ateliers  de  tournerie,  l'un  ayant  un 
manège  conduit  par  huit  bœufs,  faisant 
tourner  huit  tamiiours  qui  uiettent  en 
mouvement  deux  plates-formes,  huit 
tours  à  canneler  ies  eyUndres  des  cha^ 
riots,(Jeux  tours  à  percer,  deux  scies, 
l'une  pour  bois,  l'autre  peur  cuivre,  un 
tour  a  guiJlocher,  vingt-cinq  tours  siiii- 
plfS  et  (Jeux  machines  à  percer. 

L'autre  atelier,  avec  un  manège  con- 
duit égalemciUpar  huit  bœufs,  contient 
une  grande  meule,  deux  plates-forme?, 
trente  tours ,  deux  machines  à  percer  et 
cinq  à  canneler. 

L'appareil  qui  sert  à  forger  les  grandes 
piè-.es,  composé  d'un  martinet,  est  mis 
en  aetion  p^^r  quatre  bœufs,  ainsi  que 
(jeux  soufflets  en  bois  et  un  en  cuir; 
un  autre  manège  fait  mouvoir  huit 
soulllets.  Près  de  cet  endroit  il  y  a 
quatre-vingts  forges,  uniquement  desti- 
nées à  fabriquer  des  ancres  et  beaucoup 
d'objets  pour  la  coî-struction  des  bâti- 
mQiits  de  giterre.  La  consommation  de 
î'er  <tde  charbon  surtout  est  immense 
dans  ces  fabriques. 

Dans  les  environs  de  Malta  il  y  a 
Cifu\  filatures  de  coton ,  dites  d'Ibrahim- 
Agliâ  et  de  St  bâtyéh.  On  y  compte  qua- 
tre-vingt-dix chariots  et  soixante  cardes 
etdrosses.  Les  magasins  de  Malta  four- 
nis>ent  à  c^s  deux  fabriques  ies  objets 
nécessaires  à  l'entretien  et  aux  répara- 
tions <ks  machines.  11  n'existe  d'autre 
atelier  <^ue  ceux  de  la  fiiature.  Le  prix 
de  la  main-d'œuvre  est  le  même  que  ce- 
lui des  autr^^  fc^briques,  qui  prennent, 
connue  elles,  le  colon  et  la  laine  à  l'en- 
trepôt général. 

Sur  les  bords  eu  Nil,  entre  Boulâq  et 
Choubra,  s'élèvent  de  nouveaux  édiiices, 
l^anni  desquels  on  remarqua;  des  uKiisons 
d«  ca4n4jagne  et  des  constructions  de 
j>on  goût.  On  a  donné  î  ce  lieu  le  nom 
d*?  MoubeyUah  (  Blanchisserie);  c'est 
là,  dans  un  va*te  e4iclos,  que  l'on  sou- 
met les  toil^'s  aux  diffëreutes  opératioiiS 
du  blanchinM^n. 

Un  autre  genre  d'industrie  de  la  fa- 
brique de, Mouheydah  stuit  les  mouehuirs 
imjjrimés,  dont  les  fejiunes  font  un 
gïdod  uSiJge  pour  leur  coiffure.  On  em- 


ploie pouf  cet  objet  quatre  cents  pièces 
de  mousseline  par  mois;  chaque  pèce 
fournit  vingt-six  mouchoirs,  sur  les- 
quels on  applique  diverses  couleurs. 
Ces  mouchoirs  ,  imprimés  à  la  planche 
en  bois  de  Brésil,  se  vendent  6  et  10 
piastres,  suivant  leur  linesse;  on  vend 
lepiastresceuxqui  sont  faits  au  pinceau 
et  a  la  cochenille. 

On  paye  aux  ouvriers  qui  impriment 
les  mouchoirs,  à  la  planche  4  piastres 
et  demie  par  demi -pièce  de  mDusseiine 
et  pour  les  mouchoirs  au  pinceau  15 
piastres. 

Au  Caire ,  dans  le  quartier  de  Sitty 
Zeynab,  il  y  a  une  fabrique  de  cardes; 
chaque  mois  on  confeciionne  trente  as- 
sortiments. On  y  emploie  des  enfa;.ts 
formés  à  ce  genre  de  travail.  La  fa- 
brique fournit  aux  lilaturcs  les  cardes 
qui  leur  sont  nécessaires.  On  y  répare 
aussi  celles  qui  sont  hors  de  service. 

Dans  la  même  fabrique ,  il  y  a  trois 
cents  métiers  à  tisser.  Cintj  cents  ou- 
vriers tissent  par  mois  douze  cents  piè- 
ces de  toile^  environ.  Dans  l'origine ,  on 
tissait  Cil  Egypte  des  cotnis,  des  alijas 
et  autres  étoffes  en  soie  et  coton  ;  mais  le 
vice-roi,  voulant  donner  pUisd'i  xtension 
à  ce  genre  d'industrie,  Gt  venir  de  Cons- 
tantinople  des  ouvriers  capables  de  faire 
des  tissus  en  soie  tels  qu'on  b  s  travaille 
dans  cette  -ville  et  aux  Indes.  Les  pre- 
miers es-ais  eurent  du  succès;  la  fa- 
brique prit  de  Te^sor,  et  reçut  des  en- 
couragements. Les  jjiaîtres 'tirent  des 
élèves.  Aujourd'hui,  il  y  a  deux  cents  mé- 
tiers employés  à  tisser  les  soies  de  la 
Syrie  et  de  l'Kgypte,  ainsi  que  le  (il  d'or. 
En  1833  on  à  employé  quatre  mille 
okes  de  soie  à  faire  des  tissus  en  tout 
genre  H  de  divers  prix.  L'ouvrier  tra- 
vaille à  la  tâche;  son  ouvrage  est  bien 
confeclionue,  les  tissus  sont  bien  unis, 
et  les  dessins  d'un  goût  recherche.  En 
général,  les  couleurs  ont  de  l'éclat  ;  mais 
eJles  n'ont  pas  eucore  atteint  la  sobdité 
des  couleurs  de  l'Inde. 

Au  Caire  on  a  établi  une  corderie, 
où  l'on  fait  des  câbles  que  l'on  envoie 
à  rarsen;d  d'AleXijndrie. 

On  fait  des  tissus  en  laine  pour  vê- 
tir les  marins,  ainsi  que  des  couvertures 
de  lit;  on  destine  à  cet  usage  les  gros- 
ses laines  de  la  Haute-Égyi>te,  qui  ne 
peuvent  avoir  un  autre  emploi. 
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Relations  commerciales. 

Les  grains  et  les  légumes  étaient  au- 
trefois l'objet  d'un  grand  commerce  avec 
Ja  France,  l'Italie  et  le  midi  de  l'Espa- 
gne. Ou  connaît  en  Egypte  plusieurs 
qualités  de  blé,  toutes  inférieures  à  cel- 
les de  la  France.  Les  blés  que  produit  la 
province  de  Baliyreb  sont  durs,  et  d'une 
écorce  mince  et  rouyeâtre;  la  farin;'^  en 
e>t  abondante,  mais  elle  n'a  pas  la  même 
blancheur  que  ceile  que  rend  le  blé  du 
Di'lla*  mêlé  de  grains  durs  et  tendres. 
Celui-ci,  moins  productif,  est  plus  exposé 
à  la  piqûre  des  insectes;  il  a  plus  de 
poids  que  celui  de  la  Haute- Egypte,  qui 
a  la  couleur  de  l'épi  ;  le  gî  ain  en  est  pe- 
tit et  écorné ,  parce  qu'il  parvient  plus 
vite  à  sa  maturité  ;  son  rapport  est  d'un 
sixième  moindre  que  le  blé  dur;  la  fa- 
rine est  d'une  blancheur  éblouissante, 
et  le  pain  que  l'on  en  fabrique  est  sa- 
voureux ;  mais  ce  blé  ne  se  conserve 
fias  aussi  longtemps  que  les  autres  qua- 
ités. 

Les  fèves  sont  généralement  plus  es- 
timées en  Europe  que  les  blés  :  la  cha- 
leur les  rend  sèches  sans  les  détériorer. 
Quoiqjie  l'exportation  de  ce  légume  soit 
Jimiuuée,  il  servira  toujours  de  retour 
pour  l'Europe. 

On  expédie  du  maïs  et  quelquefois 
du  doura  dans  les  îles  de  la  Grèce.  Le 
grain  du  maïs  n'est  pas  aussi  gros  que 
celui  d'Europe,  mais  la  qualité  en  est 
bonne.  La  Toscane  en  fait  usage  lors- 
que la  récolte  des  châtaignes  est  mé- 
diocre; sa  population  se  sert  également 
des  pois  chiches  et  des  lupins.  L'orge  et 
les  lentilles  ne  sont  demandées  que  dans 
des  temps  de  pénurie.  C'est  alors  seule- 
ment que  ces  denrées  entrent  dans  le 
commerce  d'expoitation. 

Autrefois  les  navires  français  venaient 
à  l'envi  charger  à  Rosette,  et  dans  la 
rade  de  Damiette,  du  riz,  qui  avait 
alors  une  réputation  méritée,  qu'il  a 
perdue  ])ar  )a  manière  dont  il  est  feJ- 
siûé  et  nettoyé.  On  y  mêle  beaucoup  de 
sel  pour  lui  donner  plus  de  poids.  On 
ne  prpcede  pas  avec  assez  de  soin  à  son 
blanchi  lient.  Cette  altération  a  donné 
du  discjréxlit  à  cet  article ,  dont  le  l^ié- 
mout  Pi  lii  Lombardie  ont  su  protlter. 
Le  riz  d'Egypte,  bien  dégagé  de  ses  bal- 
)es,  aune  teinte  de  blancheur  que  n'ont 


point  ceux  de  l'Italie  ni  de  la  Caroline  ; 
a  sa  cuisson  il  absorbe  peu  d'eau,  et 
gonde  beaucoup.  Sa  fécule  est  saine  et 
savoureuse. 

On  distingue  quatre  qualités  de  sucre, 
dont  les  deux  dernières  entrent  dans  la 
série  des  exportations  ;  ce  sont  le  kham 
et  le  khaouàmi.  Le  premier  est  noir, 
gras  et  mielleux;  le  second,  d'une  cou- 
leur jaunâtre,  est  dégagé  par  l'ébullition 
d'une  partie  des  matières  terreuses.  On 
expédie  ces  deux  qualités  en  Europe  pour 
y  être  raffinées,  et  de  là  passer  dans  la  con- 
sommation. 

On  classe  les  linssonsdifférentesdéno- 
minations,  que  les  négociants  d.'signent 
sous  les  noms  des  villages  et  des  pro- 
vinces où  on  les  cultive  et  les  prépare. 
La  qualité  des  lins  est  à  peu  près  la  même; 
ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  leur 
longueur  et  la  manière  dont  ils  sont  ap- 
prêtés. On  distingue  particulièrement 
les  lins  de*  Rosette,  du  Fayoum ,  de 
Boulâq  et  de  Boucyr;  les  deux  derniers 
obtiennent  la  préférence.  La  Toscane 
reçoit  des  importations  de  ce  genre.  Au- 
trefois on  expédiait  à  Livourne  des  lins 
de  Rosette,  maintenant  on  recherche 
ceux  de  Boulâq,  qui  conviennent  mieuK 
aux  consoîumateurs.  Les  autres  qualités 
sont  demandées  pour  la  Turquie. 

Les  cotons  ont  un  débouché  plus 
étendu.  Les  négociants  en  expédient 
fréquemment  dans  les  ports  de  la  Médi- 
terranée, et  surtout  à  Marse  Ile.  La 
grande  alfluence  des  cotons  du  Bengale 
dans  les  ports  de  France  leur  avait  été 
préjudiciable;  mais  l'expérience  a  fait 
reconnaître  que  ceux  des  provinces  de 
Charkyeh  et  de  Mansourah  sont  plus 
serrés;  que  la  laine  est  plus  longue  et 
ifloins  cassante.  Cet  article,  mieux  soi- 
gné, favorisera  constamment  les  retours 
en  Europe.  On  en  cultive  une  plus  grande 
quantiié  qu'autrefois;  mais  les  fellahs 
ne  mettent  pas  assez  d'attention  à  déga- 
ger le  coton  des  capsules  qu'ils  bri.vent 
dans  l'opération ,  et  dont  les  parcelles 
,4csséchées  se  mêlent  au  lainage. 

Lesafrano.i,quiétaitrestédans  l'oubli, 
a  reparu  avec  éclat  sur  les  marches  de 
l'Euro,  e.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
vice-roi  destine  chaque  année  à  la  cul- 
ture (lu  carthame  une  pt)rtion  de  terres 
dans  les  provinces  voisi.nes  du  C.ire. 
11  eucouraj^e  Ipjs  fellahs  à  étendre  cette 
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culture,  qui  est  avantageuse  sous  plu- 
sieurs rapports.  Les  fleurs  poussent 
durant  la  saison  où  règne  le  vent  du 
midi  ;  souvent  son  souffle  brûlant  des- 
sèche les  prémices  de  la  récolte;  leur  en- 
tière conservation  dépend  du  degré  de 
la  violence  des  rafales. 

La  feuille  du  tamar-henneh  n'a  point 
à  craindre  les  mêmes  inconvénients.  La 
piqûre  des  insectes  ne  peut  rien  sur 
elle  ;  on  est  toujours  certain  de  la  ré- 
colte. La  préparation  des  feuilles  exige 
peu  de  frais;  elle  ne  demande  aucun 
soin.  On  ne  fait  usage  du  henneh  que 
dans  les  pays  mahométans.  Les  mar- 
chands l'achètent ,  et  l'expédient  en  re- 
tour des  importations.  Cet  article  sera 
uniquement  consacré  à  la  parure  des 
femmes  de  l'Orient  jusqu'à  ce  que  la 
chimie  lui  aura  reconnu  des  qualités  pro- 
pres aux  teintures. 

La  soude  factice  que  Ton  emploie  à 
Marseille  a  rendu  moins  nombreuses  les 
demandes  du  natron  ;  on  le  vend  à 
Alexandrie  pour  le  compte  du  vice-roi. 
Cet  article  ne  se  détériore  point;  il 
n'exige  d'autres  frais  que  ceux  de  trans- 
port-^ et  l'Egypte  seule  peut  fournir  'à 
tous  les  besoins  de  l'Europe. 

Comme  Méhémet-Ali  s'est  réservé 
la  faculté  de  vendre  les  denrées  et  les 
produits  de  l'Egypte ,  ainsi  que  plusieurs 
articles  de  transit ,  on  ne  peut  trafiquer 
des  uns  que  dans  le  pays  ,  tandis  que  les 
autres  passent  directement  des  mains  du 
cultivateur  dans  les  magasins  du  gouver- 
nement. 

Parmi  les  articles  de  transit ,  le  vice- 
roi  fait  acheter  directement  des  fellahs 
la  poudre  d'or  pour  les  besoins  de  la 
monnaie,  et  les  dents  d'éléphant,  qu'il 
fait  ensuite  rentrer  dans  le  commerce 
avec  bénéfice. 

Avant  que  le  monopole  fît  sentir  ses 
effets  nuisibles  au  gouvernement  qui 
l'exerce ,  et  aux  particuliers  sur  les- 
quels il  pèse,  Suez  recevait  chaque 
année  de  l'Arabie  vingt  raille  quin- 
taux d'encens;  à  peine  l'importation 
est-elle  aujourd'hui  de  deux  mille  quin- 
taux. 

Beaucoup  d'autres  objets  dont  s'oc- 
cupait le  commerce  intérieur  pour  les 
besoins  de  la  population  entrent  aussi 
dans  le  domame  du  fisc;  tels  sont  les 
fours  servant  à  l'incubation  des  œufs,  les 


dattes  sèches  dites  soultânys ,  la  chaux , 
le  plâtre ,  et  les  pierres  "propres  aux 
constructions. 

Les  prix  des  autres  produits  varient 
suivant  ceux  de  l'Europe.  Leur  fixation 
est  telle,  qu'elle  offre  aux  négociants 
des  pertes  plutôt  que  des  bénéfices. 

Les  marchands  étrangers  et  indigènes 

f)euvent  négocier  entre  eux  de  toutes 
es  marchandises  d'entrée,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  remplir  à  cet  égard  au- 
cune formalité  ;  il  n'y  a  pas  de  différence 
entre  eux  ;  les  mêmes  règlements  leurs 
sont  communs.  Il  leur  est  libre  d'en 
user  de  même  pour  les  articles  qui  ne 
sont  point  dépendants  du  fisc. 

Quant  à  ceux  qui  ne  sont  pas  soutins 
au  monopole,  dès  que  le  vice-roi  a  vendu, 
l'acketeur,  quel  qu'il  soit,  a  le  droit  de 
trafiquer  et  d'expédier  à  volonté  tout  ou 
partie  de  son  acquisition. 

Les  relations  commerciales  fréquen- 
tes que  l'Egypte  entretient  aujourd'hui 
avec  l'Yémen  et  l'Inde  ont  donné  à  la 
route  de  Keneh  à  Kosséir  presque  la 
même  importance  qu'avait  dans  l'an- 
tiquité la  route  de  Bérénice  à  Coptos. 
Ces  relations  avaient  déterminé  le  vice- 
roi  à  rendre  moins  pénible  aux  voya- 
geurs et  aux  caravanes ,  surtout  pendant 
l'été,  le  voyase  de  Keneh  à  Kosséir. 
Il  envoya  deux  mineurs  anglais, 
MM.  Thomas  Wedd  et  WiUiam  Henkak, 
avec  une  escorte  suffisante  pour  recon- 
naître l'état  des  puits  placés  sur  les  rou- 
tes de  ces  deux  villes  et  les  rendre  pro- 
pres à  donner  de  l'eau  en  tout  temps  ; 
chose  si  nécessaire  pour  un  voyage  au 
milieu  des  sables.  Les  mineurs  ont  été 
occupés  de  ce  travail  depuis  le  1'=''  no- 
vembre 1831  jusqu'au  15  juin  1833. 
Voici  leur  rapport,  qui  peut  intéresser 
les  géographes  eux-mêmes  : 

«  La  distance  de  Keneh  à  la  Guitta  est 
de  trente-quatre  milles  anglais;  dans 
cette  station  çn  trouve  huit  puits;  Qua- 
tre de  ces  puits  sont  restés  dans  leur 
premier  état;  nous  en  avons  réparé 
trois ,  et  le  quatrième  a  été  entièrement 
renouvelé.  Le  premier  puits  a  huit  pieds 
anglais  de  diamètre  et  neuf  à  dix  de  pro- 
fondeur. 

«  Auparavant  ce  puits  ne  donnait  cha- 
que nuit  que  trois  ou  quatre  outres 
d'eau;  nous  l'avons  augmenté  en  creu» 
sant  huit  pieds  dans  le  roc;  maintenant 
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on  trouve  de  sept  à  huit  pieds  de  bonne 
eau.  Nous  avons  aussi  remis  à  neuf  le 
bassin  qui  était  en  ruine,  et  nous  avons 
fait  des  réservoirs  pour  abreuver  les 
chameaux.  Le  puits  a  été  revêtu  d'un 
ciment ,  sur  quatre  pouces  de  diamètre , 
à  trente  pieds  de  profondeur.  11  est  fort 
estimé  des  habitants  et  des  Arabes, 
parce  qu'il  contient  de  l'eau  potable. 

«  Le  second  puits  a  des  escaliers  de 
huit  pieds  de  diamètre;  sa  profondeur 
est  ée  neuf  à  dix  pieds;  nous  l'avons 
creusé,  et  avons  enlevé  huit  pieds  de 
sable ,  pierre  et  roc.  Après  cette  opéra- 
tion ,  nous  sommes  arrivés  à  un  fond 
de  terre  argileuse,  mais  nous  n'avons 
pas  creusé  plus  avant,  dans  la  crainte 
que  l'eau  ne  vînt  à  manquer.  Dans  ce 
puits,  il  ne  venait  que  cinq  à  six  outres 
d'eau  par  nuit  ;  à  présent  on  en  trouve 
huit  pieds  dans  le  même  espace  de  temps. 
Ce  puits  a  été  rétabli,  ainsi  que  ses 
abreuvoirs. 

«  Le  troisième  puits  est  dans  un  grand 
état  de  vétusté;  nous  avons  pourtant 
réparé  son  bassin;  son  eau  n'est  pas  po- 
table ,  mais  elle  sert  à  abreuver  les  ani- 
maux. Le  quatrième  puits  a  été  creusé 
et  renouvelé  entièrement.  Son  fond  con- 
tenait six  pieds  de  cailloux  ;  en  outre , 
vingt  pieds  de  profondeur  étaient  en- 
combrés de  pierres  et  de  sable.  Nous 
avons  construit  une  portion  de  puits , 
du  diamètre  de  six  pieds,  sous  le  roc. 
L'on  trouve  maintenant  six  pieds  d'une 
eau  douce,  mais  dont  on  ne  peut  se 
servir  avec  facilité ,  parce  qu'elle  n'arrive 
pas  à  la  superficie  de  la  terre  comme 
dans  les  autres  puits;  nous  n'avons  pu 
le  creuser  davantage,  n'ayant  pas  eu  la 
faculté  de  faire  beaucoup  de  dépenses. 
En  quelque  temps  que  ce  soit,  on  pourra 
continuer  le  travail  avec  facilité. 

«  De  la  Guitta,  nous  nous  sommes  di- 
rigés au  nord,  vers  un  endroit  appelé 
El-Hamamat,  qui  est  éloigné  de  huit 
milles  des  puits  ci-dessus  indiqués. 

«  Dans  cette  position  nous  avons  re- 
connu un  puits  de  forme  octogone  et  de 
vingt-cinq  pieds  de  diamètre ,  avec  des 
escaliers  pour  descendre  et  monter  ;  ces 
escaliers  sont  pratiqués  en  dehors  et  en 
dedans,  avec  deux  murs.  Nous  suppo- 
sons qu'il  a  fallu  de  grandes  dépenses 
pour  le  construire.  Il  y  a  des  gradins 
de  trois  pieds  de  diamètre  ;  on  en  compte 


jusqu'à  cent  quatre;  quelques  gradins 
sont  placés  çà  et  là  dans  le  milieu.  Nous 
avons  enlevé  hors  dere  puits  deux  pieds 
de  pierres  et  de  cailloux,  et  nous  avons 
creusé  quatre  pieds  de  profondeur; 
nous  l'avons  ensuite  revêtu  d'un  ci- 
ment ,  sur  cinq  pieds  de  diamètre;  mal- 
gré cela ,  ce  puits  n'a  donné  que  deux  à 
trois  outres  d'eau  pendant  douze  heures. 
La  profondeur  actuelle  est  de  cent  six 
pieds.  Son  eau  est  si  mauvaise  qu'elle 
ne  peut  même  servir  aux  animaux,  si- 
non dans  un  besoin  extrême.  Il  est  vrai- 
ment surprenant  que  dans  ce  puits,  si 
bien  fabriqué  et  de  belle  apparence,  l'eau 
ne  soit  plus  potable. 
'  «  T>'El  Hammnat  nous  sommes  arri- 
vés à  Byr-Essadj  à  dix  milles  de  dis- 
tance. Dans  cet  endroit  nous  avons 
trouvé  urî  puits  de  six  pieds  et  demi  de 
profondeur;  nous  l'avons  encore  creusé 
de  huit  pieds  ;  il  a  fallu  travailler  dans  la 
pierre  dure,  parce  qu'il  est  situé  entre 
deux  montagnes,  dans  un  passage  étroit. 
Son  eau  est  potable. 

«  De  Byr-Essad  nous  avons  pris  la 
route  au  sud  jusqu'à  Errassafeh,  dans  la 
vallée  de  l' Ouâdy-el-Gaaseh ,  qui  est 
éloignée  de  dix  à  onze  milles  de  Byr-Es- 
sad. Là  nous  avons  reconnu  trois'  puits 
en  fort  mauvais  état. 

«  Le  premier  de  ces  puits  a  neuf  à  dix 
pieds  de  diamètre  ;  son  eau  est  passable- 
ment bonne  à  quatorze  pieds  de  profon- 
deur; nous  l'avons  restauré  et  nettoyé. 
Aujourd'hui  il  y  a  environ  vingt-six 
pieds  d'eau.  Le  second  puits  est  profond 
de  vingt-quatre  pieds,  avec  quatorze 
pieds  d'eau;  celui-ci  a  été  également 
restauré  :  nous  y  avons  fabriqué  six 
nouveaux  réservoirs  pour  abreuver  les 
animaux;  actuellement  il  contient  dix- 
huit  pieds  d'eau.  Le  troisième  puits  est 
de  la  même  profondeur  que  le  premier  ; 
nous  l'avons  aussi  nettoyé  et  raccom- 
modé. De  rOuâdy-el-Gasseh  nous  som- 
mes allés  sur  la  route  de  Rosséir,  dans 
un  endroit  appelé  Sayallet-el-hay-Soly- 
man,  ou  bien  Seyd'Solyman.  Là  nous 
avons  trouvé  deux  puits,  oii  il  y  avait 
peu  d'eau.  Nous  avons  creusé  le  pre- 
mier à  quarante-deux  pieds  de  profon- 
deur, sur  un  diamètre  de  neuf  pieds, 
avec  quarante-cinq  gradins.  Dans  le 
fond  du  puits  il  y  avait  trente  et  un 
pieds  de  cailloux  et  deux  pieds  de  roche 
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très-dure  ;  actuellement  il  y  à  cinq  pieds 
(l'eau. 

«  Le  second  puits  a  trente-huit  pieds 
de  profondeur.  Nous  n'avons  trouvé  de 
l'eau  que  lorsque  nous  sommes  arrivés 
au  roc  ;  mais  nous  ne  Ta'vons  pas  creusé, 
parce  que  le  commandant  de  notre  es- 
corte ne  voulut  pas  faire  de  nouveaux 
frais  sans  y  être  autorisé.  L'eau  de  ces 
deux  puits  est  excellente.  » 

CHAPITRE  VL 

TOPOGBAPHIB. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  faire  connaître 
les  principales  cités  de  l'Egypte  moderne, 
rtous  pourrions  nous  eatenir  à  la  des- 
cription du  Caire  et  d'Alexandrie.  Mais 
l'Egypte  nous  intéresse  surtout  par  son 

Î>as>e.  C'est  pourquoi  les  moindres  loca- 
itéset  les  plus  misérables  villages,  qui 
ailleurs  n'attireraient  pas  les  regards  du 
passant,  offrent  ici  souvent  le  plus  haut 
intérêt  historique. 

Alexandrie.  Cette  ville  fut ,  comme 
on  sait,  fondée  par  Alexandre  le  Grand, 
dont  elle  porte  le  nom.  Il  y  a  eu  beau- 
coup de  villes  de  ce  nom";  mais  l'A- 
lexandrie de  l'Egypte  a  toujours  occupé 
le  premier  rang.  Sa  fondation  remonte  à 
l'année  323  avant  J.  C. ,  c'est-à-dire  à 
l'époque  du  voyage  d'Alexandre  au  tem- 
ple de  Jupiter  Ammon.  Elle  occupe  l'em- 
placement de  Rhacotis,  port  commode, 
qui  avait  déjà  quelque  importance  .sous 
les  anciens  rois  d'Egypte.  En  face  delà 
côte  était  située  l'île  de  Pharos,  séjour 
deProtée,  dont  parle  Homère  (1).  Selon 
Diodore  (2),  Alexandre  traçd  lui-même  le 
plan  de  sa  ville  (3)  entre  le  lac  Aîaréotis 

(!)  On  s'est  laissé  embarrasser  de  ce  passage 
d'Homère  gui  place  l'île  de  Pliaros  à  une  jour- 
née de  V Egypte.  Les  uns  ont  supposé  un  im- 
mense accroissement  du  Delta,  qui  se  serait 
opéré  depuis  le  temps  d'Hômèreju^iqu'au  siècle 
d'Alexandre.  Les  autres  ont  pensé  que  le  mol 
Egypte  CAiyOtito;)  désignait  ici  le  Nil,  et  qu'il 
s'agissait  de  la  dislance  de  l'Ile,  non  au  rivage 
le  plus  proche,  mais  à  l'embouchure  du  fleuve. 
Ces  deux  opinions  paraissent  également  erro- 
wées.  NVst-il  pas  plus  simple  d'.ulmetlre  (jue 
du  temps  d' H ontère,  connue  à  d'antres  époques, 
la  crite  de  rÊfiyple  était  exclusivement  com- 
prise entre  la  branche  Canopique  et  la  branche 
JPélusiiique,  et  que  le  rivage  en  face  de  l'Ile  de 
Pharos,  appartenait  à  la  Libye?  {Odyss.,  IV, 
355.  ) 

(•2)  BIbl.  Hist.  XVII,  52. 

(3;  L'archilecle  d'AJexaudrie  s*appelail  t)l- 


au  sud-ouest ,  et  la  Méditerranée,  qui 
forme  au  nord-est  un  golfe  profond, 
qui  a  la  formt^  d'un  lac  (lac  Madieh).  «  Elle 
avait,  dit  Diodore,  ses  rues  disposées 
de  manière  à  donner  accès  aux  vents  été- 
siens.  Les  vents  soufflant  de  la  haute 
mer  rafraîchissent  Pair  de  la  ville  et 
entretiennent,  par  une  douce  tempéra- 
ture, la  santé  des  habitants.  Il  entoura 
la  ville  d'une  enceinte  remarquable  par 
son  étendue  et  par  son  assic^tte  forte; 
car,  placée  entre  le  grand  lac  et  la  mer, 
elle  n'est  abordable  du  côté  de  la  terré 
que  par  deux  passages  étroits  et  très- 
faciles  à  défendre.  La  forme  de  la  ville 
représente  assez  bien  une  chiamyde; 
elle  est  traversée  presque  au  milieu  par 
une  rue  admirable  par  sa  longueur  et 
sa  largeur;  car  d'une  porte  à  l'autre 
elle  a  quarante  stades  de  longui  ur  sur 
Une  plèthre  de  large  (1).  Cette  rue  était 
bordée  de  maisons  et  de  temples  ma- 
gnifiques. Alexandre  y  fit  construire 
un  palais  royal,  d'une  architecture  im- 

fiosante.  -»  Ce  palais,  situe  sur  une  sail- 
le de  la  côte  connue  actuellement  sous 
le  nom  A%  promontoire  de  Lochias,  fut 
plus  tard  considérablement  embelli  ;  une 
partie  s'appelait  le  Muséum;  c'était  le 
siège  des  sciences  et  des  lettres.  Une 
autre  partie  de  ce  palais  se  nommait 
Soma  (le  corps);  c'est  là  qu'étaient  les 
tombeaux  des  Ptolémées  et  celui  d'A- 
lexandre le  Grand.  Le  quartier  où  se 
trouvait  le  palais  portait  le  nom  de 
Bruchium;  on  y  voyait  une  multitude 
de  beaux  édifices.  Il  faut  en  chercher 
aujourd'hui  les  traces  près  de  la  bran- 
che moderne  du  canal  qui  se  jette  dans 
la  mer  derrière  la  porte  de  Rosette. 
L'emplacement  du  Cxsarium  ou  tem- 
ple de  César  est  marqué  par  deux  obé- 
lisques (aiguilles  de  Cleopatre)  :  ils 
étaient  placés,  selon  Pline,  à  l'etitrée 
du  temple  de  César. 

Une  chaussée  de  sept  stades  de  long 
(de  là  son  nom  de  Heptasfadiofi)  joi- 
gnit l'île  de  Pharos  au  rivage  où  est 
isituée  la  ville.  Cette  chaussée,  sem- 
blable à  celle  de  Tyr,  fut,  au  r.ipport 
de  Flavius  Josèulie,  construite  par  Pto- 
lémée  Philade.phe,  et  non  jar   Cléo- 

tiocrate  ou  Dinocharès;  Plularque  lui  donne  le 
nom  de  .Stasicrate. 

(i)  Cinq  mille  quatre  cents  mèlres  sur  trente 
de  large. 
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pâtre,  ainsi  que  le  prétend  Ammien 
ftlarcellin.  Cette  chaussée  ou  môle  éta- 
blissait une  ligne  de  séparation  entre 
le  Grand  pnrf,  aujourd'hui  port  Neuf^ 
situé  à  Test  de  la  viile ,  et  le  port  f.'uiîos- 
tus,  oujourdhui  /  ieux  port,  situé  à 
l'ouest  (I).  Cependant  on  y  avait  pra- 
tiqué des  ouvertures  par  lesquelles  on 
pouvait,  au  moyeu  de  barques,  se  ren- 
dre d  un  [lort  à  l'autre.  D;ins  le  Grand 
Port  était  \q  port  Secret ,  qui  était  ex- 
clusivement réservé  à  l'usiige  d  s  rois; 
il  était  en  face  du  palais.  Eu  avant  du 
port  Secret  était  l'îlot  d'JutirrodtfSj  où 
se  trouvaient  quelques  édifices.  Le  port 
ou  réservoir  artiliciel  appelé  Kibofos 
communiquait,  par  un  canal  navi^iable, 
avec  le  lac  Maréotis.  Il  est  aujourd'ltui 
comblé.  Près  du  port  Secret  était  le 
théâtre,  la  bourse  et  le  temple  de  Nep- 
tune; ce  dernier  occupait  la  place  du 
Posidiiun ,  que  Marc- Antoine  prolongea 
par  une  digue  jusqu'au  mineu  du  port 
Secret  ;  i!  y  bâtit  un  palais  auquel  il  don- 
na le  nom  de  llnwniuni,  en  I  honneur 
du  u)isanthrope  Timon,  parce  qii'd 
comptait  y  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
la  >olitude.  A  côté  du  Posidiuni  était 
leCœsarium,  l'Emporium  ou  le  grand 
Marche,  Ks  Aposiases  (Marais)  et  le 
chantier  qui  s'élendait  jusqu'à  l'Uepta- 
stadiun.  Le  Bruchium  était  fortifie  et 
séparé  de  la  ville  par  un  mur  d'en- 
ceinte; Aurelien  le  lit  démolir.  C'est 
entre  le  Grand  port  et  te  port  Eunos- 
tus  que  se  trouvait  anciennement  le 
village  de  llhacotis.  La  était  situe,  sur 
une  colline,  le  Séra/mm  ou  ancien  tem- 
ple de  Serapis;  il  fut  détruit,  en  389, 
par  Théophile,  patriarche  d'Alexan- 
drie (2).  La  partie  ouest  de  la  ville  ren- 

(1)  Avant  le  rè^ne  de  Méhémel-Ali,  l'entrée 
de  ce  port  était  défendue  à  tous  les  na\ires 
ehréUeiis,  qui  devaient  se  contenter  du  port 
de  l'est ,  moins  prolond  et  moins  sûr.  Lh  port 
Euuoslus  (de  l)on  retour  )  était  ainsi  appelé, 
parce  que,  tourné  vers  l'ouest,  les  ^enls  les 
plus  ordinaires  H  le  grand  conraiit  qui  vient 
de  (Jibraitar  y  pou  sent  naturellement. 

(2)  «  Le  Sérapeuuï  s'élevaii  dans  l'Acropole, 
sur  celle  éminence,  aujourd'hui  moins considé- 
ral)le,  d'où  la  vue  domine  encore  la  ville  el  la 
mer.  La  devait  être  aussi  la  citadelle  de 
l'ancienne  Racotis,  antérieure  à  Alexandrie, 
poste  militaire ,  élabli  par  les  Pharaons  pour 
garder  la  côte  el  pour  surveiller  les  noma- 
des de  l'ouest.  C'étail,  du  reste,  un  magnifique 
édilice  que  le  Sérapeum  d'Alexandrie;  on- y 
uionlail  parcenldei;rés,  el  Ammien  Marceliin  le 
compare  au  Capitole.  De  sou  sommet,  comme 


fermait  leGymnasium,  le  Dicasterium 
(tribunal)  et  le  Panium.  Derrière  ces 
édifices  s'étendait  au  sud-ouest  la  Né- 
cropole, espèce  de  faubourg  où  se 
trouvaient  les  tombeaux  et  onze  mai- 
sons destinées  aux  opérations  de  l'em- 
baimiement;  on  y  célébrait  aussi  les  jeux 
quinquennaux.  (I)  En  sonant  de  ce 
faubourg ,  on  arrivait  sur  l'hippodrome, 
et  de  là  à  Nicopolis,  cé.ebre  par  la 
VL  toire  d'Auguste*  et  la  prise  de  Cléo- 
patre. 

Eu  parlant  d'Alexandrie,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  dire  un  mot 
du  Phare,  une  des  sept  merveillfs  du 
monde,  et  de  la  fameuse  bibliothèque.  Le 
Phare  fut  construit  par  Ptolémee  Phi- 
ladelphe  sur  un  rocher  à  l'extrémité 
nord  est  de  ranciemie  île  de  Pharos, 
qui  fut ,    comme  nous  venons   de  le 


du  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  Caracalla 
conUmpla  le  massacre  qu'il  avait  ordonné. 
C'e.-l  a«ilour  du  Sérapeum,  au  cœur  de  la 
vieille  Alexandrie,  que  se  heurtaient  surtout 
dans  un  conflit  opiniâtre  les  deux  relij>lons  ri- 
vales. C'est  sur  les  degros  qui  conduisaient  au 
temple  que  te  tenait  intrépidement  Oriyène, 
mêle  aux  prètreséfiyplit  ns,  distribuant  comme 
eux  des  palmes  à  ceux  qui  se  prés<  niaient ,  et 
leur  disant  :  «  Kecevez-ies,  non  pas  au  nom  des 
idoles,  mai.s  au  nom  du  vrai  Dieu.  >•  C'e>t  là 
que,  sous  Julien,  les  païens  Irainaienl  le» 
chrétiens,  pour  immoler  ceux  qui  reiusaient  de 
sacrifier  a  Serapis;  c'est  laque,  sous  Théo- 
dose,  les  chréliens  se  précipilerenl  en  furieux, 
brisant  les  portes ,  renversant  les  idolts,  et 
remportant  sur  les  murailles  el  les  chapellejs 
abandonnées  cette  victoire  qu"Eunape,  le  Plu- 
tarque  des  phdosophes  alexandrins,  célébra 
avec  une  ironie  si  amere.  Le  sérapeum  était 
le  palladium  de  la  relii^ion  égyptienne  et  de  la 
philosophie  }j;rec(|ue.  A  l'époque  de  sa  destruc- 
tion, il  représentait  l'alliance  que  toutes  deux 
avaient  lini  par  former  contre  l'ennemi  ctim- 
mun  ,  la  religion  chrétienne.  Dans  celte  ex- 
tase prophétique  à  laquelle  aspiraient  les  phi- 
losophes alexandrins,  l'un  d'eux,  Antoninus, 
lils  de  la  visionnaire  Stwipatra,  avait  prédit  la 
chute  du  Sérapeum,  comme  les  propheles  de 
Jéru^alem  prédisaient  la  ruine  du  Saint  des 
Saints.  Un  oracle  sibyllin  disait  :  O  >erapi6, 
élevé  sur  Ion  rocher,  lu  feras  une  grande  chute 
dans  la  trois  lois  misérable  Egypte.  »  (  M.  Am- 
père, Hevue  des  deux  mondes,  année  ISiG, 
p.  423). 

(I)  Les  Egyptiens  avaient  Icujours  ane  ville 
des  morts  a  coté  de  la  ville  des  vivants,  el  tou- 
jours elle  était  située  à  l'ouest,  comme  ici. 
Celle  habitude  tenait  à  leurs  croyances.   Ils 

f>laç<ùent  dans  la  région  ou  le  soleil  se  couche 
a  demeure  des  âmes,  el  ils  exprimaient  par  le 
raéine  hiéroglyphe  et  par  le  même  mot,  umenti^ 
celte  demeure  mystique  et  la  région  du  cou- 
chant. A  l'ouest  d'Alexandrie  était  le  faubourg 
ou  Strabon  vit  les  sépultures  et  les  luaiâuus 
pour  fembaumemeût  des  morts. 
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dire  ,  jointe  plus  tard  au  continent  par 
le  moyen  d'un  môle.  C'était  une  tour 
carrée  en  marbre  blanc,  qui  servait  de 
guide  aux  navires  égarés.  On  y  lisait , 
suivant  Strabon  (XVII,  p.  544  )  l'in- 
scription suivante  :  «  Sostrate  de  Cnide, 
111s  de  Dexiphanes ,  aux  dieux  sauveurs 
pour  ceux  qui  traversent  la  mer.  »  Mais, 
d'après  Lucien ,  il  faudrait  substituer  au 
nom  de  Sostrate ,  celui  du  roi  Ptolémée. 
La  tour  du  Phare ,  dont  le  nom  fut  par 
la  suite  appliqué  à  toutes  les  vigies  du 
même  genre,  avait,  dit-on,  coûté  800 
talents  (  près  de  quatre  millions  de 
francs  ). 

Quant  à  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie, la  plus  célèbre  dont  l'histoire  fasse 
mention,  elle  se  composait  d'environ 
700,000  volumes,  dont 400,000  étaient 
conservés  dans  le  Bruchium ,  au  musée 
du  palais  (1),  et  300,000  dans  le  temple 
de  Sérapis.  Celte  bibliothèque  avait 
été  fondée  par  Philadelphe  Soter,  et 
enrichie,  à  grands  frais,  parles  succes- 
seurs de  ce  roi ,  qui  entretenaient  des 
copistes  et  faisaient  venir  les  originaux 
de  toutes  les  parties  du  monde.  Le  dé- 
pôt du  musée  fut  incendié  pendant  la 
guerre  de  Jules-César  contre  les  Alexan- 
drins (2).  Quant  à  la  bibliothèque  du  Sé- 
rapium,  on  en  a  attribué,  à  tort  selon 
nous,  la  destruction  au  calife  Omar. 
Cet  acte  de  vandalisme  avait  été  proba- 
blement déjà  accompli  par  les  chrétiens , 
antérieurement  à  l'invasion  des  Arabes. 
Le  Sérapium  n'avait-il  pas  été  démoli 
par  ordre  du  patriarche  Théophile? 

Alexandrie  était  la  résidence  des  Pto- 
lémées,  et  plus  tard  le  siège  des  pré- 
teurs romains.  Cette  ville,  en  raison 
de  sa  position  géographique  et  de  ses 
relations  commerciales  avec  la  Syrie, 
l'Arabie,  l'Inde,  prit  en  peu  de  temps 
un  accroissement  considérable ,  et  attei- 
gnit un  haut  degré  de  prospérité.  Du 
temps  de  Diodore  (50  ans  avant  J.  C.  ) 
c'était  une  des  premières  villes  du  monde 
tant  par  ses  richesses  que  par  le  nombre 
de  ses  habitants.  «  En  effet,  dit  cet  his- 


torien ,  elle  l'emporte  de  beaucoup  sur 
les  autres  villes  par  la  beauté  et  la  gran- 
deur de  ses  édifices,  ainsi  que  par  ses 
richesses  et  l'abondance  de  tout  ce  qui 
tient  aux  besoins  de  la  vie.  Elle  est  éga- 
lement supérieure  aux  autres  villes  par 
sa  population  ;  car  à  l'époque  où  nous 
avons  visité  l'Egypte  ceux  qui  tiennent 
les  registres  du  recensement  nous  assu- 
raient que  la  population  de  la  ville  se 
composait  de  plus  de  trois  cent  mille 
hommes  de  condition  libre,  et  que  les 
revenus  du  roi  d'Egypte  étaient  de  plus 
de  six  mille  talents  (1).  » 

La  population  d'Alexandrie  diminua 
singulièrement  dans  les  siècles  subsé- 
quents. Vers  l'année  1790,  elle  ne  se 
composait  plus  que  de  cinq  mille  âmes. 
Elle  s'accrut  de  nouveau  sous  le  règne 
actuel  de  Méhémet-Ali  ;  car,  d'après  les 
documents  les  plus  récents ,  la  moderne 
Alexandrie  compte  environ  soixante 
mille  habitants,  sans  y  comprendre  la 
garnison  et  les  matelots.  C'est,  comme 
jadis,  un  mélange  de  Berbères,  d' Égyp- 
tiens ,  de  Syriens ,  de  Juifs ,  de  Coptes , 
d'Arméniens,  de  Turcs ,  de  Grecs ,  d'Al- 
banais et  d'autres  Européens  (2). 

Parmi  les  monuments  de  l'ancienne 
Alexandrie,  il  nous  reste  encore  les 
deux  obélisques  (aiguilles  de  Cléopatre) 
élevés  jadis  devant  îe  temple  de  César, 
et  la  colonne  de  Pompée.  Les  obélisques 
furent  faits,  selon  Pline,  par  ordre  de 
Mesphre,  sans  doute  le  roi  ÎNlesphra- 
Thothmosis  de  la  liste  de  Manéthon, 
et  apportés  d'HéliopoIis  à  Alexandrie  (3). 
Ils  sont  en  granit  rouge,  connu  sous 
le  nom  de  sijénite.  L'un  est  encore  de- 
bout; il  a  environ  soixante-dix  pieds  de 
haut,  sur  une  épaisseur  d'environ  sept 
pieds  à  sa  base;  l'autre  est  couché  tout 
près  de  son  piédestal  en  calcaire  blanc; 
il  est  un  peu  moins  long  que  l'autre, 
mais  tout  aussi  épais.  Méhémet-Ali  en 
a  fait  présent  aux  Anglais.  Mais  ceux-ci 
pensent  que  ce  monument ,  dans  l'état 
de  dégradation  où  il  se  trouve,  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  transporté  dans  leur 


(1)  Le  musée  était  une  inslitatîon  grecque, 
comme  son  nom.  Ses  chefs  furent  des  liltera- 
lenrs  grecs;  leurs  travaux  eurent  pour  objet 
les  lettres  et  la  philologie  grecque;  son  orga- 
nisation n'offrit  jamais  rien  d'égyptien  ou  de 
sacerdotal. 

(2)  Bellumfiv.,  111,92. 


(0  Bihliolhèque  historique,  XVII,  52. 

(2)  Gardner  Wilkinson ,  Modem  Egypt  and 
Thebes,  etc.  ;  London,  1843,  vol.  I,  p.  160. 

(3)  On  y  lit,  suivant  M.  Ampère,  sur  la 
banac  du  milieu,  le  nom  de  Thoulmosis  III, 
«illustre  pour  avoir  battu  les  Hyk.  »  {Revw 
des  deux  mondes,  année  isi9 ,  r 
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pays  (l).  Un  peu  à  l'est  de  l'endroit  où 
se  trouvent  ces  obélisques,  on  voit  les 
restes  d'une  vieille  tour  ronde ,  appelée 
tour  romaine;  elle  forme  l'angle  du 
mur.  A  en  juger  par  son  architecture, 
elle  semble  appartenir  au  temps  des 
Arabes. 

La  colonne  de  Pompée  est  placée  sur 
une  colline  au  sud  de  l'enceinte  actuelle. 
Elle  se  compose  du  chapiteau,  du  fut, 
de  la  base  et  du  piédestal,  qui  repose  sur 
un  soubassement  de  petits  blocs  réunis 
pardu  mortier,  sans doutedes  fragments 
d'autres  monuments  plus  anciens.  Wil- 
kinson  a  lu,  sur  l'un  de  ces  blocs,  le 
nom  de  Psammitichus  II,  Beaucoup 
de  voyageurs  y  ont  inscrit  leurs  noms, 
au  grand  dommage  du  monument;  l'un 
de  ces  noms,  tout  à  fait  obscurs,  re- 
couvre de  ses  lettres  gigantesques  l'ins- 
cription grecque  qui  s'y  trouve.  Wil- 
kinson  s'élève  ici  avec  raison  contre 
cette  slupide  détérioration  du  petit 
nombre  de  monuments  qui  nous  sont 
parvenus  de  l'antiquité  (2).  Suivant  Sait 
et  Wilkinson,  qui  ont  déchiffré  l'ins- 
cription grecque ,  cette  colonne,  qui 
porte  improprement  le  nom  de  Pom- 
pée ,  a  été  érigée  en  l'honneur  de  Dio- 
clétien,  par  Publius ,  préfet  d'Egypte (3). 

La  hauteur  totale  de  la  colonne  est  de 
quatre-vingt-dix-huit  pieds  neuf  pouces 
(  mesure  anglaise  )  ;  le  fût  est  de  soixante- 
treize  pieds  ;  la  circonférence  de  vingt- 
neuf  pieds  huit  pouces ,  et  le  diamètre  au 
sommet  du  chapiteau  de  seize  pieds  six 
pouces.  Le  fût  est  élégant  et  d'un  bon 
style,  tandis  que  le  chapiteau  et  le 
piédestal  semblent  être  d'une  architec- 
ture plus  récente.  M.  Wilkinson,  qui 
examina  la  colonne  au  moyen  d'échelles, 
vit  à  son  sommet  un  enfoncement  cir- 
culaire, sans  doute  destiné  à  recevoir  la 
base  d'une  statue.  Il  suppose  que  cette 
colonne  fut  élevée  à  Dioclétien  à  l'occa- 


(!)   Wilkinson 

p.  150. 
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(2)  Ihid.,  p.  152. 

(3)  Cette  inscription  est  ainsi  conçae  : 

Tàv  Ti[JLiwTaTOv  aÙToxpàxopa 

TÔv  TToXtouxov  'AXe^avSpetaç 

AioxXy,Tiâvov  tov  àvîxy]Tov 

rioûêXtoç  éTràp^o;  Kx^ûviXQyj 

Wilkinson  partage  le  doute  de  Sait  sur  l'exac- 
Ulude  du  dernier  mot ,  éTiàyaOto. 


sion  de  la  prise  d'Alexandrie,  en  296 
après  J.  C,  qui  s'était  révoltée  contre 
cet  empereur.  Dioclétien  avait  d'ailleurs 
des  titres  particuliers  à  la  gratitude 
des  habitants  d'Alexandrie  :  dans  un 
moment  de  disette  il  leur  avait  alloué 
deux  millions  de  médimnes  de  blé. 

Quelques  parties  de  la  Nécropole  ou 
des  catacombes  se  voient  encore  aujour- 
d'hui. On  y  remarque  surtout  l'architec- 
ture éléiiante  et  la  symétrie  de  l'une 
des  chambres;  l'entablature  est  dans  le 
meilleur  style  dorique.  Le  voyageur  qui 
veut  visiter  ces  catacombes  doit  se 
munir  d'une  corde  et  d'une  échelle.  Leur 
distance  du  quartier  franc  est  de  près 
de  trois  milles;  on  peut  s'y  rendre  par 
eau  et  par  terre.  Chemin  faisant,  il  ren- 
contrera plusieurs  tombeaux  à  fleur 
d'eau;  d'autres  sont  même  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer;  et  c'est  à  tort 
qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  bains 
de  Cléopatre.  De  deux  choses  l'une  : 
ou  la  côte  s'est  abaissée  depuis  des  siè- 
cles, ou  la  mer  s'est  élevée  au-dessus 
de  son  niveau  ancien.  Malgré  les  pro- 
grès de  la  science ,  il  est  difficile  de  dé- 
cider cette  question,  en  apparence  si 
simple.  On  admet  généralement  que 
telles  côtes  se  sont  abaissées,  tandis 
que  d'autres  ont  été  exhaussées.  On 
cite  à  l'appui  du  dernier  cas  Ravenne 
et  Arles,  qui,  jadis  villes  maritimes,  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  l'intérieur 
des  terres. 

Au  nord-est  du  couvent  grec ,  derrière 
le  jardin  de  M.  Gibarra,  riche  Italien , 
à  Alexandrie,  se  voient  des  débris  de 
plusieurs  grandes  colonnes  en  granit, 
qui  jadis  paraissent  avoir  fait  partie 
de  quelques  beaux  édifices.  On  en  voit 
d'autres  plus  petites  derrière  la  mai- 
son de  M.  Costa,  au  bout  du  quartier 
franc.  M.  Wilkinson  soupçonne  que  ces 
colonnes  ont  appartenu  à  l'ancien  tem- 
ple d'Arsinoé,  situé  près  du  môle. 
Pline  place  dans  ce  temple  la  statue  de 
la  sœur  (Arsinoé)  de  Ptolémée  Philadel- 
phe;  cette  statue  en  fer  était,  dit-on, 
suspendue  à  la  voûte  du  temple  par 
d'énormes  aimants.  Il  y  avait  aussi  un 
obélisque  qui  fut  envoyé  à  Rome,  et 
élevé  sur  le  forum. 

La  ville  actuelle  d'Alexandrie  n'occupe 
qu'une  petite  étendue  de  la  côte  :  elle 
n'occupe  que  la  huitième  partie  environ 
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de  reniplapement  ancien  (1).  L'enceinte 
ainsi  que  les  portes  et  les  maisons  sont 
de  construction  moderne.  Les  rues  sont 
étroites,  et  la  plupart  non  pavées.  Parmi 
les  édifices  publics,  onremanjue  l'église 
de  Suinte-Catherine,  appartenant  aux 
Grecs;  l'église  de  Saint- Marc,  qui  ap- 
partient aux  Coptes,  et  la  belle  église  de 
Saiot-Athanase,  qui  a  ete  convertie  en 
une  mosquée.  Il  y  a  un  petit  théâtre  ;  les 
acteurs,  tous  amateurs,  sont  européens. 
Au  coin  du  quartier  franc  on  trouve  un 
cabinet  de  lecture  et  une  librairie.  On  y 
remarque  aussi  le  palais  du  pacha ,  l'ar- 
senal et  quelques  bazars. 

DJodore,  Strabon,  AmmienMarcellin, 
Quinte-Curce  et  Celse  ont  vanté  la  salu- 
brité du  climat  d'Alexandrie.  Strabon 
l'attribue,  non  sans  raison,  à  ce  qu'on 
faisait  dériver  l'eau  du  JNil  dans  le  lac 
Maréolis  qui  n'avait  pas  ainsi  le  temps 
de  se  ronvertir  en  un  marais  pestilentiel 
pendant  la  saison  de  l'été.  Vers  la  fin  du 
siècle  dernier  la  communication  avec  le 
Nil  ayant  été  interrompue,  le  lac  .Maréo- 
tis  s'était  presque  desséché.  Mais  à  l'é- 
poque de  l'occupation  française  les  An- 
glais y  firent  passer  la  mer,'  pour  empê- 
cher les  assiégés  de  s'approvisionner 
d'eau  douce  parla  voie  du  Caire.  Mainte- 
nant il  redevient  lac.  Le  iMaréotis  était 
autrefois  assez  profond  pour  ser- 
vir à  la  navigation  intérieure.  Selon 
Strabon  ,il  avait  un  peu  moins  de  trois 
cents  stades  de  longueur  sur  ctnt  de 
large,  et  contenait  huit  îles;  sur  ses 
bords  se  pressait  une  population  indus- 
trieuse, et  on  y  cultivait  un  vin  d'excel- 
lente qualité  (2).  A  deux  milles  environ 
au  delà  des  catacombes,  on  voit  les  ves- 
tiges d'un  ancien  canal  qui  faisait  coni- 


(1)  «  Suivant  la  judicieuse  comparaison  de 
M.  Rohiilard,  la  vlUe  d'Alexandrie,  avec  son 
port  hérissé  de  mâts  de  navires,  ressemble  de 
loin  à  un  p;iquel  d'aiguilles  plunters  sur  une 
peUle  pelote  jaune.  Des  moulins  à  vetU  cou- 
vrent les  hauteurs  voisines  de  la  ville;  les 
Français  ont  construit  les  deux  premiers,  les 
autres  sont  l'œuvre  du  p.iclia.  La  cote  est  trop 
plide  pour  que  la  \ille  puisse  se  présenter  avec 
avantage.  Venise  seule,  bien  que  hatie  à  ras 
des  flots,  est  d'un  effet  admirable;  elle  le  doit 
à  t-es  clochers  et  à  ses  dômes.  Alexandrie  ne 
nous  frappe  point  par  son  aspect,  elle  ne  nous 
atUreque  parson  nom  et  ses  souvenirs.  >»(  M.  Am- 
père ,  lit'cherches  en  Éf/ypte  et  en  Dlubie ,  Re- 
vue des  deux  mondes,  i«46,  p.  4U6.) 

(2)  Strabon,  XV il,  p.  550;  Uorat.,  Od., 
lil).  I,  37;  Vlrg.,  Georg.,  II,  91. 


muniquer  le  lac  Maréotis  avec  le  Vieux 
port. 

A  l'histoire  d'Alexandrie  se  rattachent 
les  plus  grands  noms  de  I  histoire  : 
«  Qu'on  nous  montre,  dit  M.  Ampère, 
une  autre  ville  fondée  par  Alexandre, 
défendue  par  César  tt  prise  par  Napo- 
léon. » 

La  première  ville  qu'on  trouvait  au 
nord-est  d'Alexandrie  étiiit  Canopus; 
elle  était  située  sur  les  bords  du  c.inal,  et 
dans  le  voisinage  de  la  branche  Caiio- 
pique  (Naucratique  ou  Héraciéolique) 
du  Nil.  Canopus  était  célèbre  par  son 
temple  de  Sérapis.  Ses  habitants  pas- 
saient pour  très-débauches. 

Aboitkir  est  un  village  connu  par  une 
célèbre  bataille  navale.  Il  y  a  m\  fort 
qui  sert  de  prison  d'Etat.  A  àm\  lieues 
à  l'est  d'Ahoukir  est  une  ouverture,  ap 
pelée  iMadidi,  par  laquelle*  le  lac  Elko 
communique  avec  la  mer;  on  croit  que 
c'était  Tembouchurc  de  la  branche  la 
plus  occidentale  du  Nil,  c est-a-dire  la 
branche  Cano|>i(jue.  C'4?st  l'angle  ouest 
de  la  base  du  Delta. 

Schedia  elail  à  cent  vingt  stades  d'A- 
lexandrie (environ  quatorze  milles  an- 
glais); son  nom  était  dû  à  la  barrière 
qui  fermait  l'entrée  du  fleuve.  M.  Sait 
a  découvert ,  en  1820 ,  quelques  vestiges 
de  cette  ville  sur  les  bords  du  canal 
Mahmoudieh. 

Ce  canal,  qui  relie  Alexandrie  au  Nil, 
fut  commence  en  18(9,  par  Tordre  de 
Mehémet-Ali.  Celui  ci  lui  donna  le  nom 
de  M  .luuoud  ,  alors  sultan  de  Constan- 
tinOf'Ie.  Plus  de  deux  cent  cinquante  mille 
ouvriers  étaient,  dit-on,  occupes  [tendant 
plus  d'un  an  au  creusement  de  ce  canal , 
qui ,  suivant  Mengin,  a  coûté  7,ôOO,000 
francs.  Près  de  vingt  mille  ouvriers  y 
perdirent  la  vie,  par  suite  de  maladies 
ou  d'accidents.  Pendant  les  travaux  de 
débluyement,  on  trouva  une  in.scription 
dédicatoire  de  Ptolémee  Évergète ,  gra- 
vée sur  une  mince  lame  de  cuivre  (1). 
JMéhcmet-Ali  fit  remettre  cette  antique 
à  sir  Sydney  Smith  ,  par  l'intermédiaire 

(I)    Celle    inscription    est  ainsi   conçue    : 

BafftXeù;  IlxoXejjLaïoç  llToX£ii.aîou  xai  Apat- 
vori;  &ewv  àôcXçwv  xai  paaiXiaca  UepEviy.ïi 
^  àScX?9i  xai  Yvvr)  aùxoù  xo  XEfjLEVo;  'Ocrtf.et  : 
Le  roi  Plolémée,  lils  de  Plolemée  et  d'Arsinoé, 
de  dieux  frères,  et  la  reine  Bérénice  ,  sa  sœur 
et  sa  femme,  ont  dédié  ce  temple  a  Osici 
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de  M.  Sait,  alors  consul  général  de  l'An- 
gleterre  à  Alexandrie. 

Les  bords  du  canal  de  Mahmoud ieh 
sont  garnis,  de  distance  en  distance,  de 
télégraphes,  qui  établissent  unecouïmu- 
nicaiiot»  immédiate  entre  Alexandrie 
et  la  citadelle  du  Caire.  On  y  trouve 
quelques  f*  rmes  et  maisons  de  campa- 
gne appartenant  à  des  Européens  établis 
a  Alexandrie.  Dans  une  partie  de  sou 
parcours,  le  canal  Mahmoudieh  suit  la 
direction  de  l'ancienne  branche  Cano- 
pique  et  le  vieux  canal  (ie  Fouah.  On 
rencontre  çà  et  la  des  débris  d'antiques 
cités,  telles  que  Sehedia,  Chereu  près  de 
K.arioun,  Anthylla  et  Archandra,  entre 
les  bords  du  IMahmoudieh  et  le  lac  Etko, 
Htrmopolh  paroa  de  Strabon ,  etc. 

Entre  Atfeh  et  le  Caire  il  existe  depuis 
quelques  années  un  service  de  bateaux  à 
vapeur.  Tout  en  face  d'Atfeh  se  trouve  la 
ville  de  Fouah,  Tancienne  Meielisj  jadis 
célèbre  par  des  daties  et  la  culture  ne  la 
garance.  Belon  la  décrit,  au  seizième 
siècle,  comme  étant  la  seconde  ville  de 
l'Egypte  après  le  Caire. 

A  Rhamauieh  était  le  commencement 
de  l'ancien  canal  qui  aboutissait  à 
Alexandrie;  elle  occupe,  selon  quelques 
savants,  l'emplacement  de  l'ancienne 
Naucratis,  célèbre  partout  ce  qui  tenait 
aux  élégances  et  aux  corruptions  de  la 
vie  hellénique,  par  sescoupes,  ses  vases  et 
ses  courtisanes.  Le  séjour  de  toutes  ces 
brillantes  fragilités  n'a  laissé  aucun  dé- 
bris. Pendant  l'expédition  française  llha- 
nianieh  était  une  place  forliilée;  elle 
tomba  en  mai  1801  au  pouvoir  des  An- 
glais. 

Sur  la  rive  droite  du  Nil,  au  nord  du 
village  deSa-el-Hagar,on  voit  les  ruines 
de  l'ancienne  5aï6"  (^S.vades  Égyptiens), 
célèbre  par  les  mystères  d'Osiris  (1). 
Cécrops  ,  chef  de  la  colonie  qui  s'établit 
en  Grèce ,  était  originaire  de  Sais.  11  y 
eut  dans  cette  ville  les  tombeaux  d'A- 
priès  et  d'Amasis  (2).  Sais  lut  la  rési- 
dence de  la  dernière  dynastie  nationale, 
avant  la  conquête  des  Perses.  On  y  voit 
encore  une  vaste  enceinte  en  briques  et 
quelques  ruines.  Du  reste,  ces  ruines, 
visitées  parChampollion,  L'Hôte  et  Wil- 

(1)  Foy,  dans  Wilkinson,  Modem  Egypl^ 
la  descriplioD  de  ces  ruint's,  p.  183. 

(2)  Foy.,  sur  la  vill<?  de  Sais ,  Hérodote ,  II, 
62,  17U,  171,  175-176. 


kinson,  offrent,  d'après  ce  qu'ils  en  di- 
sent, un  médiocre  intérêt.  C'est  à  Sais 
que  Platon  place  l'entretien  de  Solon  et 
des  prêtres  sur  l'Atlantide. 

A  deux  ou  trois  milles  environ  à  l'ouest 
de  Kom-Sherik,  on  trouve  les  monticu- 
les d'une  anciennecité;Un  peu  plus  loin, 
f»rès  (Je  Tarih.  on  en  trouve  d'autres  dans 
a  direction  de  V ancien  Ly eus  cana/ls  ; 
près  de  Bouragat,  sur  la  route  des  lacs 
Natron,  on  voit,  selon  M.  Wilkinson,  les 
buttes  de  l'ancienne  iMomemphis. 

Teraneh  est  l'an'.'ienne  Terenuthis, 
Ses  habitants  sont  priui-ipalement  occu- 
pés au  transport  du  natron,  dont  les  lacs 
sont  à  douze  heures  de  là.  L'exploita- 
tion de  ce  sel  a  été  affermée  à  M.  Gi- 
barra  (1). 


[X)  La  route  ordinaire  qui  conduit  des  rives 
di)  Nil  nux  lacs  de  Nalron  ou  Wadi  Nahoun, 
pa^se  par  Tcraneii.  11  y  a  en.iron  douze  heures 
de  marche  depuis  cet' endroit  jusqu'au  village 
de  Zakilv  ou  Zakouk,qui  est  le  poinl  habile, 
le  plus  septentrional ,  de  la  vallée  de  Walron. 
En  quittant  Teraneh  on  traverse  les  ruines 
d'une  ancienne  cité,  ou  l'on  recueille  du  nilre. 
Ces  ruines  sont  d'une  grande  étendue,  et  pa- 
raissent appartenir  a  répo(|ue  romaine.  M.  Wil- 
kins4in  pense  que  ce  .sont  les  déhns  d'un  village 
ou  \  ille  dont  les  liabilants  étaient  exclusivement 
occupés  au  transport  du  natron.  Mumempkis 
et  Menelni  Urhs  se  trou\  aient  aussi  dans  le  voi- 
sinaj;e  de  Teraneh.  C'est  a  Zakik  que  com- 
mence la  descente  dans  la  vallée?  de  Kalron.  Celte 
vallée  est  plus  basse  que  celle  du  JNil.  Sui- 
vant l'est imalion,  d'ailleurs  peu  précise,  de 
M.  Wilkinson,  la  rive  du  Nil  à  Teraneh  est 
à  environ  58  pieds  au-dessus  du  village  de 
Zakik ,  ou  a  86  au-dessus  de  la  surface  des  lacs 
de  Natron. 

Le  village  de  Zakik  se  compose  d'une  soixan- 
taine de  hultes,  et  renferme  environ  deux. 
ceiitshabitanls,  la  pluparl  d'origine  européennô» 

aui  se  livrent  à  re\tra<;lion  et  au  dessèchement 
u  natron.  On  y  voit  les  vestiges  d'une  verre- 
rie romaine.  Le  oatron  est  recueilli  dan-;  la 
plaine  et  ilans  les  lacs  salés,  dont  les  princi- 
paux s'appellent  El-Gounfedieh  et  El-Hamra. 
On  en  relire  aussi ,  mais  en  moindre  quantité, 
de  deux  autres,  nommés  El-Khortaï  et  Mella- 
hal-el-Djoun.  Il  y  a  huit  lacs  qui  contiennent 
de  l'eau  loule  l'année  ;  et  le  plus  grand,  situé 
au  midi,  s'appelle  Mellahal-om-Hisheh,  et  r)« 
donne  que  du  chlorure  de  sodium.  Deux  étangs, 
le  Birket-el-Schoukav  feh  et  le  Birket-el-Rumaed, 
se  desséchent  en  été;  quelques  autres  étangs 
salés  sont  de  peu  d'importance.  Le  sous-car- 
bonale  de  soude  (  uatron  )  et  le  chlorure  de 
sodium  cristallisent  séparément  dans  les  eaux 
où  ils  se  trouvent;  le  dernier  forme  la  couche 
supérieure,  d'environ  18  pouces  d'épaisseur,  et 
k  premier  la  couche  inférieure,  dont  ie  mini- 
mum d'épaisseur  est  de  27  pouces,  et  varie  sui- 
vant la  profondeur  du  lit.  On  n'y  trouve" pas 
de  sulfate  de  soude.  Le  niveau  de  l'eau,  dans 
ces  lacs,  varie  suivant  les  saisons;  il  commence 
à  s'élever  vers  la  lin  de  décembre,  et  continue 
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Près  de  Khmas  (Lekhmas)  on  croit 
avoir  trouvé  les  ruines  de  la  ville  de 
Ménélaiis,  frère  du  premier  Ptolémée. 
Un  peu  au-dessus  de  Abou-Ghaleb  on 
commence  à  apercevoir ,  des  bords  du 
fleuve,  les  pyramides,  qu'on  ne  perd 
plus  ensuite  de  vue  jusqu'au  Caire.  Deux 
milles  plus  loin,  au  nord-ouest d'Om-el- 
Dinar,  est  l'endroit  où  l'on  a  commencé 
le  barrage  du  JNil.  Le  but  de  cette  gigan- 

ainsi  jusqu'à  la  tin  de  mars,  où  il  commence  à 
décroître  au  point  qu'il  ne  reste  plus  qu'une 
couche  de  natron  cristallisé. 

Le  natron  est  de  deux  sortes  :  le  blanc  et  le 
sollanieh.  Le  dernier  est  détaché  du  lit  des 
lacs  a  mesure  que  l'eau  se  relire,  tandis  que 
le  premier  provient  des  bas-fonds  qui  entou- 
rent les  lacs,  v't  qui  ne  sont  pas  couverts  d'eau. 
Le  natron  soltanieh  est  la  meilleure  espèce  ; 
on  le  purifie  en  le  dissolvant  dans  l'eau,  et  le  fai- 
sant cristalliser. 

Le  Wadi-Natroun  n'est  pas  le  seul  district 
où  l'on  trouve  le  natron.  Il  y  en  a  aussi  dans  la 
vallée  d'EI-Kab  {Elithyns  d'autrefois)  ,  où  il 
cristallise  sur  les  bords  de  quelques  petits  étangs, 
à  l'est  de  l'ancienne  cité.  Suivant  Clot-Bey ,  on 
rencontre  encore  du  natron  sur  les  rives  du 
lac  Mœris ,  dans  le  voisinage  d'Alexandrie, 
près  du  lac  Maréotis  et  de  l'isthme  de  Suez. 
Les  caravanes  en  apportent  du  Darfour.  Les 
Fellahs  le  mâchent  en  guise  de  tabac. 

La  vallée  de  Natron  offre  plusieurs  sources 
d'eau  douce  ,  dont  les  plus  pures  sont  au  sud, 
dans  le  voisinage  des  monastères.  La  source 
de  Dayr-Baramous  est  légèrement  saline;  l'eau 
qui  en  sort  repose  sur  une  couche  d'argile, 
semblable  à  celle  qui  lormela  base  des  collines 
environnantes.  L'eau,  sans  doute,  liltre  à  tra- 
vers les  montagnes  qui  séparent  Wadi-Natroun 
du  Nil;  arrivée  à  la  base  argileuse  de  la  chaîne 
libyque,  cette  eau  se  fraye  une  issue  dans  les 
basses  vallées;  elle  forme  des  sources  d'eau  douce 
dans  les  endroits  ou  le  sol  est  exempt  de  ma- 
tière saline,  et  des  étangs  ou  lacs  de  natron  là 
où  elle  traverse  des  couches  imprégnées  de  sels. 
Il  faut  que  l'eau ,  ainsi  infiltrée ,  fasse  bien  des 
détours  ou  qu'elle  chemine  bien  lentement  pour 
que  la  crue  des  lacs  salés  ne  se  fasse  sentir 
que  près  de  trois  mois  après  celle  du  Nil. 

La  population  du  Wadi-Natroun  ne  se  com- 
pose, suivant  M.  Wilkinson ,  que  de  277  habi- 
tants, dont  200  appartiennent,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  au  village  de  Zakik ,  et  77  aux  monas- 
tères (  30  à  40  pour  le  couvent  de  Dayr-Suriani, 
22  pour  le  couvent  Saint-Macaire,  13  pour  celui 
de  Amba-Bichoî,  et  7  pour  Dayr-Baramous). 
Tous  ces  monastères  sont  occupés  par  des  Cop- 
tes; ils  sont  moins  importants  que  ceux  oe 
Saint-Antoine  et  de  Saint-Paul ,  dans  le  désert 
de  l'est.Chaque  communauté  est  gouvernée  par 
un  supérieur;  les  moines-prétres ont  le  titre  de 
pères  (abounas),  les  autres  sont  de  simples 
ireres.  Leur  instruction  parait  très-bornée. 
Les  bibliothèques  de  ces  monastères  renfer- 
ment, dit-on,  des  manuscrits  grecs  très-pré- 
cieux. Il  serait  digne  d'un  gouvernement  éclairé 
de  confier  à  quelque  savant  la  mission  hono- 
rable d'exposer  au  grand  jour  les  richesses 
enfouies  dans  ces  bibliothèques  monastiques 
de  l'Egypte. 


tesque  entreprise  est  de  suppléer  aux  ma- 
chines d'irrigation,  si  dispendieuses, 
après  que  les  eaux  du  Nil  en  sont  reti- 
rées. Une  digue  doit  être  jetée  à  travers 
la  branche  de  Rosette ,  une  autre  à  tra- 
vers la  branche  de  Damiette  :  l'eau  ainsi 
emprisonnée  doit  se  rendre  dans  un 
large  canal  coupant  le  centre  du  Delta; 
retenue  à  l'aide  d'écluses,  elle  est  en- 
suite distribuée  régulièrement  selon  les 
circonstances  et  les  besoins  Cet  ouvrage, 
^digne  deMéhémet-Ali,  a  été  commencé 
par  M.  Linant  ;  mais  il  a  été  souvent  in- 
terrompu,et  Userait  à  regretter  qu'il  fût 
abandonné. 

A  quelque  distance  du  village  d'Om- 
el-Dinar  est  l'angle  méridional  ou  le" 
sommet  du  Delta.  C'est  là  que  le  Nil  se 
divise  en  deux  branches  :  celle  de  Rosette 
et  celle  de  Damiette.  Jadis  la  pointe  du 
Delta  était  bien  plus  au  sud  que  main- 
tenant. Cercasora,  dans  le  nome  Lato- 
politique,  juste  au-dessus  de  la  pointe  du 
Delta,  était,  suivant  Strabon,  presque 
en  face  d'Héliopolis ,  tout  près  de  l'ob- 
servatoire d'Eudoxus.  Du  temps  d'Hé- 
rodote, le  JNil  avait  un  canal  jusqu'à 
Cercasora,  mais  au-dessous  de  cette  ville 
il  se  divisait  en  trois  branches  qui  pre- 
naient différentes  directions  :  l'une  (la 
branche  Pélusiaque)  allait  à  l'est;  une 
autre  (la  branche  Canopique)  allait  à 
l'ouest ,  et  la  troisième  (  la  branche  Seben- 
nytique)continuaitàsuivre  en  ligne  droite 
son  cours  primitif  jusqu'à  la  pointe  du 
Delta,  où  elle  se  partageait  en  deux  bran- 
ches (Saïtique  et  Mendésienne)  avant  de 
se  jeter  dans  la  mer. 

Après  cette  excursion  depuis  Alexan- 
drie jusqu'aux  portes  du  Caire,  revenons 
à  la  base  du  Delta. 

La  première  ville  importante  qui  se  pré- 
sente à  l'angle  occidental  du  Delta  est 
Rosette. 

Rosette j  ou  Raschid  en  copte,  passe 
pour  la  plus  jolie  ville  de  l'Egypte  mo- 
derne. Cette  ville  est  située  près  de  l'eiTi- 
bouchure  d'une  des  principales  branches 
du  Nil  (l'ancienne  branche  Bolbitine), 
qui  remplace  l'ancienne  branche  Cano- 
pique (l).  Elle  est  entourée  de  beaux 

(I)  La  branche  Canopique  du  Nil,  partant  de 
la  pointe  du  Delta ,  se  bifurquait  un  peu  au- 
dessous  de  Rbamanieh  :  l'une  des  branches  oa 
canaux  (branche  Bolbitine)  allait  directement 
au  nord;  l'autre,  qui  conseri 
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jardins;  c'est  le  séjour  favori  des  habi- 
tants du  Caire  et  d'Alexandrie.  Sa  po- 
pulation est  depuis  quelque  temps  di- 
minuée. L'architecture  des  maisons,  qui 
sont  d'assez  belle  apparence ,  diffère  de 
celle  des  autres  villes  d'Egypte  (1).  Ro- 
sette est  entourée  d'une  enceinte  assez 
forte  pour  résister  aux  attaques  des  Bé- 
douins; il  y  a  plusieurs  mosquées  et  ba- 
zars. La  porte  du  nord  est  garnie  de 
deux  tours,  d'une  forme  peu  commune 
en  Egypte.  C'est  entre  cette  porte  et  la 
plaine  que  se  trouvent  les  plus  beaux 
jardins.  Onn'y  voitpointde  monuments 
antiques;  seulement  sur  quelques  blocs 
de  pierre  qui  servent  de  seuil  aux  por- 
tes des  mosquées  et  des  édifices  privés , 
on  remarque  des  inscriptions  hiéro- 
glyphiques. M.  Wilkinson  dit  y  avoir 
lu*  le  nom  de  Psammitjcus  I.  Ces  blocs 
sont  d'un  schiste  silfceux  compacte, 
semblable  à  celui  qu'on  trouve  sur  la 
montagne  Rouge ,  derrière  le  Caire. 

Rosette  est  célèbre  par  l'inscription 
trilingue  gravée  sur  une  pierre  que 
les  Français  découvrirent  en  creusant 
les  fondations  du  fort  Saint-Julien.  A 
l'ouest  de  la  ville  sont  des  collines  de 
sable  qui  menacent  d'envahir  les  plan- 
tations de  palmiers  ;  à  l'angle  sud-ouest, 
l'enceinte  se  termine  par  un  petit  fort, 
monté  d'une  demi-douzaine  de  petites 
pièces  d'artillerie.  Les  eaux  du  Nil  sont 
douces  et  potables;  elles  ne  deviennent 
légèrement  salines  que  par  un  vent  du 
nord  constant. 

A  un  mille  et  demi  au  sud  de  Rosette 
est  une  colline  appelée  Abou-Man- 
dour ,  surmontée  d'un  télégraphe  ;  on 
la  considère  comme  une  partie  de  l'em- 
placement de  l'ancienne  Bolbitine. 

Damiette  est  plus  considérable  que 
Rosette.  Elle  a  donné  son  nom  à  la  prin- 
cipale branche  orientale  du  Nil,  l'ancien 
canal  Phatmitique,  qui  sortait  de  la  bran- 
che Sébennytique ,  derrière  l'île  d'Any- 

nopique,  se  déviait  à  l'est,  en  se  rapprochaat 
des  montagnes  Libyques.  Cette  dernière  bran- 
che est  aujourd'hui  en  partie  comblée ,  et  en 
partie  occupée  par  le  canal  moderne  de  Mah- 
nioudieh. 

Il)  C'est  sans  doute  par  inadvertance  que 
M.  Wilkinson  a  dit  {Modem  Egypt,  vol-  1, 
p.  194  )  que  Rosette  comptait  il  y  a  vingt 
ans  trente-six  mille  maisons.  Sa  population 
aurait  étéde  trois  cent  soixante  mille, en  comp- 
tant seulement  dix  habitants  par  chaque  mai- 
son. 


sis.  Da  miette  est  l'ancienne  Tamîathis, 
dont  on  sait  fort  peu  de  chose.  Cette 
ville  compte  aujourd'liui  environ  28,000 
habitants.  Elle  est  connue  dans  l'histoire 
des  croisades  comme  le  boulevart  de 
l'Egypte.  Au  rapport  d'Aboulféda ,  elle 
était  autrefois  située  sur  le  bord  de 
la  mer,  à  l'embouchure  même  du  fleuve  ; 
mais,  comme  elle  était  ainsi  exposée  aux 
attaques  des  Francs,  les  califes  d'Egypte 
la  démolirent ,  et  fondèrent  la  Ville 
actuelle  de  Damiette,  à  cinq  milles  en 
amont  du  fleuve.  Ce  changement  eut  lieu 
vers  l'an  1251  après  J.  C. 

Damietteétaitjadis  l'entrepôt  du  com- 
merce avec  la  Grèce  et  la  Syrie  ;  mais  son 
importance  commerciale  a  diminué  en 
raison  de  la  prospérité  d'Alexandrie. 
Damiette  était  célèbre  par  ses  manu- 
factures de  cuirs;  ses  habitants  vivent 
aujourd'hui  principalement  de  la  culture 
du  riz  et  de  la  pêche. 

Un  peu  plus  haut ,  sur  le  même  côté 
oriental  de  la  branche  de  Damiette,  est  si- 
tuée Mansourah  (à31'»  4'  30"  de  latitude 
nord  ) ,  une  des  villes  les  plus  consi- 
dérables du  Delta.  Elle  fut,  suivant 
Aboulféda,  fondée  en  1221  par  Mé- 
lek-el-Ramel ,  à  l'époque  où  les  chré- 
tiens assiégeaient  Damiette.  Elle  reçut 
le  nom  de  Mansourah  {la  victorieuse) , 
en  souvenir  d'une  victoire  que  les  mu- 
sulmans avaient  remportée  en  cet  en- 
droit sur  les  croisés.  C'est  près  de  cette 
ville  que  saint  Louis  fut  fait  prisonnier, 
en  1250.  Mansourah  possède  plusieurs 
manufactures  de  toile  et  de  coton  fort 
renommées.  Au  nord  de  cette  ville  est 
l'entrée  du  canal  de  Menzaleh  ou  Asch- 
moun,  qu'on  appelle  aussi  Tourael-Sog- 
hireh  ,  petit  canal.  Il  renferme  de  l'eau 
pendant  toute  l'année;  mais  après  le 
mois  d'avril  il  n'est  navigable  que  jus- 
qu'à Tel-el-Nassara.  M.  Wilkinson  y  a 
trouvé  une  espèce  de  cyperus  (dihs  des 
Arabes)  qui  ne  paraît  pas  encore  avoir 
été  décrite.  Selon  ce  même  auteur,  le 
cyperus  'papyrus  ne  se  trouve  plus  au- 
jourd'hui en  Egypte,  pas  même  autour 
du  lac  de  Menzaleh. 

La  pointe  de  terre  à  l'opposite  de 
Mansourah ,  là  où  le  canal  se  joint  au 
Nil ,  est  mémorable  pour  avoir  servi  de 
camp  aux  croisés  en  1221  et  en  1250. 

Menzaleh  (31°  11'  33"  lat.  nord)  est 
située  sur  le  canal  du  même  nom,  qui  se 
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jette,  à  douze  milles  plus  loin,  dans  le 
lac.  C'était  il  y  a  une  trentaine  d'années 
un  simple  village  de  pécheurs;  aujour- 
d'hui il  présente  l'aspect  d'une  cite.  Oa 
suppose  qu'il  occupe  l'emplacement  de 
l'ancienne  Panephijna,  Sur  la  pointe 
de  terre  qui  se  projette  au  nord  dans  le 
lac  de  Menzaieh,  quelques  savants  ont 
placé  PapremiSy  l'ancienne  ville  de 
Mars.  En  automne  il  y  règne  quelques 
lièvres;  mais  en  hiver  le  séjour  à  Men- 
zaieh est  plus  sain  qu'à  Damieite.  Les 
habitants  se  livrent  au  commerce  du  riz 
et  des  poissons. 

Le  lac  Menzaieh  {lacns  Taniticus 
des  anciens)  est  parsemé  de  nomhreu- 
sesîles;  ses  bords  sont  garnis  de  plu- 
sieurs villages  de  pêcheurs,  au  nom- 
bre desquels  on  remarque  Matarieh  et 
el-Ghuzneh.  On  y  voit  de  nombreuses 
espèces  d'oiseaux  aquatiques. 

La  principale  île  du  lac  est  Tennis, 
l'ancien  Tennesus,  situé  jadis  sur  la 
branche  Tanilique  du  Nil.  On  y  voit  des 
ruines  de  l'époque  rojnaine;  elles  consis- 
tent en  bains,  tombeaux,  et  débris 
de  (Kiterie  qui  couvrent  toute  la  surlace 
de  l'île.  Il  n'y  a  pas  de  traces  d'inscrip- 
tions hiéroglyphiques..  Les  tombeaux 
SDnt  voûtés  et  pour  la  plupart  peints 
sur  un  fond  rouge  et  blanc.  Une  partie 
de  ces  matériaux  ont  ete  employés  à 
barrer  la  branche  Mendésiennepour  em- 
pécheri'iiivasiondesGrecs.  Au  sud-ouest 
de  Tennis  se  trouve  un  autre  ilôt,  appelé 
Touna  ou  Cheik  Abd  Allah;  on  y  troijve 
aussi  quelques  ruines  en  granit  rouge. 

Tineli  (  Pelusium  des  anciens  )  est 
à  vingt-trois  milles  environ  au  >ud-est 
de  l'île  Tennis,  et  à  onze  mille  des  bords 
du  lac  C'est  un  vilia:i;e  qui  «Test  inipor- 
tant  que  p.ir  ses  ruines.  On  a  fait  venir 
le  nojn  de  Pelusium  de  tcyî/o:,  boue;  il 
serait  plus  rat  onnei  de  le  taire  dériver 
du  co^Xe peremoim,  d'où  le  nom  de  la- 
rama,  que  les  Arabes  donnent  encore  à 
Tineh.Albouféda  en  pajie  comme  d'une 
cité  déjà  ruinée,  sur  les  hor<isdela  mer; 
seion  Kbn-Hankal ,  on  y  voya  t  le  tom- 
be-au  de  Galien.  PéJuse  était  jadis  une 
des  iilifs  les  plus  céiehres  de  lÉgypte; 
elle  est  me^ltil»nnée  dans  la  Bible,  sous  e 
nom  de  Mti.  Pompée,  vaincu  a  la  ba- 
taille de  Pbarsaie,  y  trouva  la  mort  (  en 
48  av;ijjt  J.  C  )  par  ordre  du  roi  Ptolé- 
mee^  qui  voulut  luire  sa  cour  a  CéAar. 


Pline  place  le  tombeau  de  Pompée  à  l'est 
de  Péluse,  dans  la  direction  du  mont 
Casius.  Les  ruines  de  Péluse  sont  d'un 
accès  difUcile  :  en  hiver,  après  la  re- 
traite des  eaux,  le  sol  est  extrêmement 
boueux  ,  il  ne  se  dessèche  qu'en  été;  en 
aulomine,  l'air  y  est  malsain ,  et  on  y 
gagne  facilement  des  lièvres. 

Péluse  a  donné  son  nom  à  la  branche 
Pélusiaquedu  Nil.  Cette  branche  suivait 
la  direction  du  canal  moderne  de  Schib- 
bin  ;  ele  passait  un  peu  à  l'ouest  d'O- 
nias;  [)1  us- loin  elle  formait  une  île,  où 
était  située  la  ville  de  Bubastus.  De  la, 
elle  se  dirigeait  au  nord-est  vers  Pha- 
cusa ,  aujourd'hui  FakkouHy  pour  se  je- 
ter dans  la  mer,  un  peu  à  l'ouest  de 
Péluse.  Les  principales  villes  situées  sur 
la  branche  Pélusiaque  étaient,  à  partir 
de  la  pointe  du  Deit  > ,  Oîiion,  Bubas- 
Us,  Daphne,  Magdalxne.  Onion  fut 
fondée  par  le  fils  du  grand  prêtre  Onias, 
souslerègnedePtoléméePhiloméior(l). 
Dans  le  même  district  se  trouvaient 
sans  doute  les  cinq  cites  juives  qui,  selon 
le  prophète  Isaïe,  parlaient  la  langue  de 
Canaan.  Les  Juifs  les  occupèrent  jusqu'à 
l'époque  de  Vespasieu. 

A  trente  et  un  milles  au  nord-est  d'O- 
nion,  ou  à  un  mille  au  sud  de  Zaka- 
zeek,  est  situé  Ttl  Basia,  dont  les 
ruines  marquent  la  position  de  Bubastis, 
Pibeseth  de  l'Écriture  (2)  ;  et  a  quatorze 
milles  plus  au  nord  est  situé  Beibays 
qui  a  succédé  à  Bubaslis  agria.  Tout 
près  de  là  passait  l'ancien  canal  (fleuve 
de  Ptolémée)  qui  aboutissait  à  Arsinoé- 
(Suez)  sur  la  mer  Rouge (3;.  Les  ruines 

(1)  Foy.  Flav    Joseph,  Jnfiquif.^  XIll,  4. 

(2)  Pi  est  l'article  égyptien;  beselh  est  pour 
Basla. 

(3)  royez  plus  haut,  p.  57,  et  Wilkinson, 
t.  I,  p.  310.  L'ancien  can;tl  de  Suez,  aujourd'hui 
ensablé,  commence  a  six  milles  enxiron  à 
^oue^t  de  T<i-el-Wafli,  \ille  toute  moderne, 
fondée  par  !Mél»étnet-Ali ,  et  à  quinze  milles 
nord-esl  d(  Belbay>.Ue  Beli)irysil  vadirecleiueul, 
dans  un  Iriijel  de  Irenle  cinq' nulles,  a  l'est,  jus- 
quà  Schaïkh-Hanaydik;  la  il  se  courbe  brus-, 
quemenl  pours<^  rendre  dans  les  lues  amers,  puis 
de  lit  dans  la  mer  Roufie.  Knlre  Tel-el-Wadi  et 
Scliaïkli-Hanaydik  on  recounaif  encore,  «.a  et 
ta,  des  vestiges  de  wl  ancieu  canal  ;  on  en  voit 
aussi  du  cote  de  Suez,  dans  l<t  direclion  de» 
lacs  amers.  A.U  nord  île  celle  ville  sont  des  débris 
d  ancienne  maçonnerie,  peui-élre  des  restes 
d'ecJusts.  Parmi  les  lieux  situés  sur  les  Ix.rds 
de  ce  canal,  e  plus  considérable  est  .^boii- 
kesriu-yd ,  (fu'on  sup(>ose  être  l'ancienne  //«- 
roof/ohs.  Lenomd'Aboukeselieyd,  indiqué  dans 
le  grand  ouvrage  de  l'ex 
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ieTel  Basta  (teHign'iûê  ruines) occupent 
une  vastf^  étendue;  elles  consistent  prin- 
cipalement en  tuiles  non  cuites  et  en 
monceaux  de  tessons  de  poterie.  Sur 
les  indications  si  précises  d'Hérodote  (i), 
on  y  reconnaît  les  vestiges  de  la  rue 
qui  conduisait  du  temple  de  Bubastis, 
la  Diane  des  Grecs  ,  au  temple  de  Mer- 
cure. M.  Wiikinson,  qui  a  mesuré 
cette  rup ,  l'a  trouvée  de  deux  mille 
di^u\  cent  cinquante  pieds  de  long.  Les 
temples  étaiejit  construits  en  granit 
rouge,  comme  l'attestent  les  débris.  On 
n'y  trouve  qu<^  pu  d'inscriptions  hié- 
roglyphiques, sur  lesquelles  on  lii  seule- 
ment les  noms  de  Rhamsès  le  Groiid , 
d'Osorkon  et  d'Amyrtaeus.  M.  Wiikin- 
son y  trouva  des  sculptures  représent;int 
Kiiejn  et  d autres  divinités;  l'une  des 
colonnts,  d'environ  vingt-deux  pieds 
de  Ions  sur  deux  pieJs  huit  puces  de 
diamètre,  paraît  avoir  occupé  le  por- 
tique inférieur  du  temple. 

Ces  ruiues,îiinsi  que  toutes  celles  qu'on 
rencontre  dans  le  Delta,  ont  une  physio- 
nomie particulière,  qui  les  distingue  de 
celles  de  l'Egypte  supérieure.  Ici  les  en- 
ceintes des  temples  sont  en  pierre  de 
grès,  les  colonnes  se  composent  de  dir- 
férentes  pièces,  et  le  granit  a  été  exclu- 
sivejnent  réservé  aux  obélisques,  aux 
st'itues,  et  aux  pylônes  de  quelque 
mo>  uiuent  important,  tandis  que  dans 
'  le  DeUa  les  leniples  eux  mêmes  sont 
en  grimde  paitie  bdtis  en  granit;  les 
çyidnes  et  vestibules  ont  d^  qoloflues 
iormées  d'un  seul  bloc. 

A  environ  ^louze  milles  au  nord  de 
Bubastis  est  situe  Harbayt,  Pharbxtkns 
des  anciens.  On  y  trouve  ,  parmi  les  rui- 
nes, des  chapiteaux  de  colonnes  ro- 

Épypte,  est,  s<riva»t  M.  Witkinson,  iriconnu 
auv  Arabes, qui  api>elleiil  cet  e.idroil  Él-Suy/iia 
(  roue  d'cuu  ).  On  y  trouve  quelques  traces  de 
tombeaux  ,  et  des  blocs  de  granit  de  l'époque 
de  liluini>ès  H  >  Sésostris).  Ces  l>t<K'S  repré- 
sentent  Iroig  Ij^iues  a^nises,  Rijé,  Atuiou  et 
Rliamsèà  11.  Rhe  et  Atniou  étaient  des  dixinités 
vénérées  dans,  le  Delta.  Il  existe  encore  beau- 
coup Q'iucrrliliide  sur  la  .'•iluatioii  de  Heroopo- 
lis  :  les  uns  le  placent  sut  les  bords  oaènies  de 
la  mer  Rouge;  le»  aul/es  a  quelque  djitutice  de 
celte  nier.  Dans  le  (M-eiUier  Ciiji.  c*>  |>ourritit 
bien  être  le  Pfii-Hahirath  des  l»raéllles,  cam- 
pés !>ur  les  bord»  <Je.  la  nier  Ronge,  ^ie  qui  vien- 
dr.iil  encore  a  Pappui  de  cetlt^  opinioJi,  cVht 
ie  n(jin  de  sinus  HeroopoLUes  domui  a  cette  par- 
tie du  golle. 

(Ij  Herud.,  II,  m. 


maines.  Tel  Defenneh ,  situé  en  ligne 
droiteentreSalahih  et  l'ancienne  Péluse, 
offre  les  ruines  de  la  ville  de  Daphne, 
dont  parle  Hérodote,  Iib.  II,  30.  Cest  le 
Tahpanhes  de  l'Écriture  (1).  Les  Pha- 
raons y  tenaient  une  garnison  pour  tenir 
en  res(/ect  les  Syriens  et  les  Perses. 

Au  nord-ouest  de  Daphne  était  la  ville 
de  ïanis,  aujourd'hui  San,  Zocnide  l'É- 
criture(à31"0'10"lat.  nord  ).  Les ru'nes 
qu'on  y  voit  sont  d'une  grande  étendue. 
Les  champs  de  Zoan  dont  parle  Ézéchiel 
(XXX,  14)  sont  maintenant  déserts; 
c'est  une  vaste  plaine,  remplie  de  décom- 
bres, et  où  l'on  ne  trouve  que  quelques 
rares  habitations.  M.  Wiikinson  a 
doimé  une  description  détaillée  des  rui- 
nes de  la  ville  de  Tanis ,  oui  était  située 
sur  la  rive  droite  de  la  oranche  Tani- 
tique  du  Nil  (2). 

Inimé<J  iatement  au-dessous  de  la  bran- 
die ïanitiqueétaitlabrancheMendesien- 
ne,  qui  devait  son  nom  à  la  villede  Men- 
des.  De  cette  ville,  qu'AbouIréda  appelle 
Oschmoun{Ostium ?),  il  ne resteplus que 
de  faibles  ruin^^s.On  a  souvent  confondu 
Mendesavec  Thniuin,  tjui  étaitsili.eplus 
au  sud.  Les  ruines  de  cette  dernière 
ville  se  voient  aujourd'hui  à  Tel-etmoï. 
Au  dessus  de  Thiiiuis  était  Leoiitopoiis, 
qui  se  retrouve  encore  dans  le  village  de 
Tel-  Tanbouly  siUié  au  sud  ouest  deïel- 
etmoï.  La  branche  Men<iésienue ,  au- 
jourd'hui ensablée,  prenait  naissance 
presque  eu  face  de  la  branche  Sébenny- 
iique;  elle  passait  près  de  la  ville  mo- 
derne de  Menza  eh  ;  elle  ^e  confoiid  au- 
jourd  hui  avec  la  branche  de  Damiette. 
Sebennytus,  aujourd'hui  Seineuhoud, 
était  sans  doute  situe  sur  la  brauclie  ou 
Louche  Sebennytique,  bien  que  la  ville 
moderne  se  tiouve  sur  la  i)raache  de 
Damiette.  lii  branche  Sebennytique  pa- 
raît avoir  été  divisée  eu  plii'ieurscauaux, 
dont  l'un  passait  près  de  Bulos,  ville 
qui  a  donne  son  nom  au  lacus  Uuticus, 
aujourdliui  lac  liourlos. 

Semeuhoudà(3«''ô8'4.V' latitude  nord) 
est  encore  aujourd'hui  une  vibe  de  quei- 
queimportance.  tlles'appelie  GemnouU 
en  copte,  qui  signilie  le  Dieu  Ce  m  (  Her- 
culeégyptien).  Onytrouvfiquelquesirag- 
mentit  de  colonnes  avec  des  inscriptious 


(I)  Jéréra.  Il,  16  ;  XUII,  7  et  9  ;  Ézéch.  XXX,  7. 
(2;  Modem  Lyypl ,  vol.  1,  p.  460. 
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hiéroglyphiques.  Hercule  était  une  des 
plusanciennes  divinités  du  pays,  et  véné- 
rée à  l'égal  de  l'Hercule  de  ïyr(l). 

Bebayt-el-Haggar ,  Iseum  des  an- 
ciens ,  est  à  six  milles  environ  au-des- 
sous de  Semenhoud.  On  y  trouve  de  fort 
belles  ruines,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que des  blocs  de  granit  sculptés,  où  Ton 
prétend  avoir  lu  le  nom  d'Isis,  divi- 
nité vénérée  dans  cet  endroit.  Les  Égyp- 
tiens l'appelaient  Hebait,  lieu  d'assem- 
blée, d'où  le  nom  moderne  de  Bebayt, 
auquel  on  a  ajouté  El-Haggar,  qui  si- 
gnifie pierres.  Le  temple  d'Isis  était  en- 
touré d'un  enceinte  carrée  en  briques  (té- 
l^evoî),  d'environ  quinze  cents  pieds ,  et 
plantée  d'arbres.  Le  temple  lui-même 
avait  quatre  cents  pieds  de  long  sur 
deux  cents  de  large;  il  était  bâti  en 
granit  rouge  et  gris,  d'une  très-belle 
qualité,  et  couvert  de  sculptures  en  relief. 
Sa  fondation  remonte  au  règne  de  Pto- 
lémée  Philadelphe  (2). 

Quelques  savants  croient  avoir  re- 
trouvé dans  Menouf,  sur  le  canal  appelé 
Faraouneh,  l'emplacement  de  Nicium 
ou  iieProsopiSj  entre  l'île  de  Natho 
et  le  canal Canopique.  Plus  bas  à  l'ouest, 
était  Byblus,  aujourd'hui  Babel,  et 
plus  au  nord  Xoïs,  dans  une  île  où  se 
trouvait  un  nilomètre. 

En  sortant  du  Delta  pour  remonter  le 
Nil  on  rencontre  la  capitale  actuelle  de 
l'Egypte. 

Le  vieux  Caire  (  Musr  el-Atikeh  )  fut 
fondé  par  Gohar,  général  de  Moez ,  en 
968  de  J.  C.  Il  portait  au  moyen  âge 
le  nom  de  Fostat  (Tente).  Le  sultan 
Saladin ,  chef  de  la  dynastie  des 
Eyoubites ,  fit  entourer  cette  ville  de 
murailles,  et  construisit  la  citadelle, 
pour  résister  efficacement  aux  attaques 
des  croisés,  qui  en  1171  avaient  brûlé 
une  partie  de  la  ville.  L'époque  de  sa 
plus  grande  splendeur  a  été  sous  le  règne 
des  sultans  mameluks.  Sa  décadence 
date  du  règne  du  sultan  Sélim ,  qui  en 
fit  la  conquête  en  lôtT.  Son  commerce 
a  commencé  à  décliner  dès  l'époque  de  la 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance 
par  les  Portugais. 

Le  Caire  ressemble  aux  autres  villes 
de  l'Orient,  par  l'architecture    de  ses 

(OHérod.,  II,  43,44. 

(2)  Foy.  la  (lescripUoD  de  ces  raines  dans 
"Wilkinson ,  Modem  Ëgypt,  vol.  I,  p.  435. 


édifices  et  par  l'étroitesse  ainsi  que  par 
l'irrégularité  de  ses  rues.  Non-seulement 
les  bazars  et  '.les  mosquées,  mais  encore 
l'intérieur  des  maisons  présente  le  type 
pur  de  l'architecture  arabe. 

L'aspect  du  Caire  est  très-pittoresque. 
Dans  les  rues,  où  l'on  touche  presque  du 
coude  les  deux  murailles,  des  ânes  galop- 
pent,  des  spahis  courent  devant  un  cheval 
au  trot  en  distribuant  des  coups  de  cour- 
bache,  des  chameaux  s'avancent  à  la  file, 
chargés  de  moellons  ou  portaut  des  pou- 
tres placées  en  travers ,  de  manière  à 
broyer  ou  à  percer  les  passants.  Tous  les 
voyageurs  ont  parlé  de  cette  cohue  tu- 
multueuse, de  ce  pêle-mêle  étourdissant 
que  présentent  les  rues  du  Caire,  qui 
sous  ce  rapport  ne  le  céderaient  pas  aux 
quartiers  les  plus  bruyants  de  Paris  ou  de 
Londres. 

Un  grand  nombre  de  maisons  sont 
bâties  enferre  au  lieu  de  l'être  en  bois. 
A  chaaue  coin  de  rue  on  trouve  une 
porte  dans  le  goût  arabe,  une  élégante 
fontaine ,  un  minaret,  en  un  mot,  l'ori- 
ginal d'urie  jolie  vignette.  (  Foir  l'ou- 
vrage de  M.  Lane,  les  Égyptiens  mo- 
dernes  ).  Ce  qui  produit  surtout  un 
effet  charmant,  ce  sont  les  mouchara- 
bieh, espèce  de  balcons  garnis  d'un 
treillage  de  bois  travaillé,  dont  l'élégance 
et  la  coquetterie  attirent  les  regards. 
En  parcourant  les  rues  de  cette  ville 
on  croit,  dit  M.  Ampère,  relire  les  Mille 
et  une  nuits  {\).  * 

On  y  trouve  environ  quatre  cents 
mosquées;  mais  la  plupart  tombent  en 
ruines.  11  en  est  de  très-anciennes  et 
d'une  belle  architecture,  telles  sont 
celle  d'Amrou  ,  bâtie  en  620  de  J.  C; 
d'el-Hakem-el-Obéidy ,  en  1007 ,  sous  la 
dynastie  des  Fatimites  ;  du  sultan  Has- 
san, construite  par  ce  prince  en  1354  (2). 
On  remarque  encore  la  mosquée  de  ïey- 
loun;  celle  d'el-Moyed,  bâtie  en  1415, 
par  le  sultan  Abou-el-ISasr-el-Moayed  : 
on  y  voit  son  tombeau,  ainsi  que  ceux  de 

(!)  Suivant  M.  Lane,  les  contes  des  Mille  et 
une  mais,  qu'on  récitait  encore  il  y  a  quel- 
ques années  dans  les  rues  du  Caire ,  furent 
transportés  au  sein  des  mœurs  et  de  la  vie  ara- 
l)e,  et  rédigés  au  Caire,  dans  la  loruie  qu'ils 
ont  à  présent,  vers  le  commencement  du 
quinrième  siècle.  .       .^        , 

(2)  On  travailla  pendant  trois  ans  a  cett« 
mosquée,  rt  Macrizi  assure  que  chaque  joui      \ 
on  dépensait  1000  mithkals  d'or.  ( 
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sa  femme  et  de  ses  enfants  ,  Achmet  et 
Ibrahim. 

La  mosquée  d'Amrou  est  le  plus  an- 
cien monument  religieux  de  l'islamisme. 
C'est  l'architecture  musulmane  à  son 
état  primitif.  On  peut  y  étudier  le  type 
original  de  cette  architecture,  type  repro- 
duit dans  les  autres  mosquées  du  Caire, 
et  de  plus  en  plus  modifié  en  Espagne 
et  en  Sicile.  La  mosquée  d'Amrou  pré- 
sente l'aspect  d'un  gi  and  cloître  dont  les 
côtés  ont  plusieurs  riingéesde  colonnes,  et 
entoure  un  espace  découvert  ;  au  milieu 
est  une  fontaine  pour  h  s  ablutions.  Du 
reste ,  un  temple  sans  toit  convient  par- 
faitement à  un  pays  où  le  ciel  est  presque 
toujours  serein.  L'ancienne  religion  des 
Perses  ordonnait  que  les  temples  élevés 
en  l'honneur  de  la  divinité  eussent  le 
ciel  pour  voiite. 

La  mosquée  du  sultan  Kalâoun-Sef-el- 
Dyn  fut  bâtie  en  1282.  Le  Sultan  Ka- 
làbun  passait  pour  savant  en  médecine. 
On  conserve  dans  cette  mosquée  plu- 
sieurs de  ses  caftans ,  et  une  grande  cein- 
ture en  cuir  qu'il  portait,  et  sur  laquelle 
il  y  avait  autrefois  des  lames  d'or  in- 
crustées. On  attribue  à  ces  dépouilles 
une  vertu  talismanique.  Les  malades , 
hommes  et  femmes,  s'y  rendent  en  grande 
dévotion ,  et,  moyennant  une  légère  ré- 
tribution au  gardien,  ils  se  couvrent  d'un 
caftan  vermoulu ,  et  passent  la  ceinture 
autour  de  leurs  reins.  Sur  le  seuil  de  la 
porte  d'entrée  on  voit  une  plaque  de 
marbre  rouge  contre  laquelle  on  frotte 
une  pierre  mystérieuse,  que  l'on  tient 
renfermée  dans  une  armoire.  L'effet  du 
frottement  donne  à  quelques  gouttes 
d'eau  que  l'on  y  répand  une  teinte  rou- 
geâtre.  Les  phthisiques  se  servent  de 
cette  eau  pour  colorer  Ij  langue.  11  y  a 
dans  l'intérieur  deux  colonnes  de  mar- 
bre-, sur  l'une,  on  y  passe  la  langue 
pour  guérir  la  jaunisse  ;  sur  l'autre ,  les 
tVnimes  stériles  y  pressent  un  citron 
et  en  sucent  le  jus  pour  se  rendre  fé- 
condes.    . 

La  mosquée  du  sultan  Bargougaété 
bâtie  en  1131  ;  celle  de  l'émir  Yakhour, 
en  1655;  ce. le  du  sultan  el-Ghouri ,  en 
1522  ;  celle  de  Kayd-bey ,  en  1463  ;  celle 
d'el-Seyd-el-Zeynab ,  en  910.  Ces  tem- 
ples, destinés  aux  prières,  deviennent 
aussi  des  lieux  de  repos.  Les  musulmans 
y  viennent  manger  et  dormir.  Souvent 

12*  Livraison  (  Egypte  modebke.  ) 


des  marchands  s'y  introduisent  pour  y 
trafiquer.  Les  oisifs  y  vont  passer  le 
temps  à  conter  des  histoires. 

La  mosquée  el-Azhar,  fondée  en  968, 
ressemble  à  une  grande  hôtellerie.  Outré 
les  lieux  destinés  aux  prières,  il  y  a 
plusieurs  endroits  où  les  ulémas"  don- 
nent leurs  leçons  sur  les  lois  et  com- 
mentent le  Roran.  On  trouve  dans 
l'intérieur  de  cet  édifice  des  quartiers  , 
appelés  rouâgs ,  où  peuvent  loger  les 
étrangers.  On  y  remarque  ceux  des  Sy- 
riens, des  Persans, des  Kurdes,  desNu- 
biens,  des  Turcs,  des  Indiens,  (les  Maghré- 
bins ,  des  habitants  de  l'Hedjaz,  de  Bag- 
dad, de  Gobarth  et  de  Dakarneh  ;  ceux  du 
Saïd,  des  provinces  de  Bahyreh,  Ghar- 
byeh,  Charkieh,  et  du  Fayoum.  Il  y  a 
aussi  des  logements  destinés  aux  aveu- 
gles. On  n'y  vient  que  pour  s'instruire. 
Ceux  qui  sont  admis  dans  ces  rouâgs 
suivent  les  cours  d'études,  et  ne  s'occu- 
pent que  de  lecture.  C'est  à  cette  condi- 
tion que  l'entrée  leur  en  est  ouverte.  Ils 
sont  entretenus  aux  frais  de  la  mosquée. 
Chaque  rouag  a  son  nagJier,  dépendant 
du  directeur  principal;  il  est  chargé  de 
la  surveillance.  On  distribuetous  lesjours 
trente-huit  quintaux  de  pain,  ainsi  que 
de  l'huile  pour  l'éclairage.  A  la  fin  de 
chaque  mois  on  pourvoit  aux  besoins 
de  ces  étudiants  par  une  légère  rétribu- 
tion en  numéraire.  L'entretien  de  cette 
mosquée  et  de  ses  dépendances  se  monte 
à  douze  cents  soixante  bourses  par  an- 
née. Une  partie  de  cette  somme  est 
payée  par  le  gouvernement  sur  le  pro- 
duit des  rizaqs;  l'autre  provient  du  re- 
venu des  immeubles  appartenant  à  la 
mosquée;  ce  sont  des  magasins,  des 
maisons,  des  boutiques  légués  par  leurs 
propriétaires.  Chaque  mosquée  possède 
plus  ou  moins  de  ces  legs ,  connus  sous 
le  nom  de  ouaqfs  (  legs  religieux  ).  La 
foule  ne  diminue  pas  dans  cet  utile  éta- 
blissement, autour  duquel  on  a  pratiqué 
un  grand'nombre  d'issues,  pour  facili.er 
la  sortie  et  l'entrée  de  la  multitude  (1).<" 

Les  tombeaux  des  califes  occupaient 
l'emplacement  decequ'onappelleaujour- 
d'hui  le  bazar  de  Khan  Khaiid  ;  mais  ils 


(I)  II  n'est  pas  diflicile  pour  un  Européen  de 
visiter  ces  mosquées.  Il  suflil  de  se  faire  ac- 
compaj^ner  par  un  cawass  et  de  s'Iiahiller  à 
la  turque.  (Je  costume  protège  les  ciirclieus 
contre  les  insultes  des  musulmans- 

12 


irô 


fUNIVERS. 


sont  tous  détruits ,  à  l'exception  de  celui 
d'Es-SaIeh  (Saladin)  Eyoiib.  Ce  monar- 
que était  le  septième  calife  de  la  dynas- 
tie des  Eyoubites;  il  mourut  en  1250 
ou  647  de  riiégire,  comme  l'indique 
l'inscription  cufique  placée  au-dessus  de 
la  porte.  Ce  fut  pendant  le  règne  de  ce 
calife  que  saint  Louis,  roi  de  France, 
tenta  .  en  1249 ,  de  s'emparer  du  Caire; 
tentative  qui  eut  pour  issue  la  défaite 
des  croises,  la  mort  du  comte  d'Artois 
et  !a  capture  du  roi.  Quant  aux  tom- 
beaux situés  en  dehors  des  murs ,  à 
l'est  de  la  ville,  et  que  les  Européens 
désignent  aussi  par  le  nom  de  «  tombes 
des  califes,  »  ils  sont  d'une  date  beau- 
coup plus  récente  :  ils  renferment  les 
dépouilles  des  rois  mameluks  qui  ré- 
gnèrent depuis  1382  jusqu'à  linvasion 
du  sultan  Sélim,  en  1517.  Au  sud  de 
lai  ville  se  trouvent  les  tombeaux  de  la 
famille  de  îMéhémet-Ali  et  de  ses  nom- 
breux enfants. 

Le  vice-roi  habite  la  citadelle  qui  do- 
mine le  Caire.  Là  fut  ce  château  de  la 
montagne  dont  parlent  les  chroniqueurs 
arabes  et  dans  les  murs  duquel  se  sont 
accomplies  tant  de  tr.igédies  sanglantes; 
là,  de  nos  jours,  les  mameluks  ont  été 
massacrés.  iMéhémet-Ali  a  bâti  récem- 
ment dans  l'intérieur  de  la  citadelle  une 
mosquée  en  albâtre.  Champolllon  a  lu 
sur  des  pierres  qui  ont  servi  à  la  cons- 
truction de  la  citadelle,  œuvre  de  Sa- 
laddin,  le  nom  dePsammétichusII.  Sur 
la  plate-forme  on  jouit  d'un  coup  d'oeil 
magnifique  sur  toute  la  ville  et  une 
grande  partie  de  la  vallée  du  Nil  :  la 
vue  i,*étend  jusqu'aux  pyramides  et  à  la 
pointe  du  Delta. 

Toute  la  population  s'agglomère  dans 
les  bazars.  C'est  là  que  se  rencontre  la 
foule  des  étrangers  de  tous  les  paj^s ,  et 
que  les  fellahs  des  provinces  voisines 
viennent  journellement  vendre  leurs 
denrées.  Cette  foule  habituelle  donne 
un  surcroît  de  plus  de  vingt  mille  indivi- 
dus. Dans  le  reste  de  la  ville  la  popu- 
lation est  clair-semée:  on  voit  des  rues 
désertes  et  des  maisons  en  ruines. 

Les  malheurs  que  la  guerre  a  causés 
ont  affaibli  la  population.  Le  Caire 
avait  il  y  a  vingt-cinq  ans  plus  de  deux 
cent  cinquante    mille  ân)es;    à  peine 

Len  a-t-il  aujourd  luii  deux  cent  mille. 
es  Arabes  forment  la  majorité  des  ha- 


bitants ;  les  coptes  en  représentent  en- 
viron un  vingtième,  et  les  juifs  un  cin- 
quantième. On  y  compte  deux  cent 
quarante  rues  principales,  vingt-cinq 
mille  maisons  habitées,  quarante  six 
carrefours  et  trente  huit  cnls-dc-sac. 

Les  bazars  occupent  une  p.irtie  de  la 
ville.  Oii  remarque  celui  de  Ghouryeh, 
oiisevendentleschâlesdeCachen)ire,les 
mousselines  et  les  toileries  étrangèns; 
El-Achrafyeh ,  où  se  tiennent  1  s  mar- 
chands de  papier;  le  Khan«el-Khalyly, 
occupé  par  les  joaillers,  les  qnincail* 
liers,  les  marchands  de  cdivre  et  de  ta- 
pis ;  le  Nahhassyn,  par  les  orfèvres;  le 
Bondoukanyeh,  par  les  droguistes  et 
les  merciers;  le  Hamzaouy,  par  les  dra- 
piers; le  Seroiigyeh,  par  les  selliers  et 
les  brodeurs;  le  Soug-el-Selah,  par  les 
armuriers.  A  Gémalyeh  se  trouvent  les 
marchands  de  café  et  de  tabac  de  Syrie. 
La  grande  rue  de  Margouh  est  destinée 
à  la  vente  en  détail  des  toileries  du  pays. 
L'okel  desGellabs  sert  au  trafic  des  es- 
claves qui  arrivent  de  Tintérieur  de  l'A- 
frique. Ces  bazars,  oii  la  foule  se  ras- 
semble chaque  matin ,  ne  sont  que  des 
rues  couvertes  dans  plusieurs  endroits, 
pour  être  à  l'abri  de  la  chaleur,  et  gar- 
nies, de  chaque  côté ,  de  boutiques  ou- 
vertes pendant  tout  le  jour  aux  besoins 
des  consommateurs.  Le  marchand  quitte 
sa  maison  le  matin,  et  n'y  rentre  que  le 
soir.  Il  mange  et  dort  à  midi  dans  sa 
boutique  on  son  magasin  ,  seuls  lieux  où 
il  s'occupe  de  ses  affaires. 

Le  Caire  renferme  dans  son  enceinte 
onze  cent  soixante-dix  cafés;  dans  plu- 
sieurs il  y  a  des  jets  d'eau  pour  rafraîchir 
l'air  pendant  la  saison  des  chaleurs.  Les 
habitants  s'y  rassemblent  le  matin,  et 
surtout  à  l'heure  de  l'ossr,  pour  enten- 
dre les  conteurs  d'histoires  :  chacun  est 
accroupi,  la  pipe  à  la  main,  soit  dans 
l'intérieur,  soit  au  dehors  sur  des  bancs 
de  pierre,  appelés  mastabbhs.  Souvent 
l'agha  de  la  police  y  tient  des  espions 
déguisés  pour  voir  ce  qui  se  passe. 

Il  existe  dans  les  différents  quartiers 
du  Caire  trois  cent  citernes  publiques, 
que  l'on  remplit  chaque  année  à  l'époque 
où  les  eaux  s'écoulent  dans  le  canal  qui  m\ 
traverse  la  ville.  On  fait  la  distribution  W 
vers  le  mois  de  juin  et  de  juillet,  dès 
que  le  Nil  commence  à  croître;  car  les 
habitants  prétendent  que  les  première* 
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eaux  qui  se  mêlent  à  celles  que  le  fleuve 
conserve  stagnantes  dans  les  endroits  où 
il  se  forme  des  lacs  ont  une  teinte  ver- 
dâtre ,  et  portent  avec  elles  des  germes 
de  corruption  nuisibles  à  la  santé. 
Alors  on  distribue  chaque  jour,  gratis, 
au  peuple,  feau  des  citernes;  les  gens 
aisés  la  payent  dix  paras  l'outre.  Cet  ar- 
gent supplée  à  celui  qui  a  été  dépensé 
pour  remplir  ces  réservoirs. 

Les  bains  publics  sont  au  nombre  de 
soixante-cinq.  On  connaît  la  propreté 
de  ces  bains ,  dont  les  Égyptiens  font  un 
grand  usaue.  C'est  pour  eux  un  remède 
efficace  et  un  puissant  palliatif  dans  les 
maladies  chroniques.  Il  est  vrai  que  rien 
ne  provoque  et  ne  rétablit  aussi  bien  la 
transp'ration,  si  nécessaire  à  la  santé; 
lorsqu'une  personne  est  alitée,  au  lieu 
de  s'informer  comment  elle  se  porte, 
on  lui  demande  comment  elle  sue.  Si  le 
<5orps  n'est  pas  en  moiteur,  on  éprouve 
nn  m.ilaise.  C'est  pour  éviter  cela  que 
les  habitants  se  couvrent  de  pelisses 
pendant  l'hiver.  Les  bains  sont  pour  les 
femmes  des  lieux  de  réunions  et  d'a- 
musements. Il  y  a  des  jours  où  ils  ne 
sont  ouverts  que  pour  elles.  La  plupart 
s'y  rendent  accompagnées  de  leurs  6a/- 
lûneh  et  de  leurs  esclaves.  Les  ballâneh 
sont  des  baigneuses,  qui  lavent  les  fem- 
mes avec  du  /y/eA(  filaments  de  dattier  ) 
trempé  dans  de  l'eau  de  savon.  On  se 
sert,  pour  cette  opération  ,  d'une  pâte 
composée  de  chaux,  de  cendre  et  d'or* 
piment,  que  l'on  applique  sur  la  partie 
Velue.  Dès  que  les  picotements  com- 
mpucent  à  se  faire  sentir,  la  ballâneh 
enlève  l'appareil.  Un  rideau ,  tiré  devant 
la  porte,  indique  que  le  bain  est  occupé 
par  des  femmes;  aucun  homme  ne  peut 
en  approcher. 

On  fait  souvent  des  parties  de  plaisir 
dans  les  bams.  Alors  les  femmes  trans- 
forment les  appartements  intérieurs  en 
salles  de  musique  et  de  festin.  On  y  con- 
duit des  chanteuses,  on  y  porte  des  pâ- 
tisseries, des  sorbets;  laloès  et  Je  ben- 
join y  exhalent  leurs  parfums.  La  lête 
dure  pendant  tout  le  jour.  C'est  surtout 
quand  une  fille  se  marie  que  ces  réu- 
nions ont  I  eu.  L'avant-veille  du  ma- 
riage on  accompngne  la  f«iture  au  bain, 
en  grande  cérémonie;  on  lui  tresse  les 
cheveux  et  on  l'épile ,  afin  qu'elle  soit 
digue  du  lit  nupiiul.  Ses  riches  vête- 


ments sont  parfumés ,  des  bijoux  cou- 
vrent sa  lête.  Toutes  les  parentes  et  les 
amies  viennent  prendre  part  à  cette  fête, 
non  moins  marquante  que  celle  du  sur- 
lendemain. Une  femme  se  souvient  du 
jour  de  bain  de  ses  noces  comme  d'un 
des  plus  beaux  de  sa  vie.  «  C'était  le 
jour  du  bain  de  mon  mariage,  dit  elle, 
que  telle  chose  est  arrivée,  que  j'ai  eu 
tel  songe,  etc.  »  Il  semble  que  c'est  pour 
elle  une  époque  mémorable. 

Les  ditférentes  industries  sont  distri- 
buées, au  Caire,  dans  des  quartiers  spé- 
ciaux .  comme  elles  l'étaient  an  moyen 
âge  dans  les  villes  de  la  France  ou  de 
l'Allemagne.  On  compte  douze  cent 
soixante-cinq  okels,  situés  dans  les  quar- 
tiers où  l'on  se  livre  au  commerce  et  à 
l'industrie.  Ces  okels  sont  de  grands 
bâtiments  de  forme  carrée,  ayant  une 
cour  au  milieu,  et  des  magasins  au  rez- 
de-chaussée  pour  recevoir  les  marchan- 
dises. L'étage  supérieur,  divisé  par 
chambres  séparées,  sert  d'habitation  aux 
étrangers;  une  galerie  circulaire  qui  rè- 
gne autour  facilite  la  communiiat  on. 
bans  le  milieu  de  la  cour  il  y  a  un  ora- 
toire avec  une  fontaine  dont  l'eau  est 
destinée  aux  ablutions;  les  marchands 
y  fout  leurs  prières  aux  heures  indiquées, 
pour  ne  pas  se  déranger  de  leurs  maga- 
sins Un  portier ,  placé  dans  le  vestibule 
de  chaque  okel ,  est  chargé  de  veiller  à 
la  sûreté  du.  lieu,  de  louer  les  magasins 
et  les  appartements,  et  d'en  toucher  les 
termes ,  dont  il  rend  compte  au  pro- 
priétaire. 

Cent  quarante  écoles ,  réparties  dans 
toute  la  ville,  sont  ouvertes  à  l'instruc- 
tion des  enfants.  On  leur  apprend  des 
prières,  la  lecture  et  l'écriture.  Dans 
chaque  école  un  f  igy  est  ch  «rgé  de  l'en- 
seignement; les  pères  de  famille  lui  don- 
nent chaque  semaine  un  modiquesalaire. 

Le  séjour  au  Caire  est  généralement 
sain  ,  et  convient  aux  personnes  qui  ont 
la  poitrine  délicate.  La  température  y 
est  plus  élevée  que  celle  de  la  plupart  des 
lieux  situes  sous  la  même  latitude.  La 
température  movenne  est  de  vingt-deux 
degrés.  On  assure  que  les  plantations 
dont  Méhémet-Ali  et  son  fils  Ibrahim  ont 
embelli  les  abords  de  la  vide  ont 
déjà  modifié  le  climat ,  en  augmentant 
seu.siblement  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  annuellement. 
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Autrefois  le  Caire  avait  des  baya- 
dères  publiques,  comme  l'Inde.  Les  ulé- 
mas se  plaignirent,  et  ce  fut  longtemps 
sans  succès,  parce  que  le  gouvernement 
tirait  un  impôt  assez  considérable  de 
ces  femmes  organisées  en  corporation, 
et  dont  le  plus  grand  nombre  résidait 
hors  de  la  ville,  à  Matarée.  Enfin,  les 
dévots  turcs  offrirent  de  payer  l'impôt 
en  question;  ce  fut  alors  que  l'on  exila 
toutes  ces  femmes  à  Esné,  dans  la 
Flaute-Égypte. 

Le  Caire  a  été  longtemps  le  centre 
littéraire  de  l'Orient  ;  l'école  du  Caire 
remplaça  lécole  de  Bagdad.  Le  fils  de 
Tamerlan,  dont  la  race  devait  faire  fleu- 
rir l'astronomie  aux  bords  de  l'Oxus,  en- 
tretenait des  relations  scientifiques  avec 
les  sultans  d'Egypte.  Un  observatoire 
s'élevait  sur  le  mont  Mokatam  ;  une  bi- 
bliothèque publique  fut  fondée.  Des 
professeurs  furent  attachés  à  cette  biblio- 
thèque, appelée  Maison  de  la  science.  Se- 
lon le  récit ,  probablement  exagéré,  des 
historiens  orientaux  ,  la  bibliothèque  du 
Cairecontenaitseize  cent  mille  volumes. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'elle  était 
fort  considérable  (1). 

Ce  que  les  savants  admirent  surtout 
au  Caire,  ce  sont  les  belles  collections 
d'antiquités  égyptiennes  de  Clot-Bey, 
du  docteur  Abbot  et  de  M.  Rousset. 
Il  y  a  aussi  au  Caire  deux  sociétés  égyp- 
tiennes; chacune  possède  une  bibliothè- 
que ,  Oli  l'on  trouve  les  ouvrages  les  plus 
utiles  au  voyageur  qui  veut  étudier 
l'Egypte. 

Presque  en  face  de  la  demeure  de  So- 
liman-Pacha (colonel  Selves),  au  vieux 
Caire ,  est  l'île  de  Rhodah.  Ce  nom  veut 
direjarrfm;  et  en  eftet  c'est  un  jardin 
charmant.  Le  bras  du  Nil  semble  ici  une 
petite  rivière  qui  coule  parmi  les  kios- 
ques et  les  plantations  d'arbres  exo- 
tiques (2).  Des  roseaux  touffus  bordent 
la  rive,  et  la  tradition  indique  re  point 
comme  étant  celui  où  la  fille  de  Pharaon 
trouva  le  berceau  de  Moïse.  En  se  tour- 
nant vers  le  sud,  on  aperçoit  à  droite 
le  port  du  vieux  Caire,  à  gauche  h  s  bâ- 
timents du  Mekyas  ou  kilomètre,  en- 
Ci)  Foyez  Quatremère,  Recherches  sur  l'E- 
gypte, 11,  495. 

(2)  L'ile  de  Khodah,  grâce  aux  soins  d'Ibra- 
him-Facha,  eut,  deveuue  le  Jardiu  des  piaules 
du  Caire. 


iremêlés  de  minarets  et  de  coupoles , 
qui  forment  la  pointe  de  l'île  (1). 

Levoisinagedespyramides(2)deGizeh 
et  des  tombeaux  de  Sakkarah  ajoute  à 
l'intérêt  que  présente  la  ville  du  Caire. 

Nous  ne  dirons  ici  que  peu  de  chose 
de  ces  merveilles  de  l'antiquité,  dont  il 
a  été  question  ailleurs  (3).  La  grande 
pyramide  avait,  dans  son  intégrité, 
quatre  cent  cinquante  et  un  pieds ,  selon 
les  mesures  prises  par  les  savants  de  l'ex- 

{)édition  d'Egypte;  c'est  à  peu  près  la 
lauteur  (moins  onze  pieds)  du  clocher 
de  Strasbourg.  Sauf  un  petit  nombre  de 
chambres,  deux  couloirs  et  deux  étroits 
soupiraux,  la  pyramide  est  entière- 
ment pleine.  Les  pierres  dont  elle  se 
compose  forment  une  masse  véritable- 
ment effrayante.  Cette  masse,  d'envi- 
ron soixante-quinze  millions  de  pieds 
cubes ,  pourrait  fournir  les  matériaux 
d'un  mur  haut  de  six  pieds ,  qui  aurait 
mille  lieues,  et  ferait  le  tour  de  la  France. 
On  se  demande  d'abord  oij  l'on  a  pris 
ces  matériaux.  On  admet  généralement 
qu'ils  ont  été  tirés  des  carrières  de  Tou- 
rah,  de  l'autre  côté  du  Nil.  Cependant 
la  masse  de  la  grande  pyramide ,  selon 
M.  Vays,  a  été  construitîé  avec  la  pierre 
même  qui  lui  sert  de  base.  Le  revête- 
ment seul,  tant  extérieur  qu'intérieur, 
a  été  apporté  de  l'autre  côté  du  Nil. 

Hérodote  parle  d'une  inscription  tra- 
cée sur  la  grande  pyramide  ;  des  inscrip- 
tions en  caractères  antiques  et  inconnus 
existaient  encore  au  moyen  âge,  selon 
les  auteurs  arabes;  aujourd'hui,  on  ne 
lit  rien  sur  les  murs  des  pyramides. 
Cette  contradiction  apparente  s'exp'ique 
facilement;  il  est  maintenant  établi,  grâce 
aux  savantes  recherches  de  M.Letronne, 
que  la  grande  pyramide  était  primitive- 
ment couverte  d  un  revêtement  en  pierre 

(1)  Le  Mekyas  est  une  colonne  graduée,  qui 
indique  la  hàutt'ur  des  eaux  du  Nil.  Il  a  élé 
élevé  par  les  Arabes,  mais  il  avait  été  devancé 
par  les  nilométres  égyptiens  C'était  d'après 
la  hauteur  atteinte  chaque  année  par  le  Nil 

f|Uon  fixait  la  cote  des  impots.  Four  que  l'année 
ùt  bonne  il  fallait  que  l'inondation  attrignit 
seize  coudées  ;  c'est  pour  cela  que  seize  petits 
enfants  jouent  autour  de  la  statue  du  Nil  qui  est 
au  Vatican,  et  dont  on  peut  voir  une  copie  dans 
le  jardin  des  Tuileries. 

(2)  Le  nom  de  pyramide  vient ,  non  pas  du 
grec  îiOp ,  feu ,  mais  du  copte  pirama,  hauteur. 


(3)  f''oy.  VÊqypte  ancienne,  par  M.   Cham- 
pollion  Figeac,  p.  279  (colleclion  de  l'Univers 
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polie.  C'est  sur  ce  revêtement,  dont  une 
partie  fut  détruite  par  Salndin ,  et  dont 
une  partie  subsistait  mcore  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  que  se  lisait 
saus  doute  Tinscription  rapportée  par 
iJérodote(l). 

Il  y  a  peu  d'observations  à  faire  dans 
Tinterieur  des  pyramides.  On  entre  dans 
la  iiran-le  pyramide  du  côté  nord,  par 
un  corridorqui  descend  d'abord,  puis  re- 
monte et  conduit  à  la  salle  qu'on  nomn^^ 
la  chambre  du  roi,  et  qui  renferme  un 
sarcophage  de  granit.  Le  travail  de  la 
maçonnerie  est  merveilleux,  et  la  lu- 
mière agitée  des  torch.s  est  reflétée  par 
un  mur  du  plus  beau  pt>li.  De  cette 
salle  partentdés  conduits  étroits  qui  vont 
aboutir  au  dehors.  On  est  d'accord  au- 
jourd'hui à  n'y  voir  que  des  ventilateufs 
nécessaires  aux  ouvriers  pendant  qu'ils 
travaillaie  it  dans  le  cœurde  la  pyramide. 
Cinq  chambres  plus  has>es  sont  placées 
au-dessus  de  la  chambre  du  roi  ;  ou  a  re- 
connu qu'elles  n'ont  pas  d'autre  objet 
que  d'alléger  par  leur  vide  le  poids  de 
la  masse  énorme  de  maçonnerie  qui  la 
presse.  Apres  avoir  visité°cette chambre, 
on  redescend  la  pente  qu'on  a  gravie 
pour  y  monter;  on  retrouve  le  corridor 
par  leq^nel  ou  est  entré ,  et ,  en  It^  repre- 
nant ou  on  Ta  quitté,  on  arrive  dans  une 
autre  chambre,  placée  presque  au-des- 
sous de  la  première  et  dans  l'axe  central 
de  la  pyramide;  cette  chambre  s'appelle 
la  chambre  de  la  reine.  Beaucoup  plus 
bas  est  une  troisième  cham!)re  taillée 
dans  le  roc ,  et  à  laquelle  on  arrive  soit 
par  un  puits,  soit  par  un  passage  incliné 
qui  va  rejoindre  l'entrée  de  la  pyramide. 
Telle  est  la  disposition  de  la  grande 
^  pyramide  ;  celle  des  deux  autres  est  ana- 
logue, seulement  leur  maçonnerie  n'of- 
fre aucun  vide,  et  les  chambres  qu'el- 
les renferment  sont  creusées  dans  le 
roc. 

L'entrée  de  la  seconde  pyramide  fut 
découverte  par  Beizoni.  Il  en  devina, 
pour  ainsi  dire,  la  présence  à  travers 
les  débris  amoncelés  par  le  temps.  Dans 
un  des  tombeaux  voisins,  on  a  lu  le 
nom  de  Chafra,  qui  paraît  être  celui 


(0  Les  hiéroglyphes  qu'on  voit  dans  l'inté- 
rieur (le  la  pyramile  présentent  le  nom  du  roi 
Chou/ou,  qui  est  sans  doute  le  roi  Chœups,  au- 
quel on  attribue  Ja  construction  de  cette  pyra- 
mide. 


du  roi  Chéphren ,  le  constructeur  de  la 
seconde  pyramide 

La  plus  petite  des  pyramides,  dont 
la  hauteur  n'atteint  guère  que  le  tiers 
de  la  plus  grande,  n'e-t  pas  la  moins 
curieuse.  C'était  la  plus  ornée;  son  re- 
vêtement était  de  granit,  comme  l'af- 
firme liérudote,  et  comme  on  le  voit 
encore.  JNFais  ce  qui  donne  à  cette  py- 
ramide nn  immense  intérêt, c.Vst  qu'on 
y  trouve  le  cercueil  en  bois  du  roi  i\Iy- 
cérinus.  par  qui  elle  fut  construite,  et 
le  nom  de  ce  roi  écrit  sur  les  planches 
du  cercueil  (I), 

On  a  longuement  discuté  sur  le  but 
de  ces  coiistrmtions,  symboles  de  la 
stabilité.  Un  lait  remarquab  e,  c'est  que 
les  I  yr  mides  sont  ori-ntées  avec  une 
grande  précision.  T.a  légère  direction 
qu'on  y  a  sii^naiee  diffère  à  peine,  dit 
M.  B  ot,  de  celle  que  Pica  d  a  cru  re- 
coimaît.e  dans  la  méridienne  de  Tycho- 
Brahé. 

Le  sphinx  (2)  est  placé  nu  pied  des 
pyramides,  qu'il  seniblegard-^r.  Le  corps 
de  ce  colos>e  a  près  de  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  long  et  environ  soixante- 
quatorze  pieds  de  haut,  la  tête  a  vingt- 
six  pieds  du  menton  au  sommet.  «  Otte 
grande  figure  mutilée ,  qui  se  dresse  en- 
fouie à  demi  dans  le  sable,  est  d  un 
effet  prodi.;ieux;  c'est  comme  une  ap- 
parition éternelle.  Le  fantôme  de  pierre 
paraît  attentif;  on  dirait  qu'il  écoute  et 
qu'il  legarde.  Sa  grande  oreille  semble 
recueillir  les  traits  du  passé;  ses  yeux, 
tournés  vers  l'orient,  semblent  épier  l'a- 
venir; le  regard  a  une  profondeur  et 
une  fixité  qui  fascinent  le  spectateur. 
Le  sphinx  est  taillé  dans  le  rocher  sur 
lequel  il  repose;  les  assises  du  rocher 
partagent  sa  face  en  zones  horizonta- 
les d'un  eftet  étrange.  On  a  profité, 
pour  la  bouche,  d'une  des  lignea  de 
séparation  des  couches.  Sur  cette  figure, 
moitié  statue,  moitié  montagne,  toute 
mutilée  qu'elle  est,  on  découvre  une 
majesté  singulière,  une  grande  sérénité 
et  même  une  certaine  douceur  (3).  » 


Cl)  Ces  planches  monumentales  se  trouvent 
aujourd'hui  au  musée  de  Londres. 

(2)  La  Ofîure  du  sphinx  e.^t,  suivant  Cham- 
pollion,  un  liiéroghplie  qui  signifie  5e/V//it'ur- 
roi  ;  ce  serait  le  portrait  colossal  du  roi  Thoul- 
mosis  IV. 

(3)  M.  Ampère ,  Recherches  en  Egypte  et  en 
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Quelques  voyageurs,  entre  autres 
Volney,  avaient  cru  y  reconnaître  un 
profil  (le  Nègre.  Cette  erreur,  combat- 
tue pnr  M.  Letronne  et  M.  Jomard,  est 
due  à  l'effet  de  la  mutilation  qui  a  dé- 
truit une  partie  du  nez.  D'ailleurs,  le 
visage  n'était  pas  peint  en  noir,  mais 
en  rouge  On  reconnaît  encore  aujour- 
d'hui fies  traces  évide  ites  <ie  cette  cou- 
leur. Ablallatif,  qui  vit  le  sphinx  au 
douzième  siècle,  dit  positivement  que  le 
visage  était  rouiie. 

A  une  lieue  du  Caire  est  l'emplace- 
ment d'Héliopolis  (  ville  du  soleil)  (1). 
De  la  ville  célèbre  où  étudièrent  Eudoxe 
et  Platon  il  ne  reste  qu'un  obélisque,  qui 
est  l'aîné  de  l'obélisque  de  Paris  ;  car  ou 
y  lit  le  nom  du  roi  Oriartsen  I ,  qui  vi- 
vait plusieurs  siècles  avant  Sesostris  (2). 
L'oïK^lisqued'Héiiopolis  s'élève  au  uïilieu 
d'un  Jardin.  La  même  inscription,  sauf 
une  légère  variante,  est  gravée  sur  cha- 
cune des  faces.  La  quatrième  est  entiè- 
rementoccupée  par  les  travaux  de  l'abeille 
maçonne;  un  seul  côté  est  entièrement 
libre.  Cet  obélisque,  encore  debout  et 
intact ,  a  survécu  aux  ravages  des  rois 
pasieurs  et  aux  destructions  de  Cam- 

Kubie  {  Revue  des  deux  mondes,  année  1846  , 
p.  ««3). 

(I)  LesÉgypUensdésignaientIesoZe«7pap  une 
iéte  d^épervier^  et  ils  l'appelaient  Hur  ou  fJor, 
tl'ou  l'on  a  fait  Horus.  C'est  a  Héliopolis  qu'on 
rapporte  la  fable  du  phœnix.  Cft  oiseau  mer- 
veilleux de  l'Inde,  qui  revenait  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années,  était  probablement 
l'épervier,  symbole  du  soleil.  Tacite  nous  ap- 
prend {Annales,  VI,  28),  que  rintervalle  qui 
séparait  deux  apparitions  successives  du  pbœ- 
nix  élait  de  quatorze  cent  soixante  et  un  ans. 
Or,  ce  nombre  est  précisément  celui  des  années 
dotit  se  compose  la  grande  période  astrono- 
mique, au  bout  de  laquelle  le  soleil  revient 
aux  mêmes  signes  du  zodiaque  Celait  une  épo- 
que solennelle  de  rent)uvellemenl  et  de  félicité; 
elle  fut  célébrée  à  l'avènement  d'Antonin  :  des 
médailles  furent  frappées  pour  en  garder  le  sou- 
venir. —  Héliopolis  est  la  cité  iVOn,  dont  parle 
la  Genèse.  (  On,  en  copte,  signitie  ce  qui  brille). 
Pkraha,  d'ou  l'on  a  fait  Pharaon,  signifie 
aussi  en  copW  soleil.  C'(sl  le  litre  bonorifique 

aue  prennent  les  rois  d'Egypte  dans  les  légen- 
es  biéroglypliiques,  où  ils  sont  toujours  assi- 
milés à  Horus. 

(2'  Oriartsen  I,  qui  a  sans  doute  érigé  l'obé- 
lisque d'Héliopolis,  y  est  qualifie  de  souverain 
de  la  Hiiiile  et  de  la  Basse-Ègyple.  Ce  nom  est 
gravé  aussi  dans  le  sanctuaire  de  Karnac  et 
sur  les  rocbers  du  mont  Sinal.  Les  statues  qui 
reproduisent  l'image  et  le  titre  de  ce  roi  sont 
d'une  grande  beauté,  et  la  perfection  des  bié- 
rogtypbes  qui  les  décorent  i]iontre  quelle  était 
la  perfection  des  arts  de  l'Egypte  à  l'époque 
ou  florissait  la  ville  du  soleil  (Uéliopolis  ). 


byse.  Il  était  placé  en  avant  du  temple 
du  soleil.  Comme  d'ordinaire,  un  autre 
obélis()ue  s'élevait  en  regard  et  formait 
le  pendant  du  premier.  Pococke  vit  en- 
core des  débris  de  la  porte  du  temple. 
D'autres  obélisques  étaient  debout  at4 
temps  de  Strabou;  deux  d'entre  eux 
avaient  été  érigés  par  un  fils  de  Sesos- 
tris pour  avoir  recouvré  la  vue  à  la  suitç 
d'une  expér.ence  assez  singulière  sur  la 
vertu  des  femmes  de  son  cm()i;e  (  Foye:^ 
Diodore  et  Hérodot-'  )  (1).  Au  moyeu 
âge,  Helio[)olis  offrait  des  ruines  bien 
plus  considérables.  Abdallatif  y  trouva 
encore  les  deux  obélisques  du  temple  du 
soleil,  dont  un  seul  est  encore  debout; 
l'autre  était  déjà  tombé.  Ou  sait  la  date 
précise  de  sa  chute  :  elle  eut  lieu  le  4  du 
ramadan  de  l'an  G-jG  de  l'hégire.  Ce- 
lui qui  était  encore  debout  au  temps 
d'Abdallatif  portait  à  eon  sommet  un 
pyrauiidion  en  (  uivre. 

C'est  au  souvenir  d'Héliopolis  que  se 
rattanhe  le  récit  biblique  de  Joseph  et 
de  l'épouse  de  Putiphar  (2).  Il  y  avait 
aux  portes  de  cette  ville  un  temple  juif, 
qu'un  pontife,  du  nom  d'Onias,  avait 
élevé  sous  Ptolémée  Philoinétor,  et  qui 
fut  détruit  par  ordre  de  Vespasien  ajirès 
la  conquête  de  la  Judée.  C'est  le  seul 
exemple  d'un  temple  juif  bâti  à  l'étran- 
ger. Ce  temple  devint  le  centre  d'uue 
population  juive  assez  considérable. 
L'emplacement  de  la  ville  qu'ils  habi- 
taienl  se  reconnaît  encore  à  des  tertres 
qu'on  appelle  tertres  des  juifs.  C'est 
près  d'Héliopolis  qu'une  pieuse  tradition 
veut  retrouver  les  souvenirs  de  la  fuite 
de  Saint-Joseph  en  Egypte.  Une  source 
coule  au  pied  d'un  sycomore ,  véuéré  des 
pèlerins.  Le  sycomore  cacha  dans  son 
sein  Jésus  et  Marie;  l'eau  de  la  source 
était  amère  :  elle  devint  douce  aussitôt 
que  l'enfant-Dieu  l'eut  touchée  de  ses 
■lèvres. 

Dè.s  le  temps  de  Strabon ,  Héliopolis 
était  déjà  bien  déchue  de  son  ancienne 

(1)  Deux  des  obélisques  qui  décoraient  autre- 
fois Héliopolis  sont  a  Rome  :  l'un  s'élève  sur 
la  Piazza  del  Popolo,  l'autre  derrière  la  place 
Antonine.  Le  premier  est  du  temps  de  Sesos- 
tris; le  second  ne  remonte  qu'à  Fsaiiunéticlius. 
C'est  Auguste  qui  les  fit  transporter  a  Rome. 

(2)  Pettpkrah  (  Putipbar)  signifie  qui  appar- 
tient au  soleil  (  prêtre  du  soleil  ).  Le  nom  ho- 
noritique  de  Psonlophanech,  donné  à  Joseph , 
signilie  qui  a  conservé  la  vie. 


EGYPTE  MODERNE. 


t8» 


splendeur;  elle  portait  des  traces  nom- 
breuses des  ravages  de  Cambyse;  Stra- 
bon  l'appelle  déserte;  il  y  cherchait 
déjà  en  vain  le  collège  des  prêtres  au 
milieu  desquels  Platon  et  Eudoxe  étaient 
venus  étudier  l'astronomie;  personne 
ne  savait  où  était  ce  collège. 

En  quittant  le  Caire  pour  remonter 
le  JNil  jusqu'à  Assouan  on  trouve  sur 
les  deux  rives  du  fleuve  les  localités 
dont  nous  allons  donner  une  description 
sommaire  (1). 


(I)  La  navigation  du  Nil  se  fait  sur  des  bar- 
ques appelées  cauges  et  dahabiehs.  Ces  der- 
nières, très-conlorlablement  disposées  pour 
ks  voyageurs,  se  louent  de2,o'jOà  4,uou  piastres 
par  niois.  Lescanges,  beaucoup  plus  petites, 
se  louent  de  9(X>  a  l,3oo  piastres  par  mois 
(Willilnson,  Modem  Egypl.  t.  I,  p.  2lu). 

Les  matelots  traînent  la  barque  avec  une 
desespérante  lenteur  ;  quelquefois  ils  se  ser- 
vent, pour  faire  avancer  la  barque,  de  longs 
bâtons  qu'ils  appuient  sur  un  fond  de  sable 
et  de  rocher,  comme  on  le  voit  dans  les  an- 
ciennes peintures  égyptiennes;  l'indolence  de 
leur  attitude  irrite  fimpatience  du  \oyageur. 
Les  mains  derrière  le  dos,  ils  semblent  des 
promeneurs  peu  pressés  qui  flânent  sur  le 
Bord  du  Nil.  Cependant  ces  jours  de  retard 
ont  eux-mêmes  leur  charme.  Il  y  a  plaisir 
à  se  sentir  glisser  sur  ce  vaste  et  paisible  fleuve, 
BOUS  un  ciel  immense  et  calme,  comme  dans 
une  gondole  sur  une  lagune.  L'aspect  des  l)ords 
du  Nil  est  peu  varié.  La  rive  libyque  offre  une 
plaine  basse  qui  se  prolonge  a  droite  (en  re- 
montant le  fleuve),  tandis  qu'à  gauche  s'élè- 
vent ,  comme  un  rempart  blanchâtre,  les  mon- 
tagnes de  la  chaîne  Arabique ,  percées  de  grot- 
tes funèbres  et  de  vastes  carrières,  d'où  est 
sortie  Memphis.  Cependant  le  regard  rêveur 
trcuve  toujours  quelque  objet  qui  l'arrête  : 
c'est  une  lile  de  chameaux  qui  se  dessinent  sur 
l'horizon  ;  c'est  un  couvent  copte  dans  la  so- 
litude; ce  sont  quelques  barques  qui  descen- 
dent ou  traversent  le  Nil;  c'est  un  paysan  (fel- 
lah) assis  sur  le  rivage  et  suçant,  comme 
ses  ancêtres,  des  tiges  d'une  graminée;  c'est  uo 
village,  maniué  par  un  bouquet  de  palmiers 
qui,  s'élevant  sur  une  butte  autour  de  la- 
quelle gisent  les  huttes  des  fellahs,  semblent 
Etantes  sur  les  toils  des  maisons.  Auprès  des 
uttes  en  terre  et  en  roseaux  sont  les  tombes 
des  habitants,  pauvres  tombes  de  boue  des- 
séchée. Celte  mi.Nère  est  cruellnmenl  éclairée 
Far  un  spleiidide  coucher  de  soleil.  Quand 
astre  disparait  de  l'horizon,  le  ciel  a  une  cou- 
leur salranee,  comme  la  robe  de  l'aurore  dans 
Homère,  xpoxoTteTiÂo;.  Au  nord  et  au  midi,  la 
teinle  du  tirmament  est  verdàtre,et  lilacée  à 
l'orient  ;  bientôt  une  légère  brise  fait  onduler 
l'eau;  puis  la  nuit  tombe  brusquement.  —  Le 
Wil  (  du  sanscrit  nilas,  bleu  foncé?)  en  s'abais- 
sant,  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  surface 
du  sol  qu'il  doit  féconder.  Pour  l'amener  à  une 
hauteur  con>enable  on  emploie  deux  moyens. 
Le  plus  simple  et  le  plus  imparlait  est  le 
travail  de  deux  hommes  abaissant  de  concert 
un  levier  qui  se  relève  par  l'effet  d'un  contre- 
poids placé  à  l'uoe  de  ses  extrémités  ;  à  l'au- 


^/îïrorA^nny,  sur  la  rive  gauche,  occupe 
une  partie  de  remplacement  de  Mem- 
phis, dont  on  aperçoit  les  ruines  à  moitié 
chemin  entre  le  vilhige  de  Sakkara  et  le 
Nil.  Du  temps  d'AbonIféda,  au  milieu 
du  quatorzième  siècle,  les  ruines  deMem- 
phis ,  en  copte  Ma-nofre  (  place  du  bien) 
étaient  encore  fort  considérables  (I); 
aujourd'hui  il  n'en  reste  qu'une  statue 
colossale,  renversée,  de  Rhamsès  II, 
et  quelques  entablements  de  granit. 
Cette  statue  est  probablement  Tune  de 
celles  qui  étaient  placées  devant  le  tem- 
ple de  Vulcain  ou  de  Pthah  (2).  Elle  est 
malheureusement  brisée  aux  pieds ,  et  il 
manque  une  partie  de  la  tête  :  sa  hauteur 
totale  peut  être  évaluée  à  quarante-deux 
pieds  huit  pouces(anglais)sans  le  piédes- 
tal. La  face,  d'une  grande  beauté,  est  par- 
faitement conservée.  La  pierre  est  un 
calcaire  siliceux  blanc,  très-compacte,  et 
susceptible  de  recevoir  le  poli.  Au  cou  du 
roi  (que  la  statue  représente)  est  sus- 
pendue une  espèce  d'amulette,  sembla- 
ble aux  urim  et  thummim  des  Héhreux; 
on  y  lit  le  prénom  royal,  porté  d'un  côté 
par  Phthali ,  et  de  l'autre  par  Pasht  (Bu- 
bastis  ).  Au  centre  et  au  côté  de  la  cein- 
ture sont  les  noms  et  prénoms  de  Rham- 
sès ;  il  tient  dans  sa  main  un  rouleau  o^ 
se  voit  inscrit  le  nom  d'Amfun-maî- 
Remeses.  A  côté  du  roi  est  figurée  l'une 
de  ses  tilles,  petite  statue  qui  atteint  à 
peine  aux  genoux  de  la  grande.  Pendant 
l'inondation,  cette  statue  colossale  est 
presque  submergée,  et  il  est  impossible 
d'examiner  toutes   les  parties  de  l'an- 


tre bout  est  un  seau  de  cuir,  qui  tour  à  tour 

se  remplit  dans  le  fleuve  et  se  verse  dans  une 
rigole.  Ces  hommes  sont  souvent  presque 
nus.  Le  mouvement  régulier  et  silencieux  de 
leur  corps  bronzé  arrête  l'oeil  du  voyageur.  Ce 
procédé,  qui  était  déjà  connu  des  anciens 
Egyptiens,  est  bien  imparfait;  beaucoup  de 
force  est  dépensé  sans  un  grand  résultat  : 
l'eau  s'échappe  en  partie  du  seau  de  cuir,  sou- 
vent troué.  Une  telle  machine  s'appelle  ckor 
doiif.  Une  autre  machine,  un  peu  meilleure, 
et  que  les  anciens  connaissaient  également, 
porte  le  nom  desahyeh,  ou  roue  à  pots.  Elle  est 
mise  eu  mouvement  par  des  bœufs;  un  long 
chapelet  de  vases  attachés  à  une  corde  ou  roue 
à  auges  vont  chercher  l'eau ,  et  relèvent  à  la 
surface  du  sol;  là  elle  est  déversée  par  l'incli- 
naison des  vases  ou  des  auges.  (M.  Ampère, 
Recherches  en  Egypte ,  dans  la  Revue  des 
deux  mondes,  année  l»47.  ) 

(1)  y  oyez  ChampoUion  aîné,    Egypte  an- 
cienrte  (  Univers  pittoresque  ) ,  p.  287. 

(2)  HérodoL,  II,  l lO;  Diodor.,  1, 50,  57, 
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cieiine  Memphis.  Il  ne  faut  donc  yisiter 
Mitrahenny  que  vers  le  mois  d'octobre , 
c'est-à-dire  au  moment  des  eaux  basses. 
Le  beau  colosse  dont  nous  venons  de  par- 
ler, fut  découvert  par  Caviglia  et  Sloatie, 
qui  le  destinèrent  au  Musée  britannique; 
mais  le  gouvernement  anglais  a  jusqu'à 
présent  reculé  devant  les  dépenses  du 
transport.  Tout  près  du  colosse  gît  une 
petite  statue  en  granit  rouge  ;  les  poignets 
en  sont  brisés.  Un  peu  au  sud  se  voit  un 
bloc  de  marbre  sur  lequel  est  sculpté 
le  dieu  JSil;  un  peu  plus  loin  sont  deux 
statues  de  granit  rouge  :  l'une  est  entiè- 
rement détériorée  par  l'injure  du  temps, 
l'autre  tient  une  longue  stèle,  surmontée 
du  buste  d'un  roi,  portant  un  collier 
de  cornes  avec  un  globe  et  deux  plumes 
d'autruche.  Sur  la  stèie  est  une  colonne 
d'hiéroglyphes    contenant   le    nom   de 
flhamsès  le  Grand  ,  avec  le  titre  de  «  Sei- 
gneur des  assemblées ,  semblable  à  son 
père  Phthah.  »  Voilà  à  peu  près  tout  ce 
qui  nous  reste  aujourd'hui  des  ruines  de 
Memphis  (1).  Il  est  probable  que  l'em- 
placement de  Memphis  s'étend  en  grande 
partie  jusqu'à  Bedreschayn  et  Sakkara. 
Toara ou  Masarah{\a presse) marque 
remplacement  du  Troicus  pagus ,  qui, 
au  rapport  de  Strabon  et  Diodore  (2) , 
fut  fondé  par  des  prisonniers  troyens. 
La   montagne    qy'on  voit  à   l'est  est 
sans  doute  le  Tpœîxbv  op&ç  de  Ptolémée; 
elle  fournit  les  pierres  avec  lesquelles  fut 
en  partie  construite  la  seconde   pyra- 
mide (3).  Ses  carrières  sont  très-vastes; 
elles  sont  exploitées  dès  les  lemps  les 
plus   anciens,   comme   l'indiquent  les 
tablettes  hiéroglyphiques  qu'on  y  voit 
et  les  noms  des  rois  qui  y  sont  inscrits. 
Celles  du  nord,  où  conduit  un  chemin 
de  fer  récemment  construit  par  le  vice- 
roi  ,  s'appellent  plus  particulièrement  les 
«  carrières  de  Toura  ;  »  tandis  que  celles 
du  sud  portent  le  nom  de  «  carrières  de 
Masurah.   »  Dans  les  premières  on  lit 
les  noms  d'Amunoph  II  et  111,  et  de 
INéco  ;  dans  les  dernières,  ceux  d'Ames , 
Amyrlaeus  ,  Acoris,  Ptolémée  Philadel- 
pheet  Arsinoé.  On  y  voit  aussi  les  ligu- 
res  de  quelques  divinités,  telles  que 
Atlior,  Thoth  ,  Amun,  Mautet  Khenso. 
Sur  l'une  des  tablettes ,  dans  les  carriè- 

10  Wiikinson,  Modem  Êgypt,  vol.  I,  p.  372. 
'    (2)  Slrab.,  XVII ,  p.  556;  0iod.,  f,  56. 
(3)  Hérod.,  II,  124. 


res  de  Masarah, est  représenté  Ames  oO 
Amosis,  le  chef  de  la  dix-huitième  dy- 
nastie (1575  avant  J.  C),  conduisant  un 
char  tle  pierres  traîné  par  six  bœufs. 
L'inscription  hiéroglyphique,  placée  au- 
dessus,  est  fort  endonimagf-e.  Dans  la 
partie  la  mieux  conservée,  M.  "Wiikinson 
a  lu  les  titres  du  roi  et  de  la  reine ,  «  ai- 
més de  Pthah  et  d'Atmoudans  la  vingt- 
deuxième  année  de  sa  majesté  chérie,  le 
roi,  iils  du  soleil.  Ames,  auquel  la  vie 

fut  donnée,  et  ouvert  la  porte les 

chambres pierre  libre  (pierre  cal- 
caire)   bonne  et  dure  pour  bâtir  la 

vodte  d'assemblée  qui  est le  temple 

de  Phthah,  le  temple  de  Dieu  et  le  temple 
d'Amun  a  Thèbes..  Il  a  produit....  avec 
des  bœufs....  du  roi  qui  vit....  (1)  »  Dans 
une  autre  carrière ,  au  sud ,  on  voit  une 
tablette  plus  grande  :  elle  représente  le 
roi  Amyrtœus  offrant  des  sacrifices  à 
Thoth,  a  la  déesse  Néhiméou  et  à  Horus. 
Au-dessus  du  roi  est  une  petite  fij^iure 
représentant  un  homme  qui  taille  des 
pierres.  Outre  les  cartouches  hiéro- 
glyphiques des  rois,  on  y  lit  plusieurs 
noms  et  inscriptions  en  langue  vulgaire  ; 
on  y  voit  différents  nombres  et  des  mar- 
ques indiquant  la  grosseur  des  pierres. 
Ces  carrières  sont  non-seulement  intéres- 
santes par  leur  étendue  et  pour  avoir 
fourni  des  matériaux  de  construction  à 
plusieurs  monuments  remarquables, 
mais  encore  parce  qu'elles  montrent  les 
méthodes  dont  se  servaient  les  maçons 
égyptiens  pour  tailler  les  pierres.'  — 
La  montagne  de  Masarah  continue  à 
fournir' des  matériaux  de  construction, 
non  plus  à  Memphis,  mais  au  Caire. 
L'aspect  de  la  plaine  du  Nil  et  des  py- 
ramides sur  les  collines  basses  de  la 
Libye  produisent  un  très  bel  effet.  En 
portant  les  regards  du  côté  du  village 
de  Masarah,  on  aperçoit  sur  la  gauche 
une  chaussée  ou  route  inclinée,  qui 
aboutit  au  fleuve. 

Le  village  de  Helwan,  situé  sur  la 
rive  orientale,  est  connu  pour  le  premier 
nilomètre  que  les  Arabes  y  aient  cons- 
truit ,  vers  l'an  700 ,  sous  le  califat  d'Abd- 
el-Mélek.  Mais  plus  tard  ce  nilomètre 
fut,  par  le  successeur  d'Abd-el-Mélek, 
transporté  à  l'île  de  Rhodah ,  en  lace  du 
vieux  Caire,  oii   il  se  trouve  encore. 

(I)  Wiikinson,  Modem  Égypt,  vol.  I,  p.  lU. 
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Aboulféda  dépeint  ïlelwan  (qui  signifie 
doux)  comme  un  endroit  charmant. 

Presque  en  face  d'HeIwan,  à  une 
petite  distance  de  la  rive  gauche,  est  le 
village  de  Bedreschayn,  tout  voisin  de 
INlitraheniiy,  dont  nous  venons  de  parler. 
A  quatre  milles  plus  loin,  en  remon- 
tant le  Nil,  on  passe  devant  Schobuk 
et  les  pyramides  de  Dashour.  A  deux 
milles  a  l'ouest  de  Masghoun  est  situé 
elKafr,  petit  village,  d'où  l'une  des 
principales  routes  conduit  au  Fuyoum, 
à  travers  le  désert  (1). 


(I)  Le  Fayoura  était  célèbre  dans  l'antiquité 
perses  vignes,  le  lac  Mœris  el  le  labyrinthe. 
Les  ruines  (lu  fameux  labyrinllie  viennent  d'ê- 
tre retrouvées  par  M.  Lepsius.  Ce  savant  y  a 
découvert  le  nom  d'Amenmeiïé  III,  qui  est  le 
Mœris  des  Grecs,  el  non  Thoulmosis  lil, 
comme  l'avait  pensé  Cbarapollion.  M.  Linant 
a  reconnu  l'emplacement  du  lac  Mœris.  Avant 
lui  on  s'obstinait  à  chercher  un  lac  dans  un 
lac,  le  Mœris  dans  le  Bjrket-ei-Korn  des 
modernes.  C'était  pourtant  chose  facile  à  com- 
prendre que  pour  que  le  lac  Mœris  put 
déverser  ses  eaux  dans  la  plaine  qui  borde  le 
Nil,  il  ne  devait  pas  être  enterré  dans  un  fond, 
mais  silué  sur  un  terrain  plus  élevé  que  celle 
plaine.  M.  IJnanl  a  reconnu  el  suivi  les  contours 
de  ladiuuequi  entourait  le  réservoir  gigantes- 
que, alimente  par  un  long  canal  (  Bahr-el-Yous- 
sef  )  dont  il  reste  des  vestiges  ;  après  avoir  re- 
constitué en  esprit  ce  grand  ouvrage,  il  a  conçu 
la  pensée  hardie  de  le  rétablir.  Il  a  proposé'à 
Mehémet-Ali  de  refaire  l'œuvre  des  Pharaons; 
mais  Méliémel-Ali  veut  atteindre  un  but  sem- 
blable par  le  barrage  du  Ml.  —  Le  lac  de 
Birket-el-Korn  (lac  de  la  corne)  a  environ 
trenle-cinq  milles  de  long,  sur  sept  de  large 
dans  sa  plus  grande  étendue  ;  ii  doit  sou  nom  à 
sa  forme  en  croissant.  Au  milieu  de  ce  lac  est  une 
ile,  appelée  Djeziret-el-Korn  ,  qui  ne  présente 
d'autres  ruines  que  quelques  briques.  M.  Wil- 
kinson  y  a  trouvé,  a  sa  grande  surprise,  des 
serpents  à  cornes,  et  il  assure  en  avoir  tué 
un.  Le  laça,  au  maximum,  vingt-neuf  pieds 
de  profondeur.  Les  environs  de  Birkel  of* 
frenl,  suivant  M.  Wilkinson,  les  restes  les  plus 
étendus  de  l'antiguité  {tlie  vwst  extensive 
remains  of  anliguity);  particulièrement  à 
Kom-Weshinà  l'est,  a  Dimay  ou  Nerbaau  nord, 
et  Kasr-el-Kharoun  au  sud-ouest.  Il  y  a 
dans  le  Fayoum  les  plus  grandes  espèces  de  cy- 
perus;  peut-être  y  relrouverail-on  le  rype- 
rus  papyrus.  L'emplacement  du  Labyrinthe  est 
marque  par  la  pyramide  de  Howara.  Cette 
pyramide  est  dans  un  état  fort  délabré,  par 
suite  des  pierres  qu'on  en  a  retirées  pour  bàlir 
en  partie  les  maisons  de  Medineh.  Suivant  les 
observations  de  M.  Perring,  elle  recouvre  un 
rocherqui  s'élève  a  environ  quarante  pieds  dans 
l'inlérieur  de  la  pyramide.  Les  re>tes  du  Laby- 
rinthe consistent  "dans  quelques  fragments  de 
colonnes  en  granit  rouge,  el  en  blocs  de  cal- 
caire compact  Sur  l'un  de  ces  blocs,  près  de 
l'angle  occidental  de  la  pyramide  de  Howara, 
L'Hote  trouva  le  fragment  d'une  inscription 
grecque  que  M.  Letroune  a  ainsi  rétablie  : 


El-Kafr  est  la  résidence  d'un  chef 
indigène,  très-riche,  qui  porte  le  titre 
de  khebir,  grand,  et  offre  à  tous  les 
voyageurs  une  généreuse  hospitalité. 
Dans  le  voisinage  se  trouvait  la  ville 
d'Jcanfhwi  et  un  temple  d'Osiris  (l).  Les 
collines  près  d'EI-Kafr  renferment  quel- 
ques petits  tombeaux. 

Sur  la  même  rive,  et  près  AeKafr-el- 
lyut ,  à  l'extrémité  d'une  grande  cour- 
bure du  fleuve,  se  trouvent,  d'après 
M.  Wilkinson,  les  traces  de  la  dijiue 
de  Menés.  On  se  rappelle  que,  selon 
Hérodote,  le  Nil  coubit  jadis  sous  les 
montagnes  de  la  Libye  ,  et  que  iMénès, 
fondateur  de  Memphis,  détourna  le 
fleuve,  à  cent  stades  environ  au-dessus 
de  cette  ville  ;  la  digue ,  qui  devait  empê- 
cher le  fleuve  de  rentrer  dans  son  ancien 
lit  et  d'inonder  Memphis,  fut  soigneuse- 
ment surveillée  par  le.s  roisjusqif  a  l'épo- 
que des  Per.<es(2).  Cette  surveillance  de- 
vint plus  tard  inutile,  par  suite  des  terres 
alluviales  qui  s'accumuîèrentdans  cet  en- 
droit. Lesalluvionsonte.xhiiussé  la  rive, 
aux  environs  de  Rafr-el-Iyat,  au  point  où 
le  fleuve  se  couibe  fortement  à  l'est. 
On  aperçoit  de  là  les  deux  pyramides 
ruinées  de  Lisht,  bâties  en  fragments 
de  calcaire. 

A  trois  milles  au  nord-ouest  est  une 
colline  de  forme  conique,  semblable  à 
une  pyr;imide.  C'est  m\  simple  rocher, 
sans  traces  de  maçonnerie.  Dans  cette 
partie  de  la  basse  chaîne  Libyque  on 
rencontre  de  nombreuses  coquilles  fos- 
siles, lin  peu  plus  loin,  la  vallée  d'EI- 
Ghomer  vient  aboutir  au  Nil,  à  la  hau- 
teur d*£'i-5w/' sur  la  rive  orientale.  Cette 
vallée  est  traversée  par  la  route  la  plus 
méridionale,  conduisant  à  l'isthme  de 
Suez  (3).  A  Atfeli  (  qu'il  ne  faut  pas  con- 

«A  la  reine  Cléopatre,  déesse  Philométor, 
sœur  et  femme  du  roi.  » 

(1)  Diod.,  1,  97;  Strab.,  XVII,  556. 

(2)Hérod.,  II,  99. 

(:})  Plusieurs  roules  conduisent  des  bords  du 
Nil  a  Suez  ;  les  principales ,  en  partant  du  nord, 
sonl  celle  de  Belbaïs  ,  celle  du  Caire  (desservie 
par  des  diligences  ),  el  celle  de  Wadi-el-G borner, 
entre  le  Caire  et  Benisouef.  On  y  rencontre  un 
grand  nombre  de  ces  pélriticalions  siliceuses 
qui  ont  attiré  l'attention  de  tous  les  voyageurs. 
l,a  contrée  comprise  entre  le  Nil  et  Suez  est 
généralement  déserte;  ia  végétation  n'y  est 
guère  représentée  que  par  quelques  buissons 
rabougris  (acacias  et  palmiers,  plusieurs  espèces 
de  cotocynlhis,  de/nyonia,  de  periplocu,(\espar- 
tium).  Les  serpents  y  sont  Ires-communs,  aiosi 
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fondre  avec  Atfeh  dans  le  Delta)  se 
trouvent  les  ruines  û'Jphrodifopolis, 
ou  de  la  cité  d'Athor,  la  Vénus  Éjïvp- 
tienne,  dont  le  nom  copte  est  Tpeh. 
On  y  vénérait,  suivant  Strabon,  une 
vache  blanche,  emblème  de  la  déesse. 

Au  sud  ouest  du  petit  village  de 
liigga,  sur  la  rive  opposée,  se  voit  une 
pyramide,  que  les  Arabes  appellent 
Haram-el-Haddab ,  fausse  pyramide, 
supposant  quVIle  a  pour  base  un  ro- 
cher (1).  Son  architecture  diffère  de  celle 

que  dans  tous  l'isthme;  mais,  chose  remar- 
quable, on  n'en  trouve  presque  plus  au  sud  de 
Wadi  Aslier,  ou  à  29°  2u',  c'esta-dire  vers  la 
limite  où  commencent  les  roches  primitives 
(granit,  syénite,  porphyre,  etc.)  La  route  des 
pèlerins  (  Ùerb-el-Hadj)  se  confond  avec  celle 
de  Suez  jusqu'à  El-Makiala  et  Ageroud;  laies 
deux  roules  se  divisent,  en  prenant  deux  di- 
rections différentes.  La  distance  directe  du 
Caire  a  Suez  est  de  soixante-treize  milles.  Celte 
branche  de  communication  avec  l'Inde  lit  la 
fortune  des  républiques  marchandes  du  moyen 
âge,  elle  fut  négligée  depuis  que  les  Portugais 
eurent  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance;  au- 
jourd'hui, elle  parait  reprendre  une  nouvelle 
aciivité.  Un  service  de  paquebots  est  établi 
entre  Suez  et  Bombay  ;  le  trajet  est  de  dix-huit 
jours,  si  le  vent  est  favorable.  Les  enviroins 
de  Suez  sont  tristes  et  stériles.  La  ville  est 
petite  et  insignifiante;  mais  elle  a  quelque 
intérêt  historique  :  les  Israélites  y  passèrent 
la  mer  Rouge  pour  se  rendre  dans  la  presqu'île 
du  Sinai  (  £a;od.  XIV,  21).  M.  Wilkinson 
suppose  que  ce  passage  a  eu  lieu  un  peu  à 
l'est  de  la  ville  actuelle  de  Suez,  probablement 
à  l'endroit  guéable  que  traversent  les  chameau jf 
pour  aller  à  la  source  de  Ghurkudah.  Il  parait 
que  jadis  le  niveau  de  l'eau  était  beaucoup  plus 
élevé  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui ,  comme  l'attes- 
tent les  coquilles  qui  jonchent  les  plaines  envi- 
ronnantes. Le  nom  de  Djebel-Allaka  (monta- 
gne de  la  Délivrance)  fait,  dit-on,  allusion  à  la 
sortie  des  Israélites  de  l'Egypte;  Ageroud  rap- 
pellerait  les  chars  de  Pharaon  (  ayelout  signitie 
char,  en  hébreu  ).  Maklala  est  sans  doute  le 
Migdol  de  l'Écriture.  Le  nom  de  Kolzim  ou 
Koizoum ,  qui  parait  être  une  corruption  de 
celui  de  Clysma,  s'applique  tout  à  la  fois  à  la 
rangée  de  collines  au  sud  de  Suez ,  et  à  la  mer 
Rouge.  Le  clysma  des  Grecs  (xXeîajxa,  écluse?  ) 
parait  avoir  été  une  forteresse  ou  une  ville.  Cf&t 
là  peut-être  que  stationnaient  les  troupes  pré- 
posées à  la  garde  des  écluses  du  canal.  La  ville 
de  Kolzim  a  probablement  succédé  à  Arsinoé. 
fondée  par  Plolémée  Philadeipbe  ,  et  elle  a  été 
à  son  tour  remplacée  par  Suez,  t  A  l'extrémité 
du  golfe,  dit  Aboulféda,  entre  Tor  et  le  terri- 
toire de  l'Egypte,  était  située  la  ville  de  Kol- 
zim.... Près  de  là  est  l'endroit  ou  1  haracn  fut 
noyé.  »  Le  golfe  de  Suez  portait  autrefois  le 
nom  de  golfe  de  Kolzim  ou  Koizoum. 

(1)  Cette  pyramide  présente  de  loin  l'aspect 
d'un  rocher  taille.  Elle  ne  mérite  pas  l'épi- 
thètedeyiri'M.ssc,  que  les  Arabes  lui  ont  donnée. 
C'est  une  vraie  pyramide  à  degrés.  M.  Lepsius 
la  cite  à  l'appui  de  son  opinion,  à  savoir 
que  les  pyramides  n'ont  pas  été  élevées  tout 


des  deux  grandes  pyramides  de  Giseh.  A 
INlaydoun ,  sur  le  canal ,  en  face  de  la 
fausse  pyramide,  sont  les  ruines  d'une 
ancienne  ville  •,etàroppositedeZowyeh, 
à  l'angle  nord  des  basses  collines  qui  do- 
minent le  JSil,  est  situé  Broumbei, 
où  se  voient  les  ruines  probablement  de 
l'ancienne  Àncyropolia ,  qui  devait  son 
nom  aux  pierres  d'ancre,  taillées  dans 
les  carrières  du  voisinage. 

ZoM?yeA  paraîtêlre  la  citéd'lsis,/.veww 
(Naêsi,  en  copte),  situé  près  du  canal 
qui  allait  à  JNilopoIis  ou  Pousiri.  Ce  ca- 
nal formait  avec  le  Nil  et  une  partie  du 
Bahr-Youssef  Tile  du  nome  Héracléopo- 
lite,  dont  le  chef-lieu  était  Heraclé©- 
polis. 

Le  village  de  Zayfoun  a  succédé  à 
l'ancienne  ville  copte  de  Phannigot;  son 
nom  signifie  otitw.  Slrabon  parle  déjà 
des  nombreux  oliviers  qui  croissent 
dans  cet  endroit  (1).  Dallas,  à  un  demi- 
mille  au  sud-ouest  de  Zaytoun  ,  est  pro- 
bablement le  Tlog  des  coptes  ;  et  à  Sche- 
nowih,  près  de  Bouseh,  sont  les  ruines 
d'une  ancienne  ville  inconnue.  Bouseh 
est  une  ville  de  quelque  importance; 
ses  habitants  sont  des  chrétiens  coptes. 
Il  y  a  beaucoup  de  moines  qui  commu- 
niquent avec  les  couvents  de  Saint-An- 
toine et  de  Saint-Paul,  dans  le  désert 
de  l'est.  Pococke  suppose  que  c'est  l'an- 
cienne Ptolémaïs. 

Le  monastère  de  Saint- Antoine  est  à 
environ  soixante-seize  milles  de  la  rive 
orientale  du  JNil.  La  route  qui  y  conduit 
ne  présente  rien  de  remarquable.  Ce 
monastère  est  habité  par  des  Coptes,  qui 
vivent  des  contributions  volontaires  de 
leurs  frères  d'Egypte.  Leur  principal 
saint  est  saint  George  de  Cappadoce; 
mais  leur  patron  est  saint  Antoine  de  la 
Thébaïde.  C'était  l'ami  de  Mar-Bolos 
ou  saint  Paul,  ermite  qui  fonda  le  mo- 
nastère Dayr-Bolos,à  quatorze  milles 
de  là,  au  sud-est,  et  à  neuf  milles  des 
bords  de  la  mer  Rouge.  Le  monastère 
de  Saint-Antoine  est  le  principal  monas- 
tère de  l'Egypte.  Son  importance  s'est 
accrue  depuis  qu'il  est  devenu  le  siège 

d'une  pièce  du  bag  jusqu'en  haut,  maisqu^one 
pyramide  plus  petite  a  été  envelopjjée  par  dt^s 
revêtements  successifs,  à  peu  près  comme  le 
cône  du  Vésuve  s'est  forme  par  un  enveloppe» 
ment  de  laves  superposées. 
(I)  Strabon,  XVII,  p.  566. 
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de  l'élection  du  patriarche.  Il  est  situé 
au-dessous  des  montagnes  calcaires  de 
Kalallii ,  qui  bornent  au  sud  le  Wadi-el- 
Arrabi.  Cette  vallée, assez  large,  a  reçu 
son  nom  de«^  chars  (arraba)  sur  les- 
quels on  conduisait  autretois  les  provi- 
sions aux  deux  monastères. 

Dans  cette  partie  du  désert  de  l'est 
toutes  les  mont;ignes  sont  calcaires, 
semblables  à  celles  qui  bordent  la  vallée 
du  Nil  depuis  le  Caire  jusqu'aux  grès 
de  Hagar  Silsili.  Dans  l'intérieur  du  dé- 
sert, vers  28"  40'  latitude,  commence 
une  chaîne  de  montagnes  jirimitives,  qui 
s'étend  de  là  ju<qu'en  A  bvssinie,  dans  une 
direction  presque  parallèleà  la  mer.  Cette 
chaîne  s'élarnit  vers  le  sud,  et  au  des- 
sous de  la  latitude  de  Kosséirelle  envoie 
une  branche  à  l'ouest,  et  traverse  le  Nil 
dans  le  voisinage  ri'Assouan.  Les  prin- 
cipnles  roches  primitives  du  désert  de 
Maazy  sont  les  fameux  porphyres  d'E- 
gypte', et  différentes  espèces  de  granit , 
de  serpentine,  etc.;  dansTAbadeh,  on 
rencontre  différentes  espèces  de  schis- 
tes micacés,  talqueux,  et  la  brèche  verte. 
Le  long  (le  la  côte,  à  une  assez  petite  dis- 
tance de  la  mer,  se  trouve  une  chaîne 
basse  de  collines  calcaires,  qui  borde  à 
l'est  la  chaîne  primitive  ;  des  pics  de  gra- 
nit s'y  élèvent  semblables  à  des  vertèbres 
sur  le  dos  d'un  animal.  L'un  de  ces  pics, 
noMuiié  Ghareb,a  deux  mille  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  même  formation  se  présente  sur 
la  côte  opposée  de  la  mer  Rouge,  dans 
la  péninsule  du  mont  Sinaï,  où  au  cal- 
caire succède  le  grès  qui  le  sépare  du 
granit.  La  jonction  du  calcaire  et  du 
grès  dans  le  désert  de  Maazy  a  lieu  au 
sud  de  Dayr-Bolos ,  vers  28°'42' ,  et  les 
roches  primitives  commencent  à  se 
montrer  un  peu  plus  bas.  C'est  à  la  hau- 
teur de  Manfalout,  à  trente-sept  milles 
de  la  mer  Rouge ,  qu'on  trouve  les  cé- 
lèbres carrières  de  porphyre  de  Djebel- 
el-Dokhan  (  montagne  de  la  fumée),  qui 
ont  fourni  bien  des  matériaux  aux  mo^ 
numents  de  Rome.  On  y  trouve,  entre 
autres,  les  ruines  d*iin  temple,  dans  le 
style  ionien ,  de  l'époque  de  ïrajan  ; 
il  est  resté  inachevé.  Plusieurs  routes 
viennent  y  aboutir  :  l'une  conduit  à 
Keneh,  sur  le  Nil,  l'autre  à  Myos-Hor- 
mos,  sur  la  mer  Rouge.  Sur  les  ruines 
de  Myos-Hormos  a  été  bâti  uu  village 


entouré  d'un  fossé  et  détendu  par  quel- 
ques tours.  Le  port,  qui  est  au  nord ,  est 
en  partie  ensablé.  Au  pied  des  collines 
qu'on  voit  à  l'est,  est  \e  Fons  Tac/nos, 
mentionné  par  Pline.  Du  temps  deStra- 
bon,  Myos  Hormos  (port  de  Vénus) 
était  le  principal  port  de  la  mer  Rouge. 
Tout  près  de  la  côte  il  y  a  deux  routes 
anciennes,  allant  l'une  au  nord  a  Abou- 
Durrag  et  Suez ,  l'autre  au  midi ,  à 
Souakin. 

Non  loin  de  Fons  Trajanus,  à  peu  près 
sous  le  latitude  de  Gow  (  Anla'opoUa)^ 
sont  les  carrières  de  granit  du  mont 
Claudien,  aujourd'hui  Djehel-el-Fa- 
tireh.  Cescarrieres,  à  vingt-quatre  milles 
sud-est  de  celles  de  porphyre,  sont  très- 
considérables;  elles  fournissentune  pierre 
à  fond  blanc,  taché  de  noir.  Elles  étaient 
en  pleine  activité  au  siècle  de  Trajan 
et  d'Adrien.  On  a  trouvé  parmi  les  rui- 
nes de  Fons  Trajanus  plu^ieurs  inscrip- 
tions grecques,  publiées  par  M.  Le- 
tronfie. 

Au  vieux  Kosséir,  sur  la  mer  Rouge, 
se  voient  les  vestiges  de  la  ville  et  du 
port  de  Fhilottra.  C'est  le  nom  d'une 
sœur  de  Ptolémée  Philadelphe,  qui  fut 
donné  à  la  ville  jusque  alors  appelée  ^£tt- 
num.  Philotera  ou  iEnnum  ainsi  qu'Ar- 
sinoé  étaient  probablement  les  seuls  ports 
de  la  mer  Rouge  à  l'époque  des  Pharaons. 
C'est  par  là  que  se  faisait  alors  le  com- 
merce avec  le  sud  de  l'Arabie  et  l'Inde. 
Les  muiti  portas,  dont  parle  Pline, 
étaient  sans  doute  des  petites  baies  où 
les  navires  de  cabotaiïe  venaient  se  ré- 
fugier pendant  la  nuit  ou  quand  la  mer 
était  houleuse.  La  fondation  de  Bérénice, 
Kechesia  et  Leucos  Portus,  est  posté- 
rieure à  celle  de  Philotera.  Le  commerce 
avec  le  nord  de  l'Arabie,  la  Syrie  et 
d'autres  parties  de  l'Asie,  se  faisait  par 
des  caravanes  qui  entraient  en  Égy[)le 
par  l'isthme  de  Suez.  C'est  avec  une  de 
ces  caravannes  que  les  Ismaélites  ame- 
nèrent Joseph  en  Égvpte  {Genèse ^ 
XXXVII,  25,  28  ).  Les  Pharaons  n'en- 
eourageaient  point  la  navigation  sur 
la  mer  Méditerranée.  La  défiance  des 
Égyptiens  à  l'égard  des  étrangers  peut 
être  ici  comparée  à  celle  des  Chinois.  Ils 
nepermetlaientauxmarchandsd'aborder 
l'Egypte  que  par  une  seule  embouchure 
du  Nil ,  !a  branche  Canopique.  Naucra- 
Us  était  alor^  ce  que  Canton  est  aujour* 


188 


L'UNIVERS. 


d'Iiui  pour  les  Européens  qui  trafi- 
quent avec  la  Chine. 

La  ville  moderne  de  Kos«éir  est  si- 
tuée sur  une  petite  baie  de  la  mer 
Rouge,  à  environ  <inq  milles  .m sud  du 
vieux  Kosstir.  Elle  est  défendue  par  un 
petit  fort,  muni  de  quelques  piècts  de 
canon  roudiées.  C'est  plutôt  un  village 
qu'une  ville.  Les  habitants  s'appellent 
Embavjiehy  parce  qu'ils  sont  venus  oii- 
ginairement  de  Emba  (  Yanibo),  sur  la 
côle  de  l'Arabie. 

Dans  e  Wa'li-Gasous,  entre  Kosséir 
et  Ras-Saffadjih  est  une  station  très- 
anciiMine,  où  \\>x\  v  it  un  petit  temple 
et  une  tabie  d'hiéroglyphes  ,  portant  le 
nom  d'OsirtasenlI  et  de  son  prédécesseur 
Aman-Gori  II.  Le  0,ebel-ezZayt(moii- 
tai^ne  d'Iiuile  ) ,  situé  tout  près  de  la 
mer,  entre  27°  hO'  et^  28"  3',  abonde 
en  huile  de  naphthe;  de  là  son  nom.  A 
É'-Gimsheh  est  une  langue  de  terre  où 
se  trouvaient  des  mines  de  soufre  exploi- 
tées par  les  anciens. 

La  route  de  Coptos  à  Phllotera  était 
divisée  en  huit  stations  ou  hydreumas 
(aigu.'ides),  marquées  p;ir  des  Citernes. 
La  distance  de  ces  stations  entre  elles 
était  de  six,  huit  à  douze  milles.  La 
première,  dont  les  vestiges  sont  difficiles 
a  reconnaître,  était  à  neuf  milles  environ 
de  Coptos;  elle  n'est  point  mdiquée  sur 
les  listes  de  Pline  et  de  l'Itinéraire  d'A,n- 
tonin.  Tout  près  de  là  sont  les  carrières 
de  bre.  he  verte  d'où  l'on  a  tiré  des  ma- 
tériaux pour  de  magnifiques  sarcophages 
et  d'il utres  objets  d'art  de  l'époque  pha- 
raonique et  romaine.  La  vallée  où  sont 
ces  carrières  s'appelle  Wadi-Fokhier 
{defokhar,  poterie  ).  On  y  voit  un  assez 
grand  nombre  d'inscriptions  très-an- 
ciennes, tant  hiéroglyphiques  que  grec- 
ques. La  triade  du  lieu  était  Khem, 
Horus  et  Isis. 

M.  Wilkinson  a  récemment  parcouru 
l'ancienne  route  de  Coptos  à  Bérénice , 
et  il  s'est  assuré  que  la  aistance  indiquée 
par  Pline  et  l'Itinéraire  d'Anlonin  est 

f>arfaitenient  exacte.  A  l'hydrenma  de 
'Aphrodite  il  trouva  une  inscription  la- 
tine, mais  dont  la  date  était  effacée.  Il 
s'est  assuré  que  le  f^icus  ÀpolUnia  était 
distinctdecettestation,etqu'il  se  trouve 
dans  une  autre  partie  de  la  vallée. 

Bérénice  ou  Bérénice  Traglodytica 
était  située  au  fond  d'une  petite  baie ,  à 


l'extrémité  d'un  golfe  profond,  le  Portus^ 
Imnifindus  des  anciens  (1).  Ce  port  était 
formé  par  la  Lepfe  extrema,  pointe  de 
terre  appelée  aujourd'hui  Pias-el-Unf 
(cap  du  Nez),  qui  est  à  tort  indiquée 
sur  quelques  cartes  comme  uneîle.  Cette 
pointe  de  terre  ou  i-resqu'île  estsi étroite 

3ue  l'on  y  faisait  passerdes  navires  (  L)io- 
ore,  ni,  39).  Du  sonnnet  du  cap  on 
aperçoit  le  pic  de  Saiut-.Iean  ou  l'iled'É- 
meraude  (  /)Jeziref'Semergfd),  qui  pa- 
raît être  l'île  Ophiodes  de  Diodore.  L'an- 
cien port  de  Bérénice  est  aujourd'hui 
f>resque  entièrement  conjblé  de  sable;  à 
a  marée  ba»se  son  entrée  est  barrée 
par  un  banc  de  sable.  La  différence  du 
ilux  et  du  refiiix  y  otd'environ  un  pied. 
La  ville  de  Bérénice,  aujour<rhui  .Va- 
knyt  tl'Kobli  (  Sakayt  méridional),  fut 
fondée  par  Prolemee  Philadelphe,  qui  lui 
donna  le  nom  d^-sa  mère.  Elleétait  beau- 
coup plus  grande  que  sa  rivale,  Myos- 
Horioos,  qui  avait  l'étendue  d'un  hy- 
dreuma.  Les  maisons  de  Bérénice  étaient 
construites  avec  des  n»ateriaux  grossiers, 
des  madrépores,  etc. ,  ramasses  sur  la 
côte.  Au  centre  de  la  Nille  on  voit  les 
ruin(  s  d'un  temple,  dédié  à  S'^rapis,  avec 
les  noms  hiéroglyphiques  de  Tibère  et  de 
Trajan,  et  quelques  jnscri(  tions  grec- 
ques. Utie  route  ancienne  conduit  de  Bé- 
rénice à  la  montagne  de  basalte,  aujour- 
d'hui Om-Rerrebeh,  à  travers  quelques 
ruines  de  stations  et  de  vi  l.iges.  Un 
peu  plus  à  l'orient  est  le  Mans  Penie- 
dadylux^  aujourd'hui  Djebel-Fcraïd  ,  re- 
marquable par  ses  cinq  pics  coniques, 
qu'on  aperçoitde  Bérénice.  M.  Wiikmson 
a  fixé  la  position  de  i\cche.siaet  de  Leucos 
Portas  y  sur  la  côte,  entre  Bérénice  et 
Philotera  :  le  premier  endroit  corres- 
pond à  Wadie'-Nukkari,  et  le  dernier 
à  El-Schouna  (magasin).  Nechesia  pré- 
sente les  ruines  d'un  temple  et  une  cita- 
delle en  pierres  de  taille.  Leucos  Portus 
est  dans  un  état  de  dégradation  extrême  ; 
les  maisons  sont  construites  avec  des 
fragments  de  madrépores. 

T.es  fameuses  mines  d'émeraude  .sont 
moins  intéressantes  qu'on  ne  le  suppose; 
on  les  trouve  à  Djebel-Zabara  et  à  Wadi- 

(l^  Comparez  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  su- 
jet dans  les  Iles  de  lu  mer  Erythrée,  dans  le  vo- 
lume de  V  Univers  pittoresque  qui  coQtient  les 
Iles  africaines. 

(2)Ploléiiiée,  Géorg.,  IV,  5. 
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Sakayt;  elles  sont  maintenant  abandon- 
nées. Dans  le  gros  village  de  Sakayt, 
presque  exclusivement  habité  par  des 
ouvriers  mineurs,  on  voit  quelques  ins- 
criptions lîrecques.  Sur  la  route  de  ^on- 
tra-ApolUnopoUsy^\ï\  mines  d'émeraude, 
sont  trois  stations,  qui  n'offrent  rien  de 
bien  remarquable.  Après  cette  excursion 
sur  la  côte  de  la  mer  Rouge  (1)  et  dans 
le  désert  d'Ababdeh»  Revenons  sur  les 
rives  du  Nil. 

Benisouef  est  le  chef-lieu  d'un  beylik 
et  la  résidence  d'un  gouverneur.  Mehé- 
met- Ali  y  a  fuit  construire,  en  1826,  une 
manufacture  de  soie  et  de  coton.  Du 
temps  de  Léon  l'Africain  il  y  avait  des 
tabriques  de  toiles  de  lin  tres-célèbres, 
qui  vendaient  leurs  produits  aux  princi- 
pales villes  du  littoral.  Il  s'y  tient  toutes 
les  semaines  un  marché.  Benisouef  pré- 
sente le  même  tableau  que  les  autres 
villes  un  peu  considérables  situées  sur 
le  JNil  :  de  nombreux  bateaux,  attachés 
au  rivage,  ou  sillonnant  le  fleuve;  des 
femmes  venant,  soir  et  matin,  puiser 
de  l'eau;  des  mendiants  importuns  de- 
mandant laumône  ou  {sowub  )  aux  fi- 
dèles et  bakshish  (  présent  )  aux  chré- 
tiens. Ces  mendiants,  qui  se  croiraient 
souillés  du  contact  d'un  chrétien,  appel- 
lent tous  les  Européens /mtf;arf/7,  mar- 
chands. A  Benisouef  est  la  prmcipale 
route  du  Fayoum.  Au  nord-est  on  aper- 
çoit au  loin  la  pyramkle  de  briques  de 
îllahoun.  Sur  la  riveopposée  est  la  vallée 
Wadi-Byad,  qui  conduit  aux  monastères 
de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Paul. 

Le  village  de  Dayr-Byad,  dans  une 
île  vis-à-vis  de  Benisouef,  est  habité  par 
des  descendants  de  la  tribu  arabe  des 
Béni- VV as  1;  leur  chef,  cheik  Ibrahim, 
était,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  un 
des  hommes  les  plus  riches  de  la  vallée 
du  Nil.  Quelques  monceaux  de  ruines, 
désignés  par  les  noms  de  Tel-e'-Nas- 
sara  et  Tel-e'-Tine,  sur  le  côté  méri- 
dional de  l'ile,  marquen*  l'emplacement 
d'anciens  villages;  sur  la  rive  opposée 
on  voit  des  décombres  plus  considéra - 

(1)  D'après  une  analyse  de  M.  Ure,  l'eau  de 
Jamer  Rouge  est  plus  salée  que  celle  de  l'Océan: 
dans  mille  parties  d'eau  elle  contient  gufirante- 
trois  parties  de  sel  ^ctiiorure  de  sodium,  de  ma- 
gnésium, de  calcium,  sulfate  de  soude  et  de  ma  • 
gnésie,;sa densité  est  de  I,()35.  I.'eau  de  l'Océan 
reitferme  36  millièmes  de  matières  salines  ;  sa 
densité  est  1,028. 


bles,  vestiges  d'antiques  cités  inconnues. 

Isment,  à  deux  milles  de  Benisouef, 
rappelle  l'ancienne  Ismendes;  on  n'y 
trouve  pas  de  ruines.  A  l'ouest,  dans 
l'intérieur  des  terres,  est  situé  Anasieh 
ou  Om-el-Kiman  (  la  mer  des  rem- 
part^), l'ancienne  cité  d'Hercule,  ou 
HeradeopoUs.  C'est  là  que  l'ichneumou, 
l'ennemi  du  crocodile,  recevait  un 
culte  particulier.  Du  temps  de  la  domi- 
nation romaine  il  y  eut  souvent  des 
conflits  sanglants  entre  les  Héracléo- 
politains  et  leurs  voisins  di:  nome  Cro- 
codilopolite ,  qui  vénéraient  le  crocodile. 
C'est  à  ces  guerres  qu'il  faut  peut-être^ 
attribuer,  en  partie,  la  destruction  du 
fameux  labyrinthe. 

A  Tansefi,  Brangeh,  Bitbeh,  Sits,  on 
voit  les  murs  d'anciennes  cités.  Brangeh 
est,  suivant  Pocoeke,  le  Cynopolis d'au- 
trefois. A  Bitbeh,  les  musulmans  vont 
adorer,  dans  une  église  chrétienne,  le 
tombeau  d'un  santon. 

Sur  la  rive  orientale,  derrière  l'île 
située  entre  Feshn  et  Feut,  se  trouve  £/- 
/^ayôz'/i,  où  l'on  voitTempiacement  d'une 
ville  fort  ancienne  {Jlyif),  qui  paraît 
remonter  au  règne  de  Thothinès  III 
(  1490  avant  J.  C.  ).  Il  y  a  quelques  murs 
en  briques  et  des  débris  de  maisons. 
Au  nord  de  la  est  une  vaste  bâtisse  as- 
sise sur  un  rocher,  et  qui  paraît  être 
d'une  date  plus  récente.  Derrière  cette 
masure  est  un  enclos  carré,  qu'entoure 
un  mur  en  briques  non  cuites;  au  cen- 
tre est  une  caverne  taillée  dans  le  roc , 
où  l'on  a  trouvé  des  tombeaux.  Ces  bri- 
ques sont  sans  inscriptions  hiéroglyphi- 
ques, tandis  que  celles  qui  formaient  le 
mur  de  la  vi,le  offrent  des  cartouches 
où  se  lisent  les  noms  du  roi  Tothmès  III 
et  du  grand-prêtre  Amun. 

Près  de  Malatieh,  à  l'angle  sud-ouest 
du  Djebel  Cheik-Euibarak  se  voient  les 
vestiges  d'une  '^ille  depuis  longtemps 
abandonnée.  Djebel-Cheik-Embarak  est 
une  montigiio  assez  élevée,  a  laquelle 
suecédent  des  collines  basses  jusqu'à 
Djebel~e'-Tavr.  Un  peu  au-dessus  d  El- 
IMenigha,  sur  la  même  rive,  est  le  //a- 
gar  é'-Salam  (  pierre  de  salut);  c'est  un 
rocher  qui  s'avance  dans  le  fleuve,  et  au- 
quel les  batel  ers  du  Nil  att.ichent  des 
croyances  superstitieuses.  A  partir  de 
ce  point  la  diaîne  des  montagnes  s'é- 
loigne un  peu  du  Nil,  en  se  dirigeant 
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vers  l'est.  A  Sharona  sont  les  vestiges 
d'une  ancienne  ville,  peut-être  de  PsenC' 
ros.  A  quelques  milles  au  dtià,sur  la  rive 
orientale,  est  situé  Kom-Ahmar  (le 
boulevard  rouge  )  ;  peut-être  l'emplace- 
ment de  Musa.  On  y  voit  des  débris  de 
briques  el  de  maçonnerie  et  quelques 
cavernes. 

Abou-Glrgeh  est  une  petite  ville  fel- 
lahe,  située  dans  une  riche  plaine,  à 
deux  milles  du  INil.  Il  existe  aux  envi- 
rons des  traces  nombreuses  de  villes  an- 
ciennes. A  l'ouest,  dans  l'intérieur,  se 
trouve  Behnesa,  qui  occupe  la  place  de 
la  cité  Oxijrhinchus.  C'est  là  qu'était  vé- 
néré le  poisson  «  au  nez  pointu ,  »  ou 
Voxyrhinchus  {Mormyrus  oxf/rkin- 
chus,  G.  ),  qui  paraît  être  le  mizzeh  des 
habitants  actuels.  Behnesa  est  un  des 
points  de  la  vallée  du  Nil  qui  ont  eu  le 
plus  à  souffrir  de  l'envahissement  des 
sables  du  désert.  Au  sud  de  cette  ville 
on  voit  des  monceaux  de  ruines ,  couverts 
de  sable.  Ces  ruines  n'ont  pas  encore  été 
bien  explorées.  Behnesa  est  la  résidence 
d'un  gouverneur;  c'était  une  place  iui- 
portante  du  temps  des  mameluks;  elle 
était  autrefois  traversée  par  le  Bahr- 
Youssef,  ancien  canal,  restauré  par  le 
calife  Youssef  Salahedin  (Saladin  )  (1). 
Ce  canal,  qui  aboutit  à  Behnesa,  a  en- 
viron trente  ou  quarante  pieds  de  lar- 
geur. Pour  visiter  Behnesa  on  quitte  le 
Sil  à  Abou-Girgeh,  et  on  se  dirige  à 
l'ouest,  à  travers  des  champs  bien  culti- 
vés, dans  une  étendue  de  près  de  onze 
milles.  C'est  à  Behnesa  que  se  termine  la 
rangée  des  collines  sablonneuses,  au 
delà  desquelles,  à  l'ouest,  il  n'y  a  plus 
aucune  apparence  de  végétation. 

C'est  de  Behnesa  qu'on  se  rend ,  dans 
trois  journées,  àlapetiteoasis,ou  Ouah- 
el-Behnesa  {oasis  Parva  des  Romains; 
deowa/i ,  mot  égyptien ,  vient  le  grec  oa- 
sis). Cette  route  est  fort  monotone;  elle 
passe  sur  un  plateau  de  sable  à  peine  ac- 
cidenté par  quelques  stériles  vallées  creu- 
sées par  des  torrents  éphémères.  Une 
autre  route  part  du  Fayoum;  sa  pre- 
mière stat  ion  est  B  ayan.  Les  conducteurs 
sont  des  Arabes  Bédouins  ,  avec  leurs 
chameaux  et  des  outres  d'eau.  A  quinze 

(1)  Un  chroniqueur  arabe,Mol)ammed-elM()k- 
karl,  raconte  que  ce  caiiul  avail  elé  creusé  par 
Juseph,  au  service  de  Piiaraou,  duul  pude  la 
Bible. 


lieues  environ  au  sud-est  de  Wadi-Rayan 
est  la  vallée  de  Moileh,  remarquable  par 
les  ruines  d'un  couvent  chrétien.  On  y 
voit  deux  églises,où  se  trouvent  les  ligures 
des  apôtres  et  de  plusieurs  saints.  Il  y  a 
aussi  des  inscriptions  coptes.  L'oasis  est 
située  dans  un  enfoncement  bordé  de 
rochers  et  de  collines.  On  y  trouve  des 
villages  entourés  de  jardins,  de  champs 
cultivés  et  de  plantations  de  palmiers.  Le 
sol,  mélangé  de  sable  et  d'argile,  doit 
sa  fertilité  aux  sources  qui  l'arrosent. 
L'argile  empêche  l'eau  de  se  perdre  dans 
la  terre.  Cette  oasis,  ainsi  que  les  autres, 
ressemble  à  quelque  portion  de  la  val- 
lée du  Nil.  Il  y  a  plusieurs  sources  chau- 
des, dont  on  refroidit  l'eau  dans  des  vases 
poreux.  Les  plus  remarquables  sont  à 
Bowitti  et  El-Kasr;  leur  température 
est  d'environ  27*»  R.  L'eau  s'échaulfant 
moins  que  l'air,  ces  sources  panassent 
chaudes  la  nuit,  et  froides  le  jour.  C'est 
ainsi  qu'il  f;mt  entendre  ce  que  Quinte- 
Curce(  lib  IV)  ditde la  fontainedu  Soleil 
dans  l'casis  d'Ammon  :  Siib  lucis  ortum 
tepida  manat;  média  diejrigida  eadem 
fiait;  inclina  fa  in  resperani ,  calescit  ; 
média  nocte  fervida  xstuat.  Les  seules 
ruines  qu'on  trouve  dans  la  petite  oasis 
sont  près  de  Zubbo  et  d  El  Rasr  (  le  pa- 
lais ),  où  était  un  édilice  romain  construit 
dans  le  stvie  dorique.  Les  dattes  sont  la 
principale  richesse  des  habitants  ;  l'espèce 
saydih,  qu'on  exporte  dans  de  petits 
paniers,  est  fort  estimée.  Ils  aiment  beau- 
coup le  vin  de  palmier,  qu'ils  obtiennent 
en  coupant  les  jeunes  pousses  et  rerueil- 
lant  le  jus  qui  en  découle;  ils  le  sucrent 
avec  du  miel.  Après  la  fermentation  al- 
coolique, ce  vin ,  qui  a  à  peu  près  le  goût 
du  meilleur  cidre,  est  fort  enivrant. 
Les  principaux  jardins  sont  aux  environs 
d'EI-Kasr;  i.s  sont  riches  en  abricotiers, 
grenadiers,  orangers,  lignes,  oliviers, 
Uguiers,  bananiers,  jujubiers,  nebeks 
{rhamnus  nabeca).  On  y  trouve  même 
quelques  pruniers,  pommiers  et  poirit-rs. 
Bien  que  les  habitants  delà  petite  oasis 
soient  moins  industrieux  que  les  fellahs 
d'Egypte,  ils  soignent  beaucoup  la  cul- 
ture de  leurs  champs.  Ils  paj^ent  un  im- 
pôt annuel  d'environ  10,000  rrancs.  Pen- 
dant l'ttéet  l'automne,  ds  ont  beaucoup 
à  souffrir  des  fièvres  pernicieuses  et  in- 
termittentes qu'occasionnent  des  lacs 
d'eau  stagnante,  llest  donc  prudent  de  ne 
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Visiter  les  oasis  que  pendant  l'hiver.  La 
population  e>t,  d'après  l'évaluation  la 
plus  récente,  de  7,200  âmes.  L'Ouah  ou 
petite  oasis  est,  selon  M.  Wilkinson,  à 
200  pieds  au-dessus  du  niveau  du  Nil, 
sous  la  latitude  deBenisouef.  L'eau  vient 
du  Nil  ;  arrêtée  par  une  couche  d'argile , 
elle  s'infiltre  sous  des  collines  de  sable , 
et  vient  à  la  surface  du  sol  d;ins  les  val- 
lées argileuses  du  Natron  et  de  la  petite 
oasis. 

A  une  petite  journée  au  sud  de  cette 
oasis  se  trouve  El-Hayz,  qui  en  est  une 
dépendance.  Il  y  a  quelques  champs  fer- 
tiles ,  arrosés  par  des  sources  d'eau  vive 
qui  appartiennent  aux  habitants  d'EI- 
Rasr  et  Bowitti.  On  y  voit  les  ruines 
d'un  monastère. 

A  trois  journées,  au  sud  d'EI-Hayz, 
est  l'oasis  et  le  village  de  Farafreh ,  con- 
tenant environ  soixante  à  soixante-dix 
habitants  mâles.  Farafreh  s'appelait  au- 
trefois Trinytheos  Oasis.W  n'y  a  pas  de 
ruines  antiques.  Une  espèce  de  citadelle 

Srotège  les  habitants  contre  les  atta(|ues 
es  Bédouins.  Les  productions  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  des  autres 
oasis.  Les  olives  de  Farafreh  sont  très- 
renommées.  A  six  journées  à  l'ouest  de 
Farafreh  est  une  autre  oasis,  appelée 
Ouadi-Zerzoura,  de  l'étendue  de  la  pe- 
tite oasis.  Elle  fut  découverte ,  il  y  a  en- 
viron vingt-cinq  ans,  par  un  Arabe.  Plus 
à  l'ouest,  dans  la  direction  d'Augila,  il 
y  a  Gebabo ,  Tazerbo  et  d'autres  oasis, 
habitées  par  des  Nègres,  oasis  sur  les- 
quelles on  a  des  renseignements  plus  cer-  * 
tdins. 

Au-dessus  de  Girgehestsitué£:/-/iray5, 
sur  l'emplacement  d'une  ancienne  cité, 
peut-être  deCy«ojpo/is  (ville  des  Chiens). 
Ce  qui  viendrait  à  Tappui  de  cette  opi- 
nion, c'est  que  sur  la  rive  opposée, 
près  de  Hamatha,  on  trouve  un  des 
caveaux  les  plus  riches  en  momies  de 
chiens. 

Dans  les  collines,  sur  la  rive  orien- 
tale ,  derrière  Cheik-Hassan ,  sont  de 
vastes  carrières  de  calcaire.  Pnès  de  là 
on  voit  des  fra^^ments  de  briques  non 
cuites  et  de  poterie.  Il  y  a  une  inscrip- 
tion chrétienne  dans  Tune  des  niches 
pratiquées  dans  le  rocher.  Près  de  l'en- 
trée du  W.idi  e'  Serarieh  le  fleuve  pré- 
sente une  grande  courbure  à  l'ouest;  il  y 
a  deux  îles,  avec  des  vestiges  d'anciennes 


constructions.  A  Tangle  nord-ouest  de 
la  rangée  de  collines,  et  à  l'embouchure 
du  Wadi  e'-Day  r,  sont  quelques  carrières 
011  l'on  remarque  deux  grottes  peintes  : 
l'une  a  été  malheureusement  détruite  par 
les  Turcs,  l'autre  a  perdu  son  portique 
et  menace  de  crouler.  Elle  est  très- 
petite  ,  car  elle  n'a  que  sept  pas  de  [)ro- 
fondeur  sur  quatre  de  large  ;  mais  elle 
offre  de  l'intérêt  à  cause  des  objets  qu'elle 
renferme.  Son  portique  avec  deux  co- 
lonnes lui  a  valu  le  nom  de  JJahayn 
(le»  deux  portes).  Les  objets  qu'on  y  voit 
consistent  en  offrandes  à  diverses  divi- 
nités ;  quelques  hiéroglyphes  sont  inache- 
vés. Au  fond  de  la  grotte  est  un  groupe 
de  trois  statues  en  relief,  représentant  le 
roi  Pthamhen ,  fils  de  Rhamsès  le  Grand, 
entouré  d'Athor  et  d'un  autre  dieu.  Sur 
lé  mur  latéral,  à  droite  en  entrnnl,  le 
roi  présente  des  offrandes  à  Phthah, 
Athor  et  Anubis,  et  à  gauche,  il  pré- 
sente des  offrandes  à  Ammon,  Athor  et 
àuneautre divinité.  A  l'entrée  sont  Osiris 
et  Ao  ou  Gem,  l'Hercule  égyptien.  A 
l'angle  du  rocher,  en  dehors  de  la  grotte, 
Rhamsès  III  est  représenté  avec  le 
dieu  Savak  à  tête  de  crocodile;  un 
sujet  analogue  se  trouve  sur  les  rocs  de 
Tehneh  ou  Acoris. 

Ici  la  chaîne  arabique  touche  au 
fleuve.  Sur  la  rive  occidentale,  presque 
en  face  de  El-Serareh ,  est  la  ville  de  Sa- 
maloud,  que  l'on  considère  comme  un 
chef-d'œuvre  d'architecture  fellahe.  On 
y  voit,  sur  le  sommet  du  Djebel-el-Tayr 
(  montaiine  des  Oiseaux  ),  le  couvent  de 
Sainte-Marie,  habité  par  des  moines 
coptes.  D'après  une  tradition  du  pays, 
les  oiseaux  migrateurs  s'assemblent  tous 
les  ans  sur  cette  montagne  pour  se 
rendre,  sous  la  conduite  de  quelques 
guides,  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que (1). 

A  trois  ou  quatre  niilles  au  sud  du 
couvent  on  voit  les  vestiges  de  Gisr-el- 
Âgous  (  chaussée  du  vieux  ).  Celte 
chaussée  ou  digue  traverse  la  vallée  de 
même  nom;  elle  était  sans  doute  desti- 
née à  protéger  la  vallée  du  Nil  contre 
quelque  irruption  dangereuse. 

A  Gisr-el-Agous  on  voit  les  vestige^ 
d'un  village    abandonné;  à   quelques 

(I)M.  Arapère  vit,  vers  le  mois  de  janvier, 
ies  myriades  d'oiseaux  sur  la  cime  du  Djebel- 
el-Tayr. 


192 


L'UJNIVERS. 


milles  plus  loiuest  l'emplacement  d'une 
ville  ancienne  (Jcovis?),  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Tehneh  ou  Mehneh.  Des 
monceaux  de  décombres  occupent  l'en- 
trée du  Wadi-Tehneh.  Tout  près  de  là, 
au  sud  de  la  ville,  on  voit,  gravée  sur 
un  rocher,  cette  inscription  grecque  : 

urrèp  3a<jtXs<i>ç  TTToXejAatcu 

6ecù  È-icpJtvc'j;  ^.i-^ikvj  Eùx*p'<'TOU 

Axwptç  Epî'wç  I<JÎ<î't  K<à-/ji.i.è\.  (j<i)T£tpa  (1), 

Au-dessous  de  cette  inscription  se 
voit,  d'un  côté  la  figure  d'une  déesse, 
et  de  l'autre  celle  d'un  dieu,  proba- 
blement Osiris. 

Sur  la  rive  opposée,  à  quelque  dis- 
tance du  fleuve,  est  Taha  ou  Tahe-el- 
Amouc-dayn ,  qui  du  temps  de  Mourad- 
Bey  était' une  place  importante  et  la 
résidence  d'un  chelk  puissant.  Taha  pa- 
raît occuper  l'emplacement  de  Taiicienne 
ville  copte  de  Théodosioun 

Minieh  (Meniet;  de  monê,mansio)^ 
sur  lu  rive  occidentale,  est  la  résidence 
d'un  nazîr  ou  sous-gouverneur.  Tous 
les  dimanches  il  y  a  un  marché.  Il  y  a 
aussi  une  poste  aux  lettres.  Les  établis- 
sements de  bains  sont  de  construction 
arabe.  Le  palais  où  réside  le  nazir  fut 
bâti  par  les  mameluks  et  réparé  par 
Abdin-Kaschif.  Léon  l'Africain  parle 
de  la  prospérité  de  cette  ville  et  de  son 
commerce  avec  le  Soudan.  On  y  trouve 
quelques  débris  d'architecture  gréco-ro- 
maine. M.  Wilkinson  n'y  a  vii  aucune 
trace  du  temple  d'Anubis  dont  parlent 
quelques  voyageurs.  Tout  près  du  fleuve 
est  le  ton)be<iu  d'un  cheik  vénéré, 
qu'ombrage  un  beau  sycomore.  Les  ha- 
bitants de  jMinieh  ont  conservé  dans 
leurs  cérémonies  funèbres  quelques  rits 
de  l'antique  Egypte.  A  certains  jours  de 
Tannée,  ils  vont  visiter  leur  nécropole. 
A  côté  de  chaque  ton»be  est  une  petite 
chambre,  surmontée  d'un  dôme,  qui  rap- 
pelle les  chambres  funérair«s  creusées 
clans  je  roc.  Eu  quittant  iMinieh  on  ap- 
proche d'un  endroit  périlleux  pour  les 
navigateurs;  c'est  la  monta^^ne  d'Abou- 
feda.  Le  IN  il  y  présente  des  contours  et 
des  courants  capricieux. 

(I>  Pour  le  salut  du  roi  Ptolémée.  le  Dieu 
Epiphanes,  le  grand  Kucharistes,  Acoris,  (ils 
d' triée,  à  Isis  Lochias  sauveur.  Foyez  Le- 
troiine.  Inscriptions  grtcquea  de  i'£gyptt:, 
vol.  I,  p.  377. 


Souadieh  est  une  bourgade  de  quelque 
importance  ;  on  trouve  aux  environs  des 
plantations  de  canne  à  sucre.  Le  vice- 
roi  y  a  fait  construire  une  distillerie  de 
rhum.  A  deux  milles  au-dessus  de  Soua- 
dieh il  y  a  des  carrières  anciennes  de 
grès  calcaire.  A  Kom-Ahmar  (  butte 
rouge  )  se  voient  les  vestiges  d'une  anti- 
que cité,  peut-être  d'Alabastron.  Ce  qui 
vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est 
l'énorme  quantité  de  fragments  d'albâtre 
travaillé  qui  partout  couvrent  le  sol. 
Tout  près  de  là  sont  les  collines  de  Me- 
tahara  qui  renferment  quelques  grottes 
sépulcrales  peu  connues. 

Près  de  Beni-Hassen,  sur  la  rive 
orientale,  sont  les  riches  catacombes 
taillées  dans  les  rochers  qui  font  saillie 
sur  la  vallée.  Tout  ce  qui  s'y  trouve  d'in- 
téressant a  été  copié  par  Champollion,  et 
plus  tard  par  M.  Wilkinson.  Les  colon-  « 
nés  à  seize  pans  cannelés  qui  soutiennent 
les  portiques  de  ces  hypogées  représen- 
tent l'archétype  du  style  dorique. 

Beni-Hassen  paraît' être  la  limite  sep- 
tentrionale que  les  crocodiles  dépassent 
rarement.  Les  habitants  de  tous  les  vil- 
lages, depuis  Beni-Hassen  jusqu'à  Man- 
foulah,  passent  pour  des  voleurs  incorri- 
gibles. A  un  mille  environ  du  premier 
village  est  le  Speos  Artemidos  (  gi  otte  de 
Diane)  qu'on  appelle  aujourd'hui  Stlab 
Antar. 

A  quatre  milles  des  tombeaux  de 
Cheik-Timay,  qui  ne  présentent  rien 
de  remarquable,  sont  les  ruines  d'An- 
tinoé  ou  A'AntinoopoliSy  fondée  par 
Adrien  près  de  l'endroit  où  le  favori  de 
cet  empereur  s'était  noyé  dans  le  Nil. 
Cheik- Abadeh  est  le  nom  moderne  de 
le  ville  d  Antinous.  On  y  trouve  les 
vestiges  d'un  théâtre  romain  et  plusieurs 
colonnes,  sur  l'une  desquelles  on  lit  une 
inscription  grecque  votive  (  i-yaÔTî  Tuy.y;  ), 
portant  la  date  de  la  quatorzième  année 
du  règne  de  Marcus  Aurelius  Severus 
A  lexîmder.  Cette  inscription  est  en  p.irtie 
efficée.  «  On  iherche  vainement,  dit 
L'Ilote^  dai.s  les  montagnes  de  Cheik- 
Abadeh  les  grottes  séjiulcrales  des  an- 
ciens habitants  de  Z/e.saetJ'Antinoé.  Les 
immt^nses  travaux  d'excavation  dont  ces 
montagnes  sont  criblee.s  sur  un  espace  ^H 
d'environ  deux  ieues,  ne  sont  que  les  ^| 
vastes  carrières  d\)ù  est  sortie  la  ville 
romauie,  avec  quelques  grottes  et  puits 
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funéraires  sans  importance.  On  peut 
croire,  d'après  cela,  que  les  habitants 
d'Antinoé  étaient  inhumés,  non  pas  dans 
la  montagne,  mais  dans  cette  partie  de 
la  plaine  qui  s'étend  vers  le  sud-est,  en- 
tre l'ancien  hippodrome  et  le  pied  de  la 
chaîne  arabique,  espace  que  couvrent 
aujourd'hui  les  tombeaux  musulmans. 

«  Malgré  leur  étendue ,  les  carrières 
d'Antinoé  n'approchent  pas  de  ce  qu'on 
voit  en  ce  genre  derrière  les  villages  de 
Deyr,  situés  à  trois  lieues  au  sud  de 
Cheik-Abadeh.  Il  n'y  a  qu'une  ville  très- 
grande  et  très-ancienne  qui  ait  pu ,  après 
une  longue  suite  de  siècles,  laisser  de 
pareilles  traces  d'exploitation.  Ces  car- 
rières occupent  deux  gorges  profondes 
de  la  montagne  arabique;  les  plus  sep- 
tentrionales n'ont  de  remarquable  que 
leur  nombre  et  leur  étendue;  mais  les 
autres,  auxquelles  on  arrive  après  avoir 
traversé  trois  quarts  de  lieue  de  plaine 
et  le  vaste  cimetière  chrétien  de  Deyr 
Naçaarah,  sont  plus  intéressantes;  on 
y  trouve  une  stèle  portant  la  date  de  l'an 
"XXXlï  du  pharaon  Thoutmosis  IV 
(Mœris)  (1).  « 

Oschounayn  occupe  l'emplacement 
d^Hermopolis  magna  {Schmoûn  en 
copte  ) ,  ville  célèbre  par  le  culte  de  Her- 
mès ou  ïhoth.  Dans  les  tombeaux  qui 
sont  ou  pied  de  la  chaîne  Libyque  on 
trouve  beaucoup  de  momies  d'ibis ,  par- 
faitement bien  conservées.  Tout  près  de 
ces  tombeaux  est  une  stèle  remarqua- 
ble, sculptée  sur  un  rocher  du  Djebel- 
Touna  :  elle  représente  le  roi  Atin-re- 
Bakhan  avec  sa  femme ,  adorant  le  So- 
leil, qui  darde  des  rayons  terminées  par 
des  mains  d'homme. 

Meliawieh  a  le  rang  d'une  ville  (  Ben- 
der)  :  il  s'y  ti(^nt  un  marché  tous  les  di- 
manches. C'est  la  résidence  d'un  gouver- 
neur. Un  peu  plus  au  sud  sont  les  ruines 
de  TeZ-el-^ marna  ^  qu'on  suppose  occu- 
perTemplacement  de Psinanfa.  Ces  rui- 
nes sont  dispersées  dans  une  grande 
plaine;  les  catacombes  des  environs  con- 
tiennent plusieurs  inscriptions  grecques. 
Les  monticules  de  Tanouf  marquent  la 
place  de  7'atiis  superior.  A  deux  milles 
plus  loin  est  Darout-el-Chérif,  qui,  sui- 
vant i\I.  Wilkinson,  représente  The- 
baïca.Phylace.  A  quelque  distance  de  là 


(I)  L'Hôte,  £c«res,  p.  46. 
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est  l'embouchure  du  Bahr-Youssef.  Sur  la 
rive  opposée  on  aperçoit,  dans  les  champs, 
les  premiers  palmiers  thébains  {doum). 
Ces  arbres  ne  croissent  pas  dans  l'Egypte 
inférieure,  excepté  dans  les  jardins. 
Leur  fruit  mrtr  et  sec  a  exactement  la 
couleur  du  pain  d'épice;  il  contient  un 
noyau  cartilagineux ,  que  les  Éthiopiens 
mangent  avant  sa  maturité.  Ce  palmier 
{cucifera  thebaïca',  Delisl.)  est  remar- 
quable en  ce  que  sa  tige  se  divise  supé- 
rieurement en  deux  branches,  qui,  à 
leur  tour,  présentent  la  division  dicho- 
tomique. 

Dayr-el-Kosséir ,  habité  par  des 
chrétiens ,  se  trouve ,  d'après  Hamilton, 
sur  l'emplacement  de  Pescla ,  ville  men- 
tionnée dans  V Itinéraire  d'Antonin. 

Manfalout  est  la  résidence  d'un  kas- 
chef.  C'est  une  petite  ville  intéressante; 
elle  est  entourée  de  beaux  jardins. 
AbouUéda  la  décrit  comme  étant  située 
sur  le  bord  du  Nil ,  tandis  que  Pococke 
la  trouve  déjà  à  un  mille  du  fleuve. 

Beni-Âdi,  à  l'angle  du  désert  liby- 
que ,  a  été  le  quartier  général  du  nizam 
ou  milice  régulière  du  vice-roi.  C'est  le 
point  de  départ  pour  l'oasis  de  Dakhleh. 

La  position  de  V  Ouah-el- Dakhleh  ou 
Gharbi  (oasis  intérieur),  indiquée  par 
des  écrivains  arabes,  était  inconnue 
jusqu'en  1819,  époque  où  cette  oasis 
fut  visitée  par  Edmondstoneet  Drovetti. 
Les  débris  de  briques,  vestiges  de  villes 
ou  de  villages,  prouvent  qu'elle  était 
jadis  très-peuplée.  El-KasretKalamoun 
sont  les  principaux  lieux  habités  de  cette 
oasis;  le  premier  contient  douze  cents 
à  quinze  cents  habitants,  et  le  der- 
nier environ  mille.  Les  cheiks  d'EI- 
Kasr  se  disent  de  la  noble  tribu  des 
Koraïschites.  A  cinq  milles  sud-ouest 
d'EI-Kasr  est  un  temple  romain,  où  se 
lisent  les  noms  de  Néron  et  Titus,  et 
quelques  sujets  astronomiques.  On  y 
voit  aussi  la  triade  de  Thèbes,  Amun, 
Maout  et  Rhonso.  A  dix  milles  environ 
à  l'est  de  Kalamoun  est  le  village  d'Is- 
ment,  où  M.  Wilkinson  vit  parmi  les 
ruines  une  tête  d'Athor  ou  Isis.  A  dix 
milles  plus  à  l'est  est  Ballat,  village  de 
huit  cents  habitants.  Sur  la  route  d'Is- 
ment  à  Ballat  sont  les  ruines  d'une  cité 
considérable ,  appelée ïsment-el-Kharab 
(Isment  ruiné).  On  y  voit  quelques 
restes  d'édifices  eu  briques  de  l'époque 
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romaine.  L'Ouah-el-DakhIeh  est  riche 
en  olives,  en  -riz  et  en  dattes.  Les  ha- 
bitants, au  nomhre  de  six  mille  deux 
cent  cinquante,  sont  plus  hospitaliers 
que  ceux  de  la  petite  oasis.  A  quatre 
journées  au  nord  est  située  l'oasis  d'EI- 
Farafreh. 

A  trois  journées  à  l'est  de  Ouah-el- 
Dekhleh  on  rencontre  la  grande  oasis 
ou  Ouah-el-Kliargeh ,  ou  Menamoun. 
Sur  cette  route  on  trouve  un  petit 
temple  et  une  source ,  appelée  Ain- 
Amour,  et  entourée  d'une  enceinte  de 
briques  non  cuites.  Kneph,  Amun  et 
iMaout  en  sont  les  principales  divinités. 
Le  premier  objet  qui  frappe  en  entrant 
dans  l'oasis  d'Kl-Rhargeh  est  un  colum- 
bariimif  ou  chambre  arquée,  contenant 
de  nombreuses  urnes  cinéraires.  A  un 
mille  au  sud  est  Kasr-ain-es-Sout  (  palais 
de  la  Fontaine  d'Acacia),  ainsi  appelé  à 
cause  d'une  source  voisine.  Il  se  com- 
pose d'une  trentaine  d'appartements  ou 
corridors;  des  corniches  de  style  égyp- 
tien décorent  l'extérieur ,  et  les  matériaux 
sont  en  briques  crues.  Il  paraît  rem  nter 
à  l'époque  romaine.  Le  temple  d'EI- 
Khargeh  est  le  monument  le  plus  inté- 
ressant des  oasis.  Il  était  dédié  à  Amun 
ou  Amunre.  Les  figures  du  samtuaire, 
représentant  des  sujets  fort  extraordi- 
naires ,  ne  sont  pas  antérieures  aux  Pto- 
lémces.  On  y  trouve  des  inscriptions 
grecques  portant  la  date  de  la  première 
année  du  règne  deGalba.  Tout  le  temple  a 
cent  quarante-deux  piedsde  longueur  sur 
soixante-trois  de  large  et  trente  pieds  de 
haut.  Près  de  là  était  l'ancienne  ville 
d'Ibis  ou  ilebi,  capitale  de  la  grande 
oasis.  Au  nord  est  une  nécropole ,  ornée 
de  pilastres  et  de  corniches.  On  y  voit  re- 
présentés différents  objets  de  l'époque 

chrétienne;  le  tau  sacré  -^,  symbole 
hiéroglyphique  de  la  vie,  y  a  été  adopté 
par  les  chrétiens  comme  symbole  de  la 
foi.  Beaucoup  d'autres  ruines  se  trouvent 
dans  le  voisinage  d'LI-Khargeh.  A  trois 
heures  de  marche  de  Bayris  est  le  tem- 
ple de  Doush,  dédiéà  Sérapis  et  à  Isis. 
On  y  lit  les  noms  de  Domilien  et  d'A- 
drien. Sur  le  pylône  est  une  inscription 
grecque,  portant  la  date  de  la  neuvième 
année  de  Trajan.  Le  nom  de  l'ancienne 
ville  était  Cijsis. 
Les  productions  de  Ouah-El-KhArgeb 


sont  celles  de  la  petite  oasis  ;  on  y  trouve, 
en  outre,  le  palmier  thébain  et  le  séné 
sauvage.  La  grande  oasis  est  cependant 
moins  fertile  que  la  petite.  La  population 
est  d'environ  quatre  mille  trois  cents 
habitants.  La  longueur  de  la  plaine  cen- 
trale, du  nord  au  sud,  est  de  soixante- 
six  milles.  Les  caravanes  du  Dart'our 
passent  par  la  grande  oasis  sur  la  route 
de  Syou.t  ou  de  Farschout. 

Les  auteurs  anciens  parlent  peu  des 
oasis,  auxquelles  ils  donnent  quelquefois 
le  nom  de  viiaoi  (Aoxâpwv,  îies  des  bien- 
heureux (Hérodote,  III,  26).  L'armée 
de  Gambyse  passa,  dit-on,  par  la  grande 
oasis,  pour  attaquer  les  Ammoniens; 
et  c'est  entre  cette  oasis  et  Siwah  que  les 
Perses  périrent  jusqu'au  dernier.  Nes- 
torius  mourut  en  exil  dans  la  grande 
oasis,  en  435.  Condamné  comme  héré- 
tique par  le  concile  d'Éphèse,  il  fut  d'a- 
bord relégué  au  monastère  d'Anlioche, 
et  de  là  a  Pétra. 

Le  Nil  présente  entre  Manfalout  et 
Osiout  plusieurs  grandes  courbures, 
qui  apportentdesretardsà  la  navigation. 
A  l'extrémité  d'une  de  ces  courbures,  et 
à  une  petite  distance  du  rivage ,  est  situé 
Mankabat ou  Mungabaf{\)\àcede  pots), 
ville  jadis  renommée  à  cause  de  ses  fa- 
briques de  poterie. 

Osiout  ou  Syout  (  Lycopolis  des  an- 
ciens) est  actuellement  la  capitale  de  la 
Haute-Egypte  et  la  résidence  d'un  gou- 
verneur. Celte  ville  se  trouve  à  quelque 
distance  du  rivage;  elle  est  assez  consi- 
dérable, bien  construite  et  se  fait  re- 
marquer par  ses  bazars,  ses  bains  et 
quelques  mosquées.  Sa  population  est 
d'environ  vingt  mille  habitants,  dont 
mille  chrétiens.  Le  palais  du  gouver- 
neur est  un  édifice  de  belle  apparence, 
situé  au  bord  d'un  canal,  et  entouré  d'un 
mur.  Il  a  été  bâti  par  Ibrahim- Pacha. 
Osiout  est  le  point  d'arrivée  des  cara- 
vanes du  Darfonr,  dont  le  principal 
commerce  consiste  en  esclaves  femelles. 
On  trouve  dans  les  anciens  tombeaux 
du  voisinage  des  momies  de  loups  et 
de  chacals,  ce  qui  exfilique  le  nom  de 
Lycopolis  (ville  des  loups). La  divinité 
protectrice  de  cette  ville  avait  une  tête 
de  chacal.  Plotin  et  le  poète  Coluthus 
étaient  de  Lycopolis.  Aujourd'hui  Syout 
fournit  le  Caire  d'eunuques  Le  nombre 
des  victimes  va ,  dit-on ,  jusqu'à  trois 
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cents  par  année.  Les  hypogées  de  Syout, 
bien  moins  conservés  que  ceux  de  Be- 
ni-Hassen,  viennent  d'être  visités  par 
M.  Ampère.  «  J'ai  d'abord  visité, ditle  sa- 
vant touriste,  la  plus  grande  des  grot- 
tes funèbres.  Ce  devait  être  une  magni- 
fique sépulture,  à  en  juuer  par  ses  di- 
mensions et  par  la  grâce  des  ornements 
dont  on  aperçoit  les  restes  ;  aussi  appar- 
tenait-elle, comme  je  m'en  suis  assuré, 
à  un  personnage  important  qui  joignit 
à  plusieurs  titres  bien  connus  un  titre 
plus  rare,  c'est  celui  de  prêtre  du  NU  su- 
périeur. Le  Nil  supérieur  avait  donc  des 
prêtres  spécialement  consacrés  à  son 
culte.  Ce  culte  était  bien  placé  à  Syout, 
-qui  est  aujourd'hui  la  capitale  de  l'Egypte 
supérieure.  Dans  une  autre  grotte,  j'ai 
trouvé  deux  fois  le  nom  de  la  ville  écrit 
en  hiéroglyphes,  Ci-ou-t.  Ce  nom  fait 
partie  d'une  inscription  qui  contient 
aussi  un  cartouche  royal  ancien,  ce  qui 
prouve  que  le  nom  actuel  de  la  ville  re- 
monte aux  vieux  temps  pharaoniques.  » 

L'état  de  délabrement  dans  lequel  se 
trouvent  les  grottes  de  Syout  les  avait 
fait  négliger  par  Champollion  et  L'Hdte. 
La  ville  voisine  en  retire  tous  les  jours 
des  tnatériaux  de  construction. 

A  partir  de  Syout  la  chaîne  Libyque  se 
dirige  vers  l'est;  dans  l'angle  qu'elle 
forme  au-dessus  de  cette  ville ,  on  re- 
marque plusi(  urs  cavernes  taillées  dans 
le  calcaire,  lieux  de  sépulture  des  habi- 
tants de  Lycopolis.  Dans  les  premiers 
temps  du  christianisme  ces  lieux  étaient 
habités  par  de  samls  ern)ites,  que  les 
empereurs  grecs  consultaient  souvent 
comme  des  oracles. 

A  El-Motmar  on  trouve  les  buttes 
d'une  ancienne  ville  (Mouthisf).  L'a- 
cacia du  Nil  croît  abondamment  dans 
les  environs.  Au  nord  de  l'angle  saillant 
d'une  montagne,  derrière  Motmar,  est 
la  route  de  Derb-Imoh,  qui  traverse  une 
partie  de  la  chaîne  Libyque  orientale,  et 
va  rejoindre  la  vallée  du  Nil  près  des 
hypogées  de  Gow. 

Aboutig  est  ÏAbuiis  des  Romains  et 
Y Apothyneh  des  Coptes,  qui,  suivant 
Champollion,  signifie  dépôt  de  grains. 
Du  temps  d'Aboulfeda ,  les  environs 
étaient  très-fertiles  en  blé.  Sur  la  rive 
orientale,  un  peu  au-dessous  de  Gow- 
el-Rébir,  se  trouvent  plusieurs  cavernes 
dans  l'angle  saillant  de  la  montagne,  qui 


s'infléchit  à  l'est.  Quelques-unes  d'entre 
elles  sont  l'ouvrage  des  Romains.  Gow 
ou  Kow-el-Kebir  est  ï'yJntœopfflis  des 
anciens.  On  y  voit  les  rumes  du  temple 
d'Antée,  sur  le  bord  du  fleuve;  c'est  une 
masse  confuse  de  pierres,  sur  l'une  des- 
quelles on  lit  les  noms  hiéroglyphiques 
de  Ptolémée  Philopator  et  de  la  reine 
Arsinoé.  Le  portique  du  temple  était 
encore  debout  en  1737,  époque  où  le 
virent  Norden  et  Pococke.  Ce  portique 
contient  une  inscription  grecque  assez 
mutilée,  qui  a  été  rétablie  par  M.  Le- 
tronne.  C'est  dans  le  voisinage  d'An- 
tœopolisquela  mythologie  pl.ice  le  com- 
bat de  Typhon  avec  Uorus;  c'est  là 
aussi  que  Hercule  tua  Antée. 

En  face  de  Djebel-Cheik-Herideh 
est  Tatahj  remarquable  par  ses  monti- 
cules, qui  paraissent  indiquer  remplace- 
ment dffesopolis  ou  Hysopis.  Taïah  est 
une  ville  de  quelque  importance.  Les 
environs  sont  fertiles  en  céréales.  Djebel- 
Cheik-Herideh  est  célèbre  par  l'antique 
tradition  d'un  serpent  auquel  on  attri- 
buait des  guérisons  miraculeuses.  Peut- 
être  faut-il  rattacher  à  cette  tradition 
l'origine  du  symbole  d'Esculape. 

Uj'oUy  sur  la  rive  occidentale,  occupe 
l'emplacement  A'  AphroditopoUs.  A  quel- 
que distance  de  la  ,  au  sud ,  sont  les  mo- 
nastères Rouge  et  Blanc.  On  s'y  rend  par 
la  route  de  Souhag.  Souhag  est  un  vil- 
lage fellah;  il  a  donné  son  nom  à  un 
grand  canal  qui  arrose  la  plaine  dO- 
siout.  Le  monastère  Blanc  est  situé  à 
l'angle  du  désert;  il  sert  de  foyer  a  plu- 
sieurs familles  chrétiennes,  et  présente 
l'aspect  d'un  village.  Dans  le  voisinage 
on  trouve  les  ruines  d'Atàribia  ou  Cro- 
codibpolis. 

Akhmm{  Chminen  copte)  occupe,  sur 
la  rive  orientale,  l'emplacement  de  Pa- 
nopolis  ou  Chemmis^  qui  était  autrefois 
une  des  cites  les  plus  considérables  de 
la  Thebaïde.  C'est  aujourd'hui  un  gros 
bourg ,  dont  l'intérieur  présente  un  as- 
pect misérable.  Il  y  a  une  petite  église 
copte,  où  l'on  voit  un  tableau  représen- 
tant la  Vierge  et  l'enfant  Jésus.  On 
trouve  à  Akhmin  les  vestiges  ài\  temple 
de  Pan,' qui ,  selon  Etienne  de  Byzance, 
était  représenté  sous  les  formes  de 
Priape  (Ij.  Les    hypogées    funéraires 

Cl)  Foyez,  sur  PàncieDDe  Cbeinrais,  Strabo», 
13. 
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d'Akhmîn  se  trouvent  à  une  assez  grande 
distance  du  fleuve.  Les  restes  de  pein- 
tures en  stuc,  qu'on  y  rencontre  parnii 
d'innombrables  excavations ,  taillées 
sans  symétrie ,  n'offrent  que  des  sujets 
égyptio-grecs  d'une  époque  assez  ré- 
cente et  analogues  à  ceuxd'Antaeopolis; 
comme  ces  derniers,  ils  sont  sans  hié- 
roiilyphes ,  et  la  grossièreté  de  leur  exé- 
cution tient  de  la  barbarie.  L'Hôte  a 
remarqué  dons  les  parties  les  moins 
dégradées  de  quelques  plafonds  des  por- 
tions de  deux  zodiaques  à  douze  com- 
partiiYients,  oii  l'on  aperçoit  encore  les 
ligures  du  Sagittaire,  du  Taureau  ,  du 
Scorpion,  au  milieu  d'autres  figures  tout 
à  fait  méconnaissables  ;  au  centre  de  l'un 
d'eux  il  a  discerné  une  tête  humaine  de 
forte  proportion,  ce  qui  donnait  tout 
à  fait  à  ce  monument  l'apparence  du 
zodiaque  de  Palniyre.  C'est  là  un  nouvel 
exemplequi  confirme  pleinementles  vues 
de  M.  Letronne  sur  l'époque  romaine 
de  toute  représentation  zodiacale  en 
Egypte.  Il  est  fort  à  regretter  que  ce 
monument  n'ait  pas  été  copié  à  l'épo- 
que où  il  pouvait  l'être.  Aujourd'hui  son 
enfouissement  est  complet,  et  L'Hôte 
renonça  au  projet  d'en  prendre  copie. 
Quant'à  l'inscription  grecque  qui  déco- 
rait la  façade  du  propylone ,  elle  est 
aujourd'hui  plus  fruste  que  jamais.  {Let- 
tres de  L'Hôte,  p.  87.) 

Girgeh  est  une  ville  d'origine  chré- 
tienne. A  l'époque  où  Pococke  et  Nor- 
den  la  visitèrent  elle  était  située  à  un 
quart  de  mille  du  fleuve-,  aujourd'hui 
elle  se  trouve  exactement  sur  le  rivage, 
et  le  courant  l'a ,  dans  quelques  points, 
fortement  endommagée.  Elle  doit  son 
nom  à  Saint-George,  patron  des  chré- 
tiens de  l'Egypte. 

Pour  visiter  les  ruines  d'Abydus  on 
débarque  à  Girgeh,  et  on  continue  sa 
route  parterre  jusqu'à  quatre  lieues  en- 
viron de  la  rive  occidentale.  On  traverse 
une  plaine  où  est  située  la  ville  de  Bar- 
dis,  assez  célèbre  du  temps  des  mame- 
lucks.  Les rui nés d'^6yrf«.v,  aujourd'hui 
Jrabnt-el  MatfowijSOui  fort  anciennes; 
elles  consistent  eu  deux  édifices  princi- 
paux qui  remonient  à  l'époque  de  Rhani- 
sèsleGrand.  Ces  édifices  paraissentavoir 
fait  partie  du  fameux  temple  d'Osiris. 

lib.  XVII,  p.  659,  et  Plutarque,  De  Iside. 


(Voir   sur   Abvdus,   Strabon,   XVII, 
p.  559,  et  Pline,  V,  9.) 

Samhoud,  sur  la  rive  occidentale, 
occupe  l'emplacement  d'une  ville  an- 
cienne ,  appelée  en  copte  Semhooût  ou 
Psenhooût.  Un  peu  plus  loin  est  Far- 
chouty  résidence  d'un  mamour  ou  chef 
de  district.  Cette  ville,  aujourd'hui  à 
demi  ruinée,  avait  été  le  quartier  géné- 
ral du  nizam  ou  nouvelle  milice  du 
pacha.  Ses  habitants,  qui  descendent 
de  la  tribu  arabe  des  Howari ,  étaient 
jadis  gouvernés  par  un  cheik  indépen- 
dant. Ils  étaient  réputés  pour  l'élève  des 
chevaux.  Après  Farchout  vient  le  village 
de  Bajoura,  qui,  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  courbure  du  fleuve,  avoisine 
haou.  La  courbure  que  fait  ici  le  Nil  est 
si  forte ,  que  son  cours  se  dirige  au  sud- 
ouest.  Derrière  la  bourgade  de  Haou 
(en  copte  Hou  ou  Jno)  se  voient  les 
ruines  de  Diospolis  parva. 

A /5:a5r-e&-5</a^(  station  du  chasseur), 
sur  la  rive  opposée ,  sont  des  monticules 
de  l'ancienne  ville  de  Chenoboscion , 
{Senesct,  en  copte),  qui  devait  son  nom 
aux  nombreuses  oies  qu'on  y  nourris- 
sait. On  y  voit  quelques  traces  d'inscrip- 
tions grecques.  Entre  Diospolis  parva 
et  Tenfyris  était  située  l'île  de  Tabenna 
(en  copte,  Tabunèse),  Ce  fut  la  qu'en 
356  après  J.  C.  saint  Pachôme  bâtit  un 
monastère,  avec  quatorze  cents  de  ses 
frères. 

Les  ruines  de  Tentyris  se  trouvent 
à  une  petite  distance  du  bord ,  au  nord 
du  village  moderne  de  Denderah.  Le 
temple  d'Aphrodite  ou  Athor,  sur  le 
portique  duquel  est  le  fameux  zodiaque 
de  Denderah ,  paraît  remonter  au  temps 
de  l'empire  romain .  Ce  zodiaque  fut  l'ob- 
jet de  longues  discussions,  tant  sur 
sou  origine,  que  sur  sa  signification  as- 
tronomique. Quelques-uns  l'avaient  fait 
remonter  au  temps  des  Pharaons.  Vis- 
conti ,  Belzoni  etc.,  élevèrent  les  pre- 
miers des  doutes  sur  l'antiquité  pré- 
tendue du  temple  de  Denderah.  En  1821, 
M.  Letronne,  sur  une  inscription  grecque 
qui  était  jusqu'alors  resiée  maperçne, 
montra  que  l'un  des  zodiaques  de  Den- 
derah datait  du  temps  de  Tibère,  et 
l'auire  (  celui  qui  est  aujourd'hui  à  Paris) 
du  temps  de  Néron. 

Enfin,  le  16  novembre  1828,  Cham- 
poUion,  deux  heures  après  son  arrivée 
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à  Denderali ,  avait  lu  sur  les  murs  du 
temple,  à  la  clarté  de  la  lune  et  à  la  lueur 
d'un  falot  les  noms  de  Tibère,  de  Claude 
et  de  Néron.  C'en  été  fait  :  le  prestige  de 
la  haute  antiquité  s'évanouissait.  Le  tem- 
ple de  Denderali  appartenait  à  l'époque 
romaine,  et  Champollion,  dans  une  let- 
tre qui  respire  l'enthousiasme  le  plus 
vrai  pour  l'architecture  de  Denderah , 
n'hésitait  pas  à  dire  :  «  N'en  déplaise  à 
personne,  les  bas-reliefs  sont  détesta- 
bles ;  »  et  il  ajoutait  :  «  La  sculpture  s'était 
déjà  corrompue,  tandis  que  l'architec- 
ture ,  moins  sujette  à  varier,  puisqu'elle 
est  un  art  chiffré,  s'était  soutenue  digne 
des  dieux  de  l'Egypte  et  de  l'admiration 
de  tous  les  siècles.  » 

liC  propylône  qui  précède  le  grand 
temple  a  ete  ,  dans  ces  derniers  temps, 
attaqué  par  les  agents  du  gouvernement 
qui  en  ont  enlevé  une  bonne  partie,  et 
qui  se  disposaient  à  détruire  le  reste, 
quand  un  ordre  du  pacha,  provoque  par 
les  plaintes  de  quelques  voyageurs  ,  fit 
suspendre  cette  œuvre  de  destruction. 
Méhémet-Ali,  en  réparation  de  ce  désas- 
tre, fit  en  même  temps  construire  un 
double  mur  qui,  partant  de  chaque  côté 
du  propylon,  conduit  à  l'entrée  du 
grand  temple.  Ce  temple  a  été  déblayé 
à  l'intérieur,  et  l'on  peut  aujourd'hui 
pénétrer  de  plain-pied  presque  dans  le 
sanctuaire.  «  J'espérais  trouver  là,  dit 
L'Hôte,  les  légendes  des  fondateurs  du 
monument,  mais  tous  les  cartouches  sont 
restés  vides,  dans  le  sanctuaire  aussi 
bien  que  dans  les  deux  pièces  qui  le  pré- 
cèdent. Quant  au  portique ,  ses  légendes 
nous  sont  coimues  par  les  lettres  de 
Champollion.  J'ai  tenté  de  copier  dans 
la  salle  du  zodiaque  située  à  la  partie 
supérieure  du  temple,  la  portion  du 
plcifoiid  restée  en  place,  et  qui  se  ratta- 
chait au  zodiaque  circulaire  aujourd'hui 
déposé  à  la  Bibliothèque  royale,  ftlal- 
heureusement  celte  sculpture,  comme 
celle  des  autres  plafonds  du  temple ,  est 
tellement  encroûtée  de  suie,  qu'il  est 
imjiossibled'en  reconnaître  les  détails; 
cette  suie  d'ailleurs  est  très-dure,  et  ne 
pourrait  s'enlever  qu'après  un  long  tra- 
vail ;  je  n'ai  donc  pu  copier  de  ce  tableau 
que  les  parties  reconnaissables,  c'est-à- 
•dire  les  barques  symboliques  et  la  fi- 
gure de  l'année  qui  les  encadre  ;  j'ai  dû 
renoncer  aux  détails  hiéroglyphiques, 


si  essentiels  pourtant  à  rinterprétation 
du  sujet.  La  nécropole  deTentyris  était 
située  dans  la  partie  occidentale  de  la 
plaine  qui  séparait  cette  plaine  de  la 
montagne.  Quelques  tombeaux  musul- 
mans sont  disséminés  sur  cet  espace, 
que  le  désert  a  complètement  envahi.  » 
{Lettres,  p.  109.) 

Les  huit  colonnes  du  portique  appa- 
raissent intactes,  brillantes  de  couleurs 
que  le  temps  n"a  pas  effacées,  et  sur- 
montées de  leurs  chapiteaux  étranges, 
formés  par  des  têtes  de  femmes  à  oreil- 
les de  génisses.  Le  zodiaque  circulaire 
de  Denderah  fut  découvert  par  Desaix, 
qui  le  signala  le  premier  à  l'attention  de 
ses  officiers.  U  fut  acheté  fort  cher  sous 
la  restauration,  et  devint  alors  le  sujet 
d'un  débat  très-vif,  auquel  se  mêlèrent 
les  passions  de  l'époque. 

Derrière  le  grand  temple  d'Atnor  est 
le  petit  temple  d'Isis,  et  un  peu  vers  le 
nord  un  édifice  que  Strabon  appelle  Ty- 
phonion,  et  qui  devait  ce  nom  aux  ima- 
ges d'un  dieu  difforme  dans  lequel  on  a 
voulu  reconnaître  le  mauvais  principe 
de  la  mythologie  égyptienne.  Suivant 
Champollion,  le  Typiionion  était  con- 
sacré à  la  maternité  delà  déesse  Athor, 
qu'on  y  voit  allaitant  son  jeune  enfant. 

LesTentyrites  détestaieni  les  crocodi- 
les, tandis  que  les  habitants  voisins  d'Om- 
bos  les  adorjjient.  C'est  ce  qui  donna 
souvent  lieu  à  des  conflits  sanglants  (1). 

En  face  des  ruines  de  Tentyris  est  la 
ville  de  Keneh ,  résidence  d'un  gouver- 
neur. Elle  occupe  l'emplacement  de  Cx- 
twpoiis.  Keneh  est  situé  au  point  oiV  le 
Nilserapprochele  plus  de  la  mer  Rouge, 
à  la  hauteur  de  Kosséir;  c'est  aujour- 
d'hui l'entrepôt  du  commerce  du  blé 
avec  la  côte  d'Arabie.  Les  convois  ainsi 
que  les  pèlerins  passent  de  là  à  Kosséir, 
où  ils  s'embnrquent  pour  Djedda.  On 
voit  par  là  que  Keneh  et  Kosséir  ont 
remplacé  •  Copias  et  Bérénice.  Keneh 
était  autrefois  célèbre  pour  ses  fabri- 
ques de  cruches  d'eau  poreuses  (  z4hr  ), 
semblables  aux  alcarazas  des  Espagnols. 
La  terre  argileuse  avec  laquelle  ces  va- 
ses sont  préparés  provient  du  bassin 
d'une  vallée  profonde,  au  nord  de  la  ville. 
On  mêle  la  pâte  avec  les  cendres  d'une 


3S. 


(I)  Foyez  Pline,  VIII,  35  ;  Javénal ,  Sat.^  XV, 
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g  ra  mi  née  (Poa  cynosuroides).  —  Baltas, 
sur  la  rive  occidentale,  est  également  re- 
nommé pour  ses  fabriques  de  poterie. 
C'est  à  Keneh  que  commence  cette  série 
non  interrompue  de  monuments  qui 
part  de  Denderah,  franchit  à  Syène  les 
frontières  de  rÉgypte,et  se  prolongedans 
la  iNuhie  inférieure  jusqu'aux  colossales 
merveilles  d'Ipsamnoul. 

Kobty  à  une  petite  distance  du  Nil, 
présente  quelques  débris  de  la  ville  de 
Copfos  y  qui  fut  détruite  par  ordre  de 
l'empereur  Dioclétien.  Les  vestiges  des 
temples,  de  quelques  édiiices  et  d'un  ca- 
nal attestent  l'opulence  de  cette  cité,  qui 
était  j.idis  l'entrepôt  du  commerce  de 
l'Egypte  avec  l'Arabie  et  1  Inde.  Les  ha- 
bijaùts  de  Coptos  avaient  consacré  à 
Isis  un  culte  particulier. 

Kous  (en  copte  Kos-Birbir)  a  été  bâti 
sur  les  ruines  à' ApoUinopolis  parva. 
C'est  une  bourgade  oii  réside  un  nazir.  On 
y  voyait  encore  il  y  a  peu  d'années  un 
pylône  avec  une  inscription  grecque  en 
l'honneur  de  Cléopâlre  et  de  Ptolémée 
Alexandre  I.  ATopposite  deKouscsliVe- 
gadeh,  connue  pour  ses  couvents  coptes. 
Du  temps  d'Aboulféda  (  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle  ) ,  on  y  cultivait  la 
canne  a  sucre.  A  quelques  milles  au  sud 
de  Kous,  à  Schenchour,  sur  la  rive  orien- 
tale, on  voit  les  monticulesd'une  ancienne 
cité;  M.  Prisse  y  découvrit  un  temple 
romain,  dédié  à  Horus ,  avec  le  nom  hié" 
roglyphique  de  la  ville,  Sen-hor. 

Entre  Sch'^nchour  et  Thèbes  le  fleuve 
se  courbe  fortement  à  l'est;  un  peu  au- 
dessus  de  cette  courbure  est  située 
ïhèb.s  {Diospolis  magna) ^  en  copte 
Tape. 

Nous  allons  donner  ici  une  description 
quelque  peu  détaillée  des  magnihques 
ruines  de  Thebes,  d'après  les  récits  de 
L'Hôte,  de  M.  Ampère  et  de  M.  Wilkin- 
son,  qui  les  ont  visitées  tout  récemment. 

Thèbes  était  bâtie  sur  les  deux  rives 
du  Nil.  Eu  remontant  le  fleuve  on  ren- 
contre d'abord,  sur  la  rive  orietitale, 
Karnac,  qui  renferme  les  plus  majes- 
tueux édifices  de  l'ancienne  Egypte.  De 
là  une  avenue  de  sphinx  conduisait  au 
palais  de  Louksor.  Sur  la  rive  occiden- 
tale ,  presque  en  face  de  Rarnac ,  on 
trouve  le  palais  de  Gournah.  En  conti- 
nuant à  remonter  le  fleuve,  et  en  s'é- 
loignant  de  ses  bords ,  on  arrive  à  un 


monument  dans  lequel  on  a  voulu  re- 
trouver lefameux  tombeau  d'Osymandias, 
et  que  Champollion ,  qui  l'a  reconnu 
pour  être  l'œuvre  de  Rhamsès  le  Grand , 
a  appelé  le  Rhamasseum.  Remontant 
encoreà  peu  près  parallèlement  au  fleuve, 
mais  en  s'en  rapprochant  un  pmi,  on 
parvient  aux  colosses  de  Memnon.  Enfin, 
il  reste  un  grand  ensemble  de  monuments 
qu'on  trouve  plus  loin  ,  toujours  en  re- 
montant le  cours  du  fleuve;  c'est  ce 
qu'on  appelle  Medinet-Uabou.  Ainsi, 
sur  la  rive  droite,  deux  groupes  de  mo- 
numents :  Karnac  et  Louksor  ;  sur  la 
rive  gauche,  Gournah,  le  Rhamasseum, 
Médinet-Habou.  Tels  sont  les  points  qu'il 
faut  graver  dans  sa  mémoire  pour  pou- 
voir se  reconnaître  dans  la  vaste  plaine 
où  fut  Thèbes.  La  véritable  ville  d'Am- 
monou  Diospolis  occupait  la  rive  droite. 
La  rive  gauche  confinait  à  la  nécropole, 
laquelle  était  située,  comme  toujours,  au 
couchant,  parceque  la  région  du  couchant 
était  la  région  des  morts:  Elle  est  repré- 
sentée par  une  chaîne  de  collines  nues, 
criblées  de  grottes  funéraires. 

Karnac  (1).  Après  avoir  traversé  un 
petit  bois  de  palmiers,  on  rencontre 
un  vaste  pylône ,  large  comme  la  moitié 
de  la  façade  des  Invalides  et  haut  comme 
la  colonne  de  la  place  Vendôme,  il  n'a 
pas  été  achevé.  Par  ce  pylône  on  entre 
dans  un  vaste  péristyle  au  milieu  duquel 
s'élevaient  douze  colonnes.  Toutes,  une 
seule  exceptée ,  ont  été  couchées  par  un 
tremblement  de  terre.  Les  tambours 
gisent  accolés  les  uns  aux  autres,  comme 
une  pile  de  dames  renversées.  En  face 
est  un  second  pylône ,  placé  eu  avant  de 
la  grande  et  merveilleuse  salle  a  colonnes 
qu'on  appelle  la  salle  hypostyle  de  Kar- 
nac. Ici ,  OJi  commence  à  éprouver  le 
sentiment  du  gigantesque.  Le  tremble- 
ment a  fait  crouler  un  des  massfs  du  se- 
cond py-ône,  qui  présente  maintenant 
l'aspect  d'un  éboulement  de  montagne. 
Une  statue  colossale  et  mutilée  se  lient 
debout  an  seuil  de  la  grande  salle  ;  c'est 
l'image  de  Rhamsès  le  Grand ,  confondu 
avec  Sésostris.  «  Les  Égyptiens,  écrivait 


(I)  Le  chemin  qui  conduit  à  Karnac  passe 
par  dt's  champs  couverts  de  liallel»  i  Pou  ry- 
nosMToirfes);  bientôt  on  renconire  a  droite  aa 
tertre  avec  le  tombeau  du  cheili  At)ou-Dioad; 
un  peu  plus  loin ,  au  sud,  sont  des  débris  cfe  co- 
lonnes et  d'un  ancien  mur.  [  Wilkinson.  ) 
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Champollion  en  présencede  ces  ruines  co- 
lossales, concevaient  en  hommes  de  cent 
pieds  de  haut;  rimagin;ition  .  qui  en  Eu- 
rope s'élance  bien  au-dessus  de  nos  por- 
tiques ,  s'arrête  et  tombe  impuissante 
au  pied  des  cent  quarante  colonnes  de 

la  salle  de  Karnac Je  me  garderai 

bien  de  rien  décrire,  car  ou  mes  expres- 
sions ne  vaudraient  que  la  millième  partie 
de  ce  qu'on  doit  dire  en  parlant  de  tels 
objets,  ou  bien  si  j'en  traçais  une  faible 
esquisse,  même  très-décolorée ,  je  pas- 
serais pour  un  enthousiaste  et  peut-être 
même  pour  un  fou.  » 

Tons  les  voyageurs  parlent  avec  en- 
thousiasme des  ruines  de  Karnac.  «  Le 
spectacle,  s'écrie  M.  Ampère,  que  j'ai 
devant  les  yeux  surpasse  tout  ce  que  j'ai 

vu  sur  la  teVre.  » «  Imaginez  ,  ajoute- 

t-il  plus  loin,  une  forêt  de  tours  ;  repré- 
sentez-vous cent  trente-quatre  colonnes 
égales  en  grosseur  à  la  colonne  de  la  place 
Vendôme,  dont  les  plus  hautes  ont 
soixante-dix  pieds  de  hauteur  (c'est  pres- 
que la  hauteur  de  notre  obélisque)  et 
onze  pieds  de  diamètre ,  couvertes  de 
bas-reliefs  et  d'hiéroglyphes;  les  chapi- 
teaux ont  soixante-cinq  pieds  de  circon- 
férence ;  la  salle  a  trois  cent  dix-neuf 
pieds  de  long ,  presque  autant  que  Saint- 
Pierre,  et  plus  de  cent  cinquante  pieds 
de  large.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que 
ni  le  temps  ni  les  deux  races  de  conqué- 
rants qui  ont  ravagé  l'Egypte,  les  Pas- 
teurs, peuple  barbare,  et  les  Perses,  peu- 
ple fanatique ,  n'ont  ébranlé  cette  impé- 
rissab  earchitecture.  Elleest exactement 
ce  qu'elle  était  il  y  a  trois  mille  uns,  à  l'é- 
poque florissante  de  Uhamsès Un 

tremblement  de  terre  a  renversé  les  douze 
colonnes  de  la  cour,  mais  les  cent  trente- 
quatre  colonnes  de  la  grande  sa'le  n'ont 
pas  chancelé.  Le  pylône ,  en  tombant , 
a  entraîné  l.'S  trois  colonnes  les  plus  voi- 
sines de  lui  ;  la  quatrième  a  tenu  bon,  et 
résiste  encore  au.ourd'hui  à  ce  poids 
immense  de  débris.  Cette  salle  était  en- 
tièrement couverte;  on  voit  encore  une 
des  fenêtres  qui  l'éclairaient.  Ce  n'était 
point  un  teiiiple,  mais  un  vaste  lieu  de 
réunion  destiné  sons  doute  à  ces  assem- 
blées solennelles  qu'on  appelait  des  pa- 
négyries.  L'hiéroglyphe  dont  ce  mot 
grec  semble  être  ime  traduction  se  com- 
pose d'un  signe  qui  veut  dire  tout  et 
d'un  toit  supporté  par  des  colonnes.  Ce 


monument  forme  donc  un  immense  hié- 
roglyphe  » 

La  grande  salle  de  Karnac  (salle 
hypostyle  )  a  été  construite  par  Mene- 
piita  I  (Séthos  de  M.  Lenormant),  dont 
les  exploits  sont  représentés  sur  les  murs 
de  l'étlifice.  Ces  tableaux  en  b.s-reliefs 
forment,  pour  ainsi  dire,  une  épopée 
homérique.  Chaque  compartiment  est 
comme  un  chant  distinct.  Pour  suivre 
un  ordre  conforme  à  la  succession  des 
événements  il  faut  se  servir  des  indica- 
tions données  par  L'Ilote  dans  ses  lettres 
sur  l'Egypte  (  p.  209  et  suiv.)  Sur  le  mur 
septentrional  ou  voit  Ménephta,  debout 
sur  un  char,  percer  de  ses  flèches  ses 
ennemis,  qui  tombent  en  foule  dans  mille 
attitudes  désespérées.  Le  roi ,  le  char, 
les  coursiers,  tout  est  gigantesque  par 
rapport  aux  ennemis  de  l'Egypte.  Le 
poitrail  des  chevaux  lancés  au  galop 
domine  la  forteresse  et  couvre  l'armée 
tout  entière  de  vaincus.  Plus  loin,  le 
vaillant  Pharaon  est  aux  prises  avec  un 
chef  ennemi ,  qu'il  tient  à  la  gorge  et  va 
percer;  son  pied  écrase  un  adversaire 
qu'il  vient  d'immoler.  Ailleurs,  on  voit 
Menephta  traîner  après  lui  les  peuples 
soumis  par  ses  armes,  et  emporter  plu- 
sieurs chefs  sous  son  hras.  Puis  les 
vaincus  font  acte  de  soumission  :  ils 
abattent  les  forêts  de  leur  pays,  comme 
pour  l'ouvrir  devant  les  pas  du  vain- 
queur. Le  roi  revient  en  triomphe  dans 
ses  États ,  oLi  il  reçoit  les  hommages  de 
ses  peuples,  et  où  les  grands  et  les  prê- 
tres, inclinés  devant  lui  et  représentés 
avec  une  stature  très-inférieure  à  la 
sienne,  offrent  en  toute  humilité  leurs 
resp;^(;ts  au  Pharaon  victorieux. 

Sur  le  mur  méridional  de  la  grande 
salle  de  Karnac  est  représentée  le  roi 
égyptien  Sésonch,  traînant  aux  pieds  de 
ses  dieux  un  grand  nombre  de  figures 
humaines;  toutes  portent  écrit  sur  la 
poiirine  le  nom  des  peuples  et  des  pays 
dont  elles  sont  des  personnifications. 
Champollion  a  lu  très-distinctement,  et 
tout  le  monde  peut  lire  d'après  lui,  sur 
la  poitrine  de  lune  de  ces  figures  loudh 
melk,  ce  qui  veut  dire  en  hébreu,  non 
pas  royaume,  mais  roideJuda.  Le  roi 
Sésonch  de  Karnac  est  évidemment  le 
roi  égyptien  Sésac,  qui,  d'après  le  récit 
de  la  Bible  (Livre  des  R  >is  ),  a  pris  Jé- 
rusalem et  emmené  captif  le  roi  Roboam. 
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D'un  autre  coté,  Manélhon  place  ici, 
vers  la  (in  <lu  dixième  siècle  avant  J.  C, 
un  Sé.sonchis,  qui  ne  peut  être  que  le 
même  Sesonch.  Cette  concordance  frap- 
pante entre  le  Livre  des  Rois,  les  mo- 
numents égyptiens  et  les  listes  de  Ma- 
nf'thon,  sont  un  point  de  repère  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  chrono- 
logie ancienne. 

Au  delà  de  cette  merveilleuse  salle, 
on  trouve  encore  a  Karnac  un  certain 
nombre  de  monuments,  Is  uns  en 
ruines,  les  autres  assez  bien  conservés. 
Pour  être  moins  considérables,  ils  n'en 
offrent  pas  moins  d'intérêt.  Rien  n'est 
plus  beau  que  les  hiéroglyphes  qui  dé- 
corent l'obélisque  qu'on  aperçoit  sur  la 
gauche  en  sortant  de  la  grande  salle  de 
Karnac.  L'autre  obélisque,  placé  en 
regard  du  premier ,  n'est  plus  debout. 
Ces  deux  obélisques  ne  furent  érigés 
qu'après  la  mort  de  Thouthmosis  ou 
Thouthmès,  par  la  reine  Amensé,  au 
nom  du  régent  Aménemhé ,  son  second 
mari.  En  avant  du  pylône  d'entrée  s'é- 
levaient deux  autres  obélisques  de 
moindre  grandeur,  et  qui  furent  érigés 
par  Thouthmès  I,  dont  ils  portent  les 
légendes;  l'un  de  ces  obélisques  est  ren- 
versé ,  l'autre  est  encore  debout. 

En  pénétrant  à  travers  les  débris,  on 
arrive  à  l'emplacement  oii  furent  élevés 
les  plus  antiques  édifices  de  Karnac. 
Là  était  le  sanctuaire  des  premiers 
Pharaons  de  la  dix-huitième  dynastie; 
là  un  roi  bien  plus  ancien,  Osoftasen  I, 
de  la  douzième,  avant  l'invasion  des 
pasteurs,  avait  gravé  son  nom  sur  des 
colonnes  qui  ont  échappé  aux  ravages 
de  la  conquête;  ses  cartouches  se  lisent 
sur  les  restes  d  un  sanctuaire  en  spath 
calcaire.  A  l'angle  du  palais  de  Thouth- 
mosis  était  une  petite  chambre,  fameuse 
sous  le  nom  de  chambre  de  Karnac. 
Elle  n'est  plusàThèbes,  mais  à  Paris. 
M.  Prisse  est  parvenu  à  emporter  les 
parois  de  la  salle,  et  en  a  fait  généreuse- 
ment don  à  la  France.  Les  murs  de  cette 
chambre  montrent  le  roi  Thoutmosis  III 
offra  nt  un  hommage  religieux  aune  suite 
de  princes  qui  l'ont  sans  doute  précédé. 
L'image  de  chaque  personnage  est  ac- 
compagnée de  son  nom;  c'est  donc  une 
chronologie  figurée  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'époque  antérieure  à 
la  dix-huitième   dynastie,   c'est-à-dire 


pour  l'époque  la  moins  riche  en  monu- 
ments historiques. 

Si  maintenant  on  laisse  à  gauche  le 
palais  de  Karnac,  et  qu'on  avance  vers  le 
sud ,  on  trouve  quatre  grands  pylônes 
placés  à  la  suite  et  à  une  certaine  dis- 
tance les  uns  des  autres.  Le  troisième 
est  appelé  pylône  d'IIorus,  roi  de  la 
dix-huitième  dynastie,  sous  laquelle  l'art 
égyptien  attei^^nit  toute  sa  perfection. 
Ausii  ce  pylône ,  construit  au  seizième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  est-il  revêtu 
de  bas-reliefs  dont  on  ne  saurait  se  las- 
ser d'admirer  la  beauté  (1).  Ces  magni- 
fiques pylônes  sont  actuellement  à  de- 
mi démolis;  on  fouille  pour  chercher  du 
salpêtre  dans  leurs  entraillts.  L'Hôte 
est  arrivé  à  temps  pour  copier  darjs  les 
matériaux  de  l'un  des  deux  j)ylônes  qui 
venaient  à  la  suite  du  pylône  d'Horus , 
les  cartouches  d'un  Pharaon  antérieur  à 
la  dix-huitième  dynastie,  ainsi  que  des 
fragments  de  bas-reliefs  peints ,  des  che- 
vaux, etc. 

Dans  le  voisinage  du  même  pylône 
on  trouve  des  colonnes  polygonales  et 
des  cartouches  également  fort  anciens. 
Enfin,  les  matériaux  du  pylône  de  la 
salle  hypostyle,  lequel  date  du  seizième 
siècle  avant  J.  C. ,  présentent  un  grand 
nombre  de  fragments  hiéroglyphiques 
d'époque  très-ancienne,  des  portions 
d'architraves  de  grands  édifices,  sculp- 
tés et  peints  dans  le  plus  beau  style; 
on  trouve  là  aussi  des  noms  royaux ,  qui 
ne  peuvent  trouver  place  que  dans  les 
dynasties  antérieures  à  la  dix-huitième, 
notamment  le  cartouche  prénom  du  roi 
Skhaï. 

Près  des  pylônes  est  un  temple  dédié 
au  dieu  Khohs  (Mercure).  Ce  temple, 
élevé  par  les  faibles  descendants  de 
Rhamsès  II,  offre  les  traces  d'une  usur- 
pation qui  a  suivi  le  règne  de  Rham- 
sès II  (2).  Ce  dieu  Khons  était  l'un  des 
personnages  de  la  triade  thébaine.  Le 

0)  L'Hôte  a  trouvé  dans  les  matériaux  du 
pylône  d'Horus  les  restes  d'un  éditice  con- 
temporain des  hyposéesdePsinaula.  La  grosseur 
des  pierres,  les  proportions  gigantesques  de 
certaines  figures  qu'on  y  avait  sculptées,  font 
voir  que  l'édifice  auquel  elles  appartenaient  ne 
le  cédait  pas  aux  plus  grandes  constructions 
élevées  sous  les  18*  et  I9«  dynasties. 

{2i  M.  Prisse  a  découvert  dans  ce  temple 
douze  chambres  ;  dans  l'une  d'elles  il  a  trouvé 
la  ligure  d'ua  dieu  à  tète  de  lion. 
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teviiple  est  désigné,  dans  la  Description 
de  rKgypte,  sous  le  nom  de  grand  tem- 
ple du  sud.  Sur  la  gauche  de  ce  monu- 
ment on  trouve  un  petit  édifice,  con- 
sacré à  la  déesse  Athor,  sous  le  rèiine  de 
Ptolémée  Évergète  II  et  de  Cléopatre; 
la  partie  extérieure  de  ce  temple  a  été 
décorée  i  sous  l'empereur  Auguste.  La 
commission  d'Egypte  l'a  nomme  le  petit 
temple  du  sud. 

Telles  sont  les  principales  ruines  de 
Karnac.  On  doit  y  joindre  plusieurs  édi- 
fices, et  surtout  trois  pylônes  giiiantes- 
ques,  s'élevant  isolés  l'un  au  sud,  l'autre 
à  Test  et  un  autre  au  nord,  comme  pour 
garder  ces  ruines,  amas  de  palais,  de 
temples,  de  portiques,  que  domine  la 
salle  aux  cent  trente-quatre  colonnes, 
et  du  milieu  desquelles  s'élèvent  deux 
élégants  obélisques  dont  la  pointe  effilée 
se  détache  sur  un  ciel  parfaitement  pur. 
Il  y  a  trente  ans  ces  masses  étaient 
muettes  ;  maintenant  elles  ont  une  voix, 
et  elles  racontent  plus  de  vingt  siècles 
de  l'histoire  de  l'Egypte. 

De  l'angle  sud-ouest  des  ruines  de 
Karnac  part  une  allée  de  sphinx  à  tête 
de  bélier  qui  se  dirige  vers  le  sud,  et 
allaitautrefois  rejoindre  le  palais  de  Lou- 
ksor.  Une  autre  allée  de  sphinx,  presque 
parallèle  à  la  première,  conduisait  à  une 
enceinte  en  briques  vers  le  milieu  de  la- 
quelle est  une  pièce  d'eau  ;  cette  enceinte 
renfermait  plusieurs  monuments  et  des 
débris  de  colonnes.  Quel  aspect  majes- 
tueux devait  offrir  cette  double  file  d'i- 
mages mystérieuses  et  sacrées  se  pro- 
longeant ainsi  presque  en  ligne  droite 
pendant  une  demi-lieue,  et  réunissant 
deux  masses  de  palais  telles  que  l'Kurope 
n'en  connaît  point! 

Louksor.  Louksor  est  un  bourg  qui , 
comme  Karnac ,  a  donné  son  nom  obs- 
cur à  des  débris  célèbres  (l);  mais, 
tandis  que  les  Arabes  de  Karnac  ont  eu 
le  bon  esprit  de  bâtir  leurs  huttes  à 
côtédes  monuments,  ceuxde  Louksor  ont 
eu  l'idée  funeste  de  se  loger  parmi  les 
ruines  mêmes ,  de  sorte  que  pour  visiter 
ces  ruines  il  faut  entrer  dans  une  ving- 
taine d'intérieurs  misérables,  oii  de  pau- 
vres familles  de  fellahs  dorment ,  man- 

(I)  Louksor  est  la  résidence  d'un  kachef ,  et 
un  des  quartiers  généraux  de  la  cavalerie  tur- 

2ue.  'Louksor  est  le  pluriel  de  'Ikasr,  et  signi- 
e  les  palais. 


gent,  travaillent;  les  enfants  se  préci- 
pitent sur  l'étranger  en  lui  demandant 
l'aumône,  les  femmes  se  voilent,  s'en- 
fuient et  se  détournent  en  présence  des 
infidèles.  Louksor  est,  comme  Karnac, 
un  assemblage  de  monuments  de  dif- 
férents siècles;  mais  cet  assemblage 
est  moins  considérable.  La  partie  la  plus 
ancienne  de  ces  monuments  est  l'œuvre 
d'Aménoph  s  III,  que lesGrecs  appellent 
Memnon,  et  dont  le  double  colosse  s'é- 
lève sur  la  rive  opposée.  Ce  roi,  qui  était 
de  la  famille  des  Thoutmosis,  éleva  le 
palais  méridional,  le  grand  sanctuaire, 
ainsi  que  les  chambres  adj.icentes ,  la 
grande  colonnade  et  le  pylône  qui  la  pré- 
cède. Rhamsès  II  ajouta  plus  tard  à  ces 
constructions  la  grande  cour,  les  pro- 
pylées ou  tours  pyramidales  ,  les  obélis- 
ques et  les  statues. 

Dans  le  palais d'Aménophis,  plusieurs 
sculptures  sont  consacrées  à  représenter 
l'histoire  de  la  naissance  et  de  l'éduca- 
tion du  roi  (I).  Ces  bas- reliefs  offrent  la 
beauté  de  l'époque  où  l'art  égyptien 
avait  atteint  sa  perfection. 

Le  palais  d'Aménophis  avait  été  dé- 
truit par  les  Perses,  et  reconstruit  par 
Alexandre  (  le  fils  d'Alexandre  le  Grand, 
Ptolémée  étant  gouverneur  de  l'Egypte  ). 
Sa  reconstruction  est  indiquée  par  une 
inscription  dédicatoire,  dans  UKjuelle 
Alexandre  prend  letitrede  filsd'Amoun, 
divinité  protectrice  de  Tapé  (Thèbes  ). 

Au  nord  de  ce  monument,  une  galerie 
de  colonnes  conduit  à  un  autre  édifice, 
qui  a  été  construit  par  Rhamsès  le  Grand. 
Ici,  comme  à  Karnac,  l'architecture  ma- 
jestueuse du  Pharaon  conquérant,  de  la 
dix-neuvième  dynastie,  domine,  par  ses 
proportions,  l'aVchitecture  plus  modeste 
du  Pharaon  de  la  dix-huitième.  Le 
caractère  de  ces  deux  époques  est  em- 
preint dans  les  deux  monuments  de 
Louksor.  L'édifice  de  Rhamsès  se  com- 
pose d'une  grande  cour  entourée  par 
un  portique  et  qui  couvre  une  super- 
ficie de  deux  milles  cinq  cents  mètres. 
C'est  en  avant  du  pylône  qui  précède 
l'entrée  de  cette  grande  cour  que  Rham- 

(I)  C'est  au  côté  oriental  que  se  trouvent  des 
bas-reliefs  représentant  l'accouchement  de  la 
reine  Maut-nt-Shoi,  mère  d'Aménophis.  Deux 
enfants,  nourris  par  la  divinité  du  Nil,  sont 
offerts  à  Amoun ,  le  dieu  prolecteur  de  Thèbes. 
D'autres  sujets  se  rapportent  au  culte  de  la 
triade  de  Thèbes. 
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ses  éleva  les  deux  obélisques  dont  l'un 
est  encore  debout  et  dont  Tauire  orne 
la  pince  de  la  Concorde  à  Paris.  Unealiée 
{dromos)  partant  de  ces  obélisques 
aboutissait  au  grand  palais  de  Karnac. 
Lesquatre  faces  sont  cliargéesd'hiérogly- 
phes  d'une  exécution  admirable.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  ces  laces 
sont  légèrement  convexes  (1)  ;  à  la  par- 
tie inférieure  de  l'obélisque  de  Paris,  on 
lit  le  nom  et  le  prénom  de.llhainsès  II; 
il  existe  une  légère  fente  au-dessus  de 
cette  inscrif)tion,  qui  n'apprend  autre 
chose  si  ce  n'est  que  le  Pharaon  Rham- 
sès  II,  fils  (lu  soleil,  approuvé  par  le  so- 
leil, Dieu  bienfaisant,  maître  (lu  monde, 
vainqueur  des  peuples,  etc.,  a  réjoui 
ïhèbes  par  des  édifices  grands  et  dura- 
bles. » 

Quatre  colosses  de  trente  pieds  sont 
placés  contre  le  pylône,  auprès  des  obé- 
lisques. Ce  sont  des  portraits  de  Rham- 
sès  le  Grand.  La  tète  et  le  buste  des  co- 
losses s'élèvent  au-dessus  du  sable  dans 
lequel  leurcorps  est  enfoui.  Suriesmas*^ 
sifs  du  pylône  sont  retracées  des  scènes 
de  bataille  analogues  à  celles  qui  repré- 
sentent les  victoires  de  Sétiios  à  Rarnac. 

En  remontant  la  plaine  de  Thèbes  du 
nord  au  sud  ,  parallèlement  au  Nil ,  sur 
la  rive  gauche,  on  rencontre  d'abord 
Gournah.  C'est  le  nom  d'un  monument 
de  l'âge  de  Rhamsès;  aucune  partie  de 
l'édilice  ne  date  d'une  époque  anté- 
rieure; il  n'offre  pas  le  même  intérêt 
que  Louksor  et  Karnac.  Vu  de  face,  il 
rappelle  davantage  un  temple  grec.  Deux 
pylônes  isolés ,  que  réunissait  une  ave- 
nue de  sphinx ,  élèvent  à  une  certaine 
distance  de  l'édifice  leurs  massits  incli- 
nés. Arrivé  au  monument  lui-même,  on 
est  immédiatement  en  présence  d'un 
portique  de  cent  cinquante  pieds,  sou- 
tenu par  dix  colonnes.  L'aspect  qu'il 
offre  n'a  rien  de  gigantesque.  Il  y  a 
bien  ici  une  salle  soutenue  par  des  co- 
lonnes ;  mais,  ou  lieu  d'en  compter  cent 
trente-quntre,  on  en  compte  six.  Ce- 
pendant le  monument  de  Gournah  date 
des  mêmes  règnes  que  la  grande  salle 
de  Karnac.  Les  nombreuses  représenta- 
tions qui  couvrent  les  murs  de  l'édifice 
retracent  le  Pharaon  faisant  hommage 

(I)  Cette  disposition  parait  avoir  été  prise 
pour  empêcher  la  projection  brusque  de 
J'ombre. 


aux  dieux  et  recevant  d'eux  la  puissance 
et  l'empire.  C'est  le  roi  qui  est  le  prêtre, 
c'est  lui  qui  offre  l'encens  ou  les  pains 
sacrés.  Plus  on  étudie  les  monuments 
égyptiens ,  plus  on  est  frappé  de  l'idée 
que  la  royauté  participait,  jusmi'à  un  cer- 
tain point,  du  caractère  de  la  divinité. 
C'est  ainsi  que  dans  une  salle  de  Gour- 
nah on  voit  Rhamsès  P' ,  l'aïeul  de 
Rhamsès-Sésostris ,  placé  derrière  Am- 
mon,  le  grand  dieu  de  Thèbes.  recevoir, 
sous  les  emblèmes  divins  d'Osiris ,  avec 
lequel  il  semble  identifié,  les  hommages 
religieux  de  son  petit-fils. 

M.  "Wilkinson  a  eu  la  généreuse  idée 
de  faire  bâtir  une  petite  maison  à  mi- 
côte  de  la  montagne  qui  sépare  la  p'aine 
de  ïhèbes  de  la  vallée  des  tombes  royales, 

f)Our  que  ceux  qui  viennent  étudier 
es  ruines  puissent  habiter  ailleurs  que 
dans  leurs  barques.  C'est  à  peu  de  dis- 
tance de  cette  maison  qu'est  situé  le 
Hhamesseum{\).  Ce  monument,  qu'on 
a  nommé  1(^  Parthénon  de  Thèbes,  est 
remarquable,  entre  autres,  parce  qu'il 
a  passe  pour  le  fameux  tombeau  d'Os)^- 
mandias,  dont  Diodore  de  Sicile  a  fait 
une  description  si  merveilleuse.  Mais 
M.  Letronne  a  nrontré  que  le  tombeau 
d'Osymandias,  tel  que  Diodore  le  décrit, 
différait  du  Rhamesseum  par  des  traits 
essentiels,  en  sorte  que  le  prétendu 
monument  d'Osymandias  serait  invrai- 
semblable et  impossible.  Le  Rhames- 
seum paraît  être  un  de  ces  monuments 
moitié  palais  et  moitié  temple,  tels  qu'en 
élevèrent  sur  les  deux  rives  du  JNil  les 
rois  de  la  dix-huitième  et  de  la  dix-neu- 
vième dynastie.  On  y  voyait  le  Pha- 
raon rendant  un  hommage  religieux  aux 
divinités  locales  de  Thèbes.  Les  exploits 
de  Rhamsès  le  Grand  y  étaient  sculptés 
sur  les  murailles,  comme  à  Karnac  et  à 
Louksor.  Un  colosse  en  granit ,  de  cin- 
quante-trois pieds ,  le  représentait  assis 
sur  son  trône.  Ce  colosse  est  aujour- 
d'hui brisé  et  gisant.  C'est  la  plus  grande 
ruine  de  statue  qui  existe  ;  son  pied  a 
plus  de  deux  toises  de  long. 

A  peu  de  distance  du  Rhamesseuni 
on  trouve  un  vaste  emplacement  semé 
de  débris  que  le  limon  du  INila  enfouis 

(I)  M  Lepsius  vient  de  faire  relever  la  dis- 
position architecturale  du  Rharaesseuni  plus 
complètement  qu'elle  ne  l'avait  été  jusqu'ici 
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en  partie  et  que  recouvrent  en  partie  les 
hautes  herbes.  Ces  tronçons  de  colonnes 
et  ces  fragments  de  statues  iiçigantesques 
sont  les  restes  du  palais  de  .Memnon; 
c'est  le  nom  donné  par  les  Grecs  au 
Pharaon  Aménophis  III,  de  la  dix-hui- 
tième dynastie.  Il  ne  reste  plus  du  Meni- 
nonium  (Amenophium)  que  deux  co- 
losses encore  intacts,  assis  au  milieu 
de  la  plaine  de  Thèbes  qu'ils  remplissent 
de  majesté.  Celui  qui  est  le  plus  au  nord 
est  connu  sous  le  nom  de  statue  de 
Memnoriy  célèbre  pour  les  sons  qu'il 
rendait  au  lever  de  l'aurore.  Les  bas- 
reliefs  et  les  hiéroglyphes  sculptés  sur  les 
trônes  des  deux  colosses  sont  d'une 
perfection  achevée.  Soixante  douze  ins- 
criptions latines  et  grecques,  les  unes 
en  prose  et  les  autres  en  vers,  couvrent 
la  jambe  énorme  de  la  statue.  Pour  les 
lire ,  on  monte  sur  le  pied ,  qui  a  un  mè- 
tre d'épaisseur.  Ces  inscriptions  sont  des 
souvenirs  laissés  par  de  nombreux  visi- 
teurs, qui  tous  affirment  avoir  entendu 
la  merveilleuse  voix.  On  remarque,  au 
milieu  de  ces  noms  obscurs,  le  nom  de 
l'empereur  Adrien  et  celui  de  Sabine, 
son  épouse. 

M.  Letronne,  dans  ses  recherches  sur 
la  statue  vocale  de  Memnon  ,  est  arrivé 
à  plusieurs  résultats  curieux  ;  ainsi ,  le 
son  rendu  par  cette  statue,  au  lever  de 
l'aurore ,  n'a  commencé  à  se  faire  en- 
tendre que  vers  l'époque  de  Néron  ,  peu 
de  temps  après  qu'elle  eut  été  en  partie 
brisée  par  un  treniblement  de  terre,  et 
n'a  plus  été  entendu  depuis  que  Septime 
Sévère,  dans  son  zèle  dévot  pour  le  pa- 
ganisme, eût  restauré  le  colosse  mutilé. 
Il  s'attendait  qu'après  cette  restauration 
le  Dieu  rendrait  de  véritables  oracles, 
comme  on  imaginait  qu'il  en  avait  autre- 
fois rendu;  mais  depuis  cette  répara- 
tion la  statue  resta  muette.  M.  Le- 
tronne a  expliqué  ce  phénomène  vocal 
par  le  passage  brusque  de  la  température 
nocturne  à  "la  température  du  jour  (1). 


(I)  C'efttà  tort,  selon  nous,  qu'on  a  voulu  con- 
tester la  possibilité  de  ce  fait;  car  r  il  y  a 
des  pierres  qui,  à  cause  de  leur  sonorité,  ont 
reçu  le  nom  de  phouolithes  ;  2"  on  trouve  de 
ces*  pierres  dans  la  plaine  même  de  Thètes 
(Wilkiiisôn);  3"  ces  pierres,  en  grande  partie 
argileuses,  sont  susceptibles  de  se  fendiller 
brusquement,  par  le  passage  du  froid  au  chaud, 
et  de  donner  ainsi  naissance  à  un  son  métalli- 
que ;  4°  tous  ceux  qui  ont  entendu  le  son  vo- 


Les  Grecs  s'imaginèrent  qu'au  lever  de 
l'aurore  Memnon  saluait  sa  mère. 

L'ensemble  des  édilioes  de  Médinet- 
Habou  se  compose  de  deux  groupes  de 
monuments,  dont  l'un  appartient  à  l'é- 
légnnte  architecture  du  tenpsdesThout- 
mosis  et  l'autre  à  l'architecture  majes- 
tueuse de  l'âge  des  Rhainsès.  A  côté  d'un 
petit  temple  de  ïhoutmosis  III  se  trouve 
ce  qu  ou  a  appelé  le  pavillon  de  Rham- 
sès-Meïamoiin,  petit  pahiis  précédé  de 
bâtiments  immenses.  Ces  deux  archi- 
tectures, au  lieu  d'êtie  placées  l'une  à 
la  suite  de  l'autre  connue  à  Karnac  et  à 
Louksor,  sont  ici  placées  côte  à  côte.  Le 
pavillon  de  Rhamsès-Meïamoun  donne 
mieux  qu'aucun  autre  en  É^iypte  l'idée 
de  ce  qu'était  une  résidence  royale. 
Au  dehors,  des  consoles  soutenues  par 
des  cariatides  lui  doment  un  air  li'élé- 
g<mce  inaccoutumé;  sur  un  mur  est  re- 
présenté un  tableau  d'intérieur,  une 
scène  de  harem  :on  voit  iMeïamoun  en- 
touré de  jeunes  femmes  dans  des  atti- 
tudes gracieuses,  mais  chastes;  le  roi 
joue  avec  Tune  d'elles  à  une  espèce  de 
jeu  dont  les  pièces  rap|)ellent  les  échecs 
par  la  figure  ,  et  le  damier  par  l'unifor- 
mité. Des  ob,ets  semblables  à  ceux  qui 
sont  dessinés  ici  ont  été  trouvés  dans 
les  tombes  :  on  a  trouvé  aussi  l'échiquier. 
Est-ce  pour  avoir  "vu  ce  jeu  en  Egypte 
^ue  P.aton  a  dit  que  les  échecs  avaient 
été  inventés  par  le  dieu  Thot  ? 

En  avançant  vers  le  grand  palais  de 
Rhamsès  iMeïamoun,  on  passe  bientôt 
des  proportions  élégances  d'une  maison 
de  plaisance  royale  à  la  majesté  d'un 
éditice  de  représentation  solennelle  ;  à  la 
demeure  intime  de  l'homme  succède  la 
résidence  pubtitpie  du  Pharaon.  Un 
grand  pylône,  dont  les  bas- reliefs  rap- 
pellent lès  campagnes  du  roi  et  dont  les 
inscriptions  rappellent  les  noms  des 
peuples  qu'il  a  vaincus,  conduit  dans 
une  première  cour  bordée  à  gauche 
d'une  colonnade,  à  droite  par  une  ga- 
lerie que  forment  des  piliers  à  figure 
humaine.  Après  avoir  traversé  cette 
première  cour,  où  des  chapiteaux  imi- 
tant la  fleur  du  lotus  semblent  s'épa- 
nouir à  la  surface  du  sol  amoncelé  au- 
tour de  colonnes  enfouies  à  demi  ;  après 


cal   de  la  statue  de  Memnon  lai  attribuent 
en  effet  un  timbre  métallique. 
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avoir  franchi  un  second  pylône,  on 
arrive  à  une  seconde  cour  entourée  d'un 
péristyle  soutenu  ici  par  de  magnifiques 
colonnes,  là  par  de  puissantes  caryati- 
des ;  celte  cour  est  une  des  merveilles  de 
l'Egypte.  Nulle  part  la  grandeur  des 
Pharaons  n'est  représentée  par  une  suite 
de  bas-reliefs  aussi  remarquables  que 
ceux  de  la  grande  cour  de  Médinet-Ha- 
boii.  Sur  le  mur  méridional  du  péristyle 
le  Pharaon  triomphe  de  ses  ennemis  par 
les  armes ,  et,  a^sis  sur  son  char  dans  la 
tranquille  majesté  du  triomphe,  il  voit 
entasser  devant  lui  des  mains  et  des 
membres  virils  coupés.  Sur  le  mur  op- 
posé, la  royauté  conquérante  deRliam- 
sès  a  déployé  toute  sa  magnificence.  On 
voit  le  Pharaon  porté  en  triomphe  dans 
une  châsse  comme  une  divinité,  entouré 
de  sa  cour  et  des  chefs  de  son  armée , 
tour  à  tour  encensé  comme  Dieu  et  brû- 
lant lui-même  l'encens  sur  l'autel  d'Ho- 
rus(l).  Les  murs  extérieurs  de  la  grande 
cour  de  Médinet-Habou  sont  couverts 
de  b.is-reliefs  comme  les  murs  inté- 
rieurs. Sur  la  paroi  du  sud  est  un  ca- 
lendrier sai  ré  contenant  l'indication  des 
fêtes  de  chaque  mois,  c'est  à-dire  un 
tableau  complet  de  la  vie  religieuse  des 
Égyptiens  ;  mais  ce  curieux  document 
esfen  partie  enfoui  sous  le  sol  amoncelé 
contre  le  mur  (2). 

La  nécropole  de  Thèbes  était  plus 
grande  que  la  cité  des  vivants  :  elle  re- 
cevait toujours  sans  rien  rendre  et  sans 
rien  perdre.  Assurer  la  perpétuité  du 
corps,symbole  de  l'immortalité  de  rame, 
c'était,  on  le  sait,  le  grand  but  des  Égyp- 
tiens. La  montagne  qui  regarde  Thèbes, 
du  côté  de  l'ouest,  est  criblée  de  tom- 
beaux dont  les  hôtes,  comme  l'indi- 
quent les  inscriptions  hiéroglyphiques, 
appartenaient  toiis  aux  classes  élevées 
de  la  société.  Où  étaient  enfouis  ceux 
d'une  condition  obscure.»* 

L'asile  sépulcral  des  Pharaons  était 
plus  mystérieux,  plus  séparé  du  monde 
des  vivants.  Pour  l'atteindre  il  f;iut 
franchir  cette  montagne  de  l'ouest,  et 
on  ne  peut  le  faire  qu'avec  assez  de  fa- 
tigue. Alors  on  arrive  dans  la  vallée  des 


(I)  Voyez  les  Lettres  de  Champollion  et  de 
L'Hôte. 

{2J  II  serait  du  plus  haut  intérêt  pour  l'his- 
toire des  sciences  de  déblayer  ce  moDumeDt 
et  d'en  prendre  une  copie  exacte. 


Rois ,  gorge  d'un  aspect  sévère,  où  rien 
ne  rappelle  la  vie,  et  qui  n'est  habitée 
et  habitable  que  par  la  mort.  Là,  dans 
le  sein  du  roc,  dans  les  profondeurs  du 
sol  calcaire,  sont  creusés  des  palais 
souterrains  composés  d'un  grand  nom- 
bre de  chambres  et  formés  quelquefois 
de  plusieurs  étages.  Ces  palais,  dont 
tous  les  murs  sont  couverts  d'hiérogly- 
phes et  de  peintures,  et  resplendissent 
aux  flambeaux  des  couleurs  les  plus 
brillantes,  ce  sont  les  tombeaux  des 
rois. 

Pour  arriver  dans  cette  vallée  funè- 
bre on  passe  par  El-Assasif,  lieu  re- 
marquable par  un  groupe  de  ruines  où 
l'on  trouve  le  nom  de  Thoutmosis  IIL 
Près  d'EI-Assasif  est  un  tombeau  creusé 
dans  la  montagne,  et  qui  a  trois  étages. 
Il  est  plus  vaste  qu'aucun  des  tombeaux 
des  rois.  Cependant  ce  n'est  pas  le  tom- 
beau d'un  roi,  mais  seulement  celui  d'un 
prêtre  nomme  Pétemenof.  Les  sculptures 
et  les  hiéroglyphes  qui  couvrent  les 
murs  des  galeries  et  des  chambres  sont 
d'une  grande  perfection.  On  n'a  pas 
trouvé  dans  ïhèbes  les  traces  d'une 
maison ,  et  on  y  trouve  les  tombeaux 
presque  intacts.  Il  y  a  de  ces  tombeaux 
tant  dans  la  valleeparallèle  au  i\il  que 
dans  une  vallée  adjacente  moins  fouillée, 
et  qui  semble  avoir  été  le  lieu  de  sépul- 
ture des  Pharaons  de  la  dix-huitieme 
dynastie,  comme  l'autre  étjùt  destinée 
à  recevoir  ceux  de  la  dix-neuvième.  Ces 
palais  funèbres  étaient  creusés  dans  le 
roc,  et  avaient  pour  murs  les  solides 

Parois  de  la  montagne.  Belzoni  y  fit 
un  des  premiers  porter  l'attention  de 
l'Europe,  en  découvrant  le  plus  beau 
de  tous,  celui  du  père  de  Rhamsès  le 
Grand,  de  Sélhos,  qui  a  élevé  la  salle 
gigantesque  de  Rarnac.  Vingt  et  un 
tombeaux  ont  été  retrouvés.  Slrabon  dit 
que  de  son  temps  on  en  connaissait 
quarante.  Nous  en  sommes  donc  seule- 
ment à  la  moitié  des  découvertes  qu'il 
est  permis  d'espérer.  Il  y  a,  suivant 
M.  Ampère,  beaucoup  à  attendre  de  la 
vallée  adjacente  où  étaient  les  Pharaons 
de  la  dix-huitième  dynastie,  et  où  l'on 
n'a  encore  trouvé  que  le  tombeau  d'Am- 
ménophis-Me»nnon  et  celui  d'un  de  ces 
rois  qui  adoraient  le  soleil  sous  l'em- 
blème d'un  disaue  dont  les  rayons  sont 
terminés  par  ces  mains.  Il  y  a  don 
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encore  là  de  belles  trouvailles  à  faire. 

Edfou  (  Àtbo  en  copte  ) ,  sur  la  rive 
occidentale  du  Nil,  occupe  une  partie  de 
remplacement  d'/tpol/inopoUs  magna. 
On  y  voit  les  débris  de  deux  temples , 
dont  le  plus  grand  paraît  avoir  été  tonde 
par  Ptolémée  Philoinetor.  Sur  la  rive 
opposée  à  Résédieh  sont  les  quartiers 
généraux  des  Arabes  Ababdeh.  Entre 
Edfou  et  Djebel-Silsileh  sont  les  ruines 
d'une  villefortifîee  {Toumou  T/imuLs?). 
A.  Djebel-Silsileh  (montagne  de  la  chaîne) 
se  trouvent  les  fameuses  carrières  qui 
ont  fourni  des  blocs  de  pierre  à  la  plupart 
des  temples  égyptiens.  Dans  cet  endroit 
le  Nil  est  foirt  étroit,  et  son  passage, 
resserré  entre  des  montagnes,  était,  d'a- 
près une  tradition  arabe,  fermé  par  une 
longue  chaîne.  Sur  la  rive  droite,  à  l'en- 
trée des  carrières,  était  Silsilis,  où  le 
dieu  Nil  avait  un  temple  vénéré. 

Kom  Ombo,  l'ancien  Ornbos,  est  à 
environ  seize  milles  de  Djebel-Silsileh. 
On  y  voit  les  vestiges  d'un  temple  cons- 
truit par  Ptolémée  Philometor.  Savak , 
à  tête  de  crocodile,  était  la  divinité 
d'Ombos.  Le  Nil,  après  s'être  un  peu 
élargi  dans  le  voisinage  d'Ombo ,  se  res- 
serre ensuite  au  sud,  et  la  contrée 
prend  de  plus  en  plus  l'aspect  de  la  Nu- 
oie.  Entre  Ombo  et  Assouan,  dans  le 
voisinage  de  El-Khattara ,  on  voit  la 
jonction  du  grès  calcaire  avec  le  granit. 
.  Souaii  ou  Assouan  (  ouverture),  à  24° 
5'  30"  lat.  nord ,  est  l'ancienne  Syène. 
Au  rapport  de  Strabon  et  d'autres  écri- 
vains ,  cette  ville  était  jadis  située  sous  la 
ligne  tropicale;  les  rayons  du  soleil,  au 
solstice  d'été,  à  l'heure  de  midi ,  y  dar- 
daient verticalement  au  fond  d'un  puits, 
c'est-à-dire  sans  jeter  d'ombre.  Ce  récit, 
dont  on  a  voulu  contester  l'exa  titude, 
nenous  paraît  pas  entièrementdépoiirvu 
de  vraisemblance.  L'obliquité  variable  de 
l'écliptique  est,  en  effet ,  un  résultat  ac- 
quis à  la  science.  Seulement,  les  chan- 
gements de  cette  ob  iquité  ne  sont  bien 
sensinles  qu'au  bout  d'un  grand  nombre 
d'années.  Il  se  pourrait  donc  (ju'à  plu- 
sieurs milliers  d'années  avant  l'ère  chré- 
tienne l'antique  ville  de  Syène  fût  la  li- 
mite du  tropique  du  cancer. 

l3ans  le  voisinage  d' Assouan  sont  les 
célèbres  carrières  de  granit  de  la  H.mte- 
Égypte  Sur  l'une  des  colonnes,  qui  de- 
puis a  disparu,  on  lisait  une  inscription 


latine,  constatant  C[u'on  avait  découvert 
de  nouvelles  carrières  près  de  Philœ, 
d'où  l'on  avait  extrait  des  blocs,  sous 
les  règnes  d'Alexandre  Sévère  et  de  Ca« 
racalla. 

Les  habitants  d' Assouan  sont  la  plu- 
part Turcs,  c'est-à-dire  qu'ils  descendent 
de  la  garnison  qu'y  avait  laissée  le  sultan 
Sélim,  lors  de  la  conquête  de  l'Egypte. 
Le  sol  environnant  est  stérile  et  sablon- 
neux. Il  produit  les  meilleures  dattes  du 
pays.  En  face  d' Assouan  est  l'île  d'Élé- 
phantine,  aujourd'hui  Djezlret  Assouan. 
(île  d'Assouan),  où  l'on  trouve  quel- 
ques ruines  remarquables.  Elle  est  ha- 
bitée par  des  Nubiens. 

Jnas  el-JVogoud  (île  de  Philx) 
est  à  une  petite  distance  au-dessus  de 
la  première  cataracte  du  Nil.  On  y  ad- 
mire les  vestiges  d'un  temple  d'Isis, 
dont  la  construction,  commencée  par 
Ptolémée  Philadelphe,  fut  achevée  par 
les  souverains  successeurs  de  ce  roi. 
En  face  de  Philae  sont  plusieurs  but- 
tes et  les  restes  d'une  stèle  et  d'un  mo- 
nolithe en  granit;  la  première,  portant 
le  nom  de  Psammitichus  1®' ,  est  consa- 
crée à  Kneph  et  Sâté. 

A  partir  de  là  comnience  le  territoire 
de  la  Nubie  ou  Basse-Ethiopie. 

CHAPITRE  VII. 

SYSTÈME  MONÉTAIBE  ,    POIDS  ET 
MESURES. 

Monnaies.  En  Egypte  on  bat  mon- 
naie au  nom  du  sultan  de  Constantino- 
ple;  son  chiffre  est  empreint  sur  toutes 
les  pièces.  L'établissement  de  la  mon- 
naie est  régi  pour  le  compte  du  vice-roi, 
par  un  directeur. 

Les  monnaies  qu'on  frappe  au  Caire 
sont:  les sequins-mahboub,  demi-séquins 
et  quart  de  séquins;  les  piècns  de  40 
igrouch)  et  de  20  paras,  celles  de  10 
et  de  5 ,  et  les  médins ,  qu'on  ne  voit 
plus  dans  la  circulation,  parce  que  le 
gouvernement  s'est  réservé  de  les  en- 
voyer pour  son  compte  à  Constantino- 
ple,  en  Syrie,  et  dans  l'Archipel;  c'est 
une  branche  de  commerce  assez  produc- 
tive, à  la(|uelle  se  livraient  autrefois  les 
négociants  grecs  (I).  » 

(I)  Mangin,  Histoire  de  V Egypte  sous  le 
gouvernement  de  Mohammed- Aly,  t.  II,  p.  436. 
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Le  sequln-mabouh  et  ses  fi-actions 
sont  des  pièces  d'or  dont  la  valeur  a 
considérablement  chani;é  à  différentes 
époques.  Sa  valeur  moyenne  est  de  180 
paras  (54  francs);  elle  est  montée  au- 
jourd'hui à  280  (84  francs).  Le  para 
vaut  30  centimes  de  notre  monnaie;  et 
les  p'èces  de  40,  20,  10  et  5  paras  ont 
un  titre  légal  de  461  millièmes. 

La  piastre,  qui  sert  de  base  aux  mon- 
naies étrangères,  est  en  baisse  conti- 
nuelle; elle  ne  vaut  maintenant  que  40 
centimes  de  France. 

Les  monnaies  étrangères  ayant  cours 
en  Egypte  sont  : 

Le  quadruple  d'Espagne, 

Le  sequin  de  Venise, 

Le  ducat  de  Hollande , 

Le  sequin  de  Hongrie, 

La  piastre  d'Espagne, 

Le  talari  d'Allemagne. 

On  calcule  le  talari  à  12  piastres 
el  demi;  le  taux  auquel  il  est  porté 
n'est  point  en  proportion  avec  celui  des 
piastres,  qui  doit  lui  servir  de  base; 
mais  sa  rareté  et  les  besoins  du  com* 
merce  causent  cette  différence,  dont  la 
progression  augmente  sensiblement.  La 
piastre,  qui  pèse  deux  drachmes  un 
quart,  ne  contient  qu'un  tiers  d'argent; 
le  reste  est  du  cuivre. 

On  voit  peu  de  numéraire  en  circula- 
tion ,  parce  que  les  besoins  des  habitants 
sont  très- limités,  et  chacun  posisède  ce 
qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance. 

L'altération  des  monnaies  a  été  portée 
en  l^gypte  à  un  assez  haut  degré.  Le  di- 
recteur de  la  monnaie  achète  le  cuivre 
80  paras  lerotle  de  cent  quarante-quatre 
drachmes;  le  vendeur  lui  fait  une  re- 
mise de  12  pour  100,  qui  est  bonifiée  au 
fondeur  pour  le  déchet.  La  draciime 
d'argent  est  payée  au  fournisseur,  d'a- 

Erès  son  marche,  3fi  paras  en  paras ,  ou 
ien  52,  en  pièces  de  40  et  de  20. 
Le  commerce  fait  aussi  usage  de 
monnaies  fictives,  telles  que  le  fon- 
doukly  de  146  paras,  le' mahboub  de 
120  paras,  la  pataque  de  90,  et  la  pièce 
de  60. 

Toutes  les  autres  monnaies  apportées 
d'Europe,  et  dont  le  cours  n'est  pas 
réiîlé,  sont  évaluées  et  estiniées  par  les 
séraphs,  qui  les  vendent  et  les  achètent 
par  spéculation. 


Poids  et  mesurea.  On  emploie ,  dans 
le  commerce,  diverses  sortes  de  poids; 
mais  il  y  a  tant  de  désordre  que  des 
poids  de  même  dénomination  ont  des 
valeurs  différentes  pour  les  diverses  es- 
pèces de  denrées. 

On  se  sert  du  poids  appelé  rotle  sui- 
vant la  nature  de  la  marchandise.  Le 
grand  rotle  équivaut  environ  à  un  demi- 
lilogramme.  Le  rotle  commun  est  d'à 
peu  près  quatre  cent  vingt  grammes.  Le 
rotle  de  trois  cents  grammes  n'est  que 
pour  l'ambre  glacé. 

1,'oke  est  d'un  peu  plus  d'un  kilo- 
gramme. 

Les  poids  pour  peser  l'or  et  les  bi- 
joux ont  une  autre  dénomination  et  une 
autre  valeur,  Ces  poids  sont  le  mitkal, 

fui  équivaut  à  vingt-quatre  karats;  la 
rachme,  qui  en  vaut  seize,  et  le  karat, 
égal  à  environ  0  gr.  2.  Les  perles  et  les 
pierres  fines  se  vendent  d'après  ces 
poids. 

Les  mesures  linéaires  en  usage  dans 
toute  rfigypte  sont  : 

hepyk  stambouly,  égal  à  677  milli- 
mètres ;  il  sert  à  mesurer  les  objets  de 
ma  nu  facture*;  étrangères; 

Le  pyk  hendazeh,éiidi\  à  627  millimè- 
tres, pour  les  toileries  venant  par  la 
mer  Rouge; 

Lepijkbeladij,  égal  à  670  millimètres, 
pour  les  toiles  tissées  dans  le  pays.  Ces 
différents  pyks  se  divisent  en  vingt-qua- 
tre parties  "appelées  kyrats. 

Vardeb  est  la  seule  mesure  de  capa- 
cité en  usage;  sa  grandeur  varie  dans 
d  i  fféren  tes  provinces  de  la  Hnute-Égypte. 
On  divise  celui  du  Raire  ,  auquel  tons 
les  autres  se  rapportent,  en  six  oueybeh; 
chaque  oueybeh  en  quatre  roubs.  L'ar- 
deb  de  riz  est  en  même  temps  mesure 
de  capacité  et  mesure  pondérale.  A  Ro- 
sette son  poids  est  de  cent  cinquante- 
six  okes  ;  à  Damiette  il  est  de  deux 
cent  vingt-cinq. 

Le  feddan  est  la  principale  mesure 
agraire  II  y  en  a  de  plusieurs  espèces  ; 
le  fedilan  léial  est  un  carré  ayant  de 
côté  20  quassabs  chacim  de  3  met.  85 
de  long ,  ce  qui  fait  5929  mètres  car- 
rés. Le  fisc  a  raccourci  le  quassab ,  de 
manière  à  augmenter  la  superfi  -ie  ap- 
parente, et,  par  conséquent  le  produit 
de  la  (ontribution  foncière.  Jomard  Ta 
trouvé  dans  la  Haute-Egypte,  tantôt 
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de  3  met.  60,  tantôt  de  3  met.  65.  Au- 
jourd'hui la  mesure  qui  paraît  adoptée 
est  de  3  met.  64  ,  et  le  feddan ,  au  lieu 
d'en  renfermer  400,  n'en  contient  plus 
que  333  i,  diminution  qui  réduit  la  me- 
sure agraire  à  4416  met.  5;  différence 
avec  l'ancien  feddan,  1512  met.  45.  Ainsi 


la  superficie  imposable ,  sans  avoir  aug- 
menté d'un  mètre,  doit  rapporter  au 
vice-roi  environ  un  quart  de  plus,  abs- 
traction faite  des  différentes  mesures 
dont  on  usait  dans  la  Haute  et  dans  la 
Basse  Egypte,  même  au  temps  de  l'ex- 
pédition française. 
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